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COURRIER DE PARIS 


man À trois sous la valence! À trois sous! La 
boutique à treize! treize ! treize! Vingt-neuf sous le 
mulet Rigolo! Vingt-neuf.. Voyez, messieurs; Voyez, 
mesdames! Mettez-moi l'article à la main! 

Là-dessus les trompettes enfantines grincent, les voi- 
tures font crier le macadam, les cochers s’invectivent, 
la foule bourdenne, les pistolets à vent font explosion, 
les tirs de plein air détonnent, les crécelles glapissent, 
les marchands de journaux vocifèrent pour dominer ce 
tumulte qui nuit à leur commerce ordinaire, les chiens 
effarés jappent, les bébés piaillent, les omnibus sonnent, 
— et le chroniqueur épouvanté, effaré, ahuri, se b°u- 
chant les oreilles, rentre chez lui, où il se prend le crâne 
à deux mains pour remettre un peu de calrne dans sa 
cervelle. 

Le méye:, je vous le demande, de coudre deux idées 
au fil du Courrier de Pa:is, au milieu de ce tchu-bohu 
qui nous poursuit eutre le Charybde des étreuncs et le 
Scylla des visites de Jour de l’An. 

A trois sous la valence !... A trois sous !... I! le faut! 
L'imprimerie attend. De quoi parlerons-nous d’abord ?. . 
Ah! mon Dieu! j'ai oublié d'envoyer ma carte à M*°+ de 
X... Que pensera-t-elle, juste ciel, de ma civilité pué- 
rile et honnète ? Bien vite sous enveloppe la carte pour 
Mue de X...! 

Maintenant, à la besogne | 

Nous disons donc que, dans le cours de la présente se- 
maine... La boutique à treize, treize, treize! Encore 
ce refrain qui s’acharre sur moil Chassuns-le, chas- 
sons-le, morbleu !.. Nous disons... Aïe!... Je suis un 
homme perdu. J'ai omis sur ma liste de marrons glicés 
la petite fille de mon ami Z..., chez qui j'ai encore diné, 
iln'y a pas un mois. L’ami Z... est susceptible ; il ne 
me le pardonnerait de sa vie... Ce sac chez l’ami Z... 
Tout de suite, commissionnaire, vous entendez ?... A la 
bonne heure! 

À présent que lo voilà parti, remettons-nous à j’œuvre. 
La huilaine qui vient de s’écouler. . Vingl-neuf sous le 
mulet Rigolo!... Non, pardon. Je ne sais pas ce que je 
dis. La semaine qui vient de s'écouler.. qui vient de 
s’écouter.… Ma foi, tant pis; au risque de passer pour 
un plagiaire de tous les mélodrames passés, présents et 
certainement futurs, je suis obligé de faire une halte, de 
prendre ma voix la plus émue et de m'écrier pathétique 
ment : 

« Ma tétel... ma pauvre tête!... » 


vs Et dire que ce branle-bas jourdelunesque a été 
l'une des plus grandes joies des ambassadeurs marocains 
qui nous font en ce moment l'honneur de nous visiter. 
On leur a exhibé déjà les monuments les plus variés; on 
les a conduits devant l’uobélisque, ce gigantesque rebus 
égyptien ; devant la colonne qui nous rend fiers d’être 
Français ; devant les canons des Invalides cù, par paren- 
thèse, ils ont pu en admirer un ou deux qui provenaient 
de leur artillerie au champ do bataille d'4s'v ; on ies a 
conduits un peu partout. 

Mais rien, paraitrait-il, ne leur a causé une plus vive 
impression que l'aspect de cætto foire improvisée eur la 
ligne des boulevards ; que ces fluis de population s'en- 
tre-croisant avec des agitations de fourmiiére en émi. 
Une sensation désagréable sur laquclie on n'est pas b'usé 
peut donc devenir un plaisir? 11 faut bien le croire. Et 
pourtant l'habitude, de son côté, a aussi des droits su- 
perb”s. 

Fienez plutôt un oxemple d’une inimédiate actualité : 
Je bonbon ! 

Jadis, au temps de ma jeunesse première, ‘e burbon 
avait une littérature à lui. Vous rappelez-vous la papil- 
lotte du vieux stylo, la papillotte naïvo et borne en- 
fant. C'était bon marché et ceia tenait de la p'ace. I] 
fallait logiquement qu'eile fût destituée à une époque où 
tout est sacrifié au luxe, où l'on ne rechercho que co qui 
coûte cher. 

Eh bien! je lo dis sincèrement, jo regrette la payit- 
lotte. Je regrette surtout la puésis candide — no pas lire 
candie — qu'elle recélait cn son sein. 

Cétaient des distiques invraisemb!ables de sinpiicité, 
des quatrains d'une prhuitivité ineffable. On eût dit des 
devises de inmirlitons qui avaient obtenu de l'avancement. 
Vous déployiez le papier mouchelé de bleu ou de rose, 
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découpé aux deux bouts pour improviser une frange, et 
vous lisiez : 


La bergère que j'adore 

Ne sen duute pas encore. 
Ou bien : 

Qu'il est à plaindre la cœur 

L'oët trop biülante est l'ardeur! 
Ou bien : 

Oui, Philis. je suis jaloux, 

àäle le pardounerez-vous ?.., 


Sans doute, je in'attends à ce que vous allez me dire. 
La rime n'était pas richo et le style en était vicux. Mais 
cette bonhomie des madrisaux à la pistache n'était-el'e 
pas un indice de la bouhomie qui se pouvait retrouver 
encore dans les mœurs? Aujourd'hui nous avons chan:ré 
tout cela. Savez-vous ce qua contiennent les bonbars 
ambitieux, préteutioux, aiambiqués de 1566 ? Oui, vous 
le savez, puisque probablement — vous en avez reçu et 
surtcut — acheté. 

Es contiennent des citations de Bussuct, de La Brusère, 
ds la Jlenriade. Un cours de litiérature, tout simpie- 
ment. 

Vous décachi tez un bonbon et vous lisez : 

a Voilà donc ce que les hommes ont inventé pour se 
rendre heureux! PAScAL, » | 

Vous en décachetez un second et vous lisez encorc : 

_« Je pense, donc je suis DESCARTES, » 

Ne voilà-t-il pas une magnifique invention ? Ne voilà - 
t-il pas de quoi régénérer le goût et notamment la gaieté 
nalionale, Jci c’est un fragment de la Chute des feuilles 
de Milevoye; là un morceau des Jmpréentions de Ca- 
mille. Correil'e vendu par-dessus le marché, à la livre, 
avec les foüdants. Et Lamartine ! Et Sand ! Et Huso! 

Décidément, lu progres est une réalité; mais pourquoi 
en res!crait-on là? Pendant que la confiserie sacrifie aux 
lettres — probablement parce qu'elle voit les letires sa- 
crilier trop souvent à la confiserie, — elle aurait tort de 
réster en si beau chemin. 

I y a un bruvel à prendre et des inilliers d'écus à va- 
gner avec uue invention dont j'abandunne l'idée au pre- 
mier cecupant. Créez donc pour l'an prochain le bunbon- 
feuill:ton et la fraternisation sera complète. C’est simple 
comme bonjour et pratique en diabie. Dans chaque en- 
veloppe un brin de roman. Le client croque la praline 
et commence à lire : 

« Par une sombre matinée d'hiver, deux hommes, en- 
veioppés de grands manteaux noirs, suivaient la roule 
qui conduit de la barrière du Trône à Vincennes. Arri- 
vés devant une maison de pauvre apparence, l'un d'eux 
frappa trois fois dans ses mains. La porte s’ouvrit aus- 
sitot. Uno femine parut, poussa un grand cri et... » (La 
suite au prochain caramel.) 

Il est tres-possible que le consommateur, pour peu 
que ce soit surtout une consommatrice, ne brûle pas im- 
médiatrment du désir de savoir ce que les deux hemines 
à grand manteau venéient faire dans la maison isoléo et 
pourquoi la femue a pous.é un grand cri. Aussitôt 
donc on se met à dévorer tout le sac, jusqu'à ce qu’on 
ait trouvé le second chapitre. Et ainsi de suite. Cela 
n'est-il pas insénieux ? Ccla ne doit-il pas irfaillible- 
ment pousser au débit ? 

Vous m'ebjecterez les indigestions?.., La belle affaire. 
Cent feuilletons n'en donnent-ils pas à leurs lecteurs 
sans la collaboration de la sucrerie? Qui peut le moins 
peut le plus !... 


vs Ma dette payée aux circonstances, causons d'autre 
ch5se, si vous le permeltez, 

1866, que nous avens le plaisir d’inausurer ensemble, 
commence bien, et les réciames 88 chargent de lui faire 
uno digne entrée en matière, J'en ai remarqué uno qui, 
entre toutes, m'a paru brilier d’un incontestab'e éclat. 
Elle était relatise à la pièce que la Porte-Saiut-Martin 
prépars pour succéder à la Biche au Bois. 

Car la L'iche au Buis va avoir une fin. C’est invrai- 
semblab'e, mais cela est. 

Peur la renip'acer sur l’afliche, on a choisi un drame 
intitulé des Chanteurs ambulunts. Je ne demande pas 
inicux ; on m'a mème assuré que le piltoresque s’y Imè- 
lerait à duses heureuses avec le pathétique. Mais ce quo 
je n'ai encore pu admirer, c'est le passage d’un avis au 
public dans lequel il est déclaré, d’ua ton iout triom- 
phant, que, pour celte sclennilé, on a cunposé exprès 
pour Mine Cua'de uae chanson dans laquelle elle pasti- 
chera Thérésa lt! 

Pour i# evup, nous ailons trop loin. Me Uualde! une 
artiste! un6 grande artiste! Cello qui anima Guluthée 
du souilla de son inspiration! cvile qui fut elle-même si 


4 
longtemps et si victorieuscment! abdiquer son ind: À 
lité pour chasser sur les terres de la Fenvme à 14 
Être obligén de mettre sur sa Uôte un casque à la M4 
pour que les badauds S'attroupent! 

Je ne sais rien de plus triste pour elle — et sx 
pour nous. Queile opinion veut-on donc qua laver'a 
dé notre époque, lorsqu'on lui racontera du semis 
énormités ? 

Désernais, je m'attends à tout. 

I n'y a plus de raison pour que nous no rencxr 
pas dans les colonnes d'un journal, un parastavt 
genre suivant : 

« La Comédie-Française va mettre en répétitise. à 
comédie nouveile en cinq actes, dans laque'le ur: + 
prise charmante est réservée au public. Au quar4 
acte, M. X.…., chargé du prircipai roie, exéeutr:l 
merveilles du bripése, telles qu'elles furent jadise…. 
par le céièbre Léctard. M. X.., dosuis que cu. 
uent ouvrage à été distribué, ne quitte plus Péc {' 
gymnastique de la rue des Martyrs. » 

Allrigne. 


vw Puisque nous somines si friands d'exhibi® 1 
m'étonne qu’on ait laissé passer avec une si pr * 
indiférence l'annonce de la mort d'un homme qu # 
sionna, il y a quelque vingt ans, la capitale ent 
compris les communes suburbaines. 

Je veux parler du fameux Van Amburgh, le de: ‘4 
de bètes féruces. Van Amburuh est décé:lé en At 
où il avait pris sa retraite avec une fortune de üe.… 
lions. Ceux qui i’ont vu se souviennent de la #.: 
avec laquelle il risquait chaque fois de se faire tu. : 
vivre, et du char traîné par des lions sur lequel il 05°: 
son entrée en scène. Ce spectacle laissait bien loire: 
riere le piteux travail en cage exécuté par Crecac: * 
dont une émuie, suit dit en passant, va debuter .: ? 
maine prochaine au Cirque-Napoléon. 

Van Ambur;h, le millionnaire, n’avaii pas co. 
par loger le Pactule dans son pôorle-monnaie. + 4 
miers Las dans la carrière furent terriblement d: 3 
et je ne sais rien de plus émouvant que les détai: 
ais par une biographie publiée à l'heure de sa : À 
popularité. Trois fvis sur quatre il était cbliséc- 7 
dans la loge de ses bêtes fauves sans avoir eu à. * 
leur donner préa:ablement à manger. 

Un jour, — c'était dans une petite ville d’AL:.< 
— Van Amburgh, en représentation, arrive à la ca. : 
tigre de haute taille, qui censtituail pour le me: 
plus clair de son patrimoine, le reste de sa ména:' 1 
composant seulement de deux ou trois anima: 4 
d'âge. 

Le tigre; — que la faim n’avait probablement :: 3 
en belle humeur, — s'élance sur lui et lo mord c:-51 
ment au bras gauche. 

Un cri d'horreur s'échappe du sein de la fouie. 

Van Amburgh portait toujours sur lui une pit 
pistolets. Son premier mouvement est d'en tirer 1 
poche. Mais la réflexion l’arrete. i 

Ce tigre est son unique wayne-pain, S'il le tue, c* 
ruine complète. 

EL aussitôt, son parti est pris. Vaincre ou mour. 
au risque de l’exas;.érer, il se contente d’assénur à 
goureux coups de cravache sur la tèlo de la be. .{ 
läche prise. 

Si ce n’est pas là du saug-froid et de la com. 
héruïqnes, js no sais trup co qu'on pourrait ex. ‘ 
plus réussi ence genro; mais, c'est égal, mieux va. ” 
une fortune j:lacée sur le trois p'pr cent que zur * # 
d’un camarade aussi fantasque,. | 

Van Amburgh — anomalie bizarre — avait ur” | 
puériie dés chiens, qu'il croyait tous enragés! Lit 
riche propriéiaire agricole, passant les derniëirs « 
de sa vie à faire vaicir ses troupeaux. 

Les animaux se suivent ot ne so ressemblent pas. 


si 


Du, mm. 


vas Quel est ce bruit de violons qu’on accer* 
Ce sont les orchestres de danso qui se préparr:!i 


les grands bals ofliciels de la saison. Leur noi": 3 
assez restreint, vu la brièveté du carnaval. i 


Deux aux Tuileries, deux à l'Hôtel de Vie, 1" 
vier et Les février. Un dans chaque minisiére. Au 1 
tère des allures étrangères, il est question d'ér 
costumiée pour la mi-carème, seulement. M. Wa 
donnera éalement à la Présidence uno série de + 
coupée par deux fetes extraordinaires. 

Une nouvelle danse doit y opérer son appart iden; s 
trôner la polka, qui a fait son temps, et une noue." 
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ii friands d'exbibS 

ir avec une Si 

& d'un homme | 

5, la capitale & , ; | x ; J 

Hd Oasis et kçar ruinés de N’kraïla, à vingt kilomètres de Bou-Semroun, 

n Ambureb, le 8 

14nédé “ . 

est GOCETr Se que vers trois heures du matin. Tout se passa dans le plus grand ordre, et ALGÉRIE 

: une fortune üèls É Ve ME : : 

Fe L de neuf heures du matin, le capitaine rejoignit sur lilot les passagers mis en 

iviennen £ | : | ee : “DR 
. Dès le matin, une barque de corailleurs avait communiqué avec l’ilot et avait 


à fois de se faire 
, lions sur lequelldéposer à terre un des officiers et le mécanicien du Borysthène, ceux-là même 


à laissait bien Wgprivèrent dans l'après-midi à Oran, apportant la première nouvelle du 


Nos sldats viennent de donner une nouvelle preuve de leur incontestable activité, 
de leur élan traditionnel. Jusqu'à ce jour nos possessions du sud avaient pu être 
impunément harcelées par les tribus nomades des Ouled-sidi-Hamza et des hauts pla- 


exécuté par CES 

œant, Vi b F £ ; teaux des Habilates. 

SERA # 2 2 des balancelles espagnoles, chargées de vivres, de vins, de tentes et de : r 2 à ; 

poléon. ures_ prenaient la mer. Le général commandant la division dirigeait en même En cinq jours, la colonne légère du colonel Colomb est descendue à Mangoub, s’est 
Re ; der s : is i k - , à 

re, n'avait ps + ” jetée sur les Ouled-sidi-Cheick, a chassé devant elle après plusieurs razzias très- 


par la voie de terre, sur la plage correspondant à l'ile Plane, des vivres et des : | - ; aie À 
heureuses, les tribus insoumises et celles qui favorisaient les mouvements de Si- 


de toute espèce, quarante chasseurs d'Afrique, deux cents zouaves, une brigade 47 
vant que les KEbarmerie sp A Een ri, F Lala, et les a poursuivies jusqu'à Bou-Aroua, sur l'Ouled-Benout, à la limite des 
‘anr" Jen r1 auil p nges. 


porle- nonnals 
int terriblement 


3 l'heure d% . = Cet s eaux. 

4 l'h U® "'n sous-intendant et deux médecins étaient adjoints à ce détachement sous les | Ë , ot 
, il était oblig Pendant ce temps Si-Lala surpris, décontenancé par cette poursuite, se repliait 
rs avoir eufé8 du général Legrand. * : È s s f 

y sans 47° | sur Goléa, point de refuge désigné par lui à ses partisans. 
inger décembre, — Les balancelles espagnoles chargées de naufragés entraient dans CS : F n | 
NE, j £ ; : . C'en était fait de l'insurrection, nos lecteurs n'ignorent pas que Goléa, situé au 
œute ville d'Gort d'Oran; une d'elles a déjà débarqué une cinquantaine de personnes. Le e 
arrive à , | er , milieu du Gourrarra, est au delà des dunes de sables sur la route de Tombouctou. 
ion, arfive # “bre des pas sagers du Borysthène devait être d'environ trois cents ; trente ou : ; s à : A , ee 
ait pour le & < Ne RTL N'oublions pas de signaler les opérations simultanées, à la fois si hardies et si in- 
CELA Le nte ont dû périr; de ce nombre le commandant Juge, du génie, et le capitaine À : : E * 
reste de sa me ARE telligentes du lieutenant-colonel de Souis, parti ds Laghouat pour appuyer l’ac- 
cie anind; du 2° chasseurs d'Afrique ; , | 
ou trois 42° . tion si rapide du colonel de Colomb. 
D ableu4 HOURRS La jonction des deux colonnes a eu lieu à Benout. 
it probablems ES À : é e 
: Fa Jo mon F2 Re = C'est: du camp de Benout, que M. le vicomte de Damas, oflicier du 4e bataillon 
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ALGÉRIE. — Expédition dans le Sud, colonne mobile de Géryville. — Vue du kçar ruiné de Bénoud. (D’après les croquis de M, de Damas, officier au 1°7 bataillon d’Af:ique.) 


6 
d'Afrique, a adressé au journal les excellents croquis que 
nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs, et qui leur feront 
connaitre un pavs où jamais les Européens n'avaient 
jusqu'alors pénéiré, 

JULES FAY. 
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Tnuusuration du nouveau 
de Coininvrce 


Criabunul 


ACTUALITÉ 
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Le nouveau tribunal de commerce dont nous asons 
déjà donné une vue d'ensemble, a été inausuré le 26 dé- 
cem bre. 

Leurs Majestés l'Empereur et l'Hmpératrice sont alléos 
visiter le nouveau palais. Reçues à la principale entréo 
de l'édifice, situéo boulevard du Palais, par le ministre 
de Pagriculture, du commerce et des travaux publics, et 
par le sénateur prétet du la Seine, accompazné du con- 
seiller d'État secrétaire général de la préfecture, Leurs 
Majestés ont d'abord examiné l'aspect général du mona- 
ment à l’intérieur ; parvenues au premier étage, par Île 
grand escalier, situé sous le dûme, Elles ont trouvé réu- 
nis dans la salle des Pas Perdus les membres du tribunal 
de commerce, qui Les ont accueillies par Îles plus vives 
acclamations. Arrivé à la grande salle d'audience», l’'Em- 
pereur a contéré à M. Berthier, président du tribunal, la 
croix d'oflicier de la Lévion d'honneur, et à M. Basset 
juge, celle de chevalier. 

Leurs Majestés ont visité les salles du conseil, le ea- 
binet du président, les salles de déiibérés et, de commis- 
sions, la grande et la petite sale des faillites, en un 
mot, toutes les parties du tribunal. Elles ont paru frappées 
des heureuses dispositions prises pour assurer les divers 
serviees de la justice consulaire, et ont bien vouiu adres- 
ser leurs féiicitations à M. Bailly, architecte de l'édifice. 
Elles ont évalement félicité M. Robert Fleury au sujet 
des deux tableaux qui ornent déjà la salle d'audience et 
qui représentent : l’un, l’institution des juges-consuls par 
le chancelier de Lhospital, en 4563; l’autre, la présenta- 
tion par Colbert à la signature de Louis XIV, de l’ordon- 
nance du commerce, en 1673. La décoration de la salle 
d'audience sera complétée par deux autres Lableaux du 
même artiste: l’un représentera la promulsation du 
code de commerce par Napuléon Ier, en 1807; le sujet de 
l’autre sera tiré de la visite faite aujourd’hui par Leurs 
Majestés au tribunal. 

Leurs Majestés sont ensuite descendues au rez-de- 
chaussée de l'édifice et ont visité les salles réservées 
aux conseils des prud'hommes. Les membres des divers 
conseils s’y trouvaient réunis et ont fait à Leurs Majcstés 


, 


une réception chaleureuse. 
L'Empereur, après avrir lémuisné aux conseils des 


prud'hommes tout Le prix qu'il attache au zèle déployé 
par eux duns lexercive de leurs fonctions éinineminent 
populaires, à remis luimème la croix de la Léyien 
d'honneur à M. Thieriv, prud'hormme patron, et à M. Bou- 
lon, prüd’homme ouvrier, lun et l'autre en fonctions 
depuis dix-huit ans, c'est-à-dire depuis l'oiginisation 
des quatre concis. À cu deraier témoixnaue de la satis- 
faction impériale, une émotion s'est marifestée dans l’as- 
sistance, qui a éclaté en acelamations. 

La grande saile d'audience est située au premicr éiase, 
elle prend jour par trois croisées s'ouvrant sur l'avenue 
de Constantine, et par un large chàs:is qui occupe 1 
milieu du plafond. Elle a 48 mètres de longueur sur 13 
mètres 50 cent. de largeur, Ses lambris »n chène, ses 
voussure, sa corniche ornée de consoles dont lesinétopes 
portent des tètrs de lions soutenant des guirlandes de 
fruits, en font une œuvre très-diene d'attention, 

Aux uncles sont les Proues de Fa vitle de Paris, soute- 
nues par des 2énies en demi-ronde büssa, Le tout est en 
chène rechampi de quelques litnes d'or et ton d'ivoire. 
La grande voussure est décorée de caissons renfermant 
des imitations dé faïence peintes en camaïeu sûr fon 
mosaïque, Les parvis des muraiiles sont d'un ten uni 
couleur grenat. 

La décoration gér.érale comprend encore quatre cures 
en chêne bordés de moufures dorées et destinées à rece- 
voir les quatre grandes toiles dont la ville de Paris a 
confié exécution à M. Robert Fleurv. Deux de cextoses 
sont déjà terminées el mises en piave. Les faits princi- 
paux de l'histoire du Tribunal se trouveront retracés 
dans les quatre cempüsitions, Ces faits ont pour date 
les années 1563, 1673, AS07 et 4865. 

Parmi les nombreux locanx qui forment les dépone- 
darices obligées de la salle d'audience, il faut citer la 
salie du Conseit où l'on remarque au-dessus d'une belle 
cheminée en marbre, le portrait de NS. M. l'Empereur, 
d’après le cétebre tableau de Flandrin. Une perspective 
des mieux réussies, forine le p'afond de cette salle. 

Ce fut le # novembre 1826 que le tribunal de com- 
merce alla s'installer dans le palais de la Bourse qu'il 
vient de quitter délinilivement pour venir occuper le 
palais construit dans la Cité. 

M. v. 
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Exposition des bestiaux à Islingtron. 


€ SMITHFIKLD CLUB CATTLE SHOW. » 


ACTUALITÉ 


Il y a, comme on le sait, à Londres tous les ans une 
grande exposition de bestiaux « cattle show » qui vien- 


nent da tous les comtés de l'Ansléterra, de l'Ec. 
de jirlande, direct, af 
« Smiibfivld ciub» el se tient à FAvricullar 

Isiiiston, dans un des fauboures de Londres. J'ai. 
ce veste marché « Sinithfe'd marked » et l'A: 
tural ball, où les bouchers de Londres viennent #. 


Elle est plarée sous la 


visionner, c'est le Poissy de la capitale de l'An: 
avec c.tte différence qu'il so trouve, comine les 
marchés, dans Lüonüres mêma, co qui fait que le: 
que l'on y mône et que l'on en retire, a à trave:.+ 
Qquartiërs popu'eux el encombre les rues, On 1. à 
vent, surtout le lundi, jour du marché, un om. 
paré au mailteu d'un troupeau de moutons qui se f 
daus les jambas des chevaux et condamnent le : 
à une inmmebilité désasréabie pour les voyaseurs.. 
quand ils sont pressés d'arriver à leur destinatic 

On avait craint cetlo année que cetto expo=: 
pût avoir liu à cause du tvphus qui rèyne 
bétes à corne, 

Cle cireustance, toute déplorable qu'elis 
cependant ajouté à l'intérôl ct à l'aitrait de j'en 
un ob: uut ies commissaires du € Smithfel € 
prerdre des mesures d'orcre et da propreté ex 
naires €t à Lout arransar avec plus de soin que 
lums, Aussi la foule S'est-olle emprissée de se 


LM 
Le 


l'Auricuitura! hall et le jour où le prix de l'estr 4 
reduit à un shilling par personne, l'état de ja ce 
donné le nombre des visiteurs, en moütrant une: 4 


de 30,000 shillines. 

Le grand bâtiment destiné à l'exposition c: 
plus de sept cents animaux, bètes a cornes, 16 © 
cochons. 

En résumé, le cattle show de crtto année a ci: 
plus grand succès. Les bouchers s'apprôtent à 
teuux pour sacrifier ces magnifiques victimes de. t 
à paraitre sur les Lables anglaises à l'état de roas- 
de sigots. 


E. BARKERF 


He CM 


UN MARTAGIS PLATONIQUF 


Suite (1) 


VIII 


Les premieres lueurs de l'aube traçaient lr. 
blanche à l'horizon, et bientot le ciel S'empour: 
mettant une belle journée. 

— Voilà laurore aux doixrts de roses, dit | 


(1) Voir les noméroe 454, 459, 427, 353 et 255. 
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MARIE-JOSEPH CHANDERONNET 


Suite (1) 


Chanderonnet hâta le pas et, oubliant ses craintes lé- 
gitimes sur la réception de son pere. poussé par une varue 
curiosité, il entra dans la principale rue du bourg. Cette 
rue était vide, et toute la population semblait s'être con- 
centrée sur la place du marché. 

Cette place offrait l'aspect le plas pittoresque. 

Devant la mairie, Poficier manicipal, ceint d'une 
écharpe, était assis devant une table flanquée de chaque 
côté par un soldat républicain ; causant et fumant comme 
au bivouac, toute une escouade de soldats portant 16 cha- 
peau à claque surmonté d’une plume de coq, et ces pan- 
taions de toile rayée de rouvre, que le crayon pittoresque 
de Charlet 4 sendus si popalaires, occupait le centre de 


Qi Voir des nuinére de 452 à 155. 


la placo. Les hommes formaient des groupes ardents; les 
enfants, pendus aux jupes, rerardaient Ce spectacle inso- 
lite avee de grands veux ébahis; quelques femmes p'eu- 
raient, c'étaient les vieilles, les mères, 

D'autres, jeunes et vivoureuses, montraient avce des 
gestes enthousiastes le drapeau tricolore, que le vent asi- 
tait sur la tête de l'oficier municipal. 

De temps en temps, un nom retentissail dans ce silence 
étouffé particulier à [a foule, ce silence fait de murmures, 
de chuchotements, de tressaillements, ve silence électri- 
que, pour ainsi dire, où l'on sent qu'un mot, un geste 
ferait naître le tumulle, comme une étincelle enflamme 
une trainée de poudre. 

— Qu'y a-t-il donc, demanda Maric-Joseph, ému sans 
savoir de quoi, à un gros tarçon boucher qui étail à côté 
de iui. 

— La patrie est en danger, répondit laconiquement ie 
boucher en fendant la foule dans la direction de la mai- 
rie. : 

— Eh! dis done, toit... s'écria Chanderonnet, à qui 
l'explication ne sutlisait pas. 

Puis, voyant que le boucher ne Pécoutait pius, 

— Où va-t-il donc comme ça, murmura-t-il, comme 
se parlant à lui-mème. 

— | va se faire inscrire, 
fenine. ‘ : 

— Il a bien la force de porter un fusil ! ajouta un mer- 
cier retiré. 


pardi, répondit une 


— Parbleu, mot aussi, pensa Marie-diseph, j'ai la force 
de porter un fusil; é'est une crâne idée pour ne pas re- 
tourner Chez papa. 


Et cinq minutes après, on entendit la voix 1 
de l'officier écrivant sur son registre. 

— Marie-Joseph Chanderennet, 

Puis, après un silence : 

— Aun autre! 

— Cemment, maihoureus!s'écria le pére Chart 
en s'élançaut à demi hors de Ja foule. Maisii s'ar,: t 
dain. 

— Au fait, dit-il, c'est la premiere fois qu'itilet 
faire du bion à sa faiiile en la détivrant de far. 

C'étéitbien ce méme Mariedoseph Changer 
compasné à sun départ par de si touchants res 
se pavanait après la grand'iuesse sur le parvis de 
au milieu d'én greupe ébahi; mächonnant Le b: 
cisare, retroussant de sa main droite sa Jenzur " 
lache, la main gauche cachée dans la large paer- 
pantalon, le bouet de pitice à gland d'or sur 
heutenant reconnalssait au passage toutes 
connaissances. 

— À l'avantase, monsieur Morel ! Vous rar: 
vos chevaux? y avait surtout une petite grise 
hop... Etle vous avait un joli trot, à faire ses ir 
à l'heure, 

— 1 parait que Lu as fait aussi ton chemin sr. 
mon garçon. 

— Euh! comme ci, comme ça; il y à plus d'u 
rade à moi qui est déjà général ! mais tout je 1: 
peut pas être général, pas vrai ? 

Et la foule arcourait et se pressait autour de M 
«eh; chacun quétait de ini une poignée de ri 


à 


DA 
1 


parole, un sourire, 
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FAnaéterre, dé lint au roi qui cria : Bravol.. en se dépêchant d’a- 
"66 Song |a dater : 

int à l'Agre 2 Dans votre version, je remarque une ptite iufidé- 
ms de Londres é fort heureuse : Les faux dieux 1... Allons, taonieur, 
“närkel s & otre poésie m'a réconcilié avec Lucrèce : c’est un granil 

L'eaûres visnns wivain | 
à capitale de !: Enhardi par tant de bienveillance, M. de Pongervillo 
irouve, Com: #pliqua : 

C8 qui fatÿs — Si Votre Majesté daignait le permettre, j’oscrais lui 
"1 relire, 2 à rire qu’Elle n'a jamais été brouillée avec le philosophe... 
re les rues. La figure de Louis XVIII rayonna de satisfaction. On 
1'imarché, un xit dit que cet appel à la secrète indépendance de son 
le moutons quprit l'avait galvanisé. Il essaya de quitter le fauteuil 
2 condamnent 4 le tenaient cloué les infirmités, et répondit avec une 
jour les vovazirte de pétulance : 
ir À leur destirä — Non ! monsieur, non! Mais, chutl le roi nous en- 
"que colo exrad !….. 
lis qui rèe Si catte anecdote, dont nous warantissons l’authenti- 

é, est un témoignage de plus en faveur da Louis XVIIL 
iljrable qu'on a eu raison de présenter comme personnellement 


à r'atrait de clin à ia tolérance, elle ne fait pas moins d'honneur | 
, 


1e Suithfeld jeune poëte qui, en 4823, à su tenir ainsi, devant le 
u de propreté ublic et devant le roi, le drapeau des lettres et de la 
g'us de soin quilosophie. C'était de bon augure, et l’on peut dire que 
smgresée de on, dans la carrière de M. de Pongerville, n'est venu 
sa le prix de mentir ces heureuses prémisses. 
onne , l'état ür 
en moitrant: Tedresse de coilertionneur, — A propos de eollee- 
onneurs, on nous a conté l’autre jour une touchante 
é à l'expastr istoiré. 
béces à curm. Le héros en est, M. W..., un homme bon, aiwalle, 
ossédant seu dix-huitième. siècle sur le bout du doigt. 
de cette anné 2ulemeut Houdor, Krsgonard et Wattean fui font ou- 
hers s'apprét lier trop souvent ses propres intérèts et le privent, 
aux et aizais.” Où du nécessaire, mais de ce confortable si précieux 
raitiques vict-d déclin de la vie. 
Tel était l'avis d'un de sesintimes qui luidit un jour: 
Sapristil W.., tu te prives d'ün tas de choses quand 
ne part insignifianie de ta collection suffirait à te Les 
E. Mspeurer. C'est absurde. Voyons, laisse-moi organiser 
ne petite vente, sans toucher à tes merveilles, hein! 
u t’en trouveras bien. » 


+ 


sises à l'etat de 


ME 

W.. cède en délarant qu'il ne veut se méter de rien. 

pLATONIQU vente SC fait sous les yeux de l'ami qui avive brave- 

ent le feu des enchères. Tout marche d'ailleurs au 

1e € de ses vœux, Li ne peut faire une offre sans la voir 
ns nstamainent dépassée. Dès la clôture, il court à W... 

ll — Eh bien! succès sur toute Ja ligue! une journée 


orl Malgré mes bonnes dispositions, je n'ai pu enlever 
rauhe trnsn1e seule pièce. 

W.. resle grave et Jui serre la main en disant : 

— Ah! mon pauvre ami, je ne regrette pas ma 
uraée; mais tu m'as coûté bien cher sans le vou- 
ir. 


4 le ciel sv 


ta de pe. 


C'était Ini qui, saisi par le remords de la dernière 
heure, avaif fit raehelier sous-main, à tout prix, 805 
chers tableaux. 


Un ürconvénient du spiritisme est de ne pouvoir jamais 
vous laisser en repos. À peine at-on au la mort de ce 
pauvre libraire D dier, — dont l'ufiliation au spiritisme 
était bien connue, — que tous ces messieurs se sont mis 
à travailler du guéridon. — Didier par-ci ! Didier 
par-là ! 

J'ai entendu un médium tout heureux d'annoncer que 
l'âme de Didier avait révélé qu’elle avait en ce moment 
grand chaud. — Chose bien étonnante, ajoutait-il, car 
Didier était frileux | — Nul doute que dans une pro- 
chaine séance on n’approfondisse les causes de ce calo- 
rique surnaturel. 

Pauvre Didier! tu ne peux plus mûme défendre la 
porte de ton cabinet, Te voici la proie des bavards, à !a 
merci de la première évocation venus. Quel suppiice ! 
Le châtiment de l'évocation spirite mérite désormais uns 
place à côté de l'enfer et du purgatoire. 


Un faux Racine, — Les amateurs d’aulographes sont 
aussi dans leur jour de seandale. 

Une lettre originale de Racine est adjuvée dernière- 
ment pour trois cents soixante et un francs. Le jour 
mème, son heureux acquéreur lisait paisiblenent son 
journal du soir, — c'était le Temps, — lorsqu'il tombe 
sur une causerie littéraire de M. Ludovie Lalanne, le 
maître pourehasseur des dols scientifiques. Que devient-il, 
bon Dieu! en vovant dénoncer sa lettre, sa précieuse 
lettre, comme une contrefaçon dont l'original est visible 
rue de Richelieu. lès le lendemain, il se présente à la 
Bibliothèque impériale, et il y constate toute l'étendue 
de son malheur. — On dit qu'il y aura procès. 

On a levé ces jours derniers les voiles de’ plusienrs 
pseudonymes et, sans être taxé d'indiserétion, nous 
pouvons dire aujourd hui qu'une brochure d'actualité, 
l'Opinion de Pipe-en-bois sur Henriette Maréchal, est 
de M. Rambaud, un des fidèles de Nadar. 


La plante-toupel. — K n'est besoin d'aller en Hollände 
pour Houver des produits destinés à satisfaire les goûts 
les plus bizarres en fait d’horticulture. 

On nous montrait, au passage Jouffroy, une plante qui 
ressemble sinsulièrement à un vieux tuupet abandonné, 
C'est uu euche-êtrement lamentable de ‘ongs cheveux 
gris voltigeant au moindre souflle. 

Cette monsiruosité du jardinage fait, parait-il, le ca- 
price des pelites dames. On lui réserve la place d’hon- 
neur, au milieu des bibelots de Pétagère. 

serait-ce pour s'habituer à certaines têtes chenues ? 


LORÉDAN LARCGHETY. 


AVIS 


Les tables et la couverture du XVIIe volume, qui termine 
l'année 4805, seront expédiés à nos abonnés avec le numéro 
du 45 janvier. Nous rappelous à ce propos aux personnes qui 
collectionnent le Afonde illustré, que nous tenons à leur dis- 
position les reliures mobiles Marie, que nos engagements 
avec la maison Gaget nous permettent de livrer au prix réduit 
de À fr., reliure en toile chagrinée, et de 3 fr. 75 en cartonnage 
de couleur. 


Monuments du Chili. 
ACTUALITÉ 

Le différend qui existe entre l'Espagne et le Chili et 
dont nous avons déjà reproduit quelques épisodes, 
donne un haut intérêt d'actualité à tout ce qui provient 
de la république chilienne, un des pays les plus civilisés 
et les plus avancés de l'Amérique du Sud. 

Le Chili se divise en sept provinces : Santiago, Acon- 
cagua, Coquimbo, Colchagua, Maule, Concepcion, Valdi- 
via, plus l'archipel de Chiloë. 

Le sol est très accidenté dans tout l’intérieur du pays, 
et il va en s'élevant graduellement, depuis les hords de 
la mer jusqu’à la grande cordilière des Andes qui sé- 
pare le Chili de l'intérieur de l'Amérique méridionale. 
Ces montagnes renferment des pics très-élevés et plusieurs 
volcans en activité, qui occasionnent de fréquents trem- 
b'ements de terre. Elles recèlent aussi des mines très- 
riches ; l'or, l’argent, le cuivre, l’étain et le fer s’y trou- 
vent en abondance. 

Le Chili est arrosé par un grand nombre de cours 
d'eaux et de fleuves. parini lesquels le Guasco, le Maypo, 
la Valdivia ct la Quilotta sont les plus importants. Le 
climat y est excessivement chaud dans les plaines, mais 
il esi souvent tempéré par les brises qui viennent de la 
mer et par des pluies abondantes. | 

La terre est d’une grande fertilité et d'immenses fo- 
rêts de cédres rouges, de cocotiers, de lauriers, de pins 
et d'arbres divers et nombreux couvrent les flancs des 
Andes. Toutes les plantes de l’Europe y croissent avec la 
mème rapidité que les végétaux des tropiqués. La vi- 
gogne, le huèsne, le guanaco et le ghemal sont les qua- 
drupèdes particuliers au Chili. 


= LL  _: 


I 2. 
7 — Garde à vous, peloton! Bien! Le petit doigt sur la 
? xture de la culotte, les yeux à quinz: pas devant ti, 

irait! Le talon de la crosse à côté et contre ja pointe 


1 pied. 

Portez arme! 

LL faut vous dire geo mon oncie Ciuude et sen nouvel 

ni Marie-Joseph Chanderonnet avaient choisi, peur at 
ste V4: “mptir leurs évolutions militaires, une petite pelouse 

acte à use distance assez Considérable de 1a maison. 
° on wrand-père ne connaissrit pas encore la résolution 
5 son fils, et Claude ne voulait l'en instraire qu'au 
Fopnicr moacout. Li craisrait que sa famille n'opposät à 
8 désirs une résistance peut-être GiMicile à vaincre, et 
* reculrit autant que possible une explication inévi- 
4 ble. 
5 druiw # — Portez armel cria une seconde fois Marie-Joseph. 
a ë- Mais Claude restait immobile, cornme fasciné par une 
- parition. Cette apparition était tout bonnement mon 
and-pèro, qui venait Ge surgir dans la clairière. 
— Que faites-vous donc là, Claude, demaanda-til sé- 
re:nenL. 
— Vous le voyez, mon père, répondit Claude d’un ton 
Fipoutucux, inais fertue, j'apprends mon état. 
— Votre état! M. Bonsan fronça le sourcil; mais cette 
que de mécontentement ft presque aussitôt place à 
5 expression douce quoique triste. 
gyë— Au fait, se dit-il, il y a longtemps que je m'en duu- 
Ltrst 

ä il ajouta, presque à voix basse : 
 — Hi iaudra donc préparer Vétre mère, mon erfaut. 
'uis, passant Sa main sur son front, comme pour en 
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chasser une pensée imporiune, mon grand-père, souriant 
cette fois de son bon et large sourire, se tourna vers ls 
lieutenant Chanderonuel : 

— Eh bien, lieutenant, dit-il, croyez-vous que vous 
ferez quelque chuse de voire recrue ? 

— Le jeune homme a des dispusiliors, mon général, 
et en lui dunnera tous ses soins. 

C'était une des plaisanteries favorites de Marie-Joseph, 
de tout rapporter à la hiérarchie militaire. Ainsi, le maire 
était pour lui : Mun capitaine. Le garde champètre avait 
grade de sergent dans cette arme imaginaire: et les 
hommes qu'ii aimait ot respectait connne M. Bousau 
étaient tous : Mon géréral. 

— Alors, dit M. Bonsan, que je ne vous dérange pas, 
messieurs; Claude, reviens de bonne hewic à la maison, 
nous ävons à causer. 

— Tout de suite, mon père, si vous le désirez, s’écria 
viversent mon oncle. 

— Non, non, mais revicus de bonne heure. 

Et mon grand-père s’éivigna, aussi calme en apparence 
que si rien ne sv fût passé. | 

Mais mon onele Claude connaissait trop son père pour 
se laisser prendre à cette indifférence extérieure ; il savait 
combien il élait anné de cette famille dont il était unique 
espérance, el il éprouvait une sorte d’appréhension sourde 
à se rendre auprès de sou père ainsi qu’il en avait été 
prié. 

Mon graud-père l’attendait dans ce même salon; quand 
mon oncle Claude entra, M Bonsan était adussé à la cha 
minée et regardait en face la porte par où arrivait son 


fils; ma grand’mère était assise là-bas, sur cette bergère, 
et ma tante Claudine à ses pieds, sur un tabouret. 

— Je vous attendais, dit mon grand-père. 

Et comme Clavda faisait un geste d’étonnement, en ne 
le trouvant pas seul. 

— Votre vocation militaire, continua M. Bonsan, n’est 
pas un crime, et on ne cache que ce qui est mal. Je vous 
avais demandé quelques heures pour préparer votre mère, 
mais votre mère était déjà instruite de votre résolution, 
je n’ai pas besoin de vous dire par qui, fit-il observer 
avec un sourire. 

— Mou ils, reprit-il après un court silence, vous êles 
ua garçon rélléchi, quoique bien jeune encore, et mon 
intention n’a jamais été de contrarier vos goûis. Je n’ai 
aucune objection à vous faire sur la carrière que vous 
avez volontairement choisie; que votre choix nous afllise 
ou non, ce n’est pas ce dont il s’agit ; je ne veux m’assu- 
rer que d’une chose, c’est que, plus tard, vous-même vous 
n'aurez aucun regret, et ne me reprocherez jamais ma 
trop grande facilité. 

Claud: fit un viclent geste de dénégation. 

— Cela est fort bien. et je sais qu'aujourd'hui vous êtes 
tout feu, tout flamme, mais d'ici à quelques semaines, 
les choses peuvent bien changer. Vous n’avez que viagt 
ans ct quelques mois ; je vous donne six mois de réflexion 
et, jusqu'à ce terme, je regarde votre résolution comme 
non avenue : si, à celte époque, vous persistez dans vos 
intentions, vous ne trouverez chez nous aucun obstacle à 


vos désirs. 


JEAN DU 1OYS. 


(La suite aw prochain nuinéro.) 
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Mouton Leicester, au duc de Sutberland, 


On y trouve aussi une grande 
quantité de perroquets, d'oi- 
seaux mouches, des casoars, des 


condors et des milliers d’in- 


sectes et de reptiles. 

Le Chili qui s’étend sur ure 
longueur de cinq cents lieues, 
sur les bords du grand Océan 
n’a pas plus de soixante lieues 
dans sa plus grande largeur, il 
est borné au nord par la Boli- 
vie; à l’est par le Rio de la 
plata, et au sud et au sud-est 
par la Patagonie, sa population 
n'excède pas seize cent mille 
babitants. | 

Avant la conquête des espa- 
gnols, le Chili avait été soumis 
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Porc appartenant au duc de Radnor, 1°" prix. 


par les Incas et faisait pa, 
de l'Empire du Pérou. En l#,| 
Almagro, envoyé par Pizr] 
pénétra dans l’intérieur : 
Chili, mais essaya vainez 
de s’y maintenir. Valdiva, 
1540, tenta une nouvelle e* 
dition ; il fonda les ville # 
Santiago, de Concepcion 4! 
Valdivia, mais il fut défai 
mis à mort par les Araucani 

en 1550. L'Espagne avait 
annexé le Chili à la vice-rov# 
du Pérou, mais des guer 
continuelles avec les indi:è 

en empéchèrent la soumis 
jusqu’en 1773. A cette épi 
tout le pays reçut le nom 
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itainerie générale du Chili, mais l’A- 
D, sanie resta libre, 
à in 4810, le Chili secoua le joug de sa 
7 ropole et proclama son indépendance. 
È :  ombé un instant sur la domination es- 
as mol en 4844, il s'insurgea en 4817, 
NX sla conduite du général Saint-Martin. 
Vrès la victoire de Maypo, en 1818, le 
vi s’érigea en République. Toutefois, le 
Mvel État ne fut définitivement constitué 
"+ Ven 4826. 

es principales villes du Chili sont 

Miiago et Valparaiso. 
antiago, la capitale politique, est si- 
2 dans l'intérieur des terres sur un 
Édeau très-élevé. Elle est bâtie d’une 


#25Son régulière et comple quarante-cinq 
ES le habitants. Elle a été ravagée en 
LE 


2? et en 4829 par des tremblements-de 

dé Radoor, 4°" prix, 6. 

. lalparaiso est la capitale commerciale 

es Incas el faisai 

Ernoire du Péro Chili, son port est un des plus fré- 
ù ” ntés de l'Amérique du Sud, et les na- 

4210, ENVOYÉ par ; l 

ds die tin européens en exportent une forte 

.  _… … dotité de métaux précieux. La popu- 

Fe ca Hs ion de Valparaiso est égale à celle de 

53 MAMT: Vntiago. Les vues que nous reprodui- 


1, Leu F + aujourd’hui de ces deux villes donne- 
on ; il fonda ls, une juste idées de leurs 

1tiago, de Con; onomies. 

divia, mais il M. . 

5 à mort par ls 

1550, L'Espage 


COURRIER DU PALAIS 


nexé le Chih à line 


Pérou, mais & à 
| depuis que les tribunaux 


1 Lorectionnels ont inauguré 
ermpéchèrent u® “ 

ae nouvelles formes rapides 
squ'en 1773.18 8 
procédure, dont le prin- 

ut le PA WE à bienfait est de suppri- 
àr ladétention préventive, 
a dans chacune de ces 
s chambres une audience 
semaine, spécialement 
créeà cescasdeflagrant 
qui permettent un juge- 
nt immédiat. Au début, 
pareille mesure a eu né- 
sairement pour effet d'en- 
hbrer lesrôles et de char- 
les audiences au delà du 
sible; jusqu'æ ce que 
uilibre se réBablit. Le 
di, jour autrefois consacré 
epos, a maintemant ses 
iences correctionnelles, 
d'estordinairement ce jour- 


ntinuelles avec # 
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Val paraiso. — La nouvelle Bourse. térieur du couvent de San-Francisco. 


RépusLique pu Cruxt. —,Vues de Santiago et de Valparaiso, (D'après les photographies de M, Maunoury, notre correspondant. ) 


là qu’apparaissent sur les bancs les dé- 
linquants de la veille, les ivrognes ta- 
pageurs qui ont eu tout juste le temps 
de se dégriser, les mendiants, les petits 
filous et surtout les vagabonds. On pense 
bien que ce ne sont jamais de grands 
coupables dont le méfait peut être jugé 
en vingt-quatre heures; Pinculpé passe, 
pour ainsi dire, du délit à la barre du 
tribunal à moins que ses antécédents ne 
soient suspects ou que lui même demande 
à faire entendre des témoins à décharge. 
Les audiences du lundi ont donc un ca- 
ractère tout particulier et je me propose, 
par uns de ces semaines dans lesquelles le 
Palais semble dormir, de photographier 
pour vous toute une de ces séries de 
soixante ou soixante-dix délinquants qui 
passent en jugement ce jour-là. 

Les vagabonds, surtout forment une 
classe à part, un peu trop étudiée déjà 
peut-être, au point de vue de la fantai- 
sie, mais qui examinée sérieusement offre 
un intérêt réel pour le philosophe crimi- 
naliste comme pour le curieux chercheur 
d'émotions. Le vagabondage est de tous 
les délits celui qu’on est le plus disposé à 
excuser; il a pour origine bien souvent 
la paresse, trop souvent 
l'ivrognerie, assez souvent 
la faiblesse d'esprit et, quel- 
quefois..…. le malheur! 

J'ai vu, lundi dernier, à 
la septième chambre, un 
pauvre homme âgé de trente- 
six ans; c'était bien un 
vagabond, sans asile, sans 
ressources, sansmoyen d’exis- 
tence puisque, depuis huit 
jours qu'il était venu à Paris, 
pour y chercher, non pas la 
fortune, mais seulement de 
l'ouvrage, il avait été deux 
fois arrêté... Non! je me 
trompe : la seconde fois il 
étaitentré de luxmème dans 
un poste de sergents de 
ville en disant : Arrêtez- 
moi; je ne sais plus que 
devenir : 

Son nom, je l’ai oublié, et 
d’ailleurs son nom ne vous 
apprendrait rien; il avait 
quilé sa ville natale parce 
que le travail lui manquait. 
ILest perruquier, un état de 
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luxe, et naturellement il a pensé qu’il gagnerait son pain à 
Paris; mais il ne connaissait personne dans la grande 
ville et il y est arrivé malade. Un médecin a constaté 
qu’il était atteint d'une dyssenterie et qu'il lui fallait 
pour se guérir la diète et le repos. La diète, allez-vous 
dire ?.. Jélas non! la diète hygiénique n’est pas si facile 
qu’on pourrait le croire aux gens qui meurent de faim, 
et le repos leur est impossible. Et puis ce n'est pas encore 
tout: il est sourd, mais sourd comme un sourd de comé- 
die, ce pauvre perruquier! De telles causes ne sont pas 
rares, elles n’ont pas besoin d'originalité pour ëtro tou- 
chantes et elles ont encore moins besoin d'être chargées 
pour paraître originales. Le tribunal a acquitté le vaga- 
bond et M. le président Duport, lui a fait donner une 
lettre d'admission pour une maison de refuge dans 
laquelle il sera logé et nourri pendant trois jours afin 
qu’il ait le temps de trouver un patron. 11 n’a bien sen- 
blé que M. le président et ses deux assesseurs faisaient 
encore passer quelqu’autro chose et, du banc des 
avocats comme du banc des témoins et de l'auditoire, 
vingt mains charitables ont imité ce mouvement, si bien 
que l'huissier audiencier, transformé en frère quêteur, 
ne savait plus auquel entendre. 

Il ne manquait là qu’un malin prévenu, poursuivi pour 
mendicité, qui aurait eu l'esprit de faire sourire ses 
juges en s’écriant : 

— Ah! mes magistrats vous voilà complices d’un dé- 
lit semblable au mien; je vous prends en fligrant délit 
— et délit d'audience encore! 

En général les prévenus et les témoins sourds font la 
joie de l’auditoire, le désespoir des juges et surtout le 
supplice des huissiers qui sont chargés de transmettre ies 
questions et par conséquent de se faire entendre quand 
même. Ce n'est pas toujours une täche facite, je me raç- 
pelle avoir vu deux audierciers Pentreprendre avec un 
courage digne d’un meilleur succès; c'était devant la 
Cour d’assisses de l’Ind'e et ils essayaient Lour à tour de 
faire cpmprendre à un témoin que M. le président lui 
demandait ses nom, prénoms, âge et qualités; la pre- 
mière des questions d'usage, bien entendu. Ils criaient 
de toutes leurs forces tantôt en voix de basse, tantôt en 
fausset, ils façonnaient leurs mains en porte-voix, en 
cornets acoustiques, ils assiéseaient l’orcille droite, iis 
attaquaient l'oreille gauche, ils s’enrouaient; le sang leur 
montait au visage... le témoin, un petit vieillard tout 
frais et tout rose, leur souriait d’un air picin de com- 
passion et il s’en alla comme il était venu sans avoir dit 
un mot, sans avoir entendu une syllabe. 

Il y a quelques jours, devant la Cour d'assises de 
Versailles, la difficulté s’est trouvés plus grande encvre. 
Il s’agissait d'une affaire assez grave: un nommé Gui- 
tard était accusé de plusicurs incendies volontaires ; 
cinquante témoins à charge et à décharge, avaient été 
cités et, sur ce nombre, il y en avait au moins trente, 
habitants d’un même village, atteints d’une surdité com- 
plète. Je n’assistais pas à l’audiencs ; mais tout le monde 
peut sans peine se figurer les incidents d'une pareil'e 
audition. Au premier abord, on a dù croire à un com- 
plot, ils devaient avoir l'air de s'être entendus... Qu'ai- 
je écrit-là ! — Mais non ; c’est tout le contraire. 

Quelle fortune serait réservée dans cette conimune-là 
à un homme qui entendrait seulement d’une oreil!e ! 

Puisque j'en ai fini avec les sourds, c'est le moment de 
parler musique. C’est uno idéo éminemment artistique 
que celle de la publication des chansons populaires des 
provinces de Franco. 

Qui n’a pas rèvé cela avant de l'avoir vu exécu‘:r ? Ne 
suffit-il pas, pour avoir imploré l'apparition d'un pareil 
recueil, de s'être souvenu de queiques voyages tentés 
par hasard et de quelques léxendes naïvement rimées, 
ot plus naïvemen£ encoro chanlées dans les fermes, de- 
vant le grand feu de la grande cheminte. L'impression 
est douce, pleines de charmes; comment ne pas croire 
que l'on retiendra toujours la tres-simple mélodio qui 
vous a touché ? 

Les hommes no passent-ils pas leur vie à croire qu'ils 
se souviendront |... 

Mais le lendemain, l'atmosphère change, les condi- 
tions ne sont plus les mêmes et tout s’elface dans la mé- 
moire , et fuit peu à peu sous ses efforts ; il ne vous 
reste Lout juste que l'ombre de la sensation, tout juste ce 
qu’il en faut pour chercher en vain àressaisir ce qui s’est 
échappé... puis on pense à autre chose. M. Bauju à eu 
l'idée et il s’est adjoint M. Wekerlia comme compositeur 
et, à eux deux, ils ont l'ait le plus préeieux des livres, la 
sténographie des paroles et de la musique. Que l'idée ne 
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soit pas neuve comme projet, c'est prasib'e, C’est mème 
très-prebable ; aussi les plaidoiries nous ont-eiles épou- 
vanté par leur éruldition: Charlemagne avait songé à 
cela et il y avait pourvu par un décret qne rapporte 
Eginhard, son historien. 

Pourquoi faut-il que le décret n'ait pas été exécuté, ou 
du moins que rien ne nous reste de ce qu'il a pu pro- 
duire... Et tout cela poursavair sileséliteursdes « chan- 
sons populaires de France » ont aujourd'hui raisou de re- 
vendiquer la propriété de la Ronde du pays de Ceux : 


J'ai un pied qui r’mue 
Et l’autre qui ne va guère... 


M. Goubert, l'éditeur, el M. Paui Avenct, l'auteur ont 
fait à cette ronde le succès que vous savez. Le Tribunal 
ot la Cour ont pensé qu'ils avaient bien pr paisee à la 
source Cépimune sans se servir du reeneit de MM, RBouju 
et Wekcrin; ia prosritté de ceux-ci consi-ie dans l’en- 
seiubie de leur publicalion, mais ou ne vrut pas atten- 
ter aux droits ce ce grat.d propriétaire qui s'ansstio le 
domaine public. 

Aprés le « Pied qui rmue » vient La Marseilluse. 
M. Isidore fils, un peintre d’un grand talent, s'estinspiré 
de ce sujet: Rouret de llisle chantant la Marsvillrise 
devant le maire de Strasbourg. St vous ne connaissez 
pas le ‘abiuau, devanu célèbre, vous avez au moins vu la 
gravure qui le rappelle, et c’est en faire le p'us bel 
loge. Mais, triste échelle des chos®s : aprés la gravure 
vient la üithographie; après la htheuraphia viennent lea 
bas procédés de reproduetion en usare daus le com- 
merce, les paravents les devants de‘chriniaiées. La ques- 
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tion posée devant la 7° chambre correctionneile était des . 
P 


plus délicates. M. Dardoie, éditeur d'estampes, cession- 
naire de M. Pils, du droit de reproduire en gravure artis- 
tique d’une diminution convenue le tableau du maitre, 
avait assigné un dessinateur,un éditeur, un imprimeurli- 
thograjhe et un ébitant comme aut-uret complices d’une 
contre-facun, L'artiste lui-même, cité ccnime témin, 
a luyalement déciaré qu'au point de vue artistique, il ne 
reconinaissait de son œuvre ni les ficures ni les poses riais 
qu'il croyait cependant que les cuntrafacteirs prétenus 
s'étaient inspirés de sa Composition, — S'inspirer d'une 
œuvre, esi-ce la copier? — Toile était la solution juri- 
diqueque l’on attendait du Tribunal, Elie à fé néraivo: 
les prévenus ont été rnvoyés des fins de ja plainte, 

Une nouvelle causs cé'ébre,car lie commence à faire 
son tour d'Eurnpe et dont je n'ai eu l'occasion de vous 
parler qu'à. proons d'un incident, est cele des mate- 
lots du Fwderis-Arca. 

N'avez-vous pas souvenir de cs matelols qui ont 
assassiné le capitaine et fe second, pour boire à leur aise 
ls liqueurs embarquées à bord ? Après avoir commis ces 
deux meurtres, ils ent été entrainés, pour assurer la 
secret de leur attentat, à nover le cuisinier et 1e mousse, 
un pauvre petit garcon de douze ans. 

Une question de compétence retarde le juscment de ce 
crime qui a causé dans les villes maritinies un certain 
émoi, 

Los accusés s’attendaient à comyaraitre devant la Cour 
d'assises de Nantes, mais, après la clôture de Pinstruc- 
tion, ils ont été renvoyés devant le tribunal maritiue de 
Brest; les faits constituant un acte da piraterie, et n'é- 
tant plus du resscrt de la juridiction ordinaire. 

Cet arrêt de renvoi scra l'objet d'un pousvoi devant Ja 
Cour de cassation, et il est facil da comprendre quel est 
l'intérêt des incuipés. Drvant la tribunal maritime, is 
so trouvent dans la périlleuse alternative d'un acquitte- 
ment où d'uns cen‘amialion qui ne pourrait être mi- 
tisée par l'admission de c'rconstances atléiuantes, ce 
suprème espoir des acensés dont la cossuence n'est pas 
trarquille. 

Depuis quelque temps, la police cerreclionnelle sunbte 
être transporlée hors de France, dars ces pays où la cou 
teau est la raison dernière des rixes ies plus futiies. On 
se plaignait des prugrès de la boxe, 


+ + . + + deces coups de poing 
Qui font tant d'honneur à l'Angl:terre, 


En somines-nous venus à regretter d'avoir inprudemn- 
ment dép'oré leur ir‘ervention? On serait tenté de le 
croire, car la dern'ère semaine a pu enregisirer buit ou 
dix affaires dans lesquelles le coutrau a été tiré, 

Nous avons éntoulu Torraio, un pauvre honstie sar- 
Gon assez faible d'esprit et, par-dessus le marché, beuae 
au point de n’avoir pu exposer verbalement sa piainte 


devant le tribunal. Du reste, c'est Loujours la mx 
tire lusubre : 

I rencontre deux, trois, quatre ou cinq inditit. 
connait un peu et depuis peu de temps. Censec 
prochent ceei où cela, n'importe qui, et pen tar: 
cuerchs à s'expliquer, ii est renscr:é, terrassé, 
blessé, son argent s'échappe de ses poches et 62: 
pillé sur le pavé, qui le boit sans doute, car on». 
trouve plus. 


Des jeunes gons de 19 à 20 ans, bi n b'onds, b : 


sés, bien gentile, portant Pour biouse avec Fu. 
parisienne, ont été condarnnis, — La rixa devint 
use; mais les juges savent à présent ce que veu. 
tapasvirs- a, 
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COUP UIE-ERANCUISE 5 M Provod.— onfox: La Vie de! 
prolosuc eu vos, par M Tlhécdure dé Banvilie. 


M. Provost, qui vient de mourir, était depuis pe 
années l'unique représentast d'un emp'oi qui ter: 
facer au thédtre : les financicrs, P'uns encolure pr: 
d’une aile asantaseuse, il sumblait fait pour l'has. 
eux larges basauts, la perruque solennelle et à 
canne, Iavait le goste ampie ot aisé, que'qua ct 
courtois GLd'atabie, l'ailure empressée, avec ur 
sonsre @L d'une grande soujiesse. une bonne : 
théâtre, arrivant par les neles afpuës à des effets 
tesialiement comiques, Nüi ne le valait dans les 
ténents de l'ancien sépe-toire : personne no sat. 
que lui menacer da teste un neveu où un vairt, 
crier en sui quiut : « Ah! traite! ah! perde 
maraud! je Le déslésite! je te chassel » L'Ar.… 
une de Ses incarnati ns préférées ; il faut l'avoir à 
sant le boau desant Fresine, allant, marchant, s 
nai avec Conip a-sance, la farce éclairee d'un va. 
rire, La ph on nie diaitexesliente, passant sit 
&u ia bosses à a malice; un nez tort alone 
menten de cal che compiéicient un des mei'eur 
ques Conqpies qi'on eût vus depuis longtesnps. 
tais aus-i dans Lever. 

M. Provost était resté lenctemps à chercher se 
è se fais accepler du publie. D avait testé 
dans le drame 64 mèsie dass le mé'odrame sens 
cevait à la facon viciente, et très-irteliivente a" 
dont il coinj senait et isterprétait FArno.phe € 
des Éermes. Dans le r'peitoir: m'deïne, il ai 
une érian ec disnclisa line Silia de rage: 
Ptde Zatulle de Dass, Louv'e Van Rack ail 
Jurer de rien, Vaatre oncle du Dur Jr. Ex lie 
Français perd beaucoup ei perdant M. Pros. 
vois, à son tour, fort ma'ade. 

On a transplanté da Vie de Boléme à To 
une idée heureuse, et à laquelle on curast ie: 
p'us tôt. La pics de MM. There Barrière 1. 
Murier a été évidemment conçue au Peiüt de 
mars et dés bats d'une certaine partie de 
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nesse des deu'es elle a été écrite en pin péss à 


alors que les deux auteurs y hübitéient, Pure 
Miôie avoir été convié par eux, rue Mazarin 4 
ture jaune de ectie œuvre folie d'esprit el nav: 
mour. À celte époque, ce dégotment n'était pas 
arrété. Henri Murecr, avec sa douceur aceout. 
clinaut vers ia guésisen te Mi sil ProPos4it ul à 
en Lialie, M. Thoodore Barsière, lui, était pour «4 
la mort sans Phrases, coms Sries, Je fus de 
M. barrière. Le meurtre de Moi fui décidé. 
Cette reprise à déterminé, samedi dernier, 4° 

dérabie expiosion de svmpathies et de braves! | 
cu quartier, M. Théodore de Baavise, ava.: 
puur la cireonsianee un prologue en vers, intra: 
Jeunesse, La jeunesse, el mème l'âge mur, on: 
reuscment bailu des mains aux srophes suivant : 

Pour dire ce refrain des amours élern: Mes. 

Benx amis, 6 douieur! séparés aujourd'hui, 


Niro tu aienl lets deux Voix freturueites, 
Puisque Fun d'eux ses, ne parlous que de ni. 


PE LOS Peprels HMS jour ve jeune pète 
Einporié loin de vous par ua vent meurliee, 
Asohre à présent, uélendue et muctte, 
Ne acluscivut pas queiques brius de laurier. 


** hard, homme doux et bon, serviable, extrêmement 
LE range, vé et d'une parfaite tenue. Il était adoré du public, 
“Tran il paraissait à la sal!e Herz (c’est surtout là qu'il 
ae fit à chanter), il s'élevait un murmure de satisfaction 
ir, Lee pure les coins du salon. Miues Gaveaux-Sabatier, 
ps ure-W ély et Ponchard, ces trois noms sur l’afliche 
ui bi gne ss ‘ient loujours grosse recelte. .. 
UE doux vieillard avait une admirable méthode ; il di- 
somms personno et prononçait avec une clarté par- 
:sa voix s'élait conservée très-pure, et l'eüi-il per- 
son admirable diction pouvait y supoléer. Le 
. ne ment était son triomphe, et dans le genre qu’on 
De FUE rait apprler le genre beu he-en-crur, il touchait 
juste et n'avait pas le côté fale qui fit la gloire de 
FE ni et, pus La d, de Boulanger-K'nsé. 

a here de 1848, le bruit ds Rue 
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ÿ NS 4 = Les es ne des me des flü: istes et 1e So 
"fi } “en général ; il reparut en 1850, avec une romance 
S Una circonstance — ele dsvait être de Barateau et de 
ro ne ou ‘iron e vero. — intitulée : le Retour des 


Au loin, au loia vous étiez envolé»s, 
Mais parmi neus vous voici de retour, 
Douces chansons, charmantes exilées 
N'ayez plus peur. . . . : 


ter 


RUE ns voyez cela d'ici, succès frénétique! Prévoyant 
BEL que Je pab'ic, qui l'accueillait toujours avec de 
MU EC des démonstrations, 83 lasserait peut-êtreda la sem- 
L2 ti FT nelle romance et de l'éternel Ponchard, on fit spé- 


ï&.ard allait au-devant de la lassitude du pibiic et lui 
"#1 que Lant qu'il y aurait sur la terre de France des 

5 femmes et des fleurs, des sentimsnts de charité et 
near, il chanteérait ou our: On se nämait d’aise. 
-rappelez-vous encore les Oiseaux de Notre-D une? 
: : succès! 
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Sous les arceaux de Noire-Danic 
Des nids d’uiseaux 3: sut blo:tis! 


ie Cha 


À nrion, Barateau, Bonoldi, Loïsa Puget, Abadie, Eu- 
‘de Lonlay, Masini, Bérat et tant d'autres durent à 
hard leurs plus beaux succès. 

:_ crains bien que la mort de Ponchard soit le coup de 
+ dunné à la plainiive rornance qui compte encore 
." cllents interprètes, mais qui est bien passée de mode 
*'ard'hui. 


; On à pourvu depuis quelque temps au remplace- 
- de M. Schactz, come drecteur de l’Académie de 
cs à tome, et \. Robert Feury s'apprête à partir 
© Jea ville éternelle avec Loate sa ramille; il emmore 
is Tony, dont va a vu une excellente loile au der- 
sæion. M. Robert Fieury voit sä carrière arliktique 
savent couronnée par celte haute mission, Le peintre 
. el on doit le Collegur de Poissy, la June Shure, le 
, des-Quint au monastère de Saiidt-Just, à toutes les 
, tés requises pour tonir disnemeut ca poste impur- 
le prestigo du nem et celui du taïent. Espérons que 
_rdinal Antonelii, qui L'est pas très au courant des 
es do la peinture molerne, ne reprochora pas à 
‘ste ses Scènes d'inguüilion et son Auto -du-fé. 
direciiou de ‘a a Médicis est de la plus haute 
tance. Le dirécteur, après l'ambassadeur ds France, 
sente le pays auprès du Saint-Pere, et Horare Vernet, 
ut Jongteinps à ia tête de l’Acadéinie française à 
», racontait avec queique complaisance qu'il avait, 
“ant son séjour, joué le role de plénipotentiaire au- 
du pape, pendant une Vacance du poste d’ambassa- 


d'diaré 


!. 
po 


révolution de 1830 avait trouvé Vernet à la villa 

2is ; l’armbaseadeur de France à Rome se retira à 

ès, et le directeur de l'Acadéniie fut charsé de re- 

+" ‘nater la Früuce auprès da Saint-Siéce; Vernet se 
ra à la hauteur de la situation, car il mérita les 

s demi. Gu:zot, qui lui écrivit: 

e ne doute pas que Pattitude que vous avez prise 
‘-vis du gouvernement pontilical w’ait contribué tres- 
‘cement à Ja tranquillité dont l'Académie et les 

sais résidant à Rome ont lureusement joui jusqu'à 
ar. Je vous invile à vous luaintemr avoc persévé- 

dans la méme ligne de conduite... » — Voir les 

s cd’'Horace Vernei réunies par M. Amédée Durande. 

!_ Sahnetz sera regretié à l'Académie ; il faisait trés- 
| dans la ville éternelle, on élait habilué à lui et à 
ar Apluie, et je me figure diftisilement la villa et le 
o sans M. Schnets, ce vert vieillard duux et bor, 
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qui n’était pas si dur d'oreilles qu’il le voulait paraitre. 
C'est M. Schnetz qui dit ün jour, au sortir d'uns conver- 
sation avec le révérend Liszt, qui cause souvent à coups 
de gaule et met volontiers bs pieds dans le champ du 
voisin : 

« — Liszt est embarrassant, c’est bien dificile d'être 
sourd avee lui. » 


www Un diplomate étranger à imaginé de douner 
mercredi une soirée avec lanterne magique à unc s0- 
ciété d'élite où toutes les femmes n'étaient plus des en- 
fants ; personne n’a gris cela pour une injurs. Un autre 
prince, non moins diplomale et von moins étranger 
(remarquez- vous qu'à Paris on re parle que des étran- 
gers ?) a eu la singulière idée de faire venir uns Bo- 
hémienno du fauibours Saint-Danis qui a dit a bonne 
aventure à toutes les iavitéss. C'était original, et il faut 
avourr que dans le rombre quelques-unes des prédictions 
ont beaucoup frappé la noble assistance. Co:nme Me de 
M... répete à qui veut l'entendre qu'elle a une peur hr- 
rib'e de mourir assassinés, elie a consulté l'erac'e qui, 
regardant avec attention Ses tarots et examinant les 
frines singulières qu'alfectail le plomb qu'elle avait fait 
fordre dans un réchaud disposé sur un guéridon, a eru 
pouvoir répandre à la femme de l'imprilueux chasseur : 

— Tranquiliisez-vous, madaino, Vous mourrez de vieil 
lesse. 

Ce qui a faït dire à un jeune homme qui n’est pas in- 
dulyent que Me da M... est aux portes du tombeau. 


van Nous avons revu chez Mme de Moutiers M'e Van 
der Meersch, dite la fée anr oisraux. La spectacle est 
Loujours le mms, aussi gacirux et charmant, méinss 
battemeucis d'aites, mè nes minauderies indicibies de ces 
jolis ptits oiseaux savants : s'ulement, il y a un oisau 
de plus; c'est la fée elle-même: qui à pris dus leçons de 
Bärroilhet et qui chants coimnine son rossitnnt, ‘is a eu 
un grand succés à Londres, et aura dans les salons pari- 
siens une saison brillante. 


rs On s'agite beaucoup, on tätonne, on cherche, on 
fait des expériences, oiseaax savants, lanterne m'isique 
et Bohémienne; mais on a beau faire, je crois qu'on en 
reviendra encore au vieux qiadrille français, à la valso 
lanpoureuse, à la polka cosmpiaisaute et autres danses 
exotiques. 

Le lien de l’hiver, comme quadriile, c'est le Lion du 
Désert. Trois valses se partayrnt le succès des bals : c’est 
l'ancienne valse de Métra, ls Roses, qu’on joue comine si 
elie était d'hier; 22 Délire, ds Camilia Sthubert, et 
L'Oréan, da Gaston de Liiie. — Las polkas, jisqu'à pré- 
sent, ne sont pas encore toutas publiées, mais j'ai remar- 
qui France et Nuvare et Tél'yruume Po ka. 

Cia vous prend, vous berc», et vous fait cherchar des 
voux un2 fa :seu-e, alors MP Qua Vous ne Shi Z pas 
à mal. In's a pas à dire, il faut danser: vous pruvez 
vous en rapporter à moi, j'at horreur de la danse, mais 
iln'y a pas à dire, j'ai vaké, guadriité, po'ké, et j3 re- 
connmoncerai chaque fuis qu'un mo jouera taui cela. 

Nesoyous pas prétentieux, c'est la Vrais musique fran- 
çaise ; nous soins né pour cela, nous avons ie rhythme, 
le feu, la verve, et nous trivmphous des jambes 
rebelles, 

A la fin da qaadrilie de Lion du Désert (je crois 
aw’Aid-el-kader nest pour ricu das lanaire), on a 
demandé l'auteur; on l’a nominé, et j'ai noté 55n nuin, 
c'est M. Camille Schubert. 

Cela ne m'étonne plus; n'éiail-ce pas déjà l'auteur de 


lu K'ine des Amazones ? 


les pus 


vs. La goût des peintures décoratives se dé\elopps, 
et ne reste plus l'apanaze des souverains ct des gouver- 
nernents ; M. Baudry a livré son xrand travail pour l'hô- 
tel de Mme de Païva, cet interminable hôtel qu'on poar- 
rait appe er la maison de l’éiélone. M. Manguin, l'ar- 
chitecte, a mission de ne laïssèr péaétrer personne dans 
l'asils de celle qu'on anpelle voiontiers PAspasie des 
Champs-Élysées, mais il n'y à pas do consigus qui ne 
soit facileuncnt éludée, et chacun dit sou inot sur l'orne- 
mentaliun, Un ahnire escalier, on se pme devant ïe 


fameux pralynd des stalactites, on pensé au voyage dans 


le pôle nord en regardant quelques-unes des peintures, 
qui ont l'air d'è:ra peintes par des artistes qui aspirent 
au trône de Sueue, et on griuce des dents en face des 
sculptures si bien composées el d'un arransement ingé- 
hieus, tbais qui out que l'intention de ressembler aux 
belies choses de la renaissance, car elles sont sèches et 
manquent d'ampleur, et sunt presque toutes enlachées 
de néo-grec. 
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La cour est trop petite, dit l'un, la salle de Lairs cst 
indiscièle, dit l'autre, pourquei des glaces partcut dans 
une salle de bairs? — Méjez vius de ce qui vous regarde; 
vous verrez qu'on n'ara bientit plus le druit de se loger 
comme on l'entend. 

Les hommes de chevaux pour lesquels l'écurie est chese 
importante, se demandent comment les voitures entre- 
ront et sortiront de cet hôtel, pour la construction duquel 
on à dépensé des millions. — Mais tout cela n’est point 
notre allaire. 

M. Paul Demiduff a eu une bonne inspiration, il a été 
trouver M, Ricard, le grand portraitiste, et lui a confié 
ses p'afonds, et M. Lepel-Cüintet, l'agent de change, a 


jeté les yeux sur M. Voitlemot, que M. Arsène Iiussaye 


ne confond pas avec le Currére. 

C'est là un des exemples de peinture Cécorative les 
pius itnpurtants, par ses d'inv'isiuns el l'unité du travail. 
Une sale à manuvr, deux salons de récep'ion et une 
chambre à coucher, le tout du mène artiste, La salie à 
manger est noir et ür avec co'onnes en onyx. Le peintre, 
au lieu ds 56 livrer à des déb.uches do nature morte, a 
répandu partout la vie. La prisbourthètmielvssäisuns. Le 
printoms avec ses flours, lautiinne avec ses fruits. 
Dans ies salons, le ciél et l'oxle, un triumphe do Ga!a- 
thée, Tout cala prend, aux lumières, un vif éclat et une 
grande puissance, C'est la vraie voie de M Voiilemot, 
qui avait déjà prouvé chez le prince SoltikelT et chez le 
princs d'Aquila, un vrai connaisseur en peinture, qu’il 
était capable d'assumer la responsabilité de grands ira- 
vaux décoratifs. : 

M. Léosl-Cointet est le lits de ce grand amateur du 
moyeu 4e qui, passat un jou à Rouon, ei voyant sur 
un mur l'annonce de Ja vents de l'abbaye de Jumiézes, 
mit une enchère et d'ivint nosesseur du chäteau, de lé 
gisv abbalaie, de l'abiase, des tombeaux des rois, du 
Rauso.és des Enerves, des prés, des eaux, des bois, de 
ce cheur mervrilieux de la cathéirale de Jumiéges, au 
milieu duquel les sapinsatiers puussent librement, comme 
en uns foièt, et où 02 ent. ne le bruit du vent s'ensouf- 
fran: dans les orives. | 

il rassemb a dans un mus'e les trésors d'archéolugie 
trouvés dans ies fouilies, el sa culiectiun peut rivaliser 
avre Cuir, LU Y a aujourd hui douz: ans, descendant à 
pd le cours de la Saine, depuis Paris jusqu'au Havre, 
le sac au dos nt la boite à conivurs à ia main, nous vin- 
mes frapper à la porte de abbaye, et le chätelain, un 
grand et beau vitiiard qui ressemble à un réi mérovin- 
gien, voulut bien nous donner l'hospitalité. 
atiuma des 
sur lesqueres les pus 2randi nins do la puésis mcderne 
ent gravé des vire, el une pricescion da inuines déû- 
rent Sois 103 aceaus : C'était d'un fat saisissant, et 
d'avoir Kiugl ans pour évoquer 
les preux et les amants, cn face de ces mer- 
Yüi lus: tuin. 8. 


Le soir, on 
feux de Humtale dans @es rrines colossaies, 


il métail pas aecessatre 
les saints, 


ANIS AUX GEÉNFILEHIOMMES PALVRES 


ve Lo savant abbé Moivno a recu, iundi malin, une 
Communication qui va mettre les gentisherines ruinés 
en émoi. Un hanrus de oi s'est préseuté chez lui, 
Bonçant Qu'il était dépostair 


ioi an- 
: d'un testament, par lequei 
eur légue <a foriüns trèsensidérabl'e à un miur- 
qués du bonne souche convaïnru de pauvreté absvlue et 
réelle. 

Le défunt avais ia cuts da marquisat, qui dispirail 
comme les curiins, apanaue exclusif des anciennes mar- 
quises. Line faut ni un prince, ni un duc, ni un cointe, 
ni un baron, ni ua via, ii faut un marquis, un vrai 
marquis, Size quartiers au mois, 

Ceia duit se trouver facilement. J'ai bien que'ques 
cour'es sus là fiait, un roi Ch disponibilité, et un photo- 
graphe qui à été ermpéreur chez les sauvages, mais je suis 
absoiunent déaué de marquis. Les personnes qui en au- 
raisñt ua sous la main sont prides dé le faire passer. Le 
4er sur la pubiicilé du 
Monie illus ré pour arriver à accomplir la mission dont 
on l’a charse ; du risio, vous comjireuez que je n'irais 
pas mc'er le nom d'un savaut aussi considérable que 
Valbé Moixns à tout ceci, s'il ne s'agissait point d'une 
chose exirèmi "ment sérieuse, * 


ls téeta 


savant äbbé à bin vouiu cou: 
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VOYAGE DE L'EMPEREUR D'AUTRICHE EN HONGRIE. — L'empereur François-Joseph, après la cible, s'inscrit sur le livre du tir bourgeois de la ville de Pesth. (p'après le dessin de M. H, weber (de Pesth). 
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REVUE ANKRCNOTIQUE 


AA 


Poncet en prison. — C'est hier que Poncet a dû pa- 
raître devant la cour de Versailles. — On s'occupe beau- 
coup de lui, en raison des circonstances singulières dans 
lesquelles a été commis l’assassinat de M. Laverune. 

Nous ferons comme tout Je monda, et nous croyons 
douner, au point de vue anecdotique, queljues particu- 
larités peu connues. 

Poncet rappelle Latour par le ton dégagé avec lequl 
il affecte de nier son crime. Il dit souvent : « Je ne suis 
par coupable, maïs je sais bien ce qui m'attan1. Je serai 
guitlotiné. » 

Cette guillotinade le préoccupe. Eile lui a in:piré ce 
fameux dessin dont il a fait hommage au juge d’insirus- 
tion. Le crayon, manié comme peut le faire une main 
chargée de menolte, représente Poncet coushé sur la 
planchette fatale et non, comme an l'a dit, sur un éche- 
faud de son invention. Afin que persénne ne s’y trompe, 
il a écrit au-dessus du corps ;e nom de Poncet, à la ma- 
nière des artistes primitifs. 

J'ai parlé de son ton dégagé. I ne dédaigne même 
pas la plaisanterie. On lui atiribue un #ot sur le ta- 
touage dont le signalement a détarmiué son arrestation. 
Poncet aurait dit : 

— « C'est mon étoile qui m'a perdu. » , 

Ce tatouage consistait effactivemont en une é'aile vi- 
sible sur la main droite. 


Le cocher de Poncet. — L'acte d'accusation rapportera 
sans doute que Poncet et Lavergne étaisnt sortis da lPhô- 
tel à trois heures. A six heures, on trouvait le cris de 
la victime près d'Argentauil, Poncei prétendait avoir 
quitté Lavergue et ne s’ê:re jamais dirigé de ca côté: — 
« Si j'y ai été, répétait-il, qu'on m’amène le cocher! » 

Le cocher fut heureusement retrouvé. Devant sa dé- 
position très-circonstanciée, Poncet s’est contenté de 
dire : 

« — C’est un cocher de la police. » 

Le cocher n’a pas eu le mème sang-froid. Il est tombé 
malade par suite de l'émotion qu'it a éprouvée en appre- 
nant la part qui lui revenait dans cette journée fatale. 

Il avait conduit les deux voyageurs sur la grande route, 
jusqu’à une petite distance du théâtre de l'assassinat. 

Lo théâtre n’est pas ici un synonyme banal. On ne 
saurait imaginer rien de plus pittoresque que ce site. 
Quel bsau décor pour l’Ambigul 

Un paysage à grandes lignes, deux collines imposantes, 
des bois suffisamment touffus, un vieux moulin mélan- 
colique, et un petit tertre.…. sur lequel s'ébattait, en at- 
tendant le diner, toute une famille de bourgeois an cam- 
pagne. — À cinquante pas plus loin, à la même heure, 
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un homme tombait ous — Quel contraste ! La scène 
est d'gne du cadre. 

I parait que Porcet avait fui {'avenre. On peut donc 
s'enfuir de Cayeane. Quei deux espoir pour les person- 
nazes condamnés aux travaux forcés à perpétuité! Et 
les honorables abolitionistes de la peiñe de mort vien- 
dront encare nous dire que tout criminel craint plus la 
Guyane que le dernier sunplice. — Allons donc! 

Au sujet de l'abolition de la peire de mort, M. Al- 
püonse Karr a dit un mat célèbre qui a mérité de rcs- 
ter: 

« Que msssieurs les assassins commencent! » 

Je me permettrai de le commenter aujourd'hui, en de- 
mandant à ceux qui dénicnit à la société le droit de con- 
daranstion capilale en matière criminelle : 

— Si, placés en face d'un meurtrier, vous pouviez vous 
sauver en le frappant, le fericz-vous? » 

— Oui certes n'est-ce pas? 

— Eh bis! pourquoi refuser à cctte société, que. vous 
ne reniez pa, puisque vous préterdez parler en son 
nün, pourquoi [ai rofacar le droit d'agir comme veus ? 


Poureb au br. — Sie cocher de Poncet s'en souvien- 
dra longiemps, ii cn sora de rmidma au bai Fabvier, — 
un étabisement chorégraphique comme il s’en trouve à 
nos äaüciennes barrières, Le soir même du crime, Poncct 
trônait ià, an galanis compagaie, jouant avec sou Cüu- 
taau ei faisant larvesses au peupi?. Jamais les garçons de 
service ne s'étaient trouvés à paraille fête. 

L'un d'eux cssu'e la tab'e sur laquelle sa répaudait le 
petit L'eu des ;rands jours, 

« — Très-b'en! s'écrie Ponçet, Voiià pour toi! » 

Et le garçon se retire avec una livre sterling. — Kan- 
sation générale. — Ariive en üiligence un deuxième 
gerçon. I Padresse à Pencet : 

a — Monsieur, c’est mai quisuis votre vrai garçon. 
Celui aaquol vous avez Aonné n'avait pas le droit de vous 
servir. » 

Ft Poncet consacie cette fois deux livres sterling à la 
consolation du fonctionnaire supplanté. 

Trois livres! c'«st-à-dire que'que chose comme soi- 
xante-quinzs francs! — On s'en souviendra toujours chez 
Fabvier. 


La mort de M. de Larorhejaguelein. — On y a cru 
pendant vingt-quatre heures. Je ne sais rien de plus per- 
fide que ces cancans de mort subita, — ces fausses nou- 
velics de fosses nouvrlles comme disait feu M. de 
Bièvre. 

Les gens pressé: avaient risqué déjà un bout d’oraison 
funèbre ; d'autres, plus méticu'ceux, ébauchaiert des 
études, deë portraits. On remuait Paris et Sens pour y 
ouver des détails curieux au point de vue biora- 
phique. 

On ne saurait imaginer combien de semblabies préoc- 


. 


cupations endurcissent certains nouvellistes. L'un d'eux 
disait tout mécontent : 

« Comment! M. de la R... n'est pas mort! Ft moi qui 
ai cherché, pendant toute la journée, la fameuse lettre 
du comte de Chambord à M. de Lévis !.. . Ces choses-là 
n'arrivent qu'à moi! » 


Une épila he. — On sait quelle étrange allure la phra- 
séolagie donne parfois à l’expression des douleurs les 
plus respectab:es. 

Si vous tenez à contempler un modèle du genre, pre- 
nez la route de Bulgnéville (Vosges). entrez dans le ci- 
metière du lieu, et sur l’une des premières tombes, à 
main droile, — une tombe surmontée de l’urne consa- 
crée, — vous lisez ce qui suit : 


Ui-git justement regretlée 
Dame : atheriue Poirot épouse de 
M. Sébastien l'iumeret. 
Ceïte dame né pour le comerse 
à l'âge de 19 ans avan son mariage 
tenant seule la jartis des draperies, 
peu de lenp: après elle y réuni d'autre 
branches qui n'ont cessé qu'après elle. 
Son état l'uccuyait nuit et jour ; ses 
désirs à ecquerir par sa conduite 
l'estime et la confiance de tout le 
monde; sa vie a été courageuse dans ses 
voyages inéhranlable dns ses entreprises 
hardie dans ses acquizitions mais trap 
sensible aux circonslacces aggravart 
ont abrégé ses jours el fini sa cariière 
le 6 juin 18:2 Agé de 60 ans sans 
avoir fait de faux prs dans sa vie. 


Les chantiers littéraires. — On y travaille activement, 
cemme nous allons le prouver. 

Et d’abord, place aux Mémoires du peupl: francais. 
Voilà un titre heureux, untitre à réjouir l’âme d’Alexis 
Monteil, ce laborieux chercheur qui avait exmpris Pur 
des proniers avec Augustin Thierry, la vraie manière 
d'écrire notre histoire nationale. 

Toutefois le titre n’est plus à prendre. M. Augu:tin 
Challamel y a fait honneur en préparant un grand ou- 
vrage dont le premier volum: est entre les mains du 
brocheur. On dit l’œuvre digne de l’idée. 

M. Desnaireterre n’en veut, lui, qu’à un seul homme. 
IL'est vrai que cet hommereprésente presqus une époque. 
Il s'appelle Voltaire. 

Malgré tout ce que l’on a écrit déjà : sur J’homms et 
sur l’œuvre, les recherches arnprofondies de M. Pesnoire- 
terre seront loia d'être sans fruit. 

Nous avons dit ici déjà quelque chose du bon mé- 
nage que M. Danielo entretenait aux deux cents pigeons 
dont il a fait ,en plein Paris, ses amis et ses hôtes. 
Poussé par des solicilations particulières, il va nous 
donuer le recuril des remarques qu'il a pu faire, qu'il 


même nous retiendra peu; uno demi-heure nous euflira 
pour admirer en détail ce chaos sublime. Une demi-heure, 
et nous aurons vu la nuit sinistre s’éclairer aux flammes 
rouges des volcans ; les steppes de lave se percer de dis- 
tance en distance, pour laisser jaillir des colonnes de 
vapeur ou de boue, et l'horizon étincelsr üu rayonne- 
ment magique de l'aurore boréale. 

Mais à quoi bon parcourir les tecres déjà parcoururs, 
et creuser sous notre silluge les mers que tant de vais- 
seaux ont déjà labourées? Avançons-nous hardiment au 
milieu des glaces, bravons le froid, les tempêtes et ica 
horreurs de la nuit éternelle. Ces obstacies sont bons 
pour arrêter les vaisseaux vuigairez, mais non le nôtre, 
dont l’Imagination est le capitaine ct le Raïsonnement 
le pilote. Je découvrirai le fameux passage du nord-ouest, 
j'explorerai les so'itudes effrayantes du pôte; abandon 
nant ma barque sur quelqus plage déserte, je revicndrai 
à travers les forêts et les savaaes de l'Amérique: je ter- 
minerai ma longue courses en al'ant faire une visit, au 
monde nouveau qui est en train d'accomplir sa Genèsn 
directement sous nos pieds, et je prefiterai le ce détour 
pour comparer nos fossiles antéliluviens à la Faunc bi- 
zarre de la Nouveile-Holiande ; après quoi je reviendrai 
tout justement, à l'heure indiqu£e, me mettre à tab'e en 
face de toi, neveu, et faire hénneur à la cuisine de Ma- 
rianns. 

Hier j'ai voyagé. auj surd hui je ferai la guerre. Où sont 
mes cartes Lpnaraphiques, cù mies compas? Crs épin 
gles à têtes de couleur repréenicst mes troupes, En 
avant marche! L'Europe n’a qu'à se b'ea tenir! La Po 
lugne qu'on égorge crie au stuours, je tenis la main à 


la Pologne ; la Hongrie appeile à l’aide? Sauvons la Hon- 
grie, L'Halie s’agite dans son tombeau, je cris : Lève- 
toi. Lazare, et Piatie ressuscite, Mon mot d’ osdra est un 
imancnse cppal de dilivrance et, sur la guorre la 
colnsu'e qu'on ait jamais vue, Passicds Ja paix 
vorselie. É 

— Monsieur, me crie Marianne, le potayrs refroidi. 

EL ja le mange de bon cœur, lélix, aprés de ei ler- 
ribies batailles, suivies d'un succès aussi ho:mète. 

Demain, nous orsaniserons Ps peuples délivrés, nous 
los mettrons en gardn contre les oparesseurs futurs et 
con're ces esprils non moit:5 dangereux qu'une sorte de 
fire pousse vers le renversement du bien pour un 
mieux imaginaire, Demain nous chercherons l'exprses'on 
de Ja loi la plus douce et la plus juste cu même temps. 
Tävhe ardue, mou enfant! Si srdue qu’un légisteteur aé- 
coragé a pu seu! pousser Ce cri désesnéré : Sumnmnn 
jus, sunma trjuria! Ah le droit auquel on put appli- 
quer ce blasphèmue paut-ii être vraiment le droit ? 

Noal cnnt fois non! maïs on la trouvera enfin, celte 
expressior euprème dé la justice et de la banté s°reines. 
Au lieu de Pépouvanrail des échalaud; et des geo'ss, on 
présonicra à Pesprit késitant cuire le bien ete mal {ous 
lez obles altraiis. Au liau dalai dire : « Fais le mal et tu 
seras puni, » en écrira en fête Au ende nouveau : a Fais le 
bien etu seies récorprncé,» et ainsi, l'axiomie latinsora 
dorenu un mensonge atroce el la siprèms justice sera en 
mime tape je 

Télles sant, l'élix, les occupations javtites peui-êre, 
bien 
vicillard qui a 


p'us 


Uri 


bonbi sap-è ue! 


mëis charmiantes, — jet j'ajon'e, moi, £érerenses, 


que mon oncls no Past pas dit — qu'uu 


beaucoup vu et uû peu retanu peut trouver dans la 
solituñe, Que ce genre de vie ne soil pas fait pour toi, 
que toute lardeur da la jeunssse porsse vers Paction ot 
d'oigne de a réveris stérile, je lu conçois &: l'en a,- 
prouve. Tant que ton cerveau sera bon à conc voir autre 
chose que des imaginationsinapplicables, cherche à faire 
un peu du bien que je rêve; mais lorsque, toi aussi, tu 
reviendras pour n’eu p'us sortir, dans celte maïison où 
je serai mort, rappelle-toi de ton pauvre oncle, et alors, 
si tu veux avoir une vieillesse douce et oublier presque 
le prids des années, rêve à ton tour tout le bien que tu 
n'auras pas fait par impnissance. 

Ces détails vous semb'ent peut-être longs, monsiaur, 
mais m'en blâmer serait me faire la plus notoire des in- 
justices Ne mo seriez-vous pas reconnaissant si je vous 
montrais un de ces honmes dont on reconnait unanime- 
ment la vertu. Ne seriez-vous pas reconnaissant à celui 
qui vous eût présenté à Franklin ou qui vous eût fait 
serrer Ja main de Malesherb:s! Certes, mon oncle Claude 
n'était ni Malccherbes ni Franklin, mais avouez, après 
avoir lu cettc courte digression, qu'ayant moins de génie 
ou de renommée, il avait autant de philosophie et de 
simpiicité de cœur. 


XHI 


QUI CONTINUE LE PRÉCÉDENT 


C'est avec une surte de joie attendrie ou de douieur sè- 
reine, un sourire sur la lèvre et une larme au coin de la 
paupière, que je me rappelle les moindres détails de 
notre vie presque claustrale. Qu’elles étaient délicieuses. 
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D'où vient qu'on chemine, 
avec insouciance, entre deux 
haies de détritus dans les ca- 
tacombes sociales, au fond des- 
quelles roulent chaque jour de 
nouveaux Titans parisiens ?.… 


PIERRE VÉRON. 


—— 


Agrandissement 
de la Bibliothèque 
impériale. 


Le département des médail- 
les, pierres gravées et antiques 
est actuellement transféré dans 
les bâtiments neufs de la rue de 
Richelieu, où son installation 
provisoire est terminée. Ses 
richesses se trouvent augmen- 
tées par les précieuses collec- 
tions du duc de Luynes, aux- 
quelles une salle spéciale est 
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Salle de Luynes. 


Nouvelles installations à la Bibliothèque impériale. 


Escalier conduisant au cabinet des médailles. 


consacrée et par une donation 
toute récente du vicomte et de 
la vicomtesse de Janzé, dont 
l'importance a demandé le 
développement de deux grandes 
vitrines. 

Le département des mé- 
dailles, pierres gravées et an- 
tiques est ouvert tous les jours, 
excepté le dimanche, savoir : 
les lundis, mercredis, jeudis et 
samedis, de dix heures et demie 
à trois heures et demie pour 
l'étude, et les mardis et ven- 
dredis , aux mêmes heures pour 
les visiteurs. 

Nous représentons aujour- 
d'hui, par le dessin, les princi- 
pales parties des nouveaux bà- 
timents affectés aux médailles, 
et nous aurions volontiers coh- 
sacré une notice spéciale à 
chaque partie de cet intéressant 


ln À 


30 
département, si nous avions pu obtenir des renseigne- 
ments des personnes compétentes attachées à cet éla- 
blissement. Sur leur refus, nous avons dû nous borner 
à ces quelques lignes. 


° A. H. 
—-— RE RS=-LE 
COURRIER DU PALAIS 


Hier encore, j'aurais affirmé. avec vous peut-être, 
que la fourmi est un petit animal très-désasréabie et 
très-inutile ; savez-vous que cette hérésie ne mériterait 
rien moins qu’une interdiction perpétuelle de manger du 
faisan. Supprimez les fourmilières, plus de faisans ! les 
faisans se nourrissent surtout d'œufs de fourmis et l'on 
ne peut même bien les élever sans cela dans les faisan- 

‘ deries. Ainsi le prétendait devant le tribunal correc- 
tionnel de Fontainebleau l'administration des forêts de 
la couronne et de conséquences, en conséquences, par 
une transition dont l’enchainement m'échappe un peu, et 
même beaucoup, elle en arrivait à soulenir que les larves 
de fourmis devaient être considérées coinme un engrais 
du sol des bois, comme un de ces fruits ou semences dont 
l'extraction et l'enlèvement donnent lieu à des amendes, 
constituant le délit forestier prévu par la loi. 

La prévenue, qui n’avait certainement pas lu l'art. 444 
du Code forestier et qui d'ailleurs n'aurait pas trouvé les 
œufs de fourmis compris dans son énumération, s'en 
allait par la forêt, ramassant des œufs de fourmi que 
probablement elle allait vendre aux propriétaires des 
faisanderies voisines. Préjudice causé aux faisans de la 
couronne ; procès-verbal dressé, poursuite !... mais 
acquittement de la prévenue par le tribunal de Fontaine- 
bleau qui a pensé comme la pauvre femme et comme moi 
tout à l'heure que l’œuf de fourmi n'est ni un engrais, 
ni un fruit, ni une partie du sol lui-mène et qu'un 
texte de la loi pénale ne saurait être étendu par assimi- 
lation. 

Mais sur l’appel de l’administration, la Cour impériale 
de Paris vient d’infirmer ce jugement el la prévenue a 
été condamnée à 2 francs d'amende et à 15 centim:s de 
restitution et 2 francs de dommazes-intérèts. 

Que va-t-il en advenir? voilà le sort, l'avenir des 
fourmis dans les mains de la Cour de cassation. Pour- 
quoi pas un pourvoi dans l'intérêt de la loi et des jaibes 
des promeneurs et des jeunes arbres? Nous allons voir se 
créer l’industrie d’éleveur de fourmis ; on aura ses four- 
milières, comme on à maintenant ses ruches, en plein 
rapport... Eh bien! j’affirme que j'aimerais mieux me passer 
de faisan toute ma vie. 

Ne croirait-on pas après tout que la fourmi soit le 
seul désagrément dont souffre l’homme ici-bas ? — rün- 
cune de cigale! — Demandez sur ce point l'avis de 
M. Tanqueray, il vous répondra, j'en suis sûr, qu’il aime- 
rait mieux voir vingt fourmilières en activité dans la 
maison qu'il habite que les deux couc'crees au rez-le- 
chaussée. M. Tanqueray demandait au tribuna! civil 
l'expulsion des époux July de leur loge, la resiliation de 
son bail en cas de refus du propriétaire, plus mille frôncs 
de dommages-intérèts pour les persécutionsqu'ii a sibiës 
avant de s'adresser à la justice. Mille francs pour avoir 
‘attendu la nuit à la porte quand il picuvait, pour être 
vu privé de sa correspondance et avoir éié forcé 
de faire monter le facteur jusqu'à son appartement 
pour... . 

Mais l’énumération serait peut-être un pneu longue. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que cette porte qui 
s’uuvre si lentement la nuit, quand on veut rentrer, reste 
ouverte depuis quatre heures du matin jusqu’à huit heures 
du sir. Et puis quelle sagacité d'interprétation ! Voici 
des détails qui ont fort égayé l’audienco: une difficulié 
s'était élevée précédemment entre le propriétaire ct 
M. Tanqueray au sujet d’une partie de sen mobilier qu’il 


‘ prélendait emporter à la campagne, vous ailez voir : 


comment les époux Joly entendert la prohibition. On 
veut faire nettoyer un tapis, la concierge signe un bulletin 
de sortie: « J’autorise trois heures de sortie, == Siuné : 


E. Joly. » On visite le panier de la cuisinière quand eile : 


descend de peur qu’elle n’emporte le mobilier sous son 
bras ; on exige qu’elle remonte un couvercle de casse- 
role, et puis enfa on injurie les bonnes, on chorche à les 
faire sortir quand elles sont entrées et on les détourne 
d'entrer quand elles se présentent. Ah! M. Tanqueray 
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a été longtemps un homme bien heureux dans son appar- 
tement du boulevard Saint-Michel! Notez-bien qu’il payait 
3,000 fr. par an tous ces avantages-là, 

Maïs ce n’est pas tuut! À l'audience, dernière porsé- 
cutio: possible, les époux Joly se prétendent caiomniés, 
et demandent pour cela mille fraucs d'indemnité .…. Ce 
fut la fin de leur puissance, leur tentative suprème et 
désespérée. Le tribunal a ordonné l'expulsion des con- 
cierges dans les huit jours et les a condamnés solidaire 
ment avec le propriétaire, à payer 200 francs à M. Tan- 
querayÿ. : 

Maïs que faire à cola? Toute situation n'a-t-eile pas 
ses désagréments en ce monde civilisé? Avuir un loge- 
ment, petit ou grand, voiià un point tout à fait néc’ssaire, 
nécessaire à ce point que névliser cette formalité, c'est 
s'exposer à Gre poursaivi pour vegäbondags. Or, avoir 
un logement, c'est avoir ua concierge ci risquer, par Cun- 
séquent, d'avoir un terrible maitres at ainsi du reste! 

Si vous aviez Le écurie, par excmpie, ce serait, ma 
foi, bion autre chose. Avec un mauvais conciéree, vous 
pouvez encure dormir de temps ep iemÿs, quand il daigne 
vous permettre de rentrer chez vous ; maïs avec une écu- 
rie, vius ne dormirez pus, comte la Macheth de 
Sbakesprate, Vous aurez tué le sémmcil, vous ne dormi- 
rez jaius! 

Corubien de rêveurs imprudenis se disent, à l'heure du 
cc'a du feu, à l'heure des souhaits : « Ah! si j'avais des 
chevaux! 

Malheureux insensés, mais pour posséder des che,aux 
il faut une écurie, un paiclrenier, un valet de pied, un vé- 
térinaire au mois ou à l’année...et beaucoup d’expéricuce 
et de patience. 


Je reg:ette do ne pas savoir le nom du cheval, ou piu- 
tôt des deux chevaux qui m’æspirent ces réflexions nées 
de prorès antérieurs, — car les procès me hanten' conime 
dés faniomes; anciens et nouveaux, ils visnnent nsp- 
porter une telle dose de conseils, qu'ils troublént beau 
coup mes rêves el Ua peu ma raison. 


Tout ce que j sais, c'est que ce cheval ou ces chc- 
vaux aphartenaicnt à Mie Cora Pearl. — Pronunes-teon : 
Perle où Firl? — Je l'inore tout à fait; mais esla ne 


fait rien à l'affaire. Ce qu'il y a de constaté, c'rat qu'elle © 


avait ach:lé, pour la bagoteiie de quiuz: nuile francs, 
un cheval de hate actiun et ds race arabe croisée. L’ani- 
mal... mais no vais-js pas me compromettre en dési- 
gnent ainsi un cheval de haute action? le sujet se 
montra {trés-peu reconnaissant du prix auquel on avait 
estimé ses capacités, et it parait qu'en plein bois do 
Boulogne il jeta sa propriétaire sur ie syble d'une alie. 
Mie Cora Pear: envüya le brutal dans les écuries de 
M. Ceiliei, marchand de chevaux, afin qu'it fût rencontré 
là par un amateur permanent décidé à se faire rompro le 
col, M. Cesicr, de son côté, mit à la disposition de l'in- 
téçile Ginaziue uu petit bai-brun qui parait avoir eu 
tout à fuit l'intelligence Ge sa postion, puisqu'il eat itsté 
depuis dars les bouncs grâces et ins l'écurie de 
Mie Cire Pearl. 

Cependant, le cheval gi's ne se vendait pas au tout, 
soit que sa « haie action » ait un peu donné à réfléchir 
aux genileinen, soit qie sen prix orivinel ait posé sur 
son destin, Nous n'avais jamais eu la prétention d'etre 
pius fort sur les éniuiirs jiüciaires qe la troisieme 
chambre du tribrinoi, qui, dans sa üéuision, a douiaré ne 


pouvoirse prononcer nettomententrei ins renseiguonments, 
Es preuves, les afirmalions contadietoires presentéss 
par chacune des pates. Au dire de Mile C&ra Puarl, le 
tros entre les deux bètes — un chéval est-il uue hôte? 
— avait eu hisu, entre l'élégarts demotécile et le mar- 
cheñd de chevaux, à forfa't, d'une façon définitive — le 
grand gris « de haute action, » peur je petit bai-brun 
pisibiu! 

Mais M Celiier qui ne vendait pas ie grand gris pour 
Ja haute action duquel 11 réclame onze cent trenie- qua- 
tre francs, garde et nourriture da six muis, et qui live le 
prix du bæ-brun à cinq mille franes souienait qu'il 
avait recu le premier conne pesennaire et vendu !e 
second purement et simpiement, Le rius simg'e calcul 
d'arsihrnétque prul vous indiquer l'intérêt de la contes- 
tation. Si M. Coilier à raison, ii réclame ouze cents 
tonte quatre francs addiiionnés avec cinq milte francs 
Got il n'a plus à dédairo que deux mille huit cents 
frases prix auquel le grand gris à eu ia hante d'être 
adjniyé par ruinisière di Coiumissaire-priseur, : 

Mais siie marché a été conclu par un simpie échange, 
comme le prétendait Mile Cora Pearl, elle n'avait plus 
rien à payer. EL comme C’est au demandeur à faire la 


preuve des faits qu’il avance, M. Cellier a été déclaré 


! débouté de ses demandes, fins et conclusions. 


Un procès criminel qui pourtant n’a pas fait grand 
bruit et qui pourtant révèle un crime bien rare aujour- 
d'hui, a été jugé par la Cour d’assises de la Loire. C'est 
avec uno certaine timidité que jo fais savoir qu’un pareil 
crime peut être commis au dix-neuvième siècle. Messieurs 
du mélodratne vont s’en emparer à coup sûr, et il y a là 
Ja justification de vingt prologues invraisemblables. 

L'uccusé, qui parait un pauvre homme bien simple, 
un criminel de bunne foi s’il en fut jamais, ne s’est pro- 
bablement pas douté que sa petite supercherie pouvait le 
conduire en Cour d'assises. — [l avait fait cela pour le 
bica de lenfint! I avait imasiné de déclarer comme 
né de sa femine légitime un enfant qui était celui de sa 
maitreiss, ° 

Laissons arriver la ptits fiils — car il s'agit d’une 
petite file, — à Pâre auquel les dramaturges prennent 
leurs jeuues premicres et vous verrez quel parti il était 
pussible de tirer d3 cetts supposilion d'enfant! Mais la 
femuie légitime s’en est sérieusement inquiétée, elle a 
saisi du fait le ministère pubiic qui a provoqué un brus- 
que dénoûrient. Burdin n'a été condamné qu'à deux ans 
.de prison et encore en a-&-il paru fort étonné. II était de 
si bonne foi! — A qui cela pouvait-il nuire? — Arri- 
vera-til à le cempreudre !... 

La semaine prochaine, s’il vous plait, nous causerons 
du procès intenté par M. Got à la société de la Comédie- 
Française. [l est p'aidé; mais pas encore jugé... ce qui 
me £ène. 

PETIT-JEAN. 


Gare: Le Hussard de Rercheny, dame en ciriq actes, par 
M. Auguste Maquet, — AutiGt: La Mugicienn e du Palais- 


* Kiya’, d'ame en six actes, par MY. 


Jules Doruay. $ 


Xvier de Moutépin et 


Le régiucut da Bercheny, — qua beaucoup de per- 
sonnes étaient accoutumées à écrire Berchiny, — est ce 
corps de hussard qui accompagna Dumouriez dans sa 
déf.ction, et que l’Auiriche prit ensuite à sa suide. Celui 
de ces hussards que M. Auguste Maquet net à la scène 
est pur de touté complicité dans cet acte anti-palrio- 
tiqua; ia méine, au pris d'une blessure, sauvé le dra- 
prau du régiment, el il la rpporté à la Convention. 
Ce:a ne lempécse pas d'etie incarcéré, car on a trouvé 
deus la doui'üre de son détman un p'an de conspiration 
ayant pour but Pévasion des prisonniers du Temple. Ce 
pan y a éié dégosé et cousu par une jeune filie dont le 
hussar n'avait aucun motif Ge sc méfier, et qui n'est 
sutre qu'une comtesse allemande. Sylvain Rezel va passer 
ux vilain quart d'hiuro avec +a curispiration dans le dos; 
iwais le tribunal révolutionnaire est dans un de ses rares 
joars de cléinence : jl acquitte le hussard de Bercheny, 
tandis que la Convention elle-même, jouant à l’oncle de 
vaimédie, lui accorde un régiment de dragons. 

Ne croyez pas, d’après ces lignes, avoir une idée du 
nouveau drame de la Gaité. J'ai commencé par la fin et 
ne vous ai raccnté que le dernier acte; il est vrai que 


est le moilieur, Les quatre autres sont bourrés jusqu’à . 


ja garde de tous les ingrédients dramatiques connus, 
depuis l'enfant abandotiné dans un village par une grande 
dame mystérieuse jus qu’au testament dont on attaque la 
valilité, Tout ceia est préparé par une main habile, je le 
veux bien, On s'aperçoit que M. Auyuste Maquet a été à 
bonne écuis. Pour moi, ceia n'est pas mon idéal. Je n’en 
vendrai pas moins just'ce à la facon dont Le Hussurd de 
Lcreheny est monté. Si les auteurs versistent à faire du 
méjoérame, sachons reconnaitre que les acteurs n'en veu- 
lent pius jouer, ou du moins qu'ils s'efforcent autant quo 
possible de ramener ce genre au ton de la vérité. Conme 
ils doivent souilrir de faire enrsre leur entrée au son de 
la musique et de réciter leur urade sur un éremolo d'or- 
chestre! C’est un reste de barbarie dont le temps devrait 
bien se hâter de nous débarrasser. Sinou, qu’on nous 
ramène à Jean de Calais et à l'Homme aux trois vi- 
sayes. 
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orgueil — ont tous surpassé le maitre. 


wmv N'étant plus préoccupé de la recherche du célèbre 

banquiste transatlantiqus, il ngus est maintenant loisible 
. de donner audience aux célébrfés de la semaine. 

De plus fort en plus fort, en vérité. On dirait qu’une 
singulière émulation s'établit entre messieurs les assas- 
sins. À Poncet, Philippe et demi. Les deux héros de cour 
d'assises se sont partagé l'attention du public. Croiriez- 
vous que dimanche dernter plus de cinq cents amateurs 
s3 sont, malgré le temps peu souriant, dirigé vers Argen- 
teuil pour rendre visite aux lieux du meurtre ? Croiriez- 
vous que l'on se dispute pour les albums la photographie 
très-difficile à se procurer du condamné à mort ? 11 n’a 
pourtan, guère fait preuve d'intelligencé à l'audience, ce 
criminel de dernière catégorie ! 

Le seul incident vraimeut excentrique des débats n'est 
pas venu de lui. C’est l'incident de la feuille du cocher 
qui l'avait conduit et qui ayant reçu quatorze francs 
avait fidèlement inscrit six francs cinquante au compte 
de son patron. Voilà de l’arithmétique proportionnée au 
moins. 

Quant à Poncet lui-même, il a déçu. complétement les 
“espérances que les dilettanti de causes célèbres avaient 
fondées sur lui. Heureusement les di'ettanti espèrent se 
rattraper Sur son successeur. Ce Philippe, sur lequel 


vu Il y a un an, le refrain parisien était : Avez-vous 
vu Lambert? Aujourd’hui c'est: « Avez-vous vu Bar- 
num? » 

Si bien qu’à force de m’entendre corner ce nom aux 
oreilles, je fus piqué au vif dans mon amour-propre de 
chroniqueur. — Barnum est à Paris, me dis-je, et je ne 
le verrais pas! Que penseraient de moi mes lecteurs ? 
Barnum se cache, assure t-on! Raison de plus pour sti- 
muler ma curios.té. Mettons-nous en campagne, sans plus 
de retard et jurons-nous à nous-même de n’avoir ni 
trêve, ni repos avant d’être parvenu à le découvrir! 

Ce serment fait, il ne restait plus qu’à l’exécuter. Mon 
plan fut bientôt dressé. Il est à Paris un centre de rallie- 

© ment universel, c’est le boulevard. J'entends le boulevard 
compris entre la Madeleine et la rue Montmartre. Evidem- 
ment le grand charlatan ne pouvait manquer d'y paraitre 
tôt ou tard. Résolu à l’altendre jusqu’au lendemain s’il le 
fallait, je m'installai bravement à une table de la terrasse 


s'occupe à reconstruire son Musée des phénomènes, récem- 


Comme il a raison de ne pas se déranger, ce roi du 
puff! Ici il serait éclipsé. Nous avons, dans toutes les 
carrières des gens qui lui rendraient des points. Ne le 
cherchons donc plus davantage. Contentons-nous de 
posséder ses é:èves qui — on peut le dire avec un nob'e 


du café Riche, épiant, inspectant, guettant et prêtant 
. l'oreitle à tous les fragments dé conversation. 

Je n'étais pas assis depuis un quart d'heure quand 
j'aperçus un monsieur qui paraissait parler à la personne 
qui l'accompagnait avec une vive animation. Les deux 
causeurs furent bientôt à portée de voix et j'entendis le 
premier dire au second : 

— Je vous répète, mon cher, que c’est une combinaison 
superbe. J'achète un lot de toutes les marchandises du 
rebut que je puis trouv<r ; je les étale dans une boutique 
sur laquelle je colle d'immenses affiches annonçant une 
liquidation après décès, à cent pour cent de perte. Pour 
ajouter à la vraisemblance, je mets au comptoir une 
femme tout de noir vêtue et. 

Saos en écouter davantage, j'avais bondi sur ma chaise 
et m’elançant vers l'inconnu : 

— Monsieur, avouez-le, vous êtes Barnum. Ce que vous 
venez de dire m'a suffi pour vous deviner. Quel autre que 
vous pourrait. 

— Vous vous trompez, monsieur, me répondit l’in- 

.Conau. Je suis simplement marchand de nouveautés. 

Assez confus de la méprise, j'étais allé me rasseoir 
quand une conversation tenue à la table voisine attira 
mon attention. 

— Suivez bien mon raisonnement, faisait une voix. 
J'invente une pâte dans laquelle je mets simplement du 
sucre et de la gomme, avec un peu de gélatine pour que 
mon produit me coûte moins cher. Je fais insérer par- 
tout d'énormes réclames déclarant qu’un spécifique infail- 
lible, composé de plantes balsamiques de l'Amérique du 
Sud, vient d'être découvert et se vend dix francs la boite 
crus. | 

— Pour le coup, monsieur, e’est vous qui ètes Bar- 
num, m'écriai-je derechef en m'adressant à celui qui 
parlait ainsi. Vous êtes Barnum, convenez-en et je vous 
jure de ne pas trahir votre incognito. 

— Monsieur, vous vous trompez, répliqua la voix; 
je suis simplement un docteur sans clientèle qui cherche, 
pour arriver à la fortune, un moyen plus expéditif 
que. 

Je repris ma place, en me confondant en excuses, et 
ce fut, hélas ! ainsi à deux reprises différentes. Successi- 
vement je crus avoir reconnu Barnum dans un boursier 
qui développait à un ami tout un système de fausses 
nouvelles destinées à produire la hausse ou la baisse à 
volonté, dans un auteur dramatique qui cherchait avec 
un confrère le moyen de gagner cent mille écus sans 
#sprit, sans imagination et sans orthographe, rien qu'avec 
des décors et des changements à vue; dans. | 

Que vous dirai-je! Je n’en finirais pas si je voulais 
sompléter l'énumération. A la fin de la journée sulement 
j'appris de source certaine que le vrai Barnum, l’inven- 
teur de la nourrice de Washington, de Tom-Pouce et de 
Jenny Lind n'avait nullement quitté l’Amérique où il 


d'horribles détails ont déjà été pub'iés parait devoir être 
classé parmi ces monomanes de meurtre que l'humanité 
épouvantée hésite à elasser et voudrait pouvoir, pour 
l'honneur de l'espèce, reléguer à Bicêtre dans un caba- 
-non. Pourtant s’il faut en croire les renseiysements qui 
ont transpiré, il n’y a nulle folie dans cette scélératesse 
prise et calculée. Philippe commellait ses forfaits avec 


un calme et une régularité rares. Il passait dans la 


maison qu'il habitait ruc de Seine pour un locataire 


rangé. Îl allait jusqu’à porter une cravate blanche. 

Fiez-vous aux apparences! La cravate blanche qui 
semb'ait une garantie sociale! La cravate blanche qui 
faisait tout le prestige de tant de gens célèbres! La voilà 
à jamais déchue de ses titres à la vénération du vulgaire. 
Si l’on profitait de l’occasion pour la retirer absolument 
de la circulation?.… 


www En vérité, on voudrait cacher sous les dehors de 
la raillerie la tristesse profonde qu’on ressent à l'aspect 
de'ces monstruosités, à l'aspect surtout de l'empresse- 
ment avec lequel le public accueilie ces sinistres pâtures. 
Sommes-nous donc démoralisés et matérialisés à ce point 
qu’il faille, pour réveil'er nos émotions, des spectacles 
d'un féroce intérêt! Ici l’arèae judiciaire, là l'arène d’un 
cirque où l’on va applaudir à la lutte d’un gladiateur de 
la décadence contre des lions par lesquels*on espère le 
voir dévorer un soir ou l'autre. 

Je vous avais annoncé, dans mon précédent courrier, 
la venue de ce dompteur américain que l'enthousiasme 
est en train d'acclamer. Il se nomme Batty. Il fait ce 

ue l’on a fait cent fois. Mais l’avidité populaire est insa- 
tiab'e. N'y a-t-il pas toujours sous jeu la chance d'assis- 
ter à un carnage non prévu par le programme ?.. 

Ce que l’on se demande, par exemple, c'est par quel 
enchainement d’idées un homme devant qui s'ouvrent 
trois mille carrières différentes peut en arriver à choisir 
celle-là ! Pouvoir s'établir bonnetier, bureaucrate, phar- 
macien, avocat, tapissier, commis voyageur, banquier , 
virtuose de café-concert, garçon de restaurant, chimiste, 
coiffeur ou dramaturge suivant les aptitudes dont on est 
doué et dire: « Je suis dompteur! » C'est là, il faut en 
convenir, une préférence inexplicable. 

Quant aux procédés employés pour arriver aux résul- 
tats désirés, — résuitats dans lesquels je nc compte pas, 
bien entendu, l'hypothèse des coups de dents, — j'ai tenu 
à me renseigner à cet égard et voici ce que j'ai appris. 
Si quelqu'un de mes lecteurs veut utiliser les notes, je 
serai trop heureux de Jui avoir été utile. 

- Pour le domptage, il n’en est pas de même que dans 


_ les autres affaires de ce monde. Le premier pas ne sau- 


rail se faire sans qu'on y pense. On doit même, ce me 
semble, réfléchir assez longlemps avant de se décider. 
Quoi qu'il en suit, la résolution prise, il ne s’agit pas 


d’entrer tout tranquillement dans la cage d’un carnivore, 
en complant sur sa politesse empressée. 

L'apprenti dompteur commence par precéder à l'abri 
des barreaux de la cage. Du dehors il agace, provoque , 
barcelle l’animal, puis quard celui-ci poussé à bout bon- 
dit pour essayer d'atteindre l’homme à travers les gril- 
les , il le reçoit en lui tendant la pointe d'une baguette 
de fer préalablement rougie au feu. A ce contact, la 
bête tressaille et recule. On renouvelle l'expérience, 
mêmes excitations, mème brûlure, mème retraite, Cela 
pendant une, deux, trois semaines, sui vant la résistance 
ou les dispositions du sujet, et jusqu’à ce qu'il soit tombé 
de lassitude. 

A ces exercices préiminaires doit s'ajouter , non pas 

comme on le suppose généralement, la privation de 

nourriture qui l’exaspérerait, mais au contraire une ali- 
mentation qui amoindrira ses appétits carnivores en les 
rassasiant. 

Quand on juge que la préparation est à point, le 
dompteur, vêtu d’un costume amplement rembouré et le 
visage couvert d'un masque d'escrime de peur d'un coup 
de griffe imprévu, se présente au seuil de la cage. Au 
seuil, vous entendez. Si l’animal ne bronche pas à sa vue, 
il prolonge l'apparition. Sinon il le reçoit en lui tendant 
toujours la fameuse verge de fer rouge d'une main, de 
l'autre en tirant des coups de revolver qui le surpren- 
nent et l’étourdissent. En même temps, le mouvement 
ayant été prévu, la porte à coulisse s'ouvre derrière le 
dompteur qui se retire assez à temps pour ne pas se 
laisser atteindre. 

La visite quotidienne augmente ainsi de durée avec le 
temps, et c'est a'ors qu'après le régime de l'intimidation, 
on passe au système des récompenses consistant, en dis- 
tributions de bribes de viande à la suite d'un travail bien 
exécuté. Peu à peu la familiarité gagne du terrain , l’in- 
timité s'établit, et l’on passe à un autre élève quand le 
premier est dressé. 

Ce qui ne veat pas dire qu’il n’y ait pas de retours de 
naturel à craindre. Ces reprises de sauvagerie ne sont 
toutefois pas, ainsi qu'on l’imagine, de pur$ caprices de 
la part de ces bètes fauves. Presque toujours, m'a assuré 
lo maitre de ménagerie de qui je Liens ces détails, presque 
toujours elles sont provoquées par une maladie, une in- 
disposition. Les temps neigeux agissent aussi d’une façon 
toute particulière sur l'organisme de ces pensionnaires 
impressionnables. 

Pour compléter ce petit cours, j'aurais encore à parler 
de plusieurs autres pr'cédés dans lesquels la barre de fer 
est remplacée par un billet de banque, un ruban, une 
menace, une passion, et ciclera. Mais ici nous entrerions 
dans l’art de dompter les hommes et la chose nous en- 
trainerait trop loin. 


“av Avons-nous, au surplus, le droit de nous étonner 
que les animaux aient, de temps en temps, envie de goù - 
ter à leurs cornacs, quand nous autres, nous goûtons à 
tous les animaux, rien que pour le plaisir de satisfaire 
une curieuse gourmandise... Après les chevaux après les 
chiens, après les rats chers aux Chinois, voici qu’en plein 
Paris on se met à manzer de l'ours. Plusieurs de ces qua- 
drupèdes sont exposés en ce moment dans les vitrines 
des marchands de comestibles, et la foule fait queue pour 
les admirer. 

La foule a tort. Sur ce point encore, je suis en mesure 
de renseigner ceux qui tiendraient à savoir s'ils doivent 
tâter du mets à la mode. 1! y a cinq ans, j’eus, pour mes 
débuts dans cette spécialité culinaire, l'avantage de 
manger de l'ours, chez Foyot, le Véfour de la rive 
gauche. C'est une triste friandise : la chair est noire 
comme un chapeau, courte, éiastique. On croirait con- 
sommer un morceau de gutta-percha à la sauce piquante. 
Seuls, les picds rappellent, mais avec une infériorité 
notable, quand on les fait griller sous la cendre, le mème 
morceau du sanglier domestique. 

Alexandre Dumas, mon cher maitre, vous qui avez 
consacré à l’ours en bifteck une si touchante oraison 
gastronomique, avouez que cette fois-là encore vous avez 
voulu vous égayer aux dépens des badauds. 


www Alexandre Dumas? .. Présent! il nous revient de 
Turquie, il nous revient de Vienne, il nous revient de 
Prusse, il nous revient de je ne sais où, — pour repartir 
prechainement. L'Amérique lui fait toujours des proposi- 
tions attrayantes. D'autre part. un journal parisien Jui 
demande un tour de forco qui cousisterait à faire une 
suite eu six volumes à Monte-Cristu. 
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Dumas h£sico entre les deux proposiiions, — ct en at- 
tendant qu’il se soit décidé, sème, partout où il passe, 
les mots à pleines mains. Un entre miile : 

On parlait devant lui de l'habitude adoptée, à l'heure 
présente, de fractionner et séparer par des tirels pres que 
tous les alinéas des articles. 

— Que voulez-vous? fit Dumas; c’est si commode. 
Quand on ne peut pas mettre cs trait dans la phrase, on 
le met entre les lignss. 


www Et cet autre qu’il a improvisé pendant le cours de 
son voyage. Éail-ce à Vienne ou à Berlin? Je ne m'en sou- 
viens plus au juste; tout ce que je sais, c'est que Dumas 
s'était rencontré avec un seigneur de l'endroit, fort nul 
et fort grossier, qui lui avait souverainement déplu. 

Après le départ du quidam, Dumas s’enquit de sa qua- 
lité: 

— C'est le baron da B..., lui fut-il répondu. Un per- 
sonnage! Le train de ses équipages fait sensation ici. Sa 
livrée est la plus riche de la ville. 

— Vraiment! Pourquoi ne la porte-t-il pas lui- 
même?.… 


va Touchons-nous à un renouveau littéraire ? 

On le dirait, à voir l’affluencs des œuvres de tout genre 
qui sont à l’ordre du jour. 

Outre les deux pièces de Ponsard et d'Augier, qui se- 
ront les événements de l'hiver au théâtre, il est question 
d’une coinédie en vers de M. Louis Bouilhet à l'Odéon. 

La librairie, de son côté, ne reste pas inactive. Le 
docteur Véron, mon illustre homonyme, met sous presse 
— est-ce une suite? — la suite des Mémoires d'un 
Bourgeois de Paris. Aujourd hui que le docteur n’a plus 
autre chose à faire qu’à regarder passer la vie parisienne 
du haut de son balcon de la rue de Rivo'i ou du fond 
de sa baignoire de i’Opéra-Comique, il est dans la meil- 


leure des conditions pour observer juste. Le docteur Vé- 


ron sera pour les Saumaises futurs un des types de notre 
époque les plus curieux à commenter. Vivant au milieu 
des notabilités contemporaines, il en a été le réflecteur 
de façon à se faire prendre lui-même pour une lumière. 
On annonce également un Dictionnaire de Lx Littérature, 
par M. Vapereau ; un volume de Jules Noriac, la fine 
plume, intitulé : Le Cupitaine Sauvaye, et un autre 
d’Henri Rochefort, l’âpre et brillant poiémiste, intitulé, 
sauf changement ultérieur : Les Français de la deca- 
dence. 

I y aura très-probablement là des ressemblances ga- 
ranties. 


mm Tout est énigms ici-bas. 

C'est ainsi que j'a? lu l’autre jour un paragraphe qui 
s’exprimait, à peu de chose près, en ces termes : 

— La Comédie française a profité lundi de l’anniver- 
saire do Molière pour inaugurer les deux statues de Mars 
et de Rachel. 

De Mars, très-bien. Mais de Rachel? Quel rapport 
peut-il exister entre le grand poëte comique et la célèbre 
tragédienne qui jamais n'a récité sur aucune scène un 


seul hémistiche du Xisærthrope, du Turtuffe, des Femmes : 


savantes, ni d’aucuns autre de ses comédies ? Je sais bien 
que le théâtre de la rue de Richelieu est, de par la tra- 
dition, la maison de Molière. Mais en admettant sa qua- 
lité de propriétaire, n’a-t-il pas des locataires qui s’ap- 
pe'lent Racine et Corneille ? N'aurait-on pu leur faire, 
à eux aussi, une petite position en leur réservant celle 
des deux statues qui représento leur dernière et éloquente 
interprète ? 
Simple affaire de tact. N'en parlons plus. 


vas On persiste à reparler de plus belle du Caveau. 
Cstts institution, que l’on avait crue morte et qui n’é- 
tait qu’endormie, s’annexe des célébrités et publie une 
sorte de revue mensuelle en vers, intitu'ée la I'anterne 
magique. 

Ne rions pas, mon Dieu! Ils sont heureux ceux qui, 
au milieu de notre mondo agité, tourmenté, inquiet, 
bourrelé d’affaires, ont conservé assez de sérénité et de 
bonne humeur pour chanter encore. Une fois par mois, 
le premier mardi de la première semaine, si vous flânez, 
vers six heures, au Palais-Royal, sous les arcades de la 
galerie Montpensier, vous verrez s'scheminer vers le 
café Corazza plus d’un passant à tête blanche, plus d’un 
promeneur à la démarche lente et grave. 

Qui se douterait que ce sont les derniers fidèles de la 
chanson qui font, pour une soirée, trûve à leurs soucis, 
et vont retrouver durant quelques heures la yaié, deve- 
nue si rare, la gaité qui fait les hommes meilleurs ? 


Au premier, le couvert est mis. Un couvert qui n'a 
rien de fastueux, mais dont la simplicité exclut l'éti- 
quettc. Qu'importe si le champagne aux joyeux jan pan 
n'est pas sur la carte! On le retrouvera dans les refiains, 
et, avec de l'imagination, cela suffit à faire le bonheur. 

La seule tradition à laquelle on ne se conforme plus, 
c’est celle qui exigeait qu'à chaque séance le président 
vidät le verre de Panard ! Ah! ce verre ! Il faut l'avoir 
vu pour comprendre combien nous sommes des estomacs 
dégénérés. Cest un monument. Le pendant de la mar- 
mite des Invalides. Ce n'est pas notre époque de gastrite 
qui oserait s’y frotter. Aussi se borne-t-on à l’extraire 
de l'étui dans lequel il repose pour le présenter à l’ad- 
miration des canvives. On le regarde avec una stupeur 
toujours nouvelle. On s'humilia devant sa copieuse ma- 
jesté ; puis on le remet dans la bite jusqu'à ce qu’une 
vie plus salubre nous ait refait des digestions plus puis- 
santes. 

Quand le Caveau mourra, on portera le verre au Mu- 
sée d'artil'erie, auprès de l’armure de Françnise 1°'. 

Et les races futures se diront émerveillées : 

— Jadis c'était différent, souvenons-nous-en !.. 


vw Fêtes d'autre genre. 

Le directeur de l'École centrale, l'honorab'e M. Per- 
donnet, a repris ses soirées. Je ne mentionnerais certrs 
pas le fait, si ces réunions-là ressemblaicnt à tant 
d’autres où l’ennui naît de l’uniformité. Là c'est autre 
chose. On connaissait déjà les soirées dansantes où le 
cotillon travaille pour le compte de la fluxion de pai- 
trine ; les soirées musicales où les amateurs écartèlent la 
romance et l'air varié; les soirées littéraires où le prü'e 
de la maison s’adosse à la cheminée pour débiter, d'uns 
voix caverneuse, un fragment inédit de ses Flenrs de l'äme., 

A l'École centrale, il s'agit de soirées scientifiques. La 
musique, représentée, ma foi, par des virtuoses de pre- 
mier ordre, a bien sa petite part dans le programme. mais 
elle ne vient qu'au second rang. Le premier appartient 
aux curieuses expériences, aux découvertes nouvelles, 
aux merveilles de la musique ou de la chimie. j 

Rien de plus étrange pour l’arrivant qui n'est pas 
prévenu. Vous entrez d’abord dans un salon prup'é 
d'hommes du monde en habit noir, un salon comme tous 
les autres ; puis, vous continuez à avancer et vous vous 
trouvez:en face des plus rares collections minéralogiques ; 
vous avancez toujours ; — cette fois, vous reculez atnpé- 
fait. Des machines à vapeur de modéle réduit fonc- 
tionnent à qui mieux mieux devant ce public ganté de 


blanc et exécutent quelques-uns des exercices de leur mi-° 


raculeux répertoire. Par ici, c’est l'électricité qui fait 
des siennes, et à sa lumière on exécute ins'antanément 
le portrait des invités. De cet autre côté, les cornues et 
les alambics. 

Ne sont-ce pas là des surprises qui en valent bien 
d'autres ? N'est-ce pas surtout un des signes du temps ? 
Combien nos bors aïeux seraient étonnés, s'ils revenaient 
au monde, de voir ia vie pratique envahir nos plaisirs 
mémes | 


ww Dans le service de la plume, l'homme de lettres 
n’est généralement pas riche. Chacun sait Ça, — comme 
chante le Chalet. 

Et puis, qu'on ne l’oublie,la mort vient, à tout instant, 
inscrire un nouveau nom sur le lugubre memrntr, Tout 
récemment ercore, c'était le nom de M. Dargaud, le 
consciencieux historien, qui a laissé derrière Jui unc fa- 
mille digne de tout l'intérêt, 

Quand done se.décidera-t-on, en facr de ces exrmples 
attristants, à réaliser un projet qui a droit à la plus sé- 
rieuse attention ? Je veux parler de ce fameux crédit in- 
leil.ctuel traité d'utopie par les esprits forts, jugé comme 
une réforme génér usn ct pratique par les zens ac cœur. 

Les moindres corps d'état s'occupent à fonder aujour- 
d’hui leurs sociétés de secours mutuels. Les écrivains 
resteront-ils seuls en arrière du mouvement ? On avait 
aussi parlé d’une villa de retraite pour les gens de lettres 
usés par le travail et p r l'âge. Ceux-là qui ont amusé 
ou instruit laur génération, ne méritent-ils pas qu'oû 
songe au repos de leurs vieux jours, lorsque l'heure a 
sonné où les forces trhissent leur courage ? 

Un plan détaillé avait été autrefois dressé. On avait 
mème désigné un emplacement. Et de tout cela qu’est-1l 
advenu ? 

C'est à de telles initiatives que nous serions heureux do 
voir la Société des gens de lettres prêter son concours. 
N'avous-uous pas fourni un assez ample contingent aux 
lits d'hôpital ? 


vvw Une nouvelle s’est répandue, cette semaine, par 
la ville. George Sand est grand'mère, grand'mère d'un 
charmant bébé qu'on a nommé Auror?, Sera-ce un pré- 
sage ? L'enfant recommencera.t-ella un jour la carrière 
si fièrement parcouru? par la femme de génie à laquelle 
nous devons tant de chefs-d'œuvre, par celle dont la 
verte fpaturité n’est, pour la puissance de la pensée, 
qu'une seconde jeunesse ? 

La naissance de la prtite Aurore va être cé'ébrée à 
Nohant — à l'occasion des relevai!les de sa mère — par 
une so'ennité intime où J’on aura, dit-on, la primeur 
d'une œuvre inédite qe George Sand vient d'achever 
pour le théâtre. | 

Heureux les élus! 


mwa Félicien David nous quitte, La Rassie, qui pra- 
tique volontiers sur nous lexprapriation, nous le prend 
pour trois mois. 

Trois mois ! Ce ne serait rien, s'il n'y avait sous rocha 
de terribles proporitions qui pourraient bien nous priver 
pour un temps, hélas! bien autrement Jouz d'un des 
maitres du présent ot de l’avenir, — Waznerisme à part, 
il serait question de créer là-bas, dans la capitale des 
nciges, à Félicion David une haute situation, comme qui 
dirait la direction d'un Corservataire russe. 

Une seule chose nous rassure. David est frileux comme 
Méry. Il na vit que pour et par le soleil. Qu'irait-il faire 
dans cette glacière ? 


mvanr Holà! holà! 


Quai frappe l'air, han Dien, dr ces terrible cris? 

* Est-ce pour se ficher qu’on hanquête à paris ? 
Cette réminiscence de Poilean m'est venue à la 
mémoire lundi, en traversant vers quatre heures de rele- 
véa le jardin du Palais-Roval, Par les fenêtres d’un des 


restaurants du érû s'échappaient des clam-urs formida- 


b'es. Je pris d>s infrmations. e | 

Voici ce que j'appris : 

Tous les ans, à la mème date, on se réunit dans ladite 
salle pour boire à la santé de Molièra , lequel entre 
parenthèses , n’a pas besnin de cela peur être immortel. 
Or il paraitrait que cette fois un des convives aurait jugi 
à propos de parler de tout et de bien d'autres chaises 
encore, de tout excepté de l'auteur dun Tartuffe qui dut 
être fort stupéfait de ce specch. 

La politique ayant failli ne pas rester étransère à 
l'événement, un formidable tohu-bohu de protestations 
s'est élevé contre le discoureur qui n'a pu achever sa 
haranguo. 

Un des assistants a eu un joli mot à ce sujet, 

— Ce discours-là, a-t.il dit, ce n'étaient pas des 
fleurs, mais des épines da rhétorique. 

Des épines !.. Dame! qui s’y frotte s'y pique. 


viva Un embarras arrète naître plume au moment de 
formuler notre dernier paragraphe. Le consacrerons- 
nous aux bœæufs gras dont on commence à s'occuper fort? 
Le consicrerars-nous à l’Académie dont on ne s'occupe 
peut-être plus assez? 

La question de Piatitulé des bœufs gras est palpi- 
tante, j'en conviens; mais, d'autre part, l’Académie... 

Ne dit-on pas qu’elle a fixé 1? date da la prochaine é'ec- 
tion au premier jeudi de mars? Ne dit-on pas que les can- 
didatures de M. Troplong et de Mgr Morlot sont retirées? 
Ne dit-on pas que celle de M. Henri Martin, l’illustre 
historien, se produit à la derniére heure? Ne dit-on pas. 

Tout cela ressemble fort à la bouteil'e à l'encre. Dars 
le doute je m'abitiens et jn termine par una réfl:xion de 
haute philosophie, tout simplement recucillie en plein 
vent. 

C'était devant la Banque de Frarce, aui, comme on le 
sait, est on train de s’ajuter d'importantes annexes. 

L'état des travaux laisse à découvert les nouvel'es caves 
dont on achève la construction, et les passants arrêtent 
avec curiosité pour contempler la p'acs cù tant de mil- 
hons viendront un jaur éiire dem cite. 

Parmi les flâneurs qui stationnaient hier, regardant et 
médisart, fivuraient deux pauvres hères déguenillés et 
mélancoïiques. 

Et se communiquant leurs impressions : 

— Dis donc, fit l’un, veilà un sous-sol où je me p'ai- 
rais bien tout de môma. 

— Oui, approuva l’autra, à coudition de pouvoir dif- 
ménager on emportant les merh'es, 


B'LESIRIRES VOIRON. 
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SÉNÉGAL. — Passage de la rivière du Saloum par la colonne expéditionnaire du Ripp. 


Ses a été blessé au moment où il faisait sonner la charge pour enlever les embuscades de 


l'ennemi. ; : 
Ù ï + É C’est le 30 notémbre qu'a eu lieu ce combat le plus meurtrier que nous ayons 
Monsieur le direeleur,: * . | encore eu à soutenir au Sénégal contre un ennemi non retranché derrière des. mu- 
Le combat  Paouos, qui a.été livré par nos troupes le 30 novembre dernier contre railles. Maba et son armée nous attendaient dans un bois presque impénétrable qu'il 
l’armée de Maba, vient de terminer glorieusement Ja campagne de Ripp dont je vous fallait franchir pour arriver à Nioro, son village, et où la colonne engagée depuis 
entretenais dans ma dernière lettre en vous envoyant un croquis de la destruction . | deux jours se frayait avec peine un passage. Le manqued’eau (nous ne devions en 
de Maka. + trouver qu’à Nioro) venait s'ajouter aux difficultés ds la situation. Le 30 novembre 
Les dessins ci-joints représentent différents épisodes de la campagne, entre autres la au matin, l'ennemi caché dans d’épaisses broussailles signala sa présence par une 
principale affaire, celle où le colonel du génie Pinet-Laprade, gouverneur dela colonie, ‘| vive fusillade dirigée presqu’à bout portant sur notre avant-garde. Le gouverneur qui 
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SÉNÉGAL, — ExpéDition pu Rirr. — Campement de la colonne expéditionnaire le lendemain de la bataille de Paouos, (D’après les croquis de M. M, B. C.) 
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VensaILes. — La foule attendant autour de la cour d'assises de Versailles le verdict du jury dans l'affaire Poncet. (voir le Courrier du Palais.) 


se trouvait en tête de colonne fit aussitôt porter en avant les troupes qui le suivaient 
et sonner la charge. Ce fut le signal d’un combat terrible où tous, officiers et sol- 
dats, donnèrent des preuves de la plus grande bravoure. Abordés à la baïonnette ot 
vaincus par l'élan irrésistible de nos soldats, les guerriers de Maba, dont les masses 
s'étaient développées en avant et sur la gauche de la colonne furent repoussés et pour- 


l'E SE 2 


—— 


suivis l'épée à la main jusqu'au dehors du bois. Ils ont montré dans cette affaire 
une énergie et une ténacité dont on n’avait jamais vu d'exemple. Vous en jugerez 
par le cuiffre de nos perles qui se sont élevé:s dans cette affaire à 2 officiers 
et 30 soldats tués et à 6 ofliciers et plus de 50- soldats blessés. Le gouver- 
neur M. Laprade blessé l’un des premiers, d'un coup de feu à l'épaule, est resté à 
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| SÉNÉGAL. — ExréDiTion pu Ripp, — Ambulance établie sous un baobab pendant la bataille de Paouos. (Groquis de M. M. B. C.) 
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cheval pendant toute l'affaire, et n'a pas quitté un in- 
stant le “ommandement de la colonne. 

Les ofliciers tués sont MM. Croizier, capitaine d’infan- 
terie de marine et Charbonnié, clirugien de 2e classe de 
la marine; les blessés MM. Duplessis, lieutenant de 
vaisseau, commandant les compagnies de débarquement 
de la flottille locale, Canard, capita’ne commandant l'es- 
cadron de spahis, Ba'gune, cäpitaine aux tirailleurs 
sénégalais, Perraud, lieutenant aux spahis et Koly 
Soriba, sous-lieutenant indiséene au bataillon de tiraii- 
leurs. 

Dans laprès-midi, les volontaires qui suivaient la 
colonne , jaivux de prendre leur part de gloire ct 
appuyés parc un peloton de tirailleurs, un prloton de 
laptots et r'escacdron firent une reconnaissance et se trou- 
vérent à leur tour en préseuve de l'ennemi qui nous 
sachant au bivouuc crovait pouvoir prendre aussi un 
moment de repos. Fs le charsérent avec vigueur ct 
achevèrent do le mettre en déroute. Dans cctte seconde 
aluire, l'escadron qui charxeait en tête ft encore quel- 
ques peries. 

Cette catipagne, qui a eu un rétentisement immense 
dans toute la Sécézambie, a réduit à l'impuissance un 
ennemi qui menaçait de devenir plus redoutable qu'aucun 
de ceux que nous avons eu à combattre jusqu'à présent; 
elle aura pour résullat de consolüler la paix daus notre 
colonie en assurant le développement de nôtre in- 
fluence. 

Veuillez agré-r, monsieur le directeur, l’assurance ds 
mes sentiments les plus distingués. 


Un de vos abonn/s du Sën'gal 
pal, 


M. B. C. 
— Cr RER ES SE ——— 


REVUE LITTÉRAIRNE 


Le Dictionnaire des contemporains, par G. Vapereau, Nou- 
velle édision, — Le Trésor litléraüe de la France, puilé 
par la Socité des gens de lettes. — Les Réfra:luires, par 
Ju'es Vallés, — Le trompette de la Bérésina et la Mare aux 
fantômes, par Pouson du Terrail, 


Le jour cù M. Vapereau eut l’idée de faire un Diciion- 
naire des contemporains, il put se dire avec toute raisen : 
ma fortune est faile. C'était, en cffet, une idée excel- 
lente, et je trouve fort juste qu'apres l'avoir réalisée avec 
beaucoup d'intelligence et une honnéteté incontestable, 
il en recueille maintenant les fruits. Nous autres gens 
de plume, à qui ce Dictionnuire est d'une utilité de 
chaque jour, nous serions particulierement ingrais en- 
vers l’auteur si nous ne lui savions pas gré de ses efforts 


0 
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et si nous méconnaissions les diflicultés de sa tâche. Ces 
difficultés ont été heureusement surmontées, et l'ensemblo 
de l’œuvre est de nature à satisfaire la partie la moins 
exigeahte, c'est-à-dire la masse du public. 

Les autres, et M. Vapcreau lui-n ôme est de leur avis, 
estiment que celte publication n’est pas sans défauts Stu- 
lement, tandis que M. Vapèreau entend que son œuvre 
est imparfaite, comme toute œuvre humaine, et simpie- 
ment parce que la perfection n’est pas de ce monde, is 
prétendent que le mieux n’est pas tellement l’ennerni du 
bien qu’on ie doive repousser quand il se présente. Ce 
sont eux qui ont engagé l'auteur à so montrer sobre de 
jugements et à n’accueillir que des faits rigcureusenicnt 
exacts. Les.faits seuls ont du prix, en matière de bingra- 
phies sommaires. Si équitables que l’on veuille faire les 
appreciations, il n’y a que danger à s’y livrer, et, dans 
Ja plupart des cas, elles sont impossibles. 

Ce sont eux encore qui ont, dans un but bienveillant, 
siynaié quelques inexactitudes du nouveau Dictionnaire, 
tele qua a mort de Proudhon arrivée à Besarcon, quand 
tout le monde sait qu'elle a eu lieu à Paris. L'un d'eux, 
lisant l’article consacré à M. de Falloux, et y voyant 
que l’horo:able académicien avait eu un bœuf primé au 
concours, s'étunnait devant moi que M. Vapereau fût 
aussi mai informé, car l'animal couronné était, non pas 
un bœuf, mais une vache : j'ai dû lui fairo observer que 
ce détail n’a aucune imporiance. Celui-ci me disait qu'il 
avait trouvé dans la première édition du Dictonr aire six 
mil.e erreurs, et qu’il avait cifert vainement à M. Vape- 
reau de les lui vendro. Je lui ai remcntré en souriant 
que, s’il en demandait le prix qu’en promet le D ction- 
naire (uichsrat, ja fortune de Rotschild n°v si füirait pas. 
Ce'ui-Jà reprochait aux Conten:pora ns des Gmissions 
sans nomare, Îl ne cemprenait pas que des publicistes 
conune Corneïs de Witt, Aus. Langel; des érudit, 
cemme Ant. Runde’et, Nourrisson, Edelestand du Méril, 
Chaliemel-Lacour, Louis Lacour ; des savants et des his- 
toricnis, comme Amédée Guillemin, Alf. Dumesnil, Erncst 
Hamel ; des peëtes, comme Renaud, Henri Cantel, Alph. 
Daudet, comte de Cheviuné, Flor. Levol; des journa- 
listes, des romanciers et des auteurs dramatiques, comme 
Henri Rochefort, Ernest Chesneau, A. Claveau, cemte 
Clément de Ris, Janicot, Gaïffe, Varin, Azevédo, Jules 
Levaïlois, Campardon, Paul Perret, Alphonse Duchesne, 
Ju'es Richard, Pailleren, Adolphe Belot, Villetard, Jules 
Claretie, Lorédan-Larchev, Odysss-Barot, Louis Lc- 
roy, etc.; des artistes comme Samson, Gustave Moreau, 
Grevin, Marcelin, Beaumont ; des musiciens comme Mer- 
met, Laurent de Rillé, comte Gabrielli, — pour ne par- 
ler que des Français — fussent oubliés Ià cù les moindres 
notoriétés avaient trouvé place. Il remarquait maligne- 
ment que, par contre, l’article Vapereau abondait en 
renseignements de toute sorte dont les contemporains 
n'avaient que faire ot dont la postérité ne retiendrait pas 


grand: choss. J'ai réussi à prouver à ce critique que de 
tels oublis étaient inévitables, M. Vapereau, malgré le 
ton hautain de ses préfaces. ai-je ajouté, accueille avec 
reconnaissance les observations qu’on lui adresse. Il est 
trop indépendant pour ne pas aimer l'indépendance chez 
autrui. En me faisant l'interprète de vos vœux, je suis 
certain de les lui faire agréer. 

Mais j'en ai dit assez, je pense, pour faire apprécier 
les mérites de cette importante publication et pour en 
atténuer les défauts. : 

Passons à un autre gros livre orné d'un gros titre, Le 
Trésor littéraire de la France (Presateurs), publié par la 
Sociéié des gens de lettres. Livre et titre prètent à la cri- 
tique. Je n’ai pas à prendre parti dans le débat qui s'est 
élevé entre une partie de la Saciélé et le comité. Le 
comité stul, parait-il, est coupable, —ou louable, ccmme 
on voudra, de cette publication. Il a voulu 1 éanmoins en 
faire rejaillir la gloire sur la Société tout entière. Beau- 
coup de membres croient n'avoir pas mérité cel excès 
d’honncur. Cette querelle n’est pas la nôtre. Prenons le 
volume, tel qu'on néus le présente, er.cadré dans la prose 
de M. Francis Weyÿ, et voyons s’il justifie la dénomina- 
tion ambitieuse de Trésor littéraire de la France. 

Pauvre France! Que diraient, non pas tes enfants qui 
connaissent plus ou moins ton histoire, mais les étrar- 
gers qui voudraient, d'après ce recueil, se former une 
opinion sur ta littérature ! D'éboid aucune note, point 
a’indications biographiques, ni biblis-graphiques, nui aper- 
çu littéraire. Mais ce'a n'est rien .A la rigueur, ce système 
de mutismo peut se défendre. Ce qui est un défaut de 
plan capital, c'est le court espace accordé à chaque écri- 
vain, et les mêmes limites inflizées à tous. Qui ne sent 
que cette égalité est la plus choquante des iniquités ! 
Dans cette fosse commune où dorment côte à côte les 
grands génies et les simples passants de la littérature, 
Vauvenargues n’a pas plus de place que le géré:al Hoche, 
Massillon qu'Euler, Balzac que Saintine.' Sans doute 
Hcche était un brillant généra', Euler un fort géomètre ; 
assurément Saintine a écrit beauconp de volumes. Est-ce 
à dire qu'on doive appliquer à tous une mesure uni- 
forme? Et cctte unifurinité ne constitue-t-elle pas une 
dispropartion injuste ? | 

Quant au chvix des extraits, il est quelquefois heureux, 
d’autres fois il cst fait pour donner une idée singulière 
de certains auteurs. Ainsi Lamartine est représenté par 
un morceau eur Phorticullure et Musset par une pâle 
fantaisie sur les exu,cr.s. S'il est vrai, comme le dit la 
préface, qu'aucun dés grands noms ne fait défaut au Par- 
nasse, on n'aperçoit guère les causes qui ont fait admet- 
tre tel écrivain et rjeter tel autre. En quoi le cardinal 
de Bernis est-il préférable à Piron? Mwe de Sab'é et 
M'e de Lespinasso valent bien Mile de Scudéry et 
Mae Ricccboni; M. Flaubert vaut M. About. Mme de La- 
fayette est oubliée, et cela est grave; en revanche le 
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QUI CONTINUE LE PRÉCÉDENT 


Suits (1) 


Puis-je me persuader qu'il s'aime lui même lo malheu- 
reux qui embrasse le plus difficile et le plus périlleux des 
métiers, celui qui passe ses nuits à escalader des mu- 
rail'es, à forcer des purtes, à entainer des luttes où il peut 
ètre vaincu, n'ayant mèmo, en cas de victoire, que 
l'échafaud ct le bagne pour perspective finale. Sa paresse, 
du moins, trouve-t-elle son compte à ce genre de vio? 
Mais il travaille cent fois p us quo le mauwuvre le plus 
misérable ! [l est obligé do coucher dix nuits sur vingt en 
plein champ, de fuir dans les Laillis la poursuite d:3 gen- 
darmes, de se cacher pour acheter un morceau de pain, 
et e se cacher encore pour le dévorer. Quello fatalité lo 
pousse donc dans une voie si peu productive et si difli- 
cite, sinon l’insouciance de soi-même. 


(1) Voir les numéros de 459 à 457, 


Sait-il s'aimer l’avare qui refuso un habit chaud à ses 
rhumatismces et un bouillon de poulet à son estomac dé- 


. labré, tandis qu'un millier de chauds habits et de potages 


succulents restent en germes inutiles dans sôn cvffre-furt ? 
Sait-il s'aimer j’ambhitieux qui joue sur une chance in- 
certaine tout un avenir certain de bien-être? Lo jaloux 
qui se torture le cœur de soupçons imaginaires el qui 
rôde sous les fenätres, au lieu de dormir tranquille dans 
ua lit bien douillet, sait-il s’aimer ? Que ne sorge-1-il à 
son catharre? En vérité, je te le dis, toute la science de 
la vio se résume en une seule science: savoir être 
égoïste, 

Dévelvppant ce système, ou un autre, car vous ne 
vites jamais herbes folles pousser plus dru dans un champ 
bien fumé que les systènies dans sa cervelle, mon once 
Glaude regagnait la Maison. Et moi, jo le suivais, admi- 
rant tout bas combien quelquefois la vérité peut ressem- 
bler au paradcxe, 

En rentrant, nous allions nous chauffer à la flambée 
de la cuisino, uù nous trouviuns presque toujours Guil- 
Jaume Torcol, le £arde particulier de mon oncle, assis 
au coin du feu, sun sabre entre les jambes. 


XIV 
PROFIL DE GARDE CHAMPÈTRE 
— Eh bien ! Guiilaume, disait mon oncle, quoi de 
nouveau aujourd’hui ? 


— Mon capitaine, répondait Guillaume, il faut que ça 
ünisse ! 


— Oh T'ohl il parait qu'il y a du ma’, disait mon 
orcle en s'asseyant. 

— C'est-à-dire, s'écriait Torcul, qu'autour de vous co 
n'est qu'un tas de brigands. , 

— Diable! disait mon oncle en se grattant ‘oreille, 
est-ce qu'on va atlaquer la Maison ? 

Et il se mettait à rire. 

— Oui, riez! ricz! reprenait Guillaume; pas moins 
ces Prussiens-là ramassent votre herbe, grapillent votre 
vendange, fsurrasent vos récoltes, ct tuent vos lapins 
sous votre nez, sans dire seulement merci. Ah ! si j'a- 
vais le droit de faire des procès-veriul.… 

— Fais, Torcol, fais! N'es-tu pas mon garde ? 

— Pour que vous leur pardonniez après, n’est-ce pas? 
Aussi, j'ai beau lour montrer les dents, ils ne font qu'en 
rire. 

— Est-ce qu'ils méconnaïtraient ton autorité, Guil- 
laume, s'écriait mon oncle avec une sorte de vivacité. 
Est-ce quo quequ'un t’aurait manqué par hasard ? 

— Ab! bien oui, reprenait Turcol en agitant martia- 
lement son sabre au bout de son bras unique, ils n’ont 
qu’à s’y frotter, bien qu'on n'ait plus qu'une aile on leur 
fera voir ce que c'est que la discipline. 

— Allons, allons, l’ancien, explique-moi cela, con- 
ciuait mon oncle radouci. 

Alors Torcol commerçait son rapport et racontait, par 
exemple, l’histoire de la Catisso. ‘ 

— C'est comme je vous le dis, elle est incorrigible ! 
Ne l'ai-je pas rencontrée encore ce malin qui pacagcait 
dans 103 jeunes coupes! 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


39 


oo oo oo 9 OU 


marquis de LafaYette qui ne laissera pas de trace dans la 
liltérature, figure dans le Trésor. Il y a bien des oubliés 
et des dédaignés de mérite; il y a des élus médiocres, 
tels qu'Abaurit. 

Ce n’est pas tout. En faisant remonter les exemp'es 
pris dans nos origines lilléraires jusqu’au XIIe siècle, il 
semble qu'on ait voulu marquer le point de départ do la 
langue à ses premiers balbutiements. Le recueil s'ouvre 
par Joinville qui représente à lui seul le XIIIe siècle. 
Froissart représente, seul aussi, le XIV+, Commines éga- 
lement seul, le XVe. Ces extraits he sont propres qu’à 
donner une idée très-fausse do la marche et des riches- 
ses de notre littérature. Si l'on entrait dans la voie dcs 
origines, il y fallait pénétrer résolüment et commencer 
par le IX° siècle et le Serment de Louis-le-Débonnaire. 
Le X° offrait encore le Fraygment de Valenciennes, le XI° 
les Lois de Gui'laumo, le XIIe Le livre du Saint-Graal, 
Saint-Bernard, Maurice de Sully et de nombreuses tra* 
ductions du lalin. A côté de Joinville, il convenait de 
mritre Villehardouin, Philippe de Beaumanir, la Chro- 
nique de Tains. Avec Froissart pouvaient fisurer 
Oresme, Modus, Delaborde, etc; avec Commines, Mons- 
trelet, Alain Chartier, Christine de Pisan, Juvenal des 
Ursins, Percelforest, etc. Il étañ inutile de refaire l'ou- 
vrage de Tissot pour faire moins bien que lui. J'ignore 
combien de veilles ont été consacrées au Trésor, mais 
une bonne paire de ciseaux eût sufûä. M. Francis Wey 
n'en fait pas moins, dans une longue préface, l'éloge du 
monument élevé par le comité. Un échantillon de scn 
style termine le volume: on y trouvera peut-être un 
mo:èle de prose, mais on y verra difficilement un exem- 
ple de modestie. 

M. E. Bayard a illustré le texte de quarante composi- 
tions, dont p'usieurs sont très-réussies, Cependant de 
simp'es portraits auraient acrompagné l'ouvrage d’une 
façon à la fois plus intéressante et plus sérieuse. 

Je suis en retard avec M. Jules Vallès, un talent éner- 
gique, âpre et violent qui s’adoucira, une plume trompée 
a’ironie et aiguisée de sarcasme, qui saura caresser et 
sourire, un style nerveux et tourmenté qui prendra de la 
solidité et de la souplesss sans perde sa vive allure, 
enfin un écrivain qui se fait lire, à un moment où tant 
d’autres se laissent lire. Son vo'ume des Jiéfrac‘aires, 
vigoureuse réaction contre les douceurs paradoxales de 
la vie de Buhémne, est arrivé à son heure. Ce coup de fouet 
cinglé sur les nonchalances honteuses, a frappé jus Le 
sursum corda a été entendu. 

Et maintenant, j'attends de M. Jules Vallès, non plus 
un recueil d'articles, mais un livre où le travail de la 
composition ait une large part. 

M. Ponson du Terrail doit me rendre cette justire que 
je ne me lasse pas d'annoncer s?s romans. En voici deux 
très-courts — pour moi. quelle q'al tél — et cependant 
bourrés de drame: Le T:ompolle de la Bérésina et lu 
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M:re aux fantômes. À ce sujet une réflexion me vient: 
pourquoi donc M. Francis Wey n'a-t-il pas mis dans san 
Panthéon M. Ponson du Terrail à côté de M. Prosper 
Mérimée? No serait-ce pas une bonne leçon à éffrir à la 
jeunesse que de l’ob'icer à comparer entre eux ces deux 


prosateurs ? 
PHILIPPE DAURIAC. 
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Une bande do brigands 
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Un correspondant d'Italie nous adresse le croquis 
d'une scène qui a déjà été racontée par les journaux 
français. 

Le lieutenant commandant la station drs carabiniers 
de Pontassieve (commune des environs de Florence) était 
depuis longtemps sur les traces d’une barde de ma'fai- 
teurs ayant pour chefs Martino et Pieri ; il parvint à 
savoir que les brigands se proposaient d'attaquer la 
ferme modèle du chevalier Gondi, à trois milles de Flo- 
rence. 

L'officier résolut de déjouer leurs plans et se rendit 
mardi soir avec dix-huit carabiniers à la ferme, cù il 
prit toutes les dispositions propres à amener la capture 
qu'il désirait. 

Le lieutenant et deux de ses hommes se travestirent cn 
paysans et se mirent à table, où ils affectèrent les allures 
de la maison et parièrent loscan, afin dé mieux tromper 
les brigands. Vers les onze heures, l'eflicier fut avisé par 
un des siens que la bande s’approchait etqu'elle comptait 


une douzaine d'hommes. Peu après, en cfet, les malfai-, 


teurs pénétrèrent dans l'habitation, dont ils avaient ou- 
vert les portes avec de fausses c'efs, et voyant les trois 
paysans supposés à table, l-s reconnurent sans doute 
pour des carabiniers, car, sans dire mot, ils Icur tirèrent 
à bout portant deux coups de pistolet. Le carabinier 
Cini tomba ra‘de mort, frappé à la poitrine ; son cama- 
rade put heureusem”nt éviter la baïle ; le lieutenant ne 
fut pas atteint non plus. 

En entendant la double détonation, les. carabinie:s 
ficent irruption dans la sallo où s’était passée cette scène, 
et il s'engagea entre eux et les brigands une lutte déses- 
pérée qui se termina par le mort d’un de ces derniers et 
la capture de deux autres, légèrement blessés. Les s'x 
autres malfaiteurs réussirent à s'échapper ; mais ils ont 
tous été reconnus par les agents de l'autorité et ne 
peuvent manquer d'être bientôt arrè!és. 

Les bandits sont, dit-on, presque tous de la province 
de Mugelio, et Ctaient armés de poignards ot de pistolets. 
On a trouvé sur le lieu du combat plusieurs de ces armes 
et un grand troussrau de fausses clefs qui s’adantaient 


à toutes les serrurcs de la ferme. 
M. V. 


REVUB ANECDOTIQUE 


VAS 


Toast malheureux. — La Belgique vient de perdre un 
gouvrrneur de province rempli de qualités, mais qui, 
cemme Molière et comme un docteur célèbre de notre 
temps, consultait souvent sa servante, On le disait, du 
moins. Qu’a-t-il fallu pour donner à des commérages 
sans portée une consistance désagréable? — Rien qu'un 
toast malheureux. 

C'était à un banquet presque officiel. Le menu avait 
tenu toutes ses prom'sses et Jes convives y avaient fait 
honneur. On mange bien en Belgique. Cependant, l’heure 
solennel'e était arrivée, et le bourgmestre *** n’avait 
pas encore obéi à l’étiquetta, en portant la première 
santé. Je dois révéler que la digestion d’un excellent re- 
pas l’avait plongé dans cette demi-somnolence qui cou- 
ronne toujaurs les jouissances drs véritables gourmets. 
Un voisin cheritb'e fait cesser l’extase en chuchotant : 

— Le toast! le toast ! cher bourgmestre. On veus 
attend. | 

Tout troublé, le bourgmestre sa lève et, portant haut 
son verre, il articule avec effort ces mots : 

— Messicurs, je bois à M. le gouverneur... 
bonne. 

Ici, l’orateur s’embarrasse. Il cherche évidemment la 
fin de sa phrase, maïs les convives ne paraissent pas 
s'en rendre compte. Un malin sourire épanouit toutes les 
physionomies et re sfface plus quand, la figure écar- 
late et les yeux ronds, notre orateur info-tuné reprend : 

— . .Et à sa bonne administration. 

Il était trop tard. 


et à sa 


Une distraction du bar: n Hul,. t. — Que le bourgmestre 
se console ! Les orateurs malheureux sont de tous les 
temps comme de tous les pays. 

Et à ce sujet, voici l’historiette que nous racontait 
‘autre soir le général X... : 

Le bapième du duc de Bordeaux fut célébré en grande 
pompe dans toute la France. Pour fêter la solennité, le 
colonel d'artillerie baron Hulot, qui commandait à la 
Fêre, avait réuni bon nombre d'.fkciers, en tête desquels 
le maréchal de camp baron Corda. - 

Au dessert, le colonel Hulot se lève et propose un 
toast au oi de Rome. 

Silence complet ! Étonnement général ! Chacun s'in- 
terroge du regard. 

Le baren Corda, q'iü passait pour avoir des idées na- 
poléoniennes, croit qu'on veut lui tendré un piége et 
w’est pas le moins interloqué. Il veut faire une observa- 
tion au colonel. Celui-ci ne lui en laisse pas le temps et 
r part de plus belle : 


CEA LRRRNEESE 


— Maïs tu sais bien qus jo l'ai expressément dé- 
fendu. 

— Et elle le sait bien aussi, allez ! Je le lui ai rérété 
assrz souvent. Mais, sans vous commander, c’est à faire 
pitié chez eux. Vous savez quo l’homme a attrapé des 
fraicheurs ? 

— Sans douto à braconner cet hiver dans mes prés! 

— Peut-être bien. Que ce soit là ou ailleurs, n’im- 
porte! La femme est maintenant obligée de cultiver le 
jardin ; sans le jardin et le bourriquet qui porte les 
herbes au marché, toute la boutique crèverait de faim. 
Alors, comme de jusle, il faut bion que le bourriquet 
mango, puisqu'il travaille. 

— C'est certain, dit mon oncle cad puisque l'âne 
travaille, il faut qu’il manse. 

— Je peux vous assurer, mon capitaine, qu’il n’abuse 
pas de la permission. Il est maigre comme un esgrelette; 
c’est si chéli comme pâture ce pacage des chaumes. 

— Le fait est que cela ne vaut pas grand chose et 
que si co n’était pour l'exempie.… 

— Sans douts, l'exemple! Tout le morile y vien- 
drait comme chez soi, pardi ! C’est ce que j'ai dit à la 
Catisse. 

— Et que t’a-t-elle répondu? 

— Elle in’a répondu que son petit dernier a les fièvres. 
Il faut payer le médecin, les drogues, tout le bataclan ; 
et c’est tout juste s’il ÿ a du pain à la maison. 

— Quoi} vraiment, en sont-ils là ? 

— Le médecin pour les fièv res, m'ai-je écrié, c'est des 
bètises ! Venez avec moi, la mère, je vais lui couper ça 


aussi rasibns que sur la main! Vous ne connaissez 
peut-être pas le moyen ? 

— Non... non... va toujours. 

— Alors la Catisse a jeté un coup d'œil do cèté à sa 
dorne (1) pleine de l'herbe qu'’el'e avait amassée, et un 
coup d'œil si tristel si triste !... Ma foi, mon capitaine, 
vous direz ce que vous voudrez, mais si vous avi’z été 
à ma p'ace, vous n’y auriez pas résisté... Allons, lui ai-je 
dit, pour cette fois emportez-la, Catisse, et n’y revenez 
plus !... Mais voiià-t-il pas qu'il y en avaittant ettant!…. 
(Vous comprenez, quand ce n'est pas à soi, on en prehd 
le pius qu’on peut!) Il y on avait donc tant qu'elle pliait 
sous le faix. Et je ne peux pas vous expliquer ce que ça 
me faisait de la voir marcher courbée en deux comnie 
prête à tomber à chaque pas. Ça me serrait.. ça me gé- 
nait. ça... Enfin, pour finir, je lui ai donné mon sabre 
à porter, et j'ai chargé le paquet sur ma bonne épaule. 
Le fait est qu'il était diantrement lourd ! 

— Et tu as bien fait, Guillaume! s'écria vivement 
mon oncle ; oui, tu as bien fait! tu cs un brave homme, 
et tant que je vivrai, rien ne te manquera, mon vieux; 
tu peux en être sûr. 

— Vous êtes bien honnête, mon capitaine. J'avais 
peur un peu de vous fächer, car enfin. la Catisce était 
en contravention; mais c'était plus fort que moi, là! 

— Et l'enfant ? 

— Guéri, tout ce qu'il y a de plus guéri! Le major 
y perdait son latin avec ses drogues de... de... quinine, 
je crois. et moi, en un rien de temps, j'ai coupé la 


(1) Grand tablier de grosse loile. 


fièvre. Devinez avez quoi? Vous ne devineriez jamais! 
Avec un gésier do poulet bien grillé, écrasé dans un 
verre da vin blanc... Voilà! 

— Et je parie bien que je devinerai où tu as pris le 
peu'et, mon brave Guillaume, dit mon oncle en souriant. 
Ta basse-cour est donc bien fournie, eh ! gaillard !.. et 

‘ quant au verre de vin blanc. 

— Oh! mon capitaine, ce n'était pas faute d’en avoir 
besoin pour moi-même. Cette diable d'herbe était si sa- 
lée que, même sans l’occasion du remède, je m'en serais 
payé une chopine, histoire de me rafraichir. 

Un instant de silence, dont Torcol profitait pour bourrer 
sa courte pipe, suivait ce récit, ou tout autre du même 
genre ; après quoi le dialogue reprenait : 

— Il faut pourtant que cela finisse! murmurait mon 
oncle. 

— Le fait est que ça ne peut pas durer, grondait 
Guillaume. 

— Il faut un exemple! 

— Une fois qu'on ÿ aura été pincé, les autres ne s'y 
frolteront plus. 

— De la bonté, très-bien, mais pas de faiblesse, ma- 
ronnait mon oncle en parcourant la cuisire à grands 
pas. ‘ 

— Si on les laïssa't faire, ils vous tondraient la laine 
sur le des, c’est le cas de le dire, affirmait Guillaume. 

— Ainsi, c'est couvenu ? De la sévérité à l'avenir, or- 
donnait mon oncle en s’arrêtant tout court devant Guil- 
laume. 

— Le premier qui tombera sous ma main aura des 
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uscade tendue par les carabiniers royaux à une bande de brigands dans la ferme du chevalier Gondi, près de Florence. (D'après le croyuss de M. Martini.) 
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— Allons, messieurs, à la santé du roi de Rome! Vive 
le roi de Rome! 

Nouveau facet prolongé! 

Le colonel Hulot comprend enfin que son Loast est sé- 
ditieux et quitte la Lable précipitamment, laissant ses 
convives stupéfés. 

Rentré chez lui, il allait se faire sauter la cervelle, 
quand un chef de bataillon de son régiment, M. de la 
Grange, accourut sur ses pas et parvint à le calmer. 

Le lendemain de cette aventure, le colonel Iluiot se 
rendait à Paris comme témoin dans l'affaire de la con- 
spiration du 49 août 4820, soumise à la cour des Pairs. 
C'était sans doute la grande préoccupation dans laquelle 
il se trouvait qui avait occasionné le lapsus linguæ de 
la veille. En partant, il déclara qu'après une telle 
équipée, il ne pouvait plus rester à la tête de son réoi- 
ment, et qu’il allait demander un changement de desti- 
nation. | 

Peu de temps après, la duchesse de Berry, allant ac- 
complir un pèlerinage à Notre-Dame de Liesse, traversa 
La Fère, où on lui raconta la mésaventure. Elle en 
rit de bon cœur, en disant : 

— Mais, à la cour, nous en voyons tous les jours au- 
tant. Le colonel Hulot ne doit pas s’affecter pour si 
peu. 

Et sur-le-champ elle lui fit écrire de sa part une 
lettre fort gracieuse par M. de Nantouillet, son chevalier 
d’honneur, pour l'inviter à reprendre le commandement 
du 6° d'artillerie. 

Quand le colonel revint ensuite à la Fère, tous les 
officiers du régiment se portèrent à sa rencontre, et ce 
témoignage de respectueuse sympathie le rasséréna tout 
à fait. 


Les c'ares de la Havane. — Un de nos amis s’est fait 
collectionneur de cigares, par pur amour deia curiosité, 
car.il ne fume pas; — autrement, son musée courrait 
des risques perpéluels. 

Il est très complet ce musée. La seule famille des ha- 
vanes y est représentée par cinquante-deux boites d’es- 
pèces différentes {cit cinq mille deux cents cigares), 
valant ensemble, pris à la Havane, deux mille cent 
quatre-vingt-buit francs. — Nous faisons grâce des cen- 
times. 

La boite la plus chère est celle des napoleonrs de lujo 
(napoléons de luxe) ; elle est cotée 172,50. Celle dont le 
prix est le moins élevé contient cent federales au prix 
de 20,25. : 

On voit par ces deux dénominations que la real fabrica 
est toujours à hauteur des actualités politiques. Elle a 
des cigares pour tous les goûts, sans excepter ceux du 
beau sexe, auquel paraissent réservées les damas et les 
young ladics. | 

Quant aux subdivisions de chaque espèce, elles sont 
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d'une variété inquiétante pour les amateurs novices. (On 
comple, par exemp'e, six quaiilés de londres, depuis ie 
londres flor où fleur de Londres, à 32 fr., jusqu'au bon 
londres ondres bnencgi, qui ne vaut pas pus d'un louis 


le cent. 


Z'égradation d'un adjectif. — Mécidément, bon estune 
épithète partout victimée. Si, à la Ilavane, on dsigne 
encore le reléguer au dernier rang, à Paris ce pauvre 
bon a tout à fait disparu, Parcourez les annonces de nns 
fabricants, et, qu'il s'agisse de savon, de liqueur ou de 
chocolat, vous ne voyez plus que les épithètes do /in, de 
superieur où &etra. 

Ne demandez rien de bon / — Cette marque n’est plus 
connue. 

Le comique de cette parade d’adjectifs est qu'elin ne 
trompe, en fin de cempte, personne. Il est généralement 
convenu que /in veut dire médiorre, que supérieur 
veut dire passuble, qu'ert:a vaut un peu mieux que su- 
périeur. Mais la pompe du nom semble faire mieux ava- 
ler la chose. 

Combien d’autres pilu'es ne nous dorons-nous pas 
d'ailleurs, avec une complaisance égale, en ce monde die 
vanités ? 


Les diamants préoccupent presqu'autant les jour- 
naux quo les jolies femmes. Tous ceux-ci, Débats en 
tète. nous ont décrit les merveilles de la grande tailierie 
de Paris qui exécute le polissage des diamants da Brésil 


au moyen de micules faisant 2 500 tours à la minute. 
Sans revenir sur ce sujet, nous a!lons prouver par deux 
chiffres ass°z carivux le développement considérable, 
presque subit, qu'a pris chez nous la joaillerie. 

Parts compte aujourd hui seize couts joaillicrs envi- 
ron, depuis le bijoutier en or jusqu'au bijoutier en /er de 
Bertin. Ca n'aurait guère trouvé plus de la moitié de 
ce chiffre il y a vingt ans. 

La rue de ta Paix semble voulüir devenir le bazar de 
la haute branche de cette industrie. Sur trenle-quatre 
misons, elle compile dix-neuf magasins de bijoux. 

C'est inquiétant pour les maris, et nous voi'à bien loin 
de la boutique du Petit Dunkerqno, près le Pont-Neuf, 
qui inspirait à Mercier, dans son excellent Tableau du 
Paris de 1733, des méditations déjà si philosophiques 
sur le néant des co!ifchets de ce bas monde. 

« L'or, dit Mercier, a pris toutes les couleurs ; le cris- 
tal, l'émail, l'acier, sont des miroirs taillés à facettes, et 
les enfantillages de l’industrie délicate sont là sur leur 
trône. 

» Nos petits seigneurs prennent ces petits bijoux à cré- 
dit, les distribuent d'un air de nonchalance; et ces dé- 
peuses de fantaisie excédent les dépenses nécessaires. Il 
est triste de voir des sommes considérables offertes à un 
luxe aussi petit. Dans les premiers jours de l'année, la 
boutique est rempiie d'acheteurs; on y met une garde. 


Ne faut-il pas pouvoir d're, en étalant une boite : c'eit 
du Pelit-Dunkerque? Chaque année on baptise ces petits 
bijoux d’un nor particulier et bizarre... 

» Mais après avoir uémi en philosrphe, il faut rendre 
justice au goût du maitre. H anime, il dirige los artistes; 
il imagine ce qui doit p'aire. En donnant la vogue à plu- 
sicurs colifichets, il a fait travailler dans la capitale ce 
qu'on étoit cbligé de faire venir à grands frais de l'étran- 
ger. La bijouteris a fait plus de progrès, depuis qu'il a 
mis sous les yeux du public des modè'es élégants et va- 
riés, qu’elle n'en avoit fait depuis longtems. 

» Voltaire, lors de son dernier séjour à Paris, se plai- 
soit beaucoup dans le riche magasin de cette maison cu- 
rieuse. Il sourioit à toutes ces créations du luxe; il ap- 
percevait, je crois, une certaine analogie entre ces bijoux 
brillans ct son style. 

» Comme le luxe change continuellement d'objets, et 
que les modes varient avec rapidité, les ouvriers du luxe 
éprouvent des vicissitudes ruineuses…, 

» Prisée la veille, nulle le lendemain, cette industrio 
n'est point applicable à dis objets utiles ; elle est trop ou 
trop peu payée, selon le cours de ccs joujoux bizarres. 
Aussi l'artisan qui connait lui-mêma l'instabilité de sa 
profession, n'ose jama’s statuer sur rien. » 

J'ai cité avec intention ces lignes de Mercier, — un 
observateur au talent duquel on n'a pas rendu assez de 
justice. Son Tubleuu de Paris restera, quai qu'on en ait 
dit, comme le premier monument élevé à l'étude de nes 
mours. 

LORÉDAN LARCIEY. 


ESPAGNE 


CAMPEMENT À VILLARGO DE SALVANES. 


ACTUALITÉ 


Tous nos lecteurs connaissent les événements dont 
l'Espagne est en ce moment le théâtre. Nous n'avons 
pas à raconter ici les divers incidents de ces dissensions 
intestines, mais nous devons à nos lecteurs de ne pas 
passer sous silence ce fait important des annales contem- 
poraines. 

On sat que c’est avec l’aide d'une partie des régi- 
ments de cavalerie de Baïlen et de Calatrava que le géné- 
ral Prim, comte de Reuss, marquis de Castillejos et l’un 
des plus brillants soldats de l'Espagne dans la campagne 
contre le Maroc, a levé l'étendard de la révolte. 

Aussitôt après que ces deux régiments sa furent décla- 
rés pour le général Prim, le général de Zabala partit 
de Madrid pour se mettre à la poursuite des révoltés ; il 
arriva à Villargo juste six heures après que Prim en 
é'ait parti. Le dessis de notre correspondant représcnte 
le campement des troupes qui ont pris parti pour Prim, 
à Villargode Salvenes, 

LÉO DE BERNARD. 


En RETE 


es 


nouvelles du juge de paix ! s’écriait Guillaums en br'ar- 


dissant son sabre sous le nez de mon oncle. 

— C'est cela; concluait mon ancle avec énergie. 

— Mais vous ne pardonnerez pas, au moirs ? insinuait 
Guillaume avec défance. 

— N'aies pas peur, je serai ferme. 

— Un bon procès! 

— Une discipline serrée ! 1 

— Pas de faiblesse 11! 

— Châtions un peu ces gredins-là [111 

— Encore s'ils avaient de la reconnaissance! 1111 

— Il faut se faire craindrel11!1! : 

Et de cette façon, le maitre et le garde, s’excitant à 
qui mieux mieux, prenaient les déterminations les plus 
farouches jusqu'à ce que, huit heures sonnant au coucou 
de la cuisine, Guillaume se levait, et, son sabre sous son 
moignop, faisait le salut militaire de sa main devenus 
libre. : 

— Allons! bonsoir, Guillaume. C’est convenu, n'est-ce 
pas ? 
— Raide comme l'officier de service ! répondait Guil- 
laume, et gare au premier gaillard que je trouverai en 
contravention. À l’avantage, mon capitaine. 

— Dieu te garde, mon brave Guillaume. 


XV 
LES CHEMINS DE TRAVERSE 


— Tout cela est parfait! mais nous voici bien loin des 
amours de l'oncle Claude et de la tante Claudine. 


— Mansicur, je vous en avertis. nous ne ve vagerons 
pas longtemps de compagnie si vous n'aimez pas ls chc- 
mins de traverse. 

Réfléchissez un peu, s'il veus plait, Vous voici dans 
un pays tout nouveau pour vous, 6t dont les moindres 
sentes me sont familidres, Ju connais tous les ombrages 
et toutes les sources. Je sais Gù nous trouverons da la 
fraicheur sur le midi et du soleil pendant les humidités 
de l'aube. Je vous ménage, l’un après l'autre, des points 
de vus variés et piitoresques, et, au lieu de me suivre de 
bonne grâce, vous regrettez la grand'routs pavée et ses 
horizons monotonts. 


Pourquoi tant de hâte d'arriver au bout? Qu'y trouve- 
rez-vous donc qui mérite une si grande impatience? Ua 
pauvre pelit déncûment que je vous ai défloré d'avance 
pour pouvoir vous laisser jouir, de sons rassis, des inci- 
dents que nous allons parcourir. 

Ce chemin est le plus long, je n'en disconviens pas; 
mais, dans notre siècle de voies ferrées, les chemins les 
plus longs ont quelquefois leur rmérito, ne füt-ce que ce- 
lui de la rareté, 

Si vous aimez les voyages express et les péripéties à 
la vapeur, ma sociéié n'est point votre fait. Allez au 
théâtre. Vous y verrez l'action lancée, avec une rapidité 
qui croit en raison inverse da carré des distances, vers 
une con-équence fatale. L'ingénue a b au gémir à foudre 
l'âme, elle sera Épousée à la fin, il faut de toute néces- 
sité qu’elle s’y résignel Ricane trist ment, gredin téad- 
breux! empare toi des millions de i émigré, enferme l'in- 
fortunéo Ssphie dans un souterrain, assassine les fils de 


famille ençore à la mamelle comme un sans-cœur que tu 
es; la justice veille, et tu recevras au trente-septième 
tableau la sévère purition de tes crimes. 

Au théâtre, monsieur, point da temps do repos. 
Vous avez pris, au bureau, votre coupon de fauteuil, 
à peu près do la même façon qu'un billet à un vasistas 


de chemin de fer, — Vous voilà assis; — la toile se lève; 


— la lccomotive dramatique s'ébranle, et votre esprit 
est contraint de la suivre, aussi vite qu’elle veuille cou- 
rir. Il n'aura répit qu'au moment des entractes : — vingt 
minutes d'arrêt! — En vain, par la fenêtre du wagon, 
vous apercevez une fraiche vallée, en vain une touchante 
scène d'amour vous séduit; vous criez en vain : — Ar- 
rète, arrête chauffeur! ou : — Monsieur l'amoureux, ré- 
pétez, de grâcaf L'acteur continus imperturbablement 
son rôle, et le train poursuit, sans diminuer sa vitesse 
d'une seconde, sa course inexorable. 

Mai, je ne suis point si pressé d'arriver, ot, hors les 
cas de forces majeure, j'estime fort les façons de voyager 
de nos pères. La diligenco même avait déjà quelque 
chose de brutal qui ine froisse. Parlez-moi du voyage à 
cheval vu, mieux encore du voyage à pied! Au départ, 
on suit al èsrement la grande route, le bâton en main, le 
cigare aux lèvres, jambes guêtrées et sac au dos. Mais, 
à deux cents pas, un sentier se présente tout à coup Sur 
la droite ou sur la gaucha. Comme il est traître, ce sen- 
tier! Quelles allures engageanies a sa mousse, unie ccmme 
un tapis. De doubles rangs d'arbres le recouvrent. Vuyez! 
voyez là-bas dans le fourré! Ce sont des pervenches, 
pardieu! Les premièr:s do la saison! Ce chemin est 
trop fleuri et trop vert évidemment pour ne pas raccour- 
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CAUSERIR SCIENTIFIQUE 


HÉLÉROGÉNIE. — Transformation du latex ct de la fécule 
eu plantes. 


La question de l'hétérogénie, qu’on appelle impro- 
prement la génération spontanee, vient d'être de nouveau 
soulevée par un botaniste distingué, M. Trécul, auquel 
la science doit déjà de nombreuses et importantes décou- 
vertes. 

On se rappelle la discussion assez vive qui a eu lieu, 
l'année dernière, entre MM. Pasteur et Joli, au sujet des 
petits animalcules qui se forment dans l’eau. M. Pasteur 
prétendait et prétend toujours que ces petits animaux 
microscopiques naissent de germes qui existent dans 
l'air et qui viennent se déposer dans le liquide ; M. Joli 
soutenait et soutient encore que c’est la matière inerte 
qui s'anime et s'organiso sous l'influence de certains 
agents vivificateurs. Les deux adversaires n’ont pas reculé 
d’une semelle depuis ; ils sont toujours en présence, arinés 
des mêmes arguments. 

Mais aujourd'hui, un botaniste entre en lice ; et il est 
armé de faits incontestables qui jettent la plus vive 
lumière eur cette question de l’hétérogénie si contro- 
versée. Ici ce ne sont plus des petils an:maux qui appa- 
raissent ; ce sont des petites p'antules, c'est à- dire des 
plantes microscopiques d'un ordre inférieur qui naissent 
d'une substance amorphe, renfermée dans dés cornucs 
qui n'ont jamais été ouvertes; c'est-à-dire dans les 
oryanes élémentaires et constitulifs des p'antcs, les cel- 
lules, les fibres et les vaisseaux, | 

Vous savez, lecteurs, que les plantes sont des êtres 
organisés comine nous ; elles sont composées de myriades 
de petites cavités nommées cellules, fibres et vaisseaux, 
dans lesquelles passent et circulent les éléments de la 
nutrition, entrainés par un liquide appe:é sève. En tra- 
versant les cellules de certaines parties des p'antes, — 
la pomme de terre, le grain de blé par exemple — cetto 
sève dépose, dans leur intérieur, l'élément analysé, et 
bientôt on voit se former les grains d’amidon, qui 
deviennent la base de la farine de froment ct de la fécule 
de pomme de terre, etc. Sous l’action d'une substance 
chimique, l'iode, ces grains de fécule, qui sont blancs, 
prennent une belle couleur bleu violacée ; c’est à l’aide 
de ce réactif, que les savants constatent la présence de 
la fécule dans les végétaux. 

Dans d'autres cas, la sève, en pénétrant dans certains 
grands tubes, nommés vaisseaux laticifères, se trans- 
forme, sous l’action d'un agent inconnu, en un liquido 
blanc, jaune ou rouge, que les botanistes appellent le 
latex, par analogie avec le lait des animaux. En effet, 
ce latex, vu au microscope, offre à l'observateur un 
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liquide incolore, dans lequel nagent de nombreux glo- 
bules blancs exactement comme dans le lait, ou jaunes 
ou rouges, suivant les plantes. 

Ce latex circule dans des canaux ou vaisseaux, comme 
le sang circule dans les veines et les artères. Dans 
l'Orénoque, il est un arbre dont le latex a toutes les 
propriétés du lait de vache. Les Indiens le boivent avec 
avidité; ils en font même du beurre ct du fromage. 
Aussi, d'après de [umboldt, qui, le premier, a constaté 
ce fait curieux, l'arbre est-il connu dans le pays, sous 
les noms de palo de vaca, ou arbre-vache, et arbrl de 
leche, c’est-à-dire arbre de lait. De Humboldt, en décri- 
vant cel arbre, a consacré cette appellation vuigaire, en 
donnant à la plante le nomscientifique de yalactodendron 
{des mots grecs galax, galactos, lait, et dendron, 
arbre). 

Mais le latex de tous les végétaux n'a pas cette remar- 
quable qualité ; bien au contraire. Ainsi le fameux poison 
avec lequel les Javanais et les Malais, empoisonnent 
leurs flèches, le antjur et le pohon upas, cst préparé 
avec 1e latex d’un arbre de la mûme famille que le palo 
de vaca, et que les savants ont appelé antiuris toxicaria. 
Le ti nle et le fameux curare, autres poiso.s, proviennent 
également du latex de deux arbres, Fun de Java {strych- 
nos ticnte), l’autre de l'Onéroque {strychnos toxifera). 
C'est encore le latex du pavot, qui, en dureissant, à l'air, 
devient Popium ; celui de ee charmant figuier qui orne 
peut-être votre cheminée, belle lectrice, se convertit en 
caeutchore au contact de l'air ; et le gutta-percha n'est 
encore autre chose que le jatcx solidifié d’un arbre de 
l'Inde, dont le nom m'échappe en ce moment. 

Eh bien ! les faits vraiment extracrdinairts que vient 
de faire connaitre M. Trécul, et qui jettent l'épouvarte 
dansle camp des adversaires de la transformation de la 
matière organique, portent d'une part, sur lo latex qui 
s'organise en petiles plantules amylacées dans l'inté- 
rieur des vaisseaux laticifères et d'autre part, sur la 
fécule dont les grains se modifient, pour devenir des 
spores {ou graine<) qui germent dans l’intérieur de leurs 
petites prisons, les celluies, et donnent naissance à des 
filaments analoyues à ceux de ces singulières plantes qui 
constituent la moisissure sur les fruits vâtés. 

Voici les faits. 

Ayant fait macérer des tronçons de tige d’apocyn, le 
latex blanc de cette plante prit des apparences diverses 
en perdant sa fluidité. Les globules se réunirent d’abord 
en une masso homogène. Plus tard, à une époque plus 
avancée de macération, ce latex devint très-finement 
granuleux ; mis en contact avec l’iode et l'acide sulfu- 
rique, tout 'e contenu des vaisseaux laticifères se colora 
en violetfoncé ; scule, la partie qui ne s'était pas divisée 
en fins granules, resta incolore. Plus tard encore, les 
petits granules, d'abord globuleux, s'étaient allongés en 
cône sur deux côtés opposés, et formaient des petits 
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fuseaux qui prirent la teinte purpurine sous l'influence 
de l’iode seule. Dans d’autres cas, ces petits granules 
sont elliptiques, et ils produisent une petite tigelle cylin- 
drique qui leur communique l’aspect de tétards; la petite 
queue seule se colore en violet par l'iode. Ce sont bien 
là des petits végétaux cryplogames réduits à leur plus 
simple expression. Les botanistes ne le nient pas. Mais 
où commence la divergence d'opinions, c’est quand on 
posé la question d'origine. Sont-ils nés de germes venus 
de lextérieur, comme le veut M. Pasteur, ou provien- 
nent-ils de la modification des éléments du latex? S'ils 
ent pour origine des germes provenant de l’air, comment 
admettre que ces germes ont pu s'introduire dans un 
tube parfaitement clos, et qu’ils ont pu traverser les flots 
du latex restés intacts, qui se trouvent interposés de 
distance en distance à des masses transformées en plan- 
tules? N’est-il pas plus raisonnable d'admettre avec 
M. Trécul, que ces organismes sont nés de la transfor- 
mation du latex qui recèle des éléments amylacés et 
cellulosiques favorables à la production de ces petites 
plantes? Du reste, la présence du germe est tellement 
impossible, que le savant observateur a retrouvé ces 
petits corps dans des cellules situées à l’intérieur de la 
moelle d’un figuier et dans des fibres parfaitement closes 
d’un asclepias, dans lesquelles il est impossible au plus 
petit microscopique germe de pénétrer. 

Mais si ces faits ne suffisent pas pour détruire cette 
idée de l'introduction de germe dans les tissus, en voici 
d’autres qui ne permettent plus le doute sur la transfor- 
mation de la matière. 

M. Pouchet, et les partisans de l'hétérogénie admeltent 
quo les mucédinées — sortes de moisissures — peuvent 
naitre sans germes préexistants, de matières organiques 
en décomposition, comme par exemple la colle de patte. 
Ils firent des expériences qui ont prouvé la possibilité du 
fait; mais, comme toujours, on a objecté la préexistence 
des germes dans l’air, dans les vases, etc. Les dernières 
observalions communiquées à l'acsdémie des sciences 
par M. Trécul réduisent enfin à néant cette sempiter- 
nelle objection. Dans les premières communications, 
M. Trécul ft voir un liquide homogère privé d'amidon, 
qui donnait naissance à des corpuscules amylacés. Aujour. 
d’hui, c’ist tout le contraire; ce sont les grains de fécule 
qui se transforment en spores ou graines non amylacées! 
Ces grains de fécules renfermés dans des cellules parfai- 
tement closes, perdent peu à peu leur propriété de bleuir 
par l’iode; de globuloïdes qu'ils étaient ils deviennent 
elliptiques, et leur contenu passe à l’état très-finement 
granuleux. Dans cet état, ces grains de fécules sont de 
véritables spores ; on les voit germer dans l’intérieur 
mème des cellules, et donner naissance à des filan ents 
analogues à ceux des mucédinées qui se développent à 
la surface des substances organiques en décomposition. 
Ici ce n'est pas un filament apparaissant tout à coup ct 


cir la route, prenons-le done, et tant pis si le trompeur 
allonge notre course de quelques lieues! 

Je ne sais si vous êtes comme moi, mais j'avoue, pour 
ma part, que je n'ai jamais pu résister aux promesses 
fa'lacieus :s d’un joli chemin de traverse. Il y a mème 
p'us! Qua id je n'en rencontre pas, je me sers tout triste, 
il me maniqie quelque chose, et vous ne vites jamais 
personne plus expéditif à en imaginer un. Copuns au 
blus courl! telie est mon exc'amation favorite. Coupons 
au plus court! à travers champs, à travers prés, à tra- 
vers bois! Coupons au plus court. Kranchissuns la val- 
lée, gravissons la colline, cscaladons le rocher, mais 
fuyons à tout prix cette grande ligne droite qui joint, 
d’une façon si maussade, l'exposition au déncüment. 

Et tenez! justement j'aperçois tout là-bas un étroit 
chemin ombragé qui fait en tous points notre affaire. 
Suivez-moi brayement, monsieur. Il conduit chez le 
garde champètre, et jo vous jure qu'au point où nous 
en sommes pour revenir à mon oncle Claude, et par 
suite à ma tante Claudine, le plus court est de passer par 
la logette de Guillaurne Torcol. 


XVI 
LA LOGETTE DB GUILLAUME 


Cette logette est bâtie sur la lisière des bois, dans un 
petit clos de vigne, et je m'y rendais quelquefois pour 
faire raconter au garde invalide ses campagnes, c'est-à- 
dire celles de mon oncle. 

Guillaume se faisait prier seulement pour la forme, il 
bou.rait gravement sa pipo et s'asseyait sur le seuil de sa 


porte, son sabre à côté de lui, — car son sabre ne le quit- 
tait jamais ‘je crois même qu'il couchait avec), — après 
quoi, il commençait : 

— Il faut donc vous dire que nous étiors à Lyon, à la 
destination d’Espagne, lorsqu'un matin on bat la géné- 
rale, on astique le fourniment, prépare les malles et les 
chaiscs de poste, c’est-à-dire le sac et les guètres, et 
nous voici partis du pied gauche vers le Rhin. Il paraît 
qu’il y avait de la presse, car on nous faisait doubler les 
étapes. 

Monsieur Claude venait à peine de joindre le corps et, 
ce n'est pas pour dire, mais il avait là une crâne occa- 
sion de faire ses premières armes. A la frontière, on 
change nos passe-ports et nous voici à traverser l’Alle- 
magne, comme si le diable nous emportait, jusqu'à ce 
que nous ayions rejoint le corps du général Davoust. 

Jusque-là, bon! Il y avait de la fatigue et rien de plus, 
mais nous sentions que les pruneaux allaient pleuvoir et 
que plus d'un aurait une indigestion de plomb. On a beau- 
être brave, ça fait réfléchir, monsieur Félix ; une fois la 
danse commencée, c'est mieux : on tape, on est tapé, à la 
guerre comine à la guerre, va tonjours ton bonhomme de 
chemin! Mais avant la bataille on songe à un tas de bè- 
tises du pays et. ça gène l'estomac. — Enfin, n’im- 
portel d 

Done, le lieutenant Chanderonnet, qui était un brave 
fini et qui flairait les Autrichiens comme le vieux Médor 
les perdrix, me dit un soir — il avait confiance en moi, 
vu que j'élais un pays. 

— Guillaume, mon vieux, medit-il,je crois qu’on va 
bientôt en découdre, nous voici au 48, on ne voit pas 


plus d’ennemis que sur la main, je ne me fie pas à cela. 

— Lieutenant, lui répondis-je, la défiance est de mise, 
car m'est avis qu'on ne s'est pas amusé À nous éreinter 
pour la frime. 

— Pour lors, 1eyrit-il, comme on ne sait qui vit ni 
qui meurt, je te recommande mon ami Claude. 

Et il me montrait votre oncle qui s’approchait avoc 
un air de ne pas y toucher. 

Il faut vous dire que M. Clau‘le était timide et blanc 
de peau comme une demoiselle. Depuis qu’il était au 
régiment, on ne l'avait pas entendu jurer, et les cama- 
rades l’appelaient tous le monsieur. 

— Licutenant, dis-je, le monsieur peut compter sur 
moi. Je connais le père, qui est un brave homme, et si 
je peux éviter un mauvais coup au fs, foi de Guillaume, 
je le ferai ! 

— Non pas. non pas! s'écria vivement M.Claude en 
s’approchant tout à fait. Et d'abord, il n’y a point de 
monsieur ici; il n’y a qu'un camarade, soldat comme 
toi, et mème moins que toi, puisque tu es véléran et 
que je ne suis qu’une recrue. 

— Ma foil entendez-vous ensemble, dit le lieutenant 
en riant. 

— Camarade, reprit M. Claude, il ne s’agit point de 
m'éviter un mauvais coup, comme tu dis, et c’est autre 
chose que je demande. Tel que tu me vois, je ne sais pas 
si je suis brave. 

— Ah‘bah! quelle bôtise, que je m’écriai. On sent 


cela. 
JEAN LU BOYS- 


(La suite au prochain numéro.) 
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pouvant provenir d'un germe de l’air qui s’est introduit dans la cellule sous la pro- 
tection d’une fée. On peut voir le grain de fécule dans son état normal, on peut le 
suivre dans toutes les phases de transformation en spores et en filaments mucédinoïdes. 
M. Trécul a eu l’ohligeance de me faire assister à ce curieux phénomène ; et je déclare 
que les faïts avancés par lui, sont de la plus rigoureuse exactitude. 


F. HNERINCQ. 
PT RS 


Hôtel le Valois ou d'Ecoville à Caen 


Nous empruntons à l’imtéressant ouvrage : « Caen, précis de son his'oire, ses monu- 
ménts, etc., par M. 
Trébutien , conser- 


enrichi-de lucarnes pyramidales terminées par des vases. Enfin on voit encore sur le 
reste des murs de jolis médaillons et des têtes en relief de personnages historiques ou 
fibuleux. On-croit que ce riche édibce, qui sert aujourd'hui de bourse et de tribunal 
de commerce, fut construit par des architectes ilaliens. 

» L'hôtel Le Valois était vulgairement appelé l'Hétel du Grand Chevnrl. Ce nom 
lui venait d’une statue équestre de ronde-bosse et non point d'un bas-relief, ainsi 
qu'on le croit généralement, qui décorait la façade et représentait, selon Huet, le 
Fidèle et le Véritable de l'Apocalypse suivi de ses armées. La description la plus 
curieuse de celte statue, brisée ent 1793, est celle qu'en donne Cahaign:s dans son 
éloge de Blaise Leprestre. Était-ce, comme on est induit à le supposer, l'œuvre de cet 

architecte qui, dans 
ce cas, aurait été 


vateur-adjoint de la 


aussi un habile sculp- 


bibliothèque de cette 


teur ou fail'eur di- 


villé, la. notice qui 
suit sur 18 monument 


mages ? 


» IUn'y a là rien 


que noùs reprodui- 


d'impossible; car on 


sons par le dessin. 


saitqu’au moyen âge, 


Comme nos lecteurs 
l; verront, nous ne 
pouvions puiser à une 
source plus intéres- 
sante. 

« Get'hôtel, bâti en } 
4538, par Nicolas Le 
Valois, seigneur d'E- 
coville, ‘est un des 
plus magnifiques qui 
furent élevés à Caen 
dans le avie siècle. 11 
e tcomposé de quatre 
corps de logis, dont 
trois seulement méri- 
tsnt l'attention. Le 
p emier, qui forme 
presque à lui seulun 
des côtés de la place, 
est décoré d'ordres 
composés et d'une 
porte d'entrée, an- 
ciennement surmon- 
tée d'un trè:-beau 
morceau de sculpture 
représentant un sujet 
tiréde l’histoire sain- 
te, mais qui a été 
détruit ainsi que la 
plusgrandepartiedes; 
ornements des eroi-: 
sées et de la corniche. 
Le second, parallèle ; 
à celui-ci, oceupe :le 
fond de la cour, ‘ést 
divisé en:1rois pavi — 
lons_ également : or- 
nés d'ordres corin- 
tion. Celui du milieu 
et surmontéd'untoit 
fort élevé: et: d'une 
fsmêtre en: lucarne, 
richement -décorée 
d'arcade», de colon 
nes et d'entablements 
danslegoûtdutemps; 
à droite de ce pavil- 
lon, on trouve l'en- 
trée principale sous 
un péristyle ouvert, 
formé:de deux arca-| 
des, qui conduit à un 
escalier construit en spirale, couronné à l'extérieur de deux lanternes à jour d'une 
grande éégance, qui dominent l'édifice d’une manière très-pitioresque et rappellent, 
à quel ques égards; les détails du fameux château de Chambord, Le troisième enfin qui 
forme le côté droit de l& cour et vient se réunir en retour d'équerre au premier bâti- 
ment, est remarquab'e par la beauté des sculptures et des ornements qui enrichissent 
les trumaux des fenètres. La partie inférieure de ces trumeaux offre deux niches avec 
chambranle en colonnes, dans lesquelles sont placées deux statues d'un bon style et de 
forte proportion qui-représentent David tenant la tête de Goliath et Judith avec la tête 
diHolopherne ; dans la partie supérieure, des écussons armoriés sont soutenus par des 
nymphes et des génies, et surmontés de trophées ingénieusement ajuslés, le tout 
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ces deux professions 
se trou ÿaient souvent 
réünier, et à l'époque 
même où vivait Blaise 
Leprestre , Michsl- 
Angeen offraitencore 
un illustre exemple. 
Cahaignes, ilest vrai, 
n'est pas expicto à 
cetégard; mais il ré- 
sulte très- posilive- 
ment de son texte un 
fait important et qui 
semble êtr: resté 
ignoré jusqu'à ce 
jour: c'est que ce 
groupe célèbre était 
dû à un artiste dé 
notre ville. Quel est- 
il? quel est le nom 
oublié à renettre en 

. mémoire? Nous re- 
gretterions beaucoup 
de ne pouvoir nous 
livrer ici à l'examen 
de catte question in- 
téressante pour l'his- 
toire de l’art à Caen, 
si nous ne savions 
qu'il se prépare un 
nouveau travail sur 
l'Aôtet Le Valois, 
dans lequel elle sera 
sans doute compléte- 
ment éclaïrcie. 
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» Pour aider à 
mettre en lumière 
tous les documents 
qui peuvent fa'recon- 
naitre un monument 
autrefois si populaire 
à Caen, nous citérons 
l'extrait suivant 
d'une lettre inédite 
de M. Dubourg, mé- 
decin à Iluet; d'un 
style un peu embar- 
rassé, elle n'en con- 
tient pas moins des 
détails très-cu- 
rieux : 


s Pour respondre à vostre lettre je commence à vous dire qu'il y a deux represen- 
» tations en bas relief, l’une en haut où est representé ce grand cheval en l'air ayant 
» des nuées soubs ses pieds de devant. L'homme qui est dessus avoit une épée devant 
» luy, mais elle n’y est plus. Il tient en sa main droite une longuo verge de fer ; au- 
» dessus de luy et derrière luy il paroist en l'air des cavaliers qui le suivent et devant 
» luy et au dessus un ange dans le soleil. Au dessous du rond de la porte il y a 
» encore une representation d'un home à cheval en petit sur un tas de corps morts et 
» de chevaux que les oyseaux mangent. Il est tourné du costé de l’orient à l'opposite 
» de l’autre et au devant de luy le faux profette y est representé et le dragon a plu- 
» sieurs testes et des cavaliers contre lesquels le cavalier semble aller. 11 tourne la 
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» teste en deffièr comme pour voir la representation du faux profette et du dragon 
» qui entre dan8 Un vieux chasteau d'où il sort des flammes dans lesquelles ce faux 
» profette est desja à moitié corps. Il y a de l'éscriture sur la cuisse du grand cavallier 
»et à plusieurs endroits comme le roy des roys, le seigneur des seigneurs, et 
» autres tirées du dixneufieme chapitre de l'Apocalypse. Comme ces lettres ne sont 
»pas gravées, je croy qu'elles sont escrites il n'y a pas longtemps, maïs il y a un 
» marbre tout au haut où il est escrit : Et c’estoit son nom la parole de Dieu. » 
Po. l'our extrait : 
MAXIME VAUVERT. 


BAL 


DONNÉ À ALEXANDRIE 
DANS LE PALAIS N° 3. 


Le 26 décembre, 
S. E, Murad-Pacha 
avait réuni dans une 
brillante soirée, au . 
Palais n° 3, l'élite de 
la population euro- 
péenne et indigène | 
d'Alexandrie. 

Le Palaisn°3 (c'est 
là sa dénomination 
officielle) est une an- u? 
cienne résidence À | \\ d. 
royale de Saïd. Pa- | ie 
cha, oncle et précé- (k we aim | 
cesseur d'Ismaïl-Pa- ul TA 
cha, vice-roi régnant. R 

Situé sur les bords Tea LS W413" NL: 
du canal deMahmou- A RQ ul tt [Mn \ 
dieh,au milieu de pal- ll 1 Re. ) Lui 
miers élancés et en- \A| | Ne 
touré de villas élé- 
gantes, le Palais ne 3 
offre un aspeet nu, 
dépourvu de tout ca- 
ractèrearchitectural. 

I} a fallu des pro- 
diges pour trans- 
former ces vastes 
salles et ces longs 
corridors en brillants 
salons de bal. Mille 
lustres, répaadant de 
tous côtés leurs feux 
étincelants, faisaient. 
scintiller les drape- 
ries d'or et d'argent . 

qui pendaient je long 

des lambris, ainsi que 

les costumés grecs et 

orientaux ; les habits | 
européens faisaient 
triste figure au milieu 

de ces somptuosités 
asiatiques et éBYF-. 

tiennes. 

On remarquait à ce. 
bal Leurs Exceljen ces, 
Scheriff-Pacha , mi. 
nistre des affaires 
étrangères ; * Nubar- 


assis ou debout, semblait littéralement soudé à ses voisins; et pendant deux audiences 
de dix et onze heures de durée, à peine coupées par quelques minutes de suspension, 
personne n’a demandé à quitter son poste, personne ne s’est plaint; les curieux qui 
étaient debout, et c'était le plus grand nombre, restaient intrépidement immobiles. Et 
tout cela pour voir Poncet, pour entendre Poncet, pour étudier Poncet, le grand 
criminel ce la semaine. 

Je le dis tout de suite, et je le dis avec plaisir, le personnage a été singulièrement 
surfait, et probablement ses häbleries y ont beaucoup contribué. Poncet est un 
homme prodigieusement agile, admirablement doué quant à la force et à Faire 
physiques ; il a très- certainement ce courage téméraire de l’aventurier ; mais ce n est 
ni un homme intelli- 
gent, ni ce qu'on 
appelleunefortetête ; 
il a, au contraire, 
comme tous les hom- 
mes nerveux, de 
grandes inégalités de 
vouloir ; après un 
élan irrésistible vient 
une; faiblesse pleine 
de, lassitude. et de 
découragement » et 
rien ne l'a mieux 
prouvé que les phases 
de son procès ; 
l'anxiété a eu rai- 
son de ce scélérat, 
à qui-l'on accordait 
i un. caractère de fer. 

= AU 11 HITALLUSS ‘ En somme, c’est une 
is Quf id INLZR force purement phy- 
A ALLAN A D sique, procédant par 

Re ail 78" VAR efforts, par secousses, 
mais ce n’est pas une 
‘volonté puissante et 
réfléchie. 
Poncet s'est montré 
habile , ingénieux 
pour s'enfuir deux 
fois du pénitencier de 
Cayenne; c'est là, tout 
au plus, l'instinct que 
déploie un animal en 
cage. Il a, dit-on, ou 
plutôtdit-il, nagésept 
heures en mer à la re- 
cherched’un vaisseau 
qui pouvait fort bien 
ne passer par là que 
le lendemain ; je me 
permets. de trouver 
cela bien invraisem- 
blable, et encore ce 
- ne seraitqu’une préu- 
vede cette force phy- 
sique et de cette té- 
mérité qu'on ne lui 
contesle pas. … 
Poncet , est d’une 
taille:moyenne, son 
visage est ‘très-ac- 
centué, le hez courbé 
et pointu,*la bouche 
grande et! le menton 
très-allongé.:: Devant 


la cour;'il a essayé 


Pacha, ministre des : Écyvre. — Bal donné à Alexandrie, dans le Palais ne 3, par S. E. Murad-Pacha aux résidents européens et indigènes : l'inso- 
travaux publics ; les it a (26 décembre 1865), (Groquis de notre correspondant en, Égypte, M, Baume, . +ATAN ence,. du: cynisme, . 


consuls de tous les 
pays ; les officiers de 
tous les bétitnentéotropéoi mouillés dans le port, et lous les pee marquants 
d'Alexandrie. 
Ce bal pr pese ” ques Boures dr matin. 
! LÉO DE BERNARD. 


ed 
COURRIER DU PALAIS 


La grande salle des assises de Versailles était pins, mais pleine à faire croire 
que les murs allaient céder sous Ja pression de læ foule, chaque spectateur, 


W.1 W 


de: l'ironie et même 


de l'éloquence, — de 


| sonéloquence à lui, c’est-à-dire de ces grandés:phrases oix visnnent:se placer sans 


raison des mêts bien sonores prononcés avec ‘une solénnité: ridicule.et une exaltation 
de mauvais aloi. -—: Puis, parfois, le loup se faisait renard;-ét Poneët :s6 mettait à 
argumenter et à ruser avec l'accusation; il diseutait les :térnoignages et même les 
témoins ; puis enfin la lassitudé le ue et alors il disait n'importe quoi _— sou- 
tenir 868; dénégations. u &J ee - 

Poncet est un criminel qui a suivi toutes les ie: le: vagabondage, la Silouterie , 
la violence, le vol qualifié, le meurtre; il a commencé par la maison de: correction ; 
et il finit par.une condamnation capitale. 

Tous les traits qu'on a cités de lui ne serviraient qu’à justifier ce que nous disions 
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en cemmençant de son caractère; Poncet a la force 
qui aide au courage, et il a l’orgueil du courage; cet 
orgueil l’exa'te facilement et lui fait tenter un de ces 
efforts que sa constitution d’hercule lui permet de con- 
duire à bien. | 

Après sa première fuite de Cayenne, il a mené, dans 
des plaines marécageuses malsaines, la vie la plus mi- 
sérable ; il y a enterré son compagnon, et il a été forcé de 
revenir au pénitencier; on lui applique soixanie ou qua- 
tre-vingts coups de corde, et ce supplice, qui fait pâlir 
les plus intrépides, il le supporte en riant. 

Dans la maison de Gaillon, il se mutile les genoux avec 
un tranchet de cordonnier parce qu'il avait juré qu'on 
ne le mettrait pas à genoux ce jour-là ! Il y a peut-être 
vingt traits dé ce genre que j'ai entendu rappeler. Mais 
on a tort de vouloir toujours voir un type de criminel 
logique, réfléchi, puissant; en dehors de la sauvage 
énergie qui leur est nécessaire pour commettre le crime, 
une fois soustraits à cette ivresse furieuse, les meurtriers 
sont providentiellement d’une stupidité telle qu’elle ne 
contribue pas peu à leur réputation d'audace. Voyez 
Poncet, il s’évade de Cayenne uno seconde fois, un vais- 
seau le recueille en mer, le débarque à New-York où il 
a servi, dit-il, dans l’armée fédérale. Le voilà habillé, il 
a un peu d'argent! que fait-il, il vient en France, à 
Paris, puis à Gennevilliers son village natal, puis à 
Enghien où tout le monde le connait et où il va voir tout 
le monde, et cela après avoir assassiné M. Lavergne. Il 
a débarqué avec celui-ci à Dieppe, il est connu de son 
domestique indien, à qui il inspire une certaine défiance 
et il s’en aperçoit bien; il descend à l'hôtel avec eux, il 
soupe, il cause avec tout le monde pour se faire bien 
voir. Le lendemain il vient chercher M. Laverene, il part 
avec lui ouvertement, il prend une voiture et il ne néglige 
aucune occasion de causer avec le cocher ; ils s’arrètent 
deux fois en chemin, à Courbevoie et à Argenteuil, de 
sorte que huit ou dix personnes au moins pourront recon- 
naître Poncet, enfin il renvoie la voiture et paye le cocher 
à l'entrée du bois où l'assassinat va être commis. Le soir 
il va au bal et il ne perd pas une occazion de laisser 
voir dans ses mains la montre de la victime; il y a 
mieux, il fait remarquer que c’est une mentre anglaise, 
que les armes d'Angleterre sont gravées dans la cuvette 
et enfin qu’elle est à répétition, et il la fait sonner !.… 

Tout cela n'est-il pas le comble de l’absurdel! et quelle 
défense, quelle dénégation peut tenter un coupable qui 
s’est fait une pareille situation. Poncet a songé à tirer 
parti de ces imprudences mêmes. « Si j'avais vouiu assas- 
siner M. Lavergne je ne me serais pas conduit ainsi avant 
le crime et encore bien moins après; vous ne pouvez 
pas me croire assez bête pour cela ; moi qui connais les 
prisons et les bagnes, moi qui sais comment la police 
procède! » C'était là son argument principat, mais il a 
été et devait être impuissant, car neuf fois sur dix les 
coupables commettent ces mêmes malaïres es; on dirait 
qu’ils y sont poussés, contraints par une force supérieure 
et mystérieuse ; c'est le démon de perversité d'Edgar 
Poe, le conteur américain. Et quand le criminel a long- 
temps médité son crime et tout bien combiné pour son 
salut, il arrive encore neuf fois sur dix que pour éviter 
les maladresses il se perd par ses précautions. 

C'était la première fois que M. le Procureur impérial 
Bergognié avait à requérir la peine capitale, il l’a dit en 
bon langage, il l’a dit avec une émotion réelle qu’il avait 
le devoir de dorhiner, mais qu’il n'avait pas le désir de 
cacher. Je ne puis résister à la tentation de vous faire 
connaître deux circonstances qui n'ont été révélées que 
par ce réquisitoire. 

M. Lavergne, avant de quitter Londres, avait fait un 
testament qui commençait par ces mots: « Dans le cas 
où je mourrais avant le 9 octobre... » et c'est le 5 
octobre qu’il tombait la gorge ouverte par le cou- 
teau de Poncet. Il est vrai que M. Lavergne avait soixante- 
dix-huit ans, mais il était bien portant, vigoureux, et 
encore leste à ce point que le médecin qui a été chargé 
des premières constatations, a écrit dans son procès-ver- 
bal : « C'est le -corps d’un bomme de cinquante-cinq à 
soixante ans. » Il croyait bien vivre encore longtemps, 
puisqu’il avait retenu son passage, pour retourner à l'ile 
Maurice, sur un navire de Marseille.…, mais il avait vu 
le fantôme, il avait eu un pressentiment. . 

Le second fait est un curieux épisode de l'instruction : 
La montre de M. Lavergne avait été vue entre les mains 
de Poncet par tous les témoins; mais on ne la retrouvait 
pas en sa possession; de plus, on savait qu'il avait 
acheté un bracelet et des boucles d'oreille ; où avait-il 


. Coypel, né vingt-et-un ans après la mort de Molière. 


caché tout cela, à qui l’avait-il donné ou confié? On sup- 
posait bien que la montre devait être avec les bijoux, et 
Poncet, pressé de questions à ce sujet, persistait à nier 
qu'il eût jamais eu la montre et à dire, quelque peu iro- 
niquement, que les bijoux étaient bien loin et qu’on ne 
les retrouverait jamais! Mais un jour, le magistrat in- 
structeur renouvelle ses questions à ce sujet, Poncet lui 
oppose sa réponse ordinaire ; le juge d instruction insiste, 
et tout à coup Poncet fait un mouvement de colere; il 
venait d'apercevoir une boîte en bois, ficelée, cachetée, 
placés sur le bureau. Il suppose aussitôt qu’on a retrouvé 
la boite qu’il avait expédiée au Havre, et qu'on multiplie 
les questions pour le mettre en contradiction flagrante 
avec ce qu'il sera bien forcé d'avouer tout à l'heure, 
quand on ouvrira la boite en sa présence. — Eh! bien, 
oui, s'écria-t-il, c'est vrai, il ÿ a une moutre avec les bi- 
joux. et j'ai expédié le tout en Amérique par le Havrel 
Grâce à cette réponse, on put retrouver le colis, le faire 
revenir, et la montre devint la principale pièce de con- 
viction. 

Mais la boie qui avait arraché cet aveu à l’inculpé, 
cette boite en bois comme la sienne, ficeiée, cacheiée 
comme la sienne, précisément de la grandeur de la sienne, 
était une boite qui se trouvait par hasard sur le bureau 
du juge d'instruction et qui n'avait aucun rôle à jouer 
dans l'affaire Poncet. 

Me Léon de Barthélemy a défendu Poncet avec une ar- 
deur et une consciencs qui lui auraient valu le succès, si 
le succès eût été possible. Dans l'auditoire, on s’étonnait 
on s’irritait presque de certains arguments qui faisaient 
naître des doutes très-sérieux quant à l'heure du crime. 

Poncet a pleuré et a protesté de son innocence, même 
après le prononcé de l’arrèt. I! vient de signer son pour- 


voi en cassation. 
PETIT-JEAN. 


Onfox. — Le Médecin volant, farce en un acte, par Molière; 
Molière à Pézenas, prol:gue en vers, par M. Alphouse l'ages. 


Molière a-t-il existé? — On aurait pu en douter il y 
a cent ans, tant les renseignements sur lui étaient confus 
et contradictuires. À cett: époque, on ignorait encore la 
date de sa naissance; on plaçait son berceau sous les pi- 
liers des Halles; on niait les principaux événements do 
sa biographie par Grimarest, qui l'avait cependant vu, 
de ses propres yeux vu, ce qui s'appelle vu; on savait à 
peine comment il avait lo visage fait. Et le sait-on bien 
aujourd’hui ? M. Soleirol, qui a eu sous les yeux cent 
soixante-quatre portraits de Molière, conteste la ressem- 
blance et l'origine du plus populaire d’entre tous, de 
celui qui est au Louvre et qu’on attribue généralement 
à Mignard. Il rejette écalement le portrait fait par Charles 


« Quant aux autres portraits, ajoute-t-il, soit en pein- 
tures, sculpture, soit en lithographie, lo plus grand nom- 
bre sont des compositions faites d’après le tableau du 
Musée ou d’après celui de Coypel; d'où il résulte très- 
probablement que la figure la plus connue, la plus accré- 
ditée pour être celle de Molière, est une fizure de con- 
venance, enfin la fijure d'uri autre homine. Tous les ar- 
tistes qui ont fait ces portraits sont fort excusables ; il 
est seulement étonnant qu'ils n’aicnt pas remarqué l’ana- 
chronisme de la perruque; toulefuis, personne ne l’a re- 
produite, mais en la changrant certains artistes n'ont pas 
été heureux. On citera, comme exemp'e, le buste en 
marbre fait par Houdon, qui est au Théâtre-Francçais. 
D'une part, la chevelure de ce busts ne peut être une 
perruque, par deux raisons : c'est que dars aucun temps 
la mode n’en a fait porter de cette forme; ensuite, c'est 
que le buste a una calotte, et que l'on ne met pas de ca- 
lotte sur une perruque. D'une autre part, la coiffure de 
ce buste ne peut être une chevelure naturel'e, par la rai- 
son que voici : Molière était dans l'obligation, quand il 
sortait de chez lui, d'avoir la perruque de son temps, et, 
au théâtre, il était destiné à mettre des perruques de 
toute sorte. Or, un homme qui doit porter perruque ha- 
bituellement est obligé d'avoir des cheveux très-courts, 
et même de se faire raser la tête; d’où on conclut que la 
coiffure dont on parle est impossible pour Molière. » 


Nous voilà bien lotis, ma fil Ajoutez à cela que Mo- 


lière n’a pas laissé six’ lignes écriles de sa main. Le 
moyen de ne pas mettre en doute l'existence d’un tel 
homme! Il a fallu, vers la fin du dix-huitième siècle, 
toute l’insistance des Cailhava et des Beffara, et, dans le 
dix-neuvième, les découvertes multipliées de MM. Tas- 
chereau, Bazin, Paul Lacroix, Emmanuel Raymond, Eu- 
dore Soulié, Édouard Fournier, Louis Moland, Brouchoud, 
etc., pour dézager définitivement cette grande person- 
nalité, menacée de rehtrer dans une ombre inexplicable. 
Grâco à leurs recherches obstinées, on peut reconstruire 
aujourd’hui sa jeunesse, si longtemps restée inconnue, et 
le suivre avec certitude dans ses pérégrinations hors de 
Paris. C’est un des plus beaux triomphes de l'invesliga- 
tion littéraire. 

Il est acquis, par exemple, qu’en dehors de son réper- 
toire ofliciel, avoué, Molière a composé ou plutôt recueilli 
une douzaine de farces, empruntées la plupart à des ca- 
nevas ilaliens. C'était, on le suppose, son: menu bagage 
de province, son en cas pour les représeutations organi- 
sées dans des granges. Les acteurs improvisaient autant 
qu'ils récitaient ; ils amplifiaient, ils brodaieut. On a con- 
servé les titres de ces scénarios : 


Les Trois Docteurs rivaux ou les Trois Rivaux ; 

Le Maitre d'école ou le Maitre en droit; 

Le Médecin volant ; 

La J'ilousie du Barbouillc ; 

Le Doctesr amoureux ; 

Gros-lené écolier ; 

Le Docteur pédant ; 

Gorgibus dans le sac; 

Le Fayoleux ; 

La Jalousie de Gros-Renc ; 

Le Grand birét de fils aussi sot que sun père ; 

Gros-René petit enfant ; 

La Cusaque. 

Quelques-unes de ces farces survécurent plus long- 
temps qu'on ne le croirait au moment et aux cir- 
constances qui les avaient vues naître. De relour à Paris, 
Molière les joua par intervalles sur son théätre, où elles 
remplissaient sans doute l'office de levers de rideau; on 
a les dates de leurs représentations, de 1658 à 4664. 
c'est-à-dire à une époque où le mème théâtre et le même 


* auteur donnaient les Précieuses, les Fächeur, l'École des 


Aaris. Ce n’est guère qu'après ses lectures particulières 
du Tartuffe quo Molière rompit avec son passé et qu'il 
supprima ces parales indignes de sa réputation litté- 
raire chaque jour grandissante, Il ne faudrait cependant 
pas les condamner d'üne manière absolue ; on y pressent 
un germe, on y devine une ligne d'idées ; après s’en être 
servi comme pour tâter le public, Molière les reprendra 
plus tard en sous œuvre ; il les remaniera, les refera : 
le Docteur amcureux deviendra Amour médecin : Gor- 
gibvs dans le sic fournira sa scène principale aux Four- 
beries de Scapin; le Fagoteur se métamorphosera en 
Médecin malgré lui; rien ne sera perdu ; et dans le long 


‘ Thomas Diafoirus, hissé sur sa chaise, il ne sera pas im— 


possible de reconnaitre /e Grand benét de fils cursi sot 
que son pére. Le génie a des procédés de travail qu'il 
faut savoir comprerdre. 

Ces farces ont, en outre, pour leur justification, le 1é- 
moignage de Boileau, qui les prisait fort et les préférait 
même à des comédies d'un genre plus élevé. Cela pourra 
paraitre étrange dela part du sévère législateur du Par- 
nasse, mais le propos n’en est pas moins authentique. 
Le texte de deux de ces ébauches seulement est arrivé 
jusqu'à nous; le Médecin volant et la Jalousie du Bur- 
bouillé, qui ont leur entrée dans toutes les éditions com- 
p'ètes de Molière. Le manuscrit d'une troisième, le Maitre 
d'école, se trouvait, — au dire du bibliophile Jacob, — 
au milieu du dix-huitième siècle, dans la collection d'un 
amateur, M. de Bombarde. | 

C'est le Médecin volant que l’Odéon a choisi pour fêter 
l'anniversaire de Molière. Déjà, en 1845, ce mème 
Odéon avait exhumé le Docteur amoureux, « miraculeu- 
sement retrouvé, disaient les réclames d'alors, dans 
des papiers ayant appartenu au comédien Lagrange. » A 
l'appui de cette assertion, la direction avait déposé le 
manuscrit dans le foyer, où le public pouvait l’examirer 
à son aise. Mais le public trouva cette copie trop visille, 
trop fatiguée, trop jaune, trop poudreuse pour n’étre 
pas de date moderne. Il applaudit pourtant à la piéer, 
qui était un adroit et spirituel pastiche par M. Ernest 
de Calonne. 

Cette fois, on n'a pas cherché à surprendre la religion 
des spectateurs; on leur a servi le Méderin volant tel 
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qu'il existe, expurgé cependant de plusieurs gross'èretés 
inutiles. 11 s’agit d'un valet, qui amuse de ses tours de | 


passe-passe un barbon pendant l'enlèvement de sa fille. 
Tantôt sous sa casaque rayée de bleu et de blanc, tantôt 
sous une robe d'avocat, il déplois une grande souplesse 


pour figurer deux personnages aux veux de Gorgibus. À ! 
peine entré par la porte, il sort par la fenêtre ; puis, il . 
rentre par la fenêtre pour sortir par la norte. Gorgibus } 


le prie de paraître ensembl: à la fenêtre; rien de plus 


aisé pour le va'et, qui embrasse de toutes s2s forces le : 


bonnet pointu et la robe de l'avocat, qu'il a assujettis sur 
son poing. Cela fait: sourire. 


Le Médecin volant était précédé d’une petite action 


en vers, intitulée : Mulière à Pézenas. C'est toujours la 
même pièce de circonstance: une vocation contrariée, 


l'arrivée d’un père en courroux, qui finit par s'apaiser ! 


aux belles choses que lui débite monsieur son fits. Cela 
peut s'appliquer à tous les artistes... excepté à Molière. 
Personne n’est venu le déranger ou le contrarier à Pézé- 
nas. Il y a passé quatra mois enchanteurs, au milieu des 
fêtes, des représentations d’apparat chez le prince de 
Conti, des excursions joyeuses. Ce fut le meilleur temps 
de sa vie. Chaque matin, assis dans ls fauteuil du p:rru- 


quier Gély, il rêvait de l'avenir, et regardait poser | 
devant lui les originaux qui devaient plus tard s'appeler | 


des noms de Sottenville, de Thibaudier, de Pourceaugnac. 
Certaines scènes, auxquelles il a assisté et pris part, se 
sont même perpétuées dans le pays; la tradition les a 
classées ainsi : la Barbe impessi:le, la Lettre improvisce, 
le Déjeuner de Mèze. 

L'à-propos de M. Pagès, quoiqu'il ne réalise pas les 
promesses attachées à son titre, est conçu dans les meil- 
leures intentions, et les jolis vers n’y manquent pas. Il 
est, de plus, joué avec entrain par M. .. ., qui représente 
cet autre nouveau venu, cet autre jeune homme, cet autre 
inconnu, au lemps où il ne s'appelait que Jean-Baptiste 


Poquelin. 
CHARLES MONSELET. 


a EL ER ©“ SIN 
- 


CHRONIQUE MUSICALE 


VA 


Tu ÉATRE-LYRIQUE : La Fiancée d’Abydos, opéra en quatre actes 
de M. Jules Adenis, musique de M. Barthe (30 déc.). — 


THÉATRE-ITA LIEN : Rentrée de Mie Patti, dans Linda di Cha- 


InounIz, . 


Voilà des années que les vingt-cinq ou trente titulaires 
des feuilletons musicaux gémissaient sur le sort de mes- 
sieurs les Prix de Rome, « ces parias consignés à la porte 
de tous les théâtres, ces déshérités qui n'ont pas un acte 
d'opéra, une saynète, un quatrain à mettre en musique, 
ces suspects, ces proscrits.. » Les grandes phrases al- 
Jaient leur train. De leur côté, messieurs les Prix de 
Rome n'ont pas laissé que de mêler quelques notes éplo- 
rées à ce concert, qui ressemblait à une plaidoirie d’avo- 
cat chantée en chœur. Si bien qu’au moment où le {tutti 
des voix allait éclater en un ensemble formidable. la 
porte du Théâtre-Lyrique s’est ouverte, comme une sou- 
pape de sûreté, pour livrer passage à tous les lauréats 
revenus de Rome et-non encore gratifiés des honneurs de 
la représemtation. 

Ils se sont présentés cinq, — MM. Paladilhe, Dubois, 
Barthe, Samuel David, et Conte, si j'ai bonne mémoire, 
— et on leur a dit : Voici le poëme de {a Fiancée d'Aby- 
do:; que chacun de vous le mette en musique ; puis celle 
des cinq partitions qui aura été jugée la plus valable, 
par un jury de votre choix, sera représentée dans les 
meilleures conditions de succès possib'e. 

Ce concours, s'il devenait annuel, dénoterait qu'il 
existe des personnages puissants qui veulent du bien aux 
lauréats désœuvrés. Il est vrai qu’à ce compte la cri- 
tique musicale perd une corde de sa lyre, à moins qu’elle 
n’en joue au profit d’une autre classe de musiciens san; 


ouvrage. — Patience, messieurs les seconds Prix de Rome, | 


on va bientôt parler de vous. 

C’est M. Barthe, lauréat de 4854, qui, à l'unanimité, 
a été déclaré vainqueur du tournoi, et son opéra vient 
d'être représenté au Théâtre-Lyrique. $ 


J'ai entendu faire cette question : M. Barthe, après | 


avoir pass par l’alambic de tant de concours, doit être 
quelque choss comme la quintessence des jeunes compo- 
sileurs ?... J'avoue que ja question est trop brusque pour 
n'être pas embarrassante, et que d’ailleurs le moment 
n'est pas venu de mesurer définitivement la valeur d’un 
artiste Placé dans des circonstances si défavorables à 
l'essor de ses idées. Comment voulez-vous que, jouant 
une Si grosse 
comme disent ] 
ie plus soi, et dans les arts, n'être plus soi, c'est n'être 
Aussi avons- 
de la Fiancée 
M. Barth 


nous de la peine à considérer la partition 
Mes d’Abydos comme l’œuvre propre de 
» AU Collaborait forcément avec tous les fan- 


pärtie, M. Barthe ne se soit pas appliqué, ! 
es écoliers? Or, quand on s'applique on 


tômes qu'évoque la peur. Et s'il est permis de trembler, | dia; la Lise, l’Eurymanthe et un grand nombre d’autres 


c’est en face d une rame de papier réglé qu'il faut noircir 


de notes dont chacune peut assurer ou compromettre : 


votre destinée. 


De là ce je ne sais quoi de timide qui règne sur la par- ; 


tition du nouveau compositeur. Ici une page bien venue, 
sonore, vibrante : plus loin un morceau maniéré en ses 
contours mélodiques et orchestré avec une trop grande 
sobriéié de moyens. 

Les eff:ts disparates qui se rencontrent dans cette 
œuvre de début n’ont après tout rien qui doive étonner, 
et le devoir de la critique est de chercher à travers ce 
fouillis une simple phrase, un simple trait, un rien qui 
dénote un tmpérament musical chez l’auteur et permette 
d3 pronostiquer de son avenir. 

Giions donc, parmi les meilleures pages de la partition, 
d'abord, une ronde de nuit qui est très habilement 
agencée et surtout tiès-théäirale. Puis une chanson mau- 
resque haute en couleur la cavatine de Giaflir, dite avec 
succès par Jsmaë, le duo dramatique entre Me Car- 
vaiho et M. Lutz, enfin le chant des muezzins qui a une 
certaine valeur pittoresque sans pourtant rappeler celui 


. du Désert. 


La pièce, vous avez déjà reconnu à son titre qu’elle 
était tirée de ce rutirant conte oriental de lord Byron que 
chacun connait, ou doit connaitre. Nous croyons donc 
superflu de raconter en notre insullisante prose les amours 


: de Selim et de Zul:ïka file du terrib'e Giaflir. D'ailleurs 


et par suite de circonstances indépendantes de notre 
volouté, nous nous sommes laissé distancer d'une semaine 
par nos confreres du feuilleton. Ce qu’on a lu il y a huit 
Jours dans tous les journaux nous semble inutile à rédiger 
aujourd hui. Qu'il nous suffise de dire que la iégende de 
Byron n'a rien gagné à la traduction que le théâtre 
Lyrique vient d'en donner, et que l'effet en est un peu 
perdu par les dimensions exagérées de la p èce (quatre 
actes!) 

— Mie Adelina Patti vient d'ouvrir au théâtre Italien 
Ja série de ses représentations par Linda di Chamounir. 
Elle est entrée en scène, pimpante, sautillante, gazouil- 
Jante comme c’est son métier d oiseau. — Car sans donner 
dans les fadeurs de l’Almanach des Muses où les canta- 
trices étaient traitées de fauvettes, tout porte à croire 
que dans une existence antérieure, Ml? Patti a eu des 
ailes avec de belies plumes de toutes les couleurs, et un 
de ces gosiers au merveilleux ressort qui caractérise les 
espèces volatiles. — Elle est entrée en scène avec ce sou- 


‘rire d'enfant gâté qui veut dire : « C’est moi ! soyez heu- 


reux | » Et pourtant la vérité est de diré que l'accueil 
fait à Ml Patti n'a pas monté tout d'abord au degré 
intense où on l’a vu atteindre, ces dernières saisons. 

J'imagine que cette froideur relative tient en grande 
partie &u peu de goût que montre le public pour Linda 
di Chamounix dont les inélodies ne sont que de second 
choix. Et puis, par ce temps de négoce, loul sa pèse, et 
l'on sait trop que Mile Patti chante à 3,000 francs la 
soirée ; alors on exige d'elle des miracles. Ce n'est qu’à 
la fin du second acte (à peu près au moment où la d:va 
encaissait 4800 francs) que les applaadissements ont 
commencé pour tout de bon. Nous Le parlons pas des 
bouquets dont la pluie, alors, n’a pas tardé à se déclarer, 
car depuis Icngtemps nous ne croyons plus à la sincé- 
rité de ces giboulées ga'antcs. 

Nous aurons à revenir sur Mie Paiti qui n'a pas dit sa 
dernière roulade. Mais nous ne pouvons tarder à féliciter 
M. Nicolini de la façon chaleureuse dont il a chanté ja 
romance du rôle de Carlo. Les cinq minutes que dure ce 
morceau compteront plus dans la êarrière de Nicolini 
que les heures entières où il s'égosilie à chanter de la 
musique de Verdi. 

ALBERT DE LASALLE. 
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Cyclone dans le golfe du Bengale 
ACTUALITÉ 


Lt 


Une lettre de Pondichéry, publiée dans les nouvelles 
maritimes du Courrier du Fonte donne des détails sur 
le violent cyclone qui a régné du 25 au 27 novembre, de 
Ceylan à Madras. 

Après un beau temps exceptionnel depuis le 4°r jus- 
qu'au 23 novembre, une réaction s’est manifestée à par- 
ür du 24. La mer est devenue très-houleuse de l’est, et 
la lame venait se briser avec violence sur la barre de 
Pondichéry; le vent s'était fixé au nord. 

Le 25, même vent, la lame plus forte, la lame, en 
grossissant graduellement, s’est déclarée en raz de marée. 
Les bâtiments mouillés sur rade, à une grande distance 
de la terre indiquaient, par leurs mouvements de roulis, 
que la houle les atteignait par le travers. Le baromètre 
éprouvait un peu de dépression le soir, et remontait le 
26 au matin. Avant midi, le temps prit une apparence 
menaçante, et le capitaine de port doana l’ordre aux sept 


navires mouillés sur rade de mettre immédiatement à la 


voile. Le 27, le temps reprit une plus belle apparence et 
le vent passant au sud-est, annonçait la fin du cyclone 


dont le centre se trouvait à quelque distance de Pondi- | 


chéry. 

Les navires qui ont éprouvé le plus d’avaries par suite 
de cette tempête sont les suivants : 

Le Paul-Adrien, capitaine Galant ; le Saixt-Philibert; 
le bateau anglais l'Aloya: le Marérhal-de-Turenne, ca- 
pitaine de Gaulon ; le Louis-Gaveaux; le navire arglais 
Peerlees; le Sunt-Vincent-de-Paul; le Duc-de Magenta ; 
le trois-iwèts anglais l'Euterpe ; le Réaumur; Adrienne; 
le Caprice ; les trois-mâts anglais Édinunds-Barry et Iu- 


dont les noms sont signalés dans les publications spé- 
ciales. 
M. v. 


ÉCHECS 
Problème numéro 196, composé par M. de Bilow 


Les Blancs font mat en trois coups. 


SOLUTION LU PROBLÈME N° 194. 


1. D'4* D, échec 4.F pr. D 
2 Crer. P 2. Fpr.T 
3. C 6° CR, échec et mat. 


(1) 
2. Tout autre coup. 
3. C 3° FR, mat. 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Hal; A. Gautier, 
à Courbevoie; !, de Croze, à Marseille; J. Cruchon, à Avranches ; 
capitaine Charousset, à Maubeuge, Stanislas ; colonel Silvestre, À 
Caluis: café Gallois, à Commercy; G.Guyard; cercle des Sablons, 
au Teil-d'Ardèche; R: Baïllif, à Aigers; Francastel; Du Tillet, 
officier au 43°, à Besançon; cerele de l’Union, à Châlons-sur- 
Saône; D. Mercier, à Argeliers; E. Prévot; café militaire, à Ver- 
sailles ; G. Baudet ; cercle de Sos ; Robertson; les officiers du 26° 
de ligne, café de Paris, à Béthune; A. Mo and; Emile, café de 
l'Ouest, à Niort; B. Pignolet, 8 Sennecey-le-ürand ; Lantoine, à 
Guise; M'le M. Toulet. à Albert; Domézon, capitaine de frégate ; 
cercle de l’Union, à Toulon: Fabrice; H, et E. krau, à Lyon; 
L. M., à 6.: À. Coltomé, à Marseïlles; N. Mille, à Abbeville ; 
Bruuat, à Blois: café Saint-Jean, à Beauvais; E Wallet; Marie, 
RAR Misselieux; café des officiers de la 1°° brigade, à Lu- 
néville. 

Auires solutions justes du Probleme n° 193 : MM. L. Bonnin, 
& Cou-tantine; Hervis; Beaugois. 5 
PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les différences de fortune séparent souvent les hommes 
entre eux. 


POMPE CENTRIFUGE 
de M. L. Coignard. 


Quand on voit dessécher une mer comme celle de 
Harlem, en Hollande, ou élever dés eaux à des hauteurs: 
considérables, on se demande an moyen de quels engins 
l'homme parvient ainsi à maîtriser les forces de la na- 
ture ? Nous avons pensé que nos lecteurs verraient avec 
quelqu'intérèt le dessin d’un des plus puissants et des plus 
répandus de ces engins hydrauliques, décrit par M. G. 
Jouanne, ingénieur des. arts et manufactures, dont nous 
résumerous le savant travail dans les lignes qui suivent : 
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le golfe du Bengale, 25, 26 et +7 novembre 4865, — Les navires en rade de Pondichéry s’éloignent de la côte. 


Au cimmencement de l’année 4864, 
des négociants français, résidant à 
Alexandrie, demandèrent des pompes 
d'un débit considérable pour fournir 
l’eau nécessaire à des irrigations pro- 
jetées sur les rives du Nil. Un con- 
cours fut ouvert, et la pompe Coignard, 
“jeune encore, entra en lice avec des 
ainées depuis longtemps éprouvées. Un 
juse d'une compétence irrécusable, 
M. Tresca, le savant sous-directeur du 
Conservatoire des Arts et Métiers, fut 
chargé de prononcer la sentence sur la 
valeur des concurrents. 

Le programme du concours était 
loia d'être simple : on demandait à la 
fois une pompe facilement transpor- 
table avec la condition d'élever quatre 
à cinq cent mille litres d'eau par heure, 
à six mètres au moins d'aspiration. 

De toutes les pompes essayées, celle 
de MM. Coigoard et Cie! construc- 
teurs. 76, rue de Sèvres. à Vaugirard, 
a seule satisfait aux conditions du pre- 
gone, elle a fourni - régulièrement 

65,000 litres par heure, tandis que 
celle qui vient après. la pompe Gwyne, 
n'a donné que 336,000. , 

« Les expériences sur les pompes 
» Les ea — nous cilons-ici tex- 
» tuellement le rapport de M. Trescça, 
» — sont celles qui ont été faites le 
» Les facilement : les manœuvres 
» étaient parfaitement commandées, 
» et une seule journée a suffi pour les 
» expérimenter - Nous devons ajouter 
» Lg point de vue de la construc- 
» tion de tous les organes, rien n‘avait 
» été négligé. Les tuyaux d'aspiration 
» surtout étaient bien construits, et 
» tous les joints tenaient parfaitement. 
» Il! arrive rarement que dans des 
» expériences de cette nature tous les 
» préparatifs soiént faits avec autant 
» de Soin. » 

Puis, en déclarant que « le problème 
», qui consistait à-construire des pomn- 
» pes porlalives pouvant fournir, avec 
» une aspiration de 6 mètres, un dé- 
» bit de,#00 à:500 mètres cubes d’eau 
» par heure, a été posé dans des con- 
» ditionsexagerces, » M. Tresca ajoute-. 
» cependant: la pompe de M, Coïgnard 


pompe est désamorcée, et ce désamor- 
Çage entraine une foule d’inconvé- 
nients faciles à concevoir. 

« Cet effet, dit M. Tresca, est sur- 
» tout à craindre pour les pompes des- 
» tinées aux épuisements, lorsque la 
» profondeur d’eau dans la fouille est 
» faible, et .que par conséquent l'ex- 
» trémité inférieure du tuyau d’aspi- 
» ration peut être accidentellement 
» émergée. » 

M. Coignard est parvenu à éviter 
complétement ca défaut, et à faire des 
pompes qui ne se désamorcent jamais, 
par l'addition d’une petite pompe à 
piston. 

« Cette pompe, dit le rapport, as- 
» pire à chaque coup de piston de l'air 
» ou de l'eau pris au centre de l'a 
» pareil et les réjette au dehors. 

» c’est de l’eau, son débit s'ajoute au 
» débit de la pompe centrifuge; si 
» c'est de l’air, cette eætraction re- 
» médie complétement aux inconvé- 
» nients que nous venons de signaler. 
» Il résulte de cette combinaison fort 
» simple que les pompes centrifuges 
» de M. Coignard sont les seules 

» ne se désamorcent jamais. » | 

Depuis .les expériences citées par 
M. Tresca, d'autres épreuves ont été 
faites avec une aspiration de 7 mètres 
etune hauteur totale de 44 metres, 
par les ‘ôrdres de M. Belgrand, Les 4 
nieur en chef des ponts et chaussées, 
chargé du service des eaux de la ville 
de Paris; ces dernières expériences se 
sont faites soux la direction de MM. les 
ingénieurs et contrôleurs de la pompe 

: à feu de Chaillot: Nous. savons qu'elles 
- … ont - été : des’ plus ‘satisfaisantes , et 
:_ qu'elles ont notamment démontré que 
l'effet: utile des pompes Coignard 
grandit en raisen de la hauteur même 

à laquelle il s'agit d’éléver, l'eau: 

A tousles perfectionnements 

- à- ses pompes, : M..Goignard en à 
Ù ajouté'un bien important, à notre avis; 
 c'éit  l'abaissement. considérable du 
« prix de ses appareils. Par l’organisa- 
© tion toute. spéciale d'un. outillage 
habilement disposé; il peut désormais 
arriver ‘à livrer .ses pompes dans 


» nr ee cites et mal- == =, A we dé 6 CPE. Hs à des pti Far . Sinon 
» a nécessité d'une trop grande . t : ; Ones Le Di : Re à infériéurs à ceux mème us mau - 
» vitesse, qui était la ph pes d NS Pompe, centrifuge de MM. L. Coignard et Cie, de Vaugirard-Paris. vaises pompes centrifuges à5 -fahrigue 
» son-diamètre nécessairement réduit, | DRE UN UE : " ‘française ou étrangère.  - » . . 

» elle a donné un effet utile moyen de 50 pour cent. Nous tenons ce résultat pour |’ Entrées depuis assez longtemps déjà dans le domaine de la pratique, les. pompes 
» très-satisfaisant, et avec d'autant plus:de raison que l'excellente disposition de Coignard se recommandent surtout par leur puissance et par l'excellénte com 

» toutes les parties de !a pompe s'est traduite par une stabilité suffisante et un fonc- de tous leurs organes. Les épuisements, les‘irrigations, les: distributions d'eau pour les 


tionnement régulier. EE , |” villes, les usines ou les établissements. privés, et, en général, tous les travaux pu- 
Puis M. Tresca indique la disposition de la-garniture hydraulique, au moyen de: | blics et tous les’ besoins industriels pour lesquels il importe de trouver des pompes 

gere par l'eau refoulée dans les presse-étoupes de l'arbre, M Coignard a réussi simples, sûres et puissantes, emploient avec un avantage certain les pompes cen- 

à éviter toute rentrée d'air par ces presse-éloupes. Après celte description d'un organe | trifuges de M. Coignard. ; ÿ : 

ingénieux, le rapporteur ajoute : | En raison de ces résultats, les ateliers de MM. Coignard et Ci* ont pris rang au 
« L'addition la plus importante et tout à fait digne d'intérêt, est une disposition nombre des plus importants de Paris, non-seulement pour la fabrication des pompes 

» à l’aide de laquelle M. Coignard a cherché à se mettre à l'abri des inconvénients |- en général, mais encore pour toutes les constructions relatives aux distributions d’eau 


» résul nt-du cantonnement de l’air autour des ailettes. » ‘ et aux usines à gaz, ainsi que tous les travaux se rattachant à ces deux grandes spé- 
Lorsqu'un certain volume d'air s'aceumule autour de l'axe, — et les pompes Gwyne | cialités, 
sont toujours sujettes à ce grave inconvénient, — cet air n'étant pas expulsé par 8 MAXIME VAUVERT. 


la force centrifuge, et prenant au centre, en raison de sa faible densité, la place de 
l'eau, diminue et arrète même complétement le jeu de l’appareil. On dit alors que la PARIS, — IMPRIMERIE AUGUSTE VALLÉE, 45, RUE BREDA. 
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GRAVURES : Espagne : Le cupfiaine Concha horangue les sol- 
das; les régiments de Baylen et de Calatrava s'emparent d'une 
machine; le général Zabala quilte la gare de Trewb'èque.— M. Pon- 
sard. — lé or du 2° acte du Lion amoureux. — Sénégal : Ex- 
pédition du Rip. — Démolitions dans la cité. — Massimo d'Aze- 
glio. — Ouragan à Cherbourg. — Le dompteur Bally. — Les 
bataillons de moyenne garde.— Juan-W'Iliams Rebolledo,—Rébus 
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Le capitaine général Concha harangue les soldats ü réserve rappelés pour pourszivre les rebelles. — Station d'Alcazar de San-Juan. 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : A propos du général Prim. — Parellèle. — Guerre 
d'Orient.— Les Prussiens,— Le Lion amoureux. Ponsard et 
Emile Augier.— La salle des Français. — Bals et projets de bal. 
— Les curiosités de l’étiqcette européenne. — La quinzaine litté- 
raire. — L'Antigone. — J'ai cru que c'était ma femme. — 
Le dernier bal de la ville. — Profession de foi à l'égard des 
toilettes féminines, 


vw On abeaucoup parlé du général Prim à propos 
du mouvement insurrectionnel espagnol. On sent bien 
que j'aurais beaucoup de choses à dire en raisou des 
circonstances exceptionnelles dans lesquelles j'ai vécu 
auprès du général. Mais un sentiment de convenance 
m'a fait jusqu'ici rester muet sur cette curieuse person- 
nalité. Ce n’était point de la prudence, mon dévouement 
et mon amitié ne connaissent point, dieu merci, les 
frontières des idées politiques, et aujourd’hui qu’il n'y 
a plus à craindre un dénoûment dramatique, que tous 
ceux qui connaissent l'Espagne ont redouté, je dirai 
quelques mots sur le comte de Reus. 


1 y à quelque part, dans Shakespeare — c'est, je 
.cro’s, dans Jules Césur : — « La nature; lo jour où 
elle le créa, put se lever et dire : j'ai fait un homme. » 
Eh bien! Prim est un homme, avec loutes ses passions el 
ses défaillances, ses inspirations et ses élans ; c’est un 
caractère fortement trempé, taillé pour le Capitole ou 
pour les Gémonics; il souffre de ne point ètre le pre- 
micr et se croit appelé à de grandes choses; ilrongeun 
iustaut son freiu, mais bientôt il se révolle et il éclale. 
C'est un impatient d'immutalité, Toujours prèt à tout; 
si le flot monte, il moute avec le flol el ne se laisse 
point engloutir ; l'inaction le tue, il est veuu trop tard 
dans un monde dont les lois sont changées, ces grands 
coups d'épée qui ressucitent l'Arioste et Plutarque ne 
sont plus de ce siècle, la toge passe avant la clamyde 
et la terre est aux économistes. 


«sr Don Juan Prim, comte de Reus, marqu is de 
Castillejos, lieutenant général, grand d'Espagne de 
première classe, grand-croix de presque tous les ordres 
espagnols(1), a aujourd’hui cinquante ans. Il est de taille 
ordinaire, très-brun, un peu have, comme un homme 
que ronge une sourde maladie, les yeux éclatent sur des 
sourcils très-noir; il porte toute sa barbe, courte et 
serrée ; il est très-soigné, très-délicat, les mains sont fé- 
minines et le pied très-petit. [l y a en lui du créole elile 
l'arabe ; il parle doucement et reste volontiers étendu 
mais peu à peu il s’'anime et se redresse; la voix trai- 
nante et peu assurée devient brève, bientôt cle éclate 
et tonne ; il serre les lèvres, appuie son opinion d'un 
geste énergique et vous avez peine à suivre son argu- 
mentalion vive et serrée. Un jour au Sénat il se révéla 
tout d’un coup comme un grand orateur ; il enleva le 
vote des sénateurs comme on enlève une redoute; son 
éloquence est l'éloquence militaire ; celle dont les pro- 
clamations de l'Empereur à l'armée d'Italie offrent de si 
merveilleux exermples, harangues sans périodes pom- 
peuses et sans forme oratoire, mis qui vivent par les 
images. Prim parle une langue pleine de surprise ; il 
vous surprend d'abord et vous attache ; bientôt sa dis- 
cussion ardente vous échauffe et vous passionne, et 
l’orateur en ces élans capricieux et de cahot en calot, 
vous entraine où il lui plait. 

Les aspects sous lesquels se montre le général ne va- 
rient point ; je l'ai vu à la tribune en redingote noire; 
il pétrissait le marbre dela tablette et frappait du poing 
en serrant les dents; quelques mois avant, à cheval, l’é- 
pée au poing, en tenue de combat, haranguani les Ca- 
lalans un instant avant la bataille, c'était encore le 


mème homme. Il se dressait sur les élriers, montrant 


(1) Le général *Prim est grand olicier de la Légion d’onneur, 
graud-croix de Charles 11, grand-croix d'Isabelle la c:tholique, 
de san Fernanda, de Sainte-Hermenegild.. it a la Crvz Laureata 
(une des récompenses les plus exceptionnelles). 1 est encore grazd 
croix du Dannehbrog de Uanemark, il a le Nishant Mijor en 
dianent de Turquie. la plaque en diamants de l'ordre de Léou, 
le solsil de Force, le Nishaiu de Tunis, el bien des ete., ele. 
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tour à tour de la pointe de l'épée la ville orientale qui : 
s’étageait sur les collines ombreuscs et les flots bour- , 
beux du Rio-Azmir : « Si vos chefs vous disent, allez . 
prendre cette ville à la nage, vousirez; s’il vous faut : 
camper dans la boue, manquant de pain, souffrant de 

la soif, vous obéirez saus jamais murmurer, s'il vous , 
disent, attendez, sous la pluie ou le soleil, le moment 

n’est pas encore venu, Catalans, vous atlendrtz! » 


Prim était adoré des soldats qu’il commandait, et il 
avait su grouper autour de lui des dévouements inalté- 
rables. Detendre, Escalante, Milans del Bosch, le comte 
de Cuba, Campos, Gaminde, Monteverde étaient décidés : 
à le suivre en toutes ses entreprises. 


Où remarquera que la plupart de ces noms sont mèlés 
aux événements qui agitent la Péninsule, et il ÿ a parmi | 
ces hommes fortement trempés quelques personnalités 
extrèmement curieuses. Miilans del Bosch est un de 
ceux dont il faut noter le nom; Escalante a été le 
héros d'une foule de curieuses aventures que je racon- 
tcrai lorsque l'occasion le permettra. Les habitants de | 
la Havane n'ont point oublié le nom de cet officier supé- 
rieur, qui joua uu rôle là-bas. 


La grande foriune du général Prim lui à loujours 
permis de voyager avee un grand luxe; au Maroc, sou : 
installation était somptueuse, et sa tente rayée de rouge : 
était devenue un centre, les écrivains et les artistes y : 
vivaient auprès du général. La bravoure de Don Juan 
(comme on disait au Maros) est célèbre; mais le carac- 
tère particulier de cette bravoure, c'est qu’elle se mani- ! 
feste avec des formes hérorques. Ce n'est plus le courage | 
froid el presque effravaut du maréchal O'Donnell, auquel 
je n'ai vu mettre qu'une seule fois l'épée à la main, pen- 
dant près de huil mois de eombats quotidiens, el qui va 
au feu au pas, sans que san pouls balle plus vite: c'est 
uu courage épique qui fait penser à La Jérusalem déti- 
vrée et aux lournois; il semble qu'il ÿ ait là une cour 
de hautes el illustres dames assemblées pour décerner 
au Cc.valier vainqueur une couronne d’or et un gant 
brodé par une blanche main. En un mot, les artions 
d'échat du général Prin font toujours tablezu: celles 
d'O'Dounell frappent moins l'imagination, mais villes 
vous terrifient par la possession de soi-méme et l'absolu 
sang-froid qui produisent sur certaine nature une imn- 
pression plus grande encore | 

Pendant une insurrection sanglante, à Madrid, on l 
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vient dire au maréchal: à Tous les insurgés ont quitté 
les rues adjacentes et sout concentrés sur la puerta i 
del Sol. — Tant mieux, répond-il, nous en aurons p'us 
vite fini. » {l boucle son ceinturon, met ses gants et va ! 
droit aux insurgés comme si les fusils n'étaient point 
chargés. | 

Un jour, nous étions à cheval, sous le feu de l’en- | 
nemi, attendant l'assaut, tout l'état-major au repos, ! 
sur trois de front, O'Donnell était en tèle, à sa droite 
le général Dolz, à sa gauche le lieutenant-co'ouel Coÿ : 
O'Donnell, son aide de camp. Le maréchal se retourne : 
pour demander sa lorgnetle à son parent, pendant ce | 
temps-là, le général Dolz frappé d'une balle à la tête, | 
tombe mortsur le pommeau de sa selle, mürmurant : 
a Ils m'ont tué! » O'Donnell se retourne: « Où a-t-il la 
blessure? — À Ia tèle, mou général, et ilest mort! — 
Je m'en étais douté, répond tranquillement Ie due de 
Tétuan, la bulle a fait tac. En avant! messisurs.» Et on | 
avance au pas vers l'ennemi. J'en ai encore frsid dans : 
le dos ! 

Quant à Prim, je vois loujours sa seile de velours 
grenat et sa ceinture à glands d'or qui brilleal au mil'eu 
do la fumée, son chéval se cabre; son sabre étinecile. [1 
y a du cirqie olÿmpique et du Mürat dans tout cela, | 
Prin brave la mert et se bat en duel avec étle. O'Dounell ‘ 
la méprise et fail scublant de ne pas La voir. Je lui ai | 
entendu dire avec une simplicité inouïe : « Je n'entends : 
pas les balies.» Et je tremble en pesant à ec qui serait | 
arrivé, si ces “eux hommes, dont le courage va jusqu’à 
l'héroisme, s'étaient reurontrés cu five l'un de l'autre. 

Dieu sauve ! Espagne, entrée désormais dans la voie 
du progrès, des misères de Ja guerre civile! 


ms [est assez curieux que ce soit le général Prin 
qui ait liré le premier coup de feu échangé sur le 
théâtre de a guerre contre les houpes Russes, en Cri- 
tuée. Anvesti, en 1853, d'une mssion pour étudier la | 
guerre d'Orient, il devint l'ami d'Omer-Pacha, et accom- 
pagnéde quelques officiers d'étai-najor, il faisait,en amu- | 
leur, us reconuais: ances dans lesquelles il conrul sou- 
vent les plus grands dangers. On fil un jour une sortie 


1 


contre ce petit groupe d'officiers qu’on voyail parader 
devant les retranchements. Le général Prim, qui ne pou- 
vait pas s'habituer à l'idée de battre en retraite, marcha 
droit au détachement, accompagné de Lopez F..... 
{Dresde scis meses y mus no me contestis, amigo Lopez !] 
et déchargea son revolver sur l'ennemi, puis le groupe 
se retira en bon ordre. 


ms On a laissé passer, sans le signaler, un détail 
piquant de la première 1eprésentation du Lion aniou- 
reux au Théâtre-Francais. Le prince et la princesse de 
Hohenzollern y assistaient dans la loge de Empereur, 
et l'Impératrice avait cédé le fauteuil à la sympathique 
et blonde Allesse, dont les diamants m'ont paru avoir. 
l’assentiment de toutes les dames présentes. Au moment 
où le conventionnel Humbert (le Lion amoureur de la 
pièce) s'est aventuré dans le sa'on de Mme Tallien, qui 
est devenu le quartier général de la réaction, les allu- 
sions et les railleries pleuvent de toute part, on raille les 
hommes et les choses de la révolution, et le convention- 
nel s'apprête à sortir d'un salon dont il n'aurait jamais 
dû franchir le seuil. Mais avaut d'en sortir, il rappelle 
à ces museadins les grandes actions que vient d'accom- 
plir la Convention, il leur montre FEurope entière se 
ruant sur la France, les frontières envahies, la Vendée 
révollée. — C'est le sujet de notre gravure, et Bressant 
au premier plan récite les vers suivants : 


Savez-vous, muscadins vous qui fqurttez les femmes, 

Ce qu'ont fait, l'an dernier, ces Montagnards infimes ? 
I SIT it afionter bien d'autres gens que vous! 
L'Europe se ruail tout entière sur uous ! 

Ils ont fait se dresser, juste au mois où nous s6mimes, 
Quatorze corps d'armée et douze cent mille hommes, 
Qui. La pique à la main, en haillous, sins souliers, 

Ont repoussé l'assaut de dix rois alliés. 

Ces héros, muscadins, bravant les carabines, 

Battaient des Prussieus et non des Jacobines, 


Les deux derniers vers n'étaient assurément pas Le- 
lants pour un Hohenzollern; aussi Bressant les a-t-il 
moditiés de la manière suivante : 


Devant eur, muscadins, bravant jes carabines 
Elaient des Prussians et non des Jicohfnes. 


La constatation d'un fait historique dont la simple 
énonciatien devenait un manque de tact, se modifia ce 
soir-là en un compliment à l'adresse du courage mili- 
taire des Prussiens. | 


vs. Cette première représentation du Lion amou- 
reur a été extrémemeut brillante. La princesse Clotilde 
occupait la ge qui fait face à ceile de l'Empereur; la 
princesse Mathilde, accompagnée du prince et de Ja 
princesse Gabrielli, avait choisi une petite baignoire à 
côté de ceile du comte Waïewski. La haute critique était 
à son poste. Alexandre Damas a fait son apparition dans 
la loge de Nestor Roqueplan, Gounod coudoyait Jules 
Sanileau, Meissonnier était sesis à côté d'Emile Augicr, 
la plupart des ministres et des dignitaires de la cour 
étaient présents. Pas une hésitalion, pas une crainte; le 
succès a été frane, loyal et sincère. C’est une bel'e et 
bonne œuvre, bien saine, bien pensée et bien écrite. Je 
ne serais point étonné que les costumes de Me Brokian 
la marqise) et de Mie Riquer (Me Tallien) aient 
une influence sur les modes de l'hiver, dent la forme 
s’aceuse déjà beancoup dans le sens Empire et Directoire. 
Mivleleine Brohan est belle à ravir dans son costume à 
tülle courte; c'est un séfuisant portrait d'Isabey. 

La salle à acelamé Les artistes: on a même deinandé 
l'auteur; maison sait qu'il est très-souffrant depuis long- 
tempa.Nous rendant au foyer pour complimenter ls intar- 
prètes du Lion anoureur, nous avons aperçu M.Ponsard, 
il nous à paru, sinon florissaut, au moins dans un état 
de convaleseenec assez satisfaisant; nous avons mème 
été Lémoin d’un épisaie que nous ne vous donnons pas 
pour une révélalion, mais qui a son côté touchant, et 
qui prouve quelle belle et bonne nature est ce Ponsard. 
Conuno on se felicitait d'un aussi éclatant succès, on 
vint à parler d'un passage charmant du dernier acte qui 
a soulevé une tempôto d'applandisseinents. Delaun:x, 
le vicomte réaclionnaire, partisin des blancs à Quiberon, 
est pris et va ètre fusillé. Hoche est prèt à faire grâce, 
mais levicomte veut mourir comme il a vécu, le sourire 
aux lèvres, I raille la République et s'avance galam- 
ment vers le général républicéin, Je salue fort bas et se 


relève eu lui disant: — « Monsieur, vivele roi! » Cela 
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ne se raconte pas, c'est une nuance, et il faut entendre 
Delaunay dire ces trois mots-là. On complimentait très. 
fort M. Ponsard de ce petit épisode qui est une véritable 
trouvaille artistique. « Justement er n'est pas de moi, 
dit-il. Tenez, c'est de ce petit-là. » Et il embrasse Emile 
Augier. 


wmv On se prépare pour les bals masqués, et j'ai 
aperçu trois bien grandes dames au cabinet des vstam- 
pes, qui chuchotaient en consultant le recueil des cos- 
lumes historiques de Jacquemin. L'une d'elles faisait 
preslement un croquis d'un beau costume du Giorgione. 
Je ne savais pas Me la maréchale aussi artiste. Musi- 
cienne et peintre! La princesse Holienzollern devait pare 
tir, mais elle reste jusqu'an 12 février, ce qui à déter- 
miné la date du bal costümé des Tuileries, qui est fixé 
au 7. Quant au bal du ministère de la Marine, q'oi qu'en 
disent les jnurnaux, il ÿ a bien des chanees pour qu’il 
n'ait pas lieu avant longtemps, la marquise de Chasse- 
Joup-Laubat n'étant point en état de recevoir. 


mas Il cireute une grosse nouvrlle que je ne garantis 
absolument point; il est difficile, d'ailleurs, d'en vérifier 
l'exactitude, On parle de rétablir le bunc des duchesses. 
On reverrait les fameux tabourets qui ont joué un i 
grand rôle sous Louis XIV, et radeviendraient l'objet des 
convoitises. Les duchesses francaises, bien entendu, au- 
raient seules le droit de sicger. 

Les personnes qui assistent au bal des Tuileries ont 
remarqué la distinction qui existe pour les dates du 
corps diplomatique, qui occupent une esj èce de petite 
estrade. Le banc des duchesses établirait à pert près la 
mème distinction sr faufile de temps en temps, parmi 
les ambassadrices, quelques jolies por onnes qui n’ont 
rien à voir avee la dijlomatie, mais qui, pressées dans 
Ja foule, implorent des veux et du geste quelque galant 
ambassadeur, qui se garde bien de ne pas leur tendre 
une main amie. 


aa delègue à mon excellent confrère dela Gazette des 
Etrangers, M. de Pène, expert en parcitie malière, une 
étuile intéressante qui serait pleine d'intérèt pour son 
publie. Ce sont les grandes lis d'étiquette qui régissent 
les difiérentes cours d'Eurape dans les récéptions. 

Il existe des particularités extrèmement curieuses; 
ainsi, par exemple, à la cour impériale de Russis, c'e t 
le rang, et non la naissance, qui déterminent la pré- 
sance. Un prinee ne vient qu'après un functionnaire 
auquel sa position hiérarchique donne le grade le général 
(grade de p'ire assimilation}. En Autriche, au soutraire, 
un ministre peut ne pas aller À Ja cour et n'y va pas, 
à moins que ce soit pour un bal ou une réception binale, 
et M. de Schmeïling, qui a pourtant joué un grand rôle, 
n'a pas rang à la cour. 

En Angleterre, l'un des pars où règre la plus sévère 
éliquette, on crée spécial-ment des Lords dits de cour 
toisie, et qui re siégent point à la chambre haute, afin 
de pouvoir mettre sur un pied à peu près égal les con- 
seillere de la couronne qui ne sout pas de haute nais- 
sance. 

Dans les lois qui régissent Les corps dipiomatiques 
curopéens, règne une anomalie plus curisuse envore. Un 
simple attaché d'ambassade aura le jras à la cour sur un 
ministre plénipotentiaire et nn ambassadeur, si san litre 
est plus élevé. 

Et si nous trailions à fond ces curicuécsiprestions qui 
semblent devoir ètre l'aparage d'un autre âze, il nous 
faudrait parler de la fauieuse barrière d'or qu'on voit à 
Vienne, dans la salle eu trône, etde l'esralier du palais 
de Madrid, dont les grands d'Esaesne et les Qitres de 
Casülle seuls out le droit de franchir les degrés, tandis 
que, mentant à la mème salle, les dignitaires qui ne 
jouissent pas du privilège doivent prontre le cô'é droit. 

Enfin a disuié de chambeilan, qui en France 
est une faveur du souverain, en Italie et en Espagne est 
la récompense de certains services déterminés. res'e on 
Autriche, et je crois aussi en Prusse, na éroit de nais- 

sance, dé sorte qu'à leur majorilé, Les titulaires de cer- 
iaiues maisons notifieut an souverain, qui leur envoie 
actede la notification, la prise de possession de la clé. 

En Espagne, cette clé d'or symbolique attachée à la 
hauteur de la hanche et un peu en arrière, donne droit 
à l'entrée dans tous les appartements, el ve droit ne 
RTE qu'à la chambre de la reine; mais, de mène 
AUON Ne voit point un grand d'Espagne se couvrir de- 
SOUL la rcine, le privilége est inscrit dans le recucil de 
l'el quette ct n'est point en vigueur. : 


muw Deux premiers volumes d'une histoire de France 
depuis les origines jusqu’à nos jours, par M. Darcste, et 
un roman de M. Alexandre de Lavergne, l'Ut de poitrine, 
voilà ce que m'apporte Ja quivzaine littéraire. 

Je n'ai fait que parcourir l'histoire, qni, encore plon- 
gée dans la nuit des origines et dans les incertitudes de 
la chronique grélique pour arriver aux grandes épopées 
des Croisiles, m'a fortement attaché, par une façon vive 
et claire de présenter les faits et un moyen origiual de 
les renouer entre eux; mais j'ai dévoré le roman de 
M. Alexandre de Lavergne, et si vous n'êtes pas gens 
trop raffinés et aflamés d'âpres émotions, vous le lirez 
dans le calme et le recueillerment, comme a dû l'écrire 
le charmant esprit auquel où doit déjh le Ch:ralier du 
Si’ence. 
© L'UL de poitrine n'est pas un Ut dièse comime celui de 
Tombaliek: ce n'est point un formidakle état; c'est uue 
douce étude faite par un écrivain qui se possède et qui 
sait où il va: les descriptions de paysages y sont faites 
de inain de maître. et les caractères sont fortement tra- 
cés. [ doit y avoir Ià un succès. 

Je voulais vous parier aussi de l'ouvrage les Fenmrs 
blondes, selon les peintres de l'école de Venise, par deux 
Véêuitiens dont la chronique a déjà levé le masque, 
MM. Feuillet de Conches et Armañd Baschel; mais tout 
le inonde m'a devancé et a dit avant moi tout le bien 
que je peux dire aujourd'hui, après avoir lu le livre. 
— Ah! nous n'avons p+s beaucoup de temnns à nous, 
dans notre camp, et il faut nous pardonner nos retards! 

Avec le Ronan dun Fils, de M. £éopoll Siasloaux, 
publié ici mème en feuilleton sous le titre de Fabio, et 
un voluine un peu jeuue, mais d'une gramle puissance 
‘de relivf, intitulé Une Courtsane, par M. Toulctie, un 
débutant qui a ies qualités et les défauts de son no- 
viciat; voilà bien tout ce que j'ai à vous signaler comme 
quinzaine littéraire. | 


vas Mon éditeur nie prie d'annoncer qu'un arrèl 
avaat condamné le portrait intitulé l'Antigene qui fisure 
dans le volume les Portraits Parisiens, par le Marquis 
de Vilemer, il se verra forcé de le reirancher de la 
deuxième édition. Les lecteurs friands d'avoir re por- 
frait, qui nous a mérité les rigueurs ile la loi, devront 
done se présser, car il ne reste qu'un nembre très-res- 
troint d'exemplairos de cette preinière édition, et l'An- 
tigore sera devenue une rareté bibliographique. 


vas On juge en ce moment l’audacieux voleur qui, 
cmbuüsqué dans La rue Gaillon, attendait au passige 
Isübetle, La bouquetière du Jockeyÿ-Club, afin de partager 
ae cile sa recette de la journée. On sait que si Isabelle 
a la fraicheur de sis roses, cile n’est point aussi frèle 
qu'eibrs, et que ic voleur a trouvé à qui parler. I y a eu 
lutte, ct, disons--le, il ÿ a eu victoire pour la joie bou- 
quetière, qui pourtant a dù rester onze jours aï tit et a 
garsé quelque termes la marque des blessures reçues daus 
eelte ailaque. a 

Le plus curieux @e l'aire, c'est que M. le voleur, 
appelé chez le juge d'instruction, lui a tenu à peu près 
ce langage: 

« Je vous jure, mou président (ce que c'est que l'habi- 
Uuie),que je ne croyais pas avoir affaire à mademoiselle. 
Je vais vous dire, nous avions diné au restaurant avre 
ma femme, et au dessert che m'avait ché, Je suis 
jloux comte tout; je né voyais fais bien clair, la bou- 
quetivre est arrivée, el si je l'ai endonimagée, c'est que 
j'aieru que c'étaitina fernine, » 

Le juge n'a pas pu adnrtire celte excuse comme va- 
lable, el a fait Ja réponse def, de Turenne, qui, un jour 
qu'il était adasse à une croisée, en habit‘ de bazin, et. 
présentait nue rondeur engageñnte à la malignité des 
passuts, reçut d'un wait de servire une claque d'une 
éclatante sororité; le marévhal se retourne; le va'et de 
pied reconnait son erreur: « Pardon, mansicur le comte, 
je croyais que c'était Jean! — Et quand c'eût été Jean, 
fallaitsit frapper si fort? » Et le maréchal part en se 
frottaut Iles... mains. 

Celtic vieille ancedote qui court les morales en actions 
ne vous rapprlle-t-elle pas votre jeunesse? 


- Les abords des journaux politiques et mème lit- 
téraires présentaient, au moment do l'œuverinro des 
Chambres, l'aspect le pius pittoresque, el les acheteurs 
qui lisaient tranquillement, vers trois heures de Papres- 


ii, le discours do l'Empereur, ne se font pas idée de | 


l'activité inouts qu'on a développée partout. Le Monüerr 


du soir, par exemple, avait eu le Leslie du discours à une 
heure ; à trois heures, cent mille exemp'aires étaient 
vendus, et à six heures, la Lirago, qui ce jour-là s'est 
élevé au chiffre considérable de plus de deur cent vin- 
quante mile, était effectué. 


vw Pendant que la cour et la ville assistaient au 
L'on amoureux, on dansait chez le préfet de la Seine, et 
les deux solennités ne se sont pourtant pas mutuellement 
fait tort. Beauconp de belles dames qui sont décidées à 
tout et ne laissent rirn passer, voulaient être à la fois 
à la noce et au sermon. C'est ce qui explique les cra- 
vates blanches des hommes et les robes décolletées des 
femmes au Théâtre-Français, oùrarementon fait grande 
toilette: mais le moyen, je vous le demande, d'arriver 
en robes À paniers et en gala s'asscoir à un fauteuil de 
bülcon. Faire une seconde toilette À une heure du ma- 
tin pour aller à la ville; c'est choss impraticable. Aussi ” 
quelques assidus ont manqué ce premier bal. 

Le prince ct la princesse de Hohenzollern se sont 
pourtaut rendus à l'invitation du baron et de Ja ba- 
ronne Haussmann, et il ÿ a cu un quadrille d'honneur, 
puis quelques présentations dans le petit salon des 
isriatides, Personne n’a sougé à se plaindre de la facilité 
avec laque!le’ on cireulait dans les galeries; c'est un 
charme de plus pour ces bals fécriques. Je n'ai été par- 
Liculièrement frappé par aveune splendeur nouvelle. 
H y a bien quelque chose à dire à propos de Ja belle 
princesse Rimeky-Korsakow, que les femmes suivaient 
de salon en salon en étudiant son grand oiseau de para- 
dis et tonte sa loilette, comme le savant Scvastianofétudie 
un manuserit du mont Athas, mais la beauté de Ja 
princesse Rimsky ce n'est point chose nouvelle, et 
d'ailleurs je nv'y perds dans les détails de toilette fémi- 
nines. C'est le côté faible des chroniqueurs, et on de- 
vrait étudier cela très-sérieusmént: ‘mais je vous as- 
eure que c'est Urès-difficile pour un homine de retenir 
le nom de tous ces jolis petits chifons-là. Vous concc- 
vez, une ruche où un bouillen, une guipure où une 
dentelle, c'est exactement pour nous la mème chose, ét 
puis cela devient d'un compliqué !'il y a du velours Be- 
uoiton, des easaques Mazarine, des robes Campana, des 
garnitures de fourrures bison du Canada, du taffetas an- 
tique et du foulard de Pundjàb. J'aime mieux apprendre 
la sténographie que tout cela, et je suis bien décidé à 
no dislingrer que trois loilettes de femme. Il ÿ aura 
les femmes qui sont en blanc, celles qui sont en rase ct 
celles qui sont en bleu; c'est élémentaire et c'est très- 
commoils. 

Quand je reviendrai du bal et que je rentrerai au sein 
de ma famille, on ne marquera pas de me dire : 

— Comment était Madame NX . ..? 

— Oh! trèe-bien, eile était en bleu. 

— Mais comment, en bleu? Etait-ce du satin bleu 
tout uni ou recouvert d’un tulle, ou bien...? 

— J2 ne sais pas trop, mais je suis sûr qu’elle était 
en bleu ; il y avait même quelque chose de blane qui 
bri lait, et puis des petits flaflas. 

— Je vois ce que c’est, cela devait être un tulle blanc 
capitenné de margucrites d'argent, el tes flaflas devaient 
être, avec des volants à tètes de dentelle d'argent, des 
bouillonnés de tulle, 

— Oui, je crois que c'était ca. 

— Eh hien! et Madame de Vilesnes ? 

— Ah! Malame de Vilcenes, elle était en blanc. 
elle était Lrès-bien Madame de Vilcsnes, et un peu trop 
décollelée, mais je n’ai pas horreur de ça. 

— Mais enfin, en blanc, en blanc quoi? Ce n'est pas 
une toilelle, ca. Tu dis loujours en blane ou en bleu. 

— Ma foi, je ne sais pas, il y avait quelque chose de 
cerise, 

— Eh bien! mais, c'est sa loilelte d'il ya huit jours. 
Tune te souviers done j'as? Une tunique en forme de 
lraine satin blare, quatre pelits volants ccrise bordés 
d'un galon d'argent, avec ua chou ecrise en cajiton, une 
broderie cerise palmée qui part de la taille et dessine le 


bord de là tunique jusqu'aux volants. Mais elle est 
vieille conne les rues, sa toiletie 1 

— Moi je dirai : C’est possible. 

Et j'entendrai dire : — Oh! que cest drôle les 


honünes, ils ne remarquent rien. 
© Mais j'aurai l'air bèle comme tout. 


CIENIRLES LISE NGEULA 
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Espacne. — Les régiments de Baylen et de Calatrava s'emparent d’une machine et forcent les employés à couper la voie ferrée. — Station de Huerta, près Temblèque. 


routes sont tellement mauvaises dans cette saison, qu’on a été obligé d’atteler des 
bœufs aux canons pour les trainer. 
Madrid, 13 janvier. Un autre croquis représente le général Concha, marquis del Duero, haranguant, à 


Alcazar de San Juan, les soldats qui avaient été renvoyés dans leurs foyers avant 
Je continue à vous envoyer des dessins des événements qui se passent en Espagne. d’avoir achevé leur temps, et qui ont été rappelés pour la circonstance. Parmi eux 


La tranquillité est générale dans les provinces, ainsi que dans la capitale. On ne sait il y a de vieux soldats dont le temps de service est expiré depuis longtemps, mais 
au juste la direction que prennent les insurgés. On croit qu’ils se retirent dans les qu'on a le droit de faire retourner sous les drapeaux lorsque la nécessité le veut, 
montagnes de Tolède et s’approchent de la frontière portugaise. | n'ayant pas fait leurs sept ans de services; les autres sont de jeunes soldats à qui 

Le général Zabala s’est embarqué avec ses troupes (cavalerie et infanterie) à il reste encore deux années à servir. Le général s’est rendu au chemin de fer 
Aranjuez, dans le chemin de fer jusqu'à Temblèque. Un de mes croquis le représente avec ses soldats, vers Manzanarès, sur Ja ligne de Ciudad-Réal, s’approchant du 
sortant d2 la station de Temblèque et se dirigeant vers les montagnes de Tolède. Les Portugal, pour couper ainsi le chemin à Prim. 


Événements d'Espagne 


Monsieur le Directeur, 
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k,, À J é éa \r NE SRE ÈS = x : à a LA ve 
EspaAcNE, — Le général Zabala quitte la gare de Temblèque et se dirige vers les montagnes de Tolède. (D'après les croquis de M, Baumann.) 


À 


Les troupes de ces provinces, ainsi 
que la garde civile, se joindront à lui 
et grossiront de cette façon son corps 
d'armée. 

Quand Prim est arrivé à Huerts, 
station avant Temblèque, il s’est em- 
paré d'une de nos machines et a forcé 
le mécanicien à couper la voie, avec 
l’aide des soldats. Voici ce que mon 
dernier dessin fait voir. Après que la 
ligne eut été coupée, une dépêche té- 
légraphique a été envoyée à Madrid, 
disant que Prim avait enlevé les rails. 
A l’arrivée de Zabala, la voie était ré- 


tablie. 
Recevez, monsieur, etc. 


A. BAUMANN. 


A l’époque où cette lettre nous a été 
adreseéee, notre correspondant ne pou- 
vait connaître le dénouement de l'in- 
surrection qui a été transmis en France 
par le télégraphe. On sait aujcurd'hui 
que le général Prim, serrés de tous 
côtés, a dû se réfugier en Portugal, 
avec les partisans qui l'ont secondé 
dans sa révolte ; mais les épisodes que 
nos dessins représentent ne perdent 
rien de leur intérêt. M. v. 


RSI — 


M. PFONSARD 


M. Francis Ponsard, de l’Académie 
française, est né à Vienne (Isère), 
en 1814. Ses études terminées, il vint 
faire son droit à Paris en 1833, et re- 
tourna à Vienne faire son stage, après 
avoir publié à Paris, sansgrand succès, 


Francis Ponsann, membre de l’Académie française, né à Vienne Isère), en 1848, 


(D'après la photographie de M, Nadar.) 
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53 
une traduction en vers de Manfred, 
de Byron. — Pendant les loisirs que 
lui laissait la vie de province, il 
écrivit la tragédie de Lucrèce, qu'il 
fit présenter à Rachel, qui ne la lut 
même pas. Le comité de lecture de 
l'Odéon ne fut pas plus bienveillant ; 
mais M. Lireux, alors directeur de 
ce théâtre, passa outre et la mit à 
l'étude, en la faisant annoncer comme 
la contre-partie des Æurgraves, qui 
venaient d’échouer au Théâtre-Fran- 
cais. — Lucrèce réussit au théâtre et 
fut couronnée par l'Académie fran- 
çaise. — La seconde pièce de M. Pon- 
sard fut Agnès de Méranie, également 
jouée à l’'Odéon; puis, en 4850, il 
aborda le Théâtre - Français avec 
Charlotte Corday, et, bientôt après, 
avec Horace et Lydie, et la tragédie 
d'Ulysse. 

Les autres pièces de M, Ponsard 
sont l'Honneur et l'Argent, refusée 
aux Français et jouée à »’Odéon ; la 
Bourse (mai 1856), et Ce qui plait 
aux femmes (juillet 4860), pièce écrite 
pour le Vaudeville. 

M. Ponsard succéda en 4855 à 
M. Baour-Lormian comme membre de 
l’Académie française. 

Le Lion amoureux, en ce moment 
en représentation au Théâtre-Fran- 
çais, est un nouveau et éclatant triom- 
phe pour cet auteur, Nous renvoyons 
pour l'explication de la gravure à no- 
tre Courrier de Paris de ce numéro. 


M. Y. 


Tuéarae-Français. — Première représentation du Lion amoureuæ. — Le salon de M®* Tallien (décor du 2° acte). 
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REVUE ANECDOTIQUE 


Le portrait de Poncet. — C'est un profil. Il répond 
bien à l’idée qu'on se fait de l'assassin. Son front est 
fuyant, ses yeux, profondément enfoncés, brillent d’un 
éclat sombre. Les pommettes ont une saillie très-forte. 
Tout, dans cette tête, décèle une nature particulièrement 
nerveuse. li porte une petite moustache, la raie de sa 
coiffure est tracée avec régularité et les cheveux, ramenés 
sur chaque tempe, forment ce gros accroche-cœur si cher 
à certains héros de barrière. 

Nous retraçons tous ces détails d’après un petit cro- 
quis au crayon très-fermement medelé. 


On le dit exécuté par M. le commissaire de police De- 


marquay, qui a pris une part si active dans la prépara- 
tion des éléments terribles réunis par l'instruction. 


Les requins de Cayenne. — On a beaucoup parté de la 
facon miraculeuse dont Poncet leur aurait échappé. En 
cela comme en plusieurs autres points, on croit qu’il s'est 
laissé ailer au désir d’accentuer le romanesque de ses 
caravanes. 

Oa n'échappe pas aux requins de Cayenne. 

Ces poissons dangereux croisent par véritables bandes 
devant la colonie. C’est suriout aux heures d’inhumation 
qu’on s'aperçoit de leur nor.bre et de leur voracité. Car 
la nature du terrain fait redouter les conséquences pesti- 
lentieiles de toute inhumation, ét on en est réduit à 
enterrer les morts comme si on se trouvait en pleine 
mer. : 

Le cadavre n’est pas encore immergé, qu’on voit sou- 
vent le bond du monstre qui l'attend. 

Les requins font d’ailleurs bon ménage avec les caïmans, 
qui tiennent garnison dans les parages plus rapprochés 
de la terre. Nous ne parlons pas de certains crabes dits 
tourlouruus, fort capables de ronger l'imprudent qui vou- 
drait traverser des parties fangeuses où l'on reste pris 
comme dans un étau. 

On voit que du eoté de l’eau, Cayenna est bien gardé. 
On peut s’en échapper en bateau, mais faire le-plus petit 
trajet à la nage est impossible. 

Si les forçats s'évadent, ils se dirigent sur la Guyane 
anglaise, où ils trouvent toujours asile, ou sur la Guyane 
hollandaise, qui les garde seulement au cas où le temps 
de leur peine est écoulé. 

Du côté de la terre, on ne saurait s’aventurer dans les 
forêts qui couvrent l’intérieur. Au bout d'une journée, on 
mourrait accablé par les gros moustiques ou zarinyouins 
que fait pulluler la chaude humidité du sol. 

Par un contraste qu’on s'explique, ces chaleurs humides 
énervent les hgmmes et les animaux. Comme les tigres 


qui, superbes d'ailleurs, n’ont rien à la Guyane de la féro- 
cité qui caractérise leur race, les criminels les plus éner- 
giques, les plus audacieux se sentent amnllis pa l'in- 
fluence du climat. 

Ceci justifie le inince appareil dont dispose la police 
de l'ile, Les travailleurs n'out pas môuie de sarde- 
chiou-mes. Les pénitenciers sont placés sous la surveil- 
lance d'adjudants, et ceux-ci n’ont pour les seconder que 
des chefs de section, forcats eux-mêmes, et chargés do 
maintenir le bon ordre parmi leurs camarades. Cha que 
groupe s'élève, je crois, à cent cinquante hommes. Ces 
forcats-chefs accomplissent à merveille leurs functions, 
ce qui leur vaut une ration d'eau-de-vie le matin et un 
litre de vin au lieu du demi-litre qui constitue la ration 
ordinaire de chaque homme. 


Les mariayes à Cayenne. — On n'envoie pas que des 
hommes à Cayenne, et la légalité consacre parfois le rap- 
prechement d'êtres choisis dans les doux catégories de la 
co'onie pénitentiaire. Un condamné peut contracter ma- 
riage, s'il justifie sa demande par une bonne conduite 
soutenue ct par l'expression de sentiments religieux qu’ac- 
cucillent les Pères de la Compagnie de Jésus, dont l’in- 
flaence cest grande. 

Après la célébration de l'hymen, le couple habite une 

cace particulière, y subsiste pendant deux années à l'aide 
de rations fournies par l’Etat, et cultive la terre plus ou 
moins heureusement, au moyen d’avances faites par les 
Pères Jésuites. 

En dehors de ces cases, tous les condamnés habitent 
les pontuns ou les pénitenciers… 

Là se bornent nos informalions sur une colenia de 
lequelle on parle beaucoup sans la bien connaitre; elles 
pous ont été données par un témoin oculaire des faits, et, 
à ce titre, la primeur en revenait de droit au Monde 
illustré. 


Dumas et Gérard de Nerval. — M Gabriel Charavay 
fonde une Jierue des autographes. Son premier numéro 
est in d’anecdetes piquantes. L'une surtout nous a 
frapsé. C’est une confidence aulographe de Gérard de 
Nerval. de ne saurait lui refuser le mérite de la fran- 
chise : 

« Vers 1835, Alexandre Durnas avait uns maitresse 
dont les beaux yeux me faisaient mourir d'amour. J'ai 
toujours respecté les épouses de mes amis: mais ce n'é- 
tait pas une épouse, Le charme sous lequel je vivais ir- 
résistiblement ne m'ôtait pas la contcience de ma trahi- 
son. J’hésitais à me déclarer... Un jour, montant chez 
Dumas, je me croisai avec lui dans l'escalier. 11 me dit : 

» — Venez donc avec moi au tir, nous reviendrons 
déjeuner après. 

» Je n'ai,pas la vue longue, maïs j'ai le coup d'œil 


juste : nous touchions des mouches, nous cassions des 


poupées. Dumas me faisait des compliments, et cepen- 
dant je savais à peine tenir le pistolet. Tout à coup, il 
dernanda je ne sais quoi au garcon du tir. Ce dernier ap- 


puva sur un bouton. Un petit jet d'eau sortit du milieu. 


d'une coupe de pierre s'élévant à deux on trois pieds du 
sol. 

» Le sarcon alla chercher une boule de verre coloriée et 
la pose délicatement sur la pointe du jet d’eau. 

» O surprise! la boule de verre tourne, monte, descend, 
et se tourne ainsi dans l'air comme une hirondelle par 
uu témps de pluie. 

» Dumas, d’un coup d'œil et d’un coup de pistolet, casse 
la boule et en demande une autre. 

» Je la manque, il la casse. Ainsi de suite. 

» Quand il eut cassé sa demi-douzaine de boules, il me 
dit : 

» — C’est un bon exercice le matin ; allons déjeuner. 

> En revenant, j'étais furieux; je comprenais l’apo- 
logue, et je me disais : Au fait, comment se débarrasser 
de ce colosse ? Le frapper par derrière ne serait pas. 
loyal... Pe.t-être n'est-il pas aussi fort à l’épée, mais il 
a de si grandes jambes et de si grands bras"... Soyons 
prudent et évituns toute possibilité de duel — avec 
A'exandre Dumas. » 


Un paysayite dus l'embarras. — Cest M. P. qui 
marque dans l’école de Corot. Il a vendu dernièrement 
une toite qui ne vous élait pas inconnue, si vous èle; 
fidèles aux expositiuns de peinture. — C’est une vue des 
environs de Paris, par une fraiche matinée de printemps. 
J'ai prévenu que M. P. était de l’école de Corot. 

L’amateur ou le brocanteur qui s’est rendu acquéreur 
de l'étude de M. P., l’a trouvée trop longue pour être 
meublunle. 

Le meublant est aujourd’hui de rigueur. 11 faut abso- 
lument des petits chuses;-car allez loger ce qui s’appelle 
un tabicau ou un meuble dans des appartemants dont la 
hauteur ne dépasse point deux potichss. 


L'amateur coupe donc la toile de M. P. — Mais il y a 
mieux encore à faire dans l'intérêt du commerce, — il 
faut éaver le pzrsage. — Un peintre d'occasion se 
charge de la chose; il introduit sur le premier plan 
plusieurs vaches et quelques bonshommes. Cela tire 
toujours l’œil du bourgecis. — Ainsi rogné, ainsi peuplé, 
le paysage parait avec la signature imaginaire de Go- 
mez à la vitrine d’un marchand de tableaux. 

À quelques jours de là passe M. P.; il est furieux, il 
interpelle exposant, qui se retranche derrière le ven- 
deur, lequel à son tour se retranche derrière son bulle- 
tin de vente à l’aûtel Drouot. — Il faudra que ce pauvre 
P. se résigne. 


La phthisie est à un deuré particulier uno maladie 


SES 


MON ONCLE CLAUDE 


XVI 


LA LOGETTE DE GUILLAUNE 
Suite (1) 


— J'ai peur d’avoir peur, dit M. Claude, et si tu me 
vois faire un pas où il ne faudrait pas... tu m'as com- 
pris? Voilà tout ce que je demande. 

— Quand on fait de ces recommandations, lui répon- 
dis-je, c’est qu’on n'a pas peur... ou qu'on a uno venelle 
enragée, l’un cu l'autre. Enfin, on verra. 

Le 20, rien. Le 21, on nous annonça l’arrivée de l’Em- 
pereur; mais ce fut le 22 seulement que commença la 
fête générale. On n'était qu'au mois d'avril, mais je vous 
jure que j'y mouillai ma chemise. Ce pauvre Sexenchan- 
teur, notre sergent, qui d'ordinaire était gai comme un 
pinson et qui avait toujours à la bouchs des romances 
plus jolies les unes que les autres, était muet comme une 
carpe. Nous avions une douzaine de lieues dans le ventre 
et il nous fallait faire une gymnastique de perdus. Nous 


Q} Voir les numéro, de 452 à 454. 


grinpions comme des chats maires à travers des co- 
teaux couverts de buis. Nous étions commandés par le 
capitaine lelet, qui depuis est devenu général. 

Pendant ce temps, le maréchal Lannes marchait vers 
le pont d'Eckmull ; la division Morand traversait la 
Laber, dont nous gardions les hauteurs, tintamarre sur 
toute la ligne. Je me tournai vers votre oncle; il était 
un peu pâle, voilà tout, 

Moi ,;je vous avoue que je n'étais pas à mon affaire, 
non à cause des coups, mais «a me génait de monter. Il 
y avait des gueux d’escarpements à gravir, et les Autri- 
chiens, qui étaient en haut, ne vous lendaient pas la 
main pour vous aider. Tant est qu’un grand brigand de 
Croate, vilain coinme un singe, profite du moment où, 
prêt. à tomber, je me rattrapais à un tronc d'arbre. Son 
sabre était à deux pouces de ma figure; je n'avais pas 
le temps de dire Pater. Tout à coup, vlan! le sabre 
tombe avec le bras! 

— Pas mal, pas mal pour un monsieur, dit Sexenchan- 
teur, qui chantonnait entre ses dants. 

Et moi je ne pus n'empècher de m'écrier: 

— Ma foil camarade Claude, si tu as peur, il n'y pa- 
rait guère | 

Je le regardai; il était comme enraué ; il avait jeté 
son fusil qui le gèênait, de fait, le fusil ne nous servait 
guëre dans ces broussaiiles où nous ne hvrions que des 
combats corps à corps, et il s'était emparé d'un grand 
bancal de cavalerie qu'il avait trouvé je ne sais où. Il 
n'élait pas encore bien habile à se servir de la baïon- 
nette, voyez-vous, et il trouvait ce couperet plus com- 
mode. Je ne sais s’il s'en servait dans les règies, n'ayant 


jamais manié un sabre de ma vie, mais je vous jure 
qu'il faisait un fier abattis. 

— Pas mal, pas mal, disait toujours Sexenchanteur, 
qui avait été prévol. 

Cela dura de cette façon jusqu'à quatre heurus. Toujours 
ces gredins da talus et ces imbéciles de bouquets d'arbres 
qu’il failait prendre un à un comme des citadelles. Pour 
tant, il faut être juste, vers la fin on rencontrait moins 
d'Autrichiens, ce qui Ôtait du danger à l'escalade, mais 
lui enlevait aussi de l'agrément. 

A quatre heures, la chasse commença, et nous voici à 
dégringoler de l'autre côté des coteaux plus vite que 
nous ne les avions montés. Une demi-heure après, nous 
étions en plaine, et nous pouvions voir à l'horizon les 
murailles de Ratisbonne. 

L'armée autrichienne se retirait en bon ordre vers la 
ville. On entendait encore quelques voiées de canon sur 
les hauteurs, et, devant les maisons blanches d'un petit 
village dont je no me rappeile plus le nom, des régi- 
ments de cavalerie étaient massés. Ils tournaient fière- 
ment la tête de notre côté, pendant que le reste de l’ar- 
mée ennemie défilait derrière eux. On vit quelques aides 
de camp traverser la plaine au triple galop ; on entengit 
les trompettes aiguës d'une charge, et les cuirassiers de 
Nansouty et ds Saint-Sulpice pa‘tirent au grand trot. 

J'ai vu bien des charges dans ma vie, monsieur Félix, 
mais jamais une plus furieuse. Le canon se Laisait; nous 
nous étions ariètés comme à un spectacle et nous regar- 
dions;.les ennemis eux-mèmes crssèrent un moment leur 
relraile. Les cavaliers autrichiens, remarquant le mou- 
vement d?s Français, étaient aussi partis au grand trot, 


d'hommes d8 lettres. Ses deux dernières victimes pré- 
sentent un Conlraste frappant. 

L'une s'appelait Antony de Menou. Avant d’expirer, 
elle semble avoir voulu reconquérir sur la mort un peu 
de cette renommée future sur lag'ielle compte tout écri- 
vain. Comme ces malades désespérés qui satisfont, sans 
distinction de régime, les caprices de leurs estomacs. 
Antony de Menou a voulu goûter avant de mourir toutes 
les douceurs de la réclaine, et il avait fait un tel étalage 
du mal qui le tuait que la foule n'osait y croire. 

IUa fallu que sa fin arrivât pour confondre le rail- 
leur qui lui avait lancé ce mot cruel . 

a Nous ne croyons aux poëtes poitrinaires que quand 
ils ne toussent plus. » 

Après Antony de Menou, nous venons de perdre Alfred 
de Bréhat. Doux, calme, réservé, mais tenace comme un 
vrai-Bretun, celui-ci venait d'arriver, comme on dit. De- 
puis six ans, son nom avait du crédit en librairie; mais 
que d’effurts, que de luttes, que de privations il avait 
fallu pourarriver à ce but. 

Par un hasard étrange, le numéro du journal qui m'ap- 
prit sa mort, — la Palrie de samedi dernier, — conte- 
nait un feuilleton do Jui sous ce titre : Habit räpe. 

A l'aspect de ces deux mots, mon cieur se serra et je 
me dis : le secret de cette mort est plus dans ces deux 
mots que dans Jes lointains voyage d’où Alfred de Bréhat 
rapporta, dit-on, le germe de son mal. 


L'ennemi des participrs passés. — 11 s'appelle Pierre- 
Paul Poulalion et il a une idée fixe qu'il traduit par de 
courageuses brochures. Cette idée ou plutôt ce cri de 
guerre c’est : 


Plus de participes pus:és ! 


Au point de vue grammatical, Poulalion n’est qu’un 
jacobin. Au point de vue de la logique, il na me paraît 
pas manquer de sens. 

Malheureusement, les Français ont eu tant de peine à 
retenir leur règle de participes que leur amour-propre est 
bien capable de se refuser à la réforme proposée. Si ap- 
prendre estun travail, désapprendre en esl un autre. 


Les trois temps du verle. — Puisque nous courtisons la 
grammaire, n'oublions pas le dernier calembour de M. de 
B. — Ïl en a commis de plus mauvais. 


M. de B. est le plus caustique des célibataires. Il ne: 


peut pacti-er avec l’aymen même dans les conditions les 
plus. respectabies. 

L'autre so r, ilse trouve en présence de M. V. et de 
M'ie L., deux sexagénaires qui ont eu la fantaisie de se 
marier. À l'annonce de la publication de leurs premiers 
bancs, M. de B. ébauche un sourire sardonique, fait un 
apoel aigu à sa tabatière et lâche le coup mortel : 
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— Ehleh! mes bons amis, mais, à vous deux, vous 
me paraissez réunir les trois temps du verbe. 
— Camment cela ? 
— Rien de plus simple. N'étes-vous point passés, 
présents. et futurs ? 
LORÉDAN LARCHEY. 


le G —— 


COLONIES FRANÇAISES. — SÉNÉ:AL 


: 


RENTRÉE DU GOUVERNEUR ET DES TROUPES À SAINT-LOUIS 


ACTUALITÉ 


La campagne du Rip dont nous avons retracé les prin- 
cipaux épisodes est terminée. Notre correspondant nous 
adresse aujourd’hui le croquis de la rentrée de nos troupes 
à Saint-Louis où elles ont été reçues avec le plus grand 
enthousiasme, et nous empruntonsau Moniteur du Séncgal 
du 26 décembre dernier, les détails de cette solennité : 


« Les dernières troupes de la colonne expéditionnaire 
du Rip sont arrivées à Saint-Louis avec le gouverneur 
le 21 décembre. Elles ont été vivement impressionnées 
par l'accueil qui leur a été fait; les rues par où elles 
devaient défiler pour se rendre dans leur quartier élaient 
pavoisées, et toute la population se pressait sur leur pas- 
sage. 

» Le gouverneur, à la tête de la colonne expédition- 
naire, s'est rendu à son hôtel où l’attendait le conseil 
d'administration et tous les fonctionnaires civils et mili- 
taires. M. l’ordonnateur s’est fait l'interprète de leurs 
sentiments et de ceux de la colonie tout entière dans le 


- discours suivant : 


« Monsieur le Gouverneur, 


» Pour vous recevo:r, ainsi que les valeureuses troupes 
que vous avez commandées pendant la campagne du Rip, 
nos cœurs se remplissent de vives émotions. Vous le 
voyez, la population tout entière, par son allégreise et 
son enthousiasme ; le monde ofliciel, par son respect et 
son dévouement ; nous lous enfin avons voulu, par un 
mouvement spontané, vous témoigner nos sentiments 
d’admiration et de sympathie. 

» Chacun se rend compts des souffrances éprouvées ; 
chacun comprend combien il a fallu d'énergie et d’infati- 
gable courage pour braver les ardeurs du climat et 
triompher dans une lutte d'autant plus glorieuse, que le 
succès vous a été disputé par un ennemi dont le fana- 
tisme exaltait l’ambilion et la résistance. 

» Gloire à vous et aux braves suldats et marins qui vous 
ont si vaillamment secondé à la bataille de Pao.os ! 
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» Veuillez agréer et qu'ils agréent eux-mêmes l'hommage 
de notre reconnaissance. 

» Comment ne pas nous montrer reconnaissants quand 
l’avenir de cette colonie, quand la prépondérance de 
l'idée française, c'est-à-dire de tout ce qu'il y a de plus 
élevé dans lo sens moral, se consolident par le ciment de 
vos éclatants succès ?. 

» En présence de l’intrépidité déployée par vous tous, à 
plus de cent lieues du Sénégal ; à la vue de ce courage 
invincible qui ne recule ni devant les obstacles de la 
nature, ni devant les embüches et le feu nourri de l’en- 
nemi, qui osera douter aujourd’hui que tout perturbateur, 
que tout ambitieux semant le désordre sous prétexte de 
religion ou sous tout autre, ne reçoive à l'instant même 
le châtiment de son audace ? 

» Monsieur le Gouverneur, si vous, qui nous revenez 
avec unè noble blessure, et les solides soldats et marins 
qui vous ont suivi, avez souffert, vous avez aussi conqu:s 
une victoire qui, à côté de celle de Loro, fera de votre 
nom et du nom français le symbole de la gloire dans 
l’histoire de l'Afrique occidentale. 

» Rsndons hommage à la mémoire de ces honorables 
victimes,en proclamant la gloire des braves de Paoucs! » 


Monsieur le Gouverneur a répondu: 


« Messieurs, 

» Après deux mois d'absence, je suis heureux de me 
retrouver au milieu de vous, dans cette bonne ville de 
Saint-Louis, qui a donné une preuve de son patriotisine 
par l’enthousiasme qu'elle a manifesté au retour des s0]- 
dats et marins, et de ses propres enfants qui viennent de 
porter, avec tant d'éclat, le drapeau de la France des 
rives du Sénégal à celles de la Gambie. 

» Quant à moi, je déclare que l'honneur de les avoir 
commandés à Panuos et l'accueil sympathique que je 
reçois de vous, compteront au nombre des plus beaux 


souvenirs de ma vie. » 
MAXIME VAUVERT. 
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DÉMOLITIONS DARS LA CITÉ 
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Les travaux de démolitions nécessaires au déblayenient 
de l'espace destiné à la construction du nouvel Hôtel-Dieu 
s’exécutent avec célérité. Ils offrent en ce moment un 
aspect pittoresque digne d'être fixé par la gravure, et 
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et ces deux masses énormes s’avançaient l’uno vers 


l’autre avec une rapidité effrayante. 
Il y eut un grand choc, un bruit de fer qui retentit 


dans le silence comme celui de mille marteaux frappant 


à la fois sur mille enclumes. Nous relenions notre respi- 
ration, et toute notre äm> état passée dans nos yeux. 
C'était au milieu de la plaine commsa un nuage mélé 
d’éclairs, une sorte de bèle sans forme couverte d'écailles 
et grouillant confusément sur le sol avec un bruit sourd. 
De temps en temps, un hennissement de cheval à l’ago- 
nie venait jusqu’à nous, puis quelques éclats de fanfares, 
c’élait tout! Cette boucherie dura vingt minutes, qui 
nous parurent vingt siècles. Les deux masses, lasses de 
s’étreindre, se séparérent; la cavalerie autrichienne 
s'enfuyait vers la ville dans une confusion inexprimable 
e! nos clairons sonnaient la victoire. 


XVH 
SEXENCIHANTEUR 


Le soir, le champ de bataille s’éclaira aux feux de nos 
bivouacs. On était harassé, mais on était content, et, 
lorsqu'il est content, quaud mème il aurait les pieds dans 
la neige et les deux bras emportés par un boulet de ca- 
non, il faut que le Francais chante. Les märmites étaient 
suspendues au-dessus des feux du c.mp, et nous, ascis 
à l’entour, nous faisions gaiment notre ménage. Le bouil- 
lon était maigre, mais l'appétit était à sou poste, et je 
ne me rappelle pas avoir mangé de meilleur courage. 
Pour M. Claude, il était tout drôle, comme un homme 
pris de vin et dont l'ivresse commence à ss dissiper. Il 


avait büché comme un sourd pendant toute la sainte 
journée, et mairtenant la vue d’un mort ou d'un b'essé 
le dégoütait. Si je ne l’avais pas vu aux preuves, parole 
d'honneur, je l'aurais pris pour une poule mouil'ée. 

Ce farceur de S:xenchanteur, qui était un troupier fini, 

mais qui n’était pas d’une beauté bien flattouse, car il 
Jouchait et avait la figure troués comme une écumoire, 
distribua les rations et chanta sa romance au dessert. 
Pour mieux dire, chacun chanta la sienne, excepté 
M. Claude. Mais celle de Sexenchanteur fut la mieux re- 
çue comme la plus distinguée. À la fin de chaque couplet, 
on disait des bétises, et il ÿ en avait qui nous faisaient 
rire. : - 
Que voulez-vous, monsieur Félix, il faut bien que le 
soldat rie, s'il ne veut pas pleurer. Si on ne chantait pas 
les jours de bataille, on songerait que, dans quelques 
heures, il peut vous venir quelques kilogramines de fonte 
dans la poitrine, ce qui 0 contribuerait guère à activer 
la digestion. 

La chanson de Sexenchanteur disait :’ 

Chéri de Vénus el des belles, 
Le troubadour, tout cousert de lauriers 
Subjugue tout par ses ACeCiS ŒUETTICFS 
Et prend les cœurs cumin les citadelles, 

— Alors, il prendra bien un verre de schnik, dit le 
lieutenant Chandervnnet, qui faisait sa ronde. 

— Dame! puisqu'il prend tout! fit le serzent La- 


ramée. 
Et Sexenchanteur continua, après avoir bu : 


Le troubadour allant en suerre 
Ceint sun épée el ser luth &ur son cœur. 


— Ohé! son luth! 

— Qu'est-ce qu’un luth? 

— Qui me dira ce que c’est qu’un luth? 

— Un luth est un instrument de musique, aflirma un 
voltigeur, qui avait étudié pour être prêtre. 

— Comme qui dirait un clavecin. 

— Sur j’estomac, ce serait lourd! 

— Un tambour, dans ce cas! 

— Les tambours n’ont pas d'épée. 

— C'est juste! 

— Où est ton luth, Sexenchanteur ? 

— Il veut dire sa clarinette. 

— Cest cela! Sa clarinette de six pieds! 

Mais Sexenchanteur reprenait, sans se laisier décon- 
certer : 


Le troubadour, allaut en guerre, 
Ceint son épée et son luth sur son cœur: 
I vole, hélas! loin d'un sexe enchanteur, 


Ici, nouveau brouhaha…. , 

— Sexe enchanteur! Sexenchanteur!.…. 

Mais le bruit ne pouvait couvrir le dernier vers, que 
le seryent jetait d’une voix retentissante : 

Et pour Billune il délaisse Cythère! 

— Troisième couplet, s’écriait un loustic. la main sous 
la capote comprimant les battements du cœur, une larme 
à l'œil, et du sentiment dans l’organe. 


Mais, couronné par la victoire, 
chantait Sexenchanteur, 


il euvillera les myrtes de l'amour. 
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notre dessin de ce jour a pour but de montrer à nos lec- 
teurs l’état actuel de cette immense entreprise. 

Le morceau attaqué est circonscrit entre les rucs dela 
Cité, de Constantine, d’Arcole et l’ancien bätiment de 
l'assistance publique ; il forme à peu près lo tiers de 
l'emplacement destiné au nouvel hûpital. Les rues qui ont 
disparu entièrenent dans ces récentes démolitions sont 
celles de la Licorne, de Perpipnan, des Deur-Erniles, des 
Trois-Canettes et Saint-Christophe, — les rues d Arcole 
et de la Cite ne seront supprimées qu'en partie. 

La rue de la Cité se nommait autrefois rue de la Juive- 
rie. C’est dans cette rue que se trouvait le fameux cabaret 
de la Pomme de Pin, que Rabelais comptait parmi « les 
tavernes méritoires où cauponisoient joyeusement les 
escoliers de Lutèce. » Sous Louis XIV, la Pomme de Pin 
était encore cétèbre; c'était le readez-vous de Molière, 
Racine, La Fontaine, Chapelle et Boileau; ils se rencon- 
traient là une fois chaque semaine. De Philippe-Auguste 
à Louis VI, les juifs ne purent habiter ailleurs que dans 
cette rue et les carrefours obscurs qui l’entouraieat. 

Dans la rue de la Licorne, au n° 4, se trouvaient les 
restes de l’ancienne église de la Magdeleine. C'était ori- 
ginairement une synagogue qui fut transformée en église 
en 4185, et démolie au commencement de la Révolution. 

La rue Saint-Christophe portait dans l’origine le nom 
de la Regratterie, par allusion aux regrattiers qui tenaient 
lieu autrefois des épiciers et des fruitiers de nos jours. 
Luur commerce se composait de la vente du se}, du pois- 
son de mer, de chair cuite, de fruits, de légumes, de poi- 
vre, enfin de toutes denrées, excepté lo poisson d’eau 
douce et la cire ouvrée. Daus cette rue se trouvait l’é- 
glise Saint-Christophe, près de laqueile s'élevait un car- 
can où étaient attachés les blasphémateurs. 

La tue d'Arcole est toute moderne; elle a été percée 
sur l'emplacement de l’église Suint-Pierre-aux-Bwufs. 
Au-dessus de la porte de la maison qui s'élève sur l'ex 
placement du grand portail, on a gravé cette inscrip- 
tioà : 


à Sur cet emplacement fut autrefois l'église Salut Pierre -aux- 
Bœufs, dont on ignore l'origine, mais qui existait déjà en 1136, 
démolie en 1837, 5 


Le portail très-orné de Saint-Pierre-aux-Bœufs a été 
replacé contre l'entrée occidentale de l'église Saint- 
Séverin. 

La rue des Trois -Canettes n’élait remarquable que 
par son extrême exéguité. C'était la rue la plus étroite de 
Paris. Deux hommes n’y pouvaient marcher de front. Les 
rues de Perpignan et des Deux Ermilex étaient également 
des ruelles qui n'ont aucun souvenir historique que nous 


sachions. ; 
LÉO DE BERNARD. 
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COURRIER DU PALAÏS 
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N'aurais-je pas, la semaine dernière, saus prétexte 
d'actualité, parlé un peu trop à mon aise de l'assassin 
Poncet et inasq'ié, sous l'abondance de nies informalions 
et impressions personnelles d'auilience, certain manqué 
de foi relativement au procès intenté par M. Got à la 
Comédic-Française ? Mon Dieu! non. J'ai été emporté 
par mon sujet, si peu agréable qu'il fût d’aitleurs, et je 
n'ai à me reprocher qu'un retard, imputable avant tout 
au très-petit espaca qui west réservé. 

Si je voulais fuir ce résumé, si difficile et si délicat à 
tous égards, ne me serait-il pas bien facite aujourd hui 
de vous annoncer purement et simp:ement que, le tribu- 
nal s'étant déclaré incompétent, j'ai plus que le droit de 
faire comms lui et de me cacher derrière l'exception 
qu'il a adinise? Mais non! le fond a été plaidé de part 
et d'autre et, avant que la cour re statue sur un appel 
qui me parait inévitab'e et qui raméncra les mènes 
argumentations précédées du même exposé, avant que le 
Conseil d’État, en cas de confirmation du jurement, ne 
prononce sur le cœur du litize, j? vous en dirai les Clé- 
ments. 

D'abord, et Dieu merci! d:s deux côtés on étaii d’ac- 
cord sur un point. M. Got est un gaïant himme, un 
artiste sérieux et c'est dire assez qu’il agit en dehors de 
toute idée de pression intéressés, de touts passion 
d’amour-propre. On à bien essavé un seu da le présenter 
sous forme de sociétaire anarchiste, ayant en paclie ses 
rélurmes, ses ulopies; mais il v a des épigrammre qui 
ont fait leur temps et celles-1à sont tombées de toute la 
pesanteur de leur lévèreié. Pour ai done reprocher si 
amèremeut à M. Got d’avoir imaginé et fail prévaioir la 
réformé des droits d'auteurs, dont les auteurs et la 
Comédie-l'rareaise se trouvent si bien aujeurd'hui ? 
C'est au moins une préssimption en faveur des plans qu'il 
peut avoir formés pour les coméliens ! 

Pour la compétence, la chose est jngée ; je n’en parle 
plus. Mais l'instance éile-mèmi? Rien de pus simple. 
M. Got, après débuts, a été recu pensionnaire en 1845, 
le Théâtre-Frauçais étant aïors régi par le décret de 
Moscou du 15 octobre 1812 qui fixe l'espace de temps à 
l'expiration duquel le sociétaire pourra prendre sa 
retraite à vingt années, y compris le temps de son ser- 
vice en qualité de pensionnaire. En 4850, M, Got est 
admis sociétaire; mais, la mème année, trois mois aupara- 
vant, un décret avait madifif l'acte constitutif de 4812 
en ce sens que les vingt années exigées na devaient 
plus partir que de la date de l’adinission cemme secié- 
taire. En 1859, nouveau décret qui, à cet égard, remet 
les choses en leur premier état. 4 


De sorte que ses camarades, qui auront eu le bonheur 
détre nommés sociétaires avant 4850 ou apres 4859, 
proliteront des largesses du décret de Moscou, tandis que 
lui, pour avoir été nommé trois mois trop tard ou huit 
ans et dsini trop tôt subira les exisences d’une mesure 


! qu'on a reconnue mauvaise puisqu'on l'a ellacée. 


Mais ce ne serait là qu'une considéralion d'équité, et 
it me s-inble que le droit suffit. Ce n'est pas en 1K50, 
quand il à été reçu sociétaire que M. Got a réellement 
contracté avec la Comédic-Française, il a contracté quand 
il a été admis en qualité de pe .sionnaire, en 4845. E:t.ce 
qu’alors M. Got eùt été embarrassé pour trouver un 
engagement de trois ou quatre mille francs par année ? 
Et s'il a accepté à la Comédie-Française des appointe- 
ments de 4,800 francs, n'est-ce pas parce qu'il avait le 
droit d'espérer dès lors d'arriver à la position de socié- 
taire et de compter, de par les termes du décret de Mos- 
cou, six annes de noviciat comme devant être comprises 
dans son temps de service? Voilà la véritab'e date.de ce 
contrat. 

C’est en partant de ce calcul que M. Got a demandé sa 
retraile en 1865 et on lui a répondu qu'il n'avait que 
quinzs ans du-sorvice; puis, Gomme on lui opposait à 
toutes fins, la restriction que contient le décret de Mos- 
cou « le comédien pourra preudre sa retraite après vingt 
ans, à muin. qu: le surintendant ne juge à propos de iv 
retenir » M. Got demandait au tribunal la dissolution de 
la Socidté. Il s'était dit, et M° Ciery son avocat disait 
pour lui: mais, dans cet acte, on à biifé tel paragraphe 
pour monsicur un tel, on a raturé telle ligne pour 
mademoiscile une teile, de sorie que de ce contrat il ne 
reste p'us d'intact que le papier... et le timbre. — (a 
n'est pas assez. 

Voilà ce qu'était, ou p'ulôt ce que sera le procès. 
M'appartient-il de mézarer dans les correspondances 
produites de part et d'autre ? Ce serait ma foi un 
labyrinthe bien autrement inextricable. Les grâces de la 
forme, les charmes du style ne couvrent pas suffisam- 
ment uno certaine timidité d'opinion furt regcettab'e en 
pareiile circonstance. 

— Moi, je ne sais même ce qui se passe. — Eh ! grand 
Dicu! comment pourrais-je comprendre un mot de ces 
vilaines choses de procédure! — Moi, je n'ai jamais pu 
lire un papier timbré. — Moi, je pense que vous pour- 
riez bien avoir raison si... — Moi j2 vous accorde toutes 
mes syimpathies, mais la question de principe, etc., etc. 

Voyons, puisque vous êtes « Meslumes el Messieurs les 
comédiens francais,» puisque la crinohne et le pantalon 
ont au même titre leur vote de sociétaire, pourquoi done, 
Mesdames et Mess'eur:, ne savez-vous formuler nette 
ment — pour Ou Contre — Ce que vous pensez sur celte 
question qui vous intéresse tous au mèae titre ? 

À laudicice, du resta, M. Got a êté écrasé littéralement 
sous les fleurs : « Non, rous ne voulons pas vous laisser 
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— Je voudrais voir la sargent cueillant des myrtes. 
— Je vote un bouquet de myrtes à Sexenchanteur. 
— Adopté! 

— À notre prochain voyage d'Italie ! 


La douce Hermance.… 


— Oh! Hermance! 
— Elle s’appelle IHermancel 
— Pourquoi pas Dorothée ? 


La douce Hermance, au front du troubadcur, 


= Il est prop'e, le front du troubadour! 
— Il est grèlé! 


Ceindra bientôt le bandeau de la gloire. 


— C'est-à-dire qu’elle attachera son bonnet de nuit! 

— Polisson de Sexenchanteur, va! 

— Est-il heureux, ce brigand-là, d'avoir une !ermance 
qui lui ceint des bandeaux après la victoire. 

— Pourvu, fix observer le sergent Laramée, qui avait 
l'expérience du monde, pourvu qu'auparavant elle ne 
l'ait pas coiffé d’une autre façon! 


XVIII 
OU L'AUTEUR FAIT UNE CONFID£NCE DÉLICATE 


Pourvu, ft observer le sergent Larumée, pourvu qu'au- 
paravant elle ne l'ait pas cuif[é d'une autre façun! 
Admirez, je vous prie, le singulier chemin que pren- 
nent les idées pour se formuler dans notre cerveau! Au 
moment où j'arrivai à celte observation banale de sou- 
dard, si banale, que la scrupuleuse exactitude que je me 


suis juré de conserver pendant tout le cours de cot ou- 
vrage n'a pu seulo engager à la noter; — à ce moment, 
dis-je, la plume me tomba des mains, et je m3 mis à ré- 
féchir mélancoliquement, 

— Est-il bien possible, pensai-je, que vous deviez un 
jour m'oublier, inxrate Mary 1 Est-il bien possible qu'à 
l'instant même que voici, vous songiez déjà peut-être à 
me trahir! Quoil Me voilà enveloppé paisiblemeñnt dans 
la robe de chambre que vous avez soutachée pour le jour 
de ma fête, les pieds à l'aise dans les pantoufles de ta- 
pisserie que vous m'avez données au premier de l'an, 
Quoi ! Le dessin de ces pantoufles représente des pensées, 
— touchant emb'tmel — Quoil Tout, jusqu'au bonnet 
grec qui couvre mon front. 

A cette idée ds front, je me levai brusquement, et ar- 
piatai à grands pas l’espace étroit de mon cabinet. 

— Non! m'écriaisie, nou! Si vous pouviez jamais mé- 
priser Lant de gages d’un amour mutuel, ces gages, mnins 
trompaurs que vous, m'en préviendraient aussilôt; cette 
robe d£& chambre m'étreindrait comine un suaire, les pen- 
sées qui ornent ces paintoulies rougiraient de honte 
Oui! j'en attesto le ciel! le bonaet mème dent vous m'avez 
coilfé.… Au diable le bonnet! 

Et je le jetai à l’auire extrémité de la chambre. 

Maury me soariait malisnermnent du milieu de son cudre 
ovale, il me sembla qu'éile se moquait de moi, et j'altai 
bouder, le visayc colié contre les vitres de la feñûire. 

C'est là mon refuge suprème contre les idées noires ou 
importunes. O vous qui avez des soucis d'amour où d’ar- 
gent, vous qui attendez un billet doux qui n'arrive pas, 
où qui venez d'en recevoir un autre d'un genre différent 


par ministère d'huissier, Vous tous, enfin, qui fuyez un 
souvenir tenace ct Gésagréabie, celui de votre dernier 
duel ou celui de votre tailleur, usez de mon pro- 
cédé : louez un premier étage donnant sur une rua peu 
fréquentée ; prenez l'habitude da fumer votre cigare à la 
fenêtre et, s'il est possible enfin, que cette fenétre per- 
mette à votre regard d'embrasser à la fois la chaussée 
latérale el une rue perpendiculaire. 

La croisée de mon cabinet est exactement dans les con- 
ditions ci-dessus décrites. Un chat ne peut traverser le 
troiloir que je ne l'apercoive aussilôt. Et je vous jure 
que ce n'est pas une distraction médiocre que de voir 
défiler devant soi tant de gens affairés ou nonchalants, 
souriants ou gourmés, joyeux ou tristes. 

J'adore surtout ceux qui causent tout seu!s en marchant, 
et s'arrêtent tout à coup pour adresser des discours ani— 
més à uuc borne. — Voyez celui-ci, avec quolle ardeur 
il cherche à convaincre son homme! I s’avance d’abord 
posément, une main dans le gousset, l'autre à la hauteur 
de la poitrine, et s’abaissant de seconde ea seconde par 
petits coups secs, cumme le doigt d'un professeur de rhé — 
icrique qui scande des vers latins. E est clair qu'il va 
développer avec caline des raisons qu’il trouve infailli— 
bles. — Bon! il a fini. car il plonge avec satisfaction sa 
main éloquente daus la poche laiéraie de son palelot. — 
Il s'arrète.…., ii fronce le soureil, it frappe du pied, la 
main ressort! — « Ah! ah! monsivur le contradicteur., 
qu’avez-vous à dire à cela? Voilà, j'espère, un argu— 
ment! Vous n'êtes pas convaincu ?... » Le doigts'aite 
fébritement à la hauteur da visage, l’autre main quitte 
le gousset pour activer lexpiication. Toutes deux se 
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partir; vous 462 trop de talent, et nous jouissons trop 
de vos triomphes inultipliés. 

M. Got, devait alors se répé.er à lui-même, en uparte, 
certain vers du réperioire : 


Le seigucur Jupiter sait dorer la pillule ! 


Et maintenant düuncns un peu de rapidilé à mes ré- 
cits, car je regreticrais baucoup de ne pas vous débiter 
toute ma récolte de la semaine. Vous n'avez pas oublié 
les frères Davenport, leur armoire et leurs esprits fami- 
liers; il y a de bonnes raisons pour qu’on ne les oublie 
pas de si tôt à Paris! nous sommes si heureux, nous 
Français nés malins, au dire de Boileau — d’avoir, une 
fois par hasard, fait preuve de quelque bon sens. Après 
ces frères américains sont venus des frères anglais qui 
ont eu le bon esprit d’aflicher qu'ils se débarrasseraient 
de leurs cordes, joueraient du violon, — battraient du 
tambour et endosseraient les paletots des spectalcuis, 
sans aucune intervention du monde spirite. Les frères 
Stacy spéculaient ainsi sur notre amour-propre; C'était 
un moyen délicat de nous rappeler tous les soirs, au 
théâtre Robert-Houdin, là perspicatité dont nous avions 
fait preuve. Un de leurs comoatrictes qui a servi d’in- 
termédiaire pour ailes les engaser à Londres s'était ré- 
servé, à titre de commission, ie tiers da leurs appointe- 
meats, et avait formé opposition entre les mains de 
M. Cievermanu, le successeur de Robert-fioudin. 

Ds frères Stacy, l'un s'appelle Stacy et l’üutre Kallv, 
c3 qui fait naitre des doutes graves sur leur Consanoui- 
nilé ; ces tribunaux sont d'une jndixerétion !... Quoi qu'il 
en soit ils ont demandé, devant le juge des référés la 
mainlevée de l'opposition ou tüut au moins la réduc- 
tion au cinquième; mais l’oriunnance n'a réiuit qu’au 
tiers, autorisant les demandeurs à toucher le surpius. — 
Voila pour leur approndre qu’il y a des liens dont on ne 
se déoarrasse pas facilement — avec ou sans esprits. 

Les prestidigaleurs vous annoncent ordinairement les 
sorciers; c’est inévitabie, et en effet, j'ai bien en réserve 
un nécromancien Tourangeau et un tireur de cartes chi- 
romancien de Paris; mais je ms vois forcé de les ren- 
voyer à huitaine; leur histoire, pour être complète, de- 
manderait une petite étude préliminaire. Vous savez du 
reste mainteaunt que je ne suis pas jurisconsulte et, 
quand je veux improviser un commentäire, il faut que je 
l'étulie à loisir. Aussi je ne vais jamais sans mon code, 
le Code que MM. Sorel et Royer out publié à la librairie 
de Garnier frères; la grande édition pour mon cabinet, 
la petite édition pour la puchs — et j'en laisse toujours 
passer un Coin, les changements incessants de Ja lésisla- 
tion demandant de fréquentes éditions nouvelles des 
Codes, et celle-ci est au courant.— A huitaine douc mes 
sorciers | 

La première chambre de la Cour impériale d'Agen a 
vu un procès rare, au moins par la gravité qu’a acquise 


ut à coup la prévention la plus simple, la falsifcation 
du vin à l’aide de substances nüisibies. 

N'est-ce pas la chuse la plus saisissante que cette tra- 
gédie dont le prologue est une coutiaventi net ne faut-il 
pas, aulaut que possibie rendre publique la sévère leçon 
qu'elle cvntient? Depuis longtenips, une étrange épidémie 
s'attaquait aux habitants de Güstelinvren et des communes 
environvantes. La maladie s'annoncait par des pertur- 
bations étranges daus l'estomac et Cans les intestins ; 
puis des douleurs aiguës ot persistantes, envalissuient 
los membres, et la paralysie était le dénuü.neut ordi- 
raire. Les médecins — comme toujours — v perdaicnt 
leur latin ; cependant l’un d'eux, par une succession d’a- 
nalogies, arriva à soupconner un empoisonnement par le 
plomb ou par le cuivre. Les symplômes étaient ceux 
d’une maladie bien connue sous le nom de colique de 
plomb. Mais qui duuc imaginait d'empoisonner ainsi 
ioute une population à la fois et de que: moyen 5 ser- 
vait-i? Tous les alitnents furent analysés ct, quand 
arriva le tour du vin on le trouva mélangé ds 5 centi- 
grammes de plomb et da 5 milligrammnes de cuivre par 
litre; or tous les inaih:urcux qui se trouvasent ainsi 
perelus avaient acheté leur vin dans la maison de 
MM. Boudet frères. 

N'est-ce pas à faire frémir ? — Ces négociants avaient 
à Castelmoron une maison considérable. l'ainé des deux 
frères élait mème suppléant du juge de paix ; c'est ca 
qui a entrainé la compétence exceptionnelle de la Cour. 
H a été établi qu'ils avaient acheté des quantités impor- 
tantes de vins piqués et ils avaicnt sans doute voulu en 
corriger l’acidté par le mélange de la litharge; ce qu'il 
ve dé cerlain c’est que ces Vins ont disparu de leurs 
magasins, ce qu'il y à de plus significatif encore c'est 
que, dans la nuit qui a suivi les promières constatations, 
les gendarmes ont vu l’établissement de MM. Boudet 
frères éclairé jusqu'au matin et que le courant du Lot 
exhalait ure odeur vineuse. 

Rien de plus lamentahe que l'aspect de l'audience ; 
cinquante témoiris, bl'êmes endoloris, quelques-uns trai- 
pant avec peine leurs membres paralvsés. Et encore il v 
en à qui n'ont pas pu quili-r leur lit, il ÿ en a méêiae qui 
dorment au cimetière. En etfst ds exhumations ont 
eu lieu et les cadavres coutenaient une quantité de plomb 
appréciable ; mais MM. Boudet ont échappé au moins à 
des poursuites pour bomicide par imprudence grâce aux 
doutes que soulève toujours, ch°7 un expert conscien- 
cieux, cette mystérieuse question : quelle est la cause de 
la mort? 

A tout cela MM. Boudet ont répondu par des dénéga- 
tons obslinées, absolues; mais la Cour d’Agen a pro- 
noncé contre chacua des deux fières une condamnation à 
une année d'emprisonnement et à 500 fr. d’amende. De 
plus l'arrêt ordonne la pubiicalion de ces dispositions 
dans plusieurs journaux da Paris et du dépariement. 


Nous espérons bien qu'après les poursuites criminelles 
viendront les demandes en réparations oiviles.… la santé 
perdue et perdue pour satisfaire la honteuse cupidité d'un 
marchand, cela doit se payer cher, il me semble. 
Crovez-vous qu'il puisse y avoir une affaire d'assises 
plus émouvante que cette contravention-là? Aussi. je 
laisserai de côté celles que j'avais recueillies. Rassurez- 
vous, vous N'V perdez guère. 
PETIT-JEAN. 
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OURAGAN DU 44 JANVIER 
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Nous empruntons à la Vigt? de Cherbourg, les détails 
suivants sur la terrible tempête dont nous donnons un 
dessin d’après le croquis de notre correspondant 
M. Laurent: : 

« Une tempête épouvantable a éclaté sur notre litto- 
ral dans la journée de jeudi dernier, entre onze heures 


- du matia ct trois heures de relevée. 


» Le vent qui venait de la partie N.-Q.-N.-E. frappait 
par coups de fouet et d’une violence telle qu’une grande 
partie des maisons de notre ville ont eu leurs toitures 
découvertes. Dans la campagne, le vent a déraciné une 
grande quantité d’arbres. | 

» Nous apprenons qu'à Saint-Vaast douze naiires 
ont été mis à la côte {dont l’Achilles, capitaine Quen- 
tin), les barques du port de Barfeur n’ont pu tenir sur 
leur mouillage. 

» Vingt-trois navires mouillés sur la rade de Cher- 
bourg, se sont mis à la côte sous le quai Napoléon et la 
plage des Mielles; en voici la liste : 

» Maric-Fanny, goëlette; Guspard, brick-goë'ette ; 
Gustave, lougre ; Alcyon, sloop; Duguesne, lougre ; Clé- 
mence, goëletto; Liberté, brick-goëlette ; Jeune-Alphonse, 
sloop; Rein:-Blanche, goë'ette; Louis-Funny; Tourville, 
lougre ; Alfred, lougre; Saint-Julien, lougre; Victoire- 
Euyène,zuc:ette ; Jusephine, goëlette; Al:rte, sloop ; Jeunc- 
Louise, lougre; Eugène, bisjquine; Adèle, bisquine; Jeune- 
Ermine, goëette; Confiance, bisquine; Jeune-Ilenry, 
guëtette ; une citerne de l'État. 

» Le Gaspard, la Clémence, la Liberté et la Vicioire- 
Eugène se sont mis à la côte dans les Mielles. Les autres 
navires ont touché sur les rochers de Longlet et de Saint- 
Martin, et à Chanterryne. A l'heure où nous écrivons ces 
lignes on a pu relever la Liberté, goëlette échouée dans 
les Mielles, le Louis-Fanny, la Josephäne, commandée 
par notre concitoyen le capitaine Garçon, le Gaspard, 
chargé de blé, et la citerne. 

» M. le préfet maritime a mis, jeudi et vendredi, au 


a a. 3 Œ 


croisent comme pour s’écrier : — « Cominent ouvrir l'in- 
telligence à ce diable d'homme l » Eiles se séparent pour 
s'étreindre de nouveau! elies s’agitent avec frénésie dans 
le vide. elles se replongent brusquement dans les poches! 
— « Hn'y a rien à faire contre une vobstination sem- 
blable! » La main droite reparait seute et fait avec une 
apparence de calme, quoique plus vile quo la première 
fois, la démonstration mal comprise. Cependant, la 
marche s'accélère; le pas, plus accentué, fait résonner 
l’asphalte ; l'inconnu passe sous mes funètres, quelque 
chose comme un grognement indistinet s'élève jusqu’à 
inoi. — il tourne le coin de la rue, — js ne le vois 
plus. 

Un autre, le sourire et le cure-dent aux lèvres s'épa- 
nouit dans les béatitudes de la digestion. Les pouces aux 
entournures du gilet, il marche d'un pas nonchalant en 
dodelinant de la têle. Voilà qu’il fait une pose indécise, 
11 cherche évidemment l'emploi d'unc soirée si bien com: 
mencée ; ira-t-il entendre du Rossiui aux [talicus ou du 
Meyerbeer à l’Opéra? Je crois qu'il penche vers l'Opéra- 
Comique, car il m3 sembie surprendre dans lo mouve- 
ment ondulé de sa tête un motif du Pré-aux -Clercs… 
Une de ses mains a lâché le gilet et a fait uu geste d’in- 


différence. Décidément, ce soir uoas n'irons pas au‘ 


théâtre! Indice gravel Notre homme saisil sa moustache 
entre index et le pouce, il la frise d'uu air compiai- 
sant... Oh... oh! qu'est cela? Vous fredonnez la 
chanson de muselte à cette heure! je vous entends bien 
au mouvement des lèvres !.… : 


Se eds Mots sette qui n'es…...t plus elle, - 
Di.....i..l..1.. sail que je n'élai.....s plus moil 


Prenez sarde, prenez garde, ami passant, vous avez 
amplement diné, vos idées sont toutes purtées vers la 
bienveillance et le pardon, dans de telies conditions rien 
n’est dangereux comme une ancienne affection | 

Hélas, lecteur, on- ne peut échapper à sa destinéo. 
Depuis une heure, ma tristesse élait envo'ée et voici que 
je reviens à mon point de départ : 

— Ahl Mary, Mary, seriez-vous capable de me 
trabir | 

Les brides du bornet au vent, le coin du tablier de 
soie coquettement retenu à la ceinture, son carton vide 
sous le bras, voici venir une jeune et jolie ouvrière. 

— Où donc courez-vous si vite, mam’seile Suzelte? 
Ce n’est sûrement pas vers l’atelivr que vous marchez 
d'un pas si alerte. Vous levez la Lète? Où vont ces re- 
gards ? Ah oui! Lä-haut, à la sixième maison à gauche 
je ne distingue pas. les tuyaux de cheminée arrêtent 
ma vue... mais il me semble cependant apercevoir quol- 
que chose de rouge qui ressetbie d’une façon effravante 
à una vareuse. — Al! Suzaiie, y sougez-vous! Mon Dieu 
oui !.. je sais Lien que Gustave « un joli nor de roman, 
qu'il esl gentil garcon et amusant comme tout, je sais 
mème qu'il a du tatent et de l'avenir. ais voilà jusio- 
ment ce qui vous perdra, ma pauvre Sllel Ses tabicaux 
seront remarquës au prochain salon, il deviendra ambi- 
tieux, il déposera dans un coin la guité et la vareuse du 
rapin, il endossera lhabit noir, il ira dans le monde, il 
lui faudra des amours plus distingués que le vôtre; et 
alors que vous restera-t-1l ? des regrets, des larmes, ou 
peut-être, ce qui est pis, la gailé insoucieuse @c Lant 
d'autres qui oat commencé comme vous par Gustave, 


pour finir par Gugusse. Rebrou:sez chemin, Suzette! 
Songez à ce pauvre Francois... ou J:cques. ou Jérôme, 
qui pousse à cette heure le rasot et songe, lui, à sa petite 
Suzette. Il fait des économies, le brave garçon, il a déjà 
une armoire, six chaises et une couchette en noyer ; 
retournez à l'atelier, ma jolie fille, et piquez courageu- 
senent vus pauvres doigts pour gagner les rideaux de 
cette couchetle et le linge de cette armoire. 

Hélas, Suzotle, vous no m'’entendez pas, mes paroles 
sont déjà loin de votre orcille. 

Ah! Mary, Mary, vous aussi, à cette heure, vous 
oubliez peut-être votre pauvre Félix ! 

De guerre lasse je fermai ma croisée avec mauvaise, 
humeur, je reiournai à mon bureau, et je murmurai en 
m'’enfonçant la Lête entre les mains : 

— Qui sait ce que fait et pense Mary pendant que je 
ne suis pas là! 

Je vous avais promis de no rien vous cacher, mon- 
sieur et vous voyez que je tiens mes engagemenls. 
Ce n’est pas que je n’aie cherché longtemps un biais pour 
éviter cette confiience, mais là chose m'a été absolument 
impossible, car il entre dans mon plan de vous raconter, 
nou-seuicment les amours de mon oncle Claude et de ma 
tante Claudine, mais encore les incidents qui m'ont 
amené à connaitre l’histoire dé ces amours dans ses 
moindres détails. 

JEAN DU BOYS 


(La suile au prochain numéro. 
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sauvetage des navires naufragés, des 
corvées de marins, des remorqueurs et 
des chalands. Cette mesure était excel- 
lente à prendre dans l'intérêt du com- 
merce. 

» Pendant le fort de la tempête, la 
frégate la Forte a chassé sur ses an- 
cres, de 200 mètres environ, et le vais- 
seau le Magenta a été obligé de 
mouiller ses ancres, ayant brisé la 
chaine de son corps-mort. Dans la 
matinée de ce jour néfaste, le vapeur 
Albion avait été sorti par le Lutin. 
On n’a pas de nouvelles de ce navire. 
Le Lutin, conduit par Lepoivre, est 
entré fort habilement dans l’avant- 
port, ainsi qu’un certain nombre de 
bâtiments. L’un d'eux a brisé la par- 
tie N. du pont-tournant, en fuyant 
à sec de toile dans le bassin. La tem- 
pête était tellement forte que quatorze 
pièces d'artillerie des batteries de la 
Digue ont été jrtées à la mer, quoi- 
que amarrées; ces pièces pèsent cha- 
cune 6,000 kilog. Depuis la tempête 
de 1808, qui démolit la portion cen- 
trale de la Digue, on n’a pas mémoire 
à Cherbourg d’une semblable tempête. 

» Nous devoas signaler comme s’é- 
tant particulièrement dévoués au sau- 
vetage : MM. Chaplin, enseigne de 
vaisseau, qui a porté à la nage plu- 
sieurs grélins aux navires se brisant 
sur les rochers de Longlet; Gosselin, 
pilote, et Lemagnen, patron de barque, 
qui se sont jetés des premiers à la mer 
pour sauver un mousse; Legagneux, 


Jracte. — M. Massimo D’AzeGLio, sénateur, ex-président du conseil 
des ministres du Piémont, décédé à Turin, le 15 janvier 1866. 


Louis, marin; Gallet, Charles, commis 
d'échoreur; Fromage, Jules, aspirant 
pilote ; Fleury, employé au pont-tour- 
nant; Lecouvey, maitre au cabotage; 
Pichard, ferblantier; Poulain, maitre 
au cabotage; Hervé, capitaine au long 
cours; Provost, Ch., marin du com- 
merce; Folliot, capitaine au long cours, 
membre de la Société de sauvetage; 
Jean, capitaine au long cours, le capi- 
taine et l’équipage de l’Augusta. 

» MM. le Maire; Orry, adjoint; De- 
buscher, commissaire, faisant fonc- 
tions de commissaire central ; Dézert, 
commissaire de l’inseription maritime; 
Boivin, commis; l'aide de camp du 
préfet maritime. 

Sur la plage des Mielles : MM. Mas- 
son, lieutenant de vaisseau; Fleury, 
directeur du Casino; le pilote Doucet 
et ses hommes; Maiese, lieutenant 
de vaisseau, commandant la corvée 
de service; un gendarme de la marine 
dont nous ignorons le nom; les doua- 


niers. » 
Pour extrait : M. V. 
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LE CHEVALIER MASSIMO DAZEGLIO 


Le chevalier Massimo Taparelli 
d’Azeglio est mort le 15 janvier, à 
Turin, où il était né en 1804. 

Cet homme d’État était, comme on 
sait, le gendre du célèbre Manzoni, 
l’auteur des Fiances, et était lui-même 
un littérateur distingué. On se rap- 
pelle le retentissement qu’a eu la bro- 
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CaenBouré, — Aspect du quai Napoléon pendant le grand ouragan du 44 janvier. — Navires jetés à la côte. (L'après le eroqais de M. Laurent, capitaine au 4°° rég. d'inf, de marine.) 
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chure publiée Par lui, 
il y a quelques mois, 
au sujet de la politi- 
que de l'Italie à l’é- 
gard de Rome, et 
dans laquelle il re- 
commandait à ses 
concitoyens, avec 
toute l’autorité de 
son expérience, la 
conciliation et le 
respect du droit. 

Le prince de Cari- 
gnan a été rendre 
visite au chevalier 
Massimo d'Azeglio 
quelques heures avant 
sa mort ; Son Altesse 
Royale a été très- 
émue par le spectacle 
de la résignation avec 
laquelle l'illustre ma- 
lade, qui avait con- 
servé toute son intel- 
ligence, a vu appro- 


LE DOMPTEUR BATTY 


La direction du 
Cirque Napoléon qui 
tient à honneur de 
présenter à ses spec- 
tateurs les spectacles 
les plus curieux et 
les plus saisissants, a 
dernièrement engagé 
pour ses représenta- 
tions d'hiver, un 
dompteur d'animaux 
dont les effrayants 
exercices n'ont en- 
core été dépassés par 
aucun de ses collè- 
gues. 

La foule se perte 
en masse à ce théâtre 
pour admirer l’hom- 
me aux dents de fer, 
le jongleur indien, et 
vingt autres qui suf- 
raient pour exciter la 


cher sa fin, et par le 


curiosité universelle, 


patriotisme élevé qui 


a inspiré ses derniè- 
res paroles, comme 
il avait inspiré toute 
sa vie. On sait qu'a- 
près la catastrophe 
de Novare, en 1849, les rares qualités et le noble dévouement de Massimo d’Azeglio 
le désignèrent au roi comme le seul homme d’État capable de soutenir le poids du 
gouvernement dans des moments si pénibles où toute irrésolution devait être fu- 
neste. Président du conseil des minisbres, M. d'Azeglio n’hésita pas à proposer au 
roi Charles-Albert la dissolution de la Chambre, dont le parti le plus avancé refusait 
de ratifier le traité de Novare, risquant de compromettre à tout jamais les destinées 
du royaume, M. d'Azeglio prépara ainsi l'administration du comte de Cavour, qui lui 


succéda. M. Massimo d'Azeglio était sénateur du nouveau royaume d'Italie. 
M. v. 


Paris. — Cinque-NaroLéoN. — Le dompteur Batty dans la cage de ses lions. (D’après le croquis de M, Lhénert. 


mais l'attentiôn du 
public se porte sur- 
tout sur le dompteur 
Batty, dont l’aisance 
et l'audace au milieu 
de ses cinq lions irrités, fait courir dans les veines un frisson de peur et d’admiration. 

Le samedi, 43 de ce mois, Batty a failli être victime de son audace. Il avait mis, 
comme il le fait à chaque représentation, sa tête dans la gueule d'une lionne, et se 
tenait dans celte position critique, les mains eroisées derrière le dos. 

Tout à coup le public s'aperçoit que la terrible gueule se referme; Batty porte les 
mains sur les mâchoires de l’animal et retire sa tête ensanglantée. Les dents de la 
lionne avaient laissé do profondes empreintes sur les tempes du dompteur. Celui-ci, 
cependant, ne faiblit pas, il demanda des linges pour s'essuyer la face et continua sa 
représentation comme si rien ne s'était passé. M. V. 


LES BATAILLONS DE MOYENNE GARDE ATTAQUANT LES HAUTEURS DE MONT-SAINT-+JEAN. 


(Gravure extraite de Ligny-Waterloo, par Achille de Vaulabelle. — Publication de M. Armand Lechevalier, 
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! 
‘Les bataillons do moyenne garde at- 
taquant les hauteurs du mont Saint- 
Jean. . i 
ACTUALITÉ 
= l 


De tous les historiens contemporains, il n’en est guère 
de plus populaire que M. Achille da Vaulateite, l'ai teur 
da l'Histoire des deux Pestauratirns. Tout a été dit sur 
cet ouvrage hors ligno qui restera comme un mrnument 
des annales du siècle, et qui a rétabli dans leur crdre 

‘ véritable les faits d’une époque désastreuse que des pas- 
sions de diverses natures avaient cherché à confnndre et 
à obscurcir. 

Un inteliigent éditeur, M. Armand Lechevalier, déjà 

- connu par ses éditions illustrées de l’Zlisioire des Girn- 
dins, des Chansons de Béranyer, ele., cte., vient ren- 
treprendre dans les mêmes conditions la publication de 
Ligny-Waterlvo, de M. de Vaulabeile, illustrée de 40 les - 
sins par M. Worms, d’après des documents authen- ! 
tiques et d’une carte do la campagno. 

Cette magnifique publication, qui se compcse de quinze 

‘ Jivraisons à dix centimes la livraison, contient le récit : 
de la période la plus douloureuse de notre histoire, que 

les remarquables dessins qui l’accompagnent rendent vi- 
sib'e à l'œil en même temps qu'à l’essrit. 

Nous offrons comme spécimen aux lecteurs du Æunde 
illustré la gravure ci-contre : les bataïllins de moyenne 
garde attaquant les hauteurs du mont Suint-Jean. Chaque 
épisode de cette glorieuse quoique ma'heureuse cam- 
pagne est retracé par des gravures du même genre. 


| 

M. v. | 

| 

! 

CoxéDir-FRANÇAISE : Le Lion amorreur, comédie en cinq actes | 
et en vers, par M. F. Ponsard. | 


L'action du Lion amoureuir se passe aux premiers jours 
de la réaction Thermidorienna. Una période da licence 
et de folie a succédé à une période d’angnisce. Les bals 
cnt remplacé les clubs. C'est j heure de la jrumrsse dure, 
des incroyables, des muscatins ct des merveilleuses. Un 
homme demeuré pur au milieu de ce vertige, le cloven 
Humbert, député à la Convention, recoit dans sa 1an- 
sarde la visite de son ami Lazare [ioche. qui veut j'em- 
mener à une fêteque donre M®* Talien. Haimbert refuse; 
il n'entend rien au manége des salons ; c'est un liun, li 
sez-le rugir à son aise. Ses rugissements, il est vrai, pe 
üennent pas longtemps contre les beaux veux dure mar- 
quise, une jeune veuve, qui pénètre à son tour Cars son 
antre pour obtenir l'élargissement de son pére. Co que 
n'ont pu fairo les instances de Heche, un sourire de 
femme le fait : Humbert promet à la marquise de sui ap- 
porter le soir même la grâce de son père chez M7 Tai- : 
lien. E 

Chez M" Tallien, où le second acto nous mène, on 
voit défiler toute la nouvelle société en cadenetie, Le cé- 
néral Bonaparte lui-même, apsuyé à la chemiréa, conñe 
ses projets et sa mélancolie à la maîtresse de la maison, 
qui lui répond en ces termes : 


Tenez, je vois là-bas, dans un nusge blanc, 
Apparaitre une fée au rezartd cousn'ant, 

Dans ses petites mains j'aferçois la bazueltr 
Qui charme les soucis de vo‘re âne inquiète, 
Allez: vos yeux déja demandent mon congé, 


Je n'aime pas beaucoup est épisode, non ples qua rette 
bayuette qu charme drs souris. Sur € sentrefaites, Ham 
bert fait san entrée; il se montre d'abord ass z trames 
mais <on irritation se détermine tout à coue su choc de 
queïques propos importirents, at éc'alu enac Velémiente 
apostrophe qui termine cet acle-là, le plus carectétistiquo 
et le plus mouvementé, 

Le troisième est conrarré au développement des anours 
du lion et dé la grande dérme. Il ÿ à pronirese dr ma 
rage. L'âme d Hurbart plois sous a Fit; ais son 
beau rêve est déiruit soucaineinent par larrivée da : 
M. d’Ars, le père de la marqui£e, Ce vieux ventilmuue, 
imbu de tout l'ersueil ds sa caste, rélusé avec érergia 
son consentement à uns uaion qui lui parait mon- 
strueuse, 

La marquise ‘vient anroncer cette terrible nouvelle au 
pauvre fumbert, dans la chambrette an l'on conoait. 
C'est pour le coup que le tion s'cipurte, se débat, broie 
tout aulour de lui. Désespéré, il fait par partie pour Ja 
Bretarne avec son ami Lazare Hoche. Le Génoñniert du 
drame, — car il n'est plus question de crmélie depuis ! 

L1 
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longtempe, — a lieu à quelque pas de la presqu'ile de 
Quiberon. Ici, l'auteur, a selon mai, inutilement el im- 
prudemment essayé d’exp'iquer à sa manière la capitula- 
tion des émigrés. Trisic ressouvenir ! que vous dirai- je ? 
que la marquisr, lassée d’une lutte stérile avec son père, 
fit par épouser le citeven Huratert, Oui. Mais conma 
ce menace est obscurci par Ges oinbres éplorées, €t 
comme cetie fable cimrencéa si briliamment chez 
Mie Taition s'achève lamantab'ement duns les landes en- 
gantiabiéss d'un bourg breton! 

Ce n'est pas sn morert où M. Ponsard est, dit-on, 
gravement malade, que je diseuterai de trâs-près la va- 
leur et la portéaste sa nouvelie p'èes, Aije besoin de faire 
apercevoir qu'ella est conçue dans les mêmes sentimonts 
de conciliation qua Mademoiselle de la Seiylière 2 C'eat 
un plaidover autant qu'une comédie, où plutôt c'est nra 
série de plaidoyers cn faveur de chaque partis tout lo 
monde y a un peu raison à son teur. Voici, à pronos de 
Me Tailien, comment s'exprme Hoche an premier acte; 
le point de départ et l’idée généraic ile l'ouvrage so trou- 
veut dans cetle tirade : 


Quai} prree qu'une feume à Paimble génie 

De rappeler chez nous l'urbanité bannie, 

Etque sa loi s'impose vec tant de doucrurs, 

Qu'on sent l'apaisemeut rentrer dans tous les cœurs: 
Parce qu'en ses salons chaque puti se touche 

Et, grd nt sa croyance, v perd l'aspect Brouche: 
Que les hœnmirs ardenls, fiis du môuie pays, 

Sens s'être jante vus s'étant tégjeurs h is. 

Se trouvent # ornés, venant à se connaitre, 

De se moins exéerer, de S'elimer peut-être, 

Etque v'Eeurecx eiet de ç°s rapprochermen s 

Htrintià des sougeons, li des ressentimests, 

Voilà la Réinbli que auesitôt ahattue! 

Ne peut-elle donc vivre, à moirs qu'elle ne tie? 
Nest-ce pis lalfermir que de la faire shine? 

Et-ce uns trahison que le dén de chere r? 

Qu'au moment du péil et desluttes fébriles, 

Elle ait ris sa mstur entre des mains Vrilrs, 

Fien: qu'elle cit opycs$ la fureur aux fareurs, 

Fi rendu coup ponr coup et testeurs prnr tireurs, 
Soit: meis le temps n'est plus de ces fortes succiresss ; 
Notre œuvre est achevée et veut des ri-ins plus done 8: 
Cost l'heure de caler d'oragences rumeurs, 
D'ésurer le lingave ete po'ir le muvars: 

C'est heure de Ja paix, l'heure @ la cnence: 

La femme repsraits son règne 


recommencer, 


Mes lecteurs auront dans ce morcear un aperçu si 
gant du stite de M, Ponsard, slyie assez nénible ramnme 
toujeurs, poésie de mosaïques de tes CN ienps un vers 
heureux entre deux ronrailosde prose. La soconde mortii 
semble la moins soignée: les tours archaïques, les exores- 
siuns saranrées v abondents des persounazes dont nos 
ne soupes séparés quo par un doni-siècls, 60 que nos 
pères out pu Concalre, Y parlent lnuave de Den 
Sunche, Mais les acieurs sauveni tout à par leur 
flamme. Et pois, la pièce est pos enatveuse; alla n'oit 
pas rai faitas aila va san Crot chersin, Conraent ninti 
ressrraiteiie pas en remuant ds Événements &usei Voie 
sins de notre époque, en fycpnant dos noms aussi VIVAR!S 
el ausxi éelatante? Gin arrachora lonpuna les app anis 
semis dun auditoire françcats on ii par'ant des ua 
torse armés s envoyées à la frentisse par a Convent 
des soldats sans Ronlicrs, du briatilon 
Meuse oies dramaturses de prat son na 


du ? 
da Sambre.ate 
L'emerent pas, 


à 
Tr 


eux qui eni tourné cetia bre bien avant M, Ponsaid; 
l'esthousiasie patriotique sait, au brsun, se passer de 
siyin. 


D'autres journaux vous auront aparis que P'aulcur du 
Lion ainoureir avait lascossent pretté ds jimmüurilés 
qu'il doit à sa posilicu dana les irftres officielles. La cen- 
sure s'est rancéo devant lui, Hi a pu tout dira. Ce genre 
d'alteait, qui parait riad de quaisuos gens, ajoute au 
succes ue fa p'ocr, J'ai lait cetenire que les entnrdiers 
gta AC qUtREs de teur Riche avr hoancoun d'ardeur: 
jeter su Ge ie réné Me Mateione Proban el 
M. Biéssant a sent dévocés @nros et dm, c'est le mt, 


npiraptrait pas Sn Diriantas 
Das su Mraune, — M Leroux se | 
à renroduire Ja etset le costuns du grec che d'a 
prés les sonné J'acierass à en dira 
sit hé AVAL 


uns à 


ue feaiit 


eu ur Gex joie toilette oriela6 dans 1e 
goût ds Troc -Sulansi ie tarban, la poncsa, Pécharne, 
Mi. Lelaunas fai un des rai ps potiteiunires d'a autie 
de Frorsas el da Mis il no jaisée rien à Géatrer core 
atiiute et Coins Len; peut ètre sn sui til 
pius que de raison, Ca nes prit à le iort de M, au 
bant, qui à taillé tout d'une pére sa fi aubre ét 
haataine du vieux merquis d'Ars — J'atais oubiier 
M. Coquelin, pa fail do masque aus un ro da jeune 
jreobin et Mi Porsin, une ronde cl josiale vivaridiora, 
qui à pris ia Baie. 
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THÉATRE-ITALIEN ? Leonora, opéra en quatre actes 
de M. Mercadirte (S janviert, 


La vérité est que les apéris du maestro Mereadante, 
très-acchurés en ltalie, n'ont jamais été recu en Frince 
qu'avee uue froieur marquée. Je sais bien qu'Ælisa 
e Claudin. et sarlout il Gidramento ont'été éroutés avre 
rexpeet, On lreuverait mème dans les feuilletons du 
temps quelques points d'exclamations qui pourraient 
donter de change sur Fimpression  vérilable que eau- 
sôrent ces partitions plis estimables qu'enlevantes, Ma's 
l'enthousiasme étant la maladie de éertains feuilletons 
e bien fol est qui «y tie, » 

On peut se demander = et sans vouloir sorilever la 
grasse question des rares latines — d'où provient cette 
dissidence entre Les diletfantes de deux nations qui ont 
lent d'aiiniiés artistiques ? Mercadarte règne à Na- 
plés tandis qu'il périelits à Paris. 

Neeroyez vous ps que les faliens se sont rxagèré 
le plaisir qu'ils ont ressontt au Gioomerto © À cette 
Leosvra dont uors avous Par de faire si bon marché ? 
Cu seutiment de fierté, d'aillenrs bien jus'ifiable, les a 
troubles et eninme dbieuis. Paree que Mercaiante, 
mb do maitres allemands, à poussé piles "ain qir'ancnn 
de ses emmpatriotes as e des combinaisons hirmo- 
niques, on Va arelume CORNE UNE preuve vivante que 
celle science ne répusailneint an génie ulframastain. 
Où a ic jusquà appeler Merealante ie Meçerbocr de 
Flair, car dens tous les pars 4 à des ons qni 
se plaisent à ces aceonpiements des mots contralic- 
toires. 

de ne tie 


pas: bent aiveir qui perce en maint 
endroit des ojt uv Merralinte. Mais je deinantce à 
placer une observation: jai toujours tu que le su- 
préme de l'artehez un enimpesitenr était d'acrompauner 
ses melodies stiitant leur caractère propre, [que sion 
orehestenit à fa Weber un coûpit d'Acolphe Adäm on 
pécherait gris oment contre se qui pourrait s'appeler la 
Egique mnsteste, Or, prenez la mortition de Leonora et 
vous verrez que le macstro se Lise aller à charger 
laccwnninement de chants qui ne comportent pas ces 
compliou tions EXCPSSIVES, 

Paris est encombré d'architectes qui, dans l'exercire 
de jeur protession cémimeltent une érreur an-logue: 
ils croient bouneinent dissimuler ce que Pi sifhoactte 
dun ipunesble pent avoir d'élémentaire, — par exeme 
pie quatre lignes droftes se coupant à anxies droits — 
eu grat fiant la facade d'un Juxe etfréné de sculptures. 
Daus L'un comime dans l'autre cas 1e goût cf nsé se 
révolte, et lee révoltes du goût se manfestent quelque - 
fois par des bâitlemants. 

Doux causes ont oncore cantiibué À l’insnceis da 
Looncra: Vohecarité du Hibretta, et les défaillances de 
lexeestion 

Lo hiuit avast erenlé que Te sujet de Teonara était 
cuprauté à ubebeliaus du poëte allemand Borger, on 
s'abordaitau fover en disanls « Vous savez, c'est la 
ballade Burrer mise on musique. » Le movon de ré- 
poudre: ç Quelle halle? quel Barzer 2... » Nul ne Fa 
os, et ainsi chaenn est reste trabqifiement à croupir 
dans son inniorauce, L'est lriste à avouer, mais il n'v 
avail poui-ètre pas dans l'assistinen quatre personnes 
casables d'enseigner aux autres ce paint de Ja Tittéra- 
ture allemande, C'était bien Le cas de fire une confé- 
rence; je ne Sais méme pourquoi on n'a pas encore 
songé à donner ce débouché au eonfironciers. Hs au- 
radeal Pentr'acte privee livrer à leurs éxerrices, et — 
plaisanterie à pait — il serait quesquefois opportun 
demp'over ce moyen extrèmie pour surexciler l'atten- 
tion du public. 

Nous avons dit il y a trois ininutesque Pexécution de 
Lonsra Vaissait À désirer: et ce n'est que trop vrai. 
Fraschint, visitlement emeiûtrs dans les habits fantas- 
ques dontlecostumier Fa atfubié, n'a point fait sonner ga 
miacinithque vois. Delle Sie n'a guvre emqtu'une phrase 
pathétique dans l'eusenib'e du trois ro acte: et puis 
son role de sienx général l'oblige à hoïter toute la soi- 
rée, ee qui est fort déplaisant pour Je chanteur autant 
te pour COUX fil noutent, Nous ne savons si cette 
inienité est plis en quorque ce soit an déselanppement 
de Laction, où si elle ne sort qu'a accentuer le earac- 
ère du persoannse, auquel eas on pourrait la g érir 
aux proches tepiéseniniions, € tout 1e morsle s'en 
over t bien. 

Sons a ii avec gettdeise le rôle Ktrélitz moi 
Hé bouñon, moitie larmenset Me Vital a interprété 
di,ns sesihuent trés vraie secte de foie qui. 
Conde doutes eettes dent aboute de repericire ation, 
abecn dore avie ndresse, CET, je vous de 
mare ei ee srecvdc dt ! usé? Tache dons 
de dire aus ponrquoiles folies au théâtre rev tent 
toutt eme costoie, He SOTLe d' umforme. qui ce 
corse d'une robe de rmousceline hanche à pls très- 
hrges, sur laquesde Hoiteut de granits cheveux dénat- 
We? Les aliénistes Les plus arerééites sont muets sur 
Ces RETIpIOUNOS, 

SiPensemble de Ha partition à, émnme je lai cat, 
recnun frod aceuoil, quelques morceaux n'en ont ras 
moins été retsarqueés des connaseuurs, Pour notre part 
celui que pous avons le plus goûté est le quatuor qu 
premier aete qui rappelle un peu la manicre de Bellini 
par Fampleur de la macodie aütañni que par l’heureux<e 
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disposition dCS VOix. Le finale du premier arte est assez 
énergique. I faut encore écouter avec recucillement le 
duo entre Scalese et Mos Vitali, rl surtout un trio 
bouffe exévuté brillaminent par Fraschini, Delle Sedie 
el Scalese, Ce trio, qui est le morceau capital du qua- 
trième nete, a été bissé. 

Les dilettantes qui ont entendu Lésnora en Talie — 
depuis 184%, époque à laquélie elle fut donnée au 
Teatro-Nuovo de Najles — sè plaignent de nombreuses 
coupures qui auraient été pratiquées À travers li par- 
tition, et dont aurait particulicrement soulfert le rôle 
du second ténor. Je sais bien que ces facons de proré- 
der sont le plus souvent préjudiciables à lPunité d'elfet 
d'un opéra; mais j'aime à croire que Les pages sacritices 
n'étaient pas les meilleures, el que pour en venir à ce 
parti extrème on s'est fonilé sur la longueur du spec- 
lacle qui aurail outrepassé la mesure ordinaire. 

— L'Opéra à donné lundi Ha reprise du Dieu et la 
Bayalère, opéra en deux actes de M. Auber, qui n'avait 
pas éié représenté depuis nombre d'années. Nous en 
reparlerons dans notre prochaine causeri”. 


ALBERT DE LASILLE. 
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COURRIER DE LA MOCE 
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La mode continue à retourner en arrièra, et la voici 
qui nous reporte en plein Directoire. Novs allons nous 
habiller en muscudines. C'est una nouvelle occasion do 
faire de l’excentricité. Mais il ne faut toucher à la fan- 
taisie qu'avec une certaine réserve, quand on veut rester 
daas les limites du <omine i! faut. La mode la plus ori- 
ginale cevient arceptabie lorsqu'elle est élégarta et dis- 
tinguée, et qu'elle ne tombe pas dans le grotesqisa, 

Un journal à publié qua les grandes dames «or- 
taient avec des louns da velanrs noir à la main, comme 
sous Louis XV. C'est une fausse nouvelle. Le loup de 
velours implique la coilfura poudréa et la cammehe, et 
non pas le chaptan d'Alsacienne, autrement dit à lPEm- 
pire. 

Attendons-nous pour le printemps à de curieuses exhi- 
bitions de toileties Directoire. 

Les oracles de la toilette recherchant déjà toutes les 
anciennes gravures du Mercure yolant, qui nous sem- 
blaient si ridicules, pour ies copier et les imiter, tout en 
les perfectionnant au goût du jour. 

En attendant, causons des toilettes do bal, qui ont de 
grands airs, je vous en réponds, quand elles sont signées 
Gagelin. 

Comment sont-elles? 

Je vais vous les présenter, et vous jugerez de toute 
leur valeur d'élégance. 

La maison Gayelin conserve les traditions de ban goût 

qui ont élabli sa réputation. Tout ce qui est signé de son 

nom a un cachet exclusif. 

C'est d’abord une robes de tulie blanc, garnie d'un baut 
plissé d2 tulle iliustré de losanyes en ruhan de satin vert, 
avec glands de chenille verte, parflée d'argent, faisant 
ceinture odalisque. Le corsazo est orné d une bertns de 
satin vert avec un plissé de tulie. Sur l'épauie droite, 
chou de satin vert, avec agrafe de diamants, 

Puis une autre robe également en tulla blanc, bordé 
de grecques de satin blanc, crupées rar da semblabies 
barrettes da satin, avec flots de tulie vuilant ceite pre- 
mière jupe. Le corsase est en tulle pliss£ sur cercles 
d'or, et chainettes d'or en'acées tombant autour de la 
laille. 

Puis une toilette Marie-Antoinette, se composant d'une 
tunique en velours violine. bordée d'un voiant da paint 
d'Alençon surmonté d'una corde d'argent, s’ouvrant en 
traine de eour, sur une jupe de Lulle blanc, tuyautée do 
touts petits plissés séparés chacun par une ganse d'ar- 

gent. La tunique de velours est ramenée par derrière sur 
la jupo au moyen d'une écharpe de point d'Alerçon, fai- 
sant nœud Louis XVI. 
Cette toilette est toute royale, n'est-ce pas? 
Aussi la mei:on Gagelin l’a-t-eile édités exclusivement 

Pour une jeune tête couronnée. 

L'or et l'argent enrichissent une toileite quand elle 
n'en est pas trop surchargés, 

La Vitle de Lyon, passementicre de lTmpératrice Eu- 
génie, rue de la Chunssée-d'Antin, roule sur te Pactoie. 

Les passementaries d'or, d'argent, de cristai et do 

Leries ont la Vogue pour les toiicttes de bai et pour ics 
costumes travestis. 

Le moyen do vous les décrire tontez? 

. Chaque frange de parles, disposée en prndeloques, en 
aixullettes ct en poires, a son entre-deux assorti comme 
disposition. C'est charmant. Il ÿ a dus petits riens, en 
fait d'agrément de peries, tels que des pâquerettes et 
des ne m'oubliez pas. Ces agrémants sont très-jols sur 
des flots de tulle qu'ils séparent en bouillontés, et tout 
autour de médsillons de veiours de couleur. 

La frange T'allisn, représentaut autant de petits lustres 
de cristal, montés en or ou en argent, convient de préfé- 
rence aux Lissus de satin et de velours, plutôt qu'au tulle 
ei à la dentelle. 

La ville de Lyon borde le Chantiliy avec des perles de 
cristal faisaul gouttes do rosée, et la guipurë Gandiuot 
de peries blanches. 

U'est à qui vise à l'effot, jusqu'aux denteiles !... 

Une actualité fait prime. C’est la chaine Benoitun en 
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jais. On en fait des coiffures, des colliers, des garnitures 
de robes. 

Toutes les belles dames veulent s'enchainer, en conser- 
vant leur liberté. 

La villa de Lvon,en outre de la chaine Benciton, a une 
clara Pirec/oire qui plait beauvoun aux jolis visages, 
et une cravate {reroyab'e qui est le succès du jour. La 
cravate [neravahle à des pans en dentella, rien qua 
cela !... Elle est du temps. Elle sird au visage. 

Avec toutes ces toilattrs Directoire et à l'Empire, 
gant Joséphine a raison d'être, [1 maule la main en sup- 
primant la couture du patit doigt, et, de plus, 1l boutoane 
jusqu à six ot huit beutors. 

Una mede qui date encüre de l'Empire, c’est le chapeau 
Pamrla. 

Mine Æeret la fait déjà pur le théâtre, et eile l'annonce 
comme la nouveauté du printeunps. 

Ce chapeau Parmd'a est-il joli, me dira-t-on 7... 

Ce'a dénond de la physionomie et de la je:inesse. 

Me de (reniis à fait de Pamé'a une héroïne, et toutes 
les forvnes ne peuvent pas être des Féroïnes, 

Line faui pas avoir pius du icénts étés pour parter le 
chapeau Paméia, 

Ce oui convient avx veux bleus comme aux Yerx noirs, 
c'est un pouf Louis VV, qui se pose de côté dans les 
chavanx créponnés, 

Mie Ioret reproduit aussi des {orsades de velours en- 
ronléss de chainettes d’or et d'arcent, avec boules assor= 
ties retombant sur le chignon. 

D'autres coiffures consistent en bandelettes de velours 
avec cardo d'or où d'argent entourant le chignon, 

On fait aussi des bandelettes da fleurs, des bandelettes 
de pierreries, ds bandelettes do diam:nts ot des bande- 
lettes de camées antiques. 

Je ne donne qu'un aperçu sur les coiffures du soir. 

Les salons da A" erel, rue Drouot, en ort bien d’au- 
tres, Les que des chapeaux pour alier au hois, brodéx de 
faisan argenté, de martre zibeline, de chinchilla ou de 
lophophore, 

Pour chapeaux de théâtre, rien n'est jo'ie femmé 
comme une fanchn de crèps blanc. de c-ûpe ross, da 
crèpe bleu, de erèpo maïs ou de crèso mauve, bordé de 
cyzne blanc, 

C'est co quon appelle un chapeau poudré. 

Sus les chapeaux de feutre ou un velours, Mie ILrst 
pose la chaine Benoilon en jais, où plutôt en caoutchouc 
imitant le jais, pour dire la vérité. 

Pour bien suivre la moda, il ne faut pas faire cocine la 
fourmi de la fable. 

F faut, pour être réputée chrontquause qui s'y entaud, 
faire du Directoire en thésria et en parole, : 

La Ha-son Leborgne, qui tient io haut de la lingerie 


? 


rue lu Bar, Gffre à toutes les abonnées du Æonde i/lus- 


tré, la cal Vaïliére et le col Van Dyck, depuis douze et 
qiunse francs la parure, sait en broderie et guipare, ou 
en toile et guipare Gandifiot, 

y a anesi, pour co prix unique de éuinse francs, une 
parure Abbé Gaant avec deux rabäts d3 toile incrustés 
d'una rosacoe de goipure et bordés d'üse ptite guijure, 

Deux corsases méritent aussi votre attention, 

Le corsase florentin. tout en petits carrés de mesañpes 
de guipure et de mosaïques de broderie, et la corsazn 


Gab icrle, tout rayé d'entre-deux de vaienciénnes ou de’ 


guipure jusqu'aux contours @8 ia poitrine, 
Vouiez-vous aus! pour cent Conquierdte fraurs, FA plus, 
une délicieuse rob: de chambre, an cachemire vris-fan- 


_vette, ornée da deux ravzs de gnipura (Gandi lot, sur 


transparent bleu. faisant tablier avec boutons assoris, 
gmpure et tatletas b'eu. La casaque de cachemire est 
doub'ée de tatlstas blanc et boriée de guigure sur ruban 
bleu, avec poiites poches, épauiettes et narements en 
guipure. . 

La robe de charalre dit bien mieux qu’uns toiictto de 
gala ce quest la fem-ns. 

La véritable élégante l'est autant pour elle que pour 
les autres. ; 

[lui sst d'ailleurs si facile de 5e faire des déchabil'és 
de chez soi, iros-pou éotieux teut en étant à la mie du 
jour, qiu'ello ne doit pas hésier à a'ior à la Huile des 
indes, pas aye Verdeau, pres le faubourg Montmartre. faire 
pius d’uns acquisition da jou‘ards unis, où ds foulard: 
cachemire iltu-atés dé palrastiss où ün rayures crientates. 
Sur le fontari uni On inrt des entrelonx da gobure, et 
gur le foulard orienial dés glanis où des cordeiitres. 

Lo foutard dis Indes à corquis une p'ace importanie 
Sans ta medect dans l'inductiie, L'amisub'emens en tire 
un ingénieux parti Dour ire Lenturos et jan ix de nou 
doir et de chanbre à convher, et ia mu do dot an foalari 
ges plus délicieuses tor'ctles do Cémpaune Clidus eaex, et 
ses roles les plis confvrtinias ei ies pivs économiques 
pour builettes do tous ies jours Bion nneux, le fouiatil 
a reniplace la flañelie auprès des fenunes élégan os, qui 
préferent la Chemie Odulisque et le s'untalen Suiiane, 
au gilet et au pantalon Ge tlanclie. La fouiard est plus 
léver, plus moëlieux et tout atssi by lénipre, 


tas. 

Vous savez sans doute qua la coups 4rs robes est tont 
à fait modifiée, et que les juprs soui en biais, apiaties sur 
les hanches, décrivant la traine de cour, 

Louera-t-on un negre Où un tira pour les porter? 

Reste à savoir. 

A faudra bien, puisquo les tiretles sont supprimées, 
prendre bravoinent suu parti, &l jeter la Lraine de sa robe 
per-dossus son bras. 

Avec ics robes à lonrue traine, il faut absolument 1e 
Jupon de cor lout en biais, ét se lrintinant par uo tres- 
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haut volant également en biais, évasant et soutenant’le 
bas de la robe 

Le Jupon de cour appartient à Me Bienvenu, de même 
ue ie Jupon Empire, le Jupon de bal et le Jupon Tal- 
ien. | 

Quatre jupons, s'écriera-t-on ! … 

Ce n'est que juste ce qu'il faut pour les exigences de 
la toilette. 

Chacun do ces quatre jupons a d’ailleurs une attri- 
bution différente. : 

Le jupon de cour est dédié aux robes à traine et aux 
toilettes do mariée. 

Le jnpon de bal fait flots de mousseline sous ‘es robes 
lécères. 

Lo jupon Tallion est en étoffa solide pour les toilettes 
de promenañe. 

Et le jupon Empire est la base fondamentale des autres . 
jupons qui n'auraient aucune valeur sans lui. 

Bien avant que les robes ne se taillassent en pointes, 
le jupon Empire était disposé en biais. M. Bienvenu a 
supprimé par devant tous les ressorts d’acier, de façon 
q'ie la robe la pius plate puisse tomber naturellement. 

Pour avair l'un de ces quatre jupans, même en habi- 
tänt la provinca, il suflit d'écrire à Af. Bienvenu, rue de 
la Cheu sée-d'Antin, qui a seul le droit d'apposer sa siyna- 
ture breretre sur chaque jupon. 

Il en est de mème do la Ceintu’e Ré .ente de mesdumes 
de Vertus sœurs, qui ne s'essaye jamais, et qui n’en est 
pas moins irréprochable de couse et de main-d'œuvre. 

La Ceinture Réyente s’harmonise parfaitement avec les 
modes du Directoire et de l'Empire, qui ne font pas la 
taille en corselet d'abeiile. Loin de comprimer le corps, 
elle a au contraire la mission hy2'énique ds développer 
les charmes de la femme et de les faire valoir dans touta 
leur radieuse éclosion. 

La C:inture Régente se contente d'indiquer les contours 
de la poitrine et des hanches, et d’assouplir la taille 
qu'elle cambre rt qu’elle amincit au moyen de courbes 
inteliigentes et hardies. 

Mesdames de Vertus sœurs n'ont pas tout d’un coup 
débuté corsetières. 

Elles ont appris la statuaire, et elles peuvent avec 
orgueil se dire artistes. Elles donnent des consultations 
de grâce, de tournure et ce Ceinture Régente, ruc de la 
Clhasssée-d'Antin. 

Avoir la tournure jeune et des cheveux toujours blonds 
au noirs, sans paquerettes argentées, c’est à quoi visent 
toutes les femimss qui veulent effacer une quinzaine d’an- 
nées da leur acta de naissance, 

Ceia se peut facilement quand on sait s’y prendre. Il 
faut préveir, et ne pas attendre pour agir que la rivière 
ait cos:6 de coulor, comme le faisait ce bon paysan des 
fables do La Fontaine. 

Les chaveux b'ancs sont plus perfides que les ennemis 
ménes. On croit les cacher, et ils se montrent pour ainsi 
dire menacçants. ; 

Faut-il les arracher? 

A quoi bon... Il en repousserait d’autres instanta- 
nément. 

Les teindre?... 

lil... Cela se voit et da plus c'est dangereux. 

El faut revivifier et récénérer le cuir chevelu avec l'Eau 
de Lx Eioride qui a le pouvoir de recoiorer peu à peu les 
cheveux apaauvris et de leur rendre leur nuance primi- 
tive, 

- L'Eau de la Floride est donc un engrais ct non pas une 
teinture. 

Je sais qu'en affirmant que cette cau est éminemment 
tonique et coloranto je me suscite des ennetuis impla- 
cables parmi les autres eaux rivales, dont ies sources 
peu abondantes re sont qua de sinp'es filets d’eau 
anodine. 

Il marrive des quatre coins de la France des lettres 
anonymes qui partent de là tandis que & autres lettres 
revètues de signatures de lectrices charmantes me remer- 
eient elloctueasement des consciis que je leur donne et 
trouveut L'Eau de la Foridie véritablement miraculeuse, 

Non-seulement | Eu de la Floride ravive le colors, 
mais elio a la puissance d’aciiver la sève et do faire 
épaissir les chevenx., On peut aller puiser à huis clos, 
rue de Richel eu, à sa soures intarissab'e, 

Désirez-vens encore une recette où prutdt un talisman 
précieux poue votre teint et vos yeux 7... Prenez l'Etui 
mstéricuc de Deletirs. contient Îles articles suivan's. 
Un crayon noir pour ombres les cils et les sourcils, deux 
peites houpettes el deux petits pets de rose de Chine 
et de blanc de Lis. Cet étui mystérieux est {rès-com- 
mads, Jl ae lient pas de place, Vous le trouverez à la 
pasrumerie du fonde élégant, re d'Enghien, dirigée 
avre autant d'hatriets que de succès par A Drltettrez. 
Achetez en inène temps une pariuineris toute spéciale au 
Lait de cucio, ties-utile et très-rafraichissante au 
moment des bols Us lat de cac:0 eilace les eux du 
visare, les touches de roussrur, les éphé.ides, et il drnne 
dia peau ja D'ancheur et la fermeté da marbre. Cette 
parfumerie se comrose du fait de Cacao pour le teint, 
d'une pâte et dun savon ad hor pour les mais de vous 
sisna le egalement coatre le hâis de l'hiver, ‘e colu-cream 
à da Glycérine, aussi supériearo à tous les cold-cream, 
que l'Ærue de Coloque du Grand Cerdon l'est aux eaux 
de France et d'aliemaune, 


Vicontesse de RENNEVILLE. 


Juan-Villiams KRebolledo, 


CAPITAINE DE VAISSEAU CHILIEN. 


Juan-Villiams Rebolledo est né, en 
1826, à Curacari, petite ville de la pro- 
vince de Santagio du Chili. Son père l'un 
des Anglais compagnons d’armes de lord 
Cochrane (amiral chilien) qui combalti- 
rent pour l'indépendance américaine, 
était naturalisé chilien et marié à une 
dame de la ville chilienne de Chiloe, ville 
principale de l’archipel de ce nom. 

Le 26 novembre 1865, la Esmeralda se 
trouvait ancrée dans le Papüdo, port situé 
à 40 milles de Valparaiso et des croi- 
seurs espagnols. — À dix heures du ma- 
tin, la corvette chilienne aperçut. la Co- 
vadonga, cannonière à vapeur espagnole, 
qui se dirigeait du côté de Valparaiso. — 
L'Esmeralda sortit du Papudo, — hissa 
le pavillon chilien et courut sur la Co- 
vadonga. — Le combat s'engagea par 
quatre coups de canons tirés par l’Esme- 
ralda, qui démontèrent un des canons de 
la Covadonga et lui tuèrent trois hommes. 
— Le commandant Rebolledo prit lui- 
même le timon de sa corvette, qu’il fai- 
sait manœuvrer comme un cheval, selon 
l'expression d’un prisonnier espagnol. 

Grâce à l’habileté et au sang-froid du 
commandant chilien, grâce à la précision 
du tir des canonniers de l’'Esmeralda, la 
canonnière espagnole dut amener son 
pavillon, après vingt minutes de com- 
bat, malgré ses canons à pivot de gros 


calibre, un de 32 et deux de 68. — Le commandant Rebolledo, alla en personne 
recevoir l'épée du commandant espagnol. — La perte des Espagnols a été de 132 pri- 
sonniers, 15 blessés et 3 morts. — Les blessés ont été soignés par les Chiliens avec 


la plus touchante sollicitude. 


Le combat, la prise de la Covudonga, le débarquement des prisonniers et des 


ÉCHECS 


Problème numéro 497, composé par M. Smidi 


Les Blancs font mat en trois coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 195. 


1. D 5° T, échec 1. T pr. D (meilleur) 


2. T 2 FR 2. Ppr.T 
8, C 2°R 3. T pr. C ou tout autre 
k. T 5° CD, échec et mat. coup. 


Solutions justes: MM. À. Gautier, à Courbevoie; Mabille, au 
Hâvre ; capitaine Charousset, à Maubeuge; Misselieux; L. de Croze, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


GUERRE DU CHILI CONTRE L'ÉSPAGNE. — JUAN-WiLuiAMs REBOLLEDO, 


capitaine du vaisseau chilien qui s’est emparé 
du Covadonga, canonnière espagnole. 


(D’après la photographie communiquée par M. Rodrigues Rodella, cousul du Chili.) 


demande. 


* 


à Marseille; H, Frau, à Lyon; colonel Sylvestre, à Calais; café 
des officiers de la 1'* brigade, à Lunéville; cercle des Sablons, 
au Teïil-d'Ardèche; L. M., à B.; PR. Baïllif, à Juigné-sur-Sarthe ; 
J. Crachon, à Avranches; les officiers du 26° de ligne, café de 
Paris, à Béthune; G. Baudet ; cercle de Sos: Robertsun; Emile; 
café de l'Ouest, à Niort; café des Arts-Saint-Jacques. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Autres solutiuns justes du Problkme n° 1494: MM. Hervis; 
de Bercy, capitaine au 6* dragons; Etienne, à Ivry; L. Bonnin,à 
Constantine; Boutigny, adjudant au 94°; G. Boulenger, café d’In- 
gouville, au Havre; B. Pignolet, à Sennecey-le-Grand. 


CORRESPONDANCE 


M. P. à Senn. L. G. — J'ai cxaminé l'envoi. Le problème est 
d'une justesse irréprochable, l'idée ingénieuse et élégamment 
rendue. Ce seraft une composition tout à fait charmante. si elle 
était un peu plus compliquée. — Mis en réserve pour ètre publié 
à l'occasion. ° * | : 

est de règle que tous les problèmes proposés doivent ètre 


“accompagnés de leur,solution. 


M. Beyb... à Lille. — Vous ne vous êtes pas aperçu, Monsieur, 
qu’au 2° coup de votre solution, le Cay. noir prenait la Tour en 
donnant échec. î : é 

M. Ab. Séj. à Langres. — Concours de problèmes annoncé 
dans le dernier numéro du Sphinx, ouvert par le Jourual d'échecs 
anglais le Chess World 60 Paternoster row, à Londres, 


PAUL JOURNOUD. 


Les Portraits parisiens, par le marquis de Villemer 
(Ch. Yriarte), sont en vente chez l'éditeur Dentu et tous 
les libraires. 


blessés, tout cela fut exécuté dans trois 
quarts d'heure. 

La Covadonga n'ayant pas éprouvé d'a- 
varies majeures fut réparée en peu de 
temps. 

Le lieutenant chilien Thomson Rey y 
Riesco prit le commandement intérimaire 
du navire capturé, et le soir même, l'Es- 
meralda accompagnée de sa prise, s'é- 
loigna du Papudo, pour aîler rallier {on 
le suppose) l'escadre péruvienne mise à 
la disposition du Chili par le nouveau 
gouvernement du Pérou. 

Le capitaine de corvette Rebolledo a 
été nommé capitaine de vaisseau, et tous 

. les officiers de l’Esmeralda ont été ré- 
compensés par un nouveau grade. — Le 
commandant Rebolledo est un des meil- 
leurs marins de l'Amérique du Sud, un 
officier habile et d’une entrepidité pro- 
verbialo. 


LÉO'DE BERNARD. 
RIT — 


AVIS À NOS ABONNÉS 


A propos de l'ouverture de la session 
législative, nous rappelons à nos abonnés 
que, par suite d'un arrangement entre les 
administrations du Monde illustré et du 
Moniteur du soir, tous les abonnés du 
Monie illustré peuvent recevoir le Mo- 
niteur universel du soir au prix de 
quinze francs par an, au lieu de vingt 
francs que coûte ce journal. 


Ainsi donc tous nos abonhés qui nous adresseront un mandat de quinze francs, 
recevront pendant un an le Moniteur universel du soir à partir du jour de leur 


Le Moniteur universe! du soir publie le compte rendu des débats des - Chambres. 


———_—…—_— 


RÉBUS 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


De la Mecque et du Gange, nous vient le choléra. ‘ 


Deux a mai — quai — dug — ange noue Vien — l'E 
colle R, À. 


Voris. — Lmurimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 10° Année, N460 — 3 Février 1866 


Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 ©. à Paris. — 40 c. dans les départements. DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. 

Tout nunséro demandé quatre semaines après son apparition, serævendu A0 c. - 
Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. | 


DIRECTEUR : POINTEL. 


225 Ce Va 9 
| ERA] 
i it { sin 


Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Administra - 


tion doivent être adressées au Directeur, 15, rue Breda. 


Toate réclamation, toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée 


d'une bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rue Breda. 


Toute demande d'abonnement non accompagüéé d'un bon sur Paris ou sur la poste, : 
toute aemande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en umbres- 


LA COLLECTION DES 17 VOLUMES : 193 FRANCS. | BUREAU'DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. | 


poste, sera considérée comme non avenue. 
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de la reine. (D’après le croquis de M. Baumann.) 


NN 


EspaGNE, — Le cardinal-archevêque de Tolède va prendre à Aranjuez l’image de la Vierge de l'Oubli pour la transporter au palais de Madrid, à propos des relevailles 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


COURRIER DE PARIS 


mu J'ai jadis, dans ce journal même,racontéla légende 
du Monsieur qui ne veut pas voir Le bœuf yras, mais qui,en 
fin de compte, s'arrange do façon à se trouver une dou- 
zaine de fois sur son passage. Tous nos bons Parisiens 
ressemblent peu ou prou à ce personnage pris Sur nature. 
Chaque année, quelques philosophes sans ouvrage décia- 
ment contre la tradilionnelle promenade, qu’ils n'hési- 
tent pas à qualifier de dernier vestige de lu burbarie. Une 
ou plusieurs feuilles insèrent leurs philippiques dans les 
prix doux, les lecteurs ont bien soin de ne pas lire ces 
tirades qu'ils savent par cœur, — el le descondant du 
bœuf Apis n’en poursuit pas moins sa triomphale carrière 
aux sons eychanteurs du cornet à bouquin. , 

Depuis huit jours, on ne nous entretient que des splen- 
deurs promises par le cortége de 1866. Qui l’aurait sup- 
posé? Une double rivalité rappeiant les antagonismes cé- 
lèbres des Capulets et des Montaigus, des Guelfes et des 
Gibelins, étabiit autour de ces tournois carnavalesques 
une émulation inattendus. D'un côté, les éleveurs nur- 
mands luttent contre les éleveurs nivernais qui, cette 
fvis, ont remporté la victoire. De l'autre, deux bouchers 


parisiens, MM. Duval et l‘léchelle, se disputent à prix 


d’or l'honneur de servir de seconds pères aux phénomènes 
de l’engraissement. Les Duvalistes triomphèrent laa der- 
nier et déployürent des pompes exceptivanelles de mise 
en scèce. Les Flcchellis.es, qui ne veulent pas se laisser 
éclipser, jurent qu’ils foront jälir les cavalcades de leurs 
concurrents. On parle à l'avance de chars superlative- 
ment luxueux, représentant les Noces de Ganache, ua 
Vaisseau luut yréé avec une file à burd.… Que sais-je er- 
core ? 

Tout ce'a est bel et bien ; mais puisque je suis obligé 
d'aborder le sujet à l'ordie du jour, me sera-t-il permis 
do proposer une innovation ? Au lieu d’allésories ou d’ex- 
hibitiuns qui sentent leur vieux temps, n°v aurait-il pas 
lieu de faire du cortége du bœuf gras une sorte de lievue 
d: l'annce en action. On y verrait le char des thedtres 
avec des personnages empruntés aux principales pièces 
en vogue, le char des inveutions et excentricités parc- 
diant toutes les bizarreries du jour, le char de la mode, 
Caricature animée des folies de toilette de nos contempo- 
raines et de nos contemporains... En un mot, tout ce qui 
a préoccupé ou. amusé l'attention publique reviendrait 
défiler devant le peuple le pius spirituel de la terre, en 
lui donnant plus d’une leçon qui, peut-être, ne serait pas 
perdue. | 

Autres temps, autres goûts. Aujourd'hui, l’actualiié 
règne sans partage. On met de la chronique partout, 
pourquoi n’en mettrait-on pas un peu dans les réjouis- 
sances populaires ? Jadis, c'était différent. La mythologie 
faisait toutes les délices du badaud. 

11 lui fallait, bon gré mal gré, des déesses à bras rou- 
ges et un petit Amour, moissonnant des fluxions de 
poitrine. Les Amours du bœuf gras! D'où sortaient et 
que sont devenus les bébés qui ont joué tour à tour ce 
rôle muet? Il y aurait, pour un amatour, une liste à 
dresser, liste au moins aussi curieuse que celte des prix 
de Rome, pubiiée récemment. Me Saqui, morte dans la 
dernière quinzaine, figura, dans son extrême jeuncsse, 
le petit dieu malin dans un carnaval d'ancienne date. Un 
autre Amour de bœuf gras — ceiui-là eut probablement 
la plus curieuse destinée de tous — est aujourd’hui com- 
tesse et marié à un diplomate qui représente, ans une 
lointaine contrée, une puissance de second ordre. C'est 
tout un roman dont. l’invraisermblance est vraie, et qui 
nous a été raconté avec garanties authentiques. 

C'était en 482... — la discrélion que nous avons pro- 
mise nous empêche de préciser, — cette année-là, ui 
brave femme de concierge du quartier du Palais-Royal 
obtint pour sa fiile, une adorable gamine de quatre ans, 
l’insigne honneur de ceindre la couronne de roses et d'en- 
dosser le carquois allégorique. En route, un accident 
arriva : le bœuf gras fit une chute, ct avec lui tomba la 
pauvre petite qui chevauchait sur le pesant animal. Bles- 
séo, non sans gravité, l'enfant fut transportée dans uno 
maison voisine. Sa gentillesse intéressa une riche étrar- 
£ère, qui habitait le premier étage de la maison où eile 
avait été rocueillio. M“+ de R....., veuve el sansenfants, 
la fil élever à ses frais, puis l'adupta, puis la maria. 
À l'heure qu'il est, l'Amour approche de la cinquantaine, 
et nul ne se doute, dans le monde aristocratique au mi- 
lieu vquel il a été transplanté, de l’origine de sa fortune 


singulière ; avouez que tout chemin mène à... j'allais | chromatique ont paru, et M. Gottschalk s'en est allé ré- 


nommer le pays où réside aujourd’hui la comtcsse 
de X. 

Ajoutons, pour les amateurs de statistique, quelques 
chiffres approximatifs. La cérémonie du bœuf gras coûte 
en moyenne au boucher qui préside à ses magnificences 
une sommequi varie do cinquante à soixante milie francs. 
A savoir : pour l'achat des Lwufs, dont il faut acquérir 
la bande entière, vingt-cinq ou trente mille francs. Le 


, reste pour solder les frais de la promenade. Sur cotte 


somme, les largosses faites par les grands pérsonrages 
auxquels on rend visite et la.revente des animaux trans- 
formés en bsefsteacks et en filets rapportent environ 
vingt-huit mille francs. La dépense nette du triompha- 
teur reste évaluée à trente mille francs. Il faut, vous le 
voyez, que la boucherie soit assez riche pour payer sa 
givire. 


av Au moment où l’autre carnaval va c mmencer, le 
carnaval littéraire parait vouloir fiair et dé,ese le mas- 
que, à l'heure où les crdonnances de la préfecture de 
police autorisent précisément à le porter. 

Tout Paris sait maintenant que la pièca da Gyinnase 
est de M. Armand Duranlin, qui a trouvé là une façon 
spirituelle et inédite de cuuper la queue du chien d'Al- 
cibiade. 

Mais ce qu'on sait moins, c'est la Géconvenue qui cest 
résuitée de ces révéialions pour uuo fouie de gens de 
lettres in purtibus qui avaient trouvé là une précieuse 
ressource pour leurs vanités ina:souvies. Oa en citait au 
moins une douzaine qui, lorsqu'il était question devant 
eux d'Avluise Puranquet, prenaient des attitudes con- 
traintes, avaient l'air de rougir modestement, toussaient 
avec affectation, feignaient enfin, comme la Gaiathée de 
Virgile, de se dérober à l'adiniration pour essayerde se 
faire remarquer. 

On n'a mème cité un jeune frait sec, qui prolonge ici 
les traditions surannées de la bohème, comiie ayant mis 
à proût, de la manière la plus ingénieuse, l’anonvimat 
qui pianait sur ia comédie Q-devant mystérieuse, Ledit 
fruit sec, possesseur d'un brave homme d'oncle résidant 
en province, et sur la créduiité duquei il tire da temps 
à autre quelque lettre de change, avait saisi j’occasion 
aux cheveux, et écrit à son digne parent une missive qui 
commençait à peu près en cos termes : 


« Mon cher oncle, 


» Vous ne m’accuserez plus, désormais, de perdre mon 
temps à Paris. Écoutant vos excellents cunscils. je me 
suis mis à l’œuvre avec ardeur, ct j'ai été assez héureux 
pour voir mes efforts couronnés par le succès. Ma pre- 
mière p.èce vient de réussir brillamment au Gymnase, 
mais des raisons majeures m'empèchentde livre:, quant à 
présent, mon nom au public. Je nelk ferai que pour un second 
ouvrage que je prépare cn ce moramnt. Maliicureusement, 
le sujet de cet ouvrage nécessite de longs travaux, ct 
pour pouvoir le inener à bonne fia, en attendant que je 
touche mes preniers droits d'auteur, j'aurais besoin d’un 
millier d'écus qui me permeitraient de travail'er avec ar- 
deur et de réunir tous Its docurients qui me sont néces- 
saires. J'ai compté, mon cher oncle, sur votre bonté 
pour... etc. » 

Le cher oncie a envoyé la somme d:rmandée, qui a été 
croquée, coumine de raison. Puisse le numéro du NMonde 
illus!ré no pas lui enlever, en tombant sous ses yeux, 
une illusion qu’il à payée assez cher pour y tenir. 


ww Le plus curieux de l'aventure, qui restera dans 
l’histuire du théätre sous le nom de l'éffuire Puranquet, 
c’est que la comédie qui a si fort intrigué les curieux est 
tirée en entier d'un volume de M. Durantia, publié il y a 
deux ans. 

Jugez s’il faut que ce volume-là ait été peu lu. Et pour- 
tant il était des plus remarquables !.. 

Cela ne ranpelie-t-il pas ce fameux mot d'Alphonse 
Karr : | 

— Si je voulais être sûr qu’un secrêt scra bien gardé, 
le demanderais à un acadéinicien de l'imprimer dans ses 
œuvres complètes. 


am Plus heureux sont les pianistes. Leurs moindres 
faits et gestes sont annoncés urbi ct orbi. Et quand la 
renomnmiëe n’embouche pas assez Vite sa ticmpette, ils s0 
chargent de leinboucher eux-nmètues, ainsi que vient ds 
faire M. Gictisehalk. - 

Vous souvient ilde M. Gotischalk?1} fut, il ÿ a quelques 
vingt ans, le lion des réveries puur lu main guuche et des 
fantuisies brillantes. Depuis lors, d'autres rois de la gamme 


ver pour la main gauche dans l'Amérique du Sud. 

S’il faut en croire une correspondance qu'il adresse à 
un journal do musique, il u’a pas à regretter son émi- 
gration. 

Par la sambleul L’enthousiasme pour le piano est mon- 
té là-bas à un diapason inconnu de nos populations plus 
paisibles. Entendez plutôt le récit d'un concert que le 
virtuose a donné à Lima (Pérou) : 

« C'est une fureur, écrit M. Gottschalk, et le succès 
m'a donné raison. Les jardins étaient illuminés à viorno, 
mun portail, peint pour lieirconstance, occupait le fond 
de lestrade, entouié d’un véritable buisson de magnolias 
ot de roses, et de drapeaux américains et péruviens. Les 
allées étaient, d'heure en heure, légèrement arrosées avec 
de l'eau parfumée; chaque dame recat, à sou entrée dans 
la salle, un magnifique bouquet de roses et de inagno- 
lias; des sorbets et des rafraichiss-ments exquis circu- 
laient dans la salle catre chaque morceau. » 

Recunnaissens humblement notre inférioriié, Ou wa 
pas encore, chez nous, songé à arroser ja saile Ierz à 
l'eau de Coloyne. Les persunnes qui désrrent se rafraichir 
entre deux airs Variés sont 6bligées d'apporter prosaïque- 
ment des oranges dans leur poche. Quant aux bouquets, 
les iüustrumenistes parisiens, au lieu de les offrir au 
daines, se contentent de se les faire offrir par leurs amis 
el connaissances; ce qui n’est pas, au point da vue dela 
ga anterie, absuiument la mène chose. 

li est vrai que pour faire cumpensation, is n'ont pas 
encore songé à placer ieur portrail, encadié de magno- 
lias et de roses, au-dessus de l’estrade. 

Si la publicité donnée à ces détails pouvait décider 
quelques centaines de pianistes à prendre lo prochain pa- 
quebot pour Lima, nous n’y verrions d'inconvéaients ri 
pour eux, ni pour nous, Îl en restera encore plus qu'il 
n'ÿ a d'auditeurs. 


avr L'Amérique du Nord, de mème que l'Amérique 
du Sud parait, au reste, être violemment aïtérée de mé- 
lodie. O1 s'uccupe en ce moment à New-York de créer 
un Conservatoire, organisé sur le plan de celui de Paris. 

Peut-être aurail-on pu choisir un pius parfait medvle, 
— mais chut! pas d'insinuations! Contentons-nous de 
de rous réjouir de l'honneur que veulent bien nous faire 
les nations étrangères. L'autre jour, c'était la Russie qui 
nous empruntait Félicien David. Cette fois, New-York 
veut mettre, à la tête de son école musicale, un artiste 
français. 

Des propositions ont été ou vont être faites à plusicurs 
notabilités. 

On cite entre autres MM. Victor Massé, Gustave Chou- 
quet, Duprato, Labarre.… 

Que vont en penser nos bons amis les Aïlemands qui 
ne cessent de répéter, en parlant des Français : 


Ces gens, assnrément, n'aiment point la musique. 


Cela, 
silllé le 


mon Dieu, tout simplement parce que nous avons 
Tannha:ser. 


Au Nous vivons dans le siècle des surprises. 

La presse notaminent s’ingénic de mille façons à cher- 
cher les moyens ds charmer l’abonné. Hier encore, C'é- 
tait l'Événement qui offrait à ses lecteurs des caisses de 
mandarines affrivlantes, — Demain — si un projet conçu 
par une association d'hommes d'esprit so réalise — nous 
sommes apyelés à voir plus fuit encore. 

Je veux parler du juurnal-tombola. 

En deux mots, voici l’allaire teile qu'elle m'a ét 
cunlée. 

Il s'agirait de créer un jcurnal qui, à tous les attraits 
que s'’eifurcerait d'avoir sa rédaction, en ajouterait un 
parfaitement inconnu jusqu’à ce jour. Chaque exempiaire 
dudit journal porterait un numéro d'ordre, et devrai, 
por conséquent, être soigneusement collectionné par i'a- 
cheteur,car ces numéros parliciperaient tous aux cha:&$ 
d’un tira;se trimestriel qui aurait tieu, publiquement, äl 
siège de la direction. 

A chacun des tirazes, cent lots seraient attribués äüf 
cent premiers lavorisés du sort; ces lots se cumE-*7 
räient d'objets précieux de tout geure, fournis par les 
iaisuns de commerce en relalivn3 d’annences avec I 
juurnal qui, du mème coup, ferait merveilleusement ses 
affaires, celles de sa quatrième page, el aussi celies du 
pablic. | 

Comment se plainre, en effet, d’un arlicie un peu pius 
faible que les autree, quaud on s’entendrait murmurer â 
l'orcille ar ‘espérance : 
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— Gette lecture te vaudra peut-être une magnifique 
garniture de Cheminée. 

Comment regretter l’interminable longueur d’un feuil- 
ton en dix volumes, lorsque chaque chapitre semblera 
dire tout bas à l'acheteur : 

— Encore une chance de plus pour gagner j’armoire 
à glace en bois de rose !.… : 

Ceci fera toujours passer cela. Le matériel et l’idéal 
se préteront un mutuel appui... au lieu de so combattre, 
comme ils en ont l'habitude. 

En vérité, le journal-tombola est une idéo pratique et 
qui fera son chemin dans le mond:, — si elle obtient de 
qui de droit l’autorisation de sa mettre en route. 


muw La lettre suivante nous est adresséo à propos 
d’une récente innovation de la compagnie des Omuibus. 
Elle traite d’un intérèt trop général pour que nous n6 
nous emoressions pas de lui faire accueil : 


« Monsieur le rédacteur, 


» Une chronique, à mon sens, doit être une tribune 
pour quiconque a quelque chose d’utile à dire. Avant 
lieu de croire que je suis dans ce cas, je viens vous dez 
mander de vouloir bien accorder la parole à ma très- 
humble, mais très-égitime réclamation. 

» Ainsi que vous le savez sans doute, la compagnie 
des Omaibus vient d'ajouter à l’impériale de plusieurs 
des voitures qu’elle met en circulation sur les boule- 
vards deux places supp'émentaires. N'étant pas membre 
de la société protectrice des animaux, js n'ai point à 
examiner si,en portant successivement à douze, puis 
maintenant à quatorze le nombre des voyageurs qui n’é- 
tait dans le principe que da dix, la compaznie ne sur- 
charge pas outre mesure ses laborieux chevaux. Mais 
n'est-il pas permis, me renfermant dans ce qui concerne 
le pauvre public, de faire observer que l’on était en droit 
d'attendre d’autres améliorations que criles qui ont 
pour but l’augrienter les recettes de l'entreprise ? 

» Pour arriver à ces places supplémentaires, iastallées 
à côté du cocher, des marchepieds ont é'é, nous dit-on, 

* établis sur le devant de la voiture. Ce svstemñe no cor- 
tribuera-t-il pas à accroître encore is chances d'accident 
déjà assez nombreuses ? 

» Par suite, en Effct, d'un usage qui a tout l’air de vou- 
loir prendre force do loi, les candsiteurs ct ccchors 
jugent superflu de fai:e arrèler leur véhieulo pour faci- 
liter l'ascension ou la descente des voyazeurs d’mné- 
riale, alors quo est arrèt srrait, an contraire, encore 
plus nécessaire pour ceux-ci que pour les voyageurs d’in- 
térieur, qui n’ont pas À se livrer aux gymnastiques les 
plus péril'euses. 

» A la vérité, quand on insiste, on finit par obtenir la 
halte qu’on implore; — mais avec quelle dilisulté } Hit 
combien dédauiwneusement cette insistance esl-ello ac- 
cueillie par les employés des omnibus! 

» Or, monsieur le rédacteur. depuis longtemps divers 
organes de pub'icité out suilicité l'installation, pour le 
service de ces voitures, d’escaliers tournants s-mh'abies 
à ceux en usagnsur le cheriin de fer américain d: Sèvres 
et de Versail'es. Ces esxvaliers ne gôneraent en rien Ja 
circulation, placés comme ils le seraient suprès du con- 
ducteur. Tout au p'us peurrait-on dire qu’iis rendraient 
l’'émnibus un peu plus pérant, ca qui ‘serait aisément 
compensé, lût-c2 en rexonçant à prendre des vovaseurs 
de surcroit. ; 

» La sécurité séréralo vaut bien ce ! 
me semb'e. 

» Que sont devenues aussi — puisque j'ai Puccasion 
d'épuiser la question — les réciainations seiniesées par 
de récents accidents, au suirt de l'ééralion irsuËisante 
des barres d'appui qui sarnissent ics irupériates de chaque 
cdté et par-dessus lesquelles on put, quand on n’a pas 
encore eu le tenps de s'ass-oir, tre lancé par un cahot 
inettendu? Serait-il donc bien diflicite do les exhausser 
de façon à ce qu’eiles viussent réel'emicnt à hauteur 
d'appui? 

» Si vous eslimez, comme moi, monsieur, que l’ur- 
gercs de ces réforines soit évidente, je crois pouvoir 
vous asurer que le pub'ic vous sera reconnaissant de 

vouloir bien appeler de nouveau sur elles l'attention de 
la compaznie des Omnibus, que son nom mème vbii:re à 
se préoccuper des inléréls de Loas ceux qui concourent à 
sa prospérité, 


éurr sacrifice, Ce 


» Dans l'espoir que vous voudrez bien publier ces 
hyues, j'ai l'honneur d’étre, monsieur... elc. » 

Les vbservations contenues dans ia lettre que nous 
réiroluisons nous paraissent formulses avec autant de 


raison que de bon sens; — ce qui nous dispense d’y 


ajouter aucun aus commentaire qu'une entière adhé- 
sion. 


msn Balty!.. Batty!... Et encore Battv! 

Ce nom continue à ètre dans toutes les bouches. Or, 
voyez quelle capricieuss personne est la Renommée. 
Tandis qu’elle acclame le duinpteur en chef, clle ne pro- 
nonce pas mème le nom de Lucas, qui, lui aussi, entre, 
sans broncher, dans les cages des liors et des lionnes. 

Lucas, à ce qu'il parait, serait prêt à doubler Batty ; 
M. Dejean ayant, à (uut événcment, engagé deux bel- 
luaires pour un. 

Si j'étais à la p'ace de Batty, cette sage Don me 
donnerait terriblement à riléehie: Il me semble:ait que 
c'est uno façon réservés de me faire comprendre qu’au 
cas où je seraïs crogré, faute d’un dompteur, le spec- 
tacle ne chômerait pas. - 

Ce n’est pas Lo cas da dire que la prudente est la mère 
de la sécurité. 


muw Deux noms illustres Sont accouplés sur la carte 
des primeurs du jeur, 

D'une part, on assure que l’on prépare une splendide 
édition illustrée des œuvres de Lamartine. 

D'autre part, do vives et amicales instances seraient 
faites auprès de Victor Ilugo pour le décider à tirer un 
dramo do son grand roman: /es Travailleurs de lu mer, 
qui va voir prochainement le jour. 

Ce serait uno date mémorab'e que celie où Victor Hugo 
reparaitrait au théâtre avec une œuvre nouvelie. Atten- 
dons et espérons. 


nv Pour le coup, la danse, qui avait eu du mal à 5e 
mettre en train, feut rattraper Le temps perdu, Vivtons 
et quadritles partout, 

A l’atubassade de Prusse, aux Tuileries, à ambassade 
de Portugal, chez le vicomte de Païva, à la présidence 
du Sénat, chez M, Gunzsburg, le don ne Alué- 
ricain où l’on cuciiie ies grappes de raisin à la treiile; 
au ministère des travaux p'ibliva, chez Me Avuady, au 
min:stère do la marine. 

Les préparetifs de cu dernier Lai annoncent une fète 
excepuiunuelle, On cénstruit un jardin hiver improvisé 
sur là térrasso qui fait facc à la place de la Cureurde, 

Au milieu de touies ces opulences, une révolution da 
toileutes est en train de s’opérer. La rche do satin noir 
essaye de détrôncr les couleurs bariolées dent on a tant 
usé et désabusé, 

Faut-il app'auñir? Et n'était-ce pas déjà assez de 
j'habit d’enterrement des hommes pour meltre le p'aisir 
en deuil ? 


mur Le plaisir en deuil !. 

Voilà une transition toute trouvée peur aborder la 
question qui seme la panique dans le camp de nos élé- 
gantes, On connaissait déjà le serpent de la rue Lacé- 
pede & Île crocodile pèché à Bercy. Cvs phénomènes 
viennent de recevoir un pendant inattencu. 

Un jeurnal du Havre a poussé un cri d'alarme auquel 
des auiiiers d’autres cris ont répondu, Sauve qui peut! 

es requins sent à nos portes ! LCS requitis se prunièrent 
peu sentimentalement sur Fs cotes de Océan, seüpirant 
sans doute après to retour de la beile saiseu pour meu- 
bler confortablement leur sarde-manger, 

Vous juuxz les inquiétudes et ls comiuentaires. 

Trouviile, beauviie, Dicppe, Fécamp, Etrctat et tous 
les casinos cirvonvuisins seut en moi. Ni la peur des 
requins abat éoiguer les joints haisrou-es et les bai- 
gnours ariatocratiques 2... 

Muis auxsi Convenez que c'est un peu la faute de ces 
résidences thermales, Qui a franpé par ja réclame est 
expos à périr par la réclame. A force da vanter les 
charmes de ces séjours enchanteurs, on à apprié sur Eux 
l'attention dis joissons cux-mèmes, Quequa vorace de 
d'Allantique aura, à la suite d'un naufra.e, trouié au 
fond de la mer un vieux nuné:o d'un journal quel- 
comque. Le journal, à sa quairièmie paye, pubilail une 
antonce des bains de mer préciiés, avec l’accomnhaytie- 
sent obligé de réflsions sur les ascéments de ces prara- 
dis maritimes. 

I n’en fallait pas davantuse. 

Notre requin aliéché sera ailé trouver ses cuièsurs el, 
daus le iancage de sun espèce, aura pris la parvic pour 
leur dire : 

— Mes amis, nous jouous depuis des leuips iniuéino- 


riaux un véntabe jeu de dupo. Nous udus aremxnns à 


de ‘à. 


Cruquer quelques miaiieure x nr UC Ci, , tandis 


que là-bas, sur les côtes de France, nous trouverons une 
nourriture abondante, délicate ct twndre... Amis, la ma- 
tinée est belle. Mettons-nous en route sans plus tarder... 

Ainsi dit, aiusi fait. 

Et vous avez maintenant compris pourquoi ces visi- 
teurs intempeslifs sont aux aguets. [l vrai que le journal 
du Havre aflirme, afin de tranquilliser les alarmistes, que 
le requin préfère de béaucoup les viandes noires aux 
viandes blanches. 

On ne me persuadera jamais qu’il persiste dans celte 
préférence anormale lorsqu'il aura goûté e la Pari- 
sienne |... 

Je sais bien ce que vous me répondrez : 

— S'il en est ainsi, direz-vous, nous irons dans les 
viles d'eaux de la Roulette. 

Imprudents!... Vous ne ferez alors que changsr de 
requins !... 


sv Noire intention n’est pas de reprendre en sous- 
œuvre la biographie de M. Gisquet, le seul décédé de 
quelque importance que la semaine ait fourni. 

On 8, à l'envi, transcrit les documents de V'apercau, 
et entretenu les lecteurs de la fameuse aflaire des fusils 
Uisquet, — un des gros cancans de la dynastio de 
Juillet. 

: Or, justement, en flânant sur les quais, nous avons 
trouvé dars la boite à un sou un journal du temps dans 
lequel se trouvait un quatrain relatif à la question. 

Lo quatrain nous a paru drôle. 

Le vo.ci: 

Mons Gisquet ne fait pas Morés 
Il tremble pour son équi;e. 
C'est le fusil de Disnorlès 
Succédant à l’ancicune ép'e, 


Sur quoi, n’en parlons p'us. 


vas Les Mémeires du maréchal Suult ont été annon- 
cès. Verront-ils le jeur ? La chose est encore indécise. Le 
maréchal, assure-t-en, ÿ parlerait avec une liberté pleine 
de pit'uresque des chüses et des hommes, ce qui fait qu'on 
se demandnrait si touts les vérilés sont bonnes à dire, 
avant de publier une «uvre d'un haut intérèt. 

Il sera curieux, dars tous les cas, do lire le chapitre 
ou bS chapitres, — s'il en est, — qui concerneront 
M. Thiers, avec qui le maréchal n'était pas précisément 
en parfaite communion de sympathies, L'histoire prétend 
même que ce fut IG vainqueur do Toulouse qui dérerna à 
l'hubile homme d'Etat certain scbriquet dont la raison 
nous emyèche d'évoquer ici la rime. 

Mais nous ne vuvons pas le même inconvéniert à ra- 
conter une anecäcte dont les deux mêmes célébrités sont 
les héros, 

Un jour, — c'était pesdant un des minislèies de 
M. Thiers, — le maréchal va trouver Louis-Philippe, 
tout ému : 

— Sire.. 

— Qiy a-t-il donc? 

— ya... H y aquoles choses vont de mal en pis... 
Vous n’v prenez pas garde, votre Thiers mê'e toutes les 
cartes, et... | 

— Rassurez-vous, maréchal, interrompit le roi-c'toyen 
en souriant, je couperai quand il en sera temirs. 


vw Une nouvcile à la main en appelle ue autre. 

Les feuilles graves prétendent qu'on s'occupe d'une loi 
tendant à empécher ‘es abus de réclames auxquels se li- 
vrent certainés spéculations vérousts, qui gromeitent au 
ben public des miliions en Espaure. 

La loi peurra avoir d'excellents (Mois, ca n'est point 


“ici notre affaire; mais que vous serible de ce mot dit par 


le barçn de Rothschild, sur la matière ? 

-: Un des spéculateurs douteux dont nous faisions aliu- 
sion, vient un jour trouver le Urésus de la finatice, pour 
lui proposer une entreprise plus que luuche, Heat écon- 
duit vertement. 

A un amis de là, le baron rencontre. sous le péristrle 
do la Bourse, sun es qui vient à lui d'un air satis- 
fait : | 

— Eh bien ! monsicur le barüu, Lout le meusie n’est 
pas comme vous. Men faite marche, et mon conseil 
d'adoinetretion est constitué... 

— Piisonuier? vrommela le mañcieux banquier, 
luuriant Le dus. 


et 


BARSSRAREE VÉRON. 
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JraAL1E: — Le convoi funèbre de S. A. le prince Oüdoñe! _ Le cortège arrive devant la basilique à de la Superga, 


vide dans la vie vw? itime de 
Ja famille Fyele ditälie. Il 
a succombé à une maladie 
lente qui le minait depuis 


FUNÉBAILLES 
du 
PRINCE ODDONE 


dernier fils de S M. le roi 
Victor-Emmanuel. 


_ —— : UE fl j {ll longtemps et'il a vu venir 
l I QI ii) dÎ NU a Elf NL. [LU : = 
Le prince Ocdone, duc de a fl gl dl Hill | ll | do si Jr) IT qu {|L ere la mort sans s'ofrayer avec 
Montferrat, le plus jeune j Il || | fl INT tout le calme et la dignité 
sr : dE | L ñ GT NET Al in d'an 
des fils du roi Victor-Em- ni [ll | 14 L Die CURE € Tnt f En sage. 
manuel, est mort à Gênes 1 ; ME AE Le prince Oddonesa été 


| 


dans la nuit du 21 aù 22 LL il {ll d (LA (MINES LU NU tr tro inhumé à la Superga à côté 
janvier. Né le 11 juillet qu ju ù Lee Ill l Len A 1 (ll du tombeau. provisoire” de 
4846, il était donc âgé de al ï il + Ù Gear ET. Sa: Lg TT MTS | Charles-Albert. 

dix-neuf ans. C'était un de: 14 Ego & C'est un usage dans la 


famille de Savoie que le 
corps du dernier roi reste 
dans un caveau provisoire 
jusqu’à ce que son succes- 
seur ait pris sa place. 


prince d’un caractère af- 
fable, d’une santé délicate, 
de goûts studieux, ami des 
arts et des sciences el dont 
la mort laissera un grand 


F Mb” SA SE du 


Dépôt du corps dans le caveau provisoire où repose le roi Le _ - Chapelle provisoire de la Superga. (D'après les croquis de M, Pon'remoli.) 
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ALGÉRIE, — Le village de Mouzaïa-les-Mines (province d'Alger). (D'après le eroquis de M. C, Ade, lieutenant au 4®7 tiraïlleurs algériens.) 


La basilique de Superga, est une église bâtie dans la montagne à trois lieues en- 
viron de Turin. Elle a été fondée après la bataille de Turin gagnée par le fameux 
prince Eugène à l'endroit même où le duc alors régnant, Victor-Amédée, s'était arrêté 
pour reconnaître le camp français, et concerter avec le célèbre général le plan déû- 
pitif de la bataille. 

La messe funèbre a été dite dans la chapelle souterraine qui sert de tombeau pro- 
visoire, ensuite les hauts dignitaires de la cour se sont approchés pour eopstater l'iz 
dentité du cadavre et le cercueil qui contient les restes mortels du prince Oddone a 


été fermé pour toujours. 
AJ 


Algérie, — Mouzaïa-les-Mines 
Monsieur le Directeur, 

J'ai l'honneur de vous adresser une vue de Mouzaïa-les-Mines, village ou plutôt 
cité ouvrière située entre Médéah et Blidah, en y joignant une notice qui pourra 
accompagner le dessin. Je vous reporte à M. J. Barbier, auteur de l'intéressant itiné- 
raire de l'Algérie. . 

« Mouzaïa-les-Mines, — centre de population dont la création remonte à l’année 
41845, est due à la compagnietconcessionnaire des riches mines de cuivre qui se 
trouvent au/cœur dutpetit Allas, Le village, traversé par la route de Blidah à Médéah, 
Fe le col de Ténia, esLsitué sur. un plateau auquel on avait donné le nom de Plateau 
des Oliviers. = 


LicNEe L'AUSTRALIR, —= Le London sombrant dans le.go!fe de Gascogne avec deux cents vingt personnes à bord. (Croquis fait d'après les documents communiqués à notr; cor 
de Londres, M.Barrèfr, par l'un des survivants. 


respondant 
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» Les constructions élevées par la compagnie forment 
uns enceinte crénelée avec courtines et bastions pour la 
défense des habitants contre les Arabes, et comprern- 
nent : 

» 4° Le bâtiment da direction ; 

» 2 Le bâtiment des bureaux et logements des em- 
pioyés ; 

» 3e Un bâtiment pour le bureau de Ja place, avec 
logement pour quelques militaires ; 

» 4° Cent chambrées de cinq ouvriers chacune ; 

» 5e Une chapilie; ‘ 

» 6° Un magasin d’entrepôt pour le matériel d’exploi- 
tation; 

» 7° Des ateliers de forges, de meruiserie et de char- 
pente; une boulangerie, une boucherie, un café, une au- 
berge, une pharmacie, une infirmerie, un élab'issement 
de bains selon l'usage arab2, de vastes hangars pour écu- 
ries et greniers à fuin, lavoir, etc., etc. 

» Les Arabes des environs alimentent un petit marché 
qui se tient tous les jours à côté du café maure. 

» Autour du village, il ÿ a de trèe-jolis jardins pota- 
gers et des champs couverts de vignes, de céréales ot de 
p'antes industrielles. 

» Les nombraux oliviers qui croissent sur le territoire 
concédé à la compagnie sont maintenant presque tous 
greffés et commencent à donner de très-beaux fruits. On 
remarque aussi sur cette concession une grande quantité 
de chènes-liéges d’uce exploitation facile et fructueuse, 
etc., etc. » 

Aujourd'hui, il ne reste de tout ce bel établissement 
que des bâtiments menaçant ruine. — Le. personnel res- 


treint se compose d'un gérant, de quelques mineurs au . 


nombre da six ou sept, d'un fermier et de quelques Arabes 
qui, à dos d'âne, amènent le minerai des mines aux ma- 
gasins; depuis longtemps, les forges et fonderies no func- 
tionnent p'us. 

Telles sont, monsieur le Directeir, les seuls indices 
que je puisse vous donner sur la décadence de ce vaste 
établissement. 

Espérons que les nouveaux décrets qui ont pour but 
de donner une nouvelle impulsion à la colonisation algé- 
rienne ramèneront l'activité et le travail dans ces riches 


contrées. 
c. A. 


Le LONDON sombrant dans le golfe 


de Gascogne 


ACTUALITÉ 


Le London était certainement un des plus beaux bâti- 
ments de la marine marchande de Londres. Construit 


en 1864 à Backwwall par ses propriétaires, MM. Wivram 
el fils, il a été enregistré comme ayant un tonnage 
de 4,752 tonnes et des machines de la force de 200 che- 
vaux. Sa lonvucur était de 9272 pieds, sa larseur 
de 35 pieds 3 pouces, sa profondeur de 2%. ]l était 
inscrit au Lloyd’s Register comme steamer de première 
classe pour dix ans. 

Parti de Gravesend le 30 décembre, pour faire son 
troisième voyage en Australie, le Londin arrivait 
le 4 janvier à Plymouth, et, après avoir embarqué un 
grand nombre de passagers, méltait à la voila le 6, avant 
à bord 239 individus, dont 86 formant l'équipage. Le 
capitaine, M. J. Bohun Martin, était cilé dans la marine 
anglaise comme un oflicier plein de mérite, très-expé- 
rimenté. 

La tempâte commença le 7, et le 9 devint furieusà, 
au point que le navire perdit coup sur coup sa müture et 
quelques embarcations. l'après une observation faite ce 
jour même à neuf heures, on était par 46,48 de latitude, 
et 8,7 de longitude , dans la baie des Biscave, à 200 milles 
du cap Land's-End. La mer devenait de plus en plus 
affreuse ; le bateau privé de sa mâture et de ses voiles, 
roulait sous Ja vague. Bientôt les roues des machines se 
brisèrent et cecasionnèrent des ouvertures sur ies flancs 
du navire; l’eau y pénétra en abondance, éteiunit les 
feux, ét, en arrètant l'emploi des machines, enleva au 
capitaine son seul espoir. 

On se mit aux pompes, les passagers travaillèrent avec 
un ordre et une éncrgie admirab'es; des bacs, des saaux 
furent employés, les plus grands efforts furent tentés, 
mais échouèrent devant la furie de la tempète qui 
deveñait de plus en pius violente, Enfin, après une nuit 
de fatigues incroyables, le capitaine reconnut que tont 
espoir était perdu; il réunit Péquipaga et les passagers, 
leur annonça que le bâtiment commercait à sombrer et 
qu'il ne pouvait plus rien faire pour leur salut. Cette 
terrible nouvelle fut reçue avec une douleur pleine de 
calme, sans cris de désespoir, sans terreur frénét'que, 
mais avec une pieuse résignation. Les mères pleuraient 
sur le sort de leurs enfants, les amis ét paren's se firent 
leurs derniers adieux, ct tout la monde se’ réunit aux 
prières du digne prètre qui se trouvait à bord. 

Le capitaine, remonté sur le pont, trouva que seize 
hommes de l'équipage et trois passagers avaient réussi à 
mettre le canot du pont à flot. Ces hommes le supplièrent 
de 5e joindre à eux. Il refusa. « Mon devoir est de rester 
auprès des passagers, dit-il, et j'y restcrai; mais nous 
prierons lieu qu'il vous conduise sains et saufs à 
terre. » 

La chaloupe quitta alors le London, et quelques 
minutes après les dix-neuf individus qui restaient de son 
équipage et de ses passagers virent ce magnifique vais- 
seau s'abimer et disparaitre sous les flots. 

Pendant vingt heures, ces malheureux furent promenés 


ct roulés en tous sens par les vagues, lorsque le 42, vers 
onze heures du matin, une voile fut signalée. Le hâti- 
ment vit leurs sitnaux et parvint à les recueillir. C'était 
la barque italienne la Marvinople, capitaine Carasca. 
Deux cent vingt personnes ont été englouties avec la 
vaissrau. Parmi les passagers qui ont péri se trou- 
vent 88 hommes, 41 femmes et 24 enfants. 

Notre dessin a éLé exécuté d’après les documents four- 
nis à notre correspondant de Londres par un des nau- 
fragés survivants. 

M. v. 


MADRID 


LA VIERGE DE L'OUBLI. 


ACTUALITÉ 


S. M. la reine Isaballe a une dévotion toute particu- 
lière à la Virycn del Olrido. Chaque fois que S. M. est 
sur le point de donner un nouveau rejeton à la famille 


royale d'Espagne, elle fait transporter dans son palais de 
Madrid l'image vénéréo et la conserve pendant un mois 
aprés s°s relevailles. 

Quelques jours avant la dernière délivrance de la 
re'ne, l’archevé jue de Tolède, le cardinal el padre Cirilo, 
est parti en train spécial pour aller chercher la Viryen 
del Olrido au couvent de San Pascual, à Aranjuez, où 


e'le est habitucllement déposée. Il était accompagné d'un 
prêtre qui a porté l'image de la vierge d’Aranjuez à 
Madrid. - 

Notre dessin est pris au moment où l'archevèque 
entre dans la gare d'Aranjuez ; on voit au fond, à travers 
les arcades du chemin de fer, le palais royal. M. Onate 
gouverneur du palais, fait partie du cortége. 

La Virgrn del Oloido est richement dotée. Ses parures 
ct ses pierreries saint estimées à un chiffre considé- 
rablo. 

M. V. 


EEE ESS ———— 


REVUR ANEFCDOTIQUE 


Lab 


Un des pères du spirilisne en France fat M. Victor 
Hennequin. Par une belle nuit de l'an 48:33, une puis- 
sance supérieurc lPavait réveillé et lui avait donné les 
instructions nécessaires à la rédaction d’un livre sauveur. 
Cette puissance, nommée par M. Hennequin l'äme de la 
terre, lui avait de plus annoncé que le manuscrit du 
livre serait achrté cent mille francs, par un éditeur, 


| dans sept jours. M. Hennequin ne devait pas avoir besoin 


de se déranger. Au jour et à l’heure dits, le brave éditeur 
devait sonner à ta porte, avec une sacoche de cent 


MON ONCLE CLAUDE 


XIX 


OU IL EST TRAITÉ DE DEUX DÉCOUVERTES 
INDISPENSARLES À L'EXACTITUDE 
DE CETTE HISTOIRE. 


Le remède d'ordinaire infaillible de la fenêtre é ant 
cette fois impuissant j'essavai de me remettre au travail. 
J'avais sur ma table un carnet volumineux où sont énu- 
mérés par ordre de date tous les exploits de mon oncle 
Claude depuis la prise de ce drapeau autrichien qui lui 
valut le grade de caporal après l'affaire de l'ile Lobeau 
jusqu'à cette initiative p'eine d’à-propos qui lui attira à 
la bataille de Lulzen les épauleltes de capitaine. Par une 


(1) Voir les numéros de 45% à 459. 


transition ingénieuse , j'arrivais à placer dans mon récit 
la désastreuse retraite de Russie bien que mon oncle 
Claude n'ait pas assisté, que je sache, à cette g'orieuse 
déroute; puis je faisais une pelile pointe en E<pazne, ce 
qui donnait occasion à plusieurs tableaux pleins de cou- 
leur locale Il y avait surtout une description de moines 
galliciens torturant un prisonnier français... un vrai 
Ribeyral... Le tout était entrémélé d'anrcdotes plaisantes 
où Sexenchanteur et son compagnon inséparable Guil- 
laume Torçol faisaient éclater, selon la loi si poétique 
des contrastes, la gaité fra çaise au milieu mémedes hor- 
reurs de la guerre. La veille, le matin encore, tout cela me 
semblait admirable, il n'était pas douteux pour moi que 
cette partie des avoutures de mon oncle Claude ne fùt 
spécialement destinée à faire une sensation profonde dans 
le monde des lettres. Eh bien! croirirz-vous que sous le 
coup de ma préocupalion momertanée, toutes ces inven- 
tions me parurent misérables, fastidieuses, illisib'es…. 

— Eh! pour Dieu, dis-je, me gourmandant moi-même, 
qu'importe à cet honnète homme de lecteur que ton 
oncle se sait battu ici ou là? Ne suffit-il pas de savoir 
une fois pour toutes qu’il se battit bien. Est-il nécessaire 
de découper Fectoires et conguétes en chapitres de roman? 
Si tu veux faire de l’histoire, M. Thiers ne te dépassera- 
t-il pas do cent piques ? À quoi bon imprimer ce qui est 
déjà imprimé ailleurs. fras-tu, comme tant d'autres, 
contraindre ce pauvre papier qui ne l’a rien fail à sc 
norcir sous les flots de ton encre banale? Si la rage 
d'écrire te possède à un tel point, ecris au moins des 
choses nouvelles. 


— Des choses nouvelles! Voilà qui est aisé à dire! 


Croyez-vous qu'on en trouve sous les pas de chaque 
phrase! Vous êtes encor plaisant avec vos choses nou- 
velles ! et où en voyez-vous s'il vous plait ? Sont-ce les 
cent nouvellss nouveiles, lesquelles malgré leur enseigne 
fallacieuse sont ice Decameron qui, à son tour, 
n'était qu'un décalque des fables Milésiennes. Sont-ce 
une foule d'autres ouvrages dont je ne cite pas la liste 


par une excellente raison: cette liste n'étant autre que 
le catalogue de la Bbliothèque impériale; et cet étabtis- 
sement, comme chacun sait, contient un exemplaire de 
tous les livres connus. 

Un seul auteur au monde a pu écrire des choses nou- 
velles. C’est Adam, à supposer qu'il sût écrire... et en-. 
core! 

— Dis-nous alors, du moins, des choses que peu de 
personnes connaissent. Ainsi, par exemple, au lieu de 
nous raconter les faits et gestes de ton oncle Claude, 
confondus dans cette populaire histoire de l’Empire que 
les enfants de dix ans savent par cœur, analyse-nous sa 
vie morale, décris-nous ses moindres sensations, tiens 
journal de ses plus fugitives pensées. 

— Et à quoi, diable, voulez-vous qu’il pensât, sinon 
à ma tante Claudine! 

Pour le coup, monsieur, je fus sur le point d'aban- 
donner tout à fait l'histoire de mon oncle Claude et 
de jeter au feu les informes brouillons de ce livre qui 
est destiné à me donner à la fois tant de gloire et de prc- 
fit. — (Du moins, je le suppose ainsi, et quel auteur ne 
se fait pas tout bas do parcilles promesses ?) — Je venais, 
en effet, de découvrir dans mes documents une lacune 
immense, désastreuæ, irrémédiable. 
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mille francs esPêt6s Sur le dos. L'âme de la terre n'avait 
ps mème caché l8 nom da ce robuste capitaliste ; il se 
nommait Delahaye et habi.ait la rue Voltaire, aujourd’hui 
Casimir Delavigne. 

Nal besoin de dire que M. Delahaye ne se croyait 
pas autant de crédit près des puissances supérieures. Au 
jour et à l'heure dite, il vaqua donc à ses occupations 
habituelles sans soupçonner le moins du monde qu’il était 
attendu. 

Grand fat le désappointement de notre illuminé. 
L'âme de la terre aurait donc fait erreur. Plutôt que de 
la croire faillible à ce point, Victor Hennequin aima 
mieux supposer une épreuve devant laquelle il s’in- 
clina. 

L'éditeur ne marchant point à lui, il marcha sur l'éli- 
teur. Il lui écrivit trois lettres des plus curieuses. Nous 
en devons communication à M. Delahaye lui-même. 


Monsieur Delahaye, éditeur, rue. Voltaire. 


« Paris, 22 août 1853. 
» Monsieur, 


» Vous avez entendu parler des esprits et de leurs mani- 
festations récentes en Amérique aussi bien qu’en France. 
Un livre entier intitulé Sauvons le genre humain m'a 
été en partie iuspiré, en partie dicté par un esprit de 
l'ordre le plus élevé. Vous ne douterez pas un instant de 
cette origine après avoir entendu la lecture du livre. La 
chose est assez piquante pour que vous m’accordiez jeudi 
prochain, chez vous ou chez moi, à l'heure qui vous 
conviendra une séance de trois ou quatre heures con- 
sacrée à cette lecture, vous verrez ensuite s’il vous con- 
vient d'imprimer cet ouvrage ou de me donner seulement 
des indications et des conseils relativement à sa publi- 
cation. 

» Je suis certain de trouver un éditeur pour ce 
manuscrit. Je le donnerai pour dix ans moyennant une 
somme payée comptant, pour la fixation de laquelle je 
ne serai point exigeant. Mais jan ’entrerai dans aucuse 
association et dans aucune comptabilité, attendu que je 
suis parfaitement étranger à ce genre d’affaires. Vous en 
savez quoique chose, car vous avez eu la bonté d'acheter 
ce qw'elle valait alnrs l'édition d'un ouvrage de moi sur 
les juifs, qui ne serait pas tombé si bas si j'avais eu 
quelque habileté cornmerciale. 

» Îl ne s’agit plus d'un ouvrage de moi, mais d’un 
ouvrage de Dieu, le mot n'est pas trop fort, vous le direz 
vous-même après avoir entendu. J'ai pris mes précau- 
tions auprès du gouvernement et je ne crains de ce côlé 
aucune entrave. - 

» Je vous renouvelle monsieur, la demande d’un ren- 


dez-vous pour jeudi prochain, chez vous ou chez moi, et 
suis en attendant, votre dévoué serviteur. 


D» VICTOR HENNEQUIN, 
» Avocat, ancien membre de l'assemblée législative, 
rue de Seine, 53. » 


; « 26 août 1353. 
» Monsieur, 


» Vous êtes peut-être étonné de ma persistance à 
vous écrire tous les jours. 

» Je pourrais l’être davantage de votre silence absolu. 
Mais je sacrifice cette impression à la nécessité où je me 
trouve de faire impriser le plus tôt possible l'écrit dont 
vous avez la préface entre les mains. 

‘ » Cette préface est la vérité. Les cent mille francs «nt, 
comme je le dic, une vision, une déception, une épreuve, 
je ne songe plus qu'à unc affaire très-ordinaire, et pour 
vous donner l’idée précise de ce que je vous demande 
d'accepter ou de refuser dans la journée, je vous don- 
nerai ce livre qui est ua volume de la dimension ordi- 
naire pour cinq ans, moyennant trois mille francs comp- 
tant. 

» Cette somme représente les chances de succès esti- 
mées au taux le plus bas possible. : 

» L'ouvrage intitulé Sauvons le genre humain a un 
caractère, je ne dis pas miraculeux, mais exceptionnel 
qui lui a été reconnu par toutes les personnes à qui j'en ai 
fait lecture. La lettre de madame de Curton le prouve 
suffisamment. Il me semblait que la question capitale 
pour un libraire, dans ce temps-ci, c’est de savoir si une 
publication sera entravée par la police. Jugez bien ma 
position à cet.égard : 

» Je suis un ancien représentant de la Montagne. je 
n’ai jamais reconnu jusqu'ici la légitimité de l'Empire, et 
l'influence sous laquelle le livre a été rédigé a été si 
forte qu’elle m’a déterminé non-seulement à soutenir 
dans ce livre la cause du pouvoir, mais à faire parvenir 
à l'Empereur en personne, par l'intermédiaire de madame 
de Curton, une lettre demandant sûreté pour la publi- 
cité de mon ouvrage, une de ces lettres qui réussissent 
à coup sûr. La situation vous fait comprendre assez que 
je n'ai rien à craindre de ce côté-là. 

» Maintenant le livre est-il d'un nomme sensé ? vous 
devez en connaître le sujrt. C’est una exposi ion de 
principes sociaux puisés d’une théorie phalanstérienno 
que j'ai longtemps préchée — mais avec des modifica- 


tions essentielles. 


» La ronsrience et la volonté y sont rétablies avec la 
morale tout entièr*. 

» Une description des facultés intellectuelles aomplète 
la psychologie de Fourier, qui ne s'était REQUDE que de 
la passion. 

» Les idées des phalastériens sur l’amour sont réfu- 


tées avec la dernière énergie ot convaineues (le déprava- 
tion par des citations empruntées en particulier à la 
Fausse industrie, ouvrage de Fourier caché au public 
jusqu’à ce jour par les soins de Considérant et de son 
école. 

» Enfin, monsieur, le développement des formes so- 
ciales depuis l’antiquité jusqu'au temps actuel devient 
une octasion de descriptions historiques caractérisant 
successivement l'Éden, l'état sauvage, l’état patrisreal, 
la barbarie, la civilisation où nous sommes, avec des 
indications sur les institutions de l'avenir. 

» Je vante ce livre, parce que je ne l'ai pas fait soul 
et que cela est incontestable pour quiconque le lira. 

» Cette lettre, monsieur, sera la dernière de ma. dé- 
marche. Je ne puis rester sous le coup de l'annonce da 
cette publication faite à l'Empereur en personne; aussi je 
vous prie en finissant de venir aujourd'hui avec les trois 
mille francs que je demande et un traité en double con- 
formément à ce quo j’ai dit plus haut ou de ne pas lais- 
ser finir cette journée sans me restituer ma préface dont 
j'ai besoin pour compléter des démarches commencées 
auprès d’autres éditeurs. Vous pourrez me trouver, pour 
l'une ou l’autre solution, toute la soirée. 


» Votre serviteur dévoué, 


» VICTOR HENNEQUIN. » 


» Paris, 19 septembre 4853. 
» Monsieur, 


» Vous avez refusé de vous charger, aux conditions 
dont je vous avais fait part, de-l’impression et de l’édi- 
tion du livre appelé Sauvons le genre humain, dont je vous 
ai fait lire la préface. 

» Il a été question de ce livre dans la Preise de ven- 
dredi dernier. 

» La notoriété qui lui est dès à présent acquise vous 
fera peut-être changer d'opinion sur les chances de 
vente de cette production assurément des plus excen- 
triques. 

» J'en suis encore à chercher un éditeur et n'ai fait 
jusqu’à présent aucune démarche auprès des libraires 
dont vous avez bien voulu me faire remettre les noms. 


. Je n'ai écrit qu’à M. France dont j'attends et n'ai pas 


encore reçu la réponse. 

» Je vous préviens à tout hasard que je n’ai pas dispos 
du manuscrit jusqu’à celte heure.  - 

» Je vous dispense complétement de me répondre, mais 
comme votre nom se trouve indiqué dans une des lettres 
de la préface, j'aimerais assez qu'il figurât aussi sur la 
couverture, et je fais auprès de vous cette dernière ten- 
tative, à tout hasard comme je le dis. En commençant à 
prendre dans le monde la position de révélateur, je me 
suis armé de persévérance et je n'épargnerai aucune 


— = 5 Sn se 


Oxi, sans doute, mon oncla Claude songeait à ma 
tante Claudine! — Et il s'écriait comme moi tout à 
l'heure : 

— Ah! Claudine, Ciaudine, que faites-vous en ce mo- 
ment ? Claudine, à quoi pansez-vous ? , 

C'est à cette double question qu'il me faut répondre 
pour que mon livre soit complet. Or, comment je vous 
prie, le pourrais-je faire ? 

Puisque cette même question je n'ai pu la résouire au 
moment où elle me touchait cent fois davantage, quand 
il s'agissait de ma Mary, que je crois connaître mieux 
que toute autre femme au monde, comment la résou- 
drais-je maintenant appliquée à ma tante Claudine, que 
je n’ai vue jamais qu'en peinture et que je ne connais 
que par des récits tronqués et sans suite. 

Pour peu que vous vous soyez occupé de la quadrature 
du c?rcle, de la pierre philosophale ou du mouvement 
perpétuel, — et quel homme n'a pas, dans un coin de 
de son cerveau, un mouvement perpétuel, uno pierre 
philosophale ou une quadrature du cercle quelconque 
tapie en manière de point d'interrogation ? — vous devez 
savoir que ce sont les énigmes insolubles qui nous pré- 
sentent précisément le plus d'attrait. Aussi, je crampon- 
nai à celle-ci toutes les forces intelligentes de mon cer- 
veau avec d’autant plus d'énergie qu'il me semblait de- 
voir trouver dans la solution de cette question celle d'un 
problème infiniment plus intéressant, à mon avis. 

Je voyais entre la situation de mon oncle Claude, à 
l’égard de ma tante Claudine, et la mienne propre visà- 
vis de ma chère ct'douce Mary une touchante ressem- 


blance. Mon oncle Claude était parti à la conquête des 
lauriers militaires, et moi à celle des palmes académiques. 
Tous deux nous avions laissé au pays un amour chasle 
et pur, un premier amour, c’est tout dire. Mary, comme 
ma tante Claudine à mon oncle Claude, m'a promis d’at- 
tendre le résultat de mes efforts et de prier pour leur 
réussite. Si donc je pouvais parvenir à connaître les 
pensées de ma tants Claudine pendant que, séparée de 
son ami, elle épiait l’écho de se3 triomphes lointains, 
ne pourrais-je pas assez raisonnablement en déduire 
par analogie les pensées actuelles de ma bien chère 
Mary ? 

Cette idée m'enthousiasma, et je fis le serment solennel 
de n’ajnuter point une ligne à ce manuscrit avant d'avoir 
obtenu les renseignements les p'us authentiques sur la 
conduite et les pensées de ma tante Claudine pendant 
l'absence de mon onc'e Claude. Je décidai, en outre, que 
le lendemain même js retournerais à la Maison, délais- 
séa, hélas ! et close depuis la mort de mon oncle, et que 
j'y ferais loutes les recherches nécessaires pour acquérir 
ces précieux documents. 

Que si mes recherches étaient vaines, mag parti en 
était pris. Je condamnais à la destruction loutes les 
feuilles déjà noircies de ce livre et renonçais à jamais 
à vous faire connaitre mon oncle Claude, ses aventures 
et ses systèmes. 

Dans le tiroir d'un meuble abandonné, je trouvai 
quelques lettres, liées avec un ruban rose fané, et un 
gros regisire vert. 


HSE AT NES CRETE ISSN NE. Rens Te 


ÉCRIVAIT MA TANTE CLAUDINE 


. 


CE Q1° 


D: 1809 à 1813. 


Ami,— écrivait ma tante Claudine, — ami, tu viens 
à peine de partir. La fenètre est grande ouverte; en écou- 
tant bien, je peux entendre encore le bruit des roues de 
la voiture qui t’emporte si loin de nous. Je sens sur mf 
joue le souftle de ton baïser d'adieu ; la grosse larme que 
tu as laissée tomber à la dérobée sur ma main n'est pas 
encore sèrh>, et je suis déjà dans ma chambre occupée à 
t'écrire, ainsi que je te l’ai promis. Er-‘u parti bien ré 1- 
lement? C'est à peine si je peux le croire. Jusqu'à hier, 
jusqu’à ce matin, jusqu'au dernier moment, j'ai espcré 
que ta résolution allait changer ou qu'un événenement 
inattendu viendrait tout à coup rompre tes proj®ts. Que 
ta dirai-je ? J’espère encore. Si notre mère criait dans 
l'escalier : « Claude est revenu !» je ne serais pas sur- 
prise. Et pourtant, hélas ! je sais bien que lu ne revien- 
dras pas de longtemps! 

Ah! Claude, Claude, pourquoi nous astu quittés? 
Pourquoi moi-même t’ai-je conseillé de partir ? Quelle 
folie ambitieuse nous a poussés tous les deux ! Étions- 
nous donc trop heureux réunis que nous ayons pu sonser 
à la séparation! 


fins ai agir 


N'écoute pas ma dernière lettre, mon Claude. J'étais 
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© Porteurs de boisson. 


Chameaux et kawas distribuant du pain et des fruits aux pauvres. 
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Bœufs four le säcrifice. 
ALEXANDRIE (Egypte). — Funérailles du cheik Soliman-Bachir, iman de la mosquée d’Ibrahim-Bachir. — Le cortége traverse la rue des Consuls (quartier européen). (D'après le croquis de M. Baume.) 
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démarche jusqu'à ce que j'aie trouvé, ce qui doit être 
apres lout assez facile à trouver dans Paris, un libraire 
qui veuille acheter trois inille francs un livre qui a déjà 
fait sensation avant de paraitre, dans la Belgique et dans 
la France tout entière. 

» Veuillez agréer, monsieur. mes civilités empressées. 


» VICTOR HENNEQUIN. 


83, rue de Seine. » 


Ces lettres sont curieuses, nous l'avons dit. Elles sont 
curieuses surtout en ce qu'elles montrent les désillusions 
successives d’un écrivain obligé de réduire petit à petit 
le chiffre de ses prétentions. Celui-ci est tenace cepen- 
dant. S'il recule c'est en faisant bonna contenance, et, il 
afirme encore son succès au moment où il tombe de 
cent mille francs à mille écus. Et encore cettc dégrin- 
golade ne devait-elle pas être la dernière ! 


On se rappelle que le livre de M. Victor Iennequin 


parut la même année à la librairie Dentu, sous le titre de 


Sauvons le genre humain. | 
LORÉDAN LARCHEY. 


Re 


ÉGYPTE 


ENTERREMENT DU CHEIR SOLIMAN-BACITIR A ALEXANDRIZ 
ACTUALITÉ 


ANA 


La cheik Soliman-Bachir, iman de la mosquée d'I- 
brahim-Bachir, à Alexandrie vient de mourir. C'est le 
samedi 43 janvier qu'on a enterré c2 personnage âsé de 
plus de cent ans, doté de revenus considérables et dont 
la générosité a@ait jusqu'à la prodisalité. 

Suivant l'usage ézyptien, aussitôt que Soliman-Bachir 
eut rendu le dernier soupir, les p'eureuses envahirent sa 
maison. Elles passèrent toute la nuit à purifier le corps 
et à accomplir les cérémonies d2 leur cuite,et le cor- 
tége funèbre se mit en marche la lendemain à deux 
heures de l'après-midi. En tête se trouvaient les bœufs 
destinés au sacrifice, derrière venaient les chameaux qui 
s'avançaient lentement au milieu d'une foule de pauvres 
accourus pour prendre part à la distribution du pain 
sacré. À la suite venaient tous les aveugles de la viila 
chantant à tue-tête puis enfin les b2:yx, cheiks, imans et 
chefs de la loi. 

L'iman étant mort en odeur de sainteté, la foule se 
disputait l'honneur de porter le cercueil, ou même de 
toucher simp'ement les draperies qui le recouvraienl; ce 
pieux emorrssement à amené quelques chutes qui n'ont 
pas eu dé résultat funeste. 

Au cimatièro. le corps a été déposé au bord de la 
fosse, un vieillard a prononcé un discours et la foule 
s'est retirée. 

La nuit suivante, la mosquée d'Ibrahim Basch'r a é'é 
illuminée en l'honneur du saint qui venait d'aller re- 
joindre le père des fidèles. 


LÉO DE BERNARD. 


PERRET RP SEE 


triste ce jour-là, ét un peu folle, je crois. Aujourd'hui, 
la tristesse est passée et la raisin revenue. Oui, Claude, 
tu as bien fait. Notre monde était trop étroit pour lon 
ambition, et tu n'étais pas né pour vieillir dans notre 
humble sphère. 

Ah! je sens que si j étais homme, je serais de même! 
Il me faudrait aussi l'ivresse de la lutte et le délire da 
triomphe. Mais, si bumble et si faible que je sois, ne les 
partagé-je pas tous deux avec tai ? À l’idée de ta glaire 
future, mon cœur bat comme si une part en devait re- 
jaïllir sur moi. Vos grands combats, je les rêve; vos vic- 
toires me rendent orgueilleuse; je sais par cœur ces 
noms de bourgades que vous avez rendus à jamais il- 
lustres ; mon corps est ici, mon Claude, absorbé en an- 
parence dans un travail de broderie ou de couture, mais 
mon âme est avec vous, là-bas, auprès du feu de bivouac 
ou dans les vertiges de la batailie. Et cela est tellement 
vrai, que je m'imagine parfois que si tu mourais, avant 
que nul ne m'ait prévenue, je mourrais de mêne !... Mais 
nous nous ne mourrons pas! je le sens à l'espoir divin, à 
la foi profonde qui gonflent ma poitrine. Non, nous ne 
mourrons pas, et chacune de nos souff-ances communes, 
chacune de nos défaillances vaincues nous rapprochent 
du but entrevu, la gloire pour toi, pour moi le bon- 
heur! 


Le 2e er te à 


C’est aujourd'hui qu'on a baptisé la petite Jeanne {ma 
mère née dans le courant de l’année 1810;. Vous n'y étiez 
pas, monsieur le parrain, et cependant j'entendais dire 
autour de nous que la marraine n'était pas trop:laide. 


DE SRE ER NEVERS DORE RTE EE CRE 
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REVUR LITIIIRAIRE 


VA 


Atlas unirersel, par Bouillet, — Publications d'Alph, Feiliet, — 
Fragments, par Favgere, — Le Roman une honnéle ferme, 
par V.Cherbuliez. — Le Château de la Rage, par L. Stiplorux, 
— La Cosagne, par P. Héval, — Hitoïre de la Coricalure 
moderne, par Champfurs. — L'Ut de poitrine, yar À. de La- 
vergne. — Le Roman d'une Ajtesse, per Et Enaull. — Les 
Amaïones de Paris. 


Le regretiable M. Bouillet, mort il y a un an, avait 
laisgé en manuscrit prêt à être publié, un Atlas univers l 
d'histoire et de géographie, qu'il regardait cimme lo com- 
plément de son dictionnaire. Get ouvrage, qui vient de 
pareitre chez Ilachelte, contient, dans un format com- 
mode, une imnense quantité de matires divisées en trois 
parties : tables chranoïaziques où tous les faits sont pré - 
sentés dans leur ordre naturel; tableaux généalogiques da 
toutes les grandes familles, avec des p'anches chromo!i- 
thogrophices, fizurant les éléments de l'art héraldique, les 
ordres de chevalerie, les pavillons de chaque nation; enfin 
atlas trôs-complet et trôs-hien fait de 88 cartes de géogra- 
phie ancienne, moderne ct contemporaine. 

Je n'ai que des élgos à donner à une aussi uti'e publi- 
cation, qui complète en effet de la manière la plus heu- 
reuse Je Diviimnaire d'his'oire et de géosruphie, et le 
pub'ic sera certainement de mon avis. 

M. Aiphonee Feillet continue ses intéressantes pub'i- 
cations des chefs-d'œmuvre shrégés et expurgés à l'usage 
de la jeunesse. Je sais bien-que ce mot «expurgé » sonne 
mal à queiques creiiles. Mais, sincèrement, n'est-il pas 
bon de placer à côté drs éditions complétes et fidñles, que 
tout le monde peut se procurer, d-s éditions que pour- 
ront feuilleter sans danger, et non sars profit, les maine 
ineypérimontéss ? À prendre ces volumes tels qu'on nous 
les présente, canime un acheminement à des connaissances 
moins superficielles, comme une lecture propre à denner 
le goût des grandes œuvres, faut-il Jouer ou b'âämer une 
pareille entreprise? Je tiens pour le premier parti, autant 
du moins que ces travaux d'expurgation el d'analyse 
seront faits avec la conscience et l'habileté dont M. Feillet 
vient de donner de norvelles preuves dans son Jlivde ct 
Odyssée abréures, d'après l’excellsnte traduction Gisuet, 
et dans ses Mémoires du cirdinal de Retz. 

En réunissant, sous le titre do Fragments de littérature 
morale et politique, des pages éparses dans divers re- 
cueils, M. P. Faucère sémble nous offrir son testament 
littéraire. Nous y trouvons en eif:t ses étud-s sur Mon- 
taigne, Gerson, Pas'al, rte., et la plupart des morceaux 
tombés de sa pluma durant une assez longue carrière. 
Mais nous savons ce qu'il faut penser des ullima verba 
des auteurs : leurs adieux au public ne sont jimais défi- 
nitifs, tant que la mort n’est pas venue-glacer la parole 


sur leurs lèvres. Non-seulement ils continuent à produire, 
comme fera, j’en suis sûr, M. Faugère, pour notre instruc- 
tion ou pour notre plaisir, mais ils laissent des manus- 
crits d'aspect généralement form'dable. 

Le caractère moral, le ton élevé, l'irréprochable Iangare 
de ces Frayments, les recommandent à l'attention et à 
l'estime des gens séricux. Le morceau le plus réussi est, 
à mon sens, la Noiice sur Turgot. La grande fivure de ce 
penseur homme d'Etat, de ce précurseur de génie dont 
nous achevons à peine d'appliquer les idées, est bien sai- 
sie, et rendue avec une largeur de touche et une sûreté 
de trait remarquables. 

Mais c'est oscez parler de sujets graves, ct je demande 
bien pardon à MM. les romanciers de les avoir fait at- 
tendre. 

Un esprit distingué, qui ne s'attache à peindre que des 
âmes d'élite; un talent déticat qui fuit le réel pour échap- 
per au vulgaire; un style élégant, un peu tendu et légè- 
rement maniéré qui, par horreur du névlogisme, rebrousss 
chemin jusqu’à l'archaïsme; des compositions où règnent 
trois unités: de caractère, de situation et de ton; des 
personnages qui ne parlent guère que par tirades, spiri- 
tuelles, j'en conviens; un marivaudage particulier, que 
je qualilisrai de marivaudage collet - monté; de grandes 
qualités d'ana'vse et de sentiment, telles sont les notes 
que j'ai jetés on marge da Paule Méré et du Xomum 
d'une honnéte femme, par M. Victor Cherbuliez. 

L'auteur affectionne évidemment les caractè-es d'une 
trempe peu commune, les natures fières, isolées, qui 
habitent les sommets, les pieds dans la neige et la tête 
dans les nuëes. Me de Lestang, aussi bien que Paule 
Méré, est uno nob'e créature, furt au-dessus de notre 
pauvre humanité, Mais, en y regardant de près, on dé- 
couvre que ce qui la place si haut, c'est le prix excessif 
auquel eile s'estime. Elle est bien plus occupée à déve- 
lopper le sentiment de sa dignité qu'à faire montre de 
qualités touchantes. En sorte que le piédestal sur lequel 
elle est juchée est fait d'un certain égoïsme qui, pour 
être d'une essence élevée, ne perd pas tout à fait son 
caractère de sécheresse et de dureté. Voi'à pourquoi les 
héroïnes de M. Victor Cherbuliez sont médiocrement inté- 
ressantes. Dans une œuvre où toute l'attention se porte 
sur une lutte morale, il faudrait que l'âne qui en est le 
siége excitàt à un haut degré ia sympathie du lecteur. Si 
cette âme a plus dorgueil encre que de vertu, si le 
« moi » prend chez elle des proportions exorbitantes, on 
n'est pas plus tonté d'applaudir à ses joies que de com- 
patir à ses souffrances. 

M. V. Cherbuliez de m’en voudra pas de ma critique ; 
il sait bien qu'on ne discute ainsi que des œavres da 
mérite. | 

Avec M. Léopold Stapleaux nous arrivons ‘au roman 
dramatique. Que dis-je? mélodramatique, à ces construc- 
tions hardies, Péiions de châtiments sur Ossas de crimes, 


Notre bon père t'a remplacé, et il était tout ému, le cher 
homme, quand il a dit ton nom à l'abbé Giboury. Dans 
Ja journée, il-y a eu une petite fête à la Ma‘son. On a 
mangé les dragées du bapième, on a débouché au dessert 
une vieille boutciile de Constance, et on a trinqué à la 
santé du compère. Alors le cœur dela commér: est de- 
venu gros, mais si gros! si gros qu'elle n'a pu rester à 
table. Je me suis enfuie au fond du jardin, dans notre 
petite ile, et là j'ai pleuré, pleuré"... Songe donc! j'avais 
ri touto Ja journée comme une folle pendant que peut- 
être tu mourais en songrant à moil... Oh! comme js 
m'en vouiais !... [ls sont peut-être, me disais-je, dans des 
marais, marchant sous l’averse, ou bien au grand soleil 
de midi, sans une goutte d’eau pour rafraichir Jeurs 
psuvres gorges désséchËes, ct, pendant ce temps, nous 
nays amusons, nous mangeons des drasées, nous buvons 
du vin de Constance! Et cette idée me rendait encore 
p'us triste. Je n'ocerai plus rire, maintanant que j'ai 
prnsé à toutes ces choses, Non! je n'oserai plus... de peur 
de rire sans le savoir au moment même où tu souffrirais 
mille morts. 

Cependant, mon départ brusqu2 avait inquiété; on 
s'était mis de tous côtés à ma recherche. Ce fat la nour- 
rice qui me trouva. Je pris la petite Jeanne à mon cou 
et je me mis à lui parler de toi comme sielle eût pu 
m'entendre ! La chére patite me faisait des rivrites chaque 
fois que je prononçais {on nom. Jen fus si contente que 
j'oubiiai presque mon gros chagrin. 

Oh! comme je l’ainerai, notre misnonne Jeannette! 
N'est-ce pas un lien de plus entre nous ?.. Comme je lui 
apprendrai, sitôt qu’elle pourra joindre ses mains pote- 


lées comme de petites boules, à prier pour son parrain 
qui est lü-bas à La guerre! Les prières de ces doux ché- 
rubins doivent être écoutéss de Dieu, mon Claude. Jean- 
nette sera notre protccirice auprès des anges, à nous qui 
avons promis d’être s°s protecteurs auprès des hommes. 


Le 20 septembre 1813. 


Oh ! ces affreuses batailles ne finiront-elles donc 
jamais ! La terre n'est-elle pas assez rouge de sang ? NY 
a-t-il pas assez de mères qui pleurent leurs fils! Chaque 
fois que la Gusette arrive, à la fin du déjoüner, nous la 
laissons une heure sur la table avant de briser la bande, 
et cependant nous la dévorons des yeux. Mais personne 
n'ose Ja toucher de peur qu’elle ne contienne l'annonce 
d'un malheur. Vous êtes heureux, vous! vous avez le 
bruit du comhat , l'excitation de la lutte, les promessts 
magiques du triomphe. Au pis-aller, que risquez-vous Ÿ 
Une balle où un boulet, une mort prompte et glorieuse ! 
Mais nous, les pauvres délaissés, au coin de notre foyer 
abandonné, nous mourons mille fuist Il n’est pas une 
heure de notre existence qui ne soit une agonia! Nous 
avons toutes les douleurs et vous toutes les ivresses, cela 
n'est pas juste ! 

Oh pardon, Ciaude, pardon ! Mais, vois-tu, je souffre et 
il fant bien que quelquefois l’'amertume déborde. Les 
fouilles publiques sont mystérieusement sinistres, elles 
laissent entrevoir là-bas, en Allemagne, des catastroph?s 
d'autant plus affreuses qu'on les connait moins. Il ya 
dans l'air comme un souffle de découragement , et nous 
souffrons, Claude, vois-tu, nous sovffrans à en mourir: 


mo nm om D à 


qui font passer des frissons dans la chair des lecteurs de 
bonne volonté. , 

Mürgor, dans le Sabot rouye, avait imaginé l'assassinat 
par la mouche charbonneuse. M. Stapleaux renchérit et 
invente l'assassinat par le chien enragé. De là le titre 
funeste : Le Chütean de la Rag>. Un déroûment aussi 
féroce ne va pas sans une suite d'aventures étränges, 
d'événements effroyables. J’admire vraiment toutes ces 
imaginations. 

Mais le maitre en ce genre, c’est M. Paul Féval. Il tient 
en sa main puissants la source des larmes, des gaités, 
des émotions douces et terribles et il la répand comme il 
lui plaît. Tout un monde attend de lui ce plaisir spécial 
que procure le drame. Il me semble voir un de ces Fleuves 
barbus et souriants dont un peuple de petites figures 
sollicite-les largesses : l’urne inépuisable que sa main 
tient renversée parle éloquemment pour lui. 

Comme M. Paul Féval sait poser un dram3! En quel- 
ques pages, #il le veut, il vous amène au nœud de la 


situation Ja plus émouvante. Ainsi {4 Cosaque, le Roman : 


de minuit sont deux nouvelles très-courtes, mais qui ne 
le cèdent pas en intérêt aux « machines » en vingt 
volumes. Car sachez que, si le populaire écrivain dépasse 
parfois la mesure et cxécule des statues littéraires dans 
les proportions du Vercingétorix, c'est qu’il le faut ainsi. 
ce n'est pas qu’il n’excolle dans les œavres de dimensions 
moyennes, et qu’il ne fasse en perfection les statuettes. 

Avez-vous remarqué que jamais les titres des livres ne 
furent aussi remplis de promesses ? Ce ne sont qu’histoires 
complètes — sur la couverture — de la peinture, de la 
musique, de Ja littérature, du t''éâtre, etc. Jamais on 
n'eut autant d'idées, et jamais les auteurs n’eurent moins 
qu'aujourd'hui la facilité de les réaliser, Le temps et le 
travail manquent à l’accomplissement de ces vastes entre- 
prises, et les conditions où s’éffectue de nos jours le 
labeur littéraire, sont certainement des motifs d’excuse. 
Je ne fais donc pas à M. Champfleury, par exemple, un 
grave reproche de n’avoir pas donné à son Jlistoire de la 
caricature moderne tous les développzments que com- 
portait son sujet. Bien des noms sont oubliés, bien des 
détails sont sacrifiés, le défaut de proportions est cho- 
quant, et il est trop visible que le livre est un monument 
élevé à M. Daumier. Il n'importe, remercions M. Champ- 
fleury, un écrivain très-libre et un chercheur très- 
personnel, des idées qu’il a suggérées et des matériaux 
intéressants qu'il a fournis aux esprits curieux de toutes 
les manifestations intellectuelles. 

M. Ernest Serret disait naguère le Prestige de Puni- 


forme, M. Alexandre de Lavergne raconte maintenant le 


prestige de l’Ut de poitrine. Ah ! où sont les héroïnes de 
M. Cherbuliez ? Ceile de M. de Lavergne épouserait bien 
un gentilhomme, mais passe un ténor qui donne l’ut, et 
la voilà la femme du ténor. On sait que ces oiseaux rares 
ont la vie plus courte que celle des corneilles ; le nôtre 
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meurt, elle épouse un peintre. Que le peintre succombe, 
elle mènera un vaudervilliste à l'autel, Mais je songe que 
le Munde illustré a déjà apprécié le roman de M. de 
Lavergne, et une maxime juridique très-connue ma con- 
traint d’abréger. 

La place qui me reste ne me permet d'ailleurs que 
d'annoncer le Roman d'une Altesse, que voudront lire 
tous ceux qui aiment M. Etienne Enault, et les Amazones 
de Paris, œuvre anonyme qui ne me parait avoir aucune 
chance sérieuse de remporter le prix Bordin. 


PHILIPPE DAURIAC, 


0 mem 


Manufacture modèle d'harmonfums 
du faubourg Saint-Gormain 


ALEXANDRE ROUSSEAU 


Pavillon Liutard, ancien coilége Stanislas 


Les industriels et les inventeurs remarquables, de même 
que les artistes les plus célèbres, ne sortent pas tous des 
ateliers en réputation ni des conservatoires patentés ot 
entretenus à grands renforts de subsides L’habile facteur 
dont nous avons à parler aujourd'hui serait une preuve 
de plus de l’exactitude de cette assertion si mille exemples 


authentiques n'en avaient suffisamment démontré la 


véracité. 
M. Alexandre Rousseau est le fils d'un simple menui- 


“sier d'une commune du département de l'Aisne. Après 


avoir appris Chez son père tout ce que ce dernier lui 
pouvail montrer de son métier, il partit pour Paris afin 
de se perfectionner, et, au bout de quelques années, il 
revint dans son village dans le but d'exercer sa profes- 
sion. 

A Paris, on apprend tout ce que l’on veut quand on a 
le désir de s’instruire. M. Rousseau avait le goût de la 
musique, il emplova ses loisirs à suivre les eours papu- 
laires et, grâve à son aptitude et à son assideité, il devint 
bientôt en passession des éléments de cet art. 


L'église de la commune qu'habitait M. Rousseau pos- | 


sédait un orgue, mais cet orgue restait muet depuis 
Jonglemps, faute d'un organiste. Le curé lui proposa 
d'apprendre à toucher de l'orgue; notre artista accepta 
et pour pouvoir s'exercer, il entreprit la construction 
d'un orgue à tuyaux pour répéter 8:58 lecons. Lo's 
d'uns visite à l’organiste d'une commune voisine pour 
lui demander une première leçon, il entendit par- 
ler d’harmoniums ; il apprit que lharmonium qui 
n'avait cependant, pour donner des sons, que des lames 
semblables à eelles des accordéons, possédait une grande 
puissance, que les basses étaient séparécs des dessus et 
que, au moyen de boutons, comme dans l'orgue à tuyaux, 
on obtenait des demi-jeux. Sans plus de renseignements 
notre facteur improvisa le plan d'un harmonium de six 
demi-jeux et, sans le secours de personne, malsré les dif- 
ficultés da toute nature qu'il rencontra, surlout dans 
l'accord des lames, il construisit un instrument qu'il 
porta dans son église et qui remplaça l'orgue à tuyaux 
devenu impotent par suite d'un trop long repos. 
Comme on peut le supposer, ce tour de force fit du 


de grâce, un mot, rien qu’un mot! Si on intercepte vos 
lettres, si on craint qu'elles ne dévoilent des malheurs 
qu'il faut cacher encore, on laissera bien passer une 
innocente feuille de papier sur laquelle il n’y aura que 
ces trois mots: *« Je suis vivant » et cela nous suffira, et 
nous bénirons Dieu de cette heureuse nouvelle comme 
Marie-Madeleine le bénit quand il ressuscita Lazare! » 


Les courts extraits qui précèdent résument d'une facon 
assez complète la correspondance de ma tante Claudine. 
Se précipitant presque sans transition des extrèmes du 
désespoir aux extrêmes de la joie, elle ne semble pas apte, 
dans ces lettres, à ressentir gette sorte de tristesse douce 
et calme qu’on nomme la résignation. Mais telle qu’elle 
était, impressionnable et nerveuse à l’excès, on le sent 
au souffle ardent qui les anime, toutes ses pensées, tou- 
tes ses transes, toutes ses expansions presque délirantes 
‘avaient un centre commun et ce centre était mon oncle 
Claude. 

Heureux oncle Claude! Mary, Marv, puissiez-vous 
être de même ! 


XXI 
CE QUE ‘MA TANTE CLAUDINE N'ÉCRIVAIT PAS. 


N3 croyez pas cependant, en me voyant recueillir si 
peu des lignes écrites par ma lante Claudine , que je me 
sois contenté de les parcourir superfciellement, Je les lus 
et les relus au Contraire avec le soin méticuleux de ce 


vieux juif de l’écéle flamaade qui essaye au trébuchet ses 
pièces d’or dans une boutique si lumineuse. 

Je savais, comme vous le savez aussi sans doute, lec- 
teur, que toute lettre se compose de deux parties : ce 
qu'elle dit, et ce qu’elle ne dit pas. Or, mon aniour pour 
les chemins de traverse et pour les énigmes a une con- 
séjueace bien naturelle : l'amour des sous-entendus. 
Quels sous-entendus cachait la correspondance de ma 
tante Clauline? Telle fut la seconde question qui se 


dressa dans mon esprit, cent fois plus ardue, et plus 


intéressanté cent fois par conséquent, immédiatement 
derrièro la première. 

Dans ces lettres, si franches, si naïves, si spontanées, 
je trouvais, en les étudiant plus sévèrement, une foule de 
réticences — involontaires je le veux bien, — mais qui 
n’en existaient pas moins. Il dovint clair pour moi que 
ma tante Claudine cachait un secret à mon oncle Claude, 
et, qui sait? qu’elle essayait peut-être de se le cacher à 
elle-même. 

Or, c'est ce secret qu’il me fallait, et je n'avais chance 
de le découvrir que dans le fameux registre vert, 

Ce registre était le livre de comptes de ma grand’mère, 
et j'acquis dès le prenier coup d’œil la triste conviction 
que selon toute probabilité il ne m’approndrait rien. ‘- 

Je ne laissai pas cependant de le parcourir. Les vicilles 
écritures exhalent un charme secret auquel bien peu sont 
insensibles. Le passé a ses mystères comme l’avenir. Je 
ne peux voir l'encre jaunie sur un registre à dos de par- 
chemin ou sur la marge d'un in-folio sans songer à la 
main qui tenait la plume. Elle a vécu cette main! Ils 
vivent encore ces quelques caractères que le temps vou- 
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bruit dans le pays ; on vint d'abord admirer L'harmonium 
et dès Inrs M. Rousseau fut appelé à réparer. plusieurs 
oraues de son arrondissement. Cela Jui fut utile, car 
bientôt il fut à même de se rendre compte de tous les 
défauts de ces instruments. 

Un curé, amateur d'oraues, remarqua que dans celui 


improvisé par M. Rousseau il se trouvait des fortés qu'il : 


désirait depuis longtemps, et qu'il avait vainement de- 
mandés à Paris. Ces fortés, pour lesquels l'inventeur fut 
brevaté plus tard, étaient mus par des registres et par 
une grenouillère et donnaient l'effet qu'ils produisent 
encore dans tous les harmoniums qui sortent da sa fa- 
brique. A l'encontre de beaucoup d'autres, il avait réussi 
du premier coup. 

Le digne curé, émerveillé d'un pareil coup d'essai, 
conséilla à M. Rousseau de repartir pour Paris, s'affrant 
de le placer dans une fabrique d’orgues. Le conseil fut 
accueilli, l'offre réalis et quelques mois après, pen- 
dant l'exposition de 48 notre inventeur, voyant qu'il 
n'avait plus rien à apprendre, s’installait dans un modeste 
local, près de l'avenue de l'Impératrice, où il exécuta 
son premier instrument sur commande, à l'aide de fonds 
qui lui furent avancés. Sa réussite fut complète; les per- 
fectionnements qu’il introduisit dans les harmoniums lui 
amenèrent la vogue, et bientôt il fut obligé, pour suffire à 
ses nombreuses commandes, de chercher de plus grands 
ateliers. Ceux de M. Budsocq, dans la cité de l'Etoile, 
où il avait travaillé quelques mois, étaient à céder ; il les 
acquit,et les six à sept cents instruments qu’il y fabriqua 
furent tous retenus d'avance, et, après avoir refusé un 
nombre considérable d'affaires, pendant ces dernières 
années, il se vit contraint de s’agrandir de nouveau, rt, 
cette fois, de se procurer de vastes magasins et des salons 
pour recevoir ses nombreux visiteurs. 

On trouve difhcilement un local convenable dans une 
semblabie industrie, M. Rousseau se mit en quête, d'au- 
tant plus pressé, que, eur ces entrefaites, un décret d'ex- 
propriation vonait d'atteindre ses anciens ateliers. Le 
hasard, qui, quoi qu'on dise. joue souvent un grand rû!e 
dans notre vie, lui fit rencontrer de vastes bâtiments 
dont le nom rappelle à une nombreuse partie de l'élite 
de notra génération des souvenirs bien chers et inéfa- 
çables. Ces bâtiments sont les restes de l’ancien collége 
Stanislas, le pavillon Liautar<, rue Notre-Dame des 
Champs. | 

S'il nous fallait évoquer les noms de tous les hommes 
remarquables qui ont habité cette enceinte, nous 
dépa:serions les bornes d’un article de journal. 
C'est dans Ja pièce qui sert aujourd'ui de cabinet à 
M. Rousseau que s'est converti La Harpe, et qu'il a 
traduit les p-aumes; c'est dans un salon rontigu que se 
réunissaient trois fois par semaine les plus solides es- 


prits du dix-huitime siecle. C'est aussi là que de 1804 à . 


1830, les enfants de la noblesse et des meilleures families 
da temps reçurent les lecons de savants maitres. Si nous 
voulions citer tous les hommes remarquables de notre 
époque, sortis du collése Stanislas, nons n aurions que 
l'embarras du choix. 

L'épiscopat nous fournit les noms de Nos Seigneurs 
B'anquart de Bailleul, archavèque de Rouen; de la Tour 
d Auvergne, archevèque de Bourges; de Marguerye, évè- 
que d’Autun; da Dreux-Brézé, évêque de Moulins ; Ravi- 
net, évêque da Troyes; Buquet, évê jue de Parium. 

Le haut c'ergé de Paris nous donne : Mosæeura de 
Noirlieu, curé de Saint-Louis-d’Antin: Ilanihe, curé de 
Saint-Séverin; Hamon, curé de Saint-Sulpice; Rolleau, 
curé de Notro-Dame de Loratte; Denys, curé fondateur 


drait en vain effacer et qu'il ns parvient qu’à pâlir. Moi 
aussi, je suis vivant et palpitant au moment où je grif- 
fonne ces lignes,- et js ne peux songer san: attendris- 
sement, qu’un jour... dans bien longtemps, lorsque mon 
oncle Claude scra poussière, que je serai poussière moi- 
même, et que ses syslèmes, imprimés par mes soins, 
vieillis et oubliés, seront devenus la proie des rais de 
bibliothèque ; qu'à cette époque dis-je, une main pieuse, 
celle de mon p#ilit-fils ou de mon arrière petit-fils peut- 
être, ouvrira respectueusement ce manuscrit rongé par 
les vers et déchiffrera avec je ne sais quelle vénération 
qu’on doitaux tombes et aux vieux livres ces caractères 
que ma main a tracés. Certes on lui aura parlé de son 
aïeul, mais il crira à son existence comme on croit à 
celle de Corneille ou de Tabarin ou de tel autre mort 
lointain qu'il vous plaira de choisir, il y croira sans y aller 
voir. Mais est-ce que la lecture de ces papiers moisis ne 
sera pas pour lui quelque chose comme une évocation 
véritable. Est-ce que ces lettres qu'il épellera n'auront 
pes été tracées par moi-méme; la forme plus ou moins 
raide des jambages lui dira mes réflexions et mes impa- 
tiences. Ici, ma plume a craché, plus loin l’encre épaisse 
a fait une tache; tous ces petits accidents lui rendront 
comme présent l’inslant où j'écris, et mon ombre, debout 
derrière lui,tournera les feuillets à mesure qu'il les 
parcourra. . 
JEAN DU BOYS. 


(La suite au prochain numéro.) 
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MANUFACTURE MODÈLE D'HARMONIUMS DU FAUBOURG SAINT-GERMAIN, DE Are ROUSSEAU 


Payillon Liautard, ancien collége Stanislas. 
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SALONS ET MAGASINS D'HARMONIUMS D’Adre RoussEAU (Pavillon Liautard). 


LE MONDE ILLUSTRÉ #7: 


LE MOIS COMIQUE, par Edmond Morin et Zed. 
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1866. — Comment, voilà maintenant que vous vous © — Mon cher, c'es révoltant, un liver parcill l'as | j “Lv a à rendre visit 
habillez comme le Printemps ? ' possible dé faire lo moindre petite gli: sade! 0e Eten) at RE À. RE s 
L'Hiver. — Dame! Puisque tout le monde aujour-  ,;  — Par exemplel... Va donc à la 1 ourse! manière à pouvoir se dédommager de l'absence de la 


d'hui veut sortir de sa hpuèe É gelée, 


mn. 
F EN : i VW 5 1 . £ 
à Le régisseur du Gymnase commençant à régrelter que UN INCONVÉNIÈNT IMPRÉVU DE L’INCOGNITO AU CIRQUE NAPOLÉON 
rene ait reçu trop facilement une pièce ano- - +2 Monsieur, je viens pour louchér mes droits. Je La Lionne (en a parte). — Si j'y goûtais???... 
nÿme. suis l’auteur d'Héloise Paranguct. 
— Comment! encore!... Vous êles Ie soixante-dix- 
À huitième depuis ce matin! 
/ £ | COR 
“4 4% c Cirque NAP 
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Un des artistes de M. Batty se présentant au confrôle 
de la Comédie-Française, pour demander reison au con- 
frère qui ose lui faire concurrence. . 


AU CIRQUE NAPOLÉON 


Lioanes sur la scène, lionnes dans la salle. Les plus 
terribles des deux ne sont pas celles qu'on pense. 


à la Saint-charlemagne.comme les autres!.….., ::. -. depuis que ce journal-publie les: Lettres d’un mort. 


—, Pourquoi.n’as-lu pas été premier ?.:. Tu serais allé © Nouveau costume adopté par les porieurs de la Presse, — Qui aurait jamais eru cela? Le petit X. qui a eu 
’ un énorme succès comme eonférencier. Où diable a-t-il 


— J'attends que je sois assez grand pour pouvoi 
pu apprendre à parler à la foule? 
manger de tout. — Ça doit être en causant avec ses créanciers. 
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de Saint-Éloi; Cayla, curé de Saint-Vincent de Paul; 
Modelonde, curé de la Trinité; M. l'abbé Lalanne, di- 
recteur du collége Stanislas. — La prélature et le 
clergé des départements et de l'étranger nous offrent 
également de nombreux noms : Mur da Méroda, ancien 
ministre du pape; M. fe curé de Saint-Ouen, à Rouen et 
M. Langevin, vicaire général du diocèse de Troyes, et 
tant d’autres que nous ne pouvons nommer. : 

Les hommes illusires par leur rang et célèbres par 
leur talent ou leur position dans l'armée, les lettres et 
la magistrature ne nous feraient pas non plus défaut : 
nommons (harles-Albert, ancien roi de Piémont: le prince 
Couza, souverain des Principautés-Unies; MM. de la 
Rochefoucauld-Liancourt; duc de Noailles: marquis 
d'Audiffret-Pasquier; duc de Feltre:; de Mergan. ancien 
pair de France; le général de Govon et son frère ; l'amiral 
Dupetit-Thouars ; le général Desalles; le comte d'Or- 
nano; le procureur général M, Pinard: MM. Carra- 
Desvaux, Martel, etc., qui appartiennent à la mazistra- 
ture; MM. baron Lausier de Chartrousa, Ancet, de Mes- 
neu, Delebecque, membres de la chambre des députés 
actuelle; M. le comte de Nieuwerkerque: MM. Raoui- 
Rochette, Sainte-Claire-Deville, Foucault et Fizeau de 
l'institut; Gillet Darmntte: Laurentie; Alfred Nettement; 
Taconnet ; Caro; Feuouille et 4. de Laccur, ancien atu- 
bassadeur en Russie. 

La plupart de ces personnages qui ont conservé le 
cuite des souvenirs sont venus et viennent encore revoir 
ces Heux témoins de leurs débuts dans la vie. Chacun y 
reconnait sa chambre et y entend encore les sons des 
cloches de l'horloge qui marquait chaque heure d° son 
existence el qui est toujours la méme. Dans un second 
corps de bätiment, M, Rousseau a établi six vastes ate- 
liers qu’it surveille Ini-même et qui méritent d’être visi- 
tés; tout se fait là, depuis le meuble jusqu'à la plus petite 
pièce de mécanisme. C’est pourquoi tuus les instruments 
qui sortent de ses ateliers sont toujours supérieurs et 
l'emporteraient encore, abstraction faite des innovations 
et des perfectionnements que M. Rousseau Y apporte 
chaque jour. Ses recherches ont eu pour principal résul- 
tat d'éviter, dans 5e3 instruments, les timbréS métal- 
liques et naâsillards sans que la douceur et Ja suavité 
des sons en diminuent la puissance. Tous ses harmo- 
niums réunissent toutes les qualiiés qu'exigent l'église et 
les appartements; ils ont le moel'eux et l'aripleur des 
oryues à tuvaux et la délicatesse des instruinents de 
salon. 

Les Parisiens peuvent tous les jours se rendre compte 
de la puissance et de la perfection des harmeninms de 
M. Rousseau, ils n'ont qu à aller entendre les deux or- 
gues de Saint-Thomas d'Aquin qui soul dues à cet émi- 
nent facteur. 

Quoiqu’avant commencé avec rien, M. Rousseau oc- 
cupe aujourd hui plus de quatre-viruts ouvriers. Si quel- 
ques capitaux de plus s'intéressaient à son industrie, sa 
fabrique deviendrait bientot une des plus considérab'es 
de Paris, Quand on voit réussis des hommes pareils et 
qui doivent tout à eux-mêmes on ne peut qi'applaudir 
à leur succès. Si le taient et la probité commerciale ne 
menüient plus au premier rang ceux qui les possèdent, il 
faudrait désespérer de la société moderne. 


MAXIME VAUVERT. 
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COURRIES DU PALAIS 
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Un ancien professeur d'escrime, — c’est-à-dire un hrinme 
ordinairemont doux et paisib'e, il suflit d'avoir passé 
dans uno salle d'armes pous en être convaineu—un ancien 
professeur d'escrime à donc jeté sa feinme par la fonètre, 
Il parait que Polyte (un vrai nom) n'élait pas doué au 
éme desré que ses pareils dr cette placidité bienveil- 
lante qui les caractérise : il s6 grisait a:sez souvent et 
quauil il était gris 1 devenait jtloux et brutal, il battait 
ga femme et proférait mème contre elle Ges menaces de 
mort. Un jour, on entend un cri, puis un bruit étrange ; 
un frolement contro le mur, des carreaux violemment 
brisés, on accourt ct l’on trouve la pauvre femme étendue 
sans vie sur le pavé. Û 

Dans cette mène maison, de la rus Myrrha, par vctte 
mène fenétre, déjà, il y à deux ans. s'était précipitéo 
une feiuine rnaheureuse en métage; mais elle p'étüut pas 
tombés précisément à la mème place, ce qui, Couune 
vous altez le voir, devenait ua des principaux arguments 
de l'accusation contro Polyte accuré de meurtre volon- 
taire. Sans ètre précisément superstilieux, si j'étais le 
propriétaire de cette maison de la rue Myrrha, je ferais 
murer, où du moins griller cette fenêtre. On se souvient 
de certain arbre placé aux approches d’un cainp, et aux 
branches duquel un soldat s'était pendu un jour; le len- 
demain l'arbre perte un nouveau pendu, le surlendemain 
encore un pendu. et ainsi de suite ! Je no me souviens 
pas du chiffre des imilateurs et je ne le précise pas de 
peur de compromelire par une erreur le respect dû à 
“celte histoire très-véridique ct trés-connue, mais co 


chiffre fut relativement considérable. Le général, qui 
était jo crois Napoléon Ier, fit couper l'arbre et l'épi- 
démie du suicite s’arrèta sur-le-champ dans sa ruarche. 

Je reviens à Polyte; il fut arrèté, mais il persista, 
comme il a toujours persisté depuis, mêmo devant la 
Cour d'assises, à nier qu’il eût jeié ou poussé sa femme, 
Il parait certain qu’il était couché quand sa femme rentra 
et qu'il était fort en colère de ce qu’elle était sortie. On 
entendit une querelle, des cris, et même, au dire d’une 
voisine, ces mots prononcés avec terreur. Ne me tuë pas 
je t'en prie. L'accusé soutient qu'elle s’est précipitéo 
elle-même, dans un mouvement de colère ou de déses- 
poir. 

Mais, lui disait-on, une femme qui se jette ainsi, tomhe 
à une certaine distance en avant de la farade et ne tombe 
pas précisément au pied du mur après l'avoir frolé dans 
sa chate, commo si c’eût été un corps inerte. 

En eflet, la malheureuse femine était tombée si bien 
perpendiculairement, qu'eiie avait cherché à se raitraper 
à la fenetre placés à l'étage au-dessous ; ello avait mèixe 
pu se cramponrar à la barre d'appui, et peut-être était- 
elle sauvée si la barro n'avait cédé au choc. C'était là, 
comme nous l'avons dit, la ch-rge principale contre 
Polyte qui a été condamné à 20 ans de travaux forces. 
Au fond de tout ceia, il y a l’ivrognerie et toujours livro- 
gacrie, l'absinthe et toujours labsinthe, et ces criines 
sont cumüis ie plus souvent dans un accès plus ou moins 
vivlent de delirium tremens. 

LH ne su'est guèro possib'e d'écrire crs mots là sans 
songer à une anecdote qui depuis plusieurs années fait la 
joie du palais; et si j'y songe, comment résister au plaisir 
de la raconter. | | 

Me X..... (je ne veux mème pas tracer une initiaie car 
le héros vit encure bien qu'il ait dù depuis un an environ 
renoncer à plaider], Me X .…, donc, avait à défendre un 
ivrogne qui ay ait maltraité sa femme d’une faca un peu 
trop sévère. Devant le tribunaï currectiünucl, l'élequence 
du dé’enseur échoua curmplélement ; le prévenu fut con- 
dammé à la prison et d'une façon trés-sévere aussi, Notre 
houino interjette apyel et recommande à Aie X, .. da 
fai:e tuus ses Carts pour ebterir de la Cour, au moins 
un adoucissemuent; aussi M° X.... piaiit lalténuation : 
« Ce malheurcux était ivre, d't-il, et, bien que l'ivresse 
» ne puisse être présentée comins une excuse, il n’en 6st 
» pas moins Vrai que cet infortuné n'a pas pu cacaler 
» la purtée de ses actes, etc. » , 

A cela, AL. l'avocat général répondait en donnant lec- 
ture à messieurs de la Cour d'un: certificat de méiecin, 
Le prévenu n'était pas un homme qui s'était grisé par 
hasard, il avait l'habitude de s’enivrer, il s'enivrait 
scieminent, il savait d'avance à quelles fureurs il aliait 
êire en proie quand il aurait bu et le jour où il avait 
estropié sa femme il était, comme cela arrivait trop sou: 
vent, dans un accès de delirium tromens. 

— Eh bien reprend chaleureusement Me X..... s'il y 2 
cu déiire, un homme est-il bien responsable de ce que 
le délire lui consuille ? et encore, ajoute le défenseur, il 
résulte inème de3 termes du rapport du docteur qu'il 
s'agissait ici d'un delirium très-mince 1 

— Avocat, il faut bien nous entendre, répiiqua sriri- 
tucllement le président, parions-nous latin ou parions- 
nous francais? | 

Me voità maintenant un peu luin de nies sorciers que 
je cioyais pouvoir faire intervenir des ie secur.d aiinéa. 
Vous y gagnerez, Car je laisserai de côté la grave ques- 
livn de savoir si le fait de pronostiquer l'avenir et d'en 
tirer profit peut censttuer une e-crouucrie, surtout quand 
le chiremancien soutient qu'il croit à sun art et quit est 
de berne foi. La dillivult$ ne peut manquer de se repré- 
senter et, décidément j’aïune taieus trouver une diseussion 
toute faite et la resumer, Ca scra plus clair et pus 
amusant... pour Vous Couime pour moi! dé mc bourre 
dune aux fais, el is en valcnt la prino, 

A Paris, nous avons vu cl senur Barmero, où dou 
Batinerv, ou en français, tout shagiement: M. Isidore 
Baumer, en compauais de ia seaoru Jeanne, autrement 
dit Me Estel. [ls pratiquaient enserubie le magrtisnie, 
la car'omancie, la clurowaäncie, un peu la médecine, un 
peu la pharmacie, un peu lherborislerie, Je passe sur 
les pratiques ordinaires et j'arrive bien vile à la partie 
vraluent delicate du métier; il no s'agit rien muins que 
do talismans ot de poudre sympathique. I'y a des tatts- 
inans de plusieurs surtes qui servent adinirableinent aux 
jeunes liltes pour se faire aimer el pour se faire épouser, 
d'abord unc bagie achetée douzs francs, ch un bijou- 
tier et qui quand vous Pavez payée vins 
acquiert un pouvoir merverlleux, et j'uis si la bare ne 


CINE AU SOICIET, 


produit pas assez d’elfet on passe à une petite pelolte 
remplie de son; elle renferme un certain caitlou qui, par 
la combinaison du son qui l’enloure avec une certaine 
étotfe qui reconvre lo lout, plus certaines paroles magi- 
ques et vingt francs que l'on donne au sorcier, feraient 
naitre l’amour dans le cœur du plus fleematique arithmé- 
ticien. . 

Müis l'affaire traine-t-elle en lonzucur, voici qui est 
d’un effet prompt, sûr et infaillible, c'est la poudre, la 
poudre incumparabie ! 

Il y avait làdevant le tribunal, en qualité de témoin, 
une jolie petite demoiselle lingère de 48 ans qui s’agpelle 
Marie et qui avait eu bien envie d épouser un M. Jules. 
La bague avait été sans action appréciable, la pelotte de 
son avait un peu entané le çœæur du jeune homme, qui 
était bien Ivin de sa croire en butte à tant le pratiques 
mystérieuses ; mais le mariage élaitenretard. Aux grands 
maux lez grands remedes ; vite la poudre et surtout, ce 
qu’ii no faut pas oublier, c'est la manière de s'en 
servir. - 

Il s’agit de semer cette poudre par terre et de tracer 
ainsi un cérele autour du jeure honune que l’on desire 
churmer, — charmer est bien le inot, — M'ie Marie qui, 
à ce qu'il nous à sembié, aurait bien pu pour cela s'en 
rapporter à ses veux, parvint à lourier tout autour de 
M. Jules et à l'enfermer daus le cercie fatal, et M. Jules 
était réveur et ancanti! Mais cependant le mariage n'est 
pas encore fait! — Nous avons entendu la mème his- 
bire racon:ée devant le tribunal avec des variantes 
insigniliantes par plusieurs jeunes demoiselles qui 
avaient éprouvé le désir d'entrer en ménage ; par quelle 
fata'ité étrango sont-elles dune toutes restées demoi- 
sel'es? C'est uno coïncidence assez remarquabie. 

EI senor Baumero n’a rien contes‘é des faits, il n’a 
rien nié, il s'est contenté de répondre gravement que 
ses études dans les sciences occultes l'ont conduit là ; il 
n'a trempé personno, parce qu'il croit le premier à tout 
ce qu'il à fait et prescrit, enfin il est de bonne foi. — 
C'est, je crois, la premiere feis qu’un prévenu, en pare.ll+ 
conjoncture, s’äbritu derricre un pareil système de 
délense. Perscune da reste n’est mievx fait pour in- 
Yoquer utiicimont, avec quelques chances de faire 
sdmettre la reatité de sa conviction. Le prévenu a la 
physionsmie sérieuse et bizarre, lil sétère et inspiré, 
et il ne serait pas impossible qu'il füt la première dupe de 
ses r'dicules pratiquis, Le tribunal n'a condanné les 
deux prévenus qu'à quinze jours de prison. La dame 
Estul, ou la Cenora Jeanne (elle l'écrivait ainsi sur ses 
caries) outre sa complicité dans les faits reprochés à 
Banner, n'avait guère à s8 reprocher que d'avoir guéri 
une orsiile par l'app'ication d'un ounca bianc cuit dans 
les centres. 

Les époux Loyau, les sorciers du la commune de Beau- 
monut-la-Roncs, ne sont pas des sorciers aussi délicats 
que ceux dont je viens de parler, Hs so contentent de 
désersorceler des bêtes et des cons ersuratés, empicrsés 
par ce qu'ils appeilent des smialentendus; maïs si les sor- 
tiséges sont MOINS ingénieux, On Va voir qu'ils re sont 
pas meirs predueltfs. Bien au contraire: les bagues, les 
diamants, les poudres maniques ne sout pas de mise en 
Touraine ; lets paysans no 3001 pas assez éclairés pour 
doaner daus de pareiites pratiques, 1 s'avit, là, — peur 
comoncer, — d'une pelile uoic dent il faut verser ‘a 
liqueur sur les cornes, sur es picds dans les oreilles des 
vaches, [1 parait que cells précaution dissipe tous its 
malenténdus. - 

Le prix ?... Allons dénc! est-ce que l'on peut mettre 
un prix à de pareils sectets? Lo surcier ne se fait pas 
payer; il ne prend rien, absolument rien; mais il 
emprunte 200 francs, 300 francs, qu'il se rend jamais. Il 
demarre aussi paricis une borne douzaine de volailles, 
mais c'est uniquement jour leur jvcarner le sert qu'il à 
fait Géloyer du corps des autres fêtes. 1 faut bien que le 
surt ailte se lorir queique part! 

Mange-t-il parfois, en rôti ou en daubie, eu veril-il aù 
nerchô les peulets qui payent pour les buufs ou Es 
taures ? C’est possible, c’est mtine probable; mais nu: ne 
le sait. La syéciahté dans laqueile brillaient les époux 
Loyau consistait principaleincnt dans Part d'effrayer ‘es 
clients: il arrivait aa mihcu de la nuit, par un Grase, si 
cela se pouvait. Ua oraye prédispase fort bien les nets 
des paysans crédu'es, € Un grand mal va lomber sur 
vous, sur vos bestianx el eur vos chfants! » Les er fants 
viennent en dernier, 

C'est ainsi que le couple sorcier à soutiré par parties 
15 ou 1.000 francs à deux pausres Vieibaide, qui out eu 
pour tout avatars le plaisir de voir bruler une Mamie 


Er 


bleue sur une &Ssiette. Ils ont donné, pour cette mince 
satisfaction, leur dernier sou, et plus que leur dernier 
sou, car ils ont eu recours aux emprunis, pour satisfaire 
l'avidité des sorciers. La pauvre ménavère est morte, et 


le mari, devenu sourd et idiot, vient encore raconter, en * 


tremb'ant bien fort, comment il s’est trouvé ruind. 


Mais c'est « moins cher qu’à la ville, » disait naïvement : 


un témoin. 

Le sorcier a été condamné à treize mois de prison, et 
sa femme à un mois de la même peine. 

Treize mois de repos pour les paysans, mais pas plus! 


PETIT-JEAN. 


L : 
Giuxass: Héluise Paranquet, p'èce en quitre actes. 


La nouvol!e héroïne du Gymnase appartient à la famille 
des Fiamminu et des 4a ane Aub‘rl: c'est une mère 
tarée. Elle vient tout à coup réclamer sa fille. qu'elle 
n'a pas vue depuis dix-huit ans, c'est-à-dire doruis sa 
naissance. et, le code à la main, eile prétend l’arracher 
des bras de son père et de son grand-père, MM. de Guy- 
Sableuse. Ces deux dignes gentishommes ont vcillé eux- 
mêmes à l'éducation de la jeune Camille, qu'ils aiment 
jusqu'à l'adoration; on ccmprend leurs terreurs en 
présence d'un acte légal qui leur enjnirt de la rendre 
immédiatement à Héloïse Paranquet. Vainement,sssayent- 
ils de résister : 1a loi est frrmelle. C’est tout au plus s'ils 
peuvent gagner quelques keures en interjelant appel. I 
est vrai que ces duelques heures suflisent à une entrevue 
entre la mère indigne et la file pure, entrevue cù la voix 
du sang parle son plus touchant lanzrage, où les deux 
cœurs so fondent. Camille restera avec son père; Héloïse 
Paranquet n'a plus la force de se mettre en travers de 
son avenir €t de son bonheur, 

L'auteur on les auteurs de ce drame ont vouls garder 
J'anonvme. Tout est cachotteries et mystères depuis 
quelque temps au théâtre. On a des succès sous le masque, 
comme les femmes ont des bannes fortunes, Ainsi qne 
tout le monde, j'ai reconnu dans Æéluïse Paranquet des 
procédés de facture analogues à ceux du Supylice d'une 

mme, la mème netteté dans l’expüsition, la même façon 
d'aller droit à la difliculté. La pièca est une Lièce de 
sentiments et d'affaires, comme le Fils nulurel ; elle a 
cornme meneur un homme d'allaires.et elle estsingulière- 
ment ferrée sur son vocabulaire de procédure. Aliez-v ap- 
prendre la science des référés, vous qui en êtes restés 
aux naifs exempts du vieux répertoire! On y retrouve 
aussi le même stylo impitoyable et sans ornements que 
dans l'œuvre bâtarde de la Comédie-l'rançaise ; si c'est 
un pastiche, il est merveilleux: Dans l'autre cas, plus 
voisin de la vraisemblance, c'est-à-dire en admettant la 
participation de M. Alexandre Dumas fils, on esi arnené 
à constater une étrange volte-face dans son talent. Plus 
de ces détails multiples et charmants dont le Derni-Monide 
est émaillé; plus do ces narrations incidenies el touf- 


fues qui abondent dans l'An des femmes; plus mème. 


de cestraits d'abservation, de ces mots aigus et soudains 
dont il avait fait sa marque de fabrique. M. Damas fils 
travaille aujeurd hui d'après le nu ; — pourvu qu'ilns 
travaille pas demain d'après l'écorché ! 

Hétuise Puranquet, à queique père qwelle apnoïtienne, 
dézazs une formuie aserz exacte de la camédie mo- 
derne : elie supprime des conventions que je suis loin de 
regretter ; elle abolit la fiction, longtextps souveraine, 
et la remplace par la chose uriivée. Savez-vous où les 
auteurs d'à présent vent chercher et rencontrent leurs 
meilleurs sujets ? Dans La Gate‘te des Tribunaux ou dans 
le Droit. Je ne les désapprouve pas: je me sens rassuré 
en partie tant que je vcis à latète de ce mouvement des 
hommes de la vaieur de MM. A'exandre Durnas fs et 
Emile Augier. Je ne redoute que les mafadroits et les 
inexpérimentés, qui ne vont pas manquer de s’enraser à 
leur suite. Maniée par des mains geuches, la réalité peut 
devenir une choss répuyn:rte et nie arme dansereuse, 

Le directeur du Gymn&e a donné ses soins aëcuiu- 

tumés à la miso en scène cette mystérieuse production, 
1i sait au besoin se passer d'interprètes supérieurs ; un 
certain enserabls lui suit, D'excellents tapis sur le par- 
quet, de vrais meubles, des fauteuils confrtabties, une 
pendule sonnant lh:uro indiquée, avec érla il fait le 
reste. Îl est. lui aussi, dans le praurès ; il serre de près 
la vérité. Il se dit que, dans la vie récile, L2s comédiens 
ne sont pas tous bons, et qu'il aurait grand tort de pré- 
teadre introduire au théâtre un idéai qui n'existe pas 
dans 19 monde. Pourtant M. Moutisuy a enzayé Arral. 
On ignore pourquoi. Arnal no vestait plus jouer; il 
s'était caché dans un chalet de i isse, Où il vivait 
exclusivement de la vie des guides er des sonneurs de 
trompe. M. Montigny est allé le relancer là pour lui vf- 
frir le rôle du notaire dans Héluise l’uranquet. Le n’est 
pas “il y soit mauvais, 
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TuiatRe LE L'OrÉRa : Seprise du Dicu et Lu Bayadère, opéra- 
ballet eu deux actes de Scribe, musique ve M. Auber. 


Le Dieu et la Buyudère, opéra-ballet en deux actes, fut 
doriné le 13 octcbre 1830; c'est-à-dire l’année de Fra- 
Diavolo, de Manon-Lesaut (ballet d'Ha'évy), de Dini- 
luura (opéra-comique en trois actes d'Ad. Adam), de 
l'nuber,e d'Auroy (opéra-comique en un acte de Carafa 
et Heroid), de l’Enlècement (opéra-cemique en trois actes 
de Ziuuferinannl... et de quantité d'autres événements 
petits et grands. 

A propos de l'opéra-ballet, nous nous sommes livré à 
que‘quts recherches, ous avons feuilleté de vieux bou- 
Guns ét pris plusieurs notes inéressantes sûr un Senre 
de spectacie si délaissé aujuurd'hui, quoique si florissant 
jatis, — Conlesors pourlaut qu'en celle saison de bise 
ei de fruidure, il tait bun, mais bon, dais les bib.ivthe- 
ques publ.ques, el qu'eu s'y refusant nowbre de Lens 
qui passeat pour pivcheurs ne sont que friieux, On sait 
le mot du grand Frédéfic : un soir qu'il go.ait très Fort: 
« Voisà, dit-il, une nuit qui vaudia bien des soidats à la 
Prusse! » Les matins où 11 fait froid à Paris, ne peut-on 
pas dire : « Vui,à une journée qui sera favorable au de- 
veluppement des sciences historiques ?... » 

Mais fermons cette parenthèse, et revenons à l'opéra- 
bailet. 

En furetant à travers les deux volumes que Castil- 
Blaze a écrits sur « l'Académie lupétia'e do tusique, » 
nous avonssurpris le fougueux ami de Rossini en flagrant 
déht de contradiction. Tandis que d'une part, il déclare 
que « l'opéra-baliet fut introduit sur notre scene par 
Houdart de la Motte en 1697, » d'autre part son « réper- 
toire général de l'Opéra » fait remonter la création de 
lopéra-bailet aux Fêtes de l'Amour et de Bacchus qui 
sont de 1672. Soit vieut-cinq ans d'écart entre les deux 
dates. Ét Go n'est pas Luut : dans ce laps ont été données 
plusieurs compositions du même genre; notamment Le 
Lriomphe de l'Amur que Luili Gt représenter en 1651, 
Le Triunphe de Amour si bien nommé puisque c'est 
dans cet upéra mémneore ble qu'en fit pour la premiere fois 
danser des lenuues sur ia scene. 

Trop évidemment Castil-Blaze a donné tète baisée 
dans les asseruuns du sieur Lacombe qui dit coci à la 
pose 161 do sun Spectucie des Beuus-Aris : & On a mis 
sur 16 thudtre des opéra-ballets Comp de: plusicurs 
petits pudines unis seuleraent entre eux pour un titré g8- 


. néral, Ce sp. ctacie dont M. de la Motte est l'inveuteur, 


a paru d'autant pius agréabie qu'il cet varié, que Ks <u- 
jus peuvent cuntrasler ensemb'e,et donner une libre 
carrière au ta.ent du musicien... » Ce qui prouve — 
mais rien de plus — que La Motie sans uvoir pusilive- 
ment inventé l'opéra-balict, imagina de remplacer par 
des lois lixes la lantaisie qui jusqu'alors avail présidé à 
ce genre de divertissement. 

L'opéra-baliel, tel que-l’enténdait La Motte a été très en 
faveur durant là première moitié du dix-buitième sièclo. 
L'Europe salunte qui en était le tÿpe-princeps préontait 
bien, comme le üit Lacombe « une suite de petits 
peëmes, unis seulument entre eux par un titre séniérai. » 
On y promenait le spectateur à travers l'Euroge en ayant 
soin de le faire stativaner dans les pays Îes plus céiebres 
par la beauté des femmes, ou le caractere vriginai des 
danses. Chaque acte avait sa j'hisioncinie à fui, et aurait 
pu se délicher de l'enseinbie sans trop de désavantage. 

Queiquelvis, au licu do parcourtr lessrace, cn parcou- 
rail 9 winps; ét C'élait une série du tabieaux représen- 
tant à divers âges un méme pavs OU une méme C:a550 
d'hommes, Si vous vous rappelez defunts les Leryers des 
Bouire:-l'arisieus, ét que par ia pensée vous meiez Go 
nombreux éntrechats à leurs chansons, vous aurez uno 
idée très-suflisasmentexacte de ce qu'étaient nos avciens 
opérus-baliets. ° 

Le goût n’est plus à ces spectac'es panoramiqnes, mais 
rien n'empêche de meltre sur pied des opéras où la danse 
et lo chant, distribués à dus?s vyales, exerceront ésale- 
ment ieurs séduetiuns sur un public doubleraent charmé. 
Ét pourtant l'orgauisat.on do nos thedtres lyriques doit 
nécessairement contrarier l'essor d'un gerre de combu- 
sition taut fait pour plære ; car on conçoit qu'il failié de 
la musique lévère pour accompagner ces choses :égères ; 
alurs la sulié do l'Opéra est trup grantie ot Vos arielies 
y séroni soupirées eu pure perte. Traversez lé boulevard 
et portez voire partiliun à l'Ovéra-Comique, On vous 
répondra que les danseuses n’y étant pas formérs à dan 
ser le selo, l'opéra-ballét y est impussible. C’est ce qui 
s'appelfe ètre pris eutre deux portes. leriides. 

l'endant que ous sommes cpcore à La bibliothèjue, il 
faut que jo vous mentre une lruuvatile que je vitas de 
faire daus le troisième voiume de {a Danse ancicnne et 
moderne, par Cahusac. fi s'agit do l'Eurupe gulante et 
d'une scène que Mie Sailé V avait introdune, Vous aliez 
recunnaitre, la situation de Zulci, de Neaia ec dé l'in- 
connu au second acte du Dieu et lu Jayadere : 

« Mie Suilé — dit Cahusaë — paraissait au in-lieu Co 
ses rivales avec les grâces el les désirs à une jeune eda- 
lsque qui à des decsuins sur le cwur de son maitre. Sa 
danse était formée de toutes les jolies attitudes qui pe 
vent peiadré une parie passion. Éle l'animait par de- 
grés ; un lisait dais ses expressions uno suile de senti- 
ments ; on la voyait fivttante tour à tour entre ia crainté 


difficultés de sa tâche, à force d 
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et l'espérance ; mais aa moment où le sultan donne le 
mouchoir à la sultane favorite, son visage, ses regards, 
tout son maintien prenaient rapidement un aspect nou- 
veau. Elle s'arrachait du théâtre avec cet espèce de dés- 
espoir des âmes vives et tendres qui ne s'exprime que 
par un excès d’accablement. ». 


La reprise du Dieu cet la Buyadère, qui ne nous semble 
pas -ppelée au succès de l'Africaine, n'en est pas moins 
une bonas fortune pour les habitués de l'Opéra. Tout le 
monde est tombé d'accord sur ce que la partition de 
M. Auber n'avait point ce je ne sais quoi de pompeux et 
de retentissant qui est la marque des opéras modernes, 
et qu'ainsi elle sentait trop son opéra-comique. Il n’en a 
pas moins fallu se laisser prondre par le beau fina'e du 
premier acte qui répercute, en les grandissant, les mo- 
tifs de l'ouverture ; et encore se laisser éblouir par le 
duo du second acte, una merveille de ciselure où se re- 
connaît la main qui a monté les Diamonts de lu Cou- 
renne. 


L’exécution n'a pas été sans peur ni sans reproche. 
Warot n'était pas en voix. Mile Hamakers a couru mille 
dangers en s'aventurant dans le rôle scabreux que 
Mie Damoreau avait créé; je veux bien croire qu’elle re- 
Jevaïr de maladie, mais pourtant l'Opéra n’est pas uno 
école de chant à l’usase des convalescents. Obin, s’il 
avait la voix assez gravo pour le rôle d'Olifour, y serait 
plus que convenable. Il a même donné beaucoup de re- 
lief aux scènes comiques du premier acte; et la gailé 
qu'il y a montrée est restée dans la mesure qui convient 
aux augustes planches de l'Opéra. 


Les divertissements dansés sont réglés avec goût, et 
on y a remarqué plusieurs traits ingénieux, sinon iné- 
dits. Le pas des: écharpes, par exemple, n'est pas 
quelque chose de très-neuf, mais les manœuvres en ont 
été exécutées avec une précision rare. Et puis, il est bon 
de dire que ces échar,yes sont d'éloffes à teintes graduécs 
qui passent du bleu au rouge par tous les violets inter- 
médiaires, et que par les différentes manières de les com- 
birer et de les entrelacer, on en a tiré des effets voisins 
des enchantements du prisme. 


Nous attendions plus de Mlie Fiocre, qui a eu contre 
elle le désavantages d’un costume étriqué et disgracieux ; 
mais, en revanche, Mle Salvioni adépassé toules les espé- 
rances par la facon pleine de correction et d'élégance 
dont elle a dansé le rôle de Zoloé. 


ALBERT DE LASALLE, 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET cie 
CICTIONNAIRE UNIVERSEL DES CONTEMPORAINS 


PAR G. VAPEREAU 


1 volume grand in-8°, broché, 95 francs; cartonné en percaline, 
27 fr. 25 c.; relié, 29 francs. 
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La première apparition du Dictionnaire des Con'em- 
porains avait éausé dans le public une émotion dont on 
se souvient encore. Jamais on n'avait entrepris une œuvre 
plus délicate, plus dangereuse plus impossible. Mais bien- 
{oc on s'aperçui que l'auteur avait triomphé de Loutes les 
savoir, d honnèteté et 
a accueilli comme il le méritait 
ce livre qui rendra plus tard tant do services à l'histoire, 
et qui, en attendant, satisfait une lésitine curiosité. 
A mesare que ses htivns se succèdent. on voit dispa- 
raitre les critiques qu'un tel cuvraze devait soulever, et 
s'accroitre l'empressement de chacun à s'en servir. 

Grâce au Dictionnaire Vapereau, comme on dit, nous 
connaissons sans peine les personnes nolébles qui pren- 
nent un role dans l'immense mouvement de la vie mo- 
dorne: hommes d'Etat, écrivains, soldats, marins, artistes, 
mazistrats, ministres du culte, célébrités de toutes les 
carrières. Nous avons sous la main le passé dé chacun, 
ses actes, ss écrits, ses élats de service, ses tilres à la 
notoriété. EL cela, sans phrases, sans appréciations Con- 
testables, avec une précision, une ciarté, une rigoureuse 
exactitude. La troisième édition du Dielionnuire des 
Coutempor-ins, avec des nalicos nouvolles et les innoin- 
brables additions apportées aux ancicnñes notices, pour 
les teur à jour, peut dire evncidérée comine un second 
tome de l'ouvrage. Tandis que les anciennes éditions 
prennent leur p'ace dans les bibiicthèques et y sont gar- 
dées comme de précieuses archives historiques, la nou- 
vello devient à sou tour le répertoire indispensable des 
herunss et des événements du jour. 

Les icurnaux les plus importants: les Débats, li Fresse, 
te Siecte, la France, le Temps, ont rendu justice au mérite 
de Peuvre par la plume de leurs rédacteurs les plus ac- 
erédités: is ont reconnu jes services conLinuels qu’ils en 
recoivent. On a dit spirituellement: le Dirtonnatre des 
Coatemprrans est coms les chemins de fer ou les al'u- 
metles cnimnues, avant qu'il existât on n'en sentait pas 
lo besoin; dés qu'on l'a connu, on ne peut plus s’en 
passer. 


de courage. Le public 
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LE CENTAURE 


« Eb quoi! dit Antipholis de Syracuse, dans la comé- 
die des Méyrises, vous ne connaissez pas le Centaure ? » 
Ami lecteur, le Centaure en question est, comme dans 
la comédie de Shakespeare, une aristocratique hôtellerie 
où se donnent rendez-vous tout ce que le sport, la véne- 

‘rie, les arts comptent d’adeptes et d'admirateurs dans 
notre élégant Paris. Tel est, en effet, le titre de la nou- 
velle revue illustrée que publie M. Léon Cremière, le 
photographe de la maison de l'Empereur, et dont le pre- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LE DÉPART DES CONSCRITS. 


mier numéro vient de paraitre. Rédigé par des auteurs 
bien connus par leur plume élégante et par leurs nom- 
breux travaux cynégétiques, eette nouvelle publication est 
illustrée d’admirables photographies coloriées qui sont à 
la hauteur de l’art contemporain, si riche déjà en belles 


‘illustrations. Les vainqueurs de nos hippodromes, nos 
plus célèbres équipages de chasse, les célébrités contem- 


poraines, passeront successivement sous vos yeux, dans 


-cette merveilleuse lanterne magique, qui promet de nous 


tenir au courant de tous les événements de sport, de 


“chasse, d'agriculture, qui commencent à nous passionner 
véritablement en France. Déjà. dans ce premier numéro, 


les portraits, on ne peut mieux réussis, d’Astrolabe et de 
Vertugadin sont accompagnés de notices savamment 
écrites ; la vénerie de l'Empereur, les mérinos de Ram- 
bouillet ont aussi les honneurs d’un texte et d'une illus- 
tration également parfaits; enfin un magnifique portrait 
de M. le comte Walewski complète ce premier numéro. 
Les articles signés Le Couteulx, de la Rue, de Noirmont, 
Pierre Pichot, etc., sent au-dessus de toute critique, et 
nous ne pouvons que féliciter M. Cremière, s’il tient, dans 
la suite, tout ce que le premier numéro, que nous avons 
sous les yeux, semble promettre, 
: M, Ÿ. 


ÉCHECS 


Problème numéro 198, composé par M. Bilow 


, 


7) 4, 
LL À 


LL, 
UD 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


© SOLUTION LU PROBLÈME N° 196. 


14. C5°D 4. P pr:.P.(A).(B) 
2..C 5° T 2. Coup He 
8, C 4° FD, échec et mat. 
; 4.Fopr. P 
2. 6 8 D 2. ad. lib. 
3. C 7 FR, mat. 
5: (B) . 
? ‘ 4. C5°FR 
2. Cpr.F 2. P'ou C joue. 


3. C 6° CR ou 6° FD, mat. 


Solutions justes : MM. Gautier, à Courbevoie; Galiment; colonel 
Sylvestre, à Clais; Mabille, au Hâvre; capitaine Charousset, à 


- Maubeuge; J. Cruchon, à Avranches ; café Gallois, à Commercy; 


H. Frau, à Lyon; E. Damé; E. Wallet; Boutigny, adjudant; 
Misselieux; Robertson, à Bellevue ; Quéval, à Fauville; Brunat, à 
Blois; café des arts-Saint-Jacques; Du Cygne; café Romano, à 
Bourza, Italie; G. Boulenger, au Havre: Slanislas; V. Pachereau 
et Felz; L. de Croze, à Marseille; L. Vié, à Sijean; R. Baillif, à 
Juigné-sur-Sarthe ;. A. Gouyer; cercle de l’Union, à Châlons-sur- 
Saône : cercle des Sablons. au Teit-d'Ardèche; L. Lelorrain; café 
des officiers de la 1"* brigade, à Lunéville;. Emile, café de l'Ouest, 
à Niort; capitaine Didier, à Podez; G. Baudet; cercle de Sos; 
Domézon, capitaine de frégate; cercle de l'Union, à Toulon; 
Le Berton, à Nancray:; A. de Bernard; H. Souvestre, à Brest; 
L. M.,à 8; E, Frau, à Lyon; Francastel; Uharton; cercle 
Réveillon, à Saint-Germain-Lembron ; Ch. de Waldingfeld, Dn- 
château, à Rozoy; A. Tribert et Truocyor; Rombaut; café wili- 
taire, à Versailles ; Tholer, à Nancy; N. Mille, à Abbeville; café 
Saint-Jean, à Beauvais; Fabrice; G. Guyard; Albert, café de 


“l’'Etoile-du-Nord ; cercle de Lesparre. 


PAUL JOURNOUD, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


pays des protégés, bien des sinécures valent de grasses 
charges ; 2 

Haut P hie — dais — protét — G bien dessiné — Q — re — 
Val-de-Grâce charge. 


VPoris. — Imurimerice VALLÉE, 16, rue Breda. 
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GRAVURES : Explosion ‘e-rible dans nage mine de charbon en 
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ANGLETERRE, — Explosion de feu grisou dans une mine de charbon à Wigan (Lancashire). — Trente ouvriers sont asphyxiés ou brülés. (D'après le croquis de M, E, Barrère.) 
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rapetisse ceux auxquels la nature a refusé les avantages 
d’une belle prestance. : | 

Il y a bien encore la nouvelle danse les Variétés pari- 
siennes dont on pourrait vous parler, mais je ne crois 
pas au succès malgré l'imagination bien connue des au- 
teurs, c’est uno olla-podrida. Le Lancier est détrôné, mais 
ce ne sont point encore les variétés qui succéderont; et 
puis c’est compliqué, et il faut trop travailler la géomé- 
trie pour n’être point ridieule en dansant ces Vuriétés. 


Montmartre à la rue de Valois. Champleury l'a décrit 

dans son histuire de la Cart ature moderne : 

« Sur une charrette à bras est installé le mobi'ier «ly 
| journal: un vieillard podagre, coiffé d’un bonnet de coton 
la vue protégée par un abat-jour vert, tient d'une main 
un drapeau tricolore fané, et s'appuie sur un horizon 
politique de carton; l’autre main repose sur un bocal 
précieux où est renfermée l'aruignée mélomane. Des gar- 
çons de bureau emplissent la charretie de ballots de vieux 
numéros de journaux sur lesquels s'appuie le vieillard, 
dont les pieds gonflés sont chaussés d'horribles chaussons 
de lisière. La charrette est tellement bourrée de meubles 
que la tête du fameux serpent de mer traîne mélancoli- 
quement sur le pavé. La voiture vient de sortir d’un long 
corridor à la porte duquel se montre conterné un pâlis- 
sier, car le Constituiiennel, qui a fait si longtemps a 
fortune de la maison, va s'installer ailleurs, laissant (es 
habitants de la rue Montmartre pousser aux fenêtres des 
hélas! à fendre le cœur, » 

Si la caricature n'était pas morte, on pourrait essayer, 
tout en restant dans les limites du bon goût; ils ont tant 
d'esprit, aux Debats, qu’ils en riraient tous les premiers, 
et M. Cuvillier-Fleury serait certainement du côté des 
rieurs. 


COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRS : Nouvel artifice des femmes. —, Modrs nouvelles — 
Les chaines dorées. — Les variétés parisiennes. — Les 
droits d'auteur d'Héloise Paranquet. — Déménagement du 
journal des Débats — Les journalistes mal informés. — Le 
bœuf gras. — Apothéose d'un courriériste. — Le cas de M. de 
treuil. — Un tableau de Meissonnier. — La barricade. — 
Le quatuor Müller. — Détails biographiques. — MouvemeLt 
des théâtres, — L'enquête sur les marquis pauvres. — Léopold 
de Mayer. — Anecdotes. 


vw M. Dupeuty a annoncé dans l'Événement que 
M. Dumas fils s’est présenté à la caisse des auteurs dra- 
matiques pour toucher sa part de droits d'auteur de la 
fameuse pièce du gymnase Héloise Puranquet. Ainsi 
tombent tous les voiles, ainsi s'éclaircissent tous les 
mystères, personne n’a le droit de dire que cet incognito 
était véritablement divulgué d'avance, il y avait là un 
parti pris de silence et c’est des entrailles mêmes de la 
pièce que devait ressortir la divulgation du nom des au- 
teurs. D’une part, un inconnu quelconque ou un homme 
relativement peu connu malgré un talent réel; et un 
homme vraiment fort comme l’est M. Dumas qui sait nouer 
fortement une situation., cela n’a rien d’inattendu, 

Je déclare que personnellement si j'ai conclu de la vio- 
lence et du caractère précis et ferme de la pièce à la 
collaboration de l’auteur du Demi-monde à ce drame 
d’Héloïse Paranquet. je n’avais trouvé sa griffe que dans les 
situations et non dans la partie purement littéraire de la 
pièce. Le mot en était absent, les tirades et les idées qui 
les composent n'avaient pas cette ingéniosité qui se 
retrouve dans la plupart des pièces de M. A. Dumas fils. 
La fine définition de la lettre ds change dans la question 
d'argent. Les célèbres pèches à quinze sous du Deri- 
monde, les théories originales et les érucs particuliers de 
de l'Ami des femmes, j'ai vainement cherché tout cela 
dans la pièce nouvelle La langue n’est pas non plus la 
même, j'aime mieux celle du théâtre personnel de M. Du- 


‘ww Depuis bien longtemps déjà, les femmes abu- 
sent étrangement .de notre innocence. Les coques, les 
bandeaux en huit, les chignons sont faux, archifaux ;. 
mais en voici bien d’une autre; ce ne sont plus 
désormais des nattes, des frisons et des chignons posti- 
ches qu'on ajoute au peu de cheveux que la nature a 
donnés en partage, les femmes élégantes ont imaginé, 
ou plutôt un'coiffeur en renom qui s’est fait leur com- 
plice a imaginé pour elles, d’aplatir et de réduire à leur 
plus simple expression les vrais cheveux, puis apposer 
sur la Lête une perruque tout entière, comme au théâtre. 
-De là les monuments les plus invraisemblables ; c’est à 
n’y plus rien comprendre. 

La blanche poudre de riz si propice aux effets de clair 
de lune, cette impalpable, élégante et saine poussière qui 
vous reste sur les bras après une valse, comme un fugi- 
tif parfum émané de la danseuse pleine de langueur, 
n’est désormais plus. blanche, elle est jaune pour 
les brunes ; ainsi se trouve réalisée l'épithète d’Alfred 
de Musset, elle est jaune comme une orange. Il 
paraît que cet artifice de toilette qui contient le 


vw Vous savez qu’on n’a pas été grand chose tant 
qu’on n’a pas été bœuf gras. Les illustres et les puissants 
l'ont été, ceux que le succès a coilfé de sa resplendissante 
auréole ont eu l'honneur dé donner leur nom au pauvre 
animal pour lequel la roche Tarpéienne est si près du 
Capitole. C'est la gloire. c'est le triomphe, c’est le but 
auquel il faut aspirer ici-bas. Un fauteuil à l'académie et 
la joie de baptiser le lauréat du concours de Poissy, ce 
sont à peu près les deux choses enviables en ce monde. 
Eh bien ! le courriériste du Petit Journal a vu reculer 
pour lui les bornes du triomphe, ce n’est plus assez, il 
avait la gloire, on lui décerne l’apothéose. Jugez plutôt. 


secret de certains effets de teints dont je ne me ren- 
drais pas bien compte, n’est point absolument une uou- 
veauté, on l'appelle la poudre Rachel, la grande tragé- 
dienne, dit-on, n’en employait jamais d'autres. Le soir 
aux lumières, les teints de brune prennent une pâleur 
mat d’un ton éburnéen (Est-ce possible ce mot-là? Tur- 


ris éburnea, il faut citer ses auteurs), qui rappelle les 


carnations chaudes chères au Corrége et au doux Gior- 
gione, mais le jour les femmes ont l'air de gitanas en 
rupture d’Albaycin. 

En fait de modes nouvelles, je ne suis pas fou 
de ces franges à mi-corps de la jupe qui viennent 
couper la traine juste à la hauteur de ce qu’on 
nomme dans la langue des chiffons le gulison; jeudi, 
à l'hotel de ville cet ornement m'a paru dominer la 
siluation, cela tient le milieu entre l’art des tapissiers 
et de la ceouturière, et la traine simple à plus grand 
air. 

Je ne puis différer plus longtemps de vous parler Chaînes 
c’est la véritable invention de l'hiver et désormais il n’y 
a pas une élégante qui ne traîne la sienne: chaines do- 
rées que tout cela, comme bien vous le pensez, chaines 
volontaires, faciles à briser, qu'on dénoue et rattache’ à 
son gré, qu’on rend plus étroite ou plus lâche suivant 
l’humeur et le caprice. On a mesuré devant nous dans 
un salon un de ces colliers exagérés qui n'avait pas 
moins de cinq mètres soixante centimètres. Les chaines 
se portent en coiffure, elles forment d’abord bandeau 
double ou triple à volonté, sur le sommet de la tête, 
passant au-dessous du chignon en s'enroulant autour ; 
de là, elles descendent en collier autour du cou, et viennent 
mourir en cascade sur la poitrine. Les femmes voyantes 
les portent en or, les veuves, les mélancoliques, les fem - 
mes qui ont du vague à l’âme, les cœurs ulcérés et celles 
pour lesquelles a sonné l'heure de la séparation, les 
choisissent en jais ; les blondes les préfèrent en argent, 
les femmes d’Avez-vous vu dans Barcelone et les Venez-y 
donc un peu ! risquent même le corail, les californienes 
vont jusqu'aux sequins. 

Par un juste retour des choses d’ici-bas, les femmes les 
plus légères portent les plus lourdes chaines, au fond ce 
n'est pas très-fin ce qu’elles font là, et personne ne s’y 
trompe, on comprend qu’elles cherchent une compensation. 

Quant aux bottes des hommes et à leurs petits cha- 
peaux, ce n’est qu’un demi-succès, la botte reste rotu- 
turière et trop sans façon, elle donne un certain air de 
garibaldien sans ouvrage qui n’est pas de haut ion, et le 
pelit chapeau arboréil y a un mois à peine par quelques 
membres du pelit club n'est vraiment pas use solution, 

rot ridicule pour ics hommes de haute taille et cela 


mas. 


L'exposition pure et simple des faits impressionne le 
public, le saisit et le frappe; mais j'aime les écrivains 
au théâtre, et si on peut me charmer en même temps que 


tenir l'intérêt en éveil, mes instincts de spectateur et de 
lettré ÿ trouvent satisfaction. 11 ne me déplait pas qu’une 


pièce marque un péu de mouvement, si les caractères s'y 


accusent bien et s’y révèlent par des manifestations revé- 
tant une bell: forme littéraire. 


wmv Le Journal des Débats déménage, c’est tout un 
événement. Les Debats sont un symbole, celui de l'im- 
mobilité; tous les rédacteurs descendent assez rarement 
sur la terre, et vivent sur les sommets alpestres. En 
dehors des écrits de MM. Guizot, Thiers, de Broglie, 
Dupanloup et autres académiciens, jamais M, Bertin ne 
feuilleta journal mondain ou pittoresque. J'ai encore sur 
lc cœur la réponse qu'il fit un jour, lorsqu'on lui citait 
le nom du Monde Illustré. 11 parut sortir d'un songe, et 
demanda, avec sa bienveillance habituelle, si c'était 
le nom d’un journal. Notez qu’il y a deux ans à peice, et 
nous allions déjà en Chine d'une façon très-suivie. 

Et voilà comme quoi un homme mélé aux choses de 
son temps, heureux directeur d’une feuille sérieuse, peut 
ignorer le nom d’une publication qui tire juste cinq fois 
de plus que la sienne. Du reste, les hommes dits sérieux 
affectent souvent cette innocente pause. J'ai entendu, pas 
plus tard que samedi soir, en un salon qui a la préten- 
tion d’être un petit hôtel Rambouillet, un Monsieur, qui 
ne manque pas de talent et qui écrit dans une revue, 
dire avec une certaine marque d'intérêt, dans un groupe 


-où on parlait de la presse à bon marché : 


— Ahl alors, c’est quotidien, ça, et vous dites qu’il 
y a là un homme qui est en train de se faire une grande 
popularité avec des causeries qu’il y fait chaque jour. 
Et vous appelez cela ? É 

— Le Petit Journal. 

— Oh! c'est très-curieux. Et cela tire vraiment à plus 
de cent mille exemplaires? 

— Comment, cent mille? Dites près de trois cent 
mille | 

— Et où voit-on cela? Oh! c’est très-curieux, très- 
curieux. 

M. de Schmerling et lord Brougham sont peut-être 
aussi des gens sérieux, eux, et ils suivent parfaitement le 
mouvement de cette presse-là ! 


vw J'ai sous les yeux l'épreuve assez rare du Démé- | 


nayement du Constitutionnel que Daumier publia en 1846, 
quand le journal de M. Véron fut transféré de la rue 


« Le poulain par Colling-Wood et Glaneuse, appsrte- 
nant à M. H. Jennings, a reçu le nom de Timothée- 
Trimm, il est engagé dans le poule de Paris à Pau pour 
4867. » (Journal le Sport.) 

Nous avons eu le champagne Timothée, j'ai vu s'épa- 
nouir sur sa tige une rose éclatante qui portait le nom 
du fécond courriériste, aujourd’hui un poulain qui n’est 
encore qu'une frèle espérance est baptisé de ce nom 
sonore. Quelle leçon de modestie pour M. Grapillard 
auquel M. Ponson du Terrail avait emprunté son nom 
pour l’un de ses romans tourmantés, cause entendue ct 
jugée du reste, et comme cela est bien fait pour jeker 
une certaine confusion -dans les idées. 

Vous savez que le célèbre Gubetta de Vielor Hugo, L 


. Vieux complice romantique était un poëlier fumiste dent 


l’auteur d’Hernuni avait lu le nom sur une enseigne. Le 
Z. Marcas du grand Balzac était, si j'ai bonne mémuire, 
un chapelier dont le nom fatidique s’étalait en belles 
majuscules sur un tableau de boutique, entre deux beaux 
chapeaux gibus peints en trompe-l'œil, M. Léon Gozlan 
dans Bulzac en pantoufles a raconté le procédé employé 
par l’auteur de la Comedie humaine, il voulait, pour 
donner un corps à ses créatures, les bapLiser d’un nom réel, 
palpable, vivant, vraisemblab'e, euphonique, il errait donc 
dans les rues de Paris lisant les enseigues et les afliches; 
c'est ainsi qu'il découvrit un jour ce beau nom de 
MARCAS qui a je ne sais quoi du fatun antique et en qui 
s’incarne biea le singulier héros du roman. Balzac était 
un homme plein de systemes, n'oub'ions pas qu’il préten- 
dait juger le caractère d’un homme à la simple inspection 
de son écriture et qu'il a tracé cette étourdissante phrase. 
« Sa façon de prononcer les R indiquait une vioiente 
propension à la tyrannie. » 

Eh bien! un jour, M. Alexandre Dumas fils, qui ne 
choisit point non plus à la légère le nom de ses person- 
pages, reçut la visite d’un fort galant homme qui st 
plaignait de voir donner son nom à je ne sais quel héros 
d’un drame qui allait être un triomphe pour le sympa- 
thique auteur du Demi-Monde. M. Alexandre fils est d'un 
caractère très-conciliant, quand il fut avéré pour lui 
qu’il allait empoisonner l'existence d’un homme de 
mœurs douces et de manières exquises, il consentit à 
estrospier le nom de son héros, on changea je ne sais 
quelle syllabe en je ne sais en quelle autre et on:se quit- 
tait les meilleurs amis du monde, quand le visiteur ten- 
dant la main au cé'èbre auteur dramatique, lui dit avec 
effusion. 


— « Je suis heureux, monsieur, d'avoir reçu chez vous 
un aussi charmant accueil, si jamais Vous passez à Touri, 
n'oubliez pas que mon château n’eu est qu’à deux lieues, 
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nous serons heureux de vous y recevoir et vous y trou- 
verez une cordiale et chaleureuse hospita!ité. » 

M. Damas, au lieu de répondre à cette sympathique 
invitation, court à sa table de travail, ouvre le manuscrit 
de son drame, chérehe la fin du troisième acte et reve- 
nant à son aimable visiteur lit à haute voix. 

» (Les deiæ interlocuteurs se lèvent) — M. de Preuil. 
— « Je suis heureux, monsieur, d’avoir reçu chez vous 
un tel accueil, si vous passez un jour à Tours, n'oubliez 
pas que wion château n’en est qu’à deux lieues, que nous 
serons heureux de vous y recavoir, que vous y trouverez 
une hospitalité cordiale. » (Fin de La scène XIII.) 


mu Les artistes qui habitent les hauteurs du mont 
Breda parlaient beaucoup, cette semaire, d'un tableau 
de Meissonnier, momentanément déposé chez M. Bingham, 
qui doit en exécuter Ja photographie. Ce tab'eau ne se 
raconte pas; c'est un officier de chasseurs qui, debout à 
une cheminée et fumant sa pipe, lit un ordre à deux 
hussards. On ne va pas plus loin que cela dans cet ordre 
d'idées-là; c’est inouï d'exécution et c'est merveilleux. 
Les amateurs qui ont violé la consigne et sont parvenus 
à voir cette œuvre ont été récompensés de leur indiscré- 
tion; caï, par hasard, se trouvait en ce moment, chez 
M. Bingham, le célèbre et si surprenant dessin de Meis- 
sonnier, représentant une Barricade en 1848. Ce sanglant 
croquis, rehaussé de tons à l’aquarelle, prouve que ceux 
qui ont refusé la passion au peintre de la ÆRixe sont 
absolument dans le faux. Je ne sais rien de navrant à 
voir comme ces cadavres strapassés et ces yeux d’outre- 
tombe qu’on distingue au milieu des monceaux de pavé 

La Barricade appartenait à Eugène Delacroix et a été 
vendue lors de sa mort. C’est un croquis de dix ou douze 
centimètres carrés, qui, en ce moment, est coté six mille 
francs. JB sais bien que le prix ne fait rien à l'affaire. 

On n’ignore point que le droit de photographier les 
tableaux de Meissonnier est coté à un prix considérable, 
de sorte que la reproduction d’une toile du maître ne 
saurait être assimilée à une reproduction ordinaire. Le 
Monde Illustré fera des efforts pour pouvoir graver la 
scène d'intérieur dont nous venons de parler pius haut. 


wa Les musiciens se préoccupent de l’arrivée à Pa- 
ris du quatuor Müller qui jouit en Aïlemagne d’une très- 
grande célébrité, la première audition à eu lieu chez 
M. de Calonne, le directeur de la fievye runlempornine au 
milieu d'une réunion élégante et très-choisie, et le suc- 
cès a été complet. La seconde audition a eu lieu à la salle 
Ilerz où les quatre frères se sont fait entendré, a côté de 
Me Szarvady (Me Withelmine C'anss). 

A côté de l'interprétation critique du talent des Müller 
qui ne nous incombo point, il y a tout un côté curieux 
dont nous nous emparons. Ce céièbre qualuor, qui est 
l'expression la plus comp'ète de ce qu’on appeile la mu- 
sique de chambre, existe depuis plusieurs générations 
tenu de père en fi's par les Müller qui so sont succédé 


avec les mêmes instruments, Ces a.tes violons el vio- 


loncelle sont des merveilles de Siradivarius, de Guar- 
narius et d'Amati pour lesquels on a ‘es plus touchants 
égards. En leur transmettant leur irréprochab'e exécu- 
tion, les Müller de la vieille souche ont transmis à leurs 
fils ces impayabies instruments Les quatre frères qui 
vivent dans un si constant accord, sont nés à Brunsivick, 
— le pays de Littolf et d’Abt le cétèkre chansonnier po- 
pulaire, — c’est là que débuta autrefois {il y a quelque 
cent ans de cela), la première dynastie des Mül'er, c'est 
encore là que se firent entendre les jeunes artistes dont 
nous nous occupons aujourd hui, on sait du reste, le 
goût du duc actuel pour la musique. 

Plus tard, après avoir vu toute l’Aïlemagne cet s'être 
fait entendre en Russie, les frères furent engagés à Saxe- 
Meiningen par le duc régnant et tinrent perdant dix ans 
ce qu'on appelle là-bas Æo/f-quartett, le quatuor de la 
cour. Ils ont récemment fixé leur résidence à Wiesba— 
den, où ils sont plus en relation avec le monde dilettante 
de i’Europe qui passe par Wiesbaden à la saison des eaux. 
Meiningen était un horizon un peu borné pour de tels 
artistes, ils viennent d'arriver à Paris, et il est probable 
qu'on en parlera beaucoup cet hiver, 

Ajoutons que pour compléter l'accord, les quatre Mül- 
ler, hommes sympathiques et de grand ton, portent tous 
les quatre des lunettes, Tous les jours au matin avec une 
régularité implacab'e, lcs frères exécutent chez eux et 


pour eux » que/que œuvre de maiue, afin de s’entretenir 
la main, 


- abuse un peu de la limonade Roger et de ses effets, 


onction et recueiliement, et il n’y a pas là le plus petit 
mot pour rire, mais c’est étonnant de précision, d'expres- 
sion et de compréhension de l'esprit particulier à chaque 
maitre. 

Les frères Müller ont donné déjà cing cent concerts et 
on croit à une grande impression parmi les fanatiques de 
la musique de chambre. — Nous dénonçons le quatuor au 
prince de Metternich. 


wav On a beaucoup ri cette semaine au théâtre, et on 
s'apprête à rire bien plus fort. La nouvelle pièce du Palais- 
Royal, La consigne est de ronfler, est absolument déso- 
pilante; on peurrait trouver que M. Lambert Thiboust 
et que 
Brasseur abyse à son tour des rôles de paysan alsacien; 
mais le rire absout toute chose et désarme la critique. — 
Succès bien franc. Il n’est pas facile d’être plus jolie que 
M'e Hortenso Ne veu, et plus drôle que Brasseur. 


wav La Foire aux grotesques est due à notre confrère 
en chronique, M. Pierre Véron et au nouveau courrié- 
riste du Soleil, M. de Rochefort. Le public a jugé que 
cette pièce avait un ton plus élevé que ce qui se joue 
d'ordinaire au Palais-Royal. je félicite sincèrement mes 
confrè’es et amis de ce nouveau succès. 

On a repris aux Bouffes l'Orphée aux enfers et Off>n- 
bach est en core une idole pour cet hiver, car les Varié- 
tés ont donné lundi Barbe-Ble e, la nouvelle pièce du 
maestro va tenir l'affiche aussi longtemps que la 
Belle- Hélène. C'est encore un succès, les costumes sont 
d’un goût parfait et la mise en scène est splendide. 
Mie Schneider continue le cours de sas triomphes ba- 
dins. La jolie petite violoniste de la liberté des théâtres, 
Mile Vernet est sympathique au possib'e. Dupuy est un 
inimitsble Barbe-Bleu; Kopp, ex-Ménélas est aujour- 
d’hui roi Bubèche aussi ahuri et aussi trompé que par le 
passé Grenier est en grand chambellan, et Couder en 
alchimists, c’est à se tordre. Pour la musique, voir qui 
de droit au courrier musical et à la chronique drama- 
tique. 

La salle était exceptionnnelle malgré la concurrence 
sérieuse que faisait aux Variétés la représentation de 
Fior d'Alisa à l'Opéra-Comique. Le prince et la prin- 
cesse da Metternich, MM. Charles Laflitte dans la grande 
avant-scène de gauche, dans celle de droite, les Roht- 
schild avec Me de Beyens et M. Eugène Lami. Au centre 
Me de Persigny. Partout des illustrations et une foule 
de membres du Jockey. La critique à son poste et ayant 
généralement opté pour Barbe-Bleue. 

J’ai perdu le dernier acte des Variétés pour prendre un 
peu l'air de la salle ne l’Opéra-Comique. La fleur m'a 
paru larguir un peu sur sa tiga, mais je n'ai le droit de 
parler qu'avec une extièms réserve, n'avant entendu 
que fort peu de cette œuvre qu’on m'a dit absolument 
digne du jeune et sympathiqua compositeur auquel on 
doit Jes Noccs de Jeannette, Gn athce, les Saisons, la 
Reine Tr pase. 

La salle était superbe aussi, M. de Lamartine, Mve de 
Piercios ct M. E. Texier occupaient une avant-scène dans 
laquelle on se mentrait, à côté d'eux, une superbe Orien- 
tale, amie de l’auteur des H/édilations. 


mwa On conçoit bien que i’annonce relative aux A/ar- 
quis faite il v a quelque temps dans ces colonnes ne pou- 
vait que créer uns correspondance sérieuse. Nous avons 
reçu beaucoup de'cttres, quelques-unes étranges et pleines 
de révé'ations singulières, d’autres que nous n'avons pas 
considérées ccimine sérieuses, 

Ce qu'il résulte da tout ceci, c'est qu'il y aurait beau- 
coup de vrais marquis pauvres et dignes, par conséquent, 
de la sympathie du riche testateur qui voulait laisser en 
mourant à un grand nom terrassé par la fortune une 
marque de compassion pour les déchéances sociales. 

Onze lettres ont été renvoyées à qui de droit et comme 
le vénérable abbé Moigno était le seul qui eût mission de 
donner aux lettres que j'ai reç'es leur définitive direc- 
tion, je lui ai fait remeitre toutes celles qui m’ont paru 
devoir être prises en considération. 

Quant à la lettre écrite en espagnol et commerçant par 
ces mots : « Uña senora desea... » qui indiquait le bal 
des Tuileries comme un terrain neutre, il y a eu équivo- 
que; s'agiseait-il du bal costumé qui a eu lieu mercredi 
ou du bal paré du mercredi 31 janvier ? On peut récrire 
et Lo que ha de ser. . 


mu Il est beaucoup question, depuis quelque temps, 


Cola, comme res vous le pensez, n’a rien à voir avec | de Léopold de Mayer; pas de bonne fêté sans le pianiste 


la musique italienne, ils exécutent comme on olticie, avec - 


des tèles couronnées, Je vois sum nom sur toutes les listes 


0 


d'invitation ; il joue chez tous les ambassadeurs, et par- 
tout grand succès ! 

On a abusé de l’anecdote à propos de Léopold de Mayer ; 
Il ne faut pas rééditer la vieille histoire de sa présenta- 
tion au sultan, qui a couru les courriers de Paris dans 
son temps, quoiqu’elle fût apocryphe. L'histoire a deux 
inconvénients : elle fait passer le sultan qui régnait alors 


. pour un demi-barbare, et Dieu sait que nous nous plai- 


gnons tous, au contraire, du révoltant degré de civilisa- 
tion auquel en est arrivé l'empire. Plus de costume, plus 
de diamants, plus de formules orienta'es ; partout la gan- 
grène du progrès et l'invasion des coutumts européennes. 
D'un autre côté, l’anecdote donne à Léopold de Mayer 
un rôle assez comique. On a prétendu qu’il venait de 
jouer je ne sais quelle marche, et que Sa Hautesse, par- 
lant au pianiste par i’entremise d'un drogman, lui aurait 
fait dire, avec un mol abandon. « Assez maintenant, 
que le musicien danse. » 

C'est très-joliment trouvé, évidemment; mais ce n’est 
point authentique. Passons ! 


ww Alors que régnait le père de l’empereur d’Au- 
triche actuel, Léopold de Mayer eut l’occasion de se faire 
entendre à la résidence du souverain déjà malade et dont 
la raison commençait à s’affaiblir. Vous connaissez le” 
grand Léopold et son jeu févreux et mouvementé, une 
caricature célèbre et qui eut autrefois un grand succès, 
représente le grand charmeur étendu sur le piano, et jouant 
de tous les membres à la fois. — cette charge sculptée 
n'est-elle pas de Dantan jeune chez lequel les amateurs 
et les curieux vont admirer en ce moment un buste à 
peine achevé de Verdi? — Léopold se démenait donc 
très-fort, très-émotionné par ce qu’il jouait, et faisant 


- vibrer les cœurs aussi violemment que les cordes de 


l'instrument. Et la tète s'animait, l'œil s’injectait, les 
mèches rebelles se hérissaient, la face était ruisselanto 
de sueur, enfin, le morceau fini, un murmure flaiteur 
s’éleva de l’auguste assemblée, et le souverain, fixe, 
déjà un peu égaré et ne quittant pas ds l’æ I le front 
du pianiste qui saluait très-bas, s’approcha de lui et lui 
dit avec une foi profonde et une DPI convic- 
tion : 

« J'ai entendu Schopin, Liszt et Thalberg, toutes les 
célébrilés do l'Europe, mais je vous assure que je n'ai 
jamais vu’ personne suer autant que vous, vous êtes éton- 
nant!» 


vw Homme de joyeuse humeur, jovial compagnon 
en même temps qu'homme d'esprit, on racohte que Léo- 
pold de Mayer, le jour où on lé présenta à Théophile 
Gautier, eut une sirgulière sortie. 

Il est nécessaire de vous dire que Léopold de Mayer 
était jeune alors, et farceur comme un étudiant allemand. 
— Sont-ils très-farceurs? — Car je ne voudrais pas 
donner à toutes les Excellences qui comblent le grand 
pianiste de bons procédés, une idée légère de ses mœurs 
et de son caractère. 

On sait l’opinion qu’on prète au grand prëte, il y a là- 
dessus un mot cruellement rabâché : 

« La musique est le plus cher et le plus désagréable 
de tous les fruits. » 

Comme si nous n'avions pas vu Théophile Gautier très- 
ému par la Aurche de Rakoc:y vu toute autre beile inspi- 
ration musicale, Enfin c’est un préjugé, et il est bien 
enraciné. Considérant donc que le piano jouit d’une dé- 
testabie renommée, qu'on est souvent pincé par des musi- 
ciens cruels qui vous infligent des beures entières de 
Schumann et de Hummel, que, comme circonstance ag- 
gravante, Théophile Gautier avait la réputation, mal 
fondée je l'ai dit, de ne point apprécier le bruit produit 
par les touches d'ivoire sur Irs crrdes sonores, Léopo'd 
de Mayer résolut de eouler à fond la question du piano 
et de déc'arer de suite qu’il n’était pas un homme mal 
intantionné. 

Il alla droit à l'instrument du supplice, l’ouvrit et, 
faisant un trille d'une difficulté inouïe, ajouta : 

— « Ceci, une des suprèmes difficultés de l’art du pia- 
niste, je le fais mieux que Thalberg. 

— « Cet autre tour de force, Prudent Je réussit mieux 
que moi. Ravina et moi faisons à peu près aussi bien 
ce troisième, et Schuluff ne réussit point ce décroché 
comme moi, — Mais voici ce que je fais mieux qu'eux 
tous. » 

Et l'artiste se mit à faire la culbute avec une admi- 
rable prestesse. De piano, il n’en fut plus jamais ques- 
tion, et on se mit à causer. 


CHARLES YRIARTE 
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DÉCOUVERTE DE L’ALESIA DE CÉSAR 


A NOVALAISE (SAVOIE) 


Jamais on ne s’est autant préoccupé qu’à 
notre époque de rendre justice au passé et 
de ressaisir dans le vif nos origines et 
nos traditions nationales. Un professeur 
de Rouen, M. Morin, vient d'entreprendre 
à lui seul une croisade pacifique pour ra- 
cheter la tour qui fut la prison de Jeanne 
Darc. Ua architecte de Chambéry, M. Fi- 
vel, a rêvé mieux encore. Il veut rendre 
à l'admiration des Français le lieu inconnu 
où disparut, avec Vercingétorix, la liberté 
des Gaules ; il a cette ambition, de res- 
tituer à son pays le tombeau de ces Gau- 
lois généreux qui, unis aux Allobroges, 
firent hésiter un instant la fortune de 

- César. 

L'annexion de la Savoie a resserré tous 
les vieux liens de patriotisme et de gloire 
qui unissaient déjà les deux pays; l'ho- 
rizon s’est élargi des deux parts, el ce ne 
sera pas un des moins singuliers ni des 
moins précieux résultats du retour de la 
Savoie à la France, que cette découverte 
de l’Alesia dé César sur le sol allobro- 
gique, aux bords du Rhône. 

Le système de M. Fivel est simple 
com ne une solution de géométrie pure; 
les avocats, les académiciens, les géné- 
raux avaient abusé des hypothèses ; il fa!- 
lait un algébriste pour poser l'équation 
dans ses justes termes, et pour la ré- 
soudre sans phrases, M. Fivel se renferme 
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avec scrupule dans le texte des Commen- 
taires ; il restitue au vocabulaire de Cé- 
sar son inimitable précision, et. la pioche 
et le décamètre à la main, retrouve pas 
à pas la route des deux armées. Le ca- 
ractère particulier de cette théorie est Ja 
simplicité; les objections s’évanouissent 
devant l’enchainement des idées, la lo- 
gique des faits et l'étude du terrain. Ceux 
qui placent Alesia sur le mont Auxois 
sont obligés de supposer chez César l'é- 
quivoque et la contradiction; revenez au 
texte, écartez les sens forcés, les interpré- 
tations complaisantes, et César reste ce 
qu'il est, le plus exact et la plus concis 
des écrivains militaires. Deux faits domi- 
nent la découverte de M. Fivel et sont 
mis en lumière par sa sagacité : la retraite 
de César sur la province, retraite dont les 
étapes sont encore visibles ; et la çertituds 
absolue que le proconsul, en bloquant Ale- 
sia, n'a pu l’envelopper de toutes parts. 

Détail singulier : à mesure que la ques- 
tion s’élucide, la science cherche Alesia 
plus au sud et se rapproche de Novalaise 
(canton de Saint-Genix-d’Aoste, arron- 
dissement de Chambéry). Suivez sur la 
carte les étapes de ce problème histori- 
que ; d’abord c’est en Bourgogne, puis en 
Franche-Comté, puis dans le Bugey, et 
enfin en Savoie. 

César, battu devant Gergovie, en Au- 
vergne, n'a plus de ressources que dans 
uue retraite précipitée sur la province ro- 
maine. Les défilés des Cévennes et du 
Vivarais étant gardés, il est forcé de 
remonter vers le nord. La Gaule était 


Carte des pays traversés par César, en retraite sur la province romaine. (D'après les documents fournis par M. Fivel.) 


IrauE. — Vue générale de la basilique de Superga, tombeau de la maison royale de Savoie. 


HE 
qu œ 
1725 
mil 
th 


MANN PAE 


É 
É 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


DOCUMENTS ET DESSINS 


FOURNIS 


PAR M, FIVEL 


ARCHITECTE À CHAMBÉRY 
RELATIFS 


A LA POSITION 


DE LA VÉRITABLE 


ALISE 


OU VERCINGÉTORIX 
DÉFENSEUR DES GAULES 
LIVRA 
SON DERNIER COMBAT 


CONTRE CÉSAR 


Le fort de Pierre-hâtel et le pont de la Balme sur le Rhône. 
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a, a. Collines fermant l'oppidam. 
Reliquis ea ommibus partibus — 
in colle summo. 


A Camp gaulois sur le versant 
oriental de Ja colline ante oppi- 
dum, sub muro. 


B. Plaine de 3,000 pas. 
C. Colline au nord, 


D. Munitiones campestres. Camp 
de M. Autoine et de Trebonius, 


E. Munitiones superiores. Camp 
de C. Antistius Reginus et de 
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F. Rocs inaccessibles, 
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Carte en relief de ’vppidum de Novalaise (Savoie), dressée par M. Fivel, architecte, à Chambéry. (D'après la photographie de M. Tam.) 


Les portes de Chail+, entre le pont de Beauvoisia et les échelles d2 Savcie 
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en feu; l'insurrection fermait toutes les avenues de 
Vitalie. César, sans autres alliés que des fractions 
inlécises (les Trévires, les Rémois, les Lingons), combine 
rapidement un plan de campagne qui seul peut le sau- 
ver : rallier Labiénus, rallier les cavaliers allemands dont 
il a demandé le secours, puis regagner en toute hâte la 
province (vue livre des Conmentaires). 

Rejoiat par Labiénus au-dessous de Sans, par les Alle- 
mands sur le plateau de Langres, César organise la 
retraite, et, traversant la frontière extrême du pays des 
Lingons, restés neutres (per extremos fines Lingonium), 
il marche vers le pays des Séquanais, route la plus directe 
pour sortir de la Gaule et entrer dans la province par le 
territoires da8 Allobroges (Savoie). : 

Ici, la marche de César est ja'onnée par les camps 
romains dont les traces sont encore visibles dans la 
vallée de la Saône. I! franchit la Saône au-d :ssus de son 
confluent avec le Doubs et campe à Chainay; puis il 
traverss le Doubs et ne fait ce jour-là, à cause de ca pas 
sage, qu'une étape de trente kilomètres. Il campe à Saint- 
Vincent, puis à Mâcon (40 kilomètres plus loin), puis à 
Trévoux (2ncore 40 kilom.). 

Vercingétorix qui, d'Autun, surveillait la marchs du 
proconsul, traverse la Saône à Châlons, harcèle l'armée 
romaine avec ses cavaliers, la précédant avec le gros de 
son infanterie, campant trois fois devant elle, chaque 
fois à la même distance (environ dix m Île pas, 45 Kilo- 
mètres) assez près pour la surveiller et l’inquiéter, assez 
loin pour éviter une bataille générale dont le mnment 
n’est pas venu. | 

M. Fivel retrouve à Saint-Martin en Bresse, à Prét et 
à Saint-Didier les fossés circulaires qui protégeaient le 
campement gaulois, fossés dont les reliefs sont encore 
assez accusés pour ne point laisser ds doute sur leur 
origine. 

Cette explication naturelle du texte de César si embar- 
rassant pour les commentatours: circitzr millia passuum 
decem «ab Romanis trinis castris Vercingctorix consedit, 
rend au mot frinus son acception normale qui réunit à 
la fois l’idée de simultanéité et cells da succession, et 
met la conduite des deux capitaines d'accord avec le 
plan ds campagne si nettement indiqué par César. 

Le quatrième jour, les deux armées sont en présence 
sur les bords du Rhône, aux frontières de la Gaule. Ver- 
cingétorix prononce sa fameuse harangus qui marque 
avec précision la position des armées et livre un combat 
de cavalerie. Ses cavaliers sont battus; il pourrait écraser 
César en engag+ant ses qu'ére vingt mille hommes d'in- 
fanterie ; il ne court pas cette chance, réserve ses forces 
avec son prestige, franchit le Rhône sous les yeux de l'en- 
nemi, et recule en boa ordre suivi de se3 bagages jusque 
dans l’oppidum des Mandubiens où il ss fortifie. César le 
poursuit, livre le lendemain, le combat de Véseronce, et 
commence le blocus de la place. 


Les Allobroges, de l’aveu de César, avaient fermé les 
défilés des Alpes du côté de l'Italie et défendu avec beau- 
coup de vigilance leurs frontières sur le Rhône ; cepen- 
dant, ils étaient encore ‘indécis, puisque Vercingétorix 
les sollicitait par des promesses et des menaces, et ils 
n'auraient peut-être pas accueilli une armée en déroute ; 
mais ils reçurent quatre-vingt mille hommes en bon 
ordre ; la prudence et la sagacité du héros gaulois por- 
taient leurs fruits. , 

Quant à la ville gauloise d’Alésia, sa position est in- 
diquée par les historiens grecs, qui attribuent sa fonda- 
tion à Hercule et la placent sur le passage d’Annibal. 

Si, comms César, on franchit le Rhône vers Montluel, 
en se dirigeant vers les montagnes de la Savoie, on re- 
trouve dans les Commentaires la photographie merveil- 
leusement exacte du pays que l’on va traverser. 

Fermant la plaine, en arrière de collines peu élevéss, 
se dress: la muraille de rochars dont la citadelle d'Alésia 
(ruines du château de Montbal) couronnait l'un des points 
culminants (tdmodüm edil Lure). Au delà apparait une 


. seconde crête rocheuse. beaucoup plus élevée : c'est la 


chaïne du mont du Chat, de l'Épine et du Sisnal; enfin, 
Sur la droite s'étagent les montagnes ardues da massif 
ds la grande Chartreuse. 

La première impression à cette vue, c’est qu’une for- 
teresso ainsi assise devait être incspugnable ; c’est aussi 
le premier mot de César : Ut nii obsidione cxpugnari 
non posse viderebur ; on ne pouvait réduire celle position 
que par un b'ocus régulier. 

La chaine de roches escarpées que César appelle un 
mur, se brise tout à coup par deux coupures profundss, 
(luo ralice,), gorges étroites et sombres, au fond des- 
quelles deux cours d'eau se précipitent en mugissant. 
A gauche, le défié de Pierre Châtel et le c'urs impé- 
tueux du Rhône; à droite, les portes de Chailly et l'écume 
torrentueuse du Guiers. Ces cours d'eau, les duo flu- 
mina des Commentaires, fossés naturels de l'O idum, 
forment en avant de la chaine rocheuse un vaste trian- 
gle entrecoupé de collines. 

C’est ce triangle que décrit César avec unc exactitude 
minutieuse et une précision mathématique, depuis la 
plaine des trois mille pas qui reste en dehors de toutes 
ses lignes, jusqu’au cours d'eau qui alimentait les fossés 
romains, jusqu'aux hauteurs d’Avressieux que couron- 
naient les campements des légions. Remarquons ici le 
soin que prend César de décrire le terrain qu'il occupait 
devant Alésia {ante oppidum) sans se préoccuper du 
bassin de Novalaise et les montagnes placées en ar- 
rière. 

La topographie de ce coin de la Savoie explique aussi 
les mots de colles et de murum désignant les collines de 
la plaine de Saint-Génix et la crête rocheuse d'Alésia 
en avant des hautes montagnes qui fermaient l'hori- 
Zon. 


Les lignes de Cé3ar n'enveloppent pas l’oppidum ; il le 
dit en termes exprès ; les expressions de circamrullatus 
de coronu, spéciales à l'art mililaire doivent être prises 
dans leur sens restreint et non dans leur sens absolu, 
Plusieurs incidents du siége, tels que la sortie des cava- 
liers gau'ois, la position cantrale prise par César le jour 
de l'attaque gSnérale, la possibilité pour Vercingétorix 
d'échapper aux Romains, sont exclusifs d'un blocus cir- 
culaire. 

Uae première ligne de 41 kilomètres environ de déve- 
loppement bloque l’opilum depuis le cours du Rhône 
jusqu’à la coupire du torrent le Tiers ; la seconde lione, 
s'étendant sur p'us de 29 ki‘omitres, pre'que paralièle à 
la première, se dressait aussi du Rhône aux portes de 
Chailly, et dé‘endait les campaments dos légions contre 
les assauts des contingents gaulois, convoqués au secours 
d'Alésia et qui, à l'appl suorèmne de Vercingétorix, se 
mettaient en marche de tous les points de la Gaule, Cet 
immanse camp retranché, couronnait les hauteurs du 
côté du no-d, là où Vergasillaun opéra son attaque de 
flanc, et descen lait dans la plaine, au levant, profitant 
de tous les accidents du terrain et variant Ics travaux de 
défense suivant la nature des lieux pro luci nritura’, 

C'est toujours devant l'oppidum., expression qui exclut 
toute idée d'une calline comme le mont Auxois renfermé 
dans le cerc'e des lisnes romaines, que se livrent les 
quatre combats acharnés qui décident du svrt d'Aiésia. 
Résumons les opérations du siéze; Vercingétorix fait 
camper en avant de la colline rocheuse qui supportait 
l'oppidum sa cavalerie et une partie de ses fantassins. 
César, pour bloquer en mëme temps la ville et l’armée 
et pour empêcher la jonction des Gaulois avec les alliés 
en retard, commeoncs ses p'odigieux travaux. La cavale- 
rie gauloise essave de les interrompre; elle est repoussée 
avec perte ju<que sur les pentes de l’oppilum. Vercingé- 
torix renvoie cette cavalerie qui devient inutile pour l’at- 
taque d’un camp retranché et rests sur la défensive. Sa 
position au sommet de la crête roch2use lui permet de 
suivre tous les mouvements des légions, mais il ne peut 
descendre dans la plaine sans être aussitôt aperçu ; toute 
surprise était empéchéa, il attend patiemment l’arrivée 
des alliés et laisss les Romains s’enfermer d'eux-mêmes 
dans ce qu’il croit être leur tombeau. 

Cinq semaines s'écoulent; les renforts ne paraissent 
pas à l'extrémité de ces plaines que domine l’oppidum. 
Les vivres manquent à cetle masse d'hommes; il faut 
réunir le bétail et le blé, rationner les habitants de l’op- 
pidum comme les soldats, punir de mort tont murmure. 
Les cohortes de Lucius qui occupaient le pays des Allo- 
broges, avant l’arrivée de César surveillaient sans aucun 
doute la vallée de Chambéry et fermaient les seuls défi- 
lés par où les pauvres et rares habitants de ce pays 
auraient pu essayer de ravitailler l’oppidum. 

Les Mandubiens enfermés avec les Gaulois dans l’op1- 


MON ONCLE CLAUDE 


Suite (1) 


Oui, mon cher enfant, si jamais tu viens au monde, si 
jamais, au fond d'une malle abandonnée dans le grenier 
le plus ruiné de la maison, tu trouves ce cahier, si la cu- 
riosité te pousse à le feuilleter, si tu arrives enfin à cette 
page, je veux que tu saches qu’à toi elle est spécialement 
dédiée par un bisaïeul de vingt-sept ans! 

Et là-dessus revenons au registre vert. 

Ce registre, ai-je dit, était le livre de dépenses de ma 
grand'mère, et je l’avais ouvert justement sur la dernière 
page de septembre 1813. 

Voici ce que contenait cette page : 


4813. SEPTEMBRE. (Suite.) 
Item Livres Sols |L:ards, 

Le 15 Le boucher......,.....,,. 23 12 » 
47 || l'our le pain... Rech reine 1 42 5 2 
18 Marchés: sens sut » 18 3 
19 Pour Jeane, une robe... ... | 45 10 » 
21 Visite du docteur Lécureux.'| 3 » » 
21 Fleur d'oranger, tilleul... » » 6 
22 Laudanum....... ..,.... » 15 » 
23 Visite de M. Lécureux. ..., 3 » » 
3% Pilules de valériiane ...,... + 10 » 
24 Compte de l'épicier., ..... 1 45 19 » 


J'en étais là de ma lecture et je cherchais laborieuse- 
ment ce que le compte de l'épicier, la feuiHe d'oranger, 
la valeriane et le boucher pouvaient avoir de commun 

{1} Voir les numéros de 452 à 460. 


avec ma tante Claudine, lorsque entra mon ami Mali- 
tourne. 

Malitourne est un brave garçon à qui sa profession de 
docteur en médecine fait des loisirs, et qui chercha, de- 
puis cinq ans, un ami intime qui veuille bien se laisser 
soigner par lui. 

— Eh bien ?.. Commeut val s’écria-t-il avant même 
que la porte fût ouverte... Toujours au travail!.., on ne 
te voit plus? Aussi je me suis décidé à te venir faire 
une visite; je craignais que tu ne fusses malade. 

Ce cruignais-là était prononcé comme esperais, mais 
eetle nuance m’échappa sur le moment. Une lueur rapide 
venait de me traverser le cerveau. 

— Parbleu, m'écriai-je, tu arrives à propos, docteur, 
tu vas mo donner une consultation. Et je lui tendis la 
main. 

Malitourve me saisit le poignet avec vivacité entre le 
pouce et l'index. 

— Oui... oui..., se disait-il à demi-voix, fièvre bien 
accentuée | parb'eul causée par un travail trop pro- 
longé.…. c’est évident! pouls irrégulier, le teint enflammé, 
les joues boursouflées, les yeux battus. 

Et il ajouta plus haut : 

— Voyons la langue | 

— Au diab'e! m'écriai-je comme en sursaut, en lui re- 
tirant brusquement mon bras. Il ne s’agit pas de moi et 
je me porte le mieux du monde. 

— On s'explique alors, repartit le docteur en s’as- 
seyant avec le plus beau sang-froid que j'aie jamais vu, 
et on ne risque pas d'induire la science en erreur. 

Mais je conti?uai sans m'arrèter à rette chservation : 


— Voici le cas : — Une malheureuse dame a donné 
le jour, dans un instant de folle terreur, à une pauvre 
jeune fille. 

— L'enfant est épileptique, interrompit froidemert 
Malitourne. 

— Épileptique? m'écriai-je. 

— Épileptique, répéta-til en fronçant le sourcil, ou 
tout au moins a-‘-elle une maladie de nerfs. Nous en 
avons d’assez jolies, la danse de Saint-Guy, par exemple. 
Le malade grimace horriblement… 

— Eh! pour Dieu, fais-moi grâce de tes descriptions 
et mettons simplement que la jeune fille en question est 
douée d’une grande irritabilité nerveuse. 

— Je le veux bien, si cela te fait plaisir, répondit 
Malitourne, mais j'eusse mieux aimé un cas d'épilepsie, 
c'est plus amusant. 

— Pour lors, continuai-je, la jeune fille dont je te 
parle est soumise successivement à des alternatives vio- 
lentes de joieet d: désespoir, également dangereuses pour 
sa faible organisation. 

Le docteur fit un signe d'assentiment. 

— Elle arrivera à l'épilepsie, murmura-t-il. 

— Comment traiterais-tu la malade, lui démandai-je à 
brüle-pourpoint, en m'arrêtant en face de lui. 

— Écout:! s'écria Malitourne, je vais te parler comme 
à un homma. Je vois bien à ton agitation que cette affaire 
te touche de près. Eh bien, mon ami, du courage ! Entre 
nous... je la erains ! 

— Quoi? 

— L'épilepsie ! 


CEE 
i 


En 


dum, et.torturés par Ja faim, parlaient de se rendre. 
C'est alors que l’Arverne Critognat prononça cette éner- 
gique harangue qui fit décréter une résistance désespé- 
rée. 

Tout à coup apparut dans la plaine, ante oppidum, la 
foule des contingents gaulois; Vercingétorix fait sortir 
ses troupes, les range aussi, ante oppilum, et l'attaque 
commence, des deux côtés des lignes romaines. César re- 
pousse ce double assaut. Dans la nuit du lendemain, 
nouvelle attaque plus impétueuse encore et plus san- 
glante ; les Romains, pris entre l’arméede Vercingétorix 
et l'armée de secours, reprennent les postes qui leur 
avaient été assignés Les jours précédents et résistent avec 
Je même succès. Une attaque générale est décidée pour 
tenter une troisième fois de forcer les lignes romaines. 
YVergasillaun, l'un des chefs alliés, quitte avec soixante 
mille hommes choisis les hauteurs de Romagnen, occu- 
pées par l’armée de secours, et emploie dix-huit heures 
à ce mouvement tournant qui doit le placer devant le 
camp d’Antistius .Reginius et de Cassinius R:bilus. Ce 
mouvement, inexplicable devant le mont Auxois, ne de- 
vient intelligible que sur les bords du Rhône. Vergasil- 
Jaune avait à parcourir trois lieues seulement, mais sur 
un terrain difficile, et il fallait traverser deux fois lo 
fleuve, labore norturno, guéable en cel endroit, cognitis 
per exploratores regionibus 

En mème temps que Vergasillaune attaquo la colline de 
Champagneux, et que la cavalerie de secours menace les 
munitiones campestres, Vercingétorix descend de l'oppi- 
dum pour rompre la ligne romaine. César se place sur 
les hautenrs d'Avressieux ; enfermé dans ses lignes qu'il 
embrasse du regard, il est au centre du champ de ba- 
taille, ainsi que l'explique le texte, position qui exclut 
de nouveau la théorie du blocus circulaire, car, la colline 
de l’oppidum, dans l'hypothèse du mont Auxois, cache- 
rait à César au moins Ja moitié de son front de bataille. 

La déroute des alliés est complète, et Vercingétorix 
ramène dans l'oppidum ses soldats désespérés. Le lende- 
main les contingents gaulois avaient disparu; l’armée de 
secours s'était évanouie par la trahison de Virdumar et 
d'Eporédorix, chefs des Eduens, jaloux de leur jcune 
rival. 1e 

C’est alors que Vercingétorix, qui peut fuir, remarque 
Dion Cassius, se livre à César en échange de la vie de son 
armée. 

Cette scène dramatique, l’une des plus belles de l'an- 
tiquité, est impossible au mont Auxois, où l’on suppose 
Vercingétorix enfermé dans le cercle des légions, et 
n'ayant pas le choix de fuir ou de s'offrir en sacrifice. 

Je néglige, dans cet exposé rapide, mille preuves tirées 
de l’histoire, de la linguistique, de la topographie, et aussi 
précises que concordantes. Je ne parle ni des arguments 
fournis par la discussion des anciens systèmes, ni des 
fouilles qui ont permis à M. Fivel de reconnaitre les lignes 
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romaines sur toute leur étendue et de réunir quantité de 
débris de cette lutte épique. : 


Il faudrait aussi commenter l’ordre que César donna à 


Labienus, après le siége, de passer en Séquanie (Labie- 
num in Seguanos proficisci jubet) et son propre départ 
pour le pays des Éduens {Cesar in Eduos proficisitur) ; 
ce qui suflirait à prouver qu’Alésia n'était pas en Bour- 
gogne. Il faudrait rappelor la fondation immédiate de 
colonies romaines à Raurica, à Nyon, à Lyon, à Vienne, 
à Valence, pour isoler les Allnbroges du rests de la 
Gaule, etc. 


Cette découverte historique, résultat des études obsti- 


nées de M. Fivel et de sa persévérante sagacité, a d'ail- 
leurs été soumise à l'Empereur, qui voudra ce:tainement 
juger en personne sur le terrain, du mérite de cette ri- 
vale imprévue de l’Alise bourguignonne. 


VICTOR DE SAINT-GENIS. 


————_——_—_————— TE ———————— 


Explosion terrible dans uno mine 
de charbon en Angleterre 


30 MINEURS TUÉS 


ACTUALITÉ 


Lorsqu’en biver nous sommes à nous chauffer près d'un 


bon feu, nous ne pensons guère à ce que ce charbon de 
terre, avant d'arriver. à nos foyers, donne de peine aux 
mineurs qui passent leur vie dans des souterrains pour 
l’arracher aux entrailles de la terre, ni aux dangers 
qu’ils courent dans ce pénible ouvrage. Et cependant 
pour ces hommes, c’est toujours le travail, et toujours la 
nuit seulement interrompue par la faible lueur de leur 
lampe, et il n’y a pas d'années où il n’arrive de sérieux 
accidents, et où l’on n’ait à déplorer la perte d’un grand 
nombre d'ouvriers mineurs. * 


Une de ces terribles calamités, qui se reproduisent si 


souvent dans les pays de houillères, vient d’avoir lieu 
dans les vastes mines de Higzhbrook, près de Wigan, dans 
le Lancashire, et de causer la mort de 30 mineurs. 


Le fond du puits où se trouvent les divers souterrains 


et les couches de charbon à exploiter est à une très- 
grande profondeur. L'homme chargé de visiter la mine, 
avait parcouru tous ces vastes couloirs et avait déclaré 
qu’il n’y avait aucun danger et que la mine était sûre. 
D'après ce rapport, environ 50 ouvriers descendirent au 
fond du puits munis de leurs lanternes de sûreté et se 
mirent à leur ouvrage ordinaire. Pendant plusieurs heures 


rien ne vint troubler leur travail, mais vers midi, une 


explosion de feu grisou se déclara, et en quelques instants, 


30 mineurs succombaient à cet accident. C’est dans cette 


même mine qu’il y a environ trois ans plus d’une cen- 
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taine d'ouvriers se trouvèrent emprisonnés pendant plu- 
sieurs jours, les machines servant à l'exploitation de la 
mine s'étant rompues. 

La nouvelle de la catastrophe s’est bientôt répandue 
dans le voisinage de la houillère, et on est accouru de 
toute part, les parents et les amis des ouvriers dans une 
mortelle anxiété, et les autres animés de vifs sentiments 
de douleur et d’intérêt. L'entrée du puits était environnée 
ds femmes et d'enfants tout en pleurs et poussant des 
cris. Les trente cadavres ont été remontés les uns après 
les autres et exposés en une rangée sur des planches et 
les parents et les amis ont pu les reconnaitre. Le plus 
grand nombre de ces hommes avaierit été asphyxiés à 
leurs postes dans la mine et la mort avait à peine laissé 
des traces de douleur sur leurs visages, d'autres au con- 
traire étaient tout noircis par la poussière de charbon 
qui avait volé en éclats, ils étaient défigurés et mécon- 
naissables. Les scènes qui se sont passées près de l’ou- 
verture de la mine et autour du hangar où étaient déposés 
les morts sont impossibles à décrire. Cette explosion a 
fait, en un instant, bien des veuves et des orphelins; elle 
va causer par conséquent bien de la’ misère dans les 
familles des victimes, à moins que la charité publique, 
toujours prête à répondre à tout appel de ce genre, ne 
vienne, comme nous l’espérons, réparer une partie du 
mal causé par cet accident. 

E. BARRÈRE. 


La Superga., tombeau de la maison 
royale de Savoie 


ACTUALITÉ 


Dans notre précédent numéro, à propos des funérailles 
du prince Oddone, nous avons donné la vue du tombeau 
provisoire où est déposé le corps du plus jeune des fils 
du roi d'Italie. Nous avons parlé de l’origine de la Bosi- 
lique royale de Superga, qui renferme les corps des rois 
de Piémont, nous ne reviendrons ‘donc pas sur un Sujet 
si récemment traité dans nos colonnes, mais nous avons 
cru intéressant de reproduire la vue de ce monument cé- 
lèbre. | : 

Nous rappellerons seulement que la basilique tire son 
nom d3 la montagne sur-laquelle elle est bâtie, et se 
trouve à sept kilomètres de Turin. 

Pour tous autres détails, nos lecteurs pourront le re- 


porter à notre dernier numéro. - 
M. v. 


— De grâce, laissons là l’épilepsie, et voyons ton 
traitement. 

__ D'autres te diraient peut-être : La feuille d'oranger, 
le tilleul, les bains. un tas de demi-moyens! Moi, j'en 
suis pour l'énergie. De l’énérgie, morbleu! Soyons éner- 
giques ! 

Mais déjà je ne l’écoutais plus, je m'étais précipité vers 
la table et, le doigt sur la page du registre, je lisais : 

— Feuille d'orangsr, tilleul. c'est cela. 

__ Eh non! dit Malitourne, ce n’est pas cela! encore 
gi tu me disais de l'opium, mais j ai mieux à t’offrir. 

— Oui... oui. de l’opium, du Jaudanum!.. 

— D:mi-moyens… demi-moyens! Ah! païlez-moi de 
la valérianel!... : 

— Eh ouil de la valériane, in'écriai-je, c'est cela tout 
justement | 

Il se fit un silence. 

— Mon ami, reprit Malitourne, puisque ma consulta- 
tion semb'e te satisfaire, je pense que la malade n'aura 
pas d’autre médecin que moi. 

Je leregardai avec de grands yeux ébahis. 

— lime faut un coup d'éclat, continuait-il, et entre 
nous, j'ai l'espoir, malgré tes dénégations, que la jeune 
dame soit épileptique. 

— Mais... voulus-je dire. 

— Oh! ion ami, interrompit le docteur en me serrant 
les mains, voudrais-tu m'enlever une si belle occasion 
de me faire connaitre. 

— Es-tu fou! m'écriai-je enfin, tu veux traiter ma tante 
Claudine? 

— Et pourquoi pas? me répondit-il sur un ton de 


À 
La 


dignité blessés qui m’alla jusqu’à l’âme, pourquoi pas ta 
tante aussi bien qu’une autre? 

— Pourquoi pas! mon pauvre ami, parce qu'elle est 
morle depuis cinquante ans! 

Malitourne resta atterré; après quoi, il saisit son cha- 
peau avec une sorte de rage, et s’élança dans l'escalier, 
sans vouloir entendre aucune explication. Depuis ce jour 
je ne l'ai pas revu, et je désire que ce livre lui tombe 
sous les yeux afin de lui donner la clef de ma conduite 


qui dut lui sembler aussi insolente que la sienne me pa- 


rut extraordinaire dans le premier moment. 

Je connaissais enfin le fameux secret de ma tants Clau- 
dine. L'idée d’épilepsie, je la repoussais de toutes mes 
forces, car je savais que Malitourne adore les extrèmes. 
Ïl est homme à vous couper la jambe pour un cor au 
pied — « point de demi-moyens! » — Il transforme gra- 
vement ja moinire migreine en fièvre cérébrale : — 
« Du courage, mon ami! » — et il vous administrerait 
de l’arsenic pour un rhume de cerveau — « Siÿons éner- 
giques, morbleul » 

Donc l'épilepsie était définitivement écartée; mais il 
n’en restait pas moins constant pour moi que ma tante 
Claudine avait souffert d'une grave maladie nerveuse. 
Quand ? Le registre vert me fixait la date de chaque 
crise, et ces dates coïncidaient précisément avec celles 
des batailles auxquelles mon oncle avait assisté, 

Hélas! cette phrase déjà citée par moi dans un para- 
graphe précédent : 

°— « Nous, les pauvres délaisrées, au coin du foyer 
abandonné, nous mourons mille fois! Il n'est pas une 
heare de notre existence qui ne soit une agonie! » 


Cette phrase, en ce qui concernait ma tante Claudine, 
était que l'expression strictement exacte de la déplo- 
rable vérité. | 

Pauvre fille! 11 n'était pas, en effet, un jour qui ne lui 
apportât quelque vive émotion, joie ou crainte, — et, 
crainte ou joie, toute émotion la tuait. — Ainsi, elle s’a- 
vançait vers une mort certaine, souriante toujours, et ca- 
chant ses douleurs à son ami. 


XXII 


A Monsieur 
Monsieur Bonsan 


À lu Maison, 


Par Saint-Séverin. 


, « 3 octobre 1813. 
» Monsieur, 


» C’est une mission douloureuse que celle que je dois 
remplir aujourd'hui auprès de vous. 

» Au moment où je prends la plume, je frémis du coup 
dont je vais frapper un père respectable, une tendre 
mère, une sœur dont la sensibilité m'est connue. Mais 
j'espère que vous trouverez quelque consolation dans cette 
idée, que Claude n’a point déshonoré les cheveux blancs 
d'un père par sa lâcheté, et qu'il s'est comporté au champ 
d'honneur cemme il cenvient à un serveur héroïque de 
la France. ‘ 
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avec laquelle il mettait épée ou pistolet à la main lui 
valurent plus d'une terrible affaire. 

. Douze archers le menaient une fois bien enchainé sur 
la routs de Paris. À Melun, il fait le malade, pour empé- 
cher ses gardes de coucher avec lui. On se contente de 
l’enchainer par un pied à une des colonnes de son lit. 
Pendant la nuit, Bucquoy soulève le ciel du lit, dégage 
sa chaine, la lie à sa ceinture et va sauter par la fenêtre, 
lorsqu'il réveille son monde en heurtant un soulier. 

On le fourre au For-l’Évêque, sous les toits. Il trouve 
le moyen de carboniser sa porte et d'y pratiquer une 
chatière assez grande pour lui permettre de gagner un 
grenier rempli de matelas. Il arrache toutes les toiles de 
ces matelas, il en fait une corde et descend d’une hauteur 
prodigieuse, à travers les mille pointes qui hérissaient 
les grilles du For-l'Évé que. | 

Un peu après, on le reprend en Picardie. à la Fère. 
Il grimpe sur le mur qui cernait la cour de la prison, et 
de là fait un saut pé’illeux dans les fossés de la ville, 
qu'il traverse à la nage. On le rattrape dans la campagne, 
plein de boue, à demi-mort. 

Enfin, ce pauvre abbé est conduit à Ja Bastille. Vous le 
croyez peut-être découragé, — Vous ne le connaissez 
guère. 

Avant de passer saus le porche, il lorgne déjà le pont- 
levis et la contre-escarpe, pour voir par quel endroit il 
pourra déménager encore une fois. Arrivé dans un pre- 
mier cachot, il est trahi par ses compagnons de captivité. 
Dans un second, il a déjà ouvert la muraille, lorsqu'il est 
encore vendu. Dans un troisième, il essaye de se faire jour 
par les commodités. Dans un quatrième; il enlève les 
barreaux d'une fenètre. et trouve moyen de sagner la rue 
Saint-Antoine, au moyen d’escalades et de descentes 
effectuées avec la plus rare audace. 

Après tant d’exploits, il usa du droit de mourir en paix, 
à quatre-vingt-dix ans, — un bel âge pour un homme 
éprouvé par tant d'émotions. 

Et si on me demande quelle fantaisie me prend de 
remettre en scène un abbé mort en 4740, je répondrai 
que la faute en est à un nouveau volume ds la bibliothèque 
originale, que je viens de lire avec grand intérèt : l'His- 
toire de Bucquoy, par M®° du Noyer. Cet aventureux 
abbé a des droits légitimes à la célébrité de Latude. Je 
me plais à le proclamer. 


Méfons-nous des tireuses de c:rtes. — Mw° Victoire 
Ja'adis a exercé l’art de la cartomancie depuis 4827 
jusqu’en 1859. Il y a cinq ans, elle a publié chez Dentu : 
La plus petile clef des songes. On ne me paraît pas avoir 
examiné cette clef avec tout l’intérèt qu'elle mérite. 

Ce n’est pas l'explication même des songes qui m'a 
frappé, bien qu’on y trouve des révélations comme 
celles-ci : 


oI6NON, en pelures, querelle. 


oS DE MORT, en voir, mort d'un ami ou d’un animal 
domestique. 

ORATEUR, défiez-vous d’une supercherie. 

‘’orÉRA, y assister, joie suivie de déception. 

Non ! je veux citer les propres mémoires de Mme Jala- 
dis. Après y avoir conté ses infortunes, elle passe en 
revue les prédictions qu’elle a vu se réaliser, et elle 
arrive à parier ainsi de M Ledru-Rollin. 

Inutile d’insister sur les qualités cemiques du récit. 
C'est à ce titre seul que je le donne et son héros pourra 
s'en amuser tout le premier, sans s'arrûter aux aporé- 
ciations de M"* Jaladis, que je signale sans garantir en 
rien sa véracité. 


Quelques jours avant la Révolution de février [1848'. il me 
vint un monsieur qui me saisit par sa prestance, un bel homme, 
je vous prie de le croire; ses traits respiraient la bonté; cepen- 
dant il y avait chez lui quelque chose de martial et de he liqueux, 
une chevelure noire ornait une tête de Romain, un front haut et 
très-découvert, avec cela une peau de satia que ld?n de dames 
voudraient posséder, son emhonpoint le faisait paraitre plus âgé; 
enfin ce monsieur me dit sans façon qu’il désirait me consulter. 
Dans son premier jeu, je fas surprise de voir mon consultant, si 
riche en habiis et si pauvre en “espe'es pécunivires : je crus un 
moment que mes Carles 110 trompaieut : je compte et recomrpite, 
js ne voyais que delte et prison, je me décide À parlez. Je lui 
dis : 

— Monsieur doit voir que je me trouve gènée pour m'expli- 
quer ; é’est que votre personne représente l’homme du monde, et 
mes cartes disent que vous êtes bien pauvre. 

— Jine faut pas loujours s'eu rapporter à l'apparence, dit:s ce 
que vos voyez. 

— Eh bien! Tui dis-j+, je vois que la prison vous attend, 

— Ah! diable, et pourquoi? 

— Mon Dieu! pour des billets que vous ne pourrez pas payer ; 
vous croyez faire Un emprunt, on vous l’a promis, mais l’on vous 
des-ervira, e: cetle porte vous sera ferinée. 

Mon consultant devint pensif, passa sa main sur son front 
pour relever une jolie toufle de cheveux qui lPéchauffait sans 
doute. 

— Vous êtes dans le vrai, me dit-il, mais poursuivez. 

Je pris un autre jeu A ma grande surprise, je vis que cet 
homme deviend:ait grand, riche, et qu’il ferait parler de lui. 

— Oh! mousieur, lui dis-je, quel changement notable ponr 
voux, et prochain, grani b'uit populaire, nouvelle qui étonnera 
toute la France, Vous vous mêlez de politique... Voici la chu.e 
du souverain, et je vous vois dominer sur le peuple. La renom- 
mée vous couronne, une étoile nouvelle brille sur vous, mais 
prenez garde que l'ambition vous perde, et qu’un revers ne vous 
arrive au milieu de votre succès. Cette carte m’hnnonce que vous 
apprendrez à vos dépens que la chance ne vous sera pas durable; 
vous serez pris dans un piége dont vous aurez peine à sortir. 

— Je reviendrai vous voir, me dit-il ; voici dix francs, et si je 
réussis, je penserai à vous, et vous récompenserai. 

1l partit et je ne le revis plus; je voyais souvent de sa famille, 
qui me consultait pour lui lorsqu'il fut exilé car il fut représen- 
tant du peuple; puis, par une grande faute qu’il corsmit, il perdit 
toute la considération du peuple, qui avait mis sa confiance en 


pas questionnex car un espoir indistinct m'était revenu 
au cœur, et je craignais, tant il était vague encore qu’un 
mot, une exclamation me le fit perdre. 

» — Et Claude? demandai-je enfa. 

» — Ea voilà un, s'écria Torcol avec enthousiasme, 
qui peut se vanter d’avoir un rude tempérament! Il est 
resté quinze jours ne remuant ni pied ni patte, censément 
mort, quoil et. 

» Mais déjà je ne l’écoutais plus ; un chirurgien de mes 
-amis traversait la cour, je me fis indiquer la chambrée 
des officiers... Quelqu?s minutes après, j'étais auprès de 
Claude, — de Claude, pâle, amaigri, sans souffle pour 
ainsi dire, mais de Claude vivant. — Vivant, entendez- 
vous, mon général; de Claude que l’art peut guérir et que 
l'art guérira! 

» C’est sous ses yeux même que je vous écris; je lui 
relis à voix haute chacune des phrases de cette lettre ; 
trop faible encore pour parler, il approuve du geste et 
du sourire, et, ne pouvant y ajouter lui-même quelques 
lignes, il a voulu tracer do sa propre main une croix à 
côté de mon nom. 

» Au diable le congé! je reste ici; ma place est au 
chevet de mon ami, et, jour par jour, je vous tiendrai au 
courant des nouvelles de notre cher malade. — Allez, je 
vous en prie, voir le bonhomme, dites-lui que son fils a 
ici un devoir sacré à remplir et qu’il l’'embrassera plus 
tard. 

» Ab! mille bombes! j'étouffe de joie! 11 est heureux 
que j'arrive au bas de mon papier, car js finirais par 
écrire des sottises! — Je parle à Claude et il me sourit; 


je crois que ma vue et les nouvelles que je lui donne de 


vous lui ont fait plus de bien que toutes les drogues du 
major. — Il vivra, foi de Marie-Joseph! il vivra! — À 
partir d'aujourd'hui, je permute dans les infirmiers, et 
ce sera un gaillard crânement soigné, je vous le jure. 


» M.-J. CHANDERONNET. » 


Et un peu plus bas, une croix tremblée, tracée si faible- 
ment que l’encre vieillie disparaît presque dans la teinte 
jaune du papier. La croix quo mon oncle Claude mou- 
rant voulut absolument apposer au bas de la lettre de 
son ami pour donner à ceux qui le pleuraient une preuve 
certaine de son existence. 

Ces deux lettres, que j'ai copiées {cxtuel'ement étaient 
réunies par une épingle, et jointes à la liasse qui contient 
celles de ma tante Claudine. 


XXII 
‘A DEUX CENTS LIEUES. 


Le brave Marie-Joscph disait vrai. Sa prés2nce auprès 
du chevet de Claude était le meilleur remède qu’on pût 
donner au jeune oflicier. 

Après le coup violent sous lequel s'était brisie son 
énergie physique, s'était anéantie son énergie mora'e, il 
recommençait à saisir l’une et l'autre comme un homme 
qui sort d'un long évanouissement. 

Depuis sa chute dans le Danube, il ne se rappelait plus 
rien, ou, plutôt, ses souvenirs se résumaient en une sorte 
de cauchemar pénible et confus, peuplé de fantômes bru- 
meux, où toutes les images extérieures, traversant ses 
yeux étaints pour se dessiner vaguement dans la chambre 


lui ; plusieurs mêmes demandèrent sa tête, mais il se cacha, et 
Londres fut son lieu de refuge. Je connus son nom lorsque je vis 
son portrait; il est remarquabie par son front et sa chevelure 
noire. 
Qui n’a pas connu M. L. D. R.,..7? 
LORÉDAN LARCHEY. 
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Carte statistique de l'Instruction 
primaire en France 


PAR J. MONIER 

Nous devons à l’obligeance de M. J. Mauier l'autorisa- 
tion de reproduire en typographie la Carte de l'instruc- 
lion primaire en France, à l'usage des écoles et des bi- 
b'iothôèques scolaires. — Notre gravure ne peut rendre 
que d’une manière très-imparfaite une carte qui est 
imprimée sur papier spécial, en chromolithosraphie, 


-d’une richesse d'exécution et de coloris inconnue jusqu’à 


ce jour pour un travail de’ cette dimension. 

Cette carte tout à la fois si simple et si complète ne 
laisss rien à désirer pour la clarté. L'étude des chemins 
de fer, des rivières et des canaux navigables et de l’ac- 
cessibilité des flruves aux navires y est si facile qu'on ne 
peut rien imaginer de supérieur. La perfection est at- 
teinte. L'auteur ne sera pas surpassé et nos enfants et 
leurs instituteurs lui devront b2aucoup de reconnais- 
sance. Par une ingénieuse combinaison des rayons du 
spectre solaire les couleurs de la carte de M. Manier 
indiquent le degré d'instruction ou plutôt d’ignorance de 
chaque dénartement, etc., etc. Les lézendes de la carte 
de Al. Manier nous donnent la proportion de la papula- 
tion scolaire de chaque département, le nombre des 
conscrits sur 400 qui savent au ®noiss lire, le nombre 
des époux et des épouses qui savent signer les actes de 
mariage, le nombre moyen des accusés, etc. La carte de 
M. Manier nous dit encore que 40 0,0 des enfants des 
écoles primaires ne savent rien ou à peu près et que près 
de 900,000 enfants de 7 à 43 ans ne fréquentent aucune 
école. , 

Le mailleur éloge qu'on puisse faire de la carte de 
M. Manier c’est de dire qu’elle a reçu de la presse un 
accueil unanime qui n’a soulevé aucune critique. Elle a 
été honorée de la souscription du ministère de l’instruc- 
tion publique, de plusieurs administrations et de députés 
qui la répandent dans les écoles et les bibliothèques de 
leurs départements. Les directeurs des grands. établisse- 
ments d'instruction de la capitale et les sociétés qui s’in- 
téressent à l'instruction populaire ont donné à la carte 
de M. Manier les témoignages de sympathie les plus 
honorables et les plus flatteurs par un auteur. 

En vente chez son auteur, 44, rue du Faubourg-Pois- 
sonnière. Prix : 7 et 8 fr. franco à tout bureau ou suc- 
cursale des chemins de fer. 

MAXIME VAUVERT. 


noire du cerveau prenaient une apparence fantastique 
plus proche du rêve que de la vie. 

Il avait été frappé si brusquement qu’il n’avait pu se 
rendre compte ni de la cause du désastre dont il était 
une des victimes, ni mème de la nature de ce désastre. 

C'avait d'abord été une explosion relentissante qui 
l'avait assourdi, une nuée de flammes qui l’avait aveuglé, 
une sensation atroce de brûlure générale, un étouffement 
que le jeu de ses poumons ne pouvait vaincre, puis, une 


‘impression g'aciale de froid, la sensation d’un tourbillon 


qui vous emporte, d’une trombe qui vous roule comme 
un objet inerte, un cri peut-être, peut-être un mouve- 
ment désespéré et machinal, puis le vertige. puis le ” 
néant !… : 

Cp néant, combien avait-il duré, une seconde, une 
minute, un jour, des années ?.… Claude n'avait plus con- 
science du temps ni de l’espace ; lorsqu'une lumière 
presque indistincle commença à luire dans son cerveau 
comme la faible lueur d'une torche dans les lointains 
obscursset mystérisux d’une grotte, il essaya de remuer 
ses membres et ne put ; d'ouvrir les yeux, et c'est à peine 
si ses paupières alourdies se soulevèrent, ne lui laissant 
voir comme à travers une brums épaisse, qu’un étroit 
coin du ciel. Sas oreilles, pleines d’un insupportable bour- 
donnement, ne percevaient que des sons douteux auxquels, 
par moments, l'afilux soudain du sang donnait un reten- 
tissement qui lui brisait le cräne. C'était la fièvre qui 
revenait et avec la fièvre la vie. 


JEAN DU BOYS. 


(La suite au prochain numéro.) 


 compagnant sur un petit tam-tam. Le 


si Uu MUINUVUL ILLUDINE 


COLONIES FRANÇAISES. — SÉNÉGAL 


COURRIER DU PALAIS 


— 
- 


Monsieur le Directeur, C'est aujourd hui qu’il me faut courir 


si je veux arriver | Je n'ai ni le loisir 
ni l'avantage d’un préambule; cette 
semaine, les décisions et les nouvelles 
se pressent et se suivent avec une ra- 
pidité qui me rend le but bien difficile 
à atteindre. Il faut « partir à point, » 
j'y consens; mais arriverai-je? Voilà 
mon inquiétude. Et aurai-je complé- 
tement fourni ma carrière ? 

Je me trouve précisément dans la 
même anxiété que M. le président du 
tribunal de la Seine, qui, voyant le 
rôle de chacune des chambres chargé 
de huit ou neuf cents affaires en re- 
tard, en attendant la création d’une 
nouvelle chambre civile, a décidé pro- 
visoirement que, pendant les trois mois 
qui vont suivre, il y aurait des au- 
diences du lundi. Cette innovation a 
causé au Palais l’émoi que produit 


Les croquis que je vous envoie re- 
présentent les deux plus importants 
personnages du royaume de Siné, état 
de la Sénégambie. 

Le premier est le roi lui-même, Bou- 
kakilas, noir intelligent et d'une grande 
perspicacité dans ses relations avec les 
Européens. Son costume, quoique plus 
recherché que celui de ses sujets, n'in- 
diquerait en rien qu'il est leur roi, s'il 
ne se faisait Loujours accompagner d'un 
de ses chefs qui porte devant lui la 
lance du serment; c'est sur ce sceptre 
que le roi fait jurer fidélité à ses prin- 
cipaux sujets. Quandil s'asseoit au mi- 
lieu d'eux, la lance est aussitôt piquée 
en terre davant lui, et un des siens 
jette à ses pieds un pan de son vête- 
ment sur lequel il étend du sable; c'est 
pour le roi un véritable crachoir im- 


Éclaiseur ennemi. 


Volontaire peuhl. 


provisé, car ses sujets ont bien soin 
de ne rien laisser tomber de sa bouche 
auguste; la moindre infraction à cet 
usage donnerait toute puissance aux 
maléfices des ennemis de leur chef. 
L'autre personnage est le yriot, ou 
.improvisateur des louanges de Bouka- 
‘ kilas ; il chante ses hauts faits en s'ac- 


inévitablement toute mesure qui dé- 
range des habitudes invétérées. Les 
avocats s'en plaignent bien un peu; 
mais rien qu'un peu, Car, depuis quel- 
que temps, ils trouvent leur tâche de 
plus en plus difficile tant ils sont 
occupés, — ce dont ils seraient bien 
mal venus à se plaindre. 


Tous les jours, soit à cet appel inter- 
minable des causes, soit au cours de 
l'audience, nous entendons Me X... ou 
ou Me Y... solliciter une remise parce 
qu’il a, le même jeur, à la même heure, 
une autre veuve, un autre orphelin à 
défendre, ou à combattre devant une 
autre chambre, et que l’éloquence n’a 
pas le don d'ubiquité, Bien souvent 
encore, c'est Me Z... qui est trop gé- 
néreux pour r un contradic- 
teur occupé lui-mêmé à foudroyer un 
confrère dans la chambre voisine. 


— Monsieur le prégident, dit-il, mon 
honorable contradicteur est engagé à 
telle chambre de ta éour ; je sais qu’il 
en a pour deux heurés au moins ! 


— Nous allons &ppeler une autre 
cause en attendant ; tâchez de l’amener 
avant la fin de l'audience, répond 


griot joue un grand rôle dans l'Etat; 
on pourrait le comparer au fou de nos 
anciens rois. Tout én chantant à tue- 
tête devant la foule pour distraire le 
prince, il lui donne souvent, en parti- 
culier, des conseils importants, et finit 
* parcaptiver toute sa confiance. Comme 
les fous, il porte mille quolifichets, 
mille gris-gris ou amulettes de toutes 
couleurs, des cornes peintes, des bra- 
celets, des pendants de cuir ou de mé- 
tal; la queue d’un éléphant, une tête 
d'oiseau-trompette, sont des ornements 
très-recherchés. Partout le griot suit le 
roi, et il trouve quelquefois, entrainé 
par sa verve, des lournures nouvelles 
et poétiques pour chanter les louanges 
les plus flatteuses. 
Veuillez, agréer, etc. 
M. B, C. 


CoLONHES ‘FRANÇAISES. — TYPES DE SÉNÉGAMBIE. — Boukakilas, roi de Sine. ; ets het. 
à Gi (D'après les croquis de M. M. B. C.) avec bienveillance le p 
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Alors, invariablement, se produit dans le fond de l'au- 
ditoire un certain mouvement toujours trop respectueux 
pour être un tumulte ou une protestation ; mais qui, 


certainement, n’est pas une adhésion bien prononcée. : 


Voilà les parties adverses qui se trouvent d'accord pour 


la première fois sur un point : les clients de l'honorable | 


adversaire s'élancent, dans le vague espoir de presser 
son débit à la chambre voisine, tandis que les clients de 
M: 7... entourent celui-ci et cherchent à Jui persuader 
qu'il aurait dû faire retenir la cause et plaider quand 
mème ! 

— Mais, leur répond Me Z... en tirant gravement sa 
montre, j'aurais été moi-même fort gêné; je suis attendu 
à la cour d'assises ; affaire criminelle... un homme dé- 
tenu. cela est sacré | 

— Et si vous n'êtes pas là quand votre adversaire 
aura fini ? > 

— Impossible ! j'en ai tout au plus pour une heure! 
Ne vous tourmentez donc pas ainsi ! 

Et M° Z... s'esquive et disparait dans les profondeurs 
de la salle des pas-perdus. 

Vous comprenez, si vous avez eu des procès, ou bien 
vous comprendrez quand les procès vous viendront, le 
désespoir impuissant des clients. Pour un plaideur, la 
présence de l'avocat, c’est la présence du médecin pour 
le malade ; il semblequ'on ne le verra jamais revenir! .… 
Quant à le suivre, il n’y faut pas songer si l’on n’a pas 
le malheur d'être doué d'une certaine expérience ; ce Pa- 
Jais a des détours qui rendraient des points au célèbre 
labyrinthe de Crète, et, partout où passe la robe noire, 
la simple redingote n’a pas ses entrées. 

Ne riez pas trop fort! On a déjeuné à la hâte le matin, 
avant son heure, on est arrivé longtemps avant l'ouver- 
ture de ces massives portes en chêne. on s'est promené 
avec impatience, on s’est assis sur les banquettes, on a 
écouté avec toutes sortes de crispations les causes de 
plaideurs plus heureux, on s’est habitué à cette idée 
qu’on rentrerait le soir pour dormir de ce lourd sommeil 
qui suit les grandes émotions... Et voilà qu'on a peut- 
être encore huit grands jours à se ronger les ongles! — 
Dieu vous garde de pareille épreuve! 

Messieurs les avocats. bien que cette préoccupation du 
classement de leurs affaires les trouve plus calmes, n'en 
sont pas moins génés au fond, car c'est à eux surtout 
que la liberté d'esprit est indispensable, et il est bien dif. 
ficile, même aux esprits les plus fermes, de ne pas son- 
get un peu, en p'aidant ici, qu’on est attendu là. 

’est pourtant ainsi, un matin, il y a cinq jours, pen- 
dant que j'attendais, non pour moi, ile première chambre 
du tribunal, l'appel d’une cause des plus curieuses, ren- 
voyée à quinzaine, que j'ai eu l’occasion de revoir et de 
féliciter une vieille connaissance. 

M. Caron, l’armurier de | Empereur, le spécialiste ha- 
bile, depuis longtemps expert au tribunal de ja Seine, 
prètait serment ce jour là en qualité d'éprouveur de Ja 
ville de Paris pour les canons des armes à feu destinées 
au commerce. Un arrêté du ministre du commerce et des 
travaux publics vient de l’investir de ces fonctions, que 
personne mieux que lui n’est apte à remplir. 

M. Caren a fait souvent ses preuves, et dans des pro- 
cès célèbres; il voyage dans le canon d’un pistolet ou 
dun fusil avec toute la sagacité d'un Peuu-rouye dans les 
sentiers des forêts ; rien ne lui échappe, ni un grain de 
poudre, ni un atome de plomb; il est capable do vous 
dire de quelle main la charge a été bourrée. et peut-être 
mème, avec quelles intentions! 

Je parierais que son âme de chasseur — car tous Jes 
armutiers sont chasseurs — a dû tressaillir de joie à la 
nouvelle du pourvoi formé précisément ce jour là par 
M. le Procureur général à propos des banderoles de pa- 
pier! Je vous ai parlé de ces banderoles tant redoutées 
des lièvres. 


Ces timides animaux se hasardent plus volontiers la 
nuit à sortir du bois; mais ils y rentrent à la première 
alarme, au premier bruit et c'est pour leur couper la 
retraite que l’on a inventé les banderoles. L'expédient 
est bien simple ; une ficelle, tendue sur dos piquets placés 
de distance en distance sur la lisière du bois, est garnie 
de petites bandes de papier blanc que le vent agite sans 
cesse! Le lièvre le plus brave recule devant cet épou- 
vantable engin, il reste en plaine, il « préfére » le chien 
et le chasseur, comme aurait écrit la cuisinière bour- 
geoise, mais est-ce là un engin prohibé? Le tribunal de 
Beauvais et la Cour impériale de Paris ont répondu néga- 
tivement, attendu que cet engin ne produit la capture 
que d'une façon indirecte, qu’il n'appréhende ni ne met 
à mort le gibier comme le collet par exemple. C’est contre 
ces décisions que M. le procureur général vient de se 
pourvoir en cassation. Et pourtant, il me semble à moi 
que les banderoles font purement et simplement l’office 

e traqueurs artificiels, et les traqueurs sont permis, 
quoi qu'ils aient sur les banderoles l'avantage de mar- 
cher sur le gibier et de l'acculer sur un point choisi d'a- 
vance comme embu: cade. 

Le pourvoi des matelots du Fœderis- Arca a été discuté 
celte semaine à la Cour de cassation : mais la mort 
presque subite de M. le conseiller Victor l'ouché a em- 
pêché la Cour de siéger. L'arrêt qui doit statuer sur cette 
Question ne sera rendu que la semaine prochaine. C'est 
là une grave question pour les ioculpés, car devant le 
tribunal maritime il n'y a pas de circonstances atté- 
nuantes. | 

Je veux et je dois en terminant, vous parler d’un livre 
des plus intéressants et des plus curieux publié par M. 
Charles Desmaze, conseiller à Cour impériale de Paris ; 
mais pour que l'on en saisisse Ja portée, il importe que 
nous en reproduisions le titre en entier : Les pénaïités 
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anciennes, supplices, prisons et grâce en France, d'après 
des tértes inédits. : | 

« La pensée princip'le de notre travails, dit l’auteur 
» dans sa préface, a été de démontrer pièces en main, 
» l'œuvre si ditlirile et si rude de la justice criminelle en 
» France. cette réglementation incessante et minutieuse 
»* descendant du gouvernement sur les individus. En 
» rapprochant ainsi ce qui était de ce qui est, on arrive 
» à prouver la supériorité du temps présent, car, à cha- 
» que étape, on est heureux de constater une sérieuse 
» amélioration, un progrès réel. Patience donc et es- 
» poir. » 

Voilà le plan bien dessiné en quelques lignes et l'exé- 
cution n’est pas restée en arrière de la pensée. Rien de 
plus concluant que cetts série bien ordonnée de docu- 
ments inédits pour la plupart, partant de la justice pé- 
nale à Athènes et à Sparte et arrivant j:.squ’à nos jours, 
l’enchainement intelligent des faits déterminant la suc- 
cession logique des idées et indiquant le progrès nar 
l'influence des mœurs même au milieu de ces juridic- 
tions diverses qui trop souvent ne marchent pas toutes 
du même pas. En lisant ce livre avec l'attention qu'il 
commarde, on est étonné de s'apercevoir que même les 
temps d'arrêt, réactions apparentes contre l’adeucisse- 
ment progressif des peines, ont eu leur portée et leur 
bienfait à légal des innovations les plus hardies; car, 
comme le dit la préface que nous voudrions pouvoir ci- 
ter tout entière : « Pour être stable et bien assiseenfin, 
» l'œuvre de nos prédécesseurs a donc été lente Sachons 
» puiser dans ce fait un enscignement et une leçon. La 
»loi, pour être respectée, ne doit pas âtre à chaque 
» instant remaniée suivant le caprice de l'heure; ses ré- 
» sultats d'ailleurs ne peuvent bien s'apprécier qu'après 
» un temps suffisant d'examen et d’épreuve. » 

La méthode dans l'érusition a d'abord cet avantage 
qu’elle substitue la démonstration incontestable à l’ex- 
posé d'une opinion personnelle, et ensuite qu'elle ouvre 
le champ le plus vaste aux méditations du lecteur et à 
mille conclusions aussi certaines qu'inattendues, Ainsi 
la comparaison entre les pénalités anciennes et nouvelles 
est d'autant mieux basée que l'on s'aperçoit bien vite 
qu'il n’y a ni crimes ni dé.its de création moderne; les 
rouveaux condamnés ne fent pas autre chose que leurs 
prédécesseurset jen'ai pu m’emi écher de sourire en retrou- 
vant, par exemple, à la date du 9 mars 1769, un délin- 
quant qui m'a rappelé un prévenu de la septième chambre 
correctionnelle condamné il y a quelques mois : 

s 9 mars 1769. Jugement prévôtal de la chambre cri- 
» minelle de Lyon qui condamne Puech Bavet, Proven- 
» çal, aux galères pour filouterie au jeu de la jarre- 
» tière, » 

Ce jeu de la jarretière tout le monde a pu le voir ex- 
ploiter dans les foires: la jarretière est une lanière de 
cuir ou de tresse que l'on roule surelle-même et que l'on 
présente à plat sur une table; on vous met un couteau 
en main et l’on vous invite à piquer la lame dans l'un 
des plis, cela fait, on tire les deux bouts ensemble de 
façon que la lanière se déroule autour du couteau. 
Pour gagner, vous devez avoir piacé votre couteau de 
manière à arrêter le ruban par le milieu, mais s'il reste 
libre votre mise est perdue. On a vu des joueurs obsti- 
nés faire cet essai quinze ou vingt fuis de suite sans ja- 
mais réussir — et il y a de bonnes raisons pour céla, 
l'entrepreneur de ce jeu singulier, en prenant les bouts 
et en les assemblant à sa volonté, peut loujours gagner à 
coup sür | 

Le prévenu, dont je vous parlais tout à l'heure, aidé 
d'un compère intelligent, avait escroqué quinze ou dix- 
huit cents francs à un étranger qui s'entéiait... La vic- 
time était un grec! 

Je na me rappelle plus si l'escroc moderne a été frappé 
de deux ans ou de trois ans de prison, mais ce dont je 
suis certain c'est qu’il n’a pas été condamné aux ga'ères, 
comine son confrère du siècle précédent. 

Le livre de M. Desmaze excite la curiosité des gens du 
monde et la satisfait. C’est aux criminalistes et aux phi- 
losephes à vous dire ce qu’ils en pensent à leur point de 
vue. 


- PETIT-JEAN. 


VARIÉTÉS : Burbe-Bleue, opéra-bouffe en quatre actes, raroles 
de MM. Ludovic Halévy ct Henri Mcilhac, musique de M. Of- 
fenbach, 


Barbe-B'eue commence comme une assez vulgaire fée- 
rie. Dans un village quelconque, un petit berger, du nom 
de Saphir, est aimé de deux jeunes filles à la fois : l’une, 
douce et modeste, bouquetière do sa profession, et qui 
s'appelle Fleurette; ! autre, démon en jupe courte, aux 
crins roux, espèce de pet.te Fadette, toujours par monts 
et par vaux, Boulotte, pour vous servir, Le moment est 
venu où ces deux bachelettes vont cesser de faire l’orne- 
ment de leur hameau ;-un dnissaire du roi Bobéche, qui 
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rôde dans les environs, a reconnu dans Fleurette la fille 
légitime do son maître, que, sur des ordres barbares, il 
s'était trop hât$ autrefois d'abandonner sur un fleuve. 
Ravi de la retrouver vivante et belle comme le jour 
(style des contes de fées), le cemte-chambellan Oscar lui 
annonce qu’il va la conduire à la cour. Mais la petite per- 
sonne, déjà volontaire comme ure princesse, veut abso- 
lument emmener son berger avec elle, et elle le fait 
comme elle le dit. Voilà pour Fleurctte. 

Boulotte n’est pas moins partagée de la forturse; un 
alchimiste à la solde du sire de Barbe-Bleue, il signor 
Popolani, qui voyage pour l’article rosiéres, la distingue 
au milieu de ses compagnes. Il organise prestement un 
concours, qui se termine par une loterie, où le sort fa- 
vorise Boulotte. Boulotte est proclamée rosière: on la 
revêt d’une robe blanche et d'un voile plus blanc encore. 
C’est dans ce costume que le seigneur de Barbe-Bleue 
l’aperçoit et en tombe subitement amoureux. Comme il 
a ‘habitude de mener promptement les choses; et que 
précisément il se trouve veuf de la veille, il épouse 
Boulotte et lui fait prendre la route de son château, dont 
les créneaux touchent le ciel. Voilà deux files casées dès 
le prologue. | 

Le second acte introduit le spectateur dans le pa- 
lais du roi Bobèche, un bon roi, tout rose sous ses che- 
veux blancs. Ce doux potentat, l'exemple de toutes les 
vertus privées, a un tic, lui aussi : c'est de faire égorger 
ceux de sa cour qui regardent un peu trop attentivement 
la reine son épouse. Cinq gentilshommes ont déjà été 
victimes de ses soupçons; c’est le comte Oscar qui est 
chargé de l'exécution de ces ordres sanguinaires. En 
dehors de cette manie, tout n'est que fêtes, cantates, 
cortéges, festins, ballets, à la cour du roi Bobëche. M. de 
Barbe-Bleue y vient présenter sa sixième femme et y est 
parfaitement reçu; mais Boulotte y cause le plus horri- 
fique des scandales en se jetant publiquement au cou 
du berger Saphir qu’elle reconnait, — ct qui n’est qu’un 
prince déguisé. 

Il n’en faut pas davantage à Barbc-Bleue pour le déci- 
der à se débarrasser de sa nouvelle femme. Nous voici 
dans le caveau qui a reçu les cinq autres: l’alchimiste 
Popolani, préposé à ces sortes d'expéditions, prépare 
une petite potion pour Boulotte, qui se fait un peu tirer 
l'oreille, et qui fiat par la prendre assez gaiement. Il est 
vrai qu'un quart d'heure après, à l’aide d'une machine 
électrique, — et à musique, comme uns serinette, — 
Popolani la ressuscite, ct l’introduit dans un brillant 
salon, contisu au caveau, où elle se trouve face à face 
avec les cinq femmes de Barbce-B'eue, chantant et buvant 
du champagne. Popolani ! Popolani! est-ce une conduite, 
cela ? 

Vous voulez savoir la fin. Eh! mon Dicu! le sire ds 
Barbe-Blcue est retourné tout doucement chez le roi 
Bobèche pour lui demander la main de l''eurette. On es- 
time sa demande un peu éhontée. Le prince-herver Sa 
phir provoque ce rival inattendu ; le duel a lieu sous les 
yeux de la cour mème; c'est le berurr-prince qui est 
blessé. Sa fiancée passe au bras de Barbe-Bleue, qui l'en- 
traine vers la chapelle illuminée, lorsque, à spectaclo 
imprévu! à tab'eau étranze l'cinq couples masqués, cinq 
cavaliers et cinq dames, envahissent bruyamment la salle 
et leur barrent le passage, : 

— Arrière! dit Barbe-Bleue, 

— Arrière! dit le roi Bobèche, 

Los masq'es toinbent alors, et celui-ci reconnait ses 
cinq gentilshommes qu’il avait cru évorgés, et celui-là 
ses cin femnes qu'il avait cru empoisonnées. On les 
marie les uns aux autres. C est ce qui forme le dénoue- 


ment. : 
I y atrois parts bien distinctes dans cette pièce : la 


part du poëme, la part de la musique et la part des ac- 
leurs. Je reconnais avec infiniment d’empressement que 
le poëme ou livret est de beaucoup supérieur à la Pelle 
Hélène : on se trouve au moins en présence d’une in- 
trigue, d’un corps d’action; tous les incidents marchent 
à un but. Et puis, on ne s’y exprime pas en argot ; c'est 
un temps d'arrêt. Quant à la musique, bien que je n’aie 
aucune autorité pour en parler, j'oserai dire qu'après 
tout elle me semble parfaitement appropriée au théâtre 
des Variétés, au sujet et aux chanteurs ; — au théâtre, 
qui est un théâtre sans façon et sans prétention ; au su- 
jet, qui est une cascade ; aux chanteurs, qui ne chantent 
que pér circonstance. C'est de la musique de parodie, de 
la musique qui se moque de tout et de tous avec un-en- 
jouemeut sans pareil; de grands airs pompeux qui 

raillent de l'Académie impériale de musique ; des duos 
lansourcux qui gouaillent l'Opéra-Conuque ; jusqu'à de 


petits couplets de vaudeville et de petits rondeaux allègres 


ct coquets, qui imitent la Clé du Cuveuu, de trémous- 
sante mémoire ! , 
Ms voici arrivé à la part des acteurs, qui n'est pas la 
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tuaient leurs répliques ; il semblait qu’on jouait la comé- 
die avec eux tant il eût été facile d'aller les trouver en 


‘ escaladant la rampe. Mais un architecte est venu avec ses 


moins importante. Ils ont joué le soir de la première 


représentation avec une réserve relative dort il faut leur 
tenir compte, mais qui ne sera probablement pas de lon- 
gue durée. Ce n'est pas que mademoiselle Hortense 
Schneider ait absolument dit adieu à ces bonds en ar- 
rière et à ces grands tours de bras qui ont fait son suc- 
cès dans la Belle Hélene ; elle s'est contenue pourtant 
autant qu’elle a pu. Je ne réponds de rien à la cinquan- 
tième représentation. M. Dupuis, qui fait Barbe-Bleue, 
ne cherche pas la petite bête, et trouve souvent la grosse, 
ce qui vaut mieux. Ainsi de M. Kopp, un dernier croyant. 
Les auteurs, à l’étonnement unanime, ont peu ‘ait 
pour M. Grenier, qui malgré son bon vouloir, n’a pu dé- 
gager le rôle du comte Oscar du moule habituel des 
chambellans de féerie. 

La figure la plus trouvée, la plus originale de tout 
l'ouvrage, est, sans contredit, celle de l’alchimiste Popo- 
lani. M. Couder, dont le talent ne me passionne pas d’ha- 
bitude, y est réllement divertissant. 

Il y aurait Lien encore une quatrième part à revendi- 
quer . ce serait celle de la mise en scène, très-riche, 
très-ingén'euse, très-soignée, et qui fait honneur aux 
deux esprits artistes placés à la tête des Variétés : 
M. Hippolvte Cogniard et M. Jules Noriac. 


CHARLES MONSELET. 
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Bourres-PaRISIENS: Reprise d'Orphée aux enfers, opéra-bonffe 
eu deux actes et quatre tableaux de M. Hector Cren ieux, musique 
de M. Offenbach. 


Les Boufes-Parisiens viennent de rééditer une vieille 
afliche. Orphée aux enfers, qui fut le grand éclat de rire 
de 1858, a été redonné, l'autre semaine; au théâtre de la 
rue Monsigny. 

Nous avons revu ce demi-dieu, patron des orphéonistes, 

_avec son violon. sa.tunique ponctuée de doubles croches, 
et ses cheveux hérissés en forme de croissant symbolique. 
À sa suite so presse, ainsi qu’au beau temps, cet Olympe 
joyeux où Jupiter est traité de « papa Piter » et Vénus 
de « Virginie Vénus. » Pluton joue encure de la c'arinette, 
comune au pont des Arts ; Eurydice se laisse enlever pour 
aller se griser d’essence de feu, en compagnie des divinités 
infernates ; l'ombre du roi de Béctie gémit sa romance, et 
le dieu de la foudre fait des calembours comme un bobèche 
de la foire. 

Quoi encore ? les décors ont été restaurés, et les cos- 
tumes remis en état. Rien n’a donc manqué à l'éclat de 
cette reprise; rien, si ce n’est l’enthousiasme du public. 
La vérité vraie est qu'Orpkée aux enfers a été accueilli 
avec une froideur qui est à l’incandescence des réclames 
ce que la température de la Norwége est à celle de l’Abys- 
sinie. 

Cela est mélancolique à dire, mais on aurait beau 
soubaiter la longévité du corbeau aux farces dont on 
s’est jadis réjoui, qu'il faudrait se résigner à les voir 
dépérir peu à peu, jusqu'à complet anéantissement. Le 
comique de situation, tel qu’il se rencontre dans les Ren- 
de:-vous bourgevis, par exemple, résiste à l’action du 
temps et aux caprices de la mode. 

Mais le comique qui ne réside que dans les mots est 
bien autrement fugace. 1! y a toujours en notre gai pays, 
et particulièrement à Paris, une douzaine de calambre- 
daives qui courrent les rues et viennent, comme malgré 
vous, s'insérer dans votre conversation. On ne peut guère 
plus s’en défendre que des moustiques. Or, ce sont ces 
drôleries qui servent de patron aux vaudevillistes, chez qui 
un merveilleux instinct du décalque tient quelquefois lieu 

d'invention. Alors on comprend que les plaisanteries 
répétées en ville, et à la journée s’usent vite, on com- 
prendsurtout qu'ilenfaillesouventrenouvelerlerépertoire. 

Et puis ne vous semble-t-il pas que la détente du rire 

soit moins facile aux Bouffes depuis qu’on a doublé la 
dimension de la salle? L'ancienne salle avait je ne sais 
_ quoi d’'intime et de sans façon qui ne se retrouve pas 
dans la nouvelle. On était placé assez près des ac- 
teurs pour suivre les moindres grimaces dont ils accen- 
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coinpas, et en rien de temps tout a été chant. 

D'ailleurs, et sans qu’on ait l’air de s'en apercevoir, il 
y a un rapport absolu, rigoureux, mathématique entre la 
dimension d'un théâtre et le sty'e des pièces qui s'y dé- 
bitent. Tel mot pour rire qui duit vous être décoché à 
deux mètres, ne vous atteindra pas s'il vous est lancé à 
dix mètres de distance. C’est une règle de la balistique 
théâtrale. 

Je ne préterds pas qu'Orphée aux Enfers re soit plus 
bon qu’à envoyer où vont les vieilles lunes, les habits 
démodés et les illusions évanouies. Mais il me semble 
que cette énorme bouffonnerie n’a plus autant de prise 
sur un public quo cinq cents représentations ont ras- 
sasié. 

Les quatre principaux rû'es d'Crphée sont tenus comme 
au premier soir par Désiré, Léonce, Tayau et M'l: Tau- 
tin. Le zèle est toujours le mème; mais les voix ont 
perdu de leur brillant, dans la festidieuse besogne de 
répéter pendant sept ans les mêmes chansons. Ces chan- 
sons, vous les connaissez; les orgues de barbarie, avec 
une insistance poussée jusqu’à l'indiscrétion, en ont sa- 
turé l’air aux quatre coins du monde. Et je ne compte pas 
les pianos, ces instruments obstinés qui ont rabâché 
(combien de fois ?) les couplets d’Aristée, ceux du roi de 
Béotie, ceux de Diane chasseresse, le menuet du qua- 
trième acte... et, pour mieux dire, les quatre actes de 
la première note à la dernière. 

Il y a eu un moment de surprise à la représentation 


de l’autre soir. Une dame Jcsepha Valenti, absolument 


inconnue, s’est présentée sous le casque de Minerve, et, 
d’une façon plus tendre que belliqueuse, a dit son cou- 
plet à faire pâmer d’aise. On ne s'attendait point, il est 
vrai, à trouver une voix de si belle qualité dans le gosier 
d’une simple coryphée ; à moins que l'attitude modeste 
de la jeune cantatrice ne fût prise pour un symplôme 
de talent. Et c'est une des joies du feuilieton que d'aller 
chercher les gens de bonne volonté au milieu de la foule 
des obscurs. La vanité des chanteurs en crédit ne peut 
que profiter de ces ovativns inopinées, je veux dire s’at- 
ténuer et se réduire à la mesure d’un amour-propre 
permis. 

— Nous sortons de l'Opéra-Comique, où vient d'être 
donnée l'ior d'Atizu. La pièce, inspirée d'un roman ré- 
cent de M. de Lamartine, est de MM. Hippolyte Lucas et 
Michel Carré, les auteurs de Lalla-Rouck. La musique 
est de M. Victor Massé, à qui nous devons déjà les belles 
partitions des Noces de Jeannette, des Saisons et de lu 
Reine Topazse. C'est une œuvre trés-touffue que ce nuu- 
vel opéra qui se développe sur une lonzueur da quatre 
actes et sept tableaux. Aussi, nous en avons l'oreille tel- 
lement surmenée, que nous demandons huit jours da 
réflexion pour entrer dans les détails d'une analyse 
consciencieuse. 

Le mème soir, notez la fâcheuse coïncidence, les Va- 
riétés donnaient Barbe-Bleue, opéra-boulfe. Si au moins 
les actes de Brirle-Bliue s'étaient joués perdant les en- 
tr'actes de Fior d'.{liza... Mais point ! Ce qui fait que 
nous aurons toutes les peines du monde à nous procurer 
des renseignements exacts sur l’opéra de Barbc-Bleue. 
Monselet, qui, à cette occasion, avait bien voulu nous 
céder une partie de ses droits sur les Variélés, en sera 
peut-être pour sa complaisance et son abnégation de bon 


camarade. 
ALBERT LE LASALLE. 


LE COMPTEUR DES PETITES VOITURES" 


PAR MM, MEULEY, VERDIER ET C°, 1, RUE LAFFITTE 


Nous ferons remarquer, cetle fois, que nous ne disons 
plus un compleur, mais LE COMPTEUR, parce qu'il 
v’y à plus à chercher, parce que, selon nous, c'est 
une affaire finie et un problème résolu. Nous avons 
vu, touché, suivi et pratiqué nous-méme, à plu- 
sieurs reprises, l’ingénieuse machine que voici, chef- 
d'œuvre à ranger parmi les meilleurs de la mécanique 
actuelle de précision. Si ce temps aifairé, qu’on jugera 
diversement, et sévèrement peul-être, n’est point appelé, 
bien s’en faut, à marquer dans les âges de l’art pur ou 
de La philusuphie transeeudaute, personne, au mous, no 
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lui refusera d’avoir ailleurs et pour une utilité plus nom- 
breuse, sollicité et dépensé le savoir et le génie de 
l’homme. En aucun autre, il n’aura été cherché ni in- 
venté tant de choses usuel'es, ‘aux fins excellentes de 
faciliter, d'améliorer et de régulariser la vie. Quand 
plus tard, viendra l’illumination morale et magnifique, elle 
trouvera, je pense, un beau matériel à éclairer. Meu- 
blons-nous donc et plantons, en attendant ce so'eil ! 

Il y a longtemps, à Paris, que cocheïs, public et voi- 
tures de place sont ensemble dans une position dillicile. 
Les cochers ne peuvent raisonnablement vivre sans le 
pourboire. Le public, lui, n’est pas constamment géné- 
reux, parce qu’il n'est pas constamment satisfait ni 
touché du service qu’il reçoit; la tentation alors se 
saisit des malheureux serviteurs Enfin la voiture, 
c’est-à-dire le loueur ou la compagnie qui sait toutes 
ces choses, ne croit jamais aux comptes qu’on lui rond. 
Ajoutons que le public n’y croit pas davantage, et que 
c'est à peine pourtant s’il réprouve ces infidélités. 

Établir d'une façon certaine et sans réplique le chifre 
de la recette des cochers, voilà l’unique moyen de sortir 
d'un état pénib'e. A l’instant même, le doute Cisparait, 
ledroit s'établit, le devoir se pose; l’ouvrier vit de son 
travail et non de complaisances ; la propriété connait et 
reçoit son revenu, et le voyageur aussi bien que M. Du- 
coux peuvent donner la main au cocher, qui n’est plus 
un bohème mais un homme. 


Le compteur dont aujourd’hui nous offrons la figure 
peut et doit, quand on voudra, réaliser cet idéal. Il ne 
s’agit plus ici de promesses ni d'études ; c'est un fait, le 
voilà! Compteur se dit généralement, comme on sait, 
d'un instrument qui sert à compter le nombre des révo- 
lutions d’un axe tournant, ou des oscillations d'une 
pendule, accomplies dans un temps donné. Nous avions 
le compleur à gaz, espèce de roue à augets plongée 
jusqu'à l’axe dans un cylindre métallique fermé. un 
système de rouages note le nombre d’augets qui sont 
montés remplis de gaz et l’ont déversé dans le tube con- 
sommateur. Nous cherchons et trouverons le compteur à 


| eau, pour l’époque heureuse où l’eau des rivières fera son 


ascension dans nos maisons. Quant aux appareils rou- 
lants, tout le monde connait le compteur des umnibus, 
naïf et primilif cadran marquant et sonnant pendant un 
voyage le compte des voyageurs montés intus et ertra. 
Autre chose, et de bien loin, est le coinpteur des petites 
voitures. 

Ce chronomètre-teneur de livres constitue l’automate 
sans passions, sans besoins, sans faiblesses , qui va se 
placer, imperturbable, entre le conducteur et la vérité, 
forçant toujours l’un à révéler l’autre, invariab'e comine 
l'heure qni passe, fatal comme le jour et la nuit. 

Voici comment fonctionne cette nouvelle merveille 
pour laquelle MM. Meuley et Verdier dépensent et tra- 
vaillent depuis bientôt huit ans. Le parfait est difficile ; 
heureux qui bien lentement l'obtient. Ceux-ci l'ont 
o!.teuu, je crois. 

Une voiture est en station, portant sur son coffre un 
signal visible comme un drapeau, où est écrit le mot 
libre. Je monte dans celte voiture; le signal aussitôt 
s'abaisse, et le compteur se met en mouvement. Tout ce 
qui va se passer lui appartient. Il est définitivement 
fabriqué au point de vue de l'application d’un tarif 
unique, à tant par kilomètre parcouru : car ce tarif est 
celui qui sera généralement aiopté, tout porte à le 
croire. L’asrandissement de Paris a rendu impossible 
désormais l’ancien travail à la course : nul service privé 
ni pubiic n'est obligé de se ruiner. 


L'appareil est adapté au siége de la voiture et compte 
les tours de roue au moyen d’un système de trausmis- 
sion simple, sùr, solide, et sans bruit. Il sa manifeste au 
voyageur assis dans la voiture par deux cadrans juxta- 
posés dont l’un lui dit l’heure qu'il est, l’autre la marche 
qu'on lui fait faire. Le premier cadran porte deux 
aiguilles, comme une montre; le second n’en porte 
qu’une, qui part de zéro à chaque voyage. et tournant 
toujours ensuite, inscrit un à un les kilomètres accom- 
plis, puis à mesure que ceux-ci s’accumulent, la somme 
à payer apparait ct s'augmente sur le cadran même, 
épargnant ainsi à l'individu voituré jusqu’à l'ennui d’une 
demande ou la fatigue d’un calcul. N'est-ce pas spiri- 
tuel et charmant ? 

On comprend très-bien que lorsqu'une voiture roule, 
n'importe à quelle vitesse , le cadran que voici traduit 
exactement le parcours kilométrique : mais le voyageur 
peut vouloir s'arrêter et cependant garder sa voiture, ou 
bien il lui plaira d'être promené et de marcwr plus len- 
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tement. Dans le premier cas, 
l'aiguille kilométrique continue 
d'agir pendant le temps d'arrêt, 
à raison de huit mille mètres à 
l’heure, quoique ne recevant 
plus la transmission des roues. 
Dans le second cas, le cocher 
prévenu pousse un bouton, les 
mots AU PAS apparaissent dans 
un guichet placé entre les deux 
cadraus, et l'aiguille, affranchie 
du mouvement des roues, marque 
de même un kilomètre par sept 
minutes et demie, comme si la 
voiture gardée stationnait. C'est 
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à peu près sur le prix de l’heure 
ordinaire actuelle. si l'on en croit 
le tarif en projet. 

Après ces garanties données 
au public, voyons celles que 
trouvera la propriété, loueur 
ou compagnie, privilége ou li- 
berté d'exploitation. Ce que 
nous allons dire est tout sim- 
plement admirable. 

Dans l'intérieur du comp- 
teur, inviolable comme un 
coffre-fort et fermant à clef, 
un carton circulaire 8e trouve 
préparé en noir pour écrire en 


LE COMPTEUR DES PETITES VOITURES, PAR MM. MEULEY, VERDIER ET cie, 


blanc : nous en donnons le modèle. Par un mécanisme 
‘qui touche à la magie, des styles animés inscrivent 
sur un carton invisible l’histoire ponctuelle, exacte, 
inexorable, des mouvements quotidiens de la voi- 
ture. Et les signes en sont si clairs, et la langue 
en est si facile, qu'en un clin d'œil, la voiture rentrant 
au dépôt, l'employé qui détache le carton voit et 
suppute ce que le cocher a reçu pour ses maitres dans 
sa journée et dans sa nuit. Rien n’y peut faire ou chan- 
ger; c'est froid el sourd comme le Destin! Ce carton 
incorruptible raconte et compte sans se tromper d’une 
minute : 

4 Le nombre des voyages opérés dans les vingt- 
quatre heures ; 


2° La durée distincte et séparée de ces voyages; 

3° La distance parcourue pendant chacun d'eux ; 

4° Les temps d’arrêt traduits en kilomètres et payés ; 

5° Les distances parcourues à vide; : 

6° Le temps passé sans emploi sur une place; 

7° L'entrée et la sortie des barrières, deux faits que 
les préposés contrèleront ; 

8° La durée de la marche au pas ; 


9 La différence du tarif entre le travail de jour et le : 


travail de nuit. 

Se peut-il, nous le demandons, une comptabilité plus 
intelligente et plus complète ? On reste, en vérité, stupé- 
fait devant de pareils résultats ; on voit s’alonger 
jusqu’à l'infini la puissance créatrice des agents méca- 


niques ; on se dit que l’homme a trouvé presque en eux 
une humanité supplémentaire, parfois préférable à la 
vraie, puisqu'elle n’a point ses erreurs et ses caprices. 
Celui-ci par exemple prévoit tous les hasards, répond à 
tous les besoins , réalise tous les souhaits spéciaux. Et 
MY.Meuley et Verdier, ses inventeurs, n’ont pas de pré- 
tentions qui soient exagérées. La dépense qu'ils éta- 
blissent serait faible, en définitive. Donc il nous parait 
impossible, si les voitures veulent sincèrement un comp- 
teur, qu'on en cherche ou qu’on en rêve un autre que 
celui-là. 
AUGUSTE LUCHET. 
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Problème numéro 199, composé par M. Séjournant, de Langres 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION LU PROBLÈME N° 197. 


4. C A° CD 4. D vu F pr. C (A) (B) 
2. D c. FR, échec 2. Cpr. D 
8, F 2e R, échec et mat. 


(A) : 
4 Ropr.T 
2. D 5° FD, échec 2. R5T 
3. C 6° C, mat 
(B) 

: 4. F 2e FR 
- 2 D5°FR 2. Coup quelconque. 

3. Dou F, mat 


Solutions justes : MM. Gautier, à Courbevoie: colonel Sylvestre, 
à Celais; Mabille, au Hâvre; Hervis ; capitaine Charoussel. à Mau- 
beuge; Quéval, à Fauville; G. Guyard; L. de Croze, à Marseille; 
café Romano, à Mouza, Italie; Don José Fabregas, à Tarragone, 
Epagne; R. Baillif, à Juigné-sur-Sarthe ; J. Cruchon, à Avranches; 
H. Frau,à Lyon; L. M., à B.; cercle des Sablons, au Teil-d’Ar- 
dèche; capitaine Didier, à Rodez; café militaire, à Versailles; 
Emile, café de l'Ouest, à Niort: L. Vié, à Sigean; café des officiers 
de la 1"* brigade, à Lunéville; T. Robertson ; Galiment; Francastel; 
N. Mille, à Abbeville; Boutigny, adjudant au 94°; D. Mercier, à 
Argeltiers; Fabrice; G. Baudet,À Sos ; E. Wallet; café des Arts- 
Saint-Jacques. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 


‘ Autres solutions justes du Problème n° 496 : MM. Hervis; 
Alexandre ; Roman; Don José Fabrégas; cercle de l'Industrie, à 
Bayonne; Beaugeois. 


CORRESPONDANCE 


M. le capitaine Ch., à M. — Soyez assuré, monsieur, que 
l'envoi sera examiné avec l'attention qu’il mérite.’ £ 


M. D., capitaine de frégate. — Je vous remercie, monsieur, de 


votre intéressante communicalion. J'espère pouvoir en tirer parti. 


M. Fr. — Très prochainement une réponse. 


M. A. G. B., adjudant. — Et si, au 2° coup de votre solution 
du problème n° 195, le Fou noir prend le Cav. : Comment con- 
tinuez-vous ? 

PAUL JOUANOUD. 


Notre collaborateur M. Louis Dépret, dont nos lecteurs 


ont eu maintes fois l’occasion d'apprécier le talent fin et 


délicat, vient de mettre en vente à la librairie Hachette 
un nouvel ouvrage : De Liége à Anvers en passant par 
la Hollande. 

. Nous'ne pouvons que signaler aujourd'hui cet opus- 
cule plein d'humour, dont notre confrère M. Dauriac 
entretiendra prochainement nos lecteurs. 
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La première communion des enfants de troupe de la garde impériale dans l’église de l'École militaire, le 8 février. (D'après le croquis de M, Féra’.) 


COURRIER DE PARIS 


nuv Le carnaval acxhalé son dernier soupir dans le 
dernier cornet à bouquin. C’est du moins ce qu’affirment 
l'almanach et l'ordonnance concernant la po!ice des jours 
uras. Il ne faut rien moins que ces deux autorités com- 
binées pour nous persuader du fait. Ne semblerait-il pas 
en effet, à voir les toilettes bariolées qui continuent à 
circuler dans les rues de Paris, que le carnaval mainte- 
nant dure sans interruption aucune, du premier janvier 
à la saint Sylvestre? Ne sont-ce pas de véritables traves- 
tissements, que les toilettes multicolores qui prennent aux 
yeux le passant, en ce temps d'élégantes extravaganees? 

N'importe! de par toutes les traditions, nous voici en 
Caréme. | 

Le bœuf gras a appris, à ses dépens, que la roche Tar- 
péienne est près du Capitole. Les poëtes, d’ailleurs, ne le 
lui avaient pas caché. Pendant toute la durée de sa pro- 
menade triomphale, les crieurs ont vendu dans Paris un 
urdre et une marche de la cérémonie, auxquels on avait, 
cetle année, ajouté un supp'ément de lyrisme qui a fait 
les délices de la population. Deux élégies pour cinq cen-- 
times ! Qu’a dù en dire la muse ? 

Notez ici que les consommateurs n’en ont eu que pour 
leur argent. J ai spécialement admiré, dans un de ces mor- 
ceaux pathétiques. une strophe qui m'a paru digne d’être 
conservée à la postérité. C'était le bœuf gras qui parlait 
lui-même, dans cette icuchante é'ucubration, et qui sou- 
pirait, sur un andante aitendrissant, ces simes que j'ai 
relivieusement transcriies : 


Demain, mon corps coupé pir tranches, 
Eu bons biftecks, et mes rognons 
Satisferont vos dents si blanches 
De seuce avec des champignons!!! 


Préteadez encore qu’on ne profite pas de toutes les 
occasions pour élever le niveau intellectuel! 


ms Mais laissons Ià le héros aux cornes dorées, et 
revenons à n04 moutons. Nous voici en Carème, ainsi que 
je Le constatais plus haut, et si nous voulions conserver 
quelque doute à cet égard, la chose serait impossib'e. Il 
y a des preuves! une entre autre, la pius décisive et la 
plus terrible de toutes : l'apparition des premiers cun- 
certs. 

Je me serais bien gardé de me fourvoyer en pareil 
sujet, si les concerts de 4866 devaient se borner à copier 
servilement les programmes de 4865. Mais il parait que 
nous sommes destinés à entendre du nouveau cette fois, 
et il n’est bruit que d’une cantatrice dont le succès est à 
l'avance chaudement préconisé. Une cantatrice, direz- 
vous, la belle merveille! N’avons-nous pas applaudi tous 

les prodiges que l’art peut produire ? 

Votre virtuose pourra-t-elle surpasser la grâce de la 
Patti, le brio de la Sontag, la passion de la Frezzolini, la 
perfection de Mme Miolan-Carvalo, le diable au corps de 
Mwe Ugalde ou le réalisme de Thérésa ?.… 

Non, sans doute. Mais elle fera plus fort en faisant 
autrement. Notre siècle blasé a soif des phénomènes; c’est 
précisément un phénomène qu’on lui promet. Songez 
donc! une femme qui chante avec la voix d’un ténor! 
Les journaux ne se sentent pas d’aise. Ils n'ont de réciames 
que pour ce cas miraculeux. Demain, je le parierais, 
Mlle Meila, — c'est le nom de l’étoile qui se lève, — sera 
dans toutes les bouches et volera à la renommée. 

Athéniens de Paris, ne vous plaignez pas, c'est vous 
qui l’avez voulu, Georges Dandins! Comme on connait vos 
goûts on les honore. Il vous faut de l'extraordinaire, du 
bizarre, de l’excentricité. Tant pis pour vous! Vous serez 
servis ainsi que vous 1 avez demandé. Aujourd’hui, cette 
recherche du prodige se révèle en tout et partout. Nous 
ne sommes plus, pour notre malheur, à ces époques can- 
dides où, suivant l’expression de Mathurin Régnier, on 
se laissait aller doucement à la bonne loi naturelle. 

Le naturel ? Banalité! 

A l’une des dernières expositions d’horticulture, un 


jardinier avait exposé une rose de sa fabrication. Quel 


chef-d'œuvre! Et comme il avait dù se donner de mal, le 

bonhomme, pour atteindre un pareil résultat! Au premier 

abord, sa leur n’avait rien d’insolite; mais quand on se 

penchait pour en respirer l'odeur, combien on était sur- 

pris? La rose, brevetée s. g. d. g., sentait le-réséda! 
Ce jardinier-là avait compris ses contemporains. 
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M. Gérôme, maitre peintre, en somme, avait, avec le | 


tableau de chevalet, toute une carrière brillante à par- 
courir; mais un beau matin, le voilà qui se fourvois et se 
lance, avec ses Siamwis, dans le gouffre de la peiuture 
oflicielle. Encore une rose qui veut sentir le réséda !.. 
Lafontaine était le premier au Vaudeville, il va s’en- 
terrer vivant à la Comédie-Française. L'écrivain qui était 
né pour le petit journalisme, prend le ton dogmatique et 
se met à philosopher à tort et à travers. Le philosophe 
austère vout sacrifier aux grâces, et rime des comédies 
de société. La bourgeoise qui aurait fait une mère de 
famille modèle, entreprend de parodier la high-life et se 
benvitonise pour la plus grande gloire du ridicule. La 
prima donna, enfin, s'ingénie à se métamorphoser en ténor, 
pendant que le ténor demande à sa voix de fausset des 
roulades de prima donna. 

Quand donc en aurons-nous fini avec tous ces déclas- 
semernts ? quand donc les roses se contenterort-elles d’être 
roses? quand donc les résédas consentiront-ils à rester 
résédas ?.. 


vw Autres fleurs. Des fleurs de rhétorique, celles-là. 

C'est jeudi prochain, sans remise, que l’Académie 
française procédera à la réception de M Camil'e Doucet. 

Il bous serait par conséquent impossible d'apprécier 
des discours que nous n'avons pas encore lus, et nous 
p'imiterons pas l’exemple du Pays qui, pour être mieux 
informé que ses confrères, raconte les exécutions capi- 
tales l’avant-veille du jour où elles ont lieu. Mais ce que 
nous pourrions esquisser d'avancs, sans crainte de nous 
tromper, c’est la physionomie de la séance. 

À l'Institut, en effet, les réceptions se suivent en se res- 
semblant. Quelques allusions politiques de plus ou de 
moins, voilà toute la différence. (Quant au public, on di- 
rait qu'il ss compose d'abonnés, comme aux concerts du 
Conservatoire. 

De ce côté, le coin des souvenirs et regrets. Le fau- 
bourg Saint-Germain y envoie loutes les fuis des dslé- 
guës, venus là pour saisir au vol une épigrammme voilée, 
un à propos ironique, un £ous-entendu subtil. Le coin des 
souvenirs et regrets saiue les passages de son choix d’un 
sourire de satisfaction ou d'un sourire qui se répercute 
de visage en visage. 

On ne se souvient de l'avoir vu applaudir vivement 
qu'une seule fois, lorsque daus un discours de réception, 
us académicien que je ne nommerai pas crul opportun de 
décocher à M. Émile Augier deux out, is traits confra- 
ternels, à l’occasion de son Giboyer. Lo jour-là, le coin 
des souvenirs et regrets était juge et partie. Il s’en don- 
na à cœur joie. 

Par ici, le banc des bas-b'eus, où vibrent toutes les 
lyres fémirines à une ou plusieurs cordes, qui ont rèvé 
l'héritage de Mwr de Staël. Par-là, le banc des toilettes 
mondaines. Tous les prétextes sont bons pour montrer 
un échantillon de ce luxe effréné contre lequel toutes les 
brochures ne prévaudront jamais. Au banc des toilettes, 
on ne vient pas pour entendre, on vient pour se faire 
voir. 

À toutes les réceptions, vous trouverez encore le même 
Anglais touriste ; — si ce n’est lui, c'est donc son frère ; 
— le même Anglais touriste raide et immobile: pantalon, 
paletot et gilet pareils, lorgnette passée en bandoulière 
dans son étui, que suspend une lanière de cuir bouilli, 
carnet de voyage à la main. L’Anglais touriste prend des 
notes. Sur le discours? Allons donc! Il nc comprend pas 
le français. Mais il a des observations bien autrement 
importantes à enregistrer. Il consigne sur ses tablettes 
la hauteur du dôme calculée approximativement, ou le 
nombre &e personnes que peut contenir la salle. {| con- 
state sur son memento que les fauteuils académiques, 
dont la réputation est européenne, n'ont jamais existé 
qu’à l'état de banquettes. [1 crayonne une remarque ju- 
dicieuse sur le costume des huissiers de service. Toutes 
choses, comme vous le voyez, d’un intérêt transcendant 
et d’une portée capitale. 

Plus loin encore. 


va Mais la place nous manquerait pour une photo- 
graphie complète. Micux vaut esquisser en trois traits 
de plumes la physionomie du nouvel élu. 

M. Camille Doucet est un homme de lettres. Voilà 
déjà un signe très-particulier, la littérature étant le plus 
souvent à l’Académie dans la situation de Me Benoiton 
en son intérieur. Je veux dire : absente. 

Taille moyenne, figure dont la bienveillance est l’ex- 
pression dominante, chevelure argentée, tenue d’une sim- 
plicité soignée, la boutonnière ponctuée de rouge par la 


rosette de la Légion d'honneur, M. Camille Doucet a l’al- 
lure d'un médecin. 

Avec tout cela, de la finesse, et beaucoup. Ce qui est 
plus rare, de la finesse sans sarcasme. Le style, c’est 
l’homme, a-t-on dit. Il revit en effet dans ses œuvres. 
La satire, dans ses comédies, se double de bonhomie. La 
piqûre ne va pas plus loin que l'épiderme. Jamais de 
venin. Si l'on a reproché à son vers de se faire trop bour- 
geois, on n'a pu lui dénier ni le bon sens, ni le bon 
ton. 

Ce n’est point ainsi qu’aurait écrit Alceste, mais Phi- 
Hnte n’a-l-‘| pas quelquefois raison ? 

Ajoutons qua, comme homima, M. Camille Doucet est 
l'ob'iseance même. C'est à lui qu'on disait un jour : 

— je viens vous demander de vous faire le plaisir de 
me rendre un service... 

Cet éloge-là dispense de beaucoup d’autres. 


“vw Les journaux, qui tiennent à ne laisser passer 
aucune occasion d’édifier leurs lecteurs, ont fait grand 
bruit, dequis quelque temps, d'un pari singulier, c’est le 
mot qu'ils empioient, pari aux termes duquel un jeune 
gentleman se serait engagé à dépenser en vingt jours une 
somme s’élevant à plusieurs centaines de mille francs. 

La belle affaire, comme si le cas était embarrassant! 

Mais, pour croquer le double et le triple, il est dix, 
vingt, trente procédés, tous plus simples les uns que es 
autres. Je cite au hasard : 

Acheter tel théâtre qu'il est inutile de désigner, tout 
le monde le devant reconnaitre à ca seul signalement. 

Commanditer une compagnie pour Ja pose du cäble 
transatlantique ou la recherche de la direction des 
baïlons ; 

Éditer les œuvres de tous les incompris des 89 dépar- 
tements ; 

Opérer sur les fonds publics ou les chemins de fer en 
suivant ies conseils de deux ou trois bulletins de Bourse 


‘de votre cornaissance ; 


Acheter à l'Hôtel des ventes une galerie de tableaux, 
en se conformant aux indications de certains experts ; 

Créer une douzaine de photograph'es nouvelles ; 

Et cictera, et catera, et cictera. 

Mais sans recourir à ces expédients extravagants, 
n'est-il pas un moyen meilleur, un moyen infaillible de 
dépenser nob'ement, utilement tous ses millions, dans 
une ville où les misères qui se montrent laissent deviner 
les miseres qui se cachent ?.… 


vw Tenez, justement, je lisais le récit jovial du 
pari dont je viens de parler, le jour même où, vingt 
lignes plus bas, on racontait le suicide de Bonvin jeune. 
Le hasard du rapprochement n’était-il pas un enseigne- 
ment d’une éloquence terrible ? 

Pauvre Bonvin! 

L'appel fait aux artistes, ses confrères, a été entendu. 
Dès à présent, on a réuni de quoi sauver sa triste fa- 
mille du dénûment. 11 est en outre question d'obtenir 
l'autorisation nécessaire pour une loterie qui, celle-là, 
sera vraiment une loterie de bienfaisance. 

Pauvre Bonvin!.. On a raconté déjà plusieurs parti- 
cularités de la vie en partie double qu'il était obligé de 
mener dans son humble cabaret de Vaugirard. Qu'il me 
soit permis d’ajouter ici, à ces oraisons funèbres, un sou- 
venir personnel. 

C'était l'été dernier. Un ami me rencontre un soir, 
me propose un diner sous la tonnelle et m'ernmène lè-bas, 
bien loin, dans les parages des fortifications. L'endroit 
me semblait singulièrement choisi, car je ne soupçonrais 
mème pas l'existence du modeste vide-bouteille. 

Après une course à travers les rues sinueuses de la 
banlieue, nous finissons pourtant par arriver. 

— C'est ici, me dit mon ami. 

Je regarde autour de moi. Un chemin poudreur, une 
haie verte que la poussière avait faite blanche, quelques 
arbres, trois ou quatre bosquets, des bancs et des tables 
de bois, une. maisonnette de marchand de vin traiteur 
derrière les marronniers.et les acacias. Vous voyez le 
paysage d'un coup d'œil. 

Un homme, jeune encore, les manches retroussées, les 
reins ceints du tablier noir, le furet au côté, s'approche 
et nous offre le menu du jour. 

— C’est Bonvin, me chuchote men ami. 

— Hein ? 

— C'est Bonvin, le frère du peintre; peintre lui- 
mème. : 

— Coinment ! . 

— Tu verras tout à l'heure. . : 

En effet, après avoir consommé un repas qu'il nous 
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avait servi en POTS0nne, Bonvin nous fit pénétrer dans uns 
pièce qui lui ser Vait d'atelier. Tout près de là, on enten- 
dait dans la cuisine, rissoler dans les casteroles, une 
gibelotte qui avait attendu vainement la pratique ab- 
sence. 

Bonvin était triste de cette solitude. Le pauvre cher 
garçon s’assit devant un harmonium et joua avec une 
expression puissante. C'était un vrai artiste, allez! Puis 
il nous montra des croquis, des ébauches, des aquareiles… 
De temps à autre, croyant avoir entendu le pas d'une 
pratique, il se dérangeait pour aller voir s'il ns fallait 
pas mettre un couvert ou servir un verre de vin à 
quelque charretier altéré. 

Après quoi il revenait. 

La nuit était arrivéo. La plaine était silenciouse. Il 
jouait encore. Nous l'écoutions. Quand il s'interrompait, 
nous causions de ses projets, de son avenir, de ses 
rèves. 

— Mais vous ne resterez pas ici ! lui dis-je. Il y a tant 
d'artistes qui n’ont pas votre talent et qui vivent de leur 
pinceau. 

— Ïl y en a tant aussi qui en meurent, me répondit-i! 
en secouant la tête. 

Cs fut son adieu. 

Je me le suis rappelé, l’autre jour. Était-ce donc un 
pressentiment ? 


nv Décidément, nous sommes à la série des crimes. 

La semsine prochaine vont s'ouvrir les débats de l’af- 
faire de la rue de Ctichy. Vous vous souvenez ? Cette 
malheureuse marchande à la toilette assassinée par deux 
jeunes gens de dix-neuf ans. Presque des enfants! Puis 
viendra Philippe, le Barbe-Bleue de la réaïité. 

L’attention du public, violemment, trop vio'emment 
surexcitée, suit avec avidilé toutes les péripéties de ces 
drames de cour d'assises; mais ces drames ont tous des 
préfaces dont l'intérêt est plus poignant encore. Je veux 
parler du duel engagé entre le criminel et la loi qui le 
recherche. Que de détails émouvarts dans cette lutte ! 

Demandez plutôt à M. Claudo, l'habile chef ds la po- 
liv2 de sûreté. 

C'est M. Claude qui procèds lui-même aux arrestations 
des criminels d'importance. Doué d’une vigueur peu 
commune et d’un bravoure à toute épreuve, lorsqu'il a 
découvert leurs traces, il se présents à eux sans autres 
arimes que son autorité ct son sang-froid. Et c’en est aïsez 
pour faire trembler ceux qui le voient apparaitre à leur 
seuil. 

En cet instant suprème, l’assassin perd presque tou- 
jours tout aplomp ; son premier mouvement est une ter- 
reur qui l’écrage — et qui le trahit en même temps, 

La Pommerais pourtant fit exception. Quand on le con- 
duisit à Mazas, il parlait avec tant d’aisance de lerreur 
dont il était victime qu’on aurait été, assure-t-on, tenté 
de croire à sa bonne foi. 

Les bienfaits de l'éducation auraient-ils pour effet de 
mieux façonner à la duplicité ?.. 

Les meurtriers de la rue de Clichy seront, “du reste, de 
piteux héros. Croyant que chacun d'eux avait avoué de 
son côté, ils ont confessé tous les détails de leur ignob'e 
attentat. Philippe, en revanche, cachait mieux son jeu. 

Lo faïencier qui l’employait en dernier lieu n'en reve- 
nait pas, quand il apprit la sinistre vérité sur le compte 
de son garçon de magasin. : 

— Il était si comp'aisant! disait-il à un journaliste 
qui lui demandait des renseignements. 

Pouah! Détournons bien vite la tête de ces désoia- 
tions sociales. 


Dumas, l'intarissable Dum mas, le Déjazxt de la plume, 
Dumas le toujours jeuns à trouvé moyen, à travers ses 
pérégrinations cosinopolites, d'achever une pièce nou- 
velle dont la Gaité va nous donner la primeur. 

Comment a-til pu s’y prendre pour mener à borne fin 
cette entreprise? il a donc écrit en Wagon, en bateau à 
vapeur, à cheval ? 

Damas écrit partout. 

On dit merveille de ce Gabriel Lambert. 

Quelqu'un le félicitait l’autre jour, de cette verve iné- 
puisable. 

— Voyons Dumas, lui demandait-sn, vous ne vieillirez 
donc jamais? 

— Jusqu'à présent, je ne m'en aperçois pas. Tous les 
douza mois, je me dis hien. un an de moins! mais je ne 

me suis pas encore dit : un an de plus! 


va M. Clesinser fait de nouveau parler de lui. 
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On annonce qu’incessamment nous serons appelés à 
admirer au Palais de l'Industrie un travail qu'il vient 


de terminer. 


Le sujet traité par le sculpteur est celui-ci: Un Monu- 


ment à la paix universelle. 


M. Clesinger avance. 
Le monde malheureusement ne parait pas encore en 


| état de donner raison à cet idéal tant souhaité par les 


philosophes. 

Un des confrères de l'artiste a eu, à ce propos, un 
mot charmant : 

— C’est très joli, a-t-il dit, mais quand ce monument 
à la Paix sera achevé, Clesinger sera obligé de mettre 
écriteau. 


wmv La décentralisation ne serait-clle p'us un vain 
mot? On serait tenté de le croire, à voir le renou- 
veau dont plusieurs départements donnent bravement 


l'exemple. 


(à et là éclatent des drames en plusieurs actes et des 
comédies en prose ou en vers dus à des auteurs qui ont eu 
le courage de leur opinion et se font jouer en province. 
D'autre part, plusieurs villes ont organisé des exposi- 
tions des beaux-arts qui entrent en concurrence avec les 
congrès du Palais de l’{ndustrie. 

Et tenez, pas plus tard qu'hier, j'ai reçu d’un char- 
mant écrivain, M. Valéry Vernier, une lettre qui me 
prie d'annohcer aux lecteurs du A/o.de illustré que le 
45 juillet prochain ouvrira à Lille une exposition de 
peiature, scu!pture et dessins. Les artistes de tout pays 
seront invités à y concourir. Voiià qui est bien. Je re- 
grette seulement la date fitée par la commission lillois. 
Paris tiendra ses assises artistiques du 4° mai au 
30 juin. Quinze jours seulement sépareront donc les deux 
solennités. C’est trop peu de temps pour que les peintres 
et les sculpteurs aient le temps d'opérer leur dérménage- 
ment. Ne serait-il pas possible d'accorder un surais ? 

Au reste, l’exposition parisienne ne parait pas devoir 
briller d'un bien vif éclat. Les grands yoms sont résolus 
à se tenir en réservo pour 4867. Et méme... ceci est un 
détail plus piquant. Peut-être avez-vous lu, dans les 
journaux, que les Refusés à qui l’on a ferrné, depuis l’an 
dernier, la saile d'appel qui leur avait été accordée pré- 
cédemment, avaient loué à Montmartre un iccal où ils 
étaient décidés à so mettre dans leurs meubles. 

Le fait est vrai; mais il y a erreur dans le détail, 
C’est pour cette mémorable année 4867 où les cinq par- 
ties du monde aflluercnt ici, que les Refusés complotent 
une séc.ssion à l'américaine. 

— Puisque notre patrie nous méconnait, a dit fière- 
ment l’un d’eux, nous en appelerons à l'étranger. 

Ce à quoi un journaliste a répondu par une spirituelle 
définition : 

— Alors, a-t-il dit, ce sera le 4814 de l’art. 

Dame! 


vs Les amis de la dislocation, de la corde roida, de 
la voltive, du trapèze, des sauts de rivière, et générale- 
ment de tout ca qui concerne la science dont les discip’es 
apprennent par priacipes à se casser bras ou jambes en 
société, sont dans la jubiiation. 

Le privilége de l'Hippodrome, qui était arrivé à son 
termo, vient d'être renouvelé pour dix-huit ans. Il y 
aura encore de beaux jours pour l'acrcbatie, Mais que 
M. Arnaut, lo directeur de l'étalitisseunent équestre, nous 
permette de lui donner, dans son intérêt, un utile con- 
seil. En ces drniers temps, il à soumis la bonhomie du 
pubiie à des doreuves qui 5e sont pas sans péril. Qui 
frappe par la réc'aze est menacé do périr par la ré- 
clame. On nous exhibait des ours blancs dont ja férurité 
ne faiscait rien à Gésirér; puis, quand ce specticte com- 
mençait à s’uscr, On pla.dait contre le Gémpteur de ces 
quadrupèdes, et l’on venait déclarer devant un tribunal 
que les prétendus animaux féroces élaient des moutons 
qui cachaient, bar modestie, leur coupabie douceur. On 


| nous montrait des taureaux furieux qui devaient pour- 
| feudre chevaux et piccadors, puis. toujours à propos de 


procès, on nous a)prenait ensuite que ces taureaux n'é- 
taisnt qua d'inoflensives gonisses, bonnes tout au pius 
à donner du vaccin, en un temps de petile vérols épi- 
dfinique. 

Ces expériences réitérées ont lassé la paiience des 
spectateurs, ét il faudra bien des eilurts pour refaire à 
leur crédulité une seconde jeunesse. 

Demain, l'Hippodrome offrirait en spectacle des lisns 
absolument incivilisés et ces lions dévoreraient en pleiue 
arène leur cornac, comme cela’ est arrivé dernierenent 


en Allemagne, que le scepticisme persisterait à hausser 
les épaules. 

— Laissez-nous donc tranquilles, dirait l'assistance. 
Il y a encore quelque truc là-dessous… 

Combien plus fort est Barnum, le grand Barnum! Ja- 
mais il n’avoue!l Jamais! A son dernier soupir, il 
aflirmera encore que la négresse qu'il avait achetée 
douze francs pour la métamarphoser en centenaire était 
bien réellement la nourrice de Washington. 

A la bonne heure ! Voilà co qui s'appelle être cons$- 
quent avec son principe. 


vs Tout conscrit, assure un proverbe qu'on aurait 
dû depuis longtemps graver en lettres d’or dans toutes 
les salles de tirage au sort, tout conscrit a, dans sa gi- 
berne, son bâton de maréchal. 

Que les conscrits de la scienco médicale nc désespèrent 
pas. Il y à aussi pour eux un maréchalat, qui rapnorte : 
à la fois honneur et argent. 

En 1836, un modeste étudiant passait ses ee exa- 
mens el entendait prononcer le dignus es intrure in illo 
doclo corpore par les juges de la Faculté de médecine de 
Paris. Le modeste étudiant était élève de Dupuytren et si 
on lui avait prédit alors qu'il hériterait de la réputation 
et de la haute fortune de l’éminent praticien, on l'aurait 
sans doute vivement surpris. 

En 1866, — trente annécs écoulées ont fait du débu- 
tant l’un des maîtres de la chirurgie française. Les équi- 
pages armoriés assiégent la: porte de son hôtel de l’ave- 
nue d’Antin, et le docteur Nélaton, — c'est lui dont nous 
vou'ons parler — est en train de dovenir le Rothschild du 
talent. 

Un chiffre, — éloquant comme tous ses semblables — 
VOus prouvera quo js n’exagère point. 

Vous vous rappelez ie terrib'e sccident de Neuchäto!. 
M. Nélalon, mandé en toute hâte, accourut et fit mer- 
veille, comme toujours Or, c’est cette semaine que lui 
a été complé par ia cassette impériale le prix de cette 
visite, dont le coût est de vüigt mille francs. 

Pendant ce temps-!'à, il me semblait voir à l'horizon, 
chevauchant sur son maigre bidet, le pauvre médecin de 
campagne qui s'en va, pour un petit écu, braver le vent, 
la neige et le soieil. 

Les extrêmes ss touchent, — mais pas à la même 
caisse. 


ve Les personnes qui ne so sentiraient pas do voca- 
tion pour la succession d'Esculape et d Hippocrate ont, 
du rest, un autre moyen de palper des bénéfices encore 
assez rondelets. Il leur suflira pour cela de s'adresser à 
M. Ph. Grussnan, organiste de la cathédrale de Franc- 
fort-sur-le-Mein. 

M. Ph. Grossman, qui s’ennuyait probablement en sa 
cité germanique, a imaginé un genre de récréation auquel 
personne n'avait encore songé. 

Il a ouvert un concours privé pour basses-tailles et té- 
nors. Toute basse-taille qui donnera nettement le contre- 
la d'en bas recevra une prime de deux mille francs. Mème 
somme est offerte au ténor qui parviendra à pousser un 
contre-sol aigu en voix de tête. 

Je soupçonne fortement M. Grussman d'être tout sim- 
plement un caricaturiste à court d'inspiration, qui aura 
imaginé ce moyen incéaieux de renouveler sa provision 
de croquis. La jolié coilection à composer avec les gri- 
maces et contorsions de tous les candidats, s’épuisant en 
couts variés pour extraire de leur EE ox rebelle les 
deux notes rebelles. RS 

Le Monde illusiré se propose d'entamer des négocia- 
tiens pour l'achat de cet album de Ja sottise huniaina, 


l'hcutse. Une plaisante 


Or 


rs Ja parlais méiecine tout à 
anecdote me ramène en finissant à ce méine sujet. 

La srène se passs chiz le dueleur #?*, plus connu four 
son mérite que pour s& confraternité. Le docteur **‘* cst 
dc la race des envicux'üécrits par le puëts latin. I] mai- 
grit des succés d'autrui. 

Or, un matin de celte semains, un malade se présente 
à sa consultation La docteur *'* l'examine, le palpe, 
puis, d’une voix caressante : 

— Cher monseur, je vais Vous parler franchement, 
Adressez-vous à men excellent ami le docteur X... Votre 
cas rentre dans sa spéciaiité el... 

— A votre confrère! iuterfompl Île patient elriué, 


" je suis donc incurable ?.… 


PILRIÈE VIRON 


a ee — 


100 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


CHINE 


LE TOMBEAU DES MING 


Les dessins que nous publions au- 
jourd'hui sur les tombeaux des Ming, 
ainsi que l’intéressante notice qui suit, 
nous ont élé communiqués par M. le 
lieutenant de vaisseau Lebas, qui a 
fait toutes les dernières campagnes de 
Chine et qui a pu photographier les 
sites les plus remarquables de ce pays 
encore si peu connu. Le tombeau 
des Ming est un des plus riches joyaux 

- de son intéressant album. 

« La dynastie des Ming régnait sur 
le royaume du Milieu (véritable nom 
de la Chine) avant la dynastie actuelle 
des Tartares Mandchous, appelée Tat- 
sing. Tous les tombeaux des empereurs 
de la dynastie des Ming sont réunis 
dans une même et large vallée, située 
à dix lieues au nord de Pékin, au pied 
de hautes montagnes, qui s'étendent 
au loin dans la Mongolie. La gorge 


NN 
VERLEIL, 


Kiosque de la cour d'entrée du tombeau des Ming. 


assez étroite de cette vallée fusèbre 
sert de commune entrée à treize sépul- 
tures impériales. La vallée va ensuite 
en s'élargissant entre des monts pit- 
toresques, et se termine par une im- 
mense enceinte circulaire, formée par 
ces mêmes monts. Dans l’intérieur de 
celte enceinte, sur des collines dispo- 
sée en fer à cheval au pied de ces 
montagnes, s'élèvent ces magnifiques 
tombeaux dont les toitures dorées 
brillent au-dessus des bois, qui les en- 
vironnent. Cet endroit solitaire porte 
le nom général de Chesan-ling; c'est 
ainsi qu’on désigne les tombeaux des 
Ming. 

» Aenviron unelieue avantd'arriver 
à ces tombeaux, lorsqu'on entre dans 
la gorge de ces monts, qui les entou- 
rent, on rencontre d’abord un arc de 
triomphe, puis un peu plus loin une 
grande porte, percée de trois voûtes 
et couverte d’une toiture à angles re- 
courbés et à tuiles jaunes vernissées, 
qui s'appelle grande porte du palais, 
Un kilomètre encore plus loin, on passe 


près d'un kiosque nommé Paï-ting, 
parce qu'il couvre sous son dôme une 
énorme pierre couverte d'inscriptions, 
laquelle pierre est portée sur le dos 
d'une tortue monstrueuse; les faces 
de ce kiosque, de forme carrée, sont 
percées dé quatre voütes, et à une cen- 
laine de mètres de ses quatre, angles, 
s'élèvent, au milieu des champs, quatre 
colonnes Ju tchou (côlonnesprécieuses); 
des toits à angles recourbés, des bri- 
ques ét tuiles jaunes, vernissées et or- 
nées de dragons, décorent ce kiosque, 
ainsi que ‘tous les autrés monuments 
de ces sépultures impériales. Ce genre 
d'ornementation paraît du reste affecté 
aux constructions impériales. 

» À partir du Paï-ting commence 
une avenue, longue d'environ un kilo= 
mètre et.en, ligne droite : brisée «vers 
le milieu, Elle éstbordéerde chaque 
côté par d'énormes monolithes, ne 
formant qu'un «seul bloc aÿec leurs 
piédestaux, semblables deux à deux et 
placés en regard lun de l'autre, Ils 


CHINE. — LE TONBEAU DES MING, PRÈS PÉKIN. (D'après les photographies de M, Lebas, lieutenant de vaisseau.) 


Porte d’entrée d’un des tombeaux des Ming. 


= ET à 


N 46% Deux aû 


représentent successivement en avan- 
çant vers les tombewgh) : 

1° Deux lions cou 

2° Deux lions deoilf 

3 Deux kio codelés {animal fabu- 
leux, ressemblant au tigre, ayant une 
corne) ; # 

&° Deux kio droits ; 

5° Deux chameaux couchés ; 

6° Deux chameaux droits ; 
T° deux éléphants ; 

8° Deux éléphants “r 

9 Deux Ksi-lin couchés (animal fa- 
buleux, ME BU couvert 
d'écailles) ; ! 2 

10° Deux ksi-li tro 

41° Deux chevaux coûel 

12 Deux chevaux droit 


… 


13 Deux _grands ndari mili- 
taires ; + Qu 

ft Doux, aut 
taires; ’ 


15° Deux 80 


17° Deux 


fin dans cette vallée 
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18e Deux autres 
premiers ministres. 


» Les mandarins 
sont tous debout, 
portant l'ancien cos- 
tume chinois, et ont 
les cheveux coupés 
(les Chinois ne por- 
tent la queue que de- 
puis la dynastie ac- 
tuelle). 

» Tous ces monc- 
lithes sont assez bien 
conservés, malgré le 
climat destructeur de 
Pékin. A l'aspect de 
ces animaux gigan- 
tesques, de ces man- 
darins dans l'attitude 
de la prière et du re- 
cueillement, tout en 


dispose l'esprit à la 
mélancolie, excite la 
curiosité du voya- 
geur, frappe son ima- 
gination et lui donne 
d'avance l'idée du 
genre de monument, qu'il va visi- 
ter. Du reste, cette avenue offre 
une analogie frappante avec les al- 
lées de sphinx, dont on trouve en- 
core de nombreux vertiges dans 
la baute Égypte, et que les Égyp- 
tiens disposaient à l’entrée de leurs 
temples pour atteindre un but ana- 
logue. 

» Les sépultures impériales des 
Ming se composent toutes d'un 
grand mur d'enceinte, de plusieurs 
cours séparées par de grandes por- 
tes, de grandes salles en forme de 
pagode, placées les unes à la suite 
des autres. Elles se messemblent 
plus ou moins sous le rapport de la 
dimension, de la magnificence et 
surtout de la conservation, car les 
premières ont été construites plus 
de deux siècles avant les dernières. 
Cependant, celle qui est la mieux 
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— Salle des sacrifices du grand tombeau des Ming. (D'après la photographie de M, Lebas, lieutenant de vaisseiu.) 


conservée est la plus 
ancienne, le Tchang- 
ling (la longue colli- 
ne), la sépulture de 
Yong-lo, le fondateur 
de la dynastie des 
Ming. 

» Cette sépulture 
occupe le sommet 
d’une colline ombra- 
gée par des arbresde 
toute espèce. Elle est 
précédée d’une vaste 
esplanade où l’on par- 
vient par un chemin 
en pente douce, pavé 
d'énormes pierres. Là 
s'élève l'enceinte du 
tombeau, formée de 
hautes murailles 
ayant la forme d’un 
rectangle. On y pénè- 
tre par une porte à 
trois voütes , qui 
donne accès dans une 
première cour, où l'on 
remarque à droite un 
joli kiosque dent les 


facessont percées de quatre portes. 


ll: url! 
Ill 


Dans l’intérieur de ce kiosque on 
trouve une pierre couverte d’'in- 


supportée par uae 


énorme tortue. Cette première cour 
est séparée d'une autre cour à peu 
près semblable, par un mur, au 
milieu duquel est une porte vrai- 
ment monumentale, entourée d'une 
ballustrade en marbre blanc et 
d'un travail très-fin. 

» Dans cette dernière cour on 
aperçoit de chaque côté, cachées 
8 us le feuillage, deux charmantes 
ptites pagodes ou brûle-parfums. 
Au milieu de cette cour s'élève 
une immense salle dite des sacrili- 
ces, d’une imposante beauté, soit à 
l'extérieur, soit surtout à l'intérieur. 
On arrive dans l'intérieur dn cetle 
salle en montant des escaliers en 
marbre blanc sculpté, ornés de bal- 


. le colonel de Courson, décédé à Viterbe par suite de blessures reçues en Crimée. (D'après le croquis de M, Urion, lieutenant au 69° de ligne.) 
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lustrades travaillées à jour. Elle a 60 mètres de lon- 
gueur sur 30 de largeur, avec une hauteur propor- 
tionnée. Quarante colonnes da 4 métre 30 centi- 
mètres de diamètre, en bois et d’une seule piéce, sou- 
tiennent, sur trois rangées transversales, un magnifique 
plafond en caissons de bois, ornés de diverses cou- 
leurs. ln dehors le toit en tuiles jaunes ou vernies, sou- 
tenu par des miliiers de pelites poutres sculpiées et 
coloriées, n’est pas moins remarquable. Une ports donne 
accès dans une troisième et deraicre cour, à l'entrée de 
laquelle s'é ève un arc de lrivumphe, el au fond apparait 
le tombeau adossé à la montagne, offrant l'aspect d'une 
porte cirtrée d'un rempart, su:montée d’un kicaque sous 
lo dôm3 duquel est uno pierre couvecte d'inscriptions 
chinoises. Nulle part où nv distirgue l’eudroit ci repuss 
le cercueil impérial, si toutefois 1l s'y trouve. 


J, LEHAS, 
Licutenant de vaisseau. 


Première communion des onfants de 
troupo do la garde impériale 


Une cérémonie touchante a eu lieu jeuñi, 8 février, 
dans la chapelle du quartier de l’Écule miitrire. Mon- 
seigneur Darboy, archevèque de Paris, après avoir pré- 
sidé à la première communion des enfants de tre upe de 
la garde impériale, leur a donné le sacrement de la con- 
firmation. Les généraux, les colonels et les ofliciers des 
régiments de la gardes, en garnison à Paris, assistaient 
à cette cérémonie. Derrière eux se groupaicnt les fa- 
milles des communiants. Quant à ceux que la guerre a 
faits orphelins, leur père était représenté par le colonel 
du régiment auquel ils appartiennent. 

La messe a été célébrée par M. Véren, grand vicaire 
du diocèse et servie par deux enfants de troupe en cos- 
tume militaire. 

Après la messe, Monseiyneur Darboy a adressé à !’as- 
sistance une allocution qui l’a vivement impressionnée, 

I y avait trente-cinq jeunes communiants. Un piquet 
de voltigeurs de la garde rendait, dans l’église, les hon- 
neurs militaires, et la musique de ce régiment a exécuté 
plusieurs morceaux d'harmonie sacrée. 

M. v. 


D 


Les lioncoaux du cirque Napoléon 
ACTUALITÉ 
SAM 
Nous avons reproduit par la gravure, dans un de nos 
derniers numéros, les exercices effrayants auxquels se 
livre tous les soirs, au cirque Napoléon, le dompteur 
Batty, entouré de trois lionnes et de deux iions. Une 


EE ADS FX 


MON ONCLE CLAUDE 


XXTHIT 


A DEUX CENTS LIEUES 
Suite (1) 


Mais, je le répète, une vie étrange où toutes les percep- 
tions étaient faussées et exagéréus, et où le cerveou, 
encors engourdi, ne corrigeait point l'exagération ou la 
fausseté des perceptions. 

S'il est vrai que les cataleptiques aient, pendant ce 
sommeil de p'omb qui est l’imitation parfaite de la mort, 
le sentiment de ce qui se passe autour d'eux, j's doivent 
l'avoir de la méme façon que Claude. 

Il se sentait bailotté sur une sorto de chariot funèbre 
encombré de cadavres. De ce chariot sortaient des bruits 
indéfi ‘issables, des plaintes, des blasphèmes, des clameurs 
joyeuses qui semblaient une ironie, ou vibraient, éner- 
giques comme uu défi. À ses côtés, procession lugubre, 
défilaient des bataillons sinistrement épiques comme ceux 

(1) Voir les nuiugsos du 45% a 61. 
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circonstance est venue ajouter à l'intérêt qui altire cha-- 
que soir les spectateurs autour de celte magnifique mé- 
nagerie. 

Deux des Jionnes de M. Batty ont mis bas depuis peu, 
chacune trois lionceaux qui grondent déià et charchent à 
jouer des griffes, quoique n’avant que quelques jours à 
peine. C’est une bonne grosse chienne de Saintenye 16- 
pondant au nom do Diune qui les nourrit; mais elie n’y 
suflirait pas si on ne donnait en supplément à ses voraces 
nourrissons du jait un peu chautlé en se servant d’un bi- 
beron. Ces lionceaux sont fort âpres à sucer ie biberon, 
fort avides, très-exigeants près de la chienne qui, en 
bonne nourrice, ne cesse de les lécher en grognant dou- 
cement. 

On a eu soin de transporter les lionceaux dans une 
partie des bâtiments éloi::née de la cage des deux lionnes 
leurs mères, car si ces bêtes entendaient les cris de leurs 
petits, elles deviendraient furieuses. 

Il est probable que ces animaux, nés en domesticité, 
n’effriront pas au dompteur qui s’en charsfra les mêmes 
difiicultés d'éducation que leurs parents, arrachés déjà 
adultes aux ravins des montaunes du Bou-Arif et des Au- 
rès, cù se stnt retirés les liens de notre colonie alvé 


rienne. 
M. V. 


; ELATS 


PONXLIEEICAUNX 


ENTERREMENT DU COLONEL DE COURSON 


ACTUALITÉ 


NA 


Le colonel de Courson est mort subitement à Viterbe 
(Eiats Pontificaux), après trente-neuf ans de services, 
par suite d’une attaque d’apoplexie pulmonaire causie 
par une ancieune blessure. , 

Le colonel de Courson était un des plus braves officiers 
de l’armée. Il a été blessé grièvement quatre fois en 
Crimée et c'est une de ces blessures, à la poitrine, qui, 
après dix ans, a causé l’accident auquat il a succomhé. 

Le dessin de notre correspondant, M. Urion, lieute- 
nant au 69 da ligne représente le débouché du convoi 
funèbre de la place de la commune dans la rur qui 
monte à l'éclise dans laqueile ont été inhuinés les restes 
du brave colonol de Courson. 

Il y avait en tête du convei un pe'oton du 4° Eussards 
francais et un pelcton de gendarmes pontificaux à che- 
val. Le iisuienant-colonel M. de Barolet conduisait le 
deuil suivi par toutes les autorités civiles et militaires. Le 
colouel de Courson, qui a commandé le 6% de ligne, 
laisse de prefunds regrets dans le cœur des cfliciers ct 
soldats de son régiment. Tout ceux qui l'ont connu par- 


tageront ces regrels. 
M. v. 


Chambéry, 12 février 1866. 
Monsieur le Directeur, 


En vous remerciant de l’article si bienveillant de M. de 
Saint-Genis sur la découverte que je soumets à l’enquéte 
des savants, permettez-moi de rectilier une légère inexac- 
titnde dans la reproduction de la carte de l’éppilum 
d’Alesia (pasée 5 du numéro du 10 février dernier). 

Le dessinateur a oublié de prolonger le collis summus 
jusqu'au Rhône, et d'irdiquer par des hachures que là 
crête rocheuse continue sans interruption des postes de 
Cluilles au défilé de Picrre-Chitel. Cet oubli, insignitant 
en apparence, a une valeur énorme pour la discusein 
d’un système dont la hardiesse peut déplaire aux érutes 
de l’abbé de Vertot. 

Vous avez si gracieusement adopté l'enfant, que vous 
comprendrez la sollicitude peut-être exagérée du père, 

Auréez, Monsieur le Directeur, l'assurance de mes sen. 
timeuts très -distingués. 

TUCODORE FIVEL, 


Architecte. 


ETATS ED — — 
REVUE ANECDOTIQUE 
Las) 

Dauielo. — J'ai parlé deux fois de cet ancien scerétaire 
de Chateaub:iand et de sa tendre.se pour les pigeons Je 
puis ajouter et prouver que c'était l'un des excentriques 
les plus honorables de Paris. 

Tout le monde a vu circuler dans les rues de Paris cet 
homme à paletot déteint, à pantalon frangé, à chapeau 
rougi par l'usage; tout ie monde a vu les tons sépia de sen 
linge et l'incroyable négligence de sa tenue. Ses fous 
lunettes étaient la s ule pièce de son équipement qui 
restät propre el intacte. — Plus d'un passant se retour- 
nait avec Le mot de vagabond sur ses lèvres, — sans 
douter qu'il avait rencontré un homme de La conduite la 
plus régulière, du caractère le plus digne de respect, 
et dont l’aisance etait suffisante pour qu'il cultivät, sans 
ab4liquer sou indépendance, les lettrés qu'il aimait avec la 
ferveur du premier âue. 

Car Danielo a eu sa maison, une maison tout enliére, 
pour lui et pour ses deux cents pigeons. Je me vois encre 
soulever le simple loquet qui défendait la porte du jar- 
din, car il y avait aussi un jardin. Cet immeuble était 
sis au bout du Luxembourg, derrière un chantier de 
construction qui ouvrait sur la rue Notre-Dzme-les- 
Champs. Plus tard, il le quitla pour le 22? de la ru 
Saint-Jacques. 

Je dois avouer quo jardin et maison se ressentaient de 
l’inscuciance profonde du maïtr& Je l'ai dit, hors la lit- 
térature et les pigeons, il ne connaissait rien. Et son 
pouple emplumé abusait de la situation: pénétrant par 
les portes et par les fenêtres ouvertes, il avait fait de 
chaque étage une succursale des iles Chinchas. — Mais 
Danieio y voyait-il, y sentait-il quoi que ce soit? — le 
ne le crois pas. 
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de la grande revue nocturne de Raffet, puis, c’étaient des 
fanfares à l’horizon, le bruit lointain et sourd du canon, 
des roulements de tambours, ou’ une tûte éclairée par 
deux yeux flambovants qui se penchait tout à coup au- 
dessus du frout de C'aude et faisait détourner ses regards 
territiés. 

Bien souvent Claude pensa qu'il était mort et qu'il 
assistait aux mystères inénarrables de cette autro vio à 
luquée.le aucun de vous ne sonso sans une curieuso te 
reur, et, alors, il regardait ardemment ce cortéze de 
spectres qui lentourait, et ces paysages, qui, agrandis 
et assombris par la fièvre, lui semblaient n'être plus de 
cette terre. 

La présence de Marie-Joseph à ses côtés l'arrachait 
enfin à l’obsession de ces fantômes. Il lui sutfisa t d'use 
seule perc#ption nette pour débrouiller le chaos obscur 
de ses visiuns, à la façon d'un rayon de soleil dissipant 
les brumes de l'aube; il ne confondait plus les créations 
bizarres de sa tête en feu avec la réalité, puisque dans 
ce cortège grimaçant dont depuis tant de jours l’envi- 
ronnait le déiire, il avait reccnnu la physionomie sym- 
pathique du commandant. 

De mème qu'un homme égaré dans une forût, crrant 
au hasard dans la nuit, se trouve enfin au milieu d'un 
carrefour qu’il a traversé mille fois, face à face avec un 
arbre ou un p.teau jatis remarqué, et, s'orientant sur 
ces indices, 5e dirige d'un pas rapide et certain vers le 
but de son voyage, de même ramené aux sehñsations 
réelles par la vas de Chanderonnet, Claude se rccunnais- 
sait enfin dans le dédale confus de ses imaginations fié- 
vreusés. 


Dès lors le plas fort de Ja cure était fait. 11 y eut bien 
quelques rechutes ; Ceux ou trois fois, pendant de courtes 
absences de son ani le malade se reprit à délirer, mis 
le retour de Marie-Joseph sufli à chaque fois pour chis- 
ecr ces vertiges de la fuvre enfin vair eue. 

Chanderonnet était radieux. Mais de ce commenceme!t 
de guérison mème naquit un nouveau dangfr auquel 
n'avait pas songé le comm: ndant. Claude que n6 sale 
nait plus la fouce factico et danuereuse de a lèvre, 
Claude fut attérré de sa faiblesse. 11 se persuada du il 
allait mourie. Mourir saus revoir ceux qui lui étaient S! 
chers, et, chaque juur, sous le fardeau de celle désutaute 
conviction, il atlait s'affa blissant encore, g'anéantissant 
pour ainsi dire dans uu découragement profond. 

En vain Chanderunnet faisait-il tous ses efforts pouf 
lui remettre au cœur un peu d'espoir ou de vaillance- : 
tous les plans d'avenir, à Lous les projets de fête dont le 
brave Marit-Joseph l'entretenait pour lui faire oub Ier 


PRE : : ; ; a tète 
son idée fine, Claude secouait mélancoliquement ja eu 
A : Fee sas ce cesse 

sans répondre; ct, en effet, l'étisie allait Sais 
avait eu 


augmentant, et, d'autant plus désespéré qu'il de 
plus cosliance en une prochaine guérison, lo commà 
dant commençait aussi à douter. 
Un jour le major prit Chanderonnet à part. . anda 
— Ést-ce qu'il n'y a plus de ressource ? — dem 
celui-ci tout päle. ; 
— Aucune, si nous laissons notre ami s'affaiss Lu 
ce désespoir morne. [1 faut à tout prix réveiller de © 
torpeur, lui redonner de l'énergie. 
— Vous en parlez à voire aisel l'énergie F2 
une drogue qu'on puisse administrer aussi fac! 


er dans 


je n'est poil 
iemen 


a ————————— ee 


En.oiseaux intellisents. lez pigeons l’empèchaient de 
rien voir. Dès qu'il paraissait, c'était à qui lui ferait sa 
cour. C’étaient des voletis sans fin et des batailles à coups 
de bec entre les privilégiés qui voulaient percher sur ses 
épaules, sur ses bras ou sur sa tête. D’autres aliaient 
s'insinuant sous le visux paictot. Les plus gourinands 
p'ongeuient dans les poches, toujours sûrs d'y trouver 
quelqnes graines. 

Ces témoignages d'affection avaient petit à petit isolé 
Danielo du reste du monde. De là, l’insouciance in- 
croyable de sa tenue. De là, uñc certaine hérreur pour 
le genre humain que personnifiaient peu agréablement à 
ses veux d'affreux gamins cherchant à tuer ses pixcons 
famitiers ou des mauvais plaisants qui lui faisaient Gé- 
serter le cabinet da lecture de la rue Saint-Hyacinthe, 
où, craque jour, il allait lire les journaux anglais et 
français. 

De là aussi une horreur profonde pour les appétits 
carnivures de ses semblables. Du respect des pigeons, il 
en élait venu à celui de tous les animaux. C'était logi- 
que. — Pour faire honneur à ses préceptes, Darielo en 
était venu à vivre exclusivement de lévumes et d'œnts 
pondus par ses poules, Le vin et le caté lui faïssient 
supporter la frugaliié de ce rézime. — Ainsi, jamais il 
ne sortait sans avoir avalé une tasse de café au lait dans 
laque le il. délayait un œuf, — méiange qu'il vantait 
beaucor.p et dont il disait se trouver fort bien. 

Chose étrange !’cet homms si insensible à rolre con- 
fort wrderne, si fait pour vivre aux champs, pouvait 
aïler vivre dans le Morbihan, car il était Breton et Dieu 
sait combien les Bretons tiennent au sol natal! 

Maiste mauvenent des letires, maïs les bruits de la 
presse, mais les moyens de travail Gfferis dans tous nos 
grands établissements scientifiques, ii lui eût fallu aban- 
donner tout cela, et tout cela, c'était sa vie, sa passion. 

Danielo le sentait et ne l6 cachait pas, 

« Que voulez-vous! ma disait-il à moi comme à d au- 
tres. J'aime bien Vannes, mais il m'est impossible de 
quitter Paris. » 

Le plus beau litre qu’il ait eu à l’alt-ntion de ses 
contemporains est celui de svcrétaire de Chateaubriand. 
Ses souvenirs lui fournissaient bien des unerdotes sur 
l'auteur du Génie du Christinrisme Nous y reviendrons 
dau huit jours. 


Quatre anurds. — Qu'ést-ce qu'un canar@? Balzac 
Pa dit : « C'est un récit mensonger destiné à relever les 
Faïls-Paris d'un journal quand ils sont pâ'es. » 

Cet expédient ne m'a jamais souri. Je le regarde encore 
come une impertinence pour le lecteur éc'airé qui de- 
made avant teut des renscignements à son journal, 
Quant au lecteur peu éclairé, c'est encore pis. De pareiis 
jeux ne peuvent que l’encrcüter Gavantage, et, vis-à-vis 
de lui, une feuille carärdière me fait l’elfet de ces nour- 
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rices qui ont toujours des histoires de revenants à la 
bouche. 

Je déclare donc la guerre aux canards, Partout cü ils 
se présenteront, js les poursuivrai et je les plumerai de 
façon qu’il ne leur sôit pius permis de repdraitre. 

Le vendredi 9 février, nous en avons pris quatre dars 
un journal à deux sous. Ils marchaient en bande à la 
seconde paue. (On sait que les canards barbotent volon- 
tiers da compagnie. . 

4e cAxañD. La jupe aux cents billets, — Pour avoir 
de quoi diner, une fille à court d'argent vend sa jupe de 
soie noire à une marchande à la toilette. Celle-ci en 
donne trois francs, puis la fait découdre par une appren- 
tie qui trouve cent billets de milie francs roulés au-des- 
sous du lacet de taille. On cherche partout la fille à la 
jupe et on ne l’a pas encore trouvée, 

On ne Ja trouvera jamais. 

2 caNanD Le chien à lu perruque, — Un acteur em- 
pruate, pour jouer uu rè‘e de père nobla, la perruque 
d’un de ses amis. Celui-ci va le soir même au théâtre 
avec son chien. Ne vous en étonnez pas. Le journal 
assure que cela se fait en protvinre. 

Oa devine la suite. An motnent ou l'emmprunteur parait, 
le chien ftè'e hurla, franchit d'un bond l'orchestre et 
rapporte la cnilure de sun maitre. 

3° caxañD. L'amateur detéie de veau. — Ceci est une 
anroncs, — Lu honue seul qui adore la tête de veau et 
qui a besoin de compagnie pour manger une si grosse 
pèce, décire trouver un ou plusieurs associés pour en 
mar£er trois fcis :a semaine. 

&e caNasp, L'erbre aux nes, — Un savant belge rap- 
porte de Perse un arbuste avant la propriété d'empoi- 
sonner es äues sans faire de mal aux autres animaux. 
L'Académie des sciences de Bruxeiles nonune une com- 
mission pour étudier ie phénomène, mais il faut manger 
quelques feuilles pour comp'éter l'expérience compara- 
tive, et tous les académiens reculent devant l'arbre qui 
tue les ânes. 


. . . * « . . . . . . . . . . 0 . 


Si jamais quatre canards ont mérité d’être plumés 
pour servir d'exemple, on peut avouer que ce sont ceux- 
lè. 

La grève des musisiens a &ié presque annoncée autour 
de l'Opéra. 

« En général, les musiciens sont frondeurs et disposés 
à la résistance, disait déjà M. Charles de Boigne en 1857. 
Ea particulier, les violons sont pédanis, les contr.-hasces 
mécontents, les trombones sont des vivours, les fhites, 
des hémines à bonnes fortunes, et ies altus sont des rè- 
veurs. » | 

Malgré ses tendances épigrammuatiques, il reconnais- 
sait et plaignait sincèrement leur situation, car il y 
ajoute: 

« Les musiciens de l'Opéra, presques tous de talent, 
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queiques-uns mûmne de réputation, ne reçoivent que des 
traitements insuffisants. Le titre de musicien de l'Opéra, 
je ie sais, les professeurs le font payer cher aux élèves. 
Mais cette bénéfication de traitement ne dégage ja: 
l'Etat do la paternelle intervention qu'il doit exercer sur 
le sort de la ciasse la plus intéressante de l'Opéra. » 


À propos de li piece de Pons rl — a Ms battaient 
les Prussiens, et vous les Jacobines, » dit dans cette pièce 
le lougueux Hambert. 

On fait toujours beaucoup de bruit avec ces histoires de 
Jacobines ou d'aristocrates fouettées au temps de la pre- 
mière République. Nous avons été curieux de remonter 
à la source de toutes ces flagellatioss, et nous avons :u 
ce qui suit dans le Courrier extraordinaire de Duntrn 
(17 octebre 1791). 

« Nos dames fouettées à l'Estraprade, pour n'avoir 
pas voulu entendre des messes constitutionnelles, se sont 
réunies et ont promis de se venger. L’injure est grave, 
car on prétend que la moitié de ces dames étaient en état 
critique. El es ne sortent pl.s qu'en troupes e' armées de 
rauirs. » Elles ont fait allicher hier à quatre heures et 
demi du matin le placard que voici : 

Adresse des dames de Paris à l'Axserblée nationale 
au département et à le municipabté (1Michie hier à quatre 
hcures et demie du ina'in). 

& Nous croyons devoir représenter aux nouveaux lé- 
» gislatcurs, et à ceux qui sont prépoxés pour faire 
» exécuter la loi, quo nous en comprenons le sens teut 
» au-si bien quo les hommes, et qu'en conséquence, rôua 
prétendons avoir le droit de jouir de la liberté “3 
opinions celisicuses accordée à tout le monde. L'on ne 
» troub'e point les protestants ni les juifs dans leur 
« euile particulier et lon voudrait s'opposer à notre 
» attachement pour la retigion catholique, apost liy ie ct 
» romaine. Nous avons découvert la trama infernale our- 
» die contre nous; nous connai-sons un grand nembrs 
» d’insignos libertins, qui se sont lignés pour nous arra- 
» cher à la foi par le déshonneur et les affronts ; ils n'ont 
» pas eu honte de so'der, pour cette infamie, plusieurs 
» de leurs partisans. Nous demandons donc justic: et 
» liberté à ces messieurs: ils ne peuvent nous la refuser 
» d'après la loi. Nous déclarons que la crain e ne nous 
» fera pas déserter le lieu où nous nous ussemblons pour 
» satisfatre sur devoirs quenousprescrilunerelig'onpure, 
» que nos pères nous Ont enseignée; cl nous prévenons 
» des méchants que naus sommes dé crminces à nous :ervir 
» delous les moyens que notre couraye nous suyyérera,po.r 
» repousser les outragyes qu'ils ont limpudenre d'ex rer 
» contre notre sere, dont le plis bei attribut est la mo- 


s 


» dectie, » 
On voit que, en ces temps d'énergie, les femmes re se 
leissaicat pas ensore fouetter si facilement. 
LOREDAN LARCHEY, 


_— 


que les vôtres !... Nommez-mai l’apothieaire qui eu vend 
de énergie! et jo jure Dieu qu'il aïra ma pratique 
quand je devrais v engager dix années de ina solde. 

— L'air du pays peut êtrs…. hasarda timidrmont le 
major. 

— L'air du pays! y songez-vons 1... Claude entrr- 
prendre ce lang voyage Gans l'état où il est! 

— Souteres l'üine, dit vivement le docteur, le corps 
résistera !.. puis quand on L'a plus qu'une chance... 

— best juste, BL Chanderonset en fronçant le soureil, 
on la joue. Si nous en somires là, nous la jouérons!... 

— Eh bien! s'écria-t-il en eutrant d’un air gai dars 
la chambre de Claude, eh bien! Nous faisons done tou- 
jours le malade pour contrarier ce pauvre major, qui as 
sure que nous Voilà guéri ?... 

— Ha dit cela ? demanda Claud4 d’un ton de doute. 

— Et la preuve, repartit Chandroanet, que c'est la 
véié, c’est que j'ai pris sur moi de commander une 
chaise de poste. 

— Une chaise de pastel... 

Et C'aude, le teint animé, les yeux ardents, s'était re 
levé sur le coude. 

Depuis bien longtemps il n’avait pas fait un pareil ef- 
fort, 

— Sans douie, une chaise de poste, continna Chan- 
deronnet atec un beau sang-frsid, quoique tu ne sois 
Vraiment pas mal, je ne te crois pas la force de fairo 
deux cents lieues en diligesce. 

— Nous partoris donc! s'écria Claude, que chaque pa- 
16 de son ami semblait ranimer comme un cordial vé- 
néreux. 


— À petites journées, et dès demain, puisque le major 
le permet. 

— Pour la Waison? déinanda le malade, eomme si un 
dernier doute lui füt resté. 

— Eh! pour cù partirions-nous, répondit le comiman- 
dant avec son bon rire franc et doux, si ce n'était pour 
la Muisen? | 

— Ah! mon aini, fit Claude en lui jetant les bras au- 
tour du cou, voici biea des juurs que je le désirais säns 
oser ie demander! 

Lo lendemain, une iarge et commode voiture s'arrêta 
dans la cour de l'hôpital; Claude y monta pénibirinent, 
soutenu par Marie-Josenh, qui avait sulticité et ebtenu 
soa eongé, Guillaume Torco!, que son bras coupé avait 
fait mettre à la réforme, grimpa sur le siére de derrière, 
et la chaise s'é'aigna au petit trot. 


XXIX 


PLUS LOIN QU'A DEUX CENTS 


LIEUES 


A DEUX PAS ET 


Ciaude el Claudine étaient maintenant bien près l’un 
de l’autre, mais iés deux pas qui les séparaient ercure 
éteient plus dificites à faire que les deux cenis lieuex 
que le jeune oflicier venait de franchir au pér:l de sa 
vie. 

Ce luug voyage avait épuisé, el la nouvelle de la ima- 
ladie de Claudine, nouvelie à laqueite Marie-Joseph, qui 
Pigorait lui-mème, n'avait pu le préparer, lui porta le 
dernier coup. 

. Hs étaient bien près l’un do l'autre! — leurs lits de 


souffrance n'étaient séparés que par une mince cluison ; 
— la nuit, la même veilleuse les éclairait par la porte 
entrebâillée, et Mme Bonsan, à qui amour maternel don- 
nait des forces malgré les longues fatiques déjà snbiss, 
prémenait toutes les demi heures <v8 pas de velaurs se 
la chamtre do Ü aude à celle de Claudine, de ceile da 
Claudine à celle de Claude. : ; 

Etle souffrait bien cruellement, la pauvro mère, entra 
son fils qui se mourait etea fil.e dont chaque jour, chaique 
heure empiraient l’état. Mais jamais ses lèvres pâ'es ne 
perdirent leur consolant sourire; aucune larme indis- 
crète ne vint dénoncer à ses chers malades les trarises 
qu'ils lui faisaient éprouver. 

El'o prenait des airs joyeux qui vous eussent navré, 
pour dire à G'andino : 

— « Clande va mieux! » 

Pour dire à Claude : 

— « Claudine est sauvée! » 

Claude et Ciaudine étaient bien prés! Si près que, 
pendant les longues nuits d'insamnie, is pouvaient s’n- 
tendre gémir et se retourner pénib'ement sur ieurs cou- 
ches douicureuses; deux pas, et leurs mains se fussent 
uxies: leurs regärds se fussent confondus... deux past... 
et ni l’on ni l'autre ne pouvuit, ne.vou'ait faire ces doux 
pas! 

C'est que, grâce au manége pieux de Me Bosan, 
chacun d'eux croyait que l’autre entrait dans la voie da 
la cunva':scence, et craignait que l'aspect de F'élai Lruel 
où l'avait mis la waladie n’entrainäl pour l'autre une re- 
chute irrémédiable. Chacun d'eux se mettait de moitié 
dans la tromperie dont eux-mêmes étaient les dupes, at, 
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1, LE 1? FÉVAIER, — L'entree des cinq Parties du monde, 
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Le bal masqué du ministère de ln 
marine 


LES CINQ PARTIES DU MONNE 


AETUALITÉ 


C'est au sortir de celte fèle splendide dont retentiront 
demain toutes les chroniques et les journaux que nous 
traçons à la hâte ces lignes. Les yeux encore pleins d’é- 
blouissements, nous ne pouvons que constater l'inouï 
succès obtenu par les dispositions prises pour donner à 
ce bal une splendeur sans seconde. 

À défaut de longues descriptions dans lesquelles il 
nous faudrait citer tous les noms et fatalement en oublier, 
nous pouvons constater | effet générai de ce défiié qui n’a 
pas son précédent dans les annaïes du plaisir. 

À onze heures, quand déjà la fouie se pressait ardente 
au plaisir, envahissant les salons du rinistere et for- 
mant une haie compacte, on a vu s'avancer l'Europe 
sous les traits d’une bele allégorie ; l'Europe, entourée 
de tout ce qui caractérise la partie du merde ia plus ci- 
vilisée, et qui ne lo cédait point aax autres parties du 
globe célèbres par la beauté de leurs femmes. 

L’Asie, couverte de diamants, debout sur un trône, en- 
tourée de Golcondes, d: Delhi, de Singapores, des villes 
du soleil et des-prètres du feu; l'Afrique, le Koran, mon- 
té sur un chameau, brardissant le sabre du projihé e. 
Cette idée originale a eu le plus grard succès, et les 
applaudissements ont éciaté lorsqu'on a vu s’avancer le 
cortége oriental. 

Puis venait l'Amérique, une Amérique blonde, douce, 
charmante, mollement bercée dans un Hamac et entourée 
d'Ioways, de Comanches, d'Apaches, de Caraïbes, de 
Hurons et d’effraÿants cannibales. 

Enfin, l'Océanie, avec son monde de rnineurs austra- 
liens et ses chercheurs d'or. Il faut que le crayon vienne 
au secours de la plume et raconte plus spirituellen:ent 
qu'elle et avec plus de relief ce cortége éblouissant. 

Voilà une fête qui marquera dans les annales du plai- 
sir. M. lo ministre de la marine aura bien de la peine à 


se surpasser dans l'avenir. 
° CHARLES YRIARTE. 


er + 


DES ODEURS 

L'article suivant est extrait de la deuxième édition, 

qui va paraître sous peu de jours, du livre de M. le doc- 

teur Constantin James, intitulé: Tui'ette d'une Romaine 

et Conseils à une Parisienne sur ls Cosmétiques, et dont 
la première partie a paru dans le Hon/e Illustré : 


» Les odeurs étaient d’un très-fréquent usage dans 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


l'antiquité. On les prodieuait partout et en toutes cir- 
constances, dans les habitations, sur les vêtements, sur 
le corps, et jusque dans les aliments et les boissons. On 
brülait des parfums devant la berceau du nouvrau-né, 
autour de la couche nupliale ét sur le maïbre des tom- 
beaux; i's servaient à glorilisries héros et les rois: enfin 
ils étaient tout particaliéremert'offerts à la divinité camme 
tribat et comme hommasc. 

» À Thébes, les disciples de Zoroëstre jetaient six fois 
par jour des parfums sur l'äutoi où l'on entretenait le feu 
Sacré, 

» À Héliopolis, cette métropole du temple du soleil, on 
les emp'oyait avec la môme profu$on, variant les es- 
pèces suivant les phases du cours de cet astre. A son lever 
du benjain; à midi de la myrrbe; à son coucher un mé- 
lance anpelé Zyphi, et où il entrait seize insrédients dif- 
férents. 

» Tele était encore la quantité d'aromates qu'on brù- 
lait à Corintke, dars le temple d'Achrodite, que les 
murs en disparaissaient sous un épais nnege qui se voyait 
à p'us de trois jicues de distance, 

» La Bible et a tradition hébraïque témoignert de 
mème Gu rôle que jouciont les parfums dens les pratiques 
reliuieuses du peuple iuif, M:ïsa énuimère avec soin ceux 
qui devaient remplir îe tihernäcle; c'étaient « la canne 
» aromatique, ie stacté, le galbanam, Ponyx et l'encens 
» le plus luisant, triterés par parües ézairs, sslon l'art 
» du parfumeur, » F'n'entée pas dans de moindres détails 
sur ceux qui devaiest Pure la bass des purifications pres- 
crites par la loi. 

» Rappallerai-ja que parmi les présents que ies rois 
mages vinrent Céposer piès du berceau de Beth'éem, 
figurent la myrrhe et losiban? C'est avec le nard ie plus 
précieux que là Madeleine arrosa les pieds du Messie; 
enfin l'encens fume aujour' hui, conime autrefois, 
sanctuaire de nos temples, 

» Il nous serait facile de rattachier ce caractère syin- 
boïique des parfums aux questions les plus é'evrcs da 
l’histoire de l'humanité, Mais des considérations aussi 
graves cadreraient mal avec la nature essentiollemont 
profane du suiet qui nous occupe, et, d’ailleurs il serait 
à craindre qu'eiles n9 finissont par nous le faire perdre 
de vue. 

» Je disais donc que le goûl des cdeurs a été de tont 
temps un geût généralement répondu. À Reme, par 
exemple, les plafonds s'ouvraient au milieu des fritins 
pour verser sur les convives une rosée de parfums, et, 
dans Îles sançglasts cunibats du cirque, d:s cassulettes, 
habilement distribudes par étage, préservaient les gnec- 
tateurs des âcres et fauves émarations de l’arèro. Ces 
mêmes gatis, sinon ces mêmes pratiques, s'ebservaient, 
à la même époque, chez tous les peuples civilisés en bar- 
bares. 

» La Grèce, un instant, fit exception ou plutôt ses 


ans ie 


législateurs voulurent s'opposer à l'entraînement univer- 
sel. C’est ainsi que Solon et Lycurgue lancèrent des édits 
contre les parfums: ilS poussérent même le zèle jusqu’à 
baunir les parfumeurs eux-mêmes. Mais bientôt, par 
suite d'ure réaction inévitéble, ce: x-ci furent rappolés; 
leur retour fut mème l'objet d'une sorte d'ovation, et les 
cosméliques redevinrent plus florissants que jamais. 
Suerata, Jui aussi, tenta une croisade du mème genre, 
sous pretexte que « l'homme libre et l'esclave, quand ils 
» se parfument, ont la même cer. » L'argument élait 
médiocre; le succès fut plus médiocre encore. C’est au 
point qu'Exchyle, l'éève et l'ami du philosophe, ouvrit à 
Athènes mème une boutique de parfumeur, presque aux 
portes du Prytanée où le maitre ne cessait de les anathé- 
matiser. 

» Chose sirculière! leshammes ne sont pas moins acces 
sibles que ies femmrs à ca genre de vo'upté, ceux-là 
précisément qni seimbleraient devoir en être le plus af- 
franchis. Citons quéliu”s faits. Svila, dens Ja pièca 
même Cù il sienait ses listes de pre Slectait 
de l’odeur des aromates; Pomyfe, jusque dars son 
camp, ne buvait que des vins anbiés: Marc-Antoine 
denanda, en mourant qu'on la coucrit de roses; Charle- 
magne faisait arroser js murs de son palais avec des 
eaux de seut-ur; enfin Napoléon lui-mâme s’inondail 
tous les matin !à cou et los épaules d'un facon d'eau de 
Colorve, et l'absence do ce cosmétique ne fut pas une 
de ses moindres privälions de Sainte-[léiène. Louis NIV, 
il st vrai, avail pour toute espèce G'udeurs une répu- 
gnance invincibie. Cctte rénugnancs était même prussée 
si loin qu'une priscesse de la cour s'étant treurée mal 
en sa présence, on l'emporla évanouie. san: oser lui 
faire respirer Ges sels. Mais son petit-fils prit, à cet 
égard, une trlie revanche, que sa cœur prit le rom de 
« cour parfumée. » | 

» Nos Parisiennes sont done bier excusabics d'impré- 
gner leur linge el un peu leur personne des esrerc:s les 
plus suaves. Sans doute il faut savoir choisir comme 
quantité ét comme espèces; mais rapport:z-vous en À 
elles de ce soin. Sous ce rapport, coin:re sous beaucoup 
d’autres, elles sont plus en mesure'de donner des leçons 
que d'en reeavoir. 

» Ou plutôt ce ne sont point elies qui donneront ces 
lecons, g'est la mode; car, chose qua je re me charge 
point d'expliquer, les sens eux-mêmes, c’est-à-dire nos 
impressions isstinctives, doivent subir ses variations et 
ses exigences. Ainsi telle odeur est aimée avjourd hui 
qui sera détestée demain, pur faire place à une artre 
qui n'aura non p'us qi'un règne éphémère. Pendant 
longtemps les femmes se sont passionnées pour l'œillet, 
le jasmin et la tubérense; puis est venu le tour du véty- 
ver et du patchouly; maintenant que la vogue est au ré- 
roli ambré et au santal: cembren cela durera-t-il?» 


cr'ipüuon, 8e 


COXSTANTIN JAMES, 


séparés par le mince obstacle d’une cloison, ils se sen- 
taient plus éloignés que jamais, comme si cette cloison 
eût été la planche d’un cercueil. 


— Elle vivra, sa disait Claude, le gai sourire do la 
santé voltigera de nouveau sur ses lèvres, l'esaim ja- 
seur des espérances mènera encore un grand bruit d'ailes 
autour de sen jeune front. Elle est à l’ägo radieux où l’on 
se console vite, et où les larmes ne sont que la ro<és du 
cœur. Douce rosée, elle ne sert qu’à rendre plus vives 
les joies, comme celle du ciel ranime les plantes. Oh! 
oui, qu’elle vive! qu’elle vive heureuse et consolée! que 
mon souvenir ne lui soit point una douleur, mais seule- 
ment un attendrissement! que parfuis, à l'heure où le 
jour tombe, il l’environne comme un souflle tiède, et 
qu’alors, elle penche le front et murmure une prière. 
Mais, que la prière terminée, la larme essuvée, elle so 
sente plus courageuse et non affaiblie, qu’au lieu de l’at- 
trister, la pensée de celui qui n'est plus la fortifie et la 
soutienne. 


Et Claudine priait de son côté : 


— Oh! mon Dieu! prenez ma vice et sauvez la sienre! 
Que suis-je, moi? Uno pauvre fille inutile qui ne laissera 
aucun vide ici-bas. Mon départ peut-être fera couler 
quelques pleurs, mais le temps desseche les pleurs. Que 
Claude vive, à mon Dieu ! et je mourrai avec jn'e, et mon 
dernier soupir sera un cri do reconaaissaneu, mon der- 
nier soufile une bénédiction ! 

Ainsi, ces généreux enfants s'oubliaient eux-mêmes 
pour ne songer, Claudine, qu'à la guérison de Claude, 
Claude, qu’à celle de Claudine; et, comme si le ciel eût 


vouiu récompenser leur mutuel dévousment, ce futcs dé- 
vouement mème qui ies sauva lux et Pantre, 

Mivo Bonsan continuait avec obstination gen £3 dôme 
de mensonges; son instinct supérieur de mère lut sait 
tout bas que de ce système seuterment pouvait sertie le 
salut de ces Ceux êtres, qu'elle aimait à destitres presque 
égaux. Lt, en elfet, chaque jour Claude, en apprenant 
ée meilleures nouvelles de Claudine, Claudine en appre- 
nant de raeitleures nouvclies da eue, se sentaient re- 
nailre à la joie. 

Or, la joie appelle l'esprrance, el, l'espérance, n’est ce 
pas lo commencement Ge la guérison ! 


XXY 
LES NICHES DE CHANNERONNET 


Cependant, le rideau venait de se baisser sur l'avant- 
dernier acte de ce drame gigantesque, dent l'Empereur 
fut le héros et l'Europe entière le lieu de scène. 

Les ciowns se chargcaient de remplir lintermède; — 
comme dans uns œuvre romantique, l'héroïque faisait 
p üre au boutfen. 

C'était le teinps des palinodies effrontées, des sauts do 
carpe diplusiatiques, des sermonts sculevés à bras tendu, 
sans ffrt, et en souriant au public; les conscitne.s, 
légères come des aétustats, se laissaient emnperler aves 
une disance merveulleuse çù tournait le veut de la fur- 
tune. — On ue pourrait cruire à uns telle franchise d’im- 
pudeur, si depuis nous n'asions vu souvent se jouer sous 
nos yeux celie parade d’un haut grotesque, qui succède 
à la chute de tout gouvernement. 


! 


| 


Les gons sensés, quand leur vient cette bonne subaine 
d'un spectagle gratis, rezardent teut de leur modestà petit 
coin ei app'audissent en sonnaiseurs aux vo'trgfucrs les 
plus prestement exéeuties, — T faut encourager le talen!! 
— Domme ce due Thésée, qui dans le Songe d'une nuit 
d'été, s'écrie avec enthousiaume: « Bien rusi, lion! bien 
émiairé, luna! » ils s'écrient, eux: « Bien grincé, gi- 
ronetie! bien sauté, Pierrot! bien rousi, cainé'éor! » 
Qu'il n'y ait pus dens leurs Eravos une L'edra pointe 
d'ironie, c'est par exemple ce que je n’affirmerai pas aux 
bonmes d'Etat qui se sentent de !a vocation à mareher 
sur les mains. Mais ils se oardeit Den de affler. Pete! 
on sait, dépais Coilol-d'Herhuis, que les acteurs sifliés 
c'nservent longierups la rancune ! 

Hélas! Marie-doseph Chanderonnel n'était pas un 
hotume seusé, Il se croyait au drampr, et nen à la farce: 
il prenait les Funambules pour l'Ambien; il écumait d’in- 
disnation et de rage aux meilleurs endroits, et au lieu de 
crier: « Bravo l'acteur! » quand it entendait un des 
premiers res de la veille, devenu un des premiers 
comiques du lendemain, faire peur aux petits enfants de 
l'ogre de Curse, il avait le mauvais goût de murmurer : 
« Cavaille! » 

1 croyait à una foule de niaiseries, ce Chanderonnet ! 
Il sœ croyait sincèrement lié par son serinent et sa recon- 
naissance. Ce n'est pas lui qui eût trouvé cette distinction 
subule, inventée par je nu sis quel génial vaudavilliste 
priliqie: « Ju sers mon ps, sous quelque forme de 
gouvernement que ce suit, Il faut sacrilier ses répu- 
gnances ! Refuser de gros appointements sous un régime 
qui n’est pas solon sa conscience, c'estse montrer dépourvu 


REVUR LICTIÉRAIRE 


AY 


Les Mystères de ln main, par Desbarolles, — La Muïson fores- 
tire, par érekmaun-Chatrian, — Mémoires de B'rbe-Beie, 
par Me Emilie Carpentier. — Les Etats-l'uis pendont la 
guerre, par Aug. Laugel. — Contes accélérés; De Litae à 
Anvers, par Louis Dépret. — Une courtisane qu d'ir-neu ième 
siècle, par M. teuri Bernard. 


Qui ne connait pas Desbarolles, artiste peintre, connait 
au moins Desbarolles, savant chiromancien. Il est vrai 
que chez lui le savant a effacé l’artiste. Dernièrement, le 
hasard me fit lier conversation ayec cet homme redou- 
table qui n’a qu'à regarder votre main pour savoir si, 
daus dix ans, vous commeltrez un crime, si vous serez 
écrasé demain par un omnibus, ou si vous serez sitllé au 
Théâtre-Français. 

— Avez-vous lu mon livre? mo dit-il. 

— Votre Voyage en Espa,ne? Je crois bien, j'en ai 
rendu compte. 

— Pas celui-là! 

— Vous voulez parler de votre Viyage en Suis e, à 
3 fr. 50 ar juur ? Ah! monsieur, quxl livre précieux ! et 
combien j'ai regretté de ne l'avoir pas emporté avec moi, 
l’année dernière, pour le mettre chaque jour sous les yeux 
des aubergistes de grand chemin, en ce pays de cas- 
cales! 

— Non,il s'agit des Mystères de la main. 

— J'avoue mon ignorance: les Mystères de Ex main me 
sont inconnus. 

— Voulez-vous que je vous les envoie ? 

— Très-volontiers. Mais seriez-vous assez bon pour 
lire d'abord quelques pages du livre que je vous tend:? 

Et je lui offrais ma main. Desbaroiies la prit, et, ma 
foi, elle était pieine de vérités qu'il sut fort bien en faire 
tomber. Etait-ce science, ou finesse d'observation et sûreté 
de coup d'œil — car il est très-fin, ce diab'e d'homme ? — 
Toujours est-il que sur-le-champ, et sans préparation 
aucune, il me débita un cerlain nombre de particularités 
piquantes qui eurent lieu de rm'étonner, sinon de mo 
convaincre. 

Au fond, je suis sceptique, et, sur le triple objet da 
la curiosité humaine : le fait, le comment et le pourquoi 
du fait, il faut au moins que le cominent me snit claire- 
ment expliqué. Eh bien! j'ai lu les Mystères de li main, 
et je demeure perplexe. J'y vois une science ou plutôt un 
art à l’état embryonnaire; j'ÿ trouve des découvertes et 
des hypothèses fort ingénieuses, une vision con‘use de la 
vérité qui semble se dissiper dès qu’on en veut noter et 
préciser les contours; je me sens entrainé par la convic- 
tion de l’auteur el retenu par les chjections de ma raison, 
je flotte. 


de tout patriotisme! c’est être indigne de vivre ! » Il sus- 
pectait les conversions faites en vingt-quatre herres ; il 
ne pouvait comprendre qu'en politique, cotnme en reli- 
gion, on tombät avec tant de précipitation sur le chemin 
de Damas, et que l’archange flamboyant qui veille à la 
porte du ministère des finances eût eu tant de facilité à 
prendre plus d’un Saul libéral aux cheveux pour en faire 
un saint Paul conservateur. 

Aussi y avait-il entre lui &t l’abbé Giboury une petito 
guerre d’escarmouches qui re laissait pas quelquefois 
d’être assez chaude. 

L’abbé Giboury était un honnête et digne prûtre, qui, 
lors de læ Révolution, avait refusé le serment, Cette 
preuve de courage lui eût fait courir un danger réel par- 
tout ailleurs qu’à Saint-Séverin, où il en fut quitte pour 
une promenade de quelques mois de maison en maison, 
promenade que sa naïve et douce vanité comparait plus 
tard à la fuite en Egynte el aux persécutions des premiers 
siècles. 

On n'aurait pas eu beau jeu à lui démontrer qu'il n'a- 
vait couru aucun danger sérieux. L'abbé Giboury croyait 
qu’il n'avait échappé au martyre que par miracle, C'était 
sa maniel — manie innocente, qui pouva:t amener le 
sourire, mais non la moqui rie; car, je le repèle, en bra- 
vant un danger nul à Saiut-Sé-erin, mais fort réel en 
une foule d'autres lieux, le brave curé avait fait preuve 
de courage et d'indépendance. 

S'il u’avait pas eu la chance d'être persécuté, ce n'était 
pas sa faute; bien d'autres périrent, qui n'avaient pas 
aussi hardimeut confessé leur fci. 

Mais l'abbé Giboury était fort aimé de ses anciennes 
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Le point de départ est excellent. Si l’on a pu dire que 
chaque homme a une manière particulière de mettre son 
chapeau, d’après laquelle on pourrait induire son carac- 
tre, ses penchants et ses habitudes ; si dans le corps 
humain tout conceurt à ét&blir une individualité complète 
et distincte, pourquoi la main, qui est l’action humaine 
tout entière et son seul moyen de manifestation, suivant 
la remarque de Balzac, ne serait-elle pas, comme le perise 
Desbarolles, après Aristote et Herder, le miroir fidèle do 
l’homme intérieur? Gall et Lavater unt erré, mais qui 
peut dire que la base de leur s\stërne soit fauese? Qui ne 
sent, au contraire, que c’est un desideratum qui Lôt ou 
tard sera rempli, que tout est harmonique dans la nature ? 
Mais il faut trouver la loi. 

Ce n’est p2s le prétendu fatalisme de la dectrine qui 
m'inquiète. Desharolles établit avec évidence que la des- 
tinée est ce qu'on la fait. Le libre arbitre m“dilie Lout, 
et les lignes de la main ne sont pas immuables. Nulle 

cience ne serait plus moralisatrice que ceile-là. Il faut 
trouver la loi. Ce n'est ni l’affaie d'un jour ni l’œuvre d'un 
homme. En tout cas j’admire ce chercheur, ce curieux et 
savant chservateur, cet honnête et intel:igent esprit, qui, 
en dehors de teut charlatanisme, suit persévérarament une 
voie au bout de laquelle il entrevoit, tout au loin, la vé- 
rité. 

Le mouveau livre de MM, Erekmann- Chatrian, la 
Huison forestière, est un reteur à ieur première manière, 
à ce fantastique particulier qui n'est ni l'étrangeté ma'a- 
dive d'Hoffmann, ni la bizarreèrie savante d'Edzar Poë, 
mais uno sorte de merveil'eux qui enveloppe et symbolise 
une leçon morale, L'histoire du haut et méchant mar- 
grave Vittikäb, contée par le vieux garde Honeck qui en 
tire lui-même la moralité, montre cumment Îles races se 
dégradent et comment l'homame «€ peut descendre dans Pé- 
chelle des êtres par le développement des instincts ani- 
maux." » 

Oa sait quel charme pénétrant MM. Erckmann-Chatrian 
donnent à de pareils récits, avec quel talent naïf, vi- 
goureux et sain ils décrivent les champs, la vie rurale, 
les intérieurs paisibles, de que's traits larges et justes 
ils peisnent les gens simples, les bonnes gens. Quels 
paysages délicieux, et dont, pour ma part, je ne me lasse 
pas, que ceux de l'Alsace et des Vosges! Surtout dans la 
première partis do la Maison forestière, on jouit réelle- 
ment du calme et de la fraicheur des grands bois : puis, 
cette maison de gare qui 2e drese riante, au milieu de 
la solitude ; la blonde figure de Lcïse qui se détache si 
douce sur cette verdure, si lumineuse sous ce ciel pur, 
tout s'arrange harmonieusement en un gracieux et poé- 
tique tab'eau. 

En ce iemps de réalisme à outrance, nul écrivain ne 
s'est plus rapproché et tenu plus près de la nature que 
MM. Ercxmann- Chatrian. C’est R leur marque propre 
et la source, honorable en vérité pour eux et pour nous, 


ouailles, tellement que. bien qu’il y eùl d'assez mauvais 
garnernents dans la paroisse, — et où n’y en at-il pas? — 
aucun n'osa aller dénoncer le curé réfractaire qui se ca- 
chait dans le presbytère tout simplement, et disait la 
messe chaque dimanche dans une des maisons du village. 

Quand les pius mauvais jours furent passés, il la dit 
dans l’église. Û 

+ Hélas ! ce brave horime, qui était resté si constant et 
si digne pendant la mauvaise fortune, fut grisé par la 
victoire. Dars son enthousiasme pour le triomphe du 
trône et de l’autel, il ne sut pas assez modérer l’expres- 
sion de sentiments légitimes peut-être, mais b'essants 
pour quelques-uns de ses paroissiens. De là un commen- 
cement d'aostilités auquel l’uhbé Gibcury n'eut pas la 
prudence de céder. Au lieu de faire un appel à l'affection 
de ceux qui lui en avaient donné de si fortes marques, 
il voulut faire de l’autorité et devint du coup absolument 
impopulaire. 

Cette impopularité ne fit que l’exaspérer, et porta au 
comble son intolérance. 

Il y avait, sur la place même de l'Eglise, un assez vaste 
café qui s’emplistait à l’issue de la messe. — Je n’afär- 
merais pas que, pendant lo service divin, quelques libres 
penseurs de l'endroit üo restassert paisblement assis 
devant leurs demi-lasses où poussant les billes d'ivoire 
du bislard, mais c'étaient des faits isolés et sans consé- 
quence. — L'abbé Giboury fit décider que désormais ‘e 
café sera't sévèrement fermé le dimanche. 

Les jeanes files des environs avaient coutume de se 
réunir après vépres dans un petit pré communal situé à 
prexihaité du bourg. Lorsque l’état des foins no s'y 6ppo- 
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de la réputaticn méritéa que nous avons faite à leurs 
noms fraternels. . 

Le sire de Barbe-Bleue est à la mode. On s’entretient 
sur le boulevard Montmartre de ce cullecticnneur singu- 
lier qui considérait les femmes comme des objets d’art et 
qui les enfermait dans une armoire. Mais c'est là le per- 
sonnage légendaire. Celui de ilistoire, Gilles de Retz, 
sire de Laval, seigneur de Machecoul et autres lieux, 
avait une manie différente. Il volait les petits enfants , il 
en vendait un certain nombre au Grand Turc; il égor- 
geait les autres, pour étudier sans doute sur le vif, et 
bien avant Harvey, la circulation du sang. Les physio- 
logistes modernes se contentent, pour leurs expériences, 
d’immoler des lapins et des grenouilles. En somme, l'élé- 
ment gai ne figura dans la vie de B-rbe-Bleue que pour 
une fsible part. Sa fin ne fut pas plus bouffonne : il fut 
pendu haut et court, dans la plaine de Nantes, le 28 oc- 
tobre 1440. Bien qu’il fût soupçonné de sorcellerie, il ne 
se doutait certainement pas que, quatre siècles plus 
tard, on se divertirait sur son compte et qu’il serait chanté 
par M'le Schneider sur dss airs d'Offenbach. 

De son côté, Mile Emilie Carpentier vient de publier les 
Mémoires de B:rbe-Bleve Moitié histoire, moitié fable, 
c'est au demeurant un très-agréable récit, bien conduit, 
bien écrit et de nature à plaire aux enfants, > qui il s’a- 
dresse. Il est accumpagné de dessins par G. Fath. Parmi 
tous les volumes de ce genre que j'ai eu occasion de 
parcourir, j'en ai peu rencontré qui décèlent un talent 
aussi apte à écrire pour l'instruction et l'amusement de 
la jeunesse. 

Je veux signaler, puisque la place me manque pour 
l’analyser avec le détail qui conviendrait, un livre très- 
remarquable de M. Auguste Laugel, les Etats-Unis pen- 
dant ia guerre (1861-1865). Cette grande lutte est racon- 
tée avec un sentiment de vérité, une intelligence des 
mœurs, des passions et des idées du peuple américain, 
une chaleur et une éloquerce de style qui classent du 
premier coup M. Aug. Laugel parmi les écrivains d’une 
sériguse valeur. Ajoutez que l’histoire, fidèle et suivant 
les événements pas à pas, a tout l'entrain et l’intérèt 
d'un roman, que les paysages, les villes, sont vus par un 
artiste et décrits par un poëte. Cela est pensé et cela est 
peint. | 

Si l'on hésite à m'en croire, veut-on juger par un 
court extrait du talent brillant et solide à la fois de 
M. Laugel. Voici le portrait de l'Américain : « A la fois 
ardent et froid, irritable et patient, vindicatif et géné- 

‘reux, communicatif et réservé, avide et prodigue, l'A- 
méricain semble d’abord un tissu de contradictions. On 
s'étonne de trouver tant de ruse avec tant de bonhomie, 
des desseins si suivis sous une nonchalance si facile, des 
habitudes si simples au sein de la richesse, des raffine- 
ments si grands dans les conditions obscures, tant de 
diplomatie au village et tant de rusticité à la ville. L'’A- 


sait pas, on organisait quelques contredanses. Jusqu'à ce 
jour l'abbé Giboury n'avait trouvé aucun mal à ce diver- 
tissement. Il découvrit tout à coup que ces fêtes étaient 
profondément atlentatoires à la morale et à l’ordre pu- 
blies et tonna vivement en chaire contre le dévergofitago 
des files qui avaient l'obscénité de danser. 

Le chef naturel des libéraux, c'est ainsi qu’à eetto 
époque on nommait les bonapartistes, était le comman- 
dant Chanderonnet. Marie-Joseph tout en n’aflichant pas 
une répugnance préconcue et de parti pris contre une 
chope de bière ou un petit verre d'eau-de-vie, était d’une 
grande sobriété. Mais, à partir de la prescription de 
l'abbé Giboury concernant la fermeture des établisse- 
ments publics, il se prit d'une passion véritable pour le 
café. Par une double fatalité c'était spécialement le 
matin, et le dimanche, qu’il se sentait la gorge sèche, 
et, troisième fatalité plus étrange encore que les deux 
premières, c'élait justement le café de la place de l’église 
qu'il avait choisi pour s’y livrer à ses libations domi- 
nicales. Il n’y avait que là, affirmait-il sans rire qu’on 
pôt boire de bonne bière. 

Un dimanche, il trouva la devanture fermée; il y 
frappa d’abord doucement puis tellement fort que ce ne 
fut pas le maitre de l'établissement, mais un conseiiler 
muuicipal qui vint. Ce fonctionnaire argua du nouveau 
rèciement. Marie-Joseph déclara avec douceur qu’il 
avait soif et qu'il couverait les oreilles à quiconque vou- 
drait l'empêcher de boire à son heure et à sa fantaisie. 


5 JEAN DU BOYS.. 


(La suile au prochain numero) 
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méricain n’est point 
systématique : il su- 
bordonne toujours les 
moyens au but ; il 
sat tirer profit des 
circonstances, des 
hommes, des hasards 
mêmes. Ce qu'il ne 

ut emporterde vive 
orce, il l'obtient par 
la patience; mais il 
n'use point sa pa- 
tience où l'audace 
peut réussir. Il n'y a 
point pour lui des fic- 
tions : il a des sen- 
timents profonds, et 
point de sentimenta- 
lité. On ne lui en 
impose jamais : dans 
l’aomme d État. dans 
le prêtre, dans l’écri- 
vain, dans l’orateur, 
il cherche toujours 
l'homme. J'arrête ici 
la citation. L'ouvrage 
tout entier est à lire. 


Mentionnunsen ter- 
minant deux petits 
volumes de M. Louis 
Dépret, un talent ai- 
mable et poétique : 
Contesaccélerés.pour 
lesquels je me vois 
forcé de me servir 
d’un cliché qui a déjà 
à de beaux états de 
service, « une larme 
dans un sourire, » et 


de Liége à Anvers, journal d'un moraliste. — Pourquoi d'un moraliste ? 

Un moralisie, par exemple, c’est M. Henri Bernard. En nous disant l'histoire 
d'une Courtisane au dix-neuvième siècle, il prétend raffermir sur sa base la société 
chancelante. C'est une bonne intention, et je lui souhaite tout le succès qu'il mérite. 
A dire vrai, cependant, je crois que depuis quelque temps on appuie trop sur cette 
note. Combien de fois n'ai-je pas parlé de livres écrits dans ce But et qui n'ont pas 
tous les qualités littéraires qui distinguent l'ouvrage de M. Henri Bernard! Donc, 
si vous m'en croyez, chers confrères, cherchez un autre thème. 


PHICIPPE DAURIAC. 


Le Beau-Nivernais, pesant 4,360 kil., première prime des bœufs gras de 1866. (m. Desjardins, éleveur ; M. Fléchelle, acquéreur.) 


PROMENADE 
des Bœufs Gras 


À PARIS 


La promenade des 
bœufs gras a eu lieu 
celte année, à Paris, 
comme les années 
précédentes. Seule- 
ment, au lieu de pro- 
venir des gras pâtu- 
rages de la Norman- 
die, comme d'ordi. 
naire, ces bœufs sont 
arrivés du Charolais, 
Ils sortent des éta- 
blissementsde M. Des. 
jardins, engraisseur, 
au Tremblay, près 
de Moulins-Engilbert, 

Nous emprantons 
au Moniteur du soir 
le compte rendu de 
cette cérémonie an- 
nuelle, qui a le pri- 
vilége de mettre la 
population de Paris 
en émoi : 

« C'est M. Fléchelle 
qui s'est rendu acqué« 
reur des bœufs gras. 
Sur dix-huit qu'il a 
achetés cette année 
au marché de Poissy, 
deux ont été primés. 
Le premier a pour 
nom le Beau-Niver- 
nais ; il mesure sur sa longueur ? mètres 45, sa hauteur à la croupe est de 4 mètre 70, il 
sese 1,360 kilos. Le deuxième se nomme Gladiateur; sa longueur totale est de 
À mètres 35, sa hauteur 4 mètre 70, il pèse 1,330 kilos. Ces deux bêtes sont âgées 

e cinq ans. 


» On a remarqué cette année différentes innovations assez heureuses dans le cor- 
tége, notamment l'apparition de Gargantua. Ce personnage n’a pas moins de 40 mètres 
de hauteur: par un mécanisme ingénieux, les yeux se meuvent et la bouche 
s'ouvre pour engloutir rôtis, gâteaux, bouteilles de vin, etc., etc. Autour du char qui 
supporte le célèbre glouton, sont groupés des cuisiniers, des marmitons qui portent 


Panis. — Embellissements de l’École des Beaux-Arts. — Décoration de la petite cour des Etudes. 
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Le carnaval et le cortège du Bœuf Gras. 


110 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


sur leurs ustensiles les noms des principaux établisse- 
ments culinaires de Paris. 

» Derrière ce char venait celui du bœuf gras la Beau- 
Nivern-is. 

Un troisième char contenait toutes les divinités de 
Olympe, parmi lesquelles se trouvaient placés des ber- 
gères et des chanteurs qui entonnaient des chants joyeux, 
entre autres celui de la Déesse du bœuf gras, ce refrain 
à la mode. 

» Venait ensuite le char de la ville de Paris, mât 


comme une frégate -de haut-bord; de petits Amours ; 
vivants étaient suspendus sur les haubane, dans les cor- ” 


dages et sur les hunes; sur le pont se trouvaient des 
matelots et des sauvages, dans les flancs du navire, un 
orchestre nombreux exécutait de briliantes symphonies, 
qui se faisaient entendre par les sabords. 

» Puis, sur un char à part, un porc gras sup?rbe, au 
milieu de guirlandes et de feuillages. 

» Une multitude de cavaliers, en costumes les plus 
divers, accompagnaient les chars, comme les années pré- 
cédsntes. » 

Pour extrait : 


M, V. 


L'école des Henux-Arts 


ACTUALITÉ 


Tous ceux que leurs gtüls ou la curiosité ont amenés 
à l'École des beaux-arts connaissent la petite cour sur 
laquelle s'ouvrent les salies de cours C'étéit autrefois un 
cloitre austère, silencieux, au milieu duqgu2l s'élavait un 
* bel arbre da forme antique ombrawant uns vasque trou- 
vée au sein de la terre et dont le sévère profil de l’éprque 
romaine parlait aux jeunes artistes. 

Cette cour avait sa poésie intime, ct bien souvent sont 
venus y rêver ou chercher la composition d'une esquisse 
les jeunes hommes que leurs études avaient conduits au 
concours de Rome. Aujourd'hui, afin de inettre cette 
cour en harmonie avec les nouveilss constructions, on a 
revêtu les murs de peintures dans le goûi de Pompi, et 
cetie ornementation pittoresque, tcut en chanzeant l’as- 
poct de celte partie de l’Écoie, en a fait une petite œuvre 
d’art qui nous a paru assez intéressante pour la faire des- 
siner. 

Eile est due à l'architecte qui a construit l'Évo'e, 
M. Duban, l'émineng restaurateur du Louvre et du chà- 


teau de Blois. 
M, V. 
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COURRIER DU PALAIS 


MAPS 


N'ai-je pas signalé déjà, sans pouvoir l'expliquer, 
cette apparition de causes exceptionnelles, deux par deux 
et même trois par trois, reproduisant les mêmes inci- 
dents, les mêmes circonstances, les mêmes dércüments ? 
Voici un exemple des plus frappants de cetie étrange 
coïncidence dans une période donnée. C’est à crcire que 
la nature, dans ses exceptions monstrueuses, recherche 
les pendants, tout comme un bourgeois amätvur de ta- 
bieaux. 

L'histoire de l'assassin Poncét vous est maintenant 
bien connue, trop connue ; eh bien, en changeant les 
noms, en modifiant quelques détails particuliers aux 
mœurs du continent américain, vous aliez retrouvér aux 
États-Unis la lugubre histoiro de M. Lavergne. À New- 
York, M: Lavergne s'appeile M. Otero ; il arrive, non 
plus d'Angleterre, mais de la Havane ; il ne descend plus 
chez M. Barrat, rue de la Madeleine, à Paris, mais chez 
M. Cuyas, propriétaire de l'Hôtel de Barcelone. M. Otera 
est porteur de valeurs importantes, or et papisrs, etil 
laisse voir volontiers à celui-ci et à celui-là la fortune 
contenue dans sa bourse et dans son portefeuille. M. La- 
vergne avait fait connaissance de Poncet dans la traver- 
sée ; M. Otero s'était attaché José Gonzalès y Fernandez, 
qu'il avait trouvé sur le paquebnt. Gonzalès, comme 
Poncet, arrive sans bagages ; sa physionomie est telle- 
ment répulsive qu'on hésite à lui donner une chambre, 
malgré la recommandation de son compagnon de voyage ; 
enfin, ces deux individus qui se présentent ensemble à 
l'Hôtel de Barcelone sont tellement dissemblables par 
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leur éducation, par leur extérieur, que l'hôte conçoit les 
plus sinistres aporéhensions. Un jour, Gonzalés viont 
chercher Olero pour faire une promenade hors la ville, 
absolument comme Poncet est venu pour emmener M. La- 
vergne, et Otero ne reparait plus, et l’on trouve son ca- 
davre mutilé dans les environs ds New-York, absolu- 
ment de la mème façou que le cadavre de M. Lavergre a 
été trouvé sur le territoire d'Argenteuil, dans le bois 
d’Orgemont. 

Comme M. Lavergne, et avec la mèmoa énerzia virile, 
Otero s'est défendu, les constatations médicales le prou- 
veut. Mais ce n’est pas tout; ils ont pris, non pas un 
fiacre. mais un car, ure surie d'omnibus, et le cacher 
reconnait de la façon la plus positive l'assassin et le 
corps de la victime, absoium“nt comme le cocher Quin- 
tin a reconnu Poncet et ja photographie de M. Lavergne. 
Poncet, vous vous le rappelez, a été trahi suriout par l'or 
ang'ais et par la môatre dont il a fait parade ; Gunza'ès 
est trouvé porteur de 25,000 fr., les doliars dans sa 
bourse, les billets cousus dans le collet ds sa redingoie ; 
il a, conime Poncet, acheté des habits neufs, et le tailleur 
devant la cour d'oyer and terminer, comme Île tailieur 
Gérandon devant la cour d'assises de Seine-et-Uiso, est 
un des principaux témoins. 

Ce n’est pas tout encore : voiei un jeune garçon de dix 
ans qui reconnait le meurtrier Gonzalès, et, en lisant sa 
déposition accabiante, on croit entendre, comme je l'ai 
entendu, ce petit garçon de dix ans, fils d’un marchand 
de vins d'Argenteuil, qui racontait avec des détails si 
précis la station faite au cabaret d: son père par 
Porcet, M. Lavergne et le cocher Quintin. 

Ce procès crimiuel américain a eu encore le mème dé- 
roûment : Gonzales à été condamné à la peine de mort ; 
mais ici s'arrêtent les analogies; Gorzaiés avait au moins 
un complice, Savador, dit Pellicer, qui a été jugé et con- 
darind quelques jours après. [l y a aussi un nominé 
Viela, qui, selon toutes ies probabitités, pourra bier 
passer avant peu Gu banc des témoins au banc des ac- 
causés. 

Vite, une nouvelle traversée pour échapper à ces san- 
glants tabieaux, et cherchons le regos le plus complet, 
le pins profond dans la béatitüde monäcale. Träppistes, 
Bénéaieuins et Chartreux nous cffrent leur refaga et leur 
liqueur digestive. Ah! si, comme moi, vous aviez l’esto- 
mac malade, vous pourriez apprécier, Comme moi, les 
bienfaits de la dixcstion, — l'estomac est tout près du 
cœur, si près que souvent an est tenté de prerdre l’un 
pour l’autre. Personne n'isnore que les Tr:npisies du 
couvent de la Grûre-Dieu (Doubs) fabriquent la Tr:ppis- 
tine, comme les Bérédictins de Fécamp aistillent la B4- 
néd.cline, comme les Chartreux du département de l'Isère 
font ct débitent Ja Chartreuse. 

J'aurais dû peut-être commencer par ce dernier prodwit 
qui a conquis une réputation européenne ; mais vous allez 
voir à quel point il faut veiller sur son enthou«iasrne 
quand on a une plume à la main. Il arriva un jour à un 
chroniqueur, — ces gens-là sont capables de tout, — en 
formulant une appréeiation critique d'un vieux et cé- 
lèbre roman intitulé : le Moine, d'étre conduit, par ces 
incomprehensibles sinuosités da caprice, à parler de la 
Chartreuse ei de la Béngdictine. C'était probabiement 
le cri d’un estomac reconnaissant ; et la reconnaissance 
est un sentiment qui ne tient compte ni ds la conve- 
nance, ni Ge l’à-propcs ; ce qui vous explique comment 
le chreniqueur en question avait péché — par omission ! 
Un monsieur, dépositaire dè la Trapnistine, se piaisnit 
— par nunistère d'huissier — d’avoir été ouh:ié dans cet 
articie, ét il demanda — toujours par ministère d'huis- 
sier — l'insertion d'une longue lettre rectificative dans 
laqueile il vautait, bien entendu, les propriciés de sa 
petite liquear et se laissait méme aler à dire que les li- 


. queuré des concurrents « proûuisa.ent à la gorgo une sa- 


veur brûlante. » Le journÿl dont il est question Lirant à 
deux où truis cent ruiile eseimpiaires. l'idée du deman- 
deur était encore pius ingénieuse qu'originaie ; le journal 
n'isère pas la lettre, bion entendu ; de là, procès en 
refus d'insertion. 

Lo tribunai a pensé que ce zé'é dépositaire ne se trou- 
vait ni nommé ni désigné (c'est bien cela dont il se 
plaignait) par les mots: liqueur et liqueur des moines, 
et il a repoussé la demande. 

Malgré les sévérités étroites et nécessaires de la juris- 
prudence contre ces prétentions da la concurrence com- 
merciale, nous voyons éclore et mème réussir parlois, à 
l'ombre de circonstances exceptionnelles, des demandes 
assez bizarres ; ainsi une librairie allemande existe de- 
puis longtemps dans la rue de Richelieu; un concurrent 


s’est établi non loin de là et a pris cette même enseigne 
de: librairie aliemande. Le tribunal de commerce a 
donné gain de cause au premier établissement, a or- 
donné la sunpression de la nouvella enseigne el a con- 
damné le concurrent à payer une inñemnité de 4500 fr. 
pour le dommage causé. 

Ja me permets — et toujours humblemant — de me 
demander, tout jibraire ayant incontestablement le droit 
d'adopter la spécialité de la librairie allemande», 
comment il deviendra possibie d'annoncer son intection 
au public si cos deux mots de « librairie allamande », ti- 
rés du vocabulaire français, deviehnent la propriété exclu- 
sive du premier occupant ? 

Mais il faut tenir compte de ce qui entraine les juges 
le plus souvent : la question de bonne foi dont l’appré- 


-ciation, coinme je le disais tout à l'heure, résulte de 


mille circonstances de fait: le voisinage, limitation dans 
la forme matérielle de l'ensaigne, dans la couleur du ta- 
bleau, dans la dimension des lettres, enfin tout ce qui 
constitue l'intention d'établir une confusion et la possi- 
bilité d’une erreur de la part des clients. Un marchand 
linger avait depuis longtemps pris pour enseigne « à l'As- 
semption! » un autre marchand linger du même quar- 
tier, écrivit un jour au-dessus de sa boutique et sur ses 
factures : « au dôme de l’Assomption. » Le tribunal de 
commerce a encore, dans celte circonstance, ordonné la 
suppression de l’enscigne, mais sans allouer les domma- 
ges-intéréts demandés. 

La demande la plus originale peut-être qui ait été 
formée cette semaine devant le tribunal civil est celle de 
M. Bazire, un dentista, Il demandait — qui jamais pour- 
rait le croire? — il demandait un concierge! Ai-je tort 
de prétendre que ces tribinaux sont, pour les specta- 
teurs désintéressés, un perpétuel sujet d'étonnemant ? 

M. Bazire, qui pays à son propriétaire un loyer annuel 
de 2000 francs, se piaignait de voir la maison qu'il oc- 
cupe transformée en hôtel garni. Les appartements, 
disait-il, ne sont plus loués bourgeoisemerit, ils se trou- 
vont divisés en chambres dans lesqueiles une population 
essenticliement nomade vicat prendre gite pour un mis, 
pour une semaine, pour vingt-quatre heures et mème 
parfois pour une nuit. De [à certains inconvénients que 
l’on devine et qui peuvent être préjudiciabies à un ar- 
tiste dont la clientèle aime généralement le silence et le 
mystère. Et puis, dans cette organisation nouvelle, le 
concierge s'était trouvé supprimé; la loge était devenue 
le bureau du nouvesu maitre d'hotel qui, selun toute pré- 
visions, ne devait que m#diocrement s'inquiéter du den- 
tiste, La cinquième chambre du tribunal a repoussé la 
demande principale de M. Bazire, se fon tant sur ce que, 
antérieurement à son bail, une païtie dela maison se 
composait dejà de chimbres et d'appartements meubiés ; 
mais le concierge demandé lui a été accordé — n'estece 
pas ua procès en expulsion qui se prépare ? 

Savez-vous que j'ai vu Isabel'e, lsabeile eile-même, la 
bouquetière du Jockey-Club, moi qui suis tout l'opposé 
du fameux solitiire, moi qui ne vois rien, qui n’entends 
rien, qui ne sais rien de ce que voient el entend2nt et 
savent les chroniqueurs, j'ai vu Isabel'e, comme cela, 
tout naturellement, sans même me douter qu'elle dut 
passer par là, et pourtant Dieu sait quelle foule la gust- 
tait! C'était à la 6° chambre correctionnelle et je l’ai 
entendu raconter £a mésaventure nocturne. Mais vous 
savez déjà ca sans doute: Isabelle rentrait une nuit, 
fort tard, dans sou domicile, un monsieur court après 
elle, la saisit et cherche à l’arrèter. La bouquatiére a 
peur, elie ne redoute que le vol et l’assassinat — et c'est 
trop de modestie de sa part, disait le défenseur du pré- 
venu — E'lc lutte. clic se défend, elle crie au secours et 
bientôt le monsieur est conduit au poste, tenu dun cùté 
par un sergent de viile et do l’autre par Isabelle. Tout 
cela résulte d’une série de quiproquos et da malentendus 
à défrayer un vaudeville; mais ce qui n’a rien de sai 
par exemple c'est que la bouquetière à été malade quinze 
jours ou trois semaines. 

Me Ein. Durier, le défenseur du coupable, a trouvé 
dans cette petite cause le cadre d'une des plus spirituel 
les, des plus petillantes plaidoiries que j'aie enten- 
dues. L’inculpé n'est pas le moins du monde un assassin 
ni un voleur, encore moins un ennemi des bouquetières 
en général et d’Isab-lle en particulier, c'est un excellent 
et paisible jeune homme, un clerc d'avoué qui n'avait 
eu que le tort d'aller, ce soir là, voir la Lanterne mayi- 
que et ses trois cents figurantes; sous cette impression, 
il parait que l'ivresse vient vite à souper. Le jeune homme 
perdit complétement .a têie mais encore une dame qui 
venait, de souper avec lui. l1se met à sa recherche avec 
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la ténacité particulière aux gens dont la raison est restée 
au fond des bouteilles. I! aperçoit Isabella, il croit re- 
connaître la tournure, la toilette, puis le visage, puis la 
voix et il entre en explication de la manière que vous 
savez. 

Voilà toute l’histoire et, Dieu merci, elle n’a rien de 
cette tournure lugubre que lui avaient donaée les faits- 
Paris. Le tribunal a prononcé la peino de six jours d’em- 
prisonnement. 

L’affairo des matelots du Fæderis arca semble s'é'oi- 
gner tous les jours à mesure que la curiosité prblique. 
plus vivement excitée, devient p'us impatiente. La Cour 
de cassation a cassé l'arrêt de la Cour de Rennes; mais 


sans statuer sur le fond, c'est-à-dire sur la question | 
de compétence, et elle a renvoyé la difficulté à la Cour 


de Caen, après quoi i! pourait bien y avoir encore pour- 
voi, puis cassation et arrêt rendu par toutes les cham- 
bres réunies: voilà qui rejette nécessairement le procès 


criminel au mois d'avril ou de maï. 
PETIT-JEAN. 


LE LION AMOUREUX, 


un volume ja-oclavo. 


La comélie de M. François Ponsard vient de paraitre 
imprimée. Je l'ai lue avec autant d'intérêt que je l'avais 
écutée. Elle tiendra une place honorable dans les œuvres 


da son auteur, non pas la première; — j? la crois réser- : 


vée à Lucrèce, cette très-consriencieu-e étude, — mais 
bien au-dessus de lL'Honneur : € L'argent etde la Bourse, 


Je pourrais insister sur l’inopportunité du sujst. Après 


tant d'historiens scrupuleux et de philansophes élevés, 
on ne ressentait vas trop vivement le désir de connaitre 
l'opinion de M. François Pon<ard sur les choses et les 
hommes de la Révoiution. Il a voulu dire son mot ce- 
pendant; ce mot, que M. Prud’homme contre-signerait 
volontiers, peut se résumer de Ja sorta: « Il y a eu des 
excès dans chaque parti.» Et puis encore: « Oa ferait 
bien mieux de s'entendre. » 


Quand pourrons nous, cherehant de moins tristes succès, 
Sous les mèmes drapeaux rauger tous les Français? 


C'est le distique final, la moralité. Rien de plus géné- 
reux, rien de plus banal. Comme tableau d’une société, 
comme peinture d’une époque, l’auteur a renoncé tout 
d'abord au mérite de la fidélité et de la vraisemb'ance 
en faisant parler ses personnages en vers, Bonaparte en 
vers! Hoche en vers! et comme ce Hoche fait bien au 
bout d'une rime : 


J'ai, de ma conscience étouffant le reproche, 
Pour elle supporté l'étonnementde Hoche, 


Toutefois, ainsi que j° l’ai dit il y a trois somaines, la 
pièce est bien coupée, elle a du mouvement et de la cha- 
leur. L'apostrophe du deuxième acte se termine fière- 
ment ; les scènes d'amour du troisième et du quetrième 
acte sont bien tracées. Un vif sentiment d’honnèteté 
anime tous les personnages; l'honnêteté, c’est la qualité 
dominante du talent de M. Ponsard. Qual dommage que 
l'honnêteté ne suflise pas pour faire des poites ! l’a ‘teur 


du Lion amoureux serait le premier entre tous. — C'est | 


du moins un versificateur agréable, procédant bien plus 
d'Alexandre Duval que de Corneille, comme on se plait 
à l'écrire. Des amis maladroits {il en compte beau- 
coup) essayent de le représenter comme le dénositaire 
du grand style et de la hauts tradition. « Quelle belle 
langue! » s'écriaient-ils sur tous les tons, le soir de la 
première représentation. Moi, je regardais Théophile 
Gautier; et des tirades de Ruy-Blas me revenaient à la 
mémoire. Pendant ce temps les rimes plates de M. Fran- 
çois Ponsard sonnaient, prmpeusement accentué»s par 
d'excellents comédiens. Je les ai retrouvées dans le vo- 
Jume, ainsi que les tours pénibles et les phrases essouf- 
flées. En veut-on des échantillons? me voici prèt à 
citer : 


Expression impropre : 


Eh! mon Dieul ne pouvant, au travers de la guerre, 
Pénétrer dans la ville où je cherchéis mon père. 


Néologisme étrange : a 
Aussi bien, j'ai l’humeur grognon, l'esprit maussade, 
Inversion à la d’Arlincourt : 


Marquise, si sans trop de désobéissance, 
Je puis d'ouvrir la bouche implorer la licence. 


Piuriel siogulier : 


L'arme du gentilhomme, en ces occasions, 
C’est l'epée, et non pas les machinalions. 
Image incohérente : 
Que ne puis-je saisie mon cœur dans ma poitrine, 
L’écraser contre terre, et fouler sa ruine! 
Ellipse intolérable : 


Il commence une race, ef nous La finissons. 


| 
| 
| 


L'auteur a voulu dire: « Et nous en finissons une 
autre.» Je laisse de côté les vers simplement ridicules. Ja 
m'étonne seulement de la persistance avec laquelle il fait 
rimer les brèves avec les longues: rajole avec épaule, 
compatriote avec hôte, brutale et mâle. Que cela soit la 
prononciation de Grenoble ou de Vienne, js le veux bien; 
mais, à coup sûr, cela n’est pas c°lle de l’Académie ; on 
aurait dû en avertir M Poasard I! parait qu'on n’avertit 
personno au théâtre Je vais en fournir un exemple inci- 
dent. Une antre-brochure, ceile de Molière à Péenas, 
par M. Alphonse Pagès, a paru cette semaine, On y lit 
avec stupeur celte apostrophe du père Poquelin à son 
fils : ; 

C'est lui qui, vous mettant au cn:léze à “lermont, 
Monsieur, vous rendit fier, moqueur et rodomont! 


M. Pagès a cru que le collége de Clermont était situé 
à Clermont ; et autour de lui, à l'Odéon, il ne s'est trouvé 
personne pour lui signaler cette erreur, ni le directeur, 
ni le régisseur, ni l'acteur chargé du rôle de Molière. 

Voilà où en est le niveau littéraire au second Théâtre- 
Français. 

Bornons à ce trait notre halte dans la poésie, justifiée 
par l'absence de prem'ères représentations. 


CHARLES MONSELET 


GE RIRE EDR 


CHRONIQUE MUSICALE 


va 


TufaATRe DE L'Opéra-CoMiQuE : Fior d'Afizt, opéra-comique 
en quatre actes et sept tableaux _imilé du roman de M. de La- 
martine par MY. Michel Carré et Hippoiyte Lucas; musique de 
M. Victor Massé {5 février). 


Le nom de Fior d'Alisa, écrit en tête d'un livre de 


° M. da Lamartine. était déjà très doux à Poreille. Répé- 


tez Lont haut Fior d'Aliza sans trop appuyér sur le 3, en 
daignant aussi accentuer à l'italienne le pénuitième syl- 
Jabe, et vous conviendrez qu'en ces molles consonnances 
il y avait un aovel irrésistible à la mnsiqne. 

Mais c'est l'histoire tout entière de Fleur d'Alisier, 
c'est cette idylle sanglante, racontée par le pcëte que 


| M. Victor Massé a traduite en sa lancue sonore. * 


Si vous n'avez point lu le roman de M. de Lamartine, 
il est temps encore de vous y reprendre, car les libraires 
ardents à saisir l'actualité en ont réarganisé la vente 
avec entrain, conviction, unanimité.. Pour le moment, 
ma tâche est de le déflorer par un récit rapide, encore 
dois-je suivre autant que possible la version qu'en a 
donnés l'Opéra Comique. 

La scène se passe en Italie, aux environs de Lucqnes. 
Un piff>raro du nom de Geronimo aime d'amour sa cou- 
sin Fior d’Aliza, et tout préarge leur univn prachaine. 

Cependant un épervier est venu fondre sur ce nid de 
tourtereaux. Le capitaine des sbires dun g'and-due, pris 
d'une passion sauvage pour Fior d’Aliza l'a rencontrée 
un matin dans la montagne, et c'est au moment où il 
allait l’atteindre que Geronimo à délivré sa fiancée en en- 
voyant une balle dans la tête du ravisseur, 

Geronimo. pris par les sbires, est mené en prison, puis 
jugé et condamné à mort Ê 

Pendant qu'on instruisait le procès do son amant 
Fior d'Aliza avait pris l'audacieuse résolution de le sau- 
ver. Elle était partie à pied pour Lucques sous un cos- 
tume d'homme. et gagnant son pain avec des chansons. 

En route, elle fait la rencontre d’un cortége de noce, et 
— admirez le hasard! —cette noce est justement celle de la 
nièce du geôlier de Lucques. La mariée, qui a l’âme com- 
patissante, prend pitié de la pauvre voyageuse et l’'em- 
mène avec elle chez son oncle... Voilà qui est jouer de 
bonheur ! Fior d'Aliza introduiie dans la prison qui re- 
cèle Geronimo peut communiquer d'autant plas facile- 


ment avec lui, que sur sa bonne mine elle s’est fait don- 


ner l'emploi de porte-clef. 

Il ne reste plus aux deux amants qu'à effectuer leur 
évasion. L'entreprise est périlleuse; mais Piccinina leur 
viendra en aide, Piccinina une pauvre folle qui est née 
il y a une vingtaine d'années dans la prison, et qui y a 
été abandonnée par ses parents. 

Piccinina, en effet, accrocha une échelle à la fenêtre 
du prisonnier et lui jette les clefs de la grande porte. 

Voilà déjà que Geronimo court les champs, voilà aussi 
que les sbires entrent dans sa prison et qu’ils viennent 
le chercher pour le mener au supplice. A leur approche, 
une idée sublime s'empare de Fior d’Aliza et l’héroïque 
femme s'enveloppant d’un manteau sa laisse conduire sur 
les remparts de la ville où elle sera fusillée au lieu et 
place de Geronimo... Cependant au moment où elle va 
tomber sous les balles des soldats, Geronimo accourt 
haletant et vient chercher la mort pour en préserver 
Fior d'Aliza. Mais c'est à ce moment qua le grand-duc 
lui octroie sa grâce et qu'ainsi celte scène anxieuse 50 
termine par les vivat de tout le peuple assemblé. 

Et c’est de la sorte que ceite année l’Opéra-Comique 
entend la bergerie. 

Nous avons pour plus de clarté, passé à pieds joints par 
dessus les scènes accessoires du drame,nous nous sommes 
même permis de supprimer trois ou quatre personnages 
épisodiques .. Le tout pour aller plus vite, et consacrer 
une plus large place à la partition. 

Vous dire à quel point M. Victor Massé est cher aux 
dilettantes de l'Opéra-Comique, je ne l'entreprendrai 
pas. Cette vieille amitié entre auteur et public remonte 
à une quinzaine d'années, c’est-à-dire à la première re- 
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présentation de la Chanteuse voilée; et quand je me sou- 
viens, tout étourdi, des applaudissements de l’autre soir, 
je proclame que l'auteur des Noces de Jeanretle n’a rien 
perdu des sympathies qu'il s'est acquises. 

Pourtant si une fé voulait me faire un cadeau en 


! m'attribuant, par impossible, un quelconque des opéras 


de M. Victor Massé, ce n'est pas Fior d’Alisa que je 
choisirais. Malgré la dose respactable de talent dépensé 


. dans cette composition, j'imagine que M. Victor Massé 


n'est point l'homme des situations violentes, et que sa 
mé'odie plus tendre que passionnée excelle à peindre les 
sentiments tempérés ; s'il fût venu avant Hérold, l’au- 
teur de Galat ée aurait pu mettre en musique le livret 
du Pré aux Cleres tandis que très-probablement il n'eût 
rien tiré de celui de Zampa. 

Le style de Fror d'Aliza est donc tendu outre mesure, 
et on sent que l’auteur, en dépit d'un précepte antique, 
a forcé son talent; ce qui paraît, de reste, et abon- 
damment, dans la partie orchestrale, surchargée d'un 
luxe prodigieux de détails, d'arabesques et de fesions. 
L'intérêt constant qu'excitent les instruments par le dia- 
logue qu'ils tiennent entre eux, nuit donc souvent à l'in- 
térât du dialogue chanté. 

Ces réserves que nous croyons devoir faire — afin de 
mettre autre chose que de l'encens dans les cassolettes 
qui fument aux pieds de M. Victor Massé — ne portent 
qua sur l’ensemble de la partition. Elles ne sont pas ap- 
piicables aux morceaux que nous allons citer : 

La meilleure page de l'œuvre, et de beaucoup la plus 
saisissante, est la saltarelle chantée par Me Vanden- 
heuvel-Duprez Le rhythme en est d’une coquetterie rare, 
d’un entrain. d'une gaillardise qu'on ne saurait dire. Je 
ne crois pas qu'on puisse mettre plus de distinction à 
interpréter le sentiment des chansons populaires; et 
C'est bien ainsi qu'il faut s'y prendre quand on veut 
transporter les refraias de- la rue sur un théâtre aussi 
proret que l'Opéra-Comique. 

Un morceau magistral et qu'on a eu raison de rede- 
mander cest la quintette du premier acte où les voix 
sont fondues avec beaucoup d'art sans cesser pourtant 
de rester distinctes. Citons encore la chanson du corne- 
museur (au debut de l'action) l'accompagnement en est 
très-piltoresque: puis la prière si sincèrement religieuse 
que chante Me Vandenheuvel-Duprez; enfin le trio de 
la prison qui est très-bien en situation, quoiqu'il excède 
par trop d’ampleur le genre de l'Opéra-Comique. J'aime 
moins, je l'avoue, les couplets de la folle que je trouve 
un peu diffus. Peut-être me les avait-on trop vantés ; pro- 
bablement aussi je me tiens en garde contre ce que le 
talent de comédienne de Mme (Galli-Marié leur prête de 
charme et de pittoresque. Ah! il faut se défier de 
Mme Galli- Marié, qui est si adroite qu’elle vous remue- 
rait avec J'ai du bon tabac dans ma trbatière..…. au 
verÿ : Tu n'en auras pas, elle vous arracherait toutes vos 
larmes. 

Me me demandez pas ce que je pense de Mme Vanden- 
heuvel-Duprez, je ne suflirais point à le dire, et il fau- 
drait inventer des superlatifs nouveaux pour rendre ce 
qu'il y a de sensibilité et d'émotion vraie dans cette rare 
cantatrice. Achard a beaucoup plu aussi dans le rôle de 
Geronimo auquel il prête toute la tendresse de sa Voix. 
CGrosti chante avec goût, et on peut dire avec onction, 
celui du moine Hilario. 

ALBERT DE LASALLE. 
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Dans son année scientifique, M. Figuier décrit avec 
éloges l'appareil de M Dubroai. Cette ingénieuse inven- 
tion est en effet un événement en photographie 

La suppression du laboratoire, l'extrème simplicité des 
manipulations, leur propreté, leur élégance mème, en 
font le véritable appareil photographique des touristes et 
des gens du monde; car on sait que cet appareil fonc- 
tionne en pleine lumière, dans un jardin ou dans un 
salon. 

Le modele de 40 francs convient à la jeunesse ou aux 
amateurs de petites photographies. Ce:ui de 100 francs 
permet de faire des vues ou des portraits format cartes 
de visite. Le grand modèle (200 francs) est l'accompa- 
gnateur indispensable de toutes les grandes expéditions 
militaires ou scientifiques. 

La boite d'approvisionnements pour renouveler les 
produits contenus dans chaque appareil coûte 10 francs, 
et s’expédie contre remboursement ou bon de poste. 
Paris, 6, rue Jacob. 
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LE 
JARDIN SOLFERINO 


L'ÉDITEUR DENTU 


vient de publier cette 


semaine dans sa jolie 


à Rouen 


collection à 3 fr. le 


Dans l’émulation 
qui porte les villes 
de France, petites et 
grandes (Paris, en ce 
genre, comme en 
tout, est un modèle), 
à assainir, à embellir 
leurs rues, leurs quar- 
tiers, Rouen, la vieille 
capitale normande , 
n’est point restée en 
arrière; bien loin 
s’en faut. Pour ne ci- 
ter qu'un exemple : 
à la place de ruelles 
étroites, boueuses, 
mal bâties, qui s'é- 
tendaient encore, il y 
a peu de temps, entre 
la Seine et le bou- 
levard d'enceinte , 
existe ure magnifi- 
que voie de commu- 
nication, large, pro- - 
pre, édifiée avec luxe, allant du port, où viennent s'amarrer les bâtiments qui 
sillonnent les eaux, à l’embarcadère où se réunissent les locomotives qui, dans 
leurs courses sur terre ne Jaissent point de trace. À l’extrémité supérieure de ce 
trait d'union, entre deux entrepôts, deux mondes, bordé de chaque côté de somptueux 
hôtels, beaux comme des palais, se montre un délicieux square, placé là comme 
une oasis au milieu d’un amoncellement de pierres de taille. La voie s'appelle la 
rue de l’Impératrice et le square, le jardin Solférino, un nom charmant et un nom 
glorieux. 


Embellissements de la ville de Rouen. — Le square Soferino 


volume, plusieurs 
nouveautés qui ob- 
tiennent un véritable 
succès : {a Cosaque, 
par Paul Féval, his- 
toire palpitante de 
réalité et d'un si vif 
intérêt, qu’on s'aper- 
çoit seulement à la fin 
qu’on a traversé une 
des époques les plus 
frappantes de notre 
histoire moderne. — 
Le Roman d'une Al- 
tesse, par Etienne 
Enault, récit drama- 
tique et touchant qui 
met en relief une des 
figures les plus sym- 
pathiques et les plus 
touchantes de ce sié- 
cle. — Puis les Ama- 
zones de Paris, ré- 
vélations et anec- 
dotes piquantes d'une 
amazône Sur un des coins de la société parisienne, volume orné d’un ravissant 
portrait de l’auteur, 


Au moment où les Chambres viennent de s'ouvrir, nous rappelons à nos lecteurs 
que le Moniteur du soir publie un compte rendu des débats du Sénat et du Corps légis- 
latif. Par suite d’une convention spéciale, les abonnés du Monde illustré peuvent 
recevoir tous les jours le Afoniteur du soir moyennant quinze francs par an. Ainsi 
donc, ceux de nos abonnés qui veulent recevoir le Moniteur du soir pendant un an 
n'ont qu'à nous adresser la somme de quinze francs. Nous les ferons inscrire à partir 
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Les Blancs font mat en quatre coups: 


Le problème n° 199, donné dans le dernier numéro, ayant une 
solution en trois coups, nous prions nos lecteurs de le considérer 
comme nul et de le remplacer par le suivant, dont la solution sera 
publiée en mème temps que celle du problème qui précède. 


PROBLÈME N° 199 HIS, COMPOSÉ PAR M. DE BILOW : 
Tiré du Sphinx, n° du 4er février. 
Blancs: R 7° FR; T 5° CR; F 5e FD; C'5° FR. Pions : 6° FD 
4 R, 3° FR et 2° CR. 
Noirs:R4°R; F 5° TR; C 3° FR, Pion : 2° FD 


Les Blancs font mat en trois coups. 


DE R. du jour de leur demande. 


Nous signalons le problème n° 200 comme une composition d’un 
mérite tout à fait hors ligne et une des plus belles que nous ayons 
jamais rencontrées. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 198. 


1. T 4° D, échec 

2. C 2° FD, échec 

3. RG6° C 

4 D 5e FR, échec et mat 


1.Rpr.T 
2.R5°R 
2. Coup quelconque. 


Solutions justes: MM. Gautier, à Courbevoie; Mabille, au Favre; 
colonel Silvestre, à Calais; capitaine Charousset, à Maubeuge; Fran- 
castel; café des Arts-Saint-Jacques; J. Cruchon, à Avranches; Bru- 
nat, à Blois; L. M., à B.; capitaine Didier, à Rodez; Domézon, 
capitaine de frégate; cercle de l’Union, à Toulon, E. Truocyor; 
café du Midi, à Genè@&, E. Gianone, café de l'Ouest, à Niort; Mi- 
chelle; R. Baillif, à Angers; Rombaut; Geliment; Tholer, à Napcy, 
B. Pignolet, à Sennecey-le-Grand; Quéval, à Fauville; Alaus, à 
Montpellier, Du Cygne; Brisset, sergent-major au 52°, à Brian- 
çon; L. de Croze, à Marseille; C: Bertrand frères; Boutigny, adju- 


‘dant; H. Frau,à Lyon; José S. Fabregas, à Tarrogone, Epagne; 
Cailleux, sous-lieutenant au 26°, à Béthune; Albert, café de‘ 


VEtoile-du-Nord; café Saint-Jean, à Beauvais; J. Martin, à 
Altkirch; N. Mille, à Abbeville; G. Baudet; cercle de Sos; Hervis; 
A. Pier; Robertson, à Bellevue; E. Frau, à Lyon; Angevin, 
à Cbalonnes-sur-Loire; cercle de Saint-Hubert à Sarralbe; E. Damé; 
D. Mercier, à Argelliers ; A. Gouyer. 


PAUL JOURNOUD. 


Notre collaborateur. Charles Joliet publie aujourd’hui 
deux nouveaux ouvrages que nous recommandons à nos 
lecteurs : 


Le Roman de deux jeunes mariés (Achille Faure, édi- 


teur), 3 fr. 


Les Athéniennes, poésies (Alphonse Lemerre, édi- 
teur), 3 fr. 


C. Vanier, libraire-éditeur, 19, rue Lamartine. — Le 
succès de la Bibliothèque parisienne à 50 c. va toujours 
croissant. Les noms des auteurs, tels que MM. Emmanuel 


Gonzalès, Paul Féval, Michel Masson, de la Landelle, 
Léon Gozlan; Amédée Achard, Aibéric Second, Émile de 
la Bédollière, Moléri, Constant Guérouit, etc, ne lais- 
saient aucun doute sur la réussite de cette entreprise. 


Neuf volumes sont en vente : les Mignons de la Lune, 
par Gonzalès; les Soirées de la Marquise, par Paul Féval; 
la Femme du Réfractaire, par Michel Masson: Un Cor- 
saire sous la Terreur, par la Landelle ; Clément Toussaint, 
par Moléri; l’Inrendie de la Birague, par Jules Claretle; 
Une;Chaîne de fleurs, par Charles Diguet ; la Vierge aux 
Larmes, par Constant Guéroult; le Capitaine Maubert, 
par Léon Gozlan. — Le dixième volume, le Fils dé l'E- 
touffeur, par Turpin de Sansay, paraîtra le 15 de ce mois. 


CAPITALE DE 
AUTRICHE 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'homme doit marcher à la conquête de sa personnalité. 


Varis, — Zmorünerie VALLÉE, 15, ruc Breda. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 


Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 


Le numéro : 35 €, à Paris. — 40 c. dans les départements, 


[TE a ————— — 
SOMMAIRE 
à Texte : Courrier de Paris, par Charles Yriarte: — Restaura- 
tion de la salle des coucerts du Conservaloire de musique, par 
M ve Léo de Beroard. — Les Valentines en Augleterre, par K. Barrère. 
tu — Turin pendant les jours gras, par M. V.— Revue anecdotique, 
jui r per Lorédan Larchey, — Députation d'Indiens de Nebraska à 
nie Washinglon, par M. V. — Cérémonie de la remise de l'ordre de 


Toul numéro demandé quatre semaines après son apparilion, sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 
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la Jarretière à S. M. Léopold 11, roi des Belges, par H. Nazet.— 
Billet d’eller et retour, par Pierre Véron. — Yypes andalous, par 
C. Yriarle, — Le Carnaval d’Ivrée, par Jules Amigues.— FEUIL- 
LETON : äfon oncle Claude, par Jean Du Boys.— Courrier du 
Palais, par Pelit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. — 
Courrier de la mode, par la vicomtesse de Renneville. — Algérie, 
par À. H. — Clara-Alvarez Condareo, par L. C. — Echecs, par 
Paul Jourzoud. 
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GRAvuREs : Les facteurs de Londres à l'entrée de la Poste 
géuérale le jour de Saint-Valentio.— Vente de la galerie du comte 
d'Espagnac, — Une séance de la Société des coucerts au Conser- 
vatoire de musique. — Le Carnaval à Turin. — Députatiou Îin- 
dienne auprès du gouvernement des États-Unis du Nord.— Remise 
au roi Léopold 11 des insignes de l’ordre de la Jarretière,— Types 
de l'Andalousie, — Coutumes italiennes. — Algérie. — Clara- 
Alvarez Condarco. — Rébus. 


dé ; Lonpres, — Les facteurs à l'entrée de la Poste générale le jour de Saint-Valentin. (Croquis de M. E. Barrère.) 
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Le 


COURRIER DE PARIS 


vw La vie de Paris? Un joli Arlequin, un gracieux 
pot-pourri dans Jequel le sublime coudoie le burlesque, 
le burlesque coudoie l’insensé, l’insensé se frotte au na- 
vrant et à l’invraisemblable. 
Vous voulez savoir de quoi on parle cette semaine ? 
— Eh bien! cette semaine on parle du révérend Père 
Félix et d’un nouvel acrobate, de Verdi et de la Société 
des gens de lettres, de la vente de la galerie du comte 
d’Espagnac et de la réouverture des salons du surinten- 
dant drs Beaux-Arts, du triomphe définitif et bien irré- 
vocable de Thérésa, toujours la même Thérésa, celle 
dont nous avions juré de ne plus reparler. On a parlé de 
l’arrivée de Castellani, le Benvenuto Cellini de l’école 
clafsique ; de l’arrivée de Liszt, le pianiste sacré ; de 
l'enterrement d'une personne qui a beaucoup plus fait 
parler d'elle qu’il ne convient à une mode bien élevée, je 
veux dire de la crinoline ; de la grève des cochers na- 
politains ; du grand molosse que la princesse Rimsky- 
Korsakow a constitué son gardien ; du bœuf gras ; du 
théâtre du Cirque, qui, au lieu de recevoir le coup de la 
mort, monte tous les soirs au capitole de la place du 
Ubâtelet ; des bateleurs indiens attendus à Paris; de la 
pièce de M. Émile Augier; du Coup de Jarnac du théätre 
de la Gaïté; des ba's masqués qu'en donne absolument 
- comme si le carème était rayé de l’almanach ; de trois 
ou quatre bons gros scanda'es que je sais bien, mais 
que je ne vous dirai pas parce qu'il faudrait citer des 
noms et que cela ne doit pas ètre ; enfin, d’une foule de 
choses que je vais de mon mieux vous dire, sans que 
cela tire à conséquence. 


nvx Vous voyez comme on passe du grave au doux, 
du plaisant au sévère. — Le Père Félix d’abord. — Le 
révérend a inauguré ses conférences dimanche à Notre- 
Dame. J'aurais bien eu garde d'y manquer. Les dames 
étaient peu représentées; mais, en revanche, toute l’éco'e 
des économistes était là. Que de crânes chauves et que de 
bonnets de velours ! Ce n'est point un sermon, c’est une 
conférence, une vraie leçon d'économie politique, et je 
n'engage point les lectrices à se fourvoyer au milieu de 
tous ces habiŸs noirs. 

Jattendais un élan, une aspiration vers le ciel, un 
éclair, une prière, une émotion. Rien. — Un désert 
aride, une dissertation froide et sans onction; un talent 
réel, immense, une dialectique serrée, mais qui ne va 
point au cœur. Supprimez la majesté de la basilique, la 
poésie du souvenir, vous vous trouvez en face d’un rhé- 
teur habile, disert qui peut vous convaincre par le rai- 
sennement, mais qui ne vous touche point par la foi et 
ne vous entraine pas par l'émotion. C’est un article de 
la Revue des Deux-Mondes qu'on peut lire chez soi sans 
avoir froid aux pieds dans la grande nef. Et puis, si vous 
supprimez l'onction religieuse, j’ai envie de me défendre 
quand je trouve une objection, et franchement, on ne 
peut pas demander la parole comme M. le marquis de 
Boissy. | ; 

mu Les soirées de M. de Nieuwerkerke ne comptent 
que des habits noirs. Ces vendredis sont très-recherchés ; 
tous les arts y sont représentés par leurs grandes illus- 
trations. On y cause, on 8’y rencontre, on y entend de 
la musique ; c'est pour ainsi dire le ministre des Beaux- 
Arts recevant les artistes. Cela n’empèche point qu'il y 
ait autre chose que des peintres et des sculpteurs. La 
littérature y compte ses dignitaires, et la haute adminis- 
tration ses fonctionnaires les plus élevés. Le comte ha- 
bite au Louvre de splendides salons, décorés avec un 
grand goût; ses collections particulières, qu’on pouvait 
admirer à l'Exposition rétrospective, sont là dans leur 
cadre et attirent l’attention des amateurs. 

La causerie, c’est bien ; mais entre hommes elle peut 
devenir sérieuse et un peu grave ; aussi, de temps en 
temps, souvent mème, on entend chez le surintendant les 
artistes les plus éminents, chanteurs, cantatrices et instru- 
mentistes C’est une réunion d'élite qui a déjà ses ar- 
chives, car dans le grand cabinet d'entrée s'ouvre, sur 
un chevalet, un carton célèbre dans le monde des arts, 
et qui sera en peinture ce que le musée Dantan est ea 
sculpture, c’est-à-dire le Panthéon jovial dans lequel 
on retrouvera dessinés et peints à l'aquarelle les por- 


traits de tous les artistes qui ont joué un rôle dans te” 


temps-ci. Ces charges désopilantes, pleines d'humour 


Comme invention, pleines de brio et de chic comme ex4-. 
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cution, sont signées Giraud. Vous connaissez Giraud, le 
peintre de la Permission de dix he.res ? 

Oh! M. le surintendant. une tache blanche et des tons 
roses dans cette implacable noirceur! Un Watteau et 
quelques Guardi au milieu de ces austères Zurbaran| 
Quelques dames, M. le surintendant ! 


ww Qui est Castellani et pourquoi annonce-t-on son 
arrivée à Paris comme on annonce l'entrée du roi ou d'un 
prirce du sang ? Edmond Aboct a dit en un charmant 
feuilleton les droits de Castellani à l'admiration des ar- 
tistes et des jolies femmes. Nous avons vu Castellani à 
l’œuvre en Italie et ratifions l'opinion de notre ami, avec 
une restriction cependañt. Le grand orfèvre, le joaillier 
Castellani est tout simplement celui qui, s'inspirant des 
bijoux antiques du Museo Borbonico de Naples et des col- 
lections romaines, a ramené l'art de la joaillerie aux 
lignes sévères et austères de l'antiquité. C’est à lui que 
l’on doit cette orfévrerie plate sans relief, décorée do 
grecques, de rinceaux, de frises, ces ors mêlé: aux émaux, 
ces médailles antiques devenues bagues, colliers et bra- 
celetse, 

Souvent il a copié l'antique, plus souvent il l’a inter- 
prété avec un grand goût et une hauts intelligence: il 
est digne d’orner le front des beautés sereines, des splen- 
deurs impériales et des épaules divines, mais comme ces 
colliers, ces diadèmes, ces bracelets et ces ferrets con- 
viennent peu aux nez retrouscés et aux minois chitfonnés 
de ce temps-ci! 

La renaissance française avait inventé tout un art plein 
de vie st de relief, un peu tourmenté, sans doute, mais 
d'une imagination inouïe. On fouillait un bouton de chape 
et un chaton de bague comme un sculpteur fouille un 
groupe ; l'antique est austère, la renaissance est opu- 
lente et excessive. 

Entre Castellani et Dupoachel, on hésilerait. 

Les Déesses sont parties, les Didons et Faustines s’ap- 
pellent princesse de Metternich et baronne de Pourtalè; 
quant aux Impérias, elles ont le nez en trompette et s’ap- 
pellent Cora. I! y a done, pour être de son temps, un art 
nouveau à créer, et Castellani est trop voué spécialement 
au culte d’Ictinus et de Périclès. 


ww On parle beaucoup de Verdi et Verdi n'aime pas 
cela. Il avait rèvé d’être illustre à huis clos, mais cela 
ne se fail pas, surtout à Paris. On vous assige et il faut 
se montrer. Alors Verdi, qui adore le coin du feu et la 
société de quatre ou cinq amis, a donné quelques soirées, 
et on a lu des vers de Méry devant le buste de Dantan 
jeune. Mie Patti, de son côté, a ouvert ses salons, et on 
est trop heureux d'écouter ses éclats de rire francs et 80- 
nores. On peut se lasser d’appeler Aristide le juste, et il 
me semble qu’on se montre un peu sévère pour la Patti 
depuis quelque temps ; mais, où retrouverez-vous tant de 
jeunesse? Parisiens ingrats ; vous lui reprochez tant d’or 
et tant de fleurs, tant de bravos et tant d'enthousiasme ; 
mais qui vous rendra la Linda de ces hivers. l'oiseau lé- 
ger, l’espiègle enfant? Ce n’est point là le grand art, ce 
n'est point le frémissement et la fièvre, la passion qui 
déborde et la douleur qui éclate, je le sais bien, mais 
c’est la jeunesse et Ja vie, le sourire et la santé, la grâce 
et la séduction. Elle entr'ouvre les lèvres, et c’est comme 
un oiseau qui chante un matin de printemps ; elle rit, et 
c’est un collier de perles qui s'égrène sur du marbre. 

Que vous faut-il done, Parisiens blasés, à sultans 
énervés qui jetez toute fleur après en avoir aspiré le 
parfum ? 

was C'est un thème très-usé que de parler crinoline, 
mais je crois que cette fois-ci c’en est fait; la question 
n’était pas de décréter du haut d'un feuilleton qu'on ces- 
sait désormais de porter les jupes d’une ampleur déme- 
surée ; tant que les dames prutestaient contre le décret 
du feuilleton par des tournures d’une dimension icvrai- 
semblable, il n’y avait rien à faire, et les partisans des 
jupes plates avaient tort. 

Cette crinoline, dont on a dit beaucoup de mal, est 
d'essence assez commune; je n’ai pas à vous apprendre 
ici que les femmes qui se piquent d’une élégance par- 
faite et auxquelles les avantages d'une grande fortune 
permettent le luxe énorme de jupes nombreuses, n’ont 
jamais porté à la ville la moindre baleine; elles réser- 
vaient tout au plus pour Ja meret la campagne les tour= 
nures immodestes qui laissent voir la jambe aux regards 
indiscrets, et ces dèmes gigantesques, qui encombrent le 
wagon, deviennent impossibles en voiture, et sont abso- 
lument dangereux sur les hauteurs et les terrains en 
pente. Ce que la Suisse a vu de jolies jambes, grâce à 
ces balemes, est incalculable. 


A —————— ——_—_—_——_———_—— 


Mais les bourgeoises avaient là un moyen simple, com- 
mode et peu coûteux d’imiter l'ampleur souple due aux 
six jupons superposés des opulentes. 

La révolution, cette fois, vient de haut, de très-haut 
même ; il s’agit tout simplement d'un décret da pro- 
scription daté des Tuileries ; comme bien vous le per- 
sez, les personnes de la suite et tout le corps diplo- 
matique, côté des dames, va être entrainé dans ce mou- 
vement. 

Nous n'avons à y perdre que quelques illusions ; nous 
pouvions, en présence de ces-développements artificie's, 
ne pas savoir à quoi nous en tenir sur bien des choses, 
mais nous aurons à y gagner pour la joie des yeux. Une 
jolie personne bien faite n’a pas de plus belle parure que 
ces étoffes sincères qui gardent un juste milieu entre les 
maigreurs sculpturales du premier empire et les ampleurs 
mensonyères du second, permettent au cavalier de ne 
point stationner à dix pas des dames, et auront certaine- 
ment une influence sur les salons. 

Ce qu'il y a de plus constamment étonnant dans ce 
chassé-croisé de modes qui, par le fait, varient moins 
qu'elles n'en ont l'air et reviennent après avoir été ou- 
bliées, c’est qu'on se figure aujourd'hui, à l'aspect des 
gravures d’un autre âge, que les hommes de ce temps-'à 
devaient pouller de rire en appelant « mon ange » un: 
dame qui portait un bea et un bibi, et que dans deux 
ans, jour pour jour, nous nous dirons tous : « Comment 
a-t-on pu aimer la crinoline et les jupes amples ? » 


vw On n’a point assez rappclé qui fut cet honorable 
peintre, M. Bouginier, qui vient de mourir. Il a été un 
symbole, un drapeau, un chef d'école. On pourrait s’e- 
gayer à ce sujet, s'il n’y avait pas derrière tout homme 
qui disparait une famille éplorée, des enfants en deuil et 
des parents en larmes, mais au point de vue de ces lé- 
gères causeries, on peut cependant, sans manquer au bon 
goût, dire ce qu’il y a eu de c:ractéristique dans cette 
carrière. 

Aux jours de 1830, quand Eugène Delacroix peignait 
sa Burricade, lorsque Vernet, Deveria, Hugo, Barbier. 
Boulanger, Dumas, Alfred de Vigny, enfin tous les grands 
noms de cette belle pléiade romantique, dont nous ne 
devrions jamais parler qu'avec émotion, tenaient la tête 
du mouvement artistique, une maïson située entre la rue 
du Pot-de-fer-Saint-Sulpice et la place Saint-Germain 
des Prés était devenue le quartier général des jeunes 
hommes qui étudiaient les diverses branches des beaux- 


arts. 
Cette maison s'appelait {a Childebert, elle avait pris le 


nom de la rue dans laquelle elle s’é'evait. Là, comme 
dans les cellules d’un couvent bruyant, pittoresque et un 
peu décolleté, vivaient cent ou cent cinquante ar- 
tistes. 

Les maitres peintres ou sculpteurs y avaient aussi leurs 
ateliers que fréquentaient l’essaim de jeunes rapins d’où 
devaient sortir ceux qui, à leur tour, sont relativement 
les maîtres aujourd’hui. 

Cette histoire serait intéressante, mais il ne faut pas la 
récrire, Privat d’Anglemont l’a déjà faite, nous-mème 
nous avons complété Privat, en cherchant à fixer pour 
ceux qui voudront les connaître les singularités du Paris 
d'autrefois. 

Bref, les romantiques avaient fait de la Chi'debert leur 
tanière préférée ; c'est l'époque où, quand on jouait à 
l'opéra la Vestale, de Spontini, on jetait une perruque 
sur la scène; quelques années encore et on allait appeler 
Racine polisson ! 

D'Arlincourt était un grand homme, Géricault, Paul 
Delaroche et Victor Hugo étaient un peu plus que des 
immortels. 

Je ne parle pas des lames de Tolède et des Parbleu, 
messeigneurs ! ce serait une redite, mais vous voyez d’ici 
la situation et l'efervescence du Paris artistique; on 
avait découvert le moyen âge et les pourpoints à crevér, 
on jurait de mourir pour les Hellènes ; on inaugurait une 
littérature Truculente et Portent.use. Les chansons d’Es- 
pagne et d'Italie, d'A. de Musset, et les Orientaks, de 
Victor Hugo avaient mis les balcons et les señoras à la 
mode, et on ne parlait plus que de minarets et de fel- 


labs. ° 
M. Bonginier habitait alors la Childebert et, quoique 


entouré de romantiques barbus, n’adorait pas les mêmes 
dieux ; il était resté classique, et parfois essayait de réa- 
gir contre les violences artistiques de là nouvelle école. 
Peu à peu, Bonginier devint la raison sociale du respect 
de l'antiquité et le symbole du classicisme, c'était qu'Ique 
chose comme l'inverse de Pipe-en-Bois, le gardien des 
croyances littéraires et artistiques, le grand prêtre de 


Em 
l'école du bon sens, le dépositaire de la tradition des prin- 
cipes de David. : 

Les rapins fanaliqu:s s'acharnaient contre cette por- 
sonnalité, sans que cet acharnement eût pour mabile au- 
cun sentiment de haine ; au contraire, on aimait le doux 
Bouginier, mais on avait besoin d'un fétiche à sacrifier 
aux nouveaux dieux. et on chois’t ls respectueux artiste. 
Un matin, on vit sur les murs de la rue Bonaparte et 
tout le long des quais le profil charsé de Bouginier des- 
siné au fusain par les rapins en balle humeur, Ce fui le 
signal, Paris en fut inondé ; chaqus place, chaque carre- 
four, chaque rue et chaqu® ceur eut son Bouginier. 
Dantan jeune lui-même dont la célébrité naissait à peine 
fit une de ces charges homériques qui resteront comme 
un des plus curieux monuments de ce tempr-ei. 

La villa Médicis était constituée depuis longtemps, et 
chaque année les artistes peintres, sculpteurs, architectes, 
graveurs et musiciens abandonnaient la Childebert pour 
l'académie de Rome ; ils traversaient la France, le crayon 
À la main, et apprirent aux populations étonnéez lo nom 
de Bouginier, et leur révélèrent la forme fantaisiste de 
son nez. De la barrière u’Italie à Civita-Vecchia, de la 
Canneb'ère au Forum romain, tous les coins de mur, les 
places publiques, les dalles, les portiques répétèrent le 
nom de Bouginier, et le gardien des saines traditions de- 
vint un symbole. 

Depuis, les jeunes artistes qui ont horreur de la mélan- 
colie ont pris pour cible bien d’autres personnalités. Ja- 
mais ils ne s’acharnèrent avec autant de persistance sur 
un profil. 

Pour parler de choses qui sont près de nous, souvenez- 
vous de M. G....….d, rappelez-vous le G......d pou mys- 
tique, répété des milliers de fois sur les murs de toute la 
France, retrouvé par le peintre Gérome sur les pyramides 
d'Égypte, écrit en lettres cunéiformes par un ciseglt COn- 
sciencieux jusque sur les murs de l'Acropole d’Athônes. 
Tout cela est près de nous. L'inscription énigmatique 
Crédeviile-voleur n’a-t-elle pes été le sphinx de notre 
enfance, et ne nous souvenon£-nous pas d'avoir vu im- 
primé à la brosss à l’aide d’un transparent de cuivre. par 
le système d'aflichage alors employé, le nom d'un honc- 
rable écrivain suivi de ces mots : « M. ... ., premier im- 
bécile du Siècle. » Une afliche consciencieuss, très-bien 
imprimée, d’une dimension de quarante centimètres. Je 
la vois encore à la porte du lycée Bonaparte, alors cullége 
Bourbon, vers 1848, et elle était répétée dans presque 
tous les quartiers de Parie. 

C’est une fièvre qui s'empare d2 toute une classe à un 
moment donné. Ohé Lambert! est encore moins loin de 
nous ; a-t-on jamais su la source de cetie colos-ale inep- 
tie qui s’empara de toute la France comm un vertige qui 
met toutes les tûtes à l’envers? Quinze jours après, les 
gamins anglais vous demandaient : Have you see Lain- 
bert? — 

Les graves Madrilènes et les Napolitairs légers vous 
interrogeaiemt dans leur langue. À l'heure qu'il est, cela 
doit être à la mode en Polynésie. 


mu La vente d'Espagnac n'ajoutsra rien à nos mo- 
destes collections; ce n’est pas pour nous que s'ouvre le 
feu des enchères; mais un humb'e sujet regarde bien un 
monarque, et nous avons le droit de parler de la célèbre 
galerie du comte. 

Däns ce moment, los détégués des musées de toutes les 
nations se font ouvrir des crédits pour tächsr d'enrichir 
les galeries de leurs pays respectifs. La collection du 
comte est considérable ; elle dépasse, par le nombre des 
tableaux et par leur qualité, les ressources d'un particu- 
lier; c'est une jouissance de souverain, et il n’y a pas de 
fortune qui permette de laisser enfouis des capitaux aussi 
considérables. 

Nous n’avons l'honneur de connaitre le comte d'Espa- 
gnac que pour avoir été passagèrement son hôte, et nous 
ne savons point quelles espérances ou quells illusions il 
entretient au sujet de cette vents. Il y a là des toi'es 
uniques: les Ruysdael, les Hobbema, le pcrirait du Titien, 
V'inimitable esquisse de Rubens, le Cromurell. Certaine- 
ment, toutes ces toiles et bien d'autres doivent atteindre 
des prix très-d'evée, mais il y aura bien des déceptions. 
La filiation des toiles est difficile à établir, les experts 
sont sceptiques et ont raison de l'être. Les Raphaël de la 
galerie pourront bien être discutés; le portrait de Volas- 
quez, dont la tète est si belle, a-t-il bien toute l’authen- 
ticité désitable? Velasquez n'aurait pas peint le rideau 

bleu du fond. La merveilleuse esquisse: Repas de Sancho 
Pança, attribuée au même don Diego, ne nous parait pas 
devoir ètre donnée à ce maitre; Carreh avait la môme 
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fougue que lui, et je no vois pas les lons argenlés qui mu 
parlent du peintre des Aeninrs. Les Lesueur sont incon- 
testables, et j'en ai rarement vu de plus beaux; le por- 
trait du Titien est digne du Louvre, et les Vérorèse me 
paraissant authentiques aussi. Mais pourquoi n'avoir pas 
fait une tr bune dans laquelle on aurait rassemblé les 
trente ou quarante perles qu'il y a là, et qui éclatent au 
milieu des autres toiles ? 

Les petits maitres seraient venus ensuite, les peintres 
des gräces et les spirituels auraient fermé la marche. 

Quoi qu'il en soit, la vente est un événement consi- 
dérable pour les arts, et le Monde Illustré doit tenir 
compte de l'émotion produite parmi les amateurs. Nous 
reproduisons done denx toiles, l’une un portrait de 
Cremuwell par Cuyp, l'autre un Christ au calice de Ru- 
bens. 

Au Cromicell se raltache un doub'e intérêt: comme 
portrait, c’est un chef-d'œuvre, et ce chef-d'œuvre de vie, 
de relief et de couleur, est la représentation d’une grande 
figure historique. Si Paul Delaroche avait connu cette 
admirable toile, il aurait à coup sûr profité de ce splen- 
dide renseignement pour denner au Protecteur ouvrant 
le cercueil de Charles I“ les traits authentiques de ce 
beau p:rtrait. 

I faut acheter les voux fermés cette petite toile de 
Rubens, dont nous donnons un croquis, et la couvrir de 
banck-notes ; c'est une œuvre pleine de passion et ploine 
de cœur. Rubens est bien loin d'être un ascétique,et il se 
mêle à la religion qu'il professe je ne sais quelle aspiration 
sensuelle qui va droit au cœur des ämes ardentes. Son 
esquisse ost une pierre précieuse qu'il faut enchässer au 
Louvre, entre le Giorgione et l’Antiope. 

Nous anrions pu choisir des exemples plus monumen- 
taux, mais on n'en pouvait pas choisir de plus vrai- 
ment artistiques. 


ur Encore quelques jours et Batty ne sera déjà plus 
le lion du moment; il tenait la corde il ÿ a quelques se- 
maines, on se paesionnait pour un héros qui, au train 
dont allaient les choses, devait devenir bientôt de l'his< 
toire, paisque chaque jour ses lions en dévoraient un 
petit morceau et le goütaient en détail; mais couime la 
solution est un peu reculée et que le public se blase vite 
sur une émotion toujours la mème, on vient d'inventer 
autre chose. p 

Il s’agit tout bonnement d'un sauteur, master John 
Multon, qui atteint, par sa seule force d'élasticité, une 
hauteur prodigieuse. Il saute, dit-on, d’un quatrième 
étage, et rebondit au premier avec une gräce toute par- 
ticulière et la bouche en cœur. 11 ne peine nullement! 

Ce n’est point assez de séductions; quand ce lion-là 
aura fatigué le Minotaure-Paris, on’ se passionnera pour 
un Indien qui exécute en ce moment, dans les cirques de 
Londres, des tours de prestidigitation d'une habileté dé- 
passant tout ce qu'on a vu jusqu’aujourd'hui. Je ne sais 
pas si vous jetez les veux sur les journaux anglais, mais 
il a été question, il y a un mois, dans le Zimes, d’un 
certain colonel de l’armée britannique, qui, après avoir 
séjourné assez longtemps dans les Indés, avait appris des 
bateleurs de Bombay une série de tcurs éblouis‘ants par 
leurs résultats et par l'adresse avec laquelle ils étaient 
exécutés. 

Les Indiens dont il s’agit seraient tout bonnemerit les 
maitres du colonel. Îl n’y a, parait-il, aucun déploiement 
de pompeux appareil. Exemple: — L’Indien dépose au 
milieu du cirque une pelite tasse de porcelaine de Chine, 
et, se tenant à dix pas de la coupe, demande aux specta- 
teurs quel ohjet du règne animal ou végétal ils veulent 
voir apparai re dans le frêle récipient, dont les parois 
sont si minces, qu'il faut éloigner de suite l’idée de double 
fond. 

Les dames demandent une rose ou un willet, ct la rose 
ou l'æillet apparaît; les hommes veulent voir frétiller 
dans la coupe une petite couleuvre ou voleter un oiseau, 
et l'oiseau bat de l'aile ou la couleuvre se tord contre les 
parois du vase. 

ll y a, pareit-il, un enfant qu’on enferme dans un sac 
et qu'on égorge; c’est tout ce qu’il y a au monde de plus 


-drawnatique. Le sang cou'e, tout le monde recule d'hor- 


reur ! les dames s'évanouissent! — Enfin, c’est charmant’; 
vous verrez tout cela avant qu'il soit longtemps, puis- 
qu'on annonce que les Indiens vont passer un contrat 
avec une administration parisionne. 


ww Les cochersitaliens sont en grève, et ils descendent 
de leurs siges sous prétexte qu'ils ne veulent point porter 
l'uniforme et ètre enrégimentés. Voilà un scrupule tout 
neuf qui n'&et pas ubsolunent dans la couleur italienne. 
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Les Napolitains, en etlet, et c’est d'eux qu'il s'agit, 
portent volontiers la livrée, — j'entends les domestiques 
et les facchini.—' Mais il y a dans l'économie des peuples 
méridionaux je ne sais quelle soif d'indépendance per- 
sonnalle et toute physique qui se fait pourtant jour à 
chaque instant. 

Les ingénieurs qui ont construit les chemins de fer du 
Midi racontent, et c’est un trait de mœurs qu'il faut bien 
noter, que les conducteurs, alors qu'on inaugurait les 
lignes, ne pouvaient se déc'der à crier le nom des sta- 
tions et à inviter les voyageurs à monter dans les wa- 
gons lorsque le s'illet annonçait le moment du départ. 
C'était pour eux une marque qui avait quelque chose 
d'infâmant ;ils manquaient,crayaient-ils, à la distinction 
et à la réserve en criant en public. On vit un jour d'i- 
nauguration, alors que le directeur général du service, 
en gants blanc et en habit noir, le grand-cordon en sau- 
toir, conduisait lui-même le train, entouré des ingénieurs 
en chef et des administrateurs, on vit ces dignitaires des- 
cendre aux stations et crier : 

— Fuentaralie ! cing minutes d'arrél! 

Et les grand--croix et les commandeurs, en tenue de 
ga'a, parcouraient le quai en répétant : 

— Missieurs les voyrgeurs, cing minvtrs d'arrèt! 

Ce manége se répéta plusieurs fois, et les derniers em- 
ployés, voyant leurs chefs suprèmes crier sans vergogne, 
finirent par comprendre qu'il n’y avait rien d'infämant 


‘à exécuter cette partie du service. 


 MAnnonçons vite la vente de Luminais,le peintre voué 
aux bretons (probablement parce qu'il est du Berry). I 
ne s’agit plus de la vente du comte d'Espagnac, ceci est 
dans ros eaux, je crois même qu'on pourra avoir de jolis 
tab'eaux dans des prix raisonnables M. Luminais a bien 
du talent, cest un des noms de la génération. Pourquoi 
cette vente ? 


wmv On a déjà parlé ici de deux jeunes compositeurs, 
Henri et Antoine Perry Biagioli, qui. à l'Age de dix ans, 
faisaient exécuter une messe, renouvelant ainsi la préco- 
cité de Mozart; aujourd'hui, c’est au profit des victimes 


du sinistre de la Guadeloupe que ces jeunes artistes vont 


se faire entendre. Et savez-vous qui exécute leurs com- 
positions ? Ce sont simplement des maîtres : MM. Alard, 
Franchomme et Casimir Ney, des noms qui seuls sont 
un éloge pour les enfants. . 

Le comité central des secours pour la Guadeloup», 
sous la présidence de l'amiral Charner, annonce ce con- 
cert à la salle Herz, pour le mercredi 7 mars. Voilà une 
bonre œuvre à faire, une haute curiosité à satisfaire et 
une bonne soirée à passer. 


man Voyons, je crois que je n'oublie rien. — Liszt 
est attendu à Paris dans dix jours ; Me Masteï, la propre 
cousine du Saint-Père, lui a retenu un appartement. Le 
révérend va conduire l'orchestre à Notre-Dame, où on 
exécutera sa grande messe. On ne dit pas qu'on prépare 
un sabre d'honneur comme celui qui lui fut offert à Pesth, 
alors que toutes les grandes dames polonaises et hon- 
groises n'avaient d'autre idéal que d'attirer les regards 
du beau pianiste de première classe. 


vw. Quelques jours encore et nous aurons trois Don 
Juan. Chacun pourra choisir le sien; j'aurai mon Don 
Juan, tu auras ton Don J.... Il ou elle, etc. .. On a un 
peu erré à ce sujet; personne n’a eu l'intention et 
personne n'avait, je crois, le droit d'empêcher le Théâtre- 
Lyrique de monter l’opéra de Mozart. Mais M. Carvalho 
avait une idé3 bien autrement intéressante en tête; il 
voulait monter l'Armide de Gluck. — Vous m’entendez 
bien, l’Armide, l'une des plus grandes œuvres de l'esprit 
humain. 

Or, M. Perrin, de son côté,avait guigné cette Armide. 
Il s'était dit : Je mettrai là un divertissement, un ballet ; 
je déployerai une mise en scène splendide, et j'aurai là 
une œuvre d'gne de la première scène lyrique. 

M. Carvalho avait déjà engagé Mme Charton-Demeure, 
la belle Didon des Trayens, pour chanter la musique du 
chevalier ; il a fallu, je crois. renoncer à cette combinai- 
son. — À moins, cependant ! Car je ne me flatte pas 
d'être dans le.secret des dieux, surtout de ceux du 
Théâtre-Lyrique, qui ne s’inquiélent pas plus du Monde 
1llus'ré que sil n'existait pas et reconnaissent de bons 
procédés par des façons d'agir un peu cavalières. — En- 
fin, achetons à la porte le droit d'être indépendants, ce'a 
ne nous rendra jamais injustes envers les efforts Lentés 


par M. Carvalho, 
CHARLES YRTARTR 
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Restauration de la salle 
des concerts du Conser- 
vatoire de musique 


Il a beaucoup été parlé dans les 
journaux de la restauration de la salle 
des concerts du Conservatoire de 
musique. 

Cette salle fut commencée en 1808 
et achevée en 4841. 

Elle fut réparée en 1842 par Ciceri. 

Le 5 octobre 1811 y eut lieu, pour 
la première fois, la distribution des 
prix aux éleves du Conservatoire qui, 
avant, se faisait à l’Institut. 

Depuis cette époque, la distribution 
a tovjours eu lieu dans cette salle. 

Le premier concert de la société, 
devenue célèbre sous le nom de Société 
des concerts du Conservatoire, y eut 
lieu le 9 mars 1828. 

En 4848, plusieurs clubs tinrent 
leurs séances dans cette salle, entre 
autres le club Blanq:i. 

En 1863 et en 1864, Mwe la prin- 
cesse de Beauveau et sa troupe dramu- 
tique, composée d'amateurs du plus 
haut ravg, donnèrent dans celle salle 
des répétitions qui réunirent l'élite de 
la société. 

En 1865, M. le duc de Massa y a 
fait exécuter des fragments d’un grand 
opéra de sa composition. 

Depuis longtemps déjà, l’adminis- 
tration des beaux-arts avait songé à la 
reslauration de la salle des concerts 
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du Conservatoire ; son aspect triste, ses 
incommodités d'aménagement, l'insuf- 
sance de lumière et son peu d'aération 
étaient des raisons plus que suffisantes 
pour éveiller l'attention de l'excellent 
et habile directeur des bâtiments civils, 
toujours si plein de sollicitude pour 
tout ce qui touche à l’art. 

La mort de l'architecte, M. Janniard, 
suspendit un instant la réalisation de 
ces projets, qui viennent enfin d'être 
achevé: sous la direction de M. Lance, 
son successeur. 

Un projet dans le styie Louis XIV 
fut d’abord présenté, mais les nom- 
breuses saillies sculpturales, insépara- 
bles de la décoration de cette époque, 
lirent craindre que la salle ne perdit 
de son admirable sonorité, ce problème 
si souvent insoluble, malgré toutes les 
précautions et les combinaisons scien- 
tifiques prises à l'avance. 

Il fut donc décidé que l'architecture 
de la salle serait maintenue intacte. 

Cette architecture, dans ses formes 
raides, présentait à l'architecte une 
grande difficulté dans ses projets d'a- 
mélioration, tant pour la commodité 
des spectateurs que pour l'éclairage 
de la salle, et en présence du résultat 
obtenu, il est impossible de ne pas 
rendre entière justice à M. Lance en 
disant que tout ce qu'il était possible 
de faire a été fait. 

Restait la décoration; or, Lien qu'il 
y eût beaucoup à dire sur la pureté 


Panis. — Une séance de la Société des concerts du Conservatoire de musique. — Salle nouvellement restaurée. 
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Las des formes architecturales de la salle, Ces maîtres vénérables sont comme 

vu elles se prêtaient néanmoins assez bien des demi-dieux su: le fond bleu du ciel. 
et plutôt qu’à tout autre style, à la déco- Sur le devant des loges du deuxième 


ration polychrome du genre pompéien. 
L'architecte fit choix de M. Chauvin 


étage, figurent les maîtres modernes, 


et le chargea de la décoration de la 
salle; les nombreux travaux que cet 
artiste a exécutés dans ce style à l’é- 
cole des Beaux-Arts sous la direction 
de son maitre, M. Dubau, membre de 
l'Institut, que, dans la maison grecque 
du prince Napoléon (avenue Montai- 
gne) et plus récemment encore dans 
la galerie de peinture et de sculpture 
de Son Altesse Impériale au Palais- 
Royal, lui donnaient la confiance qu'il 
pourrait, dans sa composition, allier la 
sévérité du style avec le plaisant que 
comporte toujours l'aspect d'une salle 
de spectäcle. 

Il s'agissait, en effet, de faire une 
harmonie de couleurs dans le temple 
de l'harmonie musicale. 

La salle proprement dite est le 
temple des compositeurs, les vieilles 
gloires de la musique, Haydn, Mozart, 
Beethoven, G'uck, etc., ces vrais pères 
de l'harmonie, sont pour ainsi dire 


plus voisins de nous, ils figurent sur 
un fond plus réel, le décorateur les a 
placés comme des médaillons étrusques 
sur fond noir; au centre est représenté 
Orphée, le demi-dieu de la musique. 

Il était logique de faire la part de la 
poésie, compagne inséparable de la 
musique, et sur le devant des loges du 
premier étage figurent les compositeurs 
dramatiques, présidés par Eschyle, le 
père de la tragédie. 

Fofin, dans la partie du fond de Ja 
salle en hémicycle, où se tient l’or- 
chestre, sont représentées les neuf 
Muses, faisant cortége à la Poésie qui 
occupe le centre, chacune d’elles a, 
pour ainsi dire, son temple ; des fleurs 
naissent sous leurs pas dans le sou- 
bassement supporté par une assise de 
coupe de pierre sur fond noir, et des 
lauriers les entourent de chaque côté. 

C'est sur cette partie centrale que le 


*_ décorateur a voulu plus particulière- 


ment porter la richesse de la coloration. 


tit L placés dans la partie noble de la salle, L'exécution des muses ainsi que des 
thx dans l'arc doubleau qui surmonte le génies a été confiée par l'architecte à 
du manteau d’arlequin, et font cortége à M. Mazerolles, qui a donné déjà bien 
À Las Apollon, ils sont également inscrits des preuves de son habileté dans la 


surdes cartouches portés par des génies 
apparaissant dans l'ezur des parties 


peinture d'histoire, et tout spécialement 
dans la peinture décorative des figures 


à jour du .velarium étoilé d'or qui —Æ : = théâtrales. 
"1x recouvre toute la salle. RS S EE —_ = — 7 é LÉO DE BERNARD. 


Gauenie D'EspaGxac. — Le Christ aux Oliviers, esquisse de Rubens. 
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IrauIE, — Le Carnaval à Turin. — Aspect de la rue du Po pendant les jours gras. {Croquis de M, Ponirémoli.) 
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Les Valentines cn Angleterre 


VALENTINE’S DAY 


ACTUALITÉ 


Oa a vu pendant plusieurs jours à la montre des bouti- 
ques et des magasins de Londres toute sorte de jolis 
carrés de papier de toute dimension, dont quelques-uns, 
travaillés avec beaucoup d’art, étaient l’objet de la cu- 
riosité des passants; c'étaient des Valentines affichées 
et mises e1 vente à tous les prix, depuis un penny 
jusqu’à dix guinées ; car la grands fêie de Saint-Valentin, 
ce jour si détesté des facteurs, mais si cher aux amou- 
reux et aux enfants, allait bientôt venir, et chacun 
s'empressait d'achete: du sentiment pour deux sous ou 
deux guiaées, selon ses moyens, ou selon les inspirations 
du cœur. Il existe en effet en Angleterre une coutume 
dont personne n’a pu m'expliquer l'origine et qui mérite 
cependant d’être signalée comme un trait caractéristi- 
que de la société anglaise. 

Le jour de Saint-Valentin « Valentine’s day » on en- 
voie à ceux que l’on aime ou que l’on estime, dos gra- 
vures coloriées, enjolivées d’ornemenis artistique, repré- 
sentant tantôt un cœur percé d’une flèche, tantôt deux 
colomb:s qui sont à se becqueter ou deux tourlereiles 
qui roucoulent, entourées de fleurs coloriées et d’amours, 
ou de chérubins à la face bouflie; le tout recouvert 
d’une gaze légère de papier brodé, avec bordure d’or 
ou d’argent. Tout cela fait le charme principalement des 
enfants, des amoureux et des servantes. 

En tête du doux souvenir que l’on s'adresse ainsi 
mutuellement, on lit de courtes pièces de vers, qu’on di- 
rait couler en ligne droite de la source du lac de l'Oubii, 
ou de la carte du Tendre. Les bergers du type porce- 
laine, accompagnés de moutons enrubannés, founissent 
aussi bon nombre de sujet. Les demoiselles et les enfants 
surtout reçoivent beaucoup de Val:ntines qui excitent 
leur joie et leur. admiration et que l’on constrve avec 
soin. 

Le soldat anglais, quoique plus grave et moins lan- 
goureux que nos troupiers, ne néglige pas cependant 
d'adresser, ce jour-là, à l’objet de son amour, l’expres- 
sion de ses tendres sentiments, sous le symbole d’un 
cœur percé, ou d’une flamme jaillissant d’un brasier 
ardent. 

Le policeman@ui-mûme, ce sévère gardien de la loi 
et de la sûreté publique, ne dédaigne pas d’envoyer sa 
Valentine avec l'inscription « I love you, my pigeon » 
« Jet’aime ma colombe » à la cuisinière qu’il courtise. 

C’est ainsi qu’il se fait un échange général de billets 
doux, de compliments et de déclarations; le tout sous le 
voile de l’anonyme ct laissant ainsi libre carrière aux 
conjectures. 
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C'est surtout depuis l'introduction du timbre-poste 
d’un p:nny et des facilités du port des lettres, que cette 
coutume a pris des proportions alarmantes, et l’adminis- 
tration des postes est obligée d'employer ce jour-là un 
üombre considérable de facteurs supplémentaires, que 
l'on voit le matin de Ja fête, empressés à se charger de 
sacs pleins de Vulentines pour les distribuer sur tous les 
points de la ville. 

Personne ne sait à qielle époque remonte cet usage, 
ni ce que saint Valentin, qui fut un martyr romain du 
troisième siècle, au règne de Claude, peut avoir à faira 
avec les Valentines. Sa légende n'offre tien qui justifie 


ce patronage. 
E. BARRÈRE. 


Turin pendant les Jours Gras 


ACTUALITÉ 


ve 


Le carnaval a été splendide à Turin, cette année; on 
a vu que si cette cité n’était plus une capitale, elle n’en 
était pas moins une des plus grandes et des plus magni- 
fiques villes de l'Italie. Les réjouissances publiques n’ont 
été signalées par aucun accident, et la foule à jeté se3 
confetli avec un entrain merveilleux, au miliau des voi- 
tures et des cavalcades organisées au profit des pauvres. 

La rue du Po, éclairée par des myriades de flambeaux 
et la lumière électrique, était décorée avec une grande 
magnificence. Chaque maison était pavoisée de drapeaux 
différents de forme et de couleur, chaque fenêtre illumi- 
née par des dousäines de lampions. La foule était im- 
mense; cependant on n’a pas remarqué le plus léger 
désordre. S. A. la duchesse de Gûnes, sa jeune fille et sa 
suite, se sont promenées tranquillement à pied au milieu. 
de cette cohue comme de simples bourgeoises, saluées 
par les acelamations sympathiques de la population. 


——— CERN ED D ————— 


REVUE ANECDOTIQUE 


AA 


En payant notre tribut à la mémoire de Danielo, nous 
avons promis de rappeler quelques-uns de ses souve- 
nirs sur l'intérieur de Chateaubriand. Les fragments ci- 
joints représentent tout ce que nous y avons trouvé de 
plus curieux. On les jugera peut-être insuffsants, 
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mais il ne faut pas oublier que Danielo se rattachait à 
un temps et à une école où on faisait fi des petits détails 
d'observation, peu compatibles avec le style figuré dont 
les beautés classiques avaient force de loi. En regrettant 
qu'il n’ait pas donné davantage, sachons «lui donc gré 
de ces quelques bribes anecdotiques. 


Les dernières occupatims de Chateaubriind. — La 
révision de ses œuvres l’occupait fort. Il modifiait, il 
supprimait, il transposait. Mais ce qu'il remaniait sur- 
tout, c'était l’énorma manuscrit de ses Mémuires d'Ou- 
tre-tombe. 1l enlevait deux pages en un endroit; dans un 
autre, il en replaçait quatre, et, comma il ne se piquait 
ni d'ordre ni de mémoire, comme il n’avait pas numéroté 
les feuillets, tout cela formait bientôt un fouillis au 
milieu duquel le fidèle Danielo était chargé de rétablir 
un peu de suile. 

Une autre cause de trouble, c'était Mme de Chateau- 
briand dont l'esprit caustique dérangeait parfois nos tra- 
vailleurs. Ells taquinait le secrétaire, elle taquinait le 
mari surtout et poussait la plaisanterie jusqu’à lui dire : 
— « Tu n'es pas fort, et je ne sais pourquoi tu l'es mis 
à écrire. » 

Ce à quoi Chateaubriand répondait, avec un baillement 
très-joh, au dire de Danielo ! 

« — Je ne sais pas non plus, ma chère, je ne sais pas; 
j'en suis bien fâché, aussi puni que toi. Je voudrais 
n'avoir jamais écrit deux lignes. Si tu ne m'inspirais pas, 
je ne ferais pius rien. » 

Ou bien, on se livrait à des sorties dans le genre de 
celle-ci qui nous reporte à une trentaine d’aanées : 

& = Oui, monsieur, s'écriait M"° de Chateaubriand, je 
paye des impôls fous et j'en enrage. 

— Patience, ma chère... nous n’en sommes encore 
qu’à un milliard et demi, et ces messieurs disent que la 
Féance peut payer deux milliards; elle les payera. 

— Non! je ne paierai pas. Non! je refuserai l'impôt, 
dût-on vendre mes nippes sur la place. 

— Tu m'as l’air, ma chère amie, d'être une légitimiste 
à la manière de Hampden. 

— Uüe républicaine, veux-tu dire ? Pourquoi non ? Je 
n'ai pas d’antécédents politiques, moi; je puis, dès 
qu’elle arrivera, accepter la République ; et vous autres, 
hommes d’État du présent et du passé, vous avez tous 
fait et vous faites trop de bêtises pour qu’elle n'arrive 
pas. 

— Ma toute chère, tu as le don de seconde vue, tu 
parlez et tu prophétises comme les grandes druidesses 
dont la voix soulevait la mer et appelait les tempètes, 
mais, par ton refus d'impôts, ce ne serait pas toi qui te 
mettrais en jeu, on ne te dirait rien: ce serait moi que 
t1 ferais fourrer en prison. 

— Qu'est-ce que ça fait? tu as des amis. D'ailleurs 
tu en as vu bien d'autres, et ce n’est pas toi quien es 
mort. Ah! si j'étais député, moi! Les hommes sont des 
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MON ONCLE CLAUDE 


XXV 
LES NICHES DE CHANDERONNET 
Suite (1) 


On cfaignait Chanderonnet presque autant qu’on l'ai- | 


mait, son argument fut donc trouvé fort juste. La muni- 
cipalité qui, peut-être n'élait pas fâchée de faire pièce 
au curé, fit valoir auprès de celui-ci les suites déplo- 
rables d’un esclandre pour une cause si futile et le règle- 
ment fut révoqué. 

Chaque dimanche en sortant de sà sacristie, après la 
messe, l'abbé furieux pouvait voir 8 commandant étendu 
sur deux chaises devant l’estaminet grand ouvert, et sa- 
vourant sa chope en tirant des bouffées voluptueuses de 
sa profonde pipe d’écume de mer. 

Marie-Joseph habitait à la sortie de Saint-Séverin une 
petite maison entourée d’un étroit jardin et d'un enclos 
semé en luzerne. Le jour où, pour la première fois, on 
essaya de faire évacuer le pré communal où déjà les 

{1} Voir les numéros de 452 à 462. 


bourrées commençaient à se mettre en branle, il se pro- 
menait — parhasard, je suppose — sur la route qui bordait 
d'un côté sa propriété et de l’autre celle de la commune. 
Quelques jeunes gens, l’apercevant vinrent lui raconter 
ce qui passait et lui demander conseil. 

— Jl n’y a rien à faire, répondit placidement le com- 
mandant. Ce pré appartient à la commune, il est donc 
clair que la commune a le droit de vous empêcher d'y 
danser. Allez. ailleurs, chez quelqu'un d’entre vous par 


| exemple. 


Et comme les mécontents interdits se regardaient les 
uns les autres, car aucun ne se sentait le courege de se 
mettre en hostilité ouverte avec l'abbé Giboury. 

— Ma foi! s’écria Marie-Jos-ph avec un bon gros rire, 
il ne sera pas dit que ces jeunes filles auront été se 
mettre au lit sans s'être un peu dégourdi les jambes! 
entrez là dedans et donnez-vous-en autant que vous 
voudrez ! 

Tout en parlant ainsi, il ouvrait à deux battants la 
grille en bois vert de son verger. La récolte de luzerne 
fut entièrement perdue, mais la jeunesse de Saint- 
Séverin dansa ce jour-là et les dimanches suivants dans 
l’enclos du commandant. 

Le soir, en disant son bréviaire dans les allées de 
buis de son jardin, le curé entendait grincer ?u loin 
l’aigre chanterelle des vielles et je ne voudrais point 
parier que ce son détesté ne lui causât plus d’une désa- 


| gréable distraction. 


Le brave homme ne voulait pas comprendre que, 


| comme lui-même autrefois, Chanderonnet protestait, non 


sans quelque courage, au nom de sa conscience. Après 


avoir fait de l'opposition pendant une partie de sa vie, 
lPabbé Giboury ne pouvait tolérer l'opposition des 
autres qu’il appelait sans se gêner : traiîtres, rebelles et 
conspirateurs. 

Les partis au pouvoir agissent assez souvent de même 
dans toute l’illogique naïveté de leur conviction. 

Le commandant Chanderonnet ne se contentait point 

de ces deux protestations isolées. Il protestait pour 
ainsi dire des pieds à la tête. Il n'était pas une partie 
de son individu ou de son costume qui ne protestät. Sa 
longue redingote civile, boutonnée du haut en bas avait 
de vagues allures militaires qui n'étaient autre chose 
qu’une protestation. Marie-Joseph avait inventé, pour élu- 
der la loi qui interdisait le port d'une décoration désor- 
mais proscrile, un procédé assez ingénieux. Il boutonnait 
le revers de sa capote de couleur sombre avec un bou- 
ton de corail. C'était encore protester. Est-ce qu’elle ne 
protestait pas cette cravate de satin noire rigidement 
serrée autour de son cou, sans nœud apparent, à la façon 
d'un col de crin? et cette longue impériale qui était 
venue subitement s'ajouter aux moustaches de Chande- 
ronnet ! et cette violette qu'il tenait négligemment entre 
ses lèvres ! et cet air qu’il fredonnait du bout des dents 
avec une apparente indifférence : Veilluns au salut de 
l'Empire, n’étaient-ce pas autant de protestations! 

Comme de nos jours un spirituel romancier, le com- 
mandant s'était fait jardinier-fleuriste. Il avait toujurs 
eu, disait-il, des goûts champêtres. C'était en vain, par 
exemple, que chez lui ont été eût demander des roses, 
des lis, ou des giroflées, on n’y trouvait que des violettes. 
Mais en revanche il y en avait partout. Les carrés de 
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BELGique. — Remise au roi Léopold II, par les délégués de Sa Majesté britannique, des insignes de l'ordre de la Jarretière, le 12 février. (D'après les eroquis et photographies d'après nature de M, Ghémar, photographe du roi, à Bruxelles.) 
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Washington, où elle est arrivée dans le courant du mois | P.-T. Barrow et Percy French, attachés d’ambassade 


de janvier. Les délégués sont tous Indiens ; il sont au 
nombre de huit, aecompagnés du major Burbank, auent 
des Etats-Unis à Nebraska, qui leur sert d'interprèta. 
Cinq des députés appartiennent à la tribu des Jowas et 
trois aux tribus des Saxes et des Foxes. 

Les portraits que nous donnons représentent: 

Lag-er-lash, surnommé l'Anglas; 

Too-hi, ou l’églantier; 

Tar-a-kee, ou le jarret de cerf; 

Et Pe-ti-o-kima, ou le gros poisson. 

Les trois premiers sont lowas, le quatrieme appartient 
à la tribu des Foxes. 

M. v. 


A  ———"— 


Cérémonie de la remise de l'ordre de 
la Jarretière à #. M. Léopold 11, roi 
des Boilges. 


Lundi, 42 février, a eu lieu, au palais de Bruxel'es, la) 


cérémonie d'investiture du roi Lévpoid If, comme cheva- 
lier de la Jarretère. 

Je ne vous referai pas l'historique de cet ordre, qui a 
pour chef le souverain d'Angleterre, et ne paut compter 
plus de vingt-six membres, y compris le roi et la reine; 
tout le monde sait la tradition la plus répandus relati- 
vement à l’origine de la Jarretière : Edouard III ramas- 
sant la jarretitre de la comtesse de Salishury et pronon- 
çant le fameux : « ÆZunni soit qui mal y pense ! » qui est 
devenu la devise du nouvel ordre de chevalerie. 

Entre autres insignes, les chevaiiers portent une jarre- 
iière bleue à la jambe gauche; quant à la reine, c'est au 
bras qu'elle porte cet insigro. ; 

Le costume et les insignes sont: jurretière ds velouts 

b'eu foncé, sur laquelle est inscrite la devise ; manteau 
de velours bleu; chaperon et justaucorps de velours cra- 

moisi; “hapeau de velours noir; rollier d'or; Gcorye ou 

figure de saint George attaché à un large ruban bieu 

foncé; étoile d'argent. 

Les plénipotentiaires envoyés par la reine de la Grande- 
Bretagne et d Irlande, pour remettre les insignes et déco- 
rations de l’ordre de la Jarretière à son auzuste frere et : 
cousin Léopold IE, roi des D:lges, et nommés à cet effet 
par patente royale, étaient: le très-honorable J:an- 
Robert, vicomte Sydney, baron Sydney, grand chaimbel- 
lan de la maison de la reine, envoyé en mission spéciale, 
et sir Charles Young, roi d'armes du très-noble ordre de 
la Jarretière (Garter). Ils sont arrivés à Bruxelles le 
40 février, accompagnés de MM. William Courthopa, 
secrétaire de la mission de la Jarretière, héraut de Som- 
merset; Albert-William Woods, héraut de Lancasiré; 
Jervoise, secrétaire de la mission spéciale, et de MM. le 
major général lord George, Oliver Montagu, flenry- 
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Recus en audience oflisiclle par le roi le 14, Sa Majesté 
da Belgique a daigné fixer le lendemain pour la cérénonie 
d'investiture. 

Le 42 février, à deux heures et demie, M. le lisutenant 
w'néral comte d'ilastns de Moerk-rke, aide de camp du 
roi, s'est rendu à ] hôtel de Belle-Vue, auprès des pléni- 
potentiaires, pour les conduire à l'auliance royale, dans 
les équipag:s da la cour, en grand gala. 

Un bataillon du régiment des grenadiers faisait le ser- 
vice d'honneur devant Île pa'ais. 

La mission anglaise a été reçue au pied du grand esca- 
lisr par les ofliciers d'ordonnance du rei et introduite 
ensuite dans le premier sa'on et de là dans le salon 
d'audience par les aides de camp de service. 

En tète de la mission marchait le vicomte Sydney, ve- 
nâient ensuito : Sir Young, portant les lettres de rréance; 
M. Jervoise, poriant le manteau ct le cor.lun de l'ordre; 
M. Courthspa, portant le diplime; M. Woods, portant 
16 jurritière, je grand csrdon et le £aint-Gvorge; lord 
Paxet, portant le collier de l'ordre; Oliver Montagu, 
portant le rhipean et l'étoile; M, Barron, portant l'é.ée 
et M. French, portant le lirre des statuts. 

Sa Majesté avait choisi pour recevoir l'ordre de la 
Jarretiñre, le salon bleu du palais, où se trouvent les 
portraits en pied de la reine Victoria ct du prince Albert 
en grand costume de la Jarrelière. 

A côté du roi se tenait la reine; puis le prince roval, 
ducda Brabant, le comte de Hainaut, la princrsse Louise 
et le comie de Fiandre. Derrière la famille rovale avaient 
pris piaus : les mambres da lambas:ade anglaise à 
Bruxelles, les ministres, les dames de la maison de la 
reine et toute la maison du roi. 

M. le vicomte Sydney, principal plénipotentiaire, s'est 
avancé vers Sa Majesté, puis, dans une courte haranwue, 
il a exposé l'objet de sa mission el rapprié la vive aflrc- 
tion que la reine Victoria avait vouée au roi Léopold Ier 
ainsi que les sentimentswle sincère amitié que son au- 
guste souveraine conserve au roi, à la famille royale et 
à ia Belgique entière. 

Le roi, en réponse, à exprimé à Son Excellence com- 
bien il était touch$ du nouveau témoignaga d'estime et 
d'affection que lui donnait la reine. 

Sa Majesté a ajouté qu'elle aurait toute sa vie pour la 
reine de la Girande-Bretägne et la nation anglaise Jos 
mémes sentiments que son père de vénérée mémoire. 

Messieurs les plénipotentiaires, ont ensuite investi le 
roi des insignes et décorations de l’ordre et, la cérémo- 
nie étant terminée, ils ont été reconduits avec le mé ne 
cérémonial-qu’a leur arrivée, 

Le croquis que je vous adreste a élé pris à l’instant 
où le vicomte Syduey va boucler la jarretière au-dessous 
du genou gauche de Sa Majesté Léopold IL 
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BILLET D'ALLEIR EY IEBTOUR 


ÉIUDE QUI T'OURRAIT BIEN ÊTRE FHILOSOPHIQUE 


€ 
+ 1 

Êtes-vous comme inoi ? Dois-je me considérer comme 
une exception? Pour que vous en puissiez juger, il faut, 
s'il vous plait, que je vous conte mon cas 

Par nature, j'éprouve une antipaihie pour tout ce qui 
réglemente l’imprévu ou cscompte l'indépendance de 
l'avenir. 11 ma semble que les programmes n’ont été don- 
nés à l’homme que pour ne pas être suivis. Jamais je n'ai 
pu parvenir à comprendre la manière des gens qui, six 
mois d'avance, 8e disent : « Tel jour, telle heure, je ferai 
ce'a. J'irai ici. J'Y resterai tant de temps. Et il en ré- 
sultera teile ou telle chose. » 

Aussi d’instinct me suis-je toujours senti une aversion 
bien réfléchie pour ce petit carré de carton à deux com- 
par!timents qu'on appeile, dans l’argot pratique, le Billet 
d’ulier ct retour. 

— Comment, vont exelanter les partisans de la logique 
puérile et honnète, vous seriez critiquer cette précieuse 
innovation, celte faveur toute spéciale accordée par la 
munificence des chemins de fer à ses féaux contribaables 
et sujets! Vous n'y sorgez donc pas! .. Avec le billet 
d'aller et retour, on réalise une économie d'au moins 
vingt-cinq pour cent sur... ; « 

— Défenseurs ds deux et deux font quatre, disciples 
de Barème, apôtres du positivisme arithmétique, j'en suis 
fâché pour votre exclamation; mais elle ne saurait me 
convaincre. Foin des bons marchés que l'on paye si 
cher! Au diable l’économie qui vous prend- vingt fois, 
cent fois la valeur de ce qu'elle a l’air de vous donner... 

Et je le prouve. 


Le billet d'aller et retour, votre protégé, est tout sim- 
plement le plus odieux des tyrans domestiques. 

Avec lui, plus d'aventures, plus de fantaisie, plus de 
liberté. De par son exigence, vous avez cessé de vous 
appartenir. Vous êtes un colis vivant sur lequel on a mis 
l'adresse d'avance et qui doit être réemmagasiné à heure 
fixe. | 

Vous êtes parti, par une belle matinée de printemps, 
pour aller voir si les nids, pleins de chansons, commen- 
çaient à faire causer les branches. 

Autour de vous le soleil, les rameaux verts, la nature 
en fête, tout conseille l'insouciance et l'oubli des con- 
trastes. Mais il est là, dans votre poche, lui, le billet 
d’aller et retour. Vous le sentez à chaque mouvement 
que vous faites, à chaqus élan que vous allez prendre. 
li semble qu’il veuille sans cesse se rappeler à votre 
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un instant morte, poussait ses divins bourgeons. $2 ro- ! quil est:les plaisirs qui ressemblent à une souffrance, 


prenant à vivre en même temps que l'arbre et la fleur, 
ils étaient en communion directe avec la fleur et l'arbre. 
Leur duo de joie et ds tendresse était comme un écho, 
comme une traduction en langue bumaine du chœur mys- 
térieux qu’à leurs oreilles chantaient les choses; en ex- 
primant leur ravissement intime par uno phrase entre- 
coupée, par un gesle, par un sourire, ils exprimaient du 
mème coup le secret de l'arbuste, le secret de la fleur, le 
secret de l'oiseau, étonnés de se voir si bien compris par 
deux êtres humains. 

Eux aussi, silencieux, les bras unie, les regards con- 
fondus, sortant du désespoir, cet hiver de l'âme, au seuil 
de l'amour, ce printemps du cœur, s'écriaient, émus et 
palpitants :. 

-- Oh! mon Dieu, mon Dieu, que c'est bon la vie! 


XXVII 
LA PETITE ÎLE 


Piongés dans une extase recucillie et quasi religicuse, 
ils visitaient comme des reposoirs les lieux qui avaient 
été témoins de leurs premiers bonheurs et aussi de leurs 
premières tristesses; car, estompées par les brumes du 
souvenir, certaines tristesses deviennent presque aussi 
chères que des bonheurs, et, si l’on ne peut revoir sans 
un involontaire tressaillement les endroits où l'on fut 
heureux, l’âme tout entière est remuée quand on repasse 
par ceux où l'on pleura. C'est encore de la douleur, mais 
quel analyste délicat pourra exprimer les liens ténus et 
mystérieux qui unissent la douleur à la joie, tellement 


| des souffrances qui font naître je ne sais quel'e sensation 


douteuse et bâlards qui est presque du plaisir. 

Claude et Claudine s'arrêtaient dévotement à chacune 
de ces stations de l'amour, mais cslle qui était le plus 
souvent visitée, c'était certaincinent la ptite ie où, pour 
la première fois, leurs mains s'étaient torchées, leurs 
yeux s'étaient compris, leurs âmes n'avaient plus fait 
qu'une âme. 

Assis sur la berge de la rivière bavarde, ils causaient 
avec aile du passé. Claudine racontait ses inquiétudes, et 
Claude ses impatiences. C'étaient de longues conversa- 
tions auxquelles tout ce qu les entourait prenait part, 
car, dans ect asile priviiégié, est-ce que chaque objet ne 
leur rappelait pas quelque chose ?... Combien souvent 
Claudine y était revenue pour parler de l’ahsent avec les 
ombrages qui se souvenaient de lui! Que de fois, décou- 
ragée et tout cn larmes, elle s'était assise sur ce gazon 
pour se relever quelques instants après pres jue cunsolée, 
parce que, dans le murmure du vent à travers les bran- 
ches, dans le gazouillis de l’eau sur les cailloux ou contre 
le frèle obstacle d'un roseau renversé par le courant, il 
lui avait semibié entendre une veix bien indisuncle, mon 
Dieu! niais bien douce, qui murmurait. « Espère, espère, 
il reviendra ! » 

Ainsi eile racontait à Clauda ses naïves et touchautes 
Superstitions, ét C'atde lui répondait de méme. 

H Jui disait comment, les veilles de bataiile, il plaçait 
sir sa poitrine le paquet chéri de ses lettres, pour que 
rien, pas même la mort, ne pût l’en séparer; comment 
il était persuadé qu'à ce talisman il devait la vice ; quelle 


balle sacrilége eût osé le frapper à travers cette précieuse 
cuirasse! ]1 lui disait les longues nuits de bivouac em- 
ployées à rexarder au ciel quelque étoile dont les rayons 
silencieux attiraient peut-être en cet instant mème l»s 
regards da Claudine, et les messages dont biea loin, 
hélas! il chargeait la brise qui soufilait vers le pays 
natal. 

Et, charmante découverte, les jeunes gens s’aperce- 
aient qu'aux mêmes jours, aux mêmes heures, leurs 
pensé:s s'étaient répondues à travers l’espace. Ils s'aper- 
cevaient qu’en dépit de l'éloignement, ils n’avaient pas 
cessé, pendant une seule minute, ds vivre entièrement 
Pun pour l'ait e; et que c'est à peine si, maintenant, 
pressés côte à côte sur le même siége de gazon, ils étaient 
plus intimement réunis. 

Quelquefois i's emmenaient dans leur promenade la 
petite Jeanne, car leur amour était si pur qu'il n'avait 
rien à cacher, même aux regards interrogateurs d'une 
enfant. — Jeannette était une fillette b'onde et ébouriffée 
comme autrefvis Claudine, comme Claudine toujours elle 
avait une foule ds petites tyrannies adorables auxquelles 
on se soumettait en tiant. — C'était là encore une source 
de « mparaisuns et de souvenirs ; quelles bonnes conver- 
sations que celles où toutes les phrases commencent par: 
« Te souviens-tu ? » Jeannelte était comme un intermé- 
diaire entre C'audine et Claude. Les caresses qui leur 
brûlaient les lèvres, et qu’interdisait la pudeur sacrée de 
leur amour, ils les reportaient sur elle. Que de fois Claude 
alla reprendre sur son front le baiser de Claudine! Que 
de fois Claudine retrouva sur le joue de Jeannette la tiède 
empreinte des lèvres de Claude! 
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souvenir pour VOUS dire : « Tu es ma proie. J'ordonne ; 
obéis… Avant de songer au plaisir, aie l’obligeance de 
t'enquérir auprès de ce fonctionnaire à casquette cirée 
de l'heure du dernier train ; car, si tu le manquais, je 
serais le remords de ta journée ! » 

Vous auriez envie de suivre jusqu'au bout un amour 
de sentier qui tait l’école buissonnière avec des zigzags 
provoquants ? Le billet d’ailer et retour s'y oppose. L'a- 
mour de sentier n'aurait qu’à vous valoir un retard de 
dix minutes. 

. Vous désireriez prolonger, sous la tonnelle, la joyeuse 
causerie de l'après-midi... Défense de causer. Mange, 
mange, mange encore. Et puis en route! Le billet d'aller 
et retour n'aime pas les bavards, qui s’attendriesent à 
propos d’un souvenir ou se passionnent pour une 
utopie. 

Et ainsi de suite ! Et toujours lui! Lui, le maitre d’é- 
cole, le pédagogue, l’empéchour, le trouble-fête, le 
créanc'er impitoyable! 

111 


Oh ! oui, je le hais, ce despotel 

Oh! oui, jile huis; et pourtant... Et pourtant trois 
fois — nombre fatal — j'ai consenti à me soumettre à 
ce joug banal. Trois fois, j’ai passé sous ses Fourches 
Caudines. Mais — j'ai honte de le dire pour me réhabi- 
liter — les trois fois, j'ai consciencicusement manqué le 
convoi! 

Ce qui fait que mon économic est devenue ruineuse ; 
ce qui fait que plus que jamais j'ai été confirmé dans ma 
fésolution de ne plus céder au préjugé, cé qui fait que 
désormais il ne saurait y avoir rien de commun entre 
nous | 


IV 


Combien, hélas ! ils sont nombreux, dans la vie, ceux 
qui ont été punis, poxr avoir eu la présomption du billet 
d'aller et retour ! 

A chaque instant, vous en coudoyez de ceux-là, sans 
vous en apercevoir. 

Regardez, par exemple, le brave homme de commer- 
çant. Sun siége est fait d'avance. 11 s’est dit en partant 
pour la fortune : 

— Jetravaillerai jusqu’à ce que j'aie gagné telle somme. 
Après quoi; je me retirerai pour savourer à l'aise les dé- 
lices du farniente. 

Ainsi dit, ainsi fait. 

Il travaille, et les écus s’empilent dan: son coffre. La 
fatigue vient ; l'âge arrive. Tant pis! Ce n’est pas l'heure 
encore. Le compte n'y est pas. Il se remet à la tâche 
comme un mercenaire. Il fait un dernier effort, un effort 
désespéré. Enfin, il touche au but !... 

Il va y toucher, du moins. Mais au moment décisif, 
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la mort arrive en tapinois. Bonsoir les projets ! Bonsoir 
la compagnie! Le train de plaisir sera pour un autre. 
Il a perdu son billet d'aller et retour. 
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Celui-ci est un des hôtes familiers du temple grec de 
la rue Vivienne. 

Une spéculation sûre, monsieur! C'est simple comme 
bonjour. Il n’opère qu'avec certitude. Suivez bien son 
raisonnement ! Il achète fin courant tant d'actions du 
Mobilier. Elles montent de tant. Il les revend à tant. 
Avec ce premier bénéfice, il agrandit le cercle de ses 
affaires. La prime et le report n'ont plus de secrets pour 
lui, Total : un million à la fin de la seconde année... 
Avec ce million, il s'établit seigneur cbâtelain dans 
quelque villa des environs, roule carrosse, tranche au 
parvenu et. 

Et pas du tout ! C’est la débâcle qui vient. 

C'est à la Bourse surtout qu'il faut se défier du billet 
d’aller et retour. 


VI 


— Mon ami, mon cher ami. 

— Qu’y a-t-il donc ? 

— Ah! si tu savais! 

— Je ne demande qu'à savoir. 

— Un ange, mon cher. 

— En vérité ! 

— Un ange en exil sur la terre. 

. — Ta figure de rhétorique est pleine de poésie, mais 
daigne, avant d'aller plus loin, me dire à qui elle s’ap- 
plique. 

— À elle. : 

— Qui elle ? 

— C'est juste. Tu ignores encore... Je me marie la 
semaine prochaine. 

— Ah!ah! 

— Un mariage d’inclination. Elle a tout, tout absolu- 
ment pour elle. Elle n’est pas précisément jolie, si l'on 
s’arrète à la régularité des traits. Mais une balle physio- 
nomie.. Et puis si douce ! si intelligente ! si dévoué !.… 
Elle m'aime, mon cher, comme on n'aime plus à notre 
époque. 

— Parfait. 

— Je vois d'ici l'existence idéale que nous allons me- 
ner. La solitude à deux! Le duo du bonheur! D'ici à 
un an ou deux ans, un charmant baby blond et rose nous 
tendra ses petits bras mignons. Si c'est un fils... Ce sera 
un fils parbleul... Je veux qu'il entré à l'École poly- 
technique, c’est une carrière qui mène à tout... Adieu, 
j'ai encore cinquante emplettes à faire pour ma corbeille. 
Quel avenir, mon cher !.. Quel... Un ange, en- 
tends-tu ?.. 


— J'entends! 

Onze mois après, l'ami X... plaidait en séparation. 

Terriblement chanceux, les billets d'aller et retour du 
mariage! ‘ 


VII 


Une table chargée de paperasses. 

Une chambre dont le désordre n’est pas un effet de 
l’art, mais dont le dénûment est un effet de la pau- 
vreté. 

A la lueur d’une bougie qui a du mal à s’éclairer elle- 
même, un jeune homme travaille. 

Sa main court fiévreuse sur les feuillets qui se succè- 
dent sans relîche. De temps à autre, il s'arrête, secoue 
d’un air triomphant sa chevelure flottante et couvant ses 
manuscrits d'un œil ardent : 

— Les Mensonges de la voix du sang... Un beau titre 
de drama... Rien qu'à le lire sur la première page ce 
mon œuvre, le directeur de l’Oiéon sera conquis. 

Cent représentations suflisent pour populariser mon 
nom. Ma seconde œuvre met le sceau à ma réputa- 
tion. En avant! en avant! 

Et les feuillets forment un monceau formidable. Et le 
jour est venu livrer bataille aux lueurs suprêmes de la 
bosgie agonisante. Mais la main griffonne toujours 1... 

Vingt ans plus tard, vous le retrouverez amaigri, dés- 
illusionné, le pauvre réveur! Ses cheveux s’en sont allés. 
S2s espérances aussi. 

Il mène à la promenade les élèves de la pension Pié- 
deloup, huitième, seconde division Le barde a fini maitre 
d'étude. 

La gloire délivre si peu de billets d'aller et retour. 


VIII 


En vérité, je vous le répète, le billet d’aller et retour 
est une invention cdieuse. 

Je vous l'ai dit suffisamment pour que vous soyez con- 
vaincus. Si donc vous ne l'êtes pas, ce n'est pas ma 


faute, — c'est la vôtre. 
PIERRE VÉRON. 


TYPES ANDALOUS 


LE MARCHAND DE POISSONS DE MALAGA 


C'est un type spécial au littoral espagnol; il est fré- 
quent à Malaga, on le rencontre à Alicante, à Valence, 
à Almeria, même à Cadix. Il va du port à l’Alameda, de 
l’Alameda au Burrio de la Fortaleza, crisnt d'une voix 
érailiée: Senorus, Pescadu! Pescado bueno! et, comme 
tout bon Malazais (ces Gascons séduisants, plus 
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Que si, parfois, ils détournaient'leur regard humide 
d’attendrissement de ce passé où les douleurs d’autrefvis 
s’agitaient dans une brume confuse, pour le reporter vers 
l’avenir, comment pourtrai-je alors exprimer la profondeur 
sereine de leur joie? Elle était comme un de ces beaux 
lacs italiens qu'aucun souflle ne ride et où se reilèle un 
ciel rayonnant et uniformément bleu. C'était pour ainsi 
dire l’extase éternelle et recueillie que la religion promet 
à ses bienheureux, celte extase que nous ne pouvons 
compréndre, tant nos bonheurs humains sont toujours 
mélangés de trouble, et que quelques-uns d'entre nous 
sont même tentés de nier en l'accusant d'inertie. Notre 
âme, de même que notre œil, a besoin de points de com- 
paraison pour juger; c'est la petitesse des pyramides qui 
nous fait percevoir la grandeur du désert; nous ne pou- 
vous apprécier par l'esprit l’immensité d'une joie où il 
n’y aurait plus de tristesses. | 

Cette joie, Claude et Claudine l’éprouvaient, mais n’a- 
vaient point de mots pour la traduire; voilà pourquoi, 
quand ils songeaient au passé, leurs expansions deve- 
naient presque bavardes, pourquoi, lorsqu ils songeaient 
à laveuir, elles ne trouvaient plus pour s'exprimer qu’un 
bæ butiement, une pression de main, un regard éloquent, 
um 6 prière intérieure. 

Et ce bonheur inouï, dont nous avons tous une vague 
in£- uition au fond de l'âme, ce bonheur tellement ineffab'e 
quæs seuls les plus grands poëtes, avec la netteté propre 

24 génie, ont pu, à de rares instants d'inspiration, en 


rer; i's n'avaient plus qu'à tendre la main! Aucan obstacle 
ne les en sépaïait désormais, aucun chstacle dans le pré- 
sent, aucun obstacle dans l’avenir. 

Sans qu’ils en eussent conscience, leurs mains s'étaient 
rencontrées et se pressaient doucement. Leurs yeux s'é- 
taient élevés vers le Ciel par un mouvement instinclif et 
remarquable, qui fait que nous reportons tout d'abord 
notre première impression, supplication ou reconnais- 
sance vers «a notre l'ère qui est aux cieux ; » leurs lèvres 
étaient immobiles, mais leurs cœurs priaient. O sainte 
prière! on te trouve donc, préméditée ou involontaire, 
partout où il ÿ a une grande souffrance ou une grande 
félicité ! Sur tes ailes radieuses leurs âmes s’élevaient et 
se confondaient dans l'infini! Ce n'étaient plus là deux 
êtres terrestres condamnés à la douleur, mais deux esprits 
sereins goûtant par avance l’extase promise à qui est 
bon et à qui aime. Loin d’eux les soucis grossiers, loin 
d'eux les appréhensions vulgaires, loin d'eux les préoc- 
cupatiuns de notre fange ! Ils aimaient et ils priaient!.… 

Claude tressaillit brusquement ; Claudine ne put répri- 
mer un petit cri; le charme était rompu. Au milieu de 
leur extase, la réalité venait de surgir devant eux, sous 
l'aspect du commandant Marie-Joseph Chanderonnet. 


. 


XXVIIT 


OU MARIE-JOSEPH JOUE LE ROLE DE MAUVAIS ANGE 


sa plaisanterie, que nos petites amours ne vont pas trop 
mal! 

Que voulez-vous! (:'étaitune bonne âme que ce com- 
mandant, mais les exquises susceptibilités du sentiment 
n'avaient rien à voir avec lui. 11 était de ces braves 
gens qui volent sous la table la jarretière de la mariée, 
chantent des couplets érotiques au dessert, et enfoncent 
Ja porte de la chambre nuptiale pour porter la soupe à 
l'oignon aux époux ; de ceux que la pudeur en alarmes, 
rougissante et baissant les yeux, fait rire plus fort; de 
ceux qui ne voient dans l'amour sérieux et pur que le 
prétexte d'un refrain folichon ou d’une gravure sca- 
breuse. 

Natures excallentes, du reste, car l'absence de délica- 
tesse n’entraine pas forcément l'absence de cœur, et ce 


_sont quelquefois les poignées de main les plus sincères 


qui nous froissent le plus les doigts sous leur étreinte. 

Quoi qu’il en soit, Claudine ne songeait guère à rougir 
de la situation un peu abandonnée où l'avait trouvée le 
commandant. Elle restait aussi immubile et effarée que 
durent l’être nos premiers parents lorsqu'ils virent l’ar- 
change brandir son glaive de flammes au seuil défendu 
du paradis terrestre. | 

Une idée s'était emparée d'elle, une idée irraisonnée, 
contre laquelle, par conséquent, le raisonnement n’eût 
rien pu faire, c'est que Marie-Joseph était le mauvais 
génie de son amour. 

JEAN DU BOYS 


— Pardon, excuse si je vous dérange! dit Marie-Joseph 
avec un gros rire qui avait la prétention d’être malin. Je 
vois avec plaisir, ajouta-t-il, comme s’il eût été ravi de 


{ra @—=©er une esquisse incomplète, qui cependant suffit à 
fir— æ tressaillir toutes les cordes de notre cœur, ce bon- 
bem, Claude et Claudine y touchaient, pour s'en erupa- 


(La suite au prochain numéro.] 
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poëtes qu'eux et plus éloquents encore), il n’accentue point le d, de sorte qu’on 
entend ce Pescao trainard et volontaire. 

Il court avec agilité sur les petits cailloux pointus qui servent de pavés, le poing 
sur la hanche et le sombrero en arrière, sur le sommet de la tête; son mouchoir de 
couleur se découpe sur son front bâlé; les favoris /patillas) sont longs et un peu pré- 
tentieux, il les soigne comme le ferait un picador, Il est plein d’entrain et de gaîté, 
accoste les jolies filles qui stationnent aux portes et vante la qualité de sa marchandise, 
Les balances en équilibre, il gravit les hauteurs de Malaga, il monte jusqu’à la forte- 
resse, au milieu de laquelle fleurit l’aloès et d’où on découvre les huertas et leurs 
orangers, décoche un mot salé à celui-ci, un compliment à celle-là : « Anda muchachital « 

Bon vivantet ayant 
Ja mélancolie en hor- 
reur, il est de bonne 
foietcaballerocomme 
pas un. Ne lui de- 
mandez pas, ména- 
gère, si son poisson 
est frais; souvenez- 
vous qu'il est Anda- 
lous, et il vous ré- 
pondrait : « Aussi 
frais que mon cœur 
. est brûlant! » 


C. YRIARTE. 
c22 


LE CARNAVAL D'IVRÉE 


Parmi les fûtes car- 
navalesques de l’Ita- 
lie, si renommées à 
l'étranger, et qui ont 
servi de type, pres- 
que partout, aux ré- 
jouissances du même 
genre, il en est une 
fort connue de ce côté 
des Alpes, mais dont 
la célébrité, à raison 
de son caractère tout 
à fatt local, est de- 
meurée italienne. Je 
veux parler du car- 
naval d’Ivrée. 

Ivrée, Ivrea, cor- 
ruption du latin Epo- 
redia, est une petite 
ville de six à huit 
mille âmes (huit en 
comptant les annexes 
rustiques), dans une 
situation délicieuse, 
au pied des Alpes et 
au bord de la Dora 
Baltea, à 40 kilomè- 
tres environ N E. de 
Turin. 

Dès les premiers 
ours du carnaval, un 
banquet réunit à la 
même table les auto- 
rités administratives 
et communales, et à 
côté d'elles, une autre 
autorité toute spé- 
ciale, à savoir: le 
« général du carna- 
val », nommé à vie 
par la population, et autour duquel se groupent douze officiers, dont deux aides de 
camp, tous également élus. Au début de la réunion, le sous-préfet déclare le carna- 
val ouvert ; de quoi le « notaire du carnaval », notaire sérieux et assermenté, prend 
acte en bonne et due forme dans un acte authentique, qui est inscrit chaque 
année sur un registre spécial. A dater de ce moment, tout ce qui concerne la police 
du carcaval, l’organisation des fêtes, et même, dans une certaine mesure, l'autorité 
municipale et administrative, est placé sous la direction sans contrôle du général de 
circonstance. 

Je passe sur les menues réjouissances qui ont {lieu pendant le cours du carnaval, et 
qui se distinguent peu de celles usitées ailleurs, et j'en viens tout de suite aux trois 
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dernières journées, dimanche, lundi et mardi gras, dans lesquelles le carnaval d’Ivrée 
apparaît avec sa physionomie particulière. 

Le dimanche après-midi, corso ou grande promenade de ae et de voitures. Cette 
\ promenade est la même pour les trois jours. 

Le dimanche soir, représentation extraordinaire au théâtre de la ville, avec illu- 
mination a giorno. 

Le lundi matin, de sept à neuf heures, cérémonie caractéristique. Le général, es- 
corté de son état-major et du notaire, et précédé de la « bande » des fifres et des 
tambours, se rend successivement sur la place de chacun des cinq quartiers de la 
ville et, sur chacune de ces places, on procède à la plantation du scarlo. Le scarlo 

est un fût d'arbre, 

mince et long, une 
sorte de mât de co 
cagne à l'état brut, 
que l'on entoure dans 
toute sa hauteur de 
bruyères sèches, et 
qui porte à son ex- 
trémité supérieure 
ffnebannière aux cou- 
leurs du quartier ou 
rione. Quant à la 
signification du srarlo 
et à l’étymologie 
mème du mot, elles 
sont toutes deux assez 
obscures. Peut - être 

ce poteau, destiné à 
être brûlé, représer - 
te-t-il la personne 
d'un ancien tyran; 
etcette interprétation 
donnerait raison à 
ceux qui veulent voir 
dans le mot scarlo une 
corruption de ex-Car= 
lo. Carlo serait, en ce 
cas, le nom d'un 
s'igneur expulsé ji = 
dis. Mais d’autres 
pensent quescarlo est 
simplement une alié- 
ration de sara qui,en 
basse latinité, sign°— 
fie « feu de joie », et 
que l’on trouve avec 
ce sens dans certaines 
chartes et documents 
du moyen âge : 


« Faciant el tenean- 
tur facere scaram an- 
nalim, » 

Quoi qu’il en soit, 
la plantationduscar'o 
est faite, symbolique- 
ment du moins, par 
la dernière mariée du 
quartier , qui 5'e- 
vance, un pic à la 
main, jusqu’au milieu 
de la place, et fait 
sauter la première 
pierre du pavé. Le 
notaire constate : 


a Ca l'à piantà”l pic 
Secondo l'as’ antic, » 


qu’elle a planté le pic 
suivant l'usage an— 
tique : 


De quoi la population rend témoignage par de bruyantes acclamations. Et ainsi de 
suite de place en place. 

A une heure, bal public sur l’une des places de la ville. Une femme costumée en meu— 
nière et qui rappelle une coutume antique, ouvre le bal avec le général. À deux heures, 
grande promenade comme la veille et le lendemain. Le soir, bal masqué au théâtre. 

Le mardi est la grande journée. On vient de dix lieues à la ronde assister au corso 
de ce jour-là. 

Un détail important, c'est que, durant les trois jours gras, il est absolument interdit 
à qui que ce soit, homme ou femme, enfant ou vieillard, bourgeois ou manant, grande 
dame ou grisette, de se montrer dans la rue, voir emême à la fenêtre, sans avair la lête 
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coiffée du bonnet phrygien de couleur rouge; et c'est là certainement une des causes 
qui contribuent le plus à donner à cette fête sa physionomie caractéristique. Qui- 
conque manquerait à cette règle en serait puni sur-le-champ par une nuéo de projec- 
tiles, d’un choix peu scrupuleux, et contre lesquels l'autorité du général n'aurait nul 
souci de le protéger. 

Le soir du mardi, vers huit heures, la marche carnavalesque a lieu une dernière 
fois, aux flambeaux. 

On va ainsi, de place en place, brüler les cinq scarli plantés la veille. Dans chaque 
paroisse, le plus ancien des deux abbés met le feu à la bruyère qui entoure le mât, 
et la cavalcade tourne en rond autour de la flamme qui monte, jusqu'à ce qu'elle ait 
atteint la bannière 
placée au sommet. Si 
la bruyère et la ban- 
nière brülent sans 
qu'il en reste vestige, 
c'est signe de bonne 
vendange pour l'an- 
née. 

Lorsque la dernière 
étincelle s’est éteinte 
à la cime du dernier 
scarlo, qui est à l’ex- 
trémité d'un fau- 
bourg, les tambours 
font entendre un rou- 
lement funèbre, les 
hallebardiers  tour- 
nent vers la terre la 
pointede leurs armes, 
et l’on reprend triste- 
ment le chemin de la 
ville, en murmurant 
tout bas les uns aux 
autres : 

« Il est mort. » 

Arrivée au point 
de départ, la foule se 
disperse silencieuse- 
ment. et chacun ren- 
tre chez soi. Une de” 
mi-heure après, plus 
une lumière aux fe- 
nètres, plus ua bruit 
daos l'air; les mai- 
sons sont noires et les 
rues désertes comme 
dans une ville as- 
siégée. 

JULES AMIGUES. 
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COURRIER DU PALAIS 


Chacun sait quel 
est le prix de l’eau, 
ou plutôt tout le 
monde ne le sait plus. 
Voilà que je prends 
le passé pour le pré- 
sent, car il est déjà 
bien loin ce temps où 
le rude et äpre au- 
vergnat demandait 
deux sous pour ses 
deux seaux, deux sous 
bien gagnés, surtout 
quand le preneur ha- 
bitait le cinquième 
étage ! Mais le labo- 
rieux et persévérant enfant des montagnes arrivait à une moyenne satisfaisante. 

Tout s’en va, les porteurs d’eau s’en vont aussi; je n'ai pas le moins du monde 
l'intention de mesurer l’eau à la voie pour en établir le prix normal; j'ai à vous 
parler de quelque chose de plus sérieux, du prix de l’eau nécessaire en cas d'incendie 
et, principalement, de celui qui doit la payer ? à 

Ne vous habituez jamais à trouver les questions toutes simples; vous auriez à subir 
de trop longs désappointements! Voilà trois ans, ni plus ni moins, que celle-ci a 
été posée devant la justice de paix du quatrième arrondissement. L'administration 
réclamait alors à un incendié le remboursement des dépenses qu’elle avait faites 

pour éteindre le feu. Le juge avait mis ces dépenses à la charge de l'administration ; 
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mais, sur appel, le tribunal civil avait condamné l’incendié qui, disait le jugement, 
était mal venu à critiquer et à discuter ce qui n'avait été fait que dans son inté- 
rêt. Un arrêt de la Cour de cassation vient de rendre à la première décision toute 
sa force en infrmant le jugement du tribunal civil. Le secours apporté à la maison 
qui brüle, dit l'arrêt, est un devoir légal faisant moins l'affaire de l'incendié que celle 
de la généralité des habitants, c’est une mesure d'ordre et de sécurité publiques dont 
l’administration doit seule par conséquent supporter les dépenses. Quant à l'incendié, 
sous quel prétexte pourrait-on lui réclamer le prix de l'eau prodiguée pour sauver, ou 
pour tenter de sauver sa maison ? Il n'y trouve qu'un juste équivalent de la part que 
supporte chaque citoyen dans les charges de la communauté. 

ST nombre de lec- 
teurs, par hasard, ne 
s’intéressaient pas à 
la question abstraite, 
j'en serais plus aflligé 
qu’étonné; qui donc 
veut se donner la 
peine de prévoir que 
sa maäison, ou seule- 
ment son mobilier 
prendra feu quelque 
jour et que, le lende- 
main, la ville pourra 
lui présenter une note 
de frais ? mais j'ai 
un moyen — passa- 
blement indirect — 
d'éveiller l'attention 
du quiétiste le plus 
endurci : les huîtres 
sont hors de prix 
n'est-ce pas ? 

Voici déjà qu'à ces 
simples mots toutes 
les têtes se relèvent 
avec un point d'in- 
terrogation dans ce 
sourire. 


| | Cette hausse n'est 
que trop certaine et 
trop bien constatée ; 
c'est à ce point qu'il 
se trouve dans Paris 
une sorte de coalition 
pour renoncer stoi- 
quement aux huitres 
et prendre les éle- 
veurs par la famine. 
Eh bien, grâce à cette 
jurisprudence, peut- 
être allons-nous voir 
la baisse se produire. 
Six jours après le 
prononcé de l’arrèt 
dont il vient d’être 
question, la Cour su- 
prême a de nouveau 
aflirmé le mème prin 
cipe dans une es- 
pèce différente. Un 
incendie terrible s'é- 
tait déclaré une nuit 
dans la ville du Havre 
el, sur la réquisition 
da l'autorité munici- 
pale, les parcs à hui- 
tres de la compagnie 
Pimor avaient été 
envahis par les pom- 
piers. Ceux-ci avaient puisé de l’eau. à « pompe que veux-tu. » 

Les huîtres s'étaient trouvées fort mal de cet emprunt; le dommage avait élé 
considérable et la compagnie réclamait une indemnité. La ville du Havre, condamnée 
par la Cour impériale de Rouen, s'était pourvue en cassation et le pourvoi vient 
d'être rejeté. C’est la même question prise à son envers; voilà donc la médaille frappée 
des deux côtés! 

Puisque j'ai évoqué le souvenir des porteurs d’eau, je puis bien rappeler aussi 
l'un des plus merveilleux succès de roman qu’on ait vus depuis trente ans, les Mys- 
tères d? Paris, d'Eugène Sue. Ce fut comme une folie, comme une rage; chacun, 
selon son importance et ses resseurces, voulait singer le prince Rodolphe et descen- 
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dre dans ce monde térèbreux des voleurs et des assas- 
sins ; on allait en pèlerinage dans la cité, on cherchait 


des aventures romanerques dans la rue aux Fèves, on 
allait se faire servir du vin violet dans les Tapis francs ; 


les plus mal famés et surtout dans le trop fameux caba- 
ret du Lopix blanc. Les enthousiastes les plus conscien- 
cieux étudiaient leur dictionnaire d’urgot et ne se mon- 
traient jamais plus fiers et plus heureux que lorsqu'ils 
avaient trouvé à utiliser leur connaissance de ce sirgu-- 
lier dialecte avec un interlocuteur d« métier daignant 
causer bagnes et maisons centrales. Erfin certains fana- 
tiques transformaient — et peut-être de bonne foi — en 
personnages réols les héros imaginaires du romancier, 
ils soutenaient volontiers qu'ils les avaiert vus et con- 
nus. 

Un procès récent, une petite cause toute simple qui 
s’est présentée devant le tribunal de police de Ma borough- 
Street à Londres, nous apprend que cette sorte de fièvre 
vient de se déclarer chez nos voisins les Anglais et 
qu'ells y exerce ses ravages. Seu'ement, le point de dé- 
part de cette curiosité malsaine n'est point un roman; 
ni Miss Braddon, ni Thackeray, ni mème Ch. Dickens, 
qui pourtant a écrit Olivier Tuist, n’ont pas à se rap- 
procher d'avoir ainsi exalté leurs compatriotes; non! 
les Cockneys sont autrement réalistes que nos badaudsl 
Voici l’histoire : un gentleman, un homme de talent, le 
rédacteur de la Pall-Mall- Gazette, a eu l’idée d'entrer 
dans un workhouse et d'y passer une nuit pour en faire 
la description à ses lecteurs. 

Les workhouses {maison de travail) sont des sortes 
d’hospices destinés au traitement spécial de ceux qui 
sont atteints de cette épouvantable maladie que l'on ap- 
pelle « la misère. » Certains pauvres, vieux ou infirmes, 
y sont admis à demeure, puis le premier venu peut venir 
le soir y demander à souper et à coucher; mais les uns 
comme les autres doivent payer le pain et le grabat 
qu’on leur accorde par un temps déterminé de travail. 
On peut déjà soupçonner ce que doit être un pareil asile; 
mais ce sentleman en question a eu le courage de s'y 
. présenter couvert de haillons et de subir... Je m'arrète; 
le tab'eau qu'ont tracé ses révélations ne peut pas même 
ètre indiqué, il provoque ces trois sensations si difficiles 
à supporter pour les âmes délicates et les corps nerveux : 
. le dégoût, la honte et l’indignation. 

I ne faut jamais douter de l'intention d’un homme qui 
a montré du courage et dont l'initiative a produit ou 
doit produire un bien; je ne veux pas croire que ce 
journaliste dévoué ait obéi à un besoin d'excentricité ou 
aux sollicitations d’une curiosi‘é cynique; mais voilà 
que tout le monde se mêe de l'imiter, voilà que gens de 
toutes scrtes se déguisent le soir en misérables et vont 
frapper à la porto des workhouses ; c'est la model 
M. Greenhal], un sellier, a été victime de cette manie ; 
ce curieux imprudent avait conservé «ur lui une somme 
. de six shillings qui l’a fait reconnaître; on a commencé 
par mettre à la porte le faux vagabond, puis on l’a cité 
devant le tribunal de police. 

L’inculpé a cherché à repousser les conséquences du 
délit dont il avait à répondre en soutenant qu’il avait 
beaucoup trop bu ce soir-là et qu’il ne pouvait pas bien 
s'expliquer comment cette idée saugrenue avait poussé 
dans sa cervelle. Le jige l'a renvoyé chez lui apres lui 
avoir fait une verte remontrance. - 

Il ÿ 3, je le sais bien, l'affaire de l’Eldorado dont il me 
faut parler, et pourtant j'aurais voulu la passer sous si- 
lence. Une co: damnation à dix as de travaux forcés a 
‘frappé l'accusé, Jean Dauga, un jeune homme de vingt- 
quatro ans, un étudiant fourvoyé; mais le condamné 
s’es pourvu en cassation, et il est possib'e que quelque 
vice de forme fasse renvoyer l’aflaire devant une autre 
cour d'assises. L'histoire est désolante : Voilà un jeune 
homme qui vient à Paris pour faire son droit: mais il 
| pense moins au travail qu’à ses plaisirs. La mort de son 
père et de sa mère le rend maitre de sa fortune: il s’at- 
tache à une maîtresse indigne qui le trompe. Ne devait-] 
pas s’y attendre, sachant bien où il l’avait choisie? Il 
est jaloux, violent, exalté; il profère contre sa maitresse 
des menaces trop souvent répétées pour avoir une signi- 
fication bien sérieuse. Mais, un jour, il trouve, attab'és 
dans un café-concert, l’infiièle et son complice; il sort 
aussitôt pour faire, chez un coutelier voisin, l'acquisi- 
tion d'un couleau-poignard, puis il revient et il frappe, 
après quoi il laisse échapper l’arme de ses mains et se 
livre sans résistance aux agents qui le conduisent chez 
le commissaire de police. 


Tels sont les faits ; mais si leur matérialité n’est plus 


en question, il ne saurait en être de mème des circon- 
stances aggravantes relevées par l'accusation. La pré- 
méditation, dans des causes de cette nature, doit faire 
remonter ses preuves bien en deçà du moment où l'idée 
du meurtre a été conçue, tout arrive à s'expliquer par 
les antécédents du coupable. 

Lecture a été donnée de plusieurs lettres adressées par 
l'accusé à sa maitresse, car la question se trouvait ainsi 
posée : Cet acte de violence peut-il avoir été inspiré par 
une passion sérieuse ? 

Ces lettres, il faut bien le dire, ont dù produire sur les 
jurés un effet déplorab'e ; Dauga écrit à cette fille qu'il 
l’a aimée comme une mère, comme une sur | 

Heureusement, le blessé, contrairement à toutes les 
prévisions des médecins, a survécu à la terrible blessure 


qui lui a été faite. Le jury, qui a résolu aflirmativement 


la circonstance aggravante de préméditation, a admis 
aussi des circonstances atténuantes. 


J'avais bien raison de dire en commençant que j'au- : 


rais voulu passer cetle cause sous silence ; elle est de 
celles qui ne soulèvent pas l'indignation, mais qui 
causent une tristasse profende. Fausse passion, fausse 


exaltation, fausse jalousie, fausse colère, et toujours la : 


vanité la plus dangereuse de toutes, celle qui s'attache à 
paraître éprouver des sentiments romanesques et excep- 
tionnels. — Voilà, voilà la cause ! comme dirait encore 
Shakespeare. 

Je sais bien qu’en pareil cas, il est un moyen commode 
pour Ja défense : on rerd la littérature responsable de 


toutes ces mauvaises excitatiors ! Je n'ai pas entendu 
. deux de Tristram Shandy; — ce n'élait pas son vrai 


plaider M° Jules Favre dans cette affaire, et je ne crois 


pas que, cette fois, il ait eu recours à ce moyen, déjà : 


un peu usé du reste. 


I! s’agit d'abord de savoir s'il faut compter comme 


littérature certains publications qui recommencent à . 
satiété des histoires de bandes do voleurs avec une sorte | 


d’An’'ony de bas étage pour chef et héros tout-puissant, 


et puis si ces stupidités pruvent jamais avoir uno action . 


sur des esprits studieux et éclaiiés ? 
Comment à présent vous parler d'un procès civil qua 


j'avais renveyé à la fin de ma chronique, sans songer à 


Ja température ? Voi un récit que la saison me rend 


impéssible ; car si nous n'avons pas précisément un froid 
1 


aussi vif que février le commande, nous jouissons au 
moins d'une humidité pénétrante qui repousse de bien 
loin l’idée des bains froids. Voici l'affaire en quelques 
mots : un monsieur entre dans une école de natation, — 


c'était le 44 juillet, hâtons-nous de le dire. — Il obéit ; 


scrupuleusement aux prescriptions d'une afliche placar- 


dée dans r’étabiissement, en remettant à l'employé chargé ! 


de la garde des objets précieux sa montre, sa chaine, 


son porte-monnaie et son portefeuille contenant 2,500 fr. | 


en billets de banque. ln échange, il recnit un cachet 
numéroté, qu'il laisse dans son cabinet. — Calino n'au- 
rais pas mieux fait! 

Vous devinez le reste : un voleur s’est emparé du nu- 
méro et est allé réclamer les objets. 

Le baigneur demande la restitution des ohjeis confiés ; 
mais le tribural Jui a répondu que laisser dans son ca- 
binet son cachet numéroté, signe de la propriété des 
chjets déposés, c'était rendre illusoire la précaution du 
dépôt. 

Et il l’a déclaré mal fondé dans sa demande. 

Voilà à quoi il faudra penser. l'été prochain. 


PETIT-JEAN. 


Couépie FRANÇAISE : M. Got. — DÉraAsSEMENT<-ComotEs: 
Ca comrienc?, prologue en deux tableaux, par MM. Alexandre 
Flan et Alphonse Lemonnier: la Chusse au Comaien, vaude- 
ville en trois actes, par MM. Timothée Triwm et Ar hur 
Emmanuel. 


Je comprends que la Comédie-lFrancaise ait tout | 


fait pour retenir M. Got. Maintenant, chaque fois que cet 


artiste parait en scène, il est l’objet d'une ovalion qui 


témoigne d'une certaine complicité du pubiic avee le 
comilé et le pouvoir. M. Got est un talent exceptionnel 


et dont la Comédie-Française se passerait diflicilement . 


par le théâtre d'exception qui règne. On l’a eru long-- 


temps apte seulement aux petits rôles, aux silhouettes 


grotesques, aux fines caricatures, tels que l'abbé d’I! ne 
faut jurer de rin, le major de la Fin du roman, le ca- 
pitaine Baudrille du Cœur et la dot. Puis l'ampleur s'est 
révélée tout à coup : des créations, qui semblaient n’ap- 
partenir ni à sa nature ni à son emploi, Giboyer et 
Guérin, l'ont placé au rang le plus élevé qu’un co- 
médien puisse atteindre. Encore une fois, je com- 
prends les efforts de la Comédie pour s’a'tacher un s0- 
ciélaire de cette taille. 

Ainsi, les Délassements.Comiques sont passés à l'état 
d'institution nationale. Ils ne peuvent pas périr. Les 
voilà à leur troisième transformation et à leur troisième 
domicile. Ils habitent aujourd'hui une belle maison 
blanche, dans un quartier neuf, sur le boulevard du 
Prince-Eugène. Et ce sont toujours les mêmes Dé'asse- 
ments, chantant les mêmes chansons et dansant les 
mèmes quadrilles. Peu s'en faut que ce soient aussi les 
müûmes femmes ; mais les femmes vont vile À notre épo- 
que, et nous avons à peine reconnu deux ou {rois d’entre 
ailes. Au moins, on a retrouvé le poëte ordinaire de 
l'établissement, M. Alexandre Flan, cette moitié de 
M. Ernest Blum; c'est à lui que revenait de droit le 
prologue d'ouverture, et vous pensez si le jeune membre 
du Caveau y a prodigué les gu’, gai et les trou la la. 

Mais les Délassements-Comiques ne s'en sont pas te- 
nus à un décalque du passé ; ils ont eu une idée, la plus 
actuelle qui pût se voir : ils ont demandé leur pièce de 
résistance à l’écrivain populaire par excellence, à Timo- 
thée Trimm. « Trimm avait été caporal dans la com- 
pagnie de mon oncle, — dit Sterne, au chapitre trenie- 


nom; il s'apppelait James Butler ; mais on lui avait donné 
ce sobriquet au régiment » Timothée Trimm, qui est 
l'homme le plus cbligeant du monde, s'est rendu sans 
hésitation au désir du directeur des Délassements. Peut- 
être aurait-il mieux fa t d'hésiter. Terrain étrange que le 
théâtre! atmosphère où se sont toujours trouvés mal à 
l'aise les journalistes de profession ! monde spécial, je- 
loux de ses prérogatives ! 

La pièce de Timothée Trimm s'appelle : la Cha:se au 
Camaieu. Kile est en trois actes. Camaïeu est un nom 
d'homme, ce dont vous ne vous seriez jamais douté ; c'est 
comme si l’on disait : La Chasse au Durand ou au Galu- 
chet. Le Camaïeu donc est un pacifique bourgeois, de 
cinquante ans environ, qui tombe par hasard à Nngent- 
sur-Marne au milieu d'une bande de canotiers. Bien usée, 
les canctiers! Bien connues, les grandes bottes, les va- 
reuses, les petiles casquettes. les Olé! mes enfants! ac- 
compagnés de déhanchements pittoresques et d'attitudes 
navales ! Bien vieilli le moussrillun, qui frétille, lks deux 
mains dans ses pcches, et à qui out le monde dit : « Si- 
lence, moutard! » Bien ressassé le En avant lu ronde! 
avec accompagnement de bras agités et de jambes tré- 
moussérs! — Le Camaïeu, qui se promène innocem- 
ment, surprend un rendez-vous entre la femme d'un de 
ses amis et le chef des canotiers. Il s'esqrive avant que 
celui-ci ait eu le temps de lui recommander ou de lui 
commander Ja discrétion, Voilà la joyezse troupe au dés- 
espoir. On tient conseil; on décide que, tout plaisir 
cessant, un se jettera sur les traces du Camaïeu, et qu’on 
le rattrapera mort ou vif. 

Le deuxième acte se passe dans les montagues de la 
Suisse ; la Chasse au Camaieu est devenue une Chasse 
au Chastre. Les canotiers et les canotières ont troqué 
l'aviron contre le baton ferré. Ils serrent de près le Ca- 
maïeu, i!s le poursuivent de village en village, d’auberge 
e1 auberge, de glacier en glacier, de précipice en préci- 
pice. À un certain moment, armécs d’une longue vue, ils 
l'aperçoivent au sommet du mont Blanc. Je ne crois pas 
qu'il y ait autre chose, comme intrigue, dans cet acte, en 
dehors des gambades et des rondeaux qui s’y continuent 
ainsi qu’à Nogent. « Ayez surtout l’air de beaucoup vous 
amuser! » semble avoir dit Timothée Trimm à ses ac- 
teurs. Les pauvres gens obéizsent de leur mieux à cette 
injonction. 

On les retrouve à Trouville, c'est un mezzo termine, 
car l’auteur pouvait nous conduire à Naples, à Constan- 
tinople, à Ba“dad, à Pékin, au bout du monde. Jamais 
sujet ne fat plus élastique que le sien; ses ficelles sont 
en gutla-perch@, À Trouville, la bande canot ère épie le 
passage du Camaïeu, qui a été signalé et annoncé. I 
arrive en eflet, tranquille comme un beau soir d'automne, 
son sac de nuit à la main, désireux de goûter la fraicheur 
de la plage. Mais au moment où il va se livrer à cette 
distraction, il se voit entouré par les canotiers endia- 
biés qui le bousculent, le provoquent, ls menacent, Ga - 
maïeu n’y comprend rien; on lui demande le secret ; 


LS 
quel secret ? 11 Se débat; on le calotte, — ce qui est de 
trop. À la fin, On découvre que le Camaïeu est sourd 
comme une urne, qu'il n’a rien vu et rien entendu. Là- 
dessus, un mariage s'organise entre sa fille et un petit 
-monsieur que'conque; et l'on en prend prétexte pour 
danser en plein casino un de ces cancans qui ont fait la 
gloire des anciens Délassements. Comiques. 

« Tu es, Trimm, dit mon oncle Tobie,— c’est toujours 
Tistram Shandy que je cite, — rempli d'excellertes 
qualités ; et je ne regarde pas crmme la moindre, étant 
conteur d'histoires comme tu l’ea, d'avoir su au travers 
de toutes celles que tu m'as dites, soit jour ms divertir 
dans mes travaux, soit pour ma distraire dans mes cha- 
‘grins, d’avoir su, dis-je, ne m'en raconter presque ja- 
mais que de bonnes. » 


CHARLES MONSELET. 


A — 


COURRIER DE LA MODE 


VS 


On prétend qu'on ne va plus danser, et que le plaisir 
va jouer en sourdine comme les musiciens de ! Opéra. 

Ést-ce vrai ? 

Avec les femmes je pourrais ajouter avec plus de vé- 
rité) : « avec les hommes, il ne faut jurer de rien et s’at- 
tendre à toutes les surprises. » 

Parions qu'on va danser encore de plus belle, tout en 
s'amendant tant soi peu dans la journée. 

On commence par un concert Il faut bien commencer 
par quelque chose. Puis on dansera. 

La maion Gayelin en sait plus long que moi sur les 
bals et sur les toilettes. 

La mode revient aux marabouts comme du temps de 
nos mères Marabouts par-ci; marabouts par-là ; la mai- 
son Gagelin en poudre les traines de rebe$ et les tab'iers 
à l'empire. 

Qui a dit les toilettes costumées de la maison (13ge- 
lin. sicen’est la Gazette rose, à propos des derniers bals 
ofliciels? 

La maison Gagclin s’elface tcujours comme le talent 
réel, et laisse crier les autres par-dissus les toits. 

Pourtant chacun de ses costumes état uns peinture, 
une ég'9gue. une idylla, une pastorale. C'était une rose, 
un mai, un Wetle u, una bouquetiers {rumeau. Et un 
page du temps de Louis XIV, sans compter les costumes 
historiques et les dominos vénitiens enrichis de pierre- 
ries et de dentelles. Comment décrire tous ces artisti- 
ques costumes ? 

Le Monde Illi stré ne m'accorde que tout juste la place 
de dire à ses abonnées que les jupes se font en fourreau, 
et que les chapeaux sont à la Paméla et à l'Auvergnate, 

Rien n'est frais toutefois comme le costume de lu ros2. 

Rassat de Nice et Jules Marghaine ne la perndraiert 
pas mieux que (ragelin, avec ses mille et mille pétales 
arrond:e3 en crèpe rose, faisant autant de pet.tes jupes 
s’échappant d'un corselet d'alvéoles verdoÿants, brodées 
de chenille pour imiter la mousse. Pour coiffure, c’est 
une large rose faisant toquet. Et pour collier, un cordon 
de roses pompon. 

Et le costume de mai ?.. 

Il a seize printemps, pas plus. | 

Il se compose d'une jupe de poult de soie blanc, rayé 
d'azur, avec seconde jupe de crèpe rose retenue à la 
taille par un nœud de mousseline et de dentelle. 

Le corsage fait à la Diane est traversé par un large 
ruban rose faisant écharpe et s’arrètart de côté par un 

- pouf de petites roses de mai. Le corsaze est encadré 
par un nuage de mousseline g'envolant sur l'épaule La 
coiffure toute en fleurs est surmontée d'un oise leu, 
couleur du temps, voltigeant à une certaine distance des 
fleurs qui retombent en collier autour du cou. 

Oa tient à la main, un mai enrubanné de taffetas rose 
et terminé par une couronne et un bouquet de fleurs. 
Souliers de taffetas bleu. 

J'ai voulu vous décrire, et pour cuise, ces deux Cos- 
tumes signés Gayelin. On se costume encore d'ici à la 
Mi-Carème, et je ne sais rien de plus jeune et de plus 
frais, que ces deux adorables idylles. 

Ces deux costumes font une opposition printanière au 
doré, à l’argenture, aux perles et au cristal. 

Je suis Icin de chercher querelle à la Ville de Lyun, 

. passementière de l’Impcratrice, car elle est obligée de 
suivre la mode et la fantaisie et de les dovancer toutes 
deux. ° 

C'est pourquoi je vous annonce, en outre des guipures 
Ceïuny, brodées de perles et de cristal, {rois garnitures 
nouvelles, qui débutent pour la saison de renouveau. 

C'est la garniture Hirondeile, la garniture Louis X1I11 
et la garniture Afainter on. 

La garniture Hirondelle est illustrée d'hirondelle en 
bois sculpté, ressortant en relief sur une passementerie 
perlée et frangée de jais, faisant épaulettes ct pare- 
ments. 

La garniture Louis XII[ se compose de flots de galon 
noir moiré, faisant épaulette et retombant en trois pans 
d’aiguillettes ds jais, il y a de semblables parements aux 
manches, et par derrière, dans le haut du corsage, deux 
lisères également terminées par des aiguillettes. 

La garniture Maintenon est reproduite avec une frange 
torse relombant en tubes de jais et de perles blan- 
ches mates. Au-dessus de cette frange 8e pose un galon 
tissé tout en perles blanches et en perles noires, mates. 
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La Ville de Lyon va de nouveau transformer ses voiles ! 
en raison des chapeaux Pamiélu. 

Cette forms Pamélu ne sied pas à tous les visaues, Elle 
rérlamo surtout de la jeunesse et du charme. Mais. quand 
elle s'entend avec une physionomie, elln lui drnne la 
prestige de la beauté, ce qui est plis que la beauté 
même. 

Citons un chapean Pamé'x en crêpe vert, avec bord 
de passe en marabouts b'ancs séparés par un cordon do 
p'tits yeux de paon; dans l'intérieur de la passe, ce 
bord d: marabout se réprta et fait brides. 

C'est surtout en maille d Italie que le chapeau Pnau 
aura un grand cachet d'é'érance aristecratique. 

Madame Her:t songe déjà aux ehapeaux de printemps. 
En voici deux qui viennent de s'épanouir dans sis salons 
rue Drouns. 

L'un, en crêpe mauve. décrit une fanchon de violettes 
da Parme sur le dessus de la passa, et une Marie Siuart 
toute en mêmes violettes dans l'intérieur, avec un collier 
de per'es bianches tombant sur le chisnon. 

L'autre est en tuile blanc boullenné, parsemé de 
p'tites perles fines faisant pluir dans la natie, avc deux 
colliers de perles blanches tombant snr le bavolet; au 
bord de la passe guiriande de lilas de Perse. 

Passons aux coiffures du bal. 

C'est une coitlure créole en gros jasmin blanc de la 
Martinique, ayant des étamines de cristal, disprcé en 
liane (lexible et fai-ant à la fois bandeleltes sur la tête, 
et long collier de Îliurs et da feuiliawe autour du cou. 

Cette coillure créole est un gracieux souvenir de la 
reine Hortense, 

Eila sé-arouit en lilas blanc, en vio'cttes, en muguet 
en ne m'oubliez pas et en päquerettes. 

Nous retourrons en arrière, et nuus voguors en plein 
empire. 

Il faut bien s'en arrarger, d'autant mieux que le sa- 
send empire, au point de vue de la mode, à plus d'éié- 
gance que le premier empire, 

Les robes sont aplatiss sur les hanches, à la conditicn 
toutelois qu'elles serint très-amples vers le bas ct 
qu'elles décriront la traine. 

Les jupons sont à l'unisson des robes, et la maison 
L'boryne les dispnse tous en pninte, avec décur de gui- 
pures Gandillot. Choisisscns queiques jupons parmi un 
très-luxueux trousseau chiffré L. P. avec couronne de 
marquis. 

L'un estillustré de deux rangs de petits plis da mous- ‘ 
seline disposés en carrés et alternant avec des mosaïques 
de suipure. 

L'autre est lerminé par un très-larca entra-deux de 
guipure, épanoui en päquereltes et bordé d'un semib'able : 
volant posé à plat, 

Le troisiame est également orné d'un large entre-doux 
de guipure terminé parun volant de mousseiine plissé | 
du temps de nos mères, avec petite guipure au bar, 

Les draps et les taies d'orciliers de ce trousçeau sont 
en toile tres-fine. avec incrustatien de mous de sui- 
pure Guns: ülot, faisant bordure, et chiffres et armoiries 
en guipure. 

La maison Leboryne a fourni six robes pour ce trous- : 
seau. 

Jen'en cite que deux: la robe de cont:at el la robe 
de mariaue. ; 

La robe de contrat en poult de soie rose, faisant traine 
avec biais de crôpe ross et lianes de jasmin b'ane, [it ja 
toilette da mariée en poult de soie blanc, faisant ésçale- 
ment traine, avec volant en point surmonté d'un cordon 
de il‘urs d'oranger, décrivant sur ie devant de la jupe 
un tablier de couronnes de fleurs d'oranger, 

A côté da teutes ces splendeurs ds iinserie on peut 
demander à la maison Leborgne, rue du Bac, la parure | 
Van Dyck, la parure fneroyabie et la parure Abbé 1 lunt 
ne coùbint que quinze francs. ! 

Le ben marché n'exclut pas l'éiégance. | 

Loin de là. 

- Voyez les foulards de la Alle des Indes. Ms coûtent 
moins cher que les rob#s en talletas, etils ont plus de 
durée tout en étant au:si brillants et aussi mocileux. Le 
tatfetas se casse, se coupe. Le foulard ne so chiilonne 
mène pas et se lave comme la batista, Tel est sou avan- 
tags eur le taffrlas. Aussi le foulard est-il le tissu de 
prédilection des toilettes d'été. | 

La Malle des Indes a déjà reçu p'us d'une cargaison 
de foulards inédits et printaniers. Il y a des merveilles 
de coloris et de fabrication. La Halle des Indes ne fat 
rien à demi. 

Elle s'est posée comme étant le premier comptoir In- 
dien, et elle tient à justifier sa réputalion el sa Vogue. 

Comment sont les fou‘ards qui vont paraitre ? 

De.nandez tout de suite à la Walle des Indes, pussaye 
F.rdeau, sa collection d'échantillons de fouiards prin- 
taniers. Vous y trouverez de grossses perles nacrées 
sur fond blanc et de couleur, des dessins inédit à l’em- 
pire, desrayures nacrées séparées par des médaiilons, Des 
motifs inédits, que sais-je ? Je ne veux rien dire encore. 
Les lilas bourgeonnent 1rop vite, et qui sait les traitrises 
du printemps ? 

La lune rousse peut être ardente ou froide, 

(Quelle que soit sa capricieuse température, on peut 
braver la bise glaciale, ou les ba suis trop démonsiratits 
du soleil par le & 2t de cacao préparé par #. Delctirez, 
directeur de la parfuruerie du Mondeclegant. 

Que contient ce lait? | 

Ce que le cacao renferme Unlaittonique, rafraichissant, , 
qui b anchit, vivifia et ratterinit la peau. 

Toutes les jolies femmes qui se lavent le visage avec | 

| 


du lait de cacas ont la fraicheur et le coivris de la rose 
du Bengale et du magnolia en pleine floraison. 
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Cette parfumerie au lait de cacao est donc très-hygié- 
nique et surtout très -précieuse au retour du printemp?. 

Que de belles imprudentes laissent la vieillesse avancer 
sars la combattre tout d'abard! Et elles en arrivent à 
avoir besoin de l'étui mystérieux de Dalettrez. qui con- 
tient des ans les très-réparables outrages: du blanc, du 
rese, dei x petites hauvpettes et un crayon roir pour les 
yeux et leg sourci!s. Chut... nous causons entre nous. 
Heureusement que je suis une femme, quoi qu'on en dise ; 
et je sais par moi-même ce que vaut la pommade Tour- 
piaire contre la chute des cheveux, l'eau da Cologne du 
grand Cordon contre les vapeurs et les mig'aines, et 
toute cette parfumerie si fine et si suave aux violettes 
d'Orient. 

Comment se fait-il qu'on me fasse l'honneur de me 
prendre pour un capitaine de dragons ou de zouaves ? 

C'est aue les dragons et les zouaves sont de vaillants 
soldats. [3 ont bicn autre chose à faire que de parler 
modes et de proc'amer les mouchoirs de Chapron, à 
mains qu'ils no les mettent en drapeau aux armes de la 
France. 

Les mouchoirs de Chapron sont autant d’études de 
dentelle et de broderie qui ressemblent à des peintures 
ou à des sculptures en re'ief. 

Répondons aux lettres qui nous sont parvenues, par 
l'entremise du #osde [lustré: 

Une jeune mariée me demande le prix et l’adresse du 
jupon Bienvenu, c'est-à-dire du j:pon Empire. 

Cela dépend de l'étoffs, et je me sens incompétente 
pour répondre à coup sûr. 

Pourquoi la jeune et sracieuse femme qui me consulte 
ne s'adresse-Lelle pas directement à 4. Bienvenu, rue de 
la Ckanssé -d’Antin, en lui disant la grosseur de sa taille 
et la tonzueur de ses robes? C'est le moyen le plus 
prampt d'avoir un jupon Bienvenu. 

Notre courrier de mdes ne parait qu'à la fin dechaque 
mois.et il n'a faliu attendre très-longtemps pour répondre 
à l’aim: b'e et indulgente inconnue, qui m'écrit que toute 
autre causrrie de modes est insupportable, quand elle est 
écrite par une autra main que la mienne. 

Que vont dire mes rivales et mes rivaux ? car j'ai des 
nvaux en matière de chiffons et de modes. 

Paisqu'il est question du jrpon Empire, disons qu’il 
se dissimulé de plus en plus, et qu'il est tout autant 
fourreau qu'on le désire. 

Le jupon de cour, qui a été adopté pour les toilettes 
de mariage, décrit !a traine pour les robes du jour et du 
soir. 

I n'est pas plus diflicile de se faire faire loin de Paris 
uns ceinture R:gente qu'un jnpon de cour. 

On se plaint que je n'indique pas, dans tous les numé- 
ros, k 8 adresses des maisons industrielles que ma causerie 
de modes patronne 

Mesdames ds Vertus sœurs donnent des consu'tations 
de ceinture Régente, ‘ue de la Chaussée-d’Antin, et pour 
recevoir una ceinture régente, en soie ou en coutil, il 
fait leur envoyer les mesures suivantes : Tour de la taille 
à la ceinture, largeur de la poitrine, largeur du dos, tour 
des hanches, lergueur du busc, longueur de la taille sous 
le bras. 

Dans une autre lettre, datée de Verviers, on me de- 
mande comment garnir trois robes de soie : l’une à raies, 
l’autre noire et la troisième marron doré. 

Les jupes se font pour aitsi dire sans garniture, et 
se monient sans plis sur les hanches, en décrivant une 
lorgue traine. Voilà le senre. 

Sur la robe noire on peut mettre de la guipure Gan- 
dillot ou des entre-deux de jais. 

Sur la rcbe à raies, une large natte de couleurs 
asscrties. 

Et sur la robe marron, des biais de velours marron 
cloutes de cristal, de jais ou de perles blanches. Si les 
peries sont trep à effeL, on peut séparer chaque biais par 
un tout petit etlilé marron frisé. Les biais font la treine 
et remuntent en tab'ier. 

Entin une quatrième lettre veut absolument que je lui 
répunde du succès de l’eau de la Floride, avant d'en 
essayer pour ses cheveux blancs. 

Essayez. Morsicur ou Madame... Etes-vous sérieux ou 
sérieuse, et par hasard ne plaisantez-vous pas ? 

Si vous savez si exactement comment l’eau de la Flo- 
ride est composée, alors vous ne devez rien craindre, et 
vous pouvez hardiment lui livrer votre tête et toutes vos 
espérances de bonheur, puisque vous faites consister votre 
avenir dans votre chevelure. 

Ma:s dépèchez-vous! L'eau do la Floride n’a pas la 
trausmisston de léclair électrique pour recolorer et 
régénerer. [ lui faut un temps 1imité pour agir et surtout 
pour produire. Et pendant ce laps de temps, qu'il ne 
nest pas possible d'avancer ou de reculer, vous allez 
être malheureux et sémir, — d'autant plus que voilà trois 
semaines que vous attendez ma réponse. 

vicomtesse de RENNEVILLE. 


ICONFÉRENCES 


M. Paul Feval, le grand romancier, prendra la parole 
le mercredi ?8 février, à la salle des Conférences. Sa 
causerie sera iniitulée : La première aux Parisiennes. Il 
passera en revue, dans une série d'anccdotes, les stt7e1- 
sitions de Paris et les superstilions de Bretagre.Le champ 
est larxe et fécond, et ce sujet prendra certainement un 
grand attrait, traité par un homme d'imagination comme 
M. Paul Féval. 

Avant iui, M. Tony Révillon parlera sur Hoche. 


"âme 
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ALGÉRIE 


LA MOSAIQUE DES QUATRE SAISONS 
A LAMBESSA 
Les iuires de la ville de Lambessa, 
situées à dix kilomètres de Batna, dans 
la province de Constantine, otfriraient 
une mine inépuisable aux archéologues, 
sion se décidait à les fouiller d’une 
manière intelligente et régulière. Le . 
Monde illustre a reproduit en diverses 
fois les portions de monuments remains 
encore debout, ainsi quel’aspect général 
de cette vaste cité qui, bâtie au pied 
des monts Aurès, avait implanté la ci- 
. vilisation jusqu'aux abords du désert. 
Le prætorium, les arènes, les arcs de 
triomphes, les portes, les aqueducs, 
dont les restes sont disséminés sur 
plusieurs kilomètres d'étendue, témoi- 
gnent de la grandeur et de 1a prospé- 
rité de cette ville qui fut peuplée jadis 
par plus de cent mille habitants. 
M. le capitaine Gelez, du 3° chas- 
seurs d'Afrique, à qui nous devons 
déjà un grand nombre de communica- 


tions intéressantes, vient de nous 
adresser la photographie d’une mo- 
saïque, dite des quatre Saisons, décou- 
verte à Lambessa, par les anciens dé- 
tenus politiques, entre le nouveau pénitencier et l'antique 
prætorium.Cette mosaïque, remarquable parla finesse des 
pierres qui la composent, par la pureté du dessin de 
ses cinq figures, a attiré l’attention de l'Empereur, lors 
de son voyage en Algérie. Une somme d'argent a été 
allouée pour exécuter un relevé exact de cette mosaïque, 
dont on doit envoyer des photographies aux principaux 
musées de France. 

La mosaïque, aujourd’hui abritée par une simple toi- 
ture en planches, est composée de cinq médaillons, dont 
l’un, de l’avis de plusieurs archéologues, représente une 
divinité présidant aux quatre saisons figurées par quatre 
déesses. Ce qui parait bizarre, cependant, dans cette ex- 
plication, c’est que le dieu qui préside, au lieu d'occuper 
le médaillon du milieu, est placé dans celui de gauche 
et au bas. C’est, du reste, la seule figure d'homme dans 
cette composition. Nous soumettons cette réflexion aux 
archéologues plus haut désignés. 

A. H, 


ALGÉRIE, — La mosaïque des quatre Saisons, dans les ruines de Lambessa 
(province de Constantine). (L'a, rès la prctographie de M. G lez, canil, au 3° chasseurs d'Afrique.) 


CLARA-AUVAREZ CONDARGCO. 
(D'après la photographie de M, Crémire.) 


CLARA ALVAREZ CONDARCO 


NÉE EN 1825, MORTE EN 1863 

Nous regrettons que notre cadre ne 
nous permette pas de faire une étude 
approfondie du caractère et des œu- 
vres de Dona Clara Alvarez Condarco, 
que l’on compara; à juste titre, à Ra- 
chel Levin, dont elle avait la noblesse 
de sentiment, l'élévation d'esprit et 

: les connaissances variées. 

Son père, José Antonio Alvarez 
Condarco, secrétaire de l’illustre gé- 
néral San Martin, rendit, en qualité 
d'ingénieur militaire, de grands ser- 
vices à l'indépendance Sud américaine. 
Il fut délégué du Chili et Buenos-Ayres, 
à Londres, où naquit, en 1825, sa fille 

‘ Clara. RATE. g 

Lorsqu'il retourna à la Plata, sa pa- 
trieétait déchirée par la discorde civile, 
et Rosas commençait son œuvre de 
ruines et de sang ; le vieux patriote se 
vit exilé, et après avoir longtemps 
erré dans les provinces argentines, il 
s'établit, en 1839, au Chili,oùil trouva 
un emploi d'ingénieur civil du gou- 
vernement. 

Clara Alvarez Condarco, dont le 
cœur s'était fortifié aux plus rudes 
épreuves, dont l'esprit s'était nourri aux plus fortes 

études, se voua au célibat pour rester le soutien de sa 
famille. 

Les sciences physiques, morales et politiques lui étaient 
fanilières. | 

Elle vécut toujours dans l'intimité des savants de sa 
seconde patrie et de tous les notables émigrés des répu- 
bliques voisines; attachée au journal Mercurio, de Val- 
paraiso, elle y publia de très-remarquables études sur 

l'Éducation de la Femme; et de nombreuses traductions, 
parmi lesquelles nous citerons l'Histoire grecque et celle 
du moyen age, de M. Duruy, ouvrages qui furent adop- 
tés par l’université du Chili. 

Malgré son érudition variée et ses connaissances sé- 
rieuses, Clara Alvarez Condarco resta toujours simple 
et exempte de pédantisme ; son style épistolaire, plein de 
charme et de naturel, lui a valu le surnom de la Sévigné 
du Chili, nn 1 

| L. C. 


ÉCHECS 


Problème numéro 204, composé par M. Menendez. 


En 


LD 
7. 


4, / 
7 2 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


PROBLÈME N° 199. — SOLUTION DE L'AUTEUR 


1. Cpr. P 1. P 5e TD 
2. F 2° FD 2. R4°F 
3. T 5° C, échec 8. Cpr.T 


& P 4° D, éch., déc. et mat 


e, <: SOLUTION EN TROIS COUPS. 
1. Cpr. P . 4. PGeT(A) . 
2 T 6° FD 2 R4F(1), 
3. T, mat Qi 
ù @ : : | 
2 Per 
3. T6eR, mat rs DU C4 
. 14R4F 
2. Fpr. C 2 P5T 
3. T, mat : 


Autres solutivns justes du Problème n° 198 : MM. L. Bonoin, 


à Constantine; Wulfrau, à Marseille; C.. D, S.; Grand-Café, à 


Mons; V. “achereau; L,,à Mulhouse; calé Even, à Saint-Brieuc 
Problème n° 197 : M. L. Bonnin. Ed 


Nous recommandons aux amateurs de problèmes inyerses la 


charmante composition suivante que sou auteur a bien voulu nous 
dédier. * 2 


PROBLÈME INVERSE COMPOSÉ PAR M. L. DE BILOW, , 
vs POSITION : : | 
… Blancs: R 5° R: D 5° D; T5 TD: FR; C4e CR; Ce 
ED. Pions : 6° FD, 4° D, 6° CR et 6e TR. | . 
Noirs: Roc. FR; F 6° CD; C c. D. P 2° TR. 
Les Blancs jouent et se font faire mat en cinq coups. 
. PAUL JOURNOUD. : 
.Les amis de Tallemant des Réaux retrouveront tout le 
piquant de ses amusantes Historietes dansles Svuvenirs 


de Jean Bouhier, président au Parlement de Dijon. Un 
joli volume, papier teinté, couverture parchemin. Envoi 


.Contre deux francs de timbres, à la hbrairie Fréderic 
‘Henry, 42, galerie d'Orléans (Palais-Royal). : 
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Le journal les Revenants ou les Romans 
d'autrefois vient de commencer la publication de 
Odette la p tite Reine vu les apparitions de la Dame 
Blanch-. Les autres romans en cours de publication sont 
Mathilde et Malek Adel, Dom Ténébros ou les briyands 
“des Pyramides, etc. — 10 numéros ont déjà’ paru. — 
Prix du numéro, conténant 46 pages ‘de’ 1exte, ‘3 grà- 

vures,, 4,000 lignes, 10 centimes. — ‘Abonnement ‘pour 
‘un 4h, 8 francs. Toute personne qüi s'abonnera pour un 

an à partir du 4°: mars prochain recevra gratuitement et 
* franco les 10 numéros parus. — Administration, 10, rue 
‘du Faubourg-Montmartre. | 


RÉBUS: .:'; 


sue 


PU 1 | 
NN 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les maux imaginaires deviennent souvent réels, si l’on se laisse 
aller à y penser. 


L’M aux images — 1 nerfs — De Vienne souvest — ré L sole 
l’once — laisse à L’R — à 1 pensée. à 


Varis. — Zmorimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


vww. En avant! à la vapeur! grincez, les engrenages! 
hurle le siftlet! tousse la locomotive! en avant! à la va- 
peur ! C’est le refrain de la vie moderne. Du fer ! du ferl 
que du fer! Peu à peu, partout ls machine se substitue à 
la force individuelle. Le monde ne sera bientôt plus 
qu’une vaste usine en ébullition. On a inventé des méca- 
nismes pour toutes choses: pour casserlesucreet pour faire 
jouer tout seuls des pianos automates, pour percer le mont 
Cenis et pour piquer les bottines, pour bâtir les maisons 
et pour les démolir. On en a inventé pour plier les jour- 
naux, on en inventera bientôt pour les rédiger. C'est l’âge 
de la chaudière, du piston et de l'arbre de couche. En 
avant! à la vapeur! 

Voici même que la surface du globe ne suffit plus à cet 
envahissement, qui va se mettre à exploiter le sous-80] 
de notre pauvre terre. Et comme Paris est toujours à la 


tête des explorations et innovations, — après Londres, : 


bien entendu, — on s'occupe de nous gratifer prochai- 
nement d'un chemin de fer souterïain. 

Vous en avez déjà vu peut-être la description, avec 
plan, coupe et élévation, dans les journaux quotidiens. 
Ce seront les catacombes de la vie succédant aux cata- 
combes de la mort. Qu en diront les vieux ossements qui 
dorment empilés dans les grandes caves funéraires ? Quel 
ne sera pas leur étonnement, en entendant le grondement 
des trains retentissant, comme un autre tonnerre, dans 
le morne silence auquel ils étaient accoutumés; en enten- 
dant la voix glapissante des conducteurs crier tout pres 
des piles de squelettes : 

— Montrouge! Les voyageurs pour la station de 
Montrouge! En voiture, messieurs, en voiture |... 

Tout bas, ils se demanderornit, les trepassés, en écoutant 
le convoi s'éloigner dans le lointain, ce que peut bien 
être devenu ce monde qu'ils ont quitté, pour que les 
hommes, leurs successeurs …. Rien de plus simple. 
Il est devenu trop étroit. 

Il y a longtemps qu’on nous parlait de ce projat-ià. 
Aujourd'hui, nous sommes, à ce qu'il parait, à la veille 
de le voir se réaliser. Grand bien nous fasse! Par les fia- 
cres qui ne courent pas, il pourra être commode d'aller 
rendre ses visites en express. Quand le nouveau système 
ne servirait qu’à rendre moins pénibles les étapes du 
métier de candidat académique, ce serait quelque chose 
déjà. Mais l’on pourrait mieux faire encore, si l’on vou- 
lait adopter un plan d'ensemble et approprier d’une façon 
toute spéciale les tracés aux besoins et aux habitudes de 
la population. ; 

S'il n’y avait pas d’indiscrétion à soumettre mes très- 
humbles idées à la commission chargée d'étudier le chemin 
de fer sous-parisien, je lui indiquerais plusieurs lignes 
d’une utilité vraiment capitale. 

La première serait une ligne allant de la plare de la 
Bourse à la gare du Nord. Il est puéril, inutile même 
d’en spécifier autrement la destination, et chacun de nos 
lecteurs a déjà mentalement apprécié les immenses ser- 
vices que cette ligne-là rendrait aux spéculateurs que la 
liquidation plonge dans des embarras d'autant plus im- 
prévus qu’ils auraient dû les prévoir. Dans ces moments- 
là, traverser tout Paris à ciel ouvert constitue un voyago 
aussi désagréable que périlleux. Grâce au chemin de fer 
souterrain, en un bond on serait arrivé. En un autre 
bond, on rotomberait par-delà la frontière belge, — et 
sauve qui peut! 

La seconds ligne que j'aurais à proposer irait du bal 
Mabile à la prison pour dettes, en passant par les princi- 

‘ paux établisseménts gastronomiques de la capitale. Point 
n’est encore ici besoin d'insister sur la raison ou les rai- 
sous d’être de cette ligne-Ilà. 

La troisième ligne, partant de la Sorbonne, aboutirait, 
par plusieurs embranchements, aux divers ministères, et 
serait destinée à transporter les innombrables hordes de 
bacheliers qui viennent, diplôme en poche, frapper aux 
portes de la bureaucratie. 

La quatrième ligne. 

Mais je craindrais d’abuser de l’énumération. Me con- 
tentant donc de vous avoir donné un aperçu sommaire de 
mon système, je me réserve de le perfectionner dans le 
silence du cabinet, et je quitte les dessous de Paris pour 
remonter au niveau du macadam. 


wvm Que pêche pour le moment l'actualité dans ses 
eaux toujours troubles ? è 


Le premier nom que je rencontre est celui de M. Emile 
de Girardin. M. de Girardin cumule, à l’heure présente, 


plusieurs sortes de notoriétés. D'abord, la notoriété poli- 


tique, ravivée parde récentes polémiques dans lesquelles 
nous n’avons point ici à mettre la plume. Ensuite, la 
notoriété dramatique. Les leçons de l'expérience sont 


Loujours des leçons perdues, et ce professeur-là vole sin- : 


gulièrement ses cachets, car il n’apprend jamais rieu à 
ses disciples." 

Sans quoi, après les Deux Swurs, M. de Girardin aurait 
eu pour le seul mot thédtre cette sainte aversion que les 
chats échaudés, au dire du proverbe, professent pour 
l’eau, si froide qu’elle semble être. Mais il est des tem- 
péraments qui, comme la salamandre, ne vivent à l'aise 
que dans le feu. Il est surtout des tempéraments qui ont 
quand même et sans cesse cette soif du bruit, quel qu'il 
soit. Qu'on les discute, qu'on les raille, peu leur im- 
porte, pourvu qu’on parle d'eux et que cet ensemble de 
discussions ou de railleries grossisse leur somme de 
publicité placée sur leur tête à la caisse d’épargnes de la 
postérité. 

‘ Permettez-moi même, à ce propos, d'ouvrir une paren- 
thèse pour vous rappeler un bien joli mot qui fut dit 
autrefois sur le compte de M. X..., un des hommes 
politiques du gouvernement de Juillet, mort aujour- 
d’hui. 


mwa De son vivant, M. X...,— si je mettais un autre 
initiale, vous l’auriez reconnu déjà — ne jouissait pas 
positivement de ce qu’on appelle une excellente réputa- 
tion. Plus d’une de ses manœuvres avait été sévèrement 
appréciée par la presse, et sa vénalité était prover- 
biale. 

Mais peu lui importait ! 

De tout cela, le total était une popularité — dans le 
vilain sens du terme — qui n’avait alors guère de rivale. 
Pamphlets, brochures, articles, cancans dissertant à qui 
mieux mieux et déblatérant de concert avaient produit ce 
résultat dont M. X...,loin de se courroucer, se réjouissait 
en sceptique qu’il était. 

D'où cette mordante et spirituelle appréciation d’un 
écrivain de cette époque : 

— 1 est si avide de notabilité qu’il est plus heureux 
lorsqu'il passe, qu'on dise : « Voilà ce brigand de X... » 
que si l’on demandait : « Quel est donc ce vieux mon- 
sieur qui s’en va là-bas ? » 


www Je ferme la parenthèse et je reviens à M. de 
Girardin, dont, bien entendu, le désir de poser pour 
l’homme universel ne va pas jusque-là. Mais il n'en est 
pas moins constant que, par-dessus tout, il aime à tenir 
constamment l'attention publique en éveil à son en- 
droit. 

A peine sortait-il du journalisme par la porte d’une 
très-énergique démission qu'il y rentrait par la fenêtre 
de la comédie-proverbe. 

C'est au Nain jaune qu'est échue la bonne ou mauvaise 
fortune de publier le Mariage d'honneur, écrit en sep- 
tembre 4864, au château de la Verdine (sic). J'avoue tout 
d’abord ne pas comprendre clairement ce que cette men- 
tion peut ajouter au plaisir du lecteur et à l'intérêt de 
l’œuvre..Si le temps ne fait rien à l’affaire, en matière 
de littérature, le lieu, ce nous semble, fait moins encore. 
M. de Girardin aurait-il voulu se donner la trop puérile 
sätisfaction d'apprendre au public qui savoure son pro- 
verbe qu’il n’a mis que trente jours à le faire, et qu’en 
outre il a, sur une foule de ses confrères moins opulents, 
l'avantage d’écrire dans des châteaux qui no sont pas 
situés en Espagne? 

I! faudrait donc qu’alors, nous autres, modestes plu- 
milifs, nous fissions désormais des aveux sur l'humilité 
de nos résidences ? [1 faudrait donc inscrire sur les bro- 
chures de nos pièces moins aristocratiques : « Drame 
composé rue Bellefond, 23, au troisième au-dessus de 
l’eutresol? » ou bien encore: « Vaudeville improvisé 
dans un appartement de 400 francs, aux Batignolles. » 
Pourquoi non, si M. de Girardin y tenait ? N'est-ce pas 
plus souvent des mansardes que des châteaux que sont 
sortis les chefs-d’œuvre ?.… 

Au seuil de l'ouvrage de M. de Girardin. j'ait fait une 
autre remarque, non moins singulière que la précédente, 
En tête de la première scène, l’auteur a placé, après le 
nom d’un de ses personnages, le renvoi ainsi conçu : 

— DOUCET est en Lenue de père qui vient do marier 
sa fille : habit noir, cravate blanche, gilet blanc, gants 
jaune-cluir presque blunc. 

L'avouerai-je, ce soin scrupuleux des nuances, en Ma- 


tière de ganterie, m'a plongé dans des stupéfactions 
ineffables. Un père qui vient de marier sa fille est donc 
tenu. sous peine de n'être qu'un père dénaturé, d'avoir 
des gants jaune-claire presque blanc? Et si les gants 
étaient blancs tout à fait? ou d'un jaune plus foncé ? ou 
tirant sur le gris-perle ? ou frisant le chamois? Qu’arri- 
verait-il, mon Dieu, qu’arriverait-il? L'œue de M. de 
Girardin perdrait-elle pour cela son intérèt? Questions 
énigmatiques. Mystères impénétrables. 

Sauf erreur, il me semble que ce n'était pas tout à fait 
dans le même genre de détails que Molière plaçait l’ob- 
servation et l'étude des caractères. 


van Qui donc s'était plu à nous représenter comme 
le peuple le plus mobile de la terre? Il avait commis, 
celui-là, une monstrueuse erreur. Jamais peuple, au con- 
traire, ne fut plus obstiné dans ses engouements et dans 
ses enthousiasmes. 

Voyez plutôt Thérésa. 

Si je place ici le nom de la chanteuse en vogue, ce 
n’est point dans l'intention de revenir sur les apprécia- 
tions de tout genre qui ontété formulées sur son compte. 
Comme toujours en pareille occurrence lesovations et les 
dénigrements ont dépassé la mesure. Ceux qui voulurent 
la conduire au Capitole n’avaient pas plus raison que 
ceux qui s’évertuaient à la traîner à la roche Tarpéienne. 
Mais, je le répète, là n’est pas la question que je veux 
envisager aujourd'hui. 

Il en est une autre plus sérieuse et plus philosophique 
que soulève le développement continu de cette célébrité 
interlope. 

Prenons-y garde ; car la chose en vaut la peine. 

On ne s’est point assez appesanti sur ce sujet. On n’a 
point assez compris la portée de ce mouvement intellec- 
tuel, dont Thérésa n'est qu’un symptôme accidentel. 

Autrefois, la proposition était renversée. C'était par le 
haut de la société que se faisaient les réputations de tous 
genres. 

L’aristocratie jugeait en seul ressort. Ceux qu'elle avait 
adoptés : peintres, littérateurs, musiciens ou comédiens, 
étaient ensuite acclamés par la classe bourgeoise, et ce 
n’est que longtemps après que le menu peuple finissait 
par apprendre leurs noms. Aujourd’hui, les choses se pas- 
sent tout à l'inverse. On citerait dix, vingt, trente re- 
nommées qui ont été faites par la masse et qui ont re- 
monté l'échelle sociale au lieu de la descendre. 

Ce sont les lecteurs populaires qui ont créé le nom de 
Ponson du Terrail, et plus tard seulement, le public de 
high-life a voulu connaître ces feuilletons qui, à tort ou 
à raison, passionnaient la foule. De même pour 
Thérésa. 

C’est par les planches enfumées qu'elle a commencé 
C’est par les salons du grand monde qu’elle finit. De la 


politique, le suffrage universel passe insensiblement dans 
les mœurs. - 


va Rule Brilannial... Les Anglais s'amusent. 

Deux divertissements sont particulièrerçgent en honneur 
à Londrés en ce moment : la boxe et les work-houses. 
D'une part, on va voir des hommes s’assassiner à coups 
de poings ; de l’autre, on va voir des hommes se débattre 
sous les coups de dents de la misère. Les spectacles se 


valent. 


Mais voyez si l’on est à la piste des primeurs. Déjà, 
ici, se prépare pour un de nos théâtres, un mélodrame 
dans lequel sera intercalé, pour l'édification internatio- 
nale de la France, un tableau représentant un work-house 
en exercice. Afin d’en régler consoiencieusement la mise 
en scène, les auteurs sont partis pour l’Angleterre. Voilà 
du réalisme ou je ne m’y connais pas. 

Ailleurs, à la Gaîté, c’est le combat de deux vaisseaux 
cuirassés qu'on se propose de nous exhiber dans une 
pièce sur la Guerre d'Amérique. 

Aille’ rs encore, c'est un sauteur sans pareilqu'on veut 
nous r ontrer. Le sauteur s'appelle John Multoë, et fait 
des br xds de plusieurs mètres d'élévation. Mais la quali- 
ficativa de sans pareil ne m’en parait pas moins des plus 
outrecuidantes. En fait de sauteurs, en effet, la concur- 
rence est illimitée dans le siècle où nous vivons. 

Allez plutôt, pour vous en convaincre, à la Marche, 
dont les steeple-chases recommencent cette année six se- 
maines plus tôt que de coutume. L'année ne devait-elle 
pas être précoce pour les bras cassés comme pour tout 
le reste? - 

Sept mois de l’année seulement, c'était évidemment 
trop peu pour le plaisir qu’on prend à voir des jockeys 
et des chevaux travailler à s'estropier mutuellement. 


mas Rien n6 réussit comme un succès, on l'a dit de- 
puis longtemps, OÙ nous en avons sous les yeux une preuve 
des plus étranges. | 

Tout le monde a parlé ou entendu parler, depuis quel- 
que temps, du docteur Lannois et de ses génisses à 
vaccin. 

Pendant le cours de cet hiver, un pèlerinage à son 
étable fut-môme une des distractions à l'ordre du jour. 
Mais ce que l’on ne sait pas, ce que personne, du moins, 
n’a dit jusqu’à présent, c’est que la tentative qui, en 1865 
et 4866, a valu au docteur Lannois honneur et argent, 
fut, il y a plusicurs années , une cause de ruine pour un 
autre médecin, aujourd’hui oublié. 

Il se nommait le docteur James. Lui aussi, à une autre 
époque, entreprit de démontrer la supériorité du cor-pox; 
mais la mode n'y était pas. Si bien que l’Académie .de 
médecine, cette même Académie qui. aujourd'hui, a sol- 
licité du ministère un crédit pour s'approprier, en la gé- 
néralisant, la méthode du docteur Lannois, se souleva 
indignée contre son infortuné prédécesseur. 

— Vous insultez Jenner, lui cria-t-on, comme, plus 
tard, on criait aux frères de Goncourt : 

— Vous déshonorez Melpoinène!.… 

Qu'est devena le docteur James? je lignore; mais il 
m'a paru juste de rendre à César ce qui appartient à 
César, 

Il avait donc raison celui qui disait: Iâtez-vous de 
prendre tel remède, pendant qu'il guérit encore. 


nu Un trait caractéristique, trop caractéristique par 
malheur! . 

Dans le débat du procès qui s’est dénoué devant la 
Cour d'assises, la semaine dernière, les assassins de la 
malheureuse veure Chabesière, déclarèrent, vous vous en 
souvenez, quils avaint pris le plan de leur ignob'e 
crime dans un roman publié par le journal le Pas e-lemps 
et intitulé: les Fils du supp'iié. 

Or, savez-vous ce qu'il en est résulté? que depuis huit 
jours, dans tous les cabinets de lecture et chez les mar- 
chands, la demande a pris des propertiens colcssales sur 
cet article-là Cest à qui se régalera de la lecture du 
Supplicié et de son aimabre famille. 

Où la réclame, grand Diey, va-t-elle se nicher?. . 


nv Si le roman fournit de lugubres inspirations à la: 
réa'ité, la réalité pourrait en revanche fournir au roman 
de terrib'es comtinaisons. 

Récemment j+ visitais une maison d’aliénés, et après 
avoir passé en revue les sinistres pensionnaires de l’éta- 

lissement, j arrivai devant un fou dent l'histoire a été 
racontée en ces termes par le gardien : 

—- Cet homme, me dit-il, est ici depuis cinq ans. Em- 
ployé dans une maison de commerce, il sélait lié iuti- 
mement avec un de ses cempagnons de trävail Un jour 
celui-ci le prend à part et lui annunce quil va s'absenter 
pendant que'ques jours pour un voyage dans son pays. 
En même temps, il lui remet la clef du loçenent qu'il 
habitait en lui demandant d aller s'assurer, avant son re- 
tour, que tout était bien en ordre. M.., le pensionnaire 
actuel de la maison d’aliénés, promet et l'aitre part. 

Mais, au bout de deux jours, une funcste pensée tra- 
verse le cerveau ds M .. Pressé par le besoin d’a-gent, 
il forme le projet d'abuser de la ccn'iance de l’absent pour 
commettre un vol qu'il mettra ensuite sur le compte de 
coquins inconnus. 

Ainsi comp'oté, ainsi fait. Le soir même il pénètre 
chez son ami et commence à fouiller dans les tiroirs. N’y 
trouvant rien à sa convenance, il continue les investiga- 
tions et fiacture la serrure d'une grande armoire porte- 
manteau. L’armoire s'ouvre. M... tombe à la renverse en 
laissant échapper la lumière qu'il tenait à la main; le 
voleur vient de voir pendu à un clou le cadavre de celui 
qu'il croyait parti et qui n'avait simu'é un voyage que 
pour pouvoir mettre à exécution un projet de suicide ca- 
ché à tous. 

Quand on releva M... il était fou. Il ?est encore. Il le 
sera jusqu’au jour de sa mort qui ne saurait tarder. 

Avais-je tort de dire qus la réalité va souvent plus 
loin que le roman ? 


ww Jl me semble que nous touchons à un renou- 
veau. à ‘ 

Fcrvel opus, la montagne en travail est sur le point 
d'accoucher d'œuvres d'un attrait capital. 

Récapitulons : 

Le mois prochain, les Apüres de M. Ronan, la Conti : 
gtn d'Émile Augier, Puis plus loin à l’horizon une co- | 
médie rustique do Gvorga Sand, une comédie bourgeoise 


e 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


de Louis Bouilhet, le Sexe faible ; une comédie satirique 
de Dumas fils: les Hommes politiques ; une étude histo- 
rique de Ponserd : Galilée. 

Et puis voie qu'il est question d'une grande revue que 
publierait l'éditeur Amyot. 

L'année 4867 paraît ne pas se contenter de son Expo- 
sition universelle de produits de l’industrie. Tant mieux 
si elle y ajoute une Exposition universelle, des produits 
de l'intelligence ! 


vmw La poste nous apporte un petit billet coquette- 
ment plié dont nous rompons le cachet avec une curio- 
sité que tout le monde éprouverait à notre place. Une 
écriture de femme fantasque et charmante Les lignes 
vont tant soit peu da travers, comme si la colère eût 
fait trembler la main de ma correspondante inconnue. 
Quel est donc ce mystère ?.. Et je m'empresse de lire la 
lettre qui suit : 


« Monsieur le rédacteur, 

» Un humoriste en belle humeur écrivit jadis une bro- 
chure spirituelle intitulée : Comme quoi Nupoléon n'a 
jamais existé. M. Edmond Texier, en humeur misan- 
thropique, reprend le vieux procédé et essaye de dé- 
montrer dans le Siècle de dimanche que la Parisienre 
n'existe plus. ‘ 

» C’est nous rayer un peu trop lestement de la liste 
des vivantes, et je viens vous demander uné p:tite 
protestation en notre faveur. Une chronique guérit 
l’autre. 

» M. Edmond Texier, pour appuyer son d:re, a, en 
vérité, d'étranges argumentations. Confondant le masque 
avec le visage, il s'attaque à des moulins à vent. Enten- 
dez le, rien qu’une minute ; car je ne voudrais abuser ni 


-de votre temps, ni de celui do vos lecteurs. € Parmi tous 


les êtres créés, dit-il, la Parisienne était un être à part. » 
Pourquoi ce passé, 8’il vous piait? La preuve que je ne 
suis pas morte, moi, Parisienne qui vous écris, c'est que 
je trouve les allégations de vôtre ennemi intime parfai- 
tement malintentionnées. Je me fäche, donc je suis. 
C'est une preuve, cela | 

» De la beauté, continue M. Texier, la Parisienne n’en 
avait pas besoin tant elle élait riche de grace et de 
goût...» Vanité à part, Monsieur le rédacteur, mon miroir 
m'aflirme chaque matin que ce genre de cumul n'est pas 
interdit. Et je. préfère ds beaucoup croire mon miroir. 
Mais continuons : « Le pied le plus cambré (c'est vrai !), 
la taille la plus fl:xibie (c'est encore vrai !}, la main la 
plus petite ; et quel minois l... »-C’est toujours vrai, sur 
ma parole. D'où vient donc a:ors que de tous ces trésors 
il ne reste plus, au dire de M. Texier, que le souvenir 
lointain ?.… 

Comment en ua plomb vil l'or pur s'est-il changé ?... 


» Comment? Le chroniqueur du Siécle va vous le 
révé'er : « La reine, dit-il, a abdiqué. Elle s’est enrôlée 
comme les autres sous la bannière de j’extravagance. 
Elle ne sait plus se mettre, elle se costume. Des pelisses 
nanquins, des vestes de palikare, des épaulettes, des 
brandebourgs, tous les travestissements, — et des bottes 1» 

» J'ignoie, Monsieur le rédacteur, dans quelles gra- 
vures de modes M. Edmond Texier a puisé ses documents, 
mais je crois devoir l’avertir charitablement que ses 
descriptions retardent. Les vestes, les épaulelies, les 
brandebourgs, tout cela date da trois ans. Trois siècles ! 
D'ailleurs, si l’excentricité règne, nous savons la gou- 
verner de façon à ne jamais nous laisser confondre avec 
les caricatures ci-dessus indiquées. Ce n'est pas unique- 
ment du quartier Breda que nous vient la lumière. 

» M. Texier prétend que sous ce travestissement il 
est impossible de recunnaitre désormais la Parisienne. 
Pour lui l'habit seul fait” dune la femme? Et l’esprit, 
Monsieur, cet esprit parisien que nous inventcrions, sil 
n'existait pas! Tenez, M. Texier n’est qu’un irgrat. Au 
lieu de nous remercier de nous être annex6 les quatre- 
vingt-neuf départements et le reste du monde, il nous 
en fait reproche Cela nous apprendra à avoir voulu nous 
aussi décentraiiser!… 

» La vérité, Monsieur, est que la Parisienre est par- 
tout aujourd’hui, et que le progrès a marché. Vous cher- 
chcriez en vain dans la plus pelite vilie de province, ces 
types que les plaisantios de 4840 ridiculisaient pour 
la p.us grande joio des badauds. En France, la femme 
est femme de Lil'e à Perpignan, de Strasbourg à Saint- 
Brieuc. Que nous aimions un peu trop le clinquant, la 
chose est possible, mais à qui la faute, sinon à vous au- 
tres, messieurs, qui n'êtes séduits que par ce qui miroitee 
Nous reviendrons à la simplicité le Jour où vous nous 
prècherez d'exemple. 
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» D'ici là, que M. Edmond Texier garde ses vilains 
sermons d’Alceste attardé, — et vive la Parisienne quand 
même! : 

» Ce cri poussé et mon ressentiment satisfait, je 
vous prie, Monsieur le rédacteur, d'agréer tous- mes 
remerciments pour l’hospitalité bienveillante que vous ne 
refuserez par, je l’espère, à ce bavardage effréné. 


» Une Lectrice. » 
Dont acte. 


vw Le fait se confirme, quoique tous les jour- 
naux l’aient annoncé. M. Taine va partir prochaine- 
ment pour un grand voyage à travers les Indes et les deux 
Amériques. 

Toutes les fois que j'entends la retointe agiter ses ca- 
rillons autour du nom du plus profond. peut-être, de nos 
penseurs, je me rappelle le temps où je voyais l'élève 
Taine arriver, ses livres sous le bras, aux compositions 
du concours général. 

Celui-là, à coup sûr, ne payait pas ds mine, et les gens 
qui jugent Sur l’apparence n'auraient pas deviné une fu- 
ture illustration dans ce maigre et chétif adolescent, qui 
s'en allait rêver dans un coin et semblait fléchir sous le 
poids d’un travail exagéré. Un ensemble souffreteux, un 
costums étriqué, des formes grêles, une allure pleine de 
gêne, tel était Taine alors. Mais déjà alors les- écoliers, 
qui font volontiers des fort; en thème leurs souffre-dou- 
leurs, respectaient les apartés de ce camarade bon et sym- 
pathique. 

La tradition s’est perpétue. On ne connait pas un en- 
nemi à M. Taine. 

L'enfant, en devenant un homme, — et un homme re- 
marquable, — a gardé les signes caractéristiques de sa 
nature première. C’est encore la mélancolie qui domine 
dans cette physionomie un peu affaissée sur elle-même. 
L'œil, gris et pénétrant, so voile derrière des lunettes 
bleues. Une barba blonde estompe les contours du 
visage. Si vous le rencontriezchaminant à travers champs, 
la tête coiffée d'un feutre qui a subi mainte averse, le 
bâton de touriste à la main, vousdiriez un entomologiste 
à la recherche ds la petite bête. C’est sur la grosss qu'il 
va méditant, le philosophe ! 

A en juger par la façon dont il a su rajeunir les ba- 
nales impressions d'un voyage en Ja'ie, on peut juger de 
ce que cet esprit si primesautier trouvera dans ses nou- 
velies explorations à travers des pays que les guides ne 
nous ont pas encore aporis par cœur. 

Qu'il parte donc bientôt,.— et qu'il nous revienne bien 
vite. 

vs L'exposition de 4867 ne veut pas seulement nous 
combler de merveilles. Elle nous en veut accabler. Voici 
maintenant qu'il est question d'un aquarium gigantesqr'e 
dans lequel s’ébattront tous les hôtes du murde marin, 
Oa y verra des requins en liberté, — comme les chevaux 
du cirque. Ê 

Et tout ce peuple de poissons, livré à lui-même, s’en- 
tre-dévorera sous les yeux des spectateurs, sans gène ni 
contrairte. 

Une visite à l'aquarium de l'exposition univer. elle en- 
scignera mieux Ja pratique de la vie que cent tra’ tés de 
morale comparée. 


vw Inutile de chercher le mot final. 

Il nous arrive des parages da la Bourse, tout frais 
émoulu, tout frais aiguisé. 

L'auteur est un journaliste qui, après avoir marié la 
plume en homme d'esprit. sait manier les actions de che- 
mins de fer en hcmme de tact. 

Celui contre ‘equel le trait a élé dirigé est u:, financier 
gnspect dont les opérations côtoient continuellement les 
marges du code, — ce qui ne l’a pas empêché de se créer 
une fortune rondelette qui ne doit rien à personne, — 
à force de devoir à tout le monde. 

Le journaliste était invité l’autre jour à soilic tr la 
recommandation du financier pour je ne sais plus que:la 
afaire, au sujet de lagielle l'intervention de celui ci 
aurait été toute-puissante. Et comme il résistait : 

— Vous avez tort, lui disait-on. 

— C’est pos-ibe. 

— Adressez-vous à X... 

— Jamais. 

— C'est un homme qui a Ie bras long. 

— Je le crois bien, si longs que ses mains sont tou- 
jours dans les poches de ses vo.sins | 
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EMBELLISSEMENTS DE PARIS 


DÉMOLITIONS 
AUTOUR DE L'ÉGLISE DE L'ANCIEN 
COUVENT DES CARMES 


Le couvent des Carmes, construit 
en 4318, a été supprimé en 1790 
et transformé en manufacture 
d'armes pendant la révolution; dé- 
moli en 4814, on construisit en 1818 
sur une partie de l'emplacement 
qu’il occupait le marché des Carmes 
situé dans l’ancienne rue des Noyers 
et rue de la Montagne Sainte-Ge- 
neviève. L'église, qui était immense, 
renfermait entre autres tombes 
celle de Gilles Corrozet, auteur de 
la première description de Paris. 
Le cloître des Carmes était un vaste 
et curieux monument des arts du 
quatorzième siècle, les peintures 
qui couvraient ses murailles, dit 
Girault de Saint-Fargeau, repré- 
sentaient la vie du prophète Elie, 
écrite au-dessous en vieilles rimes 
françaises. 

La partie du terrain, mise à jour 
par les démolitions et que nous re- 
produisons, a été achetée par les 
dominicains qui font construire un 
couvent autour de ce qui reste de 
l'église de manière à ne pas cacher 
à la vue du public ce remarquable 
monument qui va être restauré et 
remis dans son état primitif. 


M: V. 


M. Borrreuue, ancien préfet de police, élevé à la dignité de sénateur. 


D 


UTUMES DE FRANCE, — Un enterrem 


ent à Fournels (Lozère). (D'après le croquis de M, Armand Dumaresq.) 


M. BOITTELLE 


SÉNATEUR 


M. Boittelle (Symphorien) est 
originaire du département du 
Nord. Entré à l'école militaire de 
Saint-Cyr, en 1833, il en sortit sous- 
lieutenant au 5° lanciers en 4835, 
Il cessa de faire partie de l'armée 
vers 4840. 

En 1852, il fut nommé sous- 
préfet de Saint-Quentin et peu 
après, décoré de la Légion d'hon- 
neur. Il devint ensuite préfet de 
l'Aisne, et passa, en 4856 à la 
préfecture de l'Yonne, d'où il fut 
appelé à la préfecture de police de 
Paris, après l’attentat du 14 jan- 
vier 1858. 

Après avoir occupé pendant 
huit ans ces hautes fonctions, 
M. Boittelle a été élevé à la dignité 
de sénateur. Son successeur est 
M. Piétri, ancien préfet du dépar- 


tement du Nord. 
M. v. 


—— 2 Tes — 


UN ENTERREMENT A FOURNELS 


(LOZÈRE) 


Nos bourgs et villages du centre, 
principalement ceux situés dans les 
pays montagneux, ont conservé 
des coutumes qui ne ressemblent pas 
à celles des contrées manufactu- 
rières ou commertantes, 
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L'usage et l'abus. (Composition de M. 
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Les enterrements, dans tous les pays de l’Europe, ont 
lieu avec un appareil propre à inspirer la tristesse, mais 
les personnes qui n'ont vu que les convois funèbres des 
grandes villes ne peuvent se faire une idée de l'aspect 
lugubre dont sont entourées les funérailles dans les cam- 
pagnes. 

Ët d'abord, tous les habitants du bourg ont connu le 
défunt ; les décès sont rares, et les esprits sont peu fami- 
liarisés avec l'image de la mort. Le curé et les commu- 
nautés religieuses accompagent en grand cérémonial le 
trépassé jusqu'à sa dernière demeure ; les chants fanè- 
b-es des assistants, la croix et les bannières qui précè- 
dent le cortéze, inspirent un sentiment profond de 
mélancolie. 

C'est un épisode de ce genre que nous reproduisons, 
d’après un croquis de M. Armand Dumaresq, pris dans 
le bourg de Fournels, dans le département de la Lozère. 
Une scèae semblable n’a pas besoin de commentaires, et 
les quelques lignes qui précèdent n’ont d autre but que 
d'expliquer à quel propos nous donnons aujourd'hui ce 
dessin. 

M. Y. 


REVUE ANECDOTIQUE 


MAR 


LES 100EURS pE Mors. — Le calembour n'est pas un 
exercice généralement apprécié. Je lui reconnais, comme 
tout le monde, de grands défauts. Une fois qu’on se met 
à jouer sur les mots, on risque neuf fois sur dix de 
tomber dans la puérilité, dans la recherche ou dans la 
niaiserie. 

Mais est-ce à dire pour cela qu'un jeu de mots naturel 
et fin soit indigne de tenir sa place dans une histoire de 
l'esprit français ? Je ne le crois point, et je veux, pour 
ma part, travailler à la réhabilitation du calembour, en 
montrant qu’il n’a pas toujours été dédaigné par nos plus 
graves personnages et qu'il a marqué de son sceau rail- 
leur presque tous les événements de notre histoire. 

Rois, princes, gens de cour et gens en place, gens de 
robe et gens d'épée, gens de lettres et gens de théâtre, 
gens du peuple et femmes du monde, — tous vont figurer 
à leur tour dans notre galerie. 

Entre les saillies de chacun, je ne choisirai que les 
meilleures et les plus authentiquées par l’usage, car, on 
le sait, les mots ne sont pas toujours attribués à ceux 
qui les ont faits. Dans le doute, je ne m’abstiendrai pas, 
et je ne demanderai à personne un certificat d’origine 
qui décimerait mon répertoire, sans proit réel pour le 
lecteur. 

N'importe d'où il vienne, c'est toujours d’ailleurs de 
l'esprit français, et c’est à ce titre seul que j'entends res- 
pecter la tradition. 

Cela dit, je commence par les têtes couronnées. A Lout 
prince, tout honneur. 


Les ra'embours royaux. — menri 1v. — C'est le 
Bièvie de nos souverains. Il a de l'esprit à toute heure. 

Voyez-le reçu par ces bons bourgeois de Chartres. 
Son armée vient de lui ouvrir les portes, car on se bat 
encore pour la Ligue. Devant le pont-levis stationne la 
députation du corps de ville. Son orateur ouvre la bouche 
pour discourir selon les règles. A peine a-t-il com- 
mencé ; 

« Sire, tant par le droit de votre naissance que par 
le droit de... 

— Dites donc par le droit canon et cela suffira, fait 
le vainqueur avec un sourire. » : 

EL il pousse son cheval en avant. 


Henri LV semble avoir assez volontiers joué sur ce mot 
de “anon. Il disait encore en parlant de son abjuration‘: 

« Le meilleur canon qui m'ait servi est celui de Ja 
messe. Il na fait roi.» 


Plus tard, il yeut une Mwe de Guercheville qui ne se 
montra pas d'aussi bonne composition que la cité char- 
traine. Elle repoussa net les requètes amoureuses du 
Béarnais, qui trouva cette fois le moyen de battre roya- 
lement en retraite. Il attacha d'emblée une si vertueuse 
sujette à la personne de Marie de Médicis, et il motiva 
de la sorte cette promotion peu attendue : 

‘ « Car vous êtes si vraiment dame d'honneur, que la 
reine ma femme ne peut faire mieux que vous prendre 
pour telle. » 


Je n’ai pas fini avec les orateurs malheureux. C’est en- 
core Henri IV qui passe pour avoir excusé ainsi un pré- 
sident rouennais resté court dans sa harangue. 

« Les Normands sont sujets à manquer de parole. » 

Le mot n'est pas de bonne politique, mais l’occasion 
de le placer était si belle ! 


La famille du peintre Mignard était d'origine an- 
glaise. Un mot royal lui fit quitter son nom de Moore. 

A une revue de ses troupes, le Béarnais remarque dans 
les rangs un père accompagné de six fils. Frappé de 
leur bonne mine, il veut savoir comment s'appellent ces 
braves gens. Mais à peine a-t-il entendu le nom de 
Moore : 

« Eh! non, dit-il, ce ne sont point là des Maures, 
mais bien des Migna:ds. » 

En sa qualité d'infidèle, un maure passait autrefois 
pour le prototype du laid. 


Ea roi qui aime à faire causer les gens, il écoutait un 
jardinier de Fontainebleau se plaindre de la mauvaise 
qualité des terres. Rien n'y pouvait pousser. 

— Eh bien! il y faut scmer des Gascons, dit grave- 
ment Henri IV. 

— Des Gascons ? répète le jardivier ébahi. 

— Eh ouil... Ils prennent partout, ajoute le roi avec 


ON: 


Es | 


MON “ONCLE CLAUDE 
XX VIII 


OU MARIE-JIOSRPH JOUE LE ROLE DE MAUVAIS ANGE 


Suite (1) 


N'était ce pas lui qui déjà une fois était venu appor- 
tant à Claude ces idées ambitieuses qui pendant si long- 
temps avaient causé leur double désespoir ? Et aujour- 
d'hui son apparition n’était-elle pas une menace de la 
destinée, blessée de ce qu'ils osassent rêver un bonheur 
trop grand pour la vie humaine? 

Elle jeta ses deux bras autour du cou de Claude et se 
prit à sangloter en appuyant sa blonde tête contre la 
poitrine du jeune homme. 

Chanderonnet grommelait sourdement : 

— Qui peut rien comprendre aux lubies qui traversent 
la cervelle des fillettes ! 

Claude, lui, essayait de calmer ce grand désaspoir 
dont il cherchait en vain la cause, et, couvrant de bai- 


(ti Voir les numéros de 452 à 469. 


un coup d'œil à l'adresse du duc d'Épernon qui l’accom- 
pagnait. 

D'Epernon était Méridional et passait pour âpre à la 
curée. 


Un disciple d'Hippocrate et de Calvin rentre dans le 
giron de l'Eglise romaine. Son abjuration fait du bruit, 
et Henri IV l'annonce lui-même à son ministre par ce 
facétieux pronostic : 

« Ah! Rosny, ta religion est bien malaie... les mé- 
decins l’abandonnent. » 


Pour achever le tableau, donnons la réponses mémo- 
rable que le roi de la poule au pot fit une fois aux ma- 
gistrats de sa bonne ville de Paris. Celle-ci allait avoir 
l'honneur de festoyer les députés des cantons suisies, et 
ses coffres étaient aussi à sec que les gosiers de ses il- 
lustres hôtes. I1 faut trouver de l’argent à tout prix. 
Pour payer le gala, on n’imagine rien de mieux qu’un 
projet d'impôt sur les fontaines. Le mauvais effet 
d’une semblable mesure n’était pas douteux, et Henri IV 
le sent si bien qu’il invite les magistrats municipaux à 
trouver une autre moyen de trinquer avec Messieurs des 
Ligues suisses et grisonnes Il ajoute avec beaucoup a’à- 
propos: 

« Songez-y bien. Je ne veux vous laisser toucher à 
ces fontaines. A Notre-Seigneur Jésus seul, il a pu ap- 
partenir de chaager l’eau en vin. » : 


Le don de plaisanterie semble héréditaire dans la fa- 
mille de Henri IV. Sa sœur Catherine, duchesse de Bar, 
avait eu parmi ses valets de cuisine un certain Fouquet 
de la Varenne, qui, sur je ne sais quelle occasion, devint 
le confident du roi, — un de ces confidents très-subal- 
ternes, d’ailleurs, et comme il en faut aux souverains 
galants. ‘ 

Si le poste était peu avouable, il etait lucratif, et le 
sieur Fouquet y trouva les moyens de reparaitre en ma- 
goifique équipage aux yeux de son ancienne maitresse. 
1l en reçoit ce superbs compliment : 

« Eh ! Fouquet, comme te voilà beau! Allons, je le 
vois. Tu as plus gagné à porter les poulets de mon fière 
qu’à plumer les miens. » 


. Un fi's de Henri IV, M. de Vendôme, s’arrête à Noyon 
et prend logis à l’auberge des Trois-Rois. Le fils de la 
maison venait d'être. reçu avocat. Comme tel, il jugé 
convenable d'aller tirer sa révérence à un hôte de si grande 
qualité. Ce garçon, qui était assez niais, s'annonce 
ainsi : 

« Je suis le fils des Trois-Rois. 

— Des Trois-Rois! s'écrie Vendôme avec un feint 
respect. Mais je ne suis le fils que d'un. Prenez donc le 
fauteuil, monsieur, je vous dois tout le respect. » 


GASTON D'ORLÉANS. — Ce prince conspirateur est 
trahi pour la troisième ou la quatrième fois par son 


sers le front et les yeux de sa chère afflisée, il la querel- 
lait câlinement. 

Enfin, elle releva sa jolie tête pâle, et, tournant vers 
Chanderonnet ses beaux regards mouillés et languis- 
sants : 

— Ah! s'écria-t-elle, allez-vous nous séparer encorel 

Cette exclamation, ou plutôt cette plainte fit sur le 
commandant l'effet predigieux d’un coup de poing reçu 
en pleine poitrine. Il chancela presque eu arrière, de- 
vint cramoisi comme un homme qui suffoque et essaya 
vainement de répondre. | 

Pour Claude, qui n'avait rien vu, il serrait plus ten- 
drement encore, plus paternellement pour ainsi dire, 
Claudine défaillante entre ses bras. 

— Nous séparer! lui disait-il d’une voix doucement 
grondeuse, qui donc voudrait nous séparer! Rassurez- 
vous, chère folle, car rien désormais ne nous séparera | 

— C'est un enfantillage ! murmura-t-e'le entre deux 
ganglots. 

Puis, essayant de sourire parmi ses larmes : 

— Ouil je sais que c’est un enfantillage |... 

Mais, en dépit de ses efforts, elle continuait à pleurer. 

Chanderonnet tortillait son impériale avec frénésie, 
et, sentant son œil le piquer, il maugréait : 

— Le diable emporte les femmes! 

Claude poursuivait avec plus de feu : 

— Non, personne ne voudrait, ne pourrait nous sépa- 
ser! Et c'est ce bon Marie-Jossph, le meilleur et le 


. plus dévoué d’entre nos amis que tu redoutes !.., que tu 


accuses !... ajouta-t-il sur un ton plus accentué de re- 
proche. 


— C'est vrai, répondit Claudine en tendant sa main 
blanche au commandant. Pardonnez-moi, monsieur Chan- 
deronnet, je suis injuste et foile ! En vérité, je ne sau- 
rais vous dire comment ces mots me sont venus à i'es- 
prit, ni pourquoi je les ai prononcés ! Je me suis senti le 
cœur tout gros, ot je me suis mise à pleurer comme uns 
sotte enfant. Maintenant, c’est fini, fit-clle avec le plus 
ravissant des sourires, et j'espère que vous m'excuserez. 

Marie-Joseph prit entre ses gros doigts la jolie main 
qu'on lui tendait et la frotta gauchement contre ts 
moustaches en brosse. Puis, se relevant avec une préci- 
sion toute militaire et prenant son courage à deux 
mains : 

— Dieu me garde, dit-il, de faire pleurer d’aussi beaux 
yeux. Cependant, il est tel cas. 

Il s'interrompit brusquement en voyant pâlir Claudine; 
mais, après un silence d’une inappréciable durée, il 
acheva tout d'un haleine, comme un homme qui se dé- 
barrasse d'une besogne désagréable : 

— Ilest tel cas où l'honneur parlerait si haut qu'il 
faudrait bien qu’on l’écoutät! 

— Que veux-tu dire ? commença Claude. 

Le regard anxieux de Claudine interrogeait le com- 
maändant qui secoua gravement la tête. 

— Je ne peux rien dire de plus, fit-il, et peut-être en 


“ai-je déjà trop dil. Je ne peux rien dire de plus, sinon 


que je vous enlève Claude pour ce soir. Ohl rassurez- 
vous, ajouta-t-i} vivement en riant, je vous le ramèneral, 
je vous en donne ma parole. Et comme il s’agit d'un 
diner, il ne court d’autre risque qu’une indigestion. 

Et là-dessus, probablement pour éviter tout interro- 
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confident, l'abbé de la Rivière. Cette fâächeuse nouvelle 
ne lui arrache qu’une réflexion : 

« — Oh! La Rivière sait bien ce que je yaux, car il 
m'a déjà vendu. » 

Plus d’un jeu de mots continua la vengeance du prince. 
Les pampblets de la Fronde ne tarissent pas sur ce qu'on 
appelait alors des débordements d: La Rivière. : 

Et lorsque cet abbé peu délicat eut faitle voyage 
d'Italie sans avoir pu se faire nommer cardinal, le ma- 
lin Bautru, le voyant tout enrhumé, lui détacha ce beau 
compliment de condoléance : 

« — Voilà ce que c’est que de revenir de Rome sans 
chapeau. » | 


LouIS x1V. — Oui, vraiment, le grand roi, le roi grave 
par excellence s'est abaissé jusqu’au calembour. Et ce- 
lui-ci n’est réellement pas mauvais. 

Moreau, musicien ordinaire de Sa Majesté, n'était pas 
bien vu par l'archevêque de Reims. Outré par quelques 
railleries, celui-ci avait hautement menacé l'artiste de 
lui faire donner congé. Et la menace était d’autant plus 
sérieuse que les courlisans n'étaient pas toujours bien 
avec ce prélat.— En pareille occasion, les petits payent 
souvent pour les gros. 

Ea effet, un peu après, comme l'artiste chantait au 
concert de la cour un morceau de sa composition, l’ar- 
chevèque se place derrière le fauteuil du roi; il mani- 
feste hautement son improbation. Jamais Moreau ne lui 
a paru moins en voix. 

Le roi entendait cette grande critique. Comme il n’en 
igaorait pas le vrai motif, il finit par se retourner du 
côté de l’archevêque, en l’interpellant ainsi : 

« Monsieur de Reims, soyons plus franc... Ce 
n’est pas que Moreau ne chante bien, — mais il parle 
mal. » 


En une autre occasion, la beile-fille de Louis XIV, 
qui était Bavaroise, sut montrer une finesse toulu fran- 
çaise. 

Un jour, elle dormait, ou, du moins, faisait semblant 
de dormir. Entre la princesse de Conti, qui, après l’avoir 
bien considérée, fair tout haut cette réflexion : 

« Madame la dauphine est encore plus laide en dor- 
mant que lorsqu'elle veille. » 

Celle-ci prenant la parole sans oûvrir les ye”x: 

« Eh! madame, tout le monde n'est pas enfant do 
l'amour. » 

It est bon de savoir que la princasse de Conti était 
une fille de Louis XIV et do Ml: de la Vallière. 


Le prince de Conti, son beau-père, avait plus d’es- 
prit. Un jour, il allait visiter la grande terrasse du chà- 
teau de Meudon pour laquelle on accusait le surinten- 
dant Servien d’avoir dépensé des snmines énormes 
provenant de mauvaise source. Les honneurs de la rési- 
dence lui sont faites par Servien lui-même qui, voulant 


réagir contre l'opinion publique, dit en montrant sa fa- 
meuse terrasse : 
« — Tout le monde se persuade que cetlo terrasse me 


coûte des sommes infinies. Cependant, monseigneur, vous | 


me sauriez croire à combien peu elle me revient; elle 
ne me coûte que dix mille écus. 

— Vraiment, répondit M. le prince, c’est encore p'us 
que je ne pensais, car je m'imaginais qu'elle ne vous 
coùtäit rien du tout. » 

Le duc du Maine, un autre fils légitimé du grand roi, 
jouait dans une chambre où se trouvait le grand Condé. 
— Impatienté, celui-ci le réprimande : 

« — Vous faites bien du bruit, monsieur. — Piût à 
Dieu, mousieur, que j'en puisse faire autant que vous. » 

C’est bien profond pour un enfant. 


LORÉDAN LARCFEY. 
(A continuer.; 


COLONIES FRANÇAISES. — SÉNÉGAL 


EXPÉDITION DU RIP 


Nous donnons aujourd'hui, d'après de nouveaux do- 
cuments, des détails complémentaires sur l'expédition du 
Rip et la bataille de Paouos, dont nous avons déjà re- 
retracé les principaux épisudes dans notre numéro du 20 
janvier Nous laissons la parole à notre correspondant, 
M. André, pour raconter les péripéties de la campagne: 

« Le grand mouvement de révélution religieuse qui, 
parti des rives du Sénégal vers 495$, s'étend en ce mo- 
ment sur l'Afrique centrale, se fait encore sertir parmi 
les popu'ations sérésambiennes par des convulsions dan- 
gereuses pour nos possessions. Certains agitateurs, se 
disant inspirés de Dicu et imitant le fameux prophete 
qui, pendant environ six anné»s, osa se mesuser£avec le 
général Faidherbe, soulèvent, à l’aide du fanatisme, des 
provinces entières, et, dès qu’ils sesentent assez forts, ne 
tardent pas à dévoiler leur unique projet de brigandage 
et leur seul but de détruire notre influence civilisa- 
trice. 

» Quelquefois, le silence et une surveillance discrète 
sont un habile moyen pour les combattreet les laisser 
g'abimer d'eux-mêmes dans l'oubli ou échouer devant le 
premier village qu’ils attaquent. C’est à ce système de 
politique, qui parait avoir été employé par le gouver- 
nement francais contre le marabout Achmet-Ba ou Maba, 
originaire de l'outa, chef intelligent de brigands, qui, dès 
1861, causait de vives inquiétudes aux Anglais de Gam- 
bie. Il profta de l’ind:ffé ence calculée avec laquelle on 
le laissait grandir aux voux des noirs, pour s'emparer du 
Rip, à la fin de 1861, du Saloum, pendant les six pre- 
miers mois de 4864, pour attaquer la tour de Kaolakh et 
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gatoire ultéricur, lo commandant salua profondément 
Claudine et s'éloigna dans la direction de la maison. 

— Attends-moi un peu, lui cria Claude de loin, je te 
rejoins | 

Claudine, inquiète, l’avait saisi par la main, comme 
pour le retenir, et suivait du regard sur son front ridé 
par la méditation la trace de ses sentiments intérieurs. 
Claude réfléchissait aux dernières paroles de son ami: 
« Ileat tel cas où l'honneur parlerait si haut qu’il fau- 
drait bien qu’on l'écoutät ! » et il cherchait laborieuse- 
ment le sens secret que ces paroles cachaient. 

Qu'il ne le comprit pas du premier coup, il ne faut 
pas s’en étonner ; couché d’abord sur son lit de douleur, 
puis absorbé par les délices de cette convalescence à 
deux que j'ai essayé de décrire, Claude ne s'était guère 
occupé des passions extérieures qui s'agitaient autour de 
lui. Ni ses yeux ni ses pensées ne s'étaient égarés hors 
de l'horizon de ce jardin de délices vd, au bras de Clau- 
dine, cette tendre et charinante Eve, il révait du paradis 
terrestre. L'apparition de son ami, lui parlant grave- 
vement d'honneur et de devoir, ouvrait à son esprit tout 
un nouvel ordre d’idécs. Il s'était donc passé quelque 
chose, ou quelque chose se préparait à quoi son honneur 

lui ordonnait de prendre part! L’explication que le 
commandant n'avait pas voulu ou pu lui donner en pré- 
sence de Claudine, il avait hâte de ia connaitre; aussi 
se tourna-t-il doucement vers la jeune fille, et il l’em- 
brassa sur le front comme pour prendre corgé. 
— Tu pars? lui dit Claudine d'une voix étoulfée, 
Il y avait dans ces deux mots: Tu pars! un tel accent 
de regret timide et douloureux que Claude en fut boule- 


se faire reconnaitre roi du Saloum et protecteur de la 
justice et du commerce français en octobre 1864. Il avait 
à peine signé le traité qu'il le violait en se jetant sur le 
Djolol, le ruinait complétement, et menacait même le 
Baol et le Sine. 

» Le souverneur du Sénégal résolut alors de marcher 
contre lui, au cœur même du Rip, à la tête de toutes les 
troupes de la garnison. 

» Le 11 novembre dernier, la colonne réunie à Dakar 
et renforcée par les contingents volontaires du Oualo et 
du Cayor, se mettait en route, traversait les pavs fer- 
tiles des Serrères, du Baol et da Sine, et arrivait le 23 
à Kaolakh, où ces dernières provinces augmentèrent en- 
core le nombre de nos volontaires, que l'on peut estimer 
à dix mille, dont deux mille cavaliers. Le 24 au matin, 
la colonne allait détruire les fortification de Maka. po- 
sition que, par la protection du dieu de Mahomet, Maba 
devait défendre avec succès, comme il l'avait annnoncé 
dans ses palabres aux ignorants qui se figuraient ver- 
ser leur Sang pour une cause sainte. Maka fut trouvé 
inoccupé et le marabout avait préféré nous attirer dans 
les fourrés du Rip. 

» Le lendemain, le gouverneur se mit À sa poursuite. 
Le ?$ novembre, la colonne passait la rivière de Saloum 
au gué de Tiket et le 30 mai elle suivait un étroit sen- 
tier, an mikeu d’une forèt épaisse, dans l’ordre suivant : 
une section du génie, avec un capitaine de l'arme chargé 
de l'itinéraire ; état-major du gouverneur, deuxième sec- 
tion du génie, une compagnie de débarquement, un ba- 
taillon d'infanterie de marine, une batterie, le train et 
le convoi, un bataillon de tirailleurs, la compagnie de 
discipline, les volontaires et l'escadron de spahis sur le 
flanc gauche pour éciairer la colonne, 

» Vers huit heures du matin, le gouverneur fut prévenu 
qu’une vedette ennemie venait de nous apercevoir et s'é 
tait repliée au galop. Il envava aussitôt au commandant 
des spabhis, l'ordre d'accélérer l'allure afin de se trouver 
à sa hauteur de la tie de co'onne. 

» L'ennemi ermbusqué dans des positions formidables à 
peu de distance et sur la gauche du sentier nous laissa 
défier sur son front jusqu’à ce que sa droite fût en face 
de l’artillerie et des munitions. Notre droite arrivait en 
ce moment sur la gauvhe de l'ennemi établie en potence 
perpendiculairement à la direction du sentier. 

» Nous fümes surpris en tête et sur notre gauche par 
une vive fusillade à laquelle les compagnies du génie, de 
débarquement et de l'infanterie de marine ripostèrent 
énergiquement. 

» L’escadron de spahis ayant à sa tête le capitaine 
Canard qui se frayait péniblement un chemin au travers 
de hautes herbes, s’élança à coups de sabre; il fut aussi 
tôt appuyé par deux pelotons d'infanterie de marine dé- 
playés en tirailleurs qui parvinrent ainsi à couper la 
droite de l'ennemi. Celle-ci se rua sur les caissons de 


versé jusqu’au fond des entrailles. Ces deux mots c'était 
la plainte résignée qu'arrache la souffrance à une longue 
agonie, le regara de reproche soumis que jette le chien 
à la main aimée qui se lève pour le frapper. 

— Tu pars! c’est-à-dire tu me condainnes à toutes les 
angoisses déjà éprouvées! tu me condamnes à la mort 
puisque je ne peux vivre sans toi! 

Claude qui s'était déjà éloigné de quelques pas, fut en 
un bond aux côtés de Claudine, et, lui saisissant les 
deux mains à la fois par un mouvement éaergique et 
passionné. 

— Oh! Claudine, Claudine, s'écria-t-il, pas un mot de 
plus, car je sens que ce mot me retiendrait! tu l'as en- 
tendu ? il s’agit de l’honneur ! eh bien, mon honneur est 
à toi comme ma vie, comme mon âme! Il se peut qu’une 
circonstance que je devine malyré le mystere dont l’en- 
veloppe Marie-Joseph nous sépare encore, mais je te fais 
un serment sacréé c’est que le devoir seul et un devoir 
bien pressant pourra me déterminer à cet éloignement. 
Que, cet éloignement, je ferai tout, sinon pour l’éviter, 
du moins pour le rendre le plus court possibie. Je n'ai 
plus d’ambition à cette heure, ou plutôt je n'en ai qu'une: 
t'aimer! puis t'aimer toujours! ét remplacer nos larmes 
passées, les larmies que nous verserons peut-être encurs 
par tant de bonheur que les anges en seront ja'oux! 

— Oh! mon Claude, soupira Claudine, en se laissant 
tomber en avant, et en appuyant sa misnonne tête éplo- 
réc sur l'épaule du jeune bumine, mon C'aude!.….. 

— Ne pleure pas ainsi, reprit-il en lâchunt ses deux 
mains pour entourer 8a laille alfaissée de son bras avec 
un geste d’affectueuse et virile protection, ne pleure pas 


ainsi, car tu briserais ma force, et, peut-être, en aurons 
nous besoin tous les deux. Du courage! encore cet effort 
qui, je te le jure, sera le dernier. 

Claudine resta un instant silencieuse, puis, s'arrachant 
douceinent à l’étreinte de Claude : 

— Va donc, lui dit-elle avec un soupir mais scuviens- 
toi que le coup quite frapperait me frapperait la jre- 
miére, et, puisque tu m'aimes, au nom de ma vie défends 
la tienne! 


XXIX 
UNE TABLE D'HOTE DE HÉROS 


Malgré l’insistance que mit Claude à interroger Mario- 
Joseph, celui-ci s'enferma dans un silence plein de mys- 
tères. : 

— Ce secret que tu dois connaître, lui dit-il seule- 
ment, n'appartient pas à moi seul. Tu l’apprendras en 
même temps que les autres. Qu'il te sutfise pour l'irstant 
de savoir que ce n’est pas une mauvaiss nouvelle et que 
pendant qu'en me supposail occupé à cultiver niaise- 
meni des viocettes, où à faire des niches à mon curé, 
je ne perdais pas tout mon temps aux bagatelles de ja 
porte. 

Ce langage ne faisait que piquer encore pius la curio- 
gité du jeune uilicier, il comprenait à nen pas douter 
qu'il s agissuit de quoque important projet politique 
dunt il ne fallait pas être bien avisé pour deviner le but 
final. Mais sur quels moyens comptait Chauderonnet 
pour atteindre ce but? Claude Pignorait absolument, et, 
convaineu qu'il ne pourrait rien contre la diserétion 
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l'artillerie, tua ou-.pilla une dizaine de mulcts, et allait 
poursuivre un mouvement tournant, quand le bataillon 
de tirailleurs sur lequel nos adversaires n'avaient pas 
compté, doublant le pas au bruit de la première fusil- 
lade, les mettait en fuite, les forçait à abaadonner les 
prises qu'ils avaient déjà faites et sanvait notre convoi. 

« On peut se faire une idée de l'énergie de la lutte 
» parles pertes que nous avons éprouvées. Le capitaine 
» Croizier, commandant le premier peloton de l’infan- 
» terie de marine, fut blessé mortellement. Le chirurgien 
de deuxième classe Monstey-Charbonnié fut tué; le 
» lieutenant de vaisseau Duplessis reçut quatre coups de 
» feu presque à bout portant; le sergent-major de la 
compagnie du génie, trois ; le capitaine Canard, com- 
» mandant l’escadron, eut un bras traversé; un quart de 
l'effectif des compagnies de débarquement fut tué ou 
» blessé. La compagnie du génie eut six hommes tués et 
» dix blessés. Le gouverneur lui-même reçut un coup de 
» feu à l'épaule gauche dès le commencement dà l’action, 
» ce qui ne l’empécha pas, heureusement, de conserver 
le commandement, M. l'enseigne de vaisseau Des 
Portes, attaché à l'état-major, fut contusionné et plu- 
sieurs hommes de l’escorte furent blessés ou eurent 
leurs chevaux tués. Mais ces pertes furent le prix de la 
plus éclatante victoire. Les forces ennemies qui dé- 
fendaient le sentier et la moitié de la ligne oblique 
qui opérait sur la gauche de la colonne furent écrasécs 
et leurs débris culbutés hors des bois, la baïonnette 
dans lee reins. » {Moniteur du Sénégal.) 


» À neuf heures, la colonne entière débouchait sur le 
village de Soukhoto et prenait l’ordre de bataille qui 
n'avait pu s’exécuter dans le fourré : l’aile droits for- 
mée par le bataillon d'infanterie de marine, reufurcée 
par la compagnie de débarquement en colonne derrière 
le premier peloton et flanquée par une pièce de canon 
établie à quinze pas en avant du flanc; le centre, formé 
par la batterie d'artillerie; l'aile gauche par le bataillon 
de tirailleurs et la compagnie de discipline en colonne 
derrière le dernier peloton pour renforcer cette aile flan- 
quée en outre par une pièce de canon; le train et le 
convoi derrière le centre de la ligne ; la compagnie du 
génie, les volontaires et les spahis formant une deuxième 
ligne. i 

» C’est dans cet ordre qu’on 8e remit en marche, vers 
neuf heures et demie sur Nioro; mais les guides nous 
trompant par peur, on fut obligé de battre en retraite et 
nous reprimes vers onze heures notre ordre de bataille 
à droite du village de Soukhoto, sur le bord d’un ravin 
et en face de broussailles où l'ennemi s'était ménaué une 
nouvelle embuscade. Nos volontaires, peu habitués à nos 
manœuvres, s'étant portés en avant de la droite de 
notre ligne, essuyèreut une nouvelle fusillade qui en 
blessa plusieurs et les fit replier derrière en passant par 
les intervalles entre l'infanterie et l'artillerie. Le gou- 
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verneur qui, en ce moment, se trouvait à la «auche de 
la ligne, voulant épargner de nouvelles pertes et de 
nouvelles faligues aux troupes européennes, lançr les 
deux derniers pelotons de tirailieurs dans la broussaille 
en les faisant appuver par l’escidron, la compagnie de 
discipline et celle du génie. Les tirailleurs, stimulés par 
la préseuce de leur gouverneur bies:é, s’'enfoncèrent, 
baïonnette au canon et oflisiers en tête, dans la forêt, 
avec un élan digne de troupes blanches. L'ennemi fut 
rapidement délogé; trois tirailleurs et un sergent du 
génie furent b'esiés. L'escaciron de spahis, commandé 
par le lieutenant Perraud qui, déjà avait eu son cheval 
tué sous lui à l'affaire du matin et qui, le soir, devait 
recevoir deux blessures, fournit encore une longue et 
brillante charge. Quelques tirailleurs, poussèrent si loin, 
que l'ua d'eux fut assez heureux pour découvrir la capi- 
tale du Rip et servir de guide certain à une reconnai:- 
sance qui, habilement et courageusement dirigée par le 
capitaine Maurial, procura à la vaillante colonne, le 
campement et le repos qu'elle avait bien mérités. » 


A. ANDRÉ. 
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ARKGILETERRE 


PROPOSITION B'ÉLEVER UN MONUMENT À LORD 
PALMÉERSTON 


La chambre des communes s'est occupée depuis quel- 
que temps d'une question qui intéresso vivement toutes 
les class>s de la société anglaise. Il s’agit de donner une 
marque de respect et de reconnaissance à la mémoire de 
lord Palmerston M. G'adstone, en proposant à la chambre 
d'élever un monument à sa mémiire, a fait, dans un dis- 
cours éloquent, l'éloge de l’ancien ministre, et s’est 
ét: ndu surtout sur les qualités de l’homme d'Etat. 

Cette proposition a été accueillis très-favorablement 
par tous les membres du parlement, qui ont voté à l'u- 
panimité en faveur de la motion de M. Gladstone. 


M, V. 


ne 


UNE FEMMIS ET DEUX AMIS 


HISTOIRE PARISIENNE 


I 


Un homme très-richo, étranger d’ailleurs à la politique 
et aux beaux-arts, et jouissant parmi la haute société 
parisienne de la réputation de ourmand généreux, don- 


nait son dernier bal de printemps dans le bel hôtel {entre 
cour et jardin) qu’il habitait avec sa famille, à peu près 
au milieu de la rue Saint-Lazare. 

Ces bals comprenaient, à titre d’habitués de fondation, 
une cinquantaine de familles, plus au moins rentées, de 
Paris et autres lieux. On y rencontrait à profusion de ces 
jeunes filles telles que la civilisation les a faites, vierges 
décias-ées dont le front, lisse et blème, chez l’une, cache 
des tempêtes que je ne voudrais pas être chargé d’apaiser, 
chez l’autre, recouvre une eau dormanté, à jamais sourde 
au guos ego. du sentiment. 

Les principaux clubs de Paris comptaient aussi des 
représentants aux fêtes du millionnaire. 

Je n’ai rien à dire contre les petits marquis de Molière 
en 1865. Ceux-là, du moins, poursuivent une idée ou, si 
on trouve que je les flatte, entretiennent une tradi- 
tion. 

Les seuls impardonnables, ce sont les petits-fils de 
M. Jourdain, car à ceux-ci, le plus formidable boulever- 
sement que le monde historique ait vu, s'est ms de la 
partie pour leur faire un berceau et leur préparer une 
éducation. 

18 n'en sont ni plus reconnaissants ni plus fiers, cès 
petils sots, que nous voyons en bande, porter les mêmes 
gilets, eniaiser par les mêmes femmes, borner leur in- 
struciion à savoir le chiffre exact des malles de la duchesse 
X... et de Griffonnette partant pour Trouville, et leur 
ambition à montrer à la levrette d'Acacia comme on roule 
une cigarette. 

Ceci se passe dans les premiers jours de mai, où Paris 
est splendide, à la seule condition qu'il ne soit pas af- 
freux. 

Il vient de sonner onze heures du soir. 

L'assemblée est au complet chez l’amphitryon capita- 
liste. 


I 


— C'est bien usé, me dit Gustave, à qui je retraçais 
l'aventure qui forme l’objet de ce récit, c’est bien usé de 
commencer par la description d’un bal, et le public de 
nos jours ne mord plus à ces choses-là. 

— Ami conteur, me dis-je à moi-même, si vous ambi- 
tionnez de faire jamais conte qui vaille, méfez-vous par- 
dessus tout au monde de ces gens qui prétendent vous 
renseigner sur le goût du public. Ils n’y entendent rien 
de rien. Commencez votre histoire et achevez-la comme 
il vous plait; c’est le seul moyen qu'elle mérite de plaire 
aux autres. ” 

Essayons. ‘ 


JII 


Les cinq cents invitations lancées, à peine quatre re- 
fus, et encore par suile de deuils trop récents ou d’autres 
obstacles majeurs. Quel triomphe! 


systématique de son ami, il attendait en rongeant son 
frein l'instant où il plairait à Marie-Juseph de s’expli- 
quer d'une façon plus claire. 

La patience de Claude ne devait pas, du reste, être 
mise à une longue épreuve. On se rappelle que le soir 
même il devait diner avec le commandant, et c'était sans 
doute ce diner qu'on attendait pour lui faire la révéia- 
tion promise. | 

Ce diner eut lieu à l’auberge du Lion d'or, où s'arrè- 
taient alors les messageries. i 

La table d'hôte n’offeait aucun aspect extraordinaire, 
sinon que les voitures publiques y avaient amené un 
plus grand nombre de voyageurs qu'à l’habitude. 

On y voyait, comme à toutes les tables d'hôte sou- 
mises au départ à heure fixe de la malle-poste, cette f1- 
mile affamée qui se brûle la gorge avec un potage infail- 


liblement trop chaud, et entasse dans un cabas gisan- 


tesque des reliefs de chaque plat. Une douzaine de tôtes 
indifférentes et inconnues penchées avidement sur leurs 
assiettes, avares de paroles et prodigues de coups de 
dents, et enfin quelques aotables de Saint-Séverin, 
parmi lesquels le percepteur des contributions qui était 
garÇon, Claude et Marie-Joseph Chanderonnet, 

Mais le plus remarquable d’enire les convives était un 
beau grand gaillard de trente ans environ qui avait pris 
place au haut bout de la tabie, et donnait ses ordres au 
garçon de cette voix éclatante et impérative spéciale à 
tous les hommes habitués à commander. 

Il était enveloppé, ce qu'expliquait la fraîcheur de la 
ternpérature, sitôt la nuit tonitée, par une ample et 
longue redingote dont le collet fourré se confoudait avec 


une sjilendide paire de favoris qui semblait remplir no- 
tre homme d’une légitime fierté. Il faisait preuve du reste 
d'un formidabie appétit, et d’une gaité un peu bruyante 
mais fort comimunicative bien qu’elle füt d'un goût assez 
douteux. 

Certes, ce jovial garçon n'avait aucun secret à cacher 
car rien n'était aisé comme de lui faire dire ce qu'il avait 
au fond de l’âme. Au bout de dix minutes le percepteur, 
qui était un peu curieux, savait d'où il vonait, où il 
ailait, et ce qu’il était. Il venait de Lvon, allait à Paris 
et vayagcait pour une grande maison de rubans. La plus 
grande du monte, S'écriait il avec un naïf orgueil. Il 
avait fait jusqu'ici une tournée assez früctieuse et 
espérait bien que sa bonne chance 58 continuerait à Saint- 
Séverin. 

Au dessert, le cominis voyageur se livra à ces exer- 
cices connus inventés pour la pius granile joie des tables 
d'hôte. Il ceupa correctement d'un seul coup le couteau 
le gouiot d'une bouteille de champasne, imita les comi- 
ques de Paris ; récita une tira le d«: Racine en parodiant 
Taïna, enleva les chaises à bras tendu, efc., etc. Si bien 
que le pércepteur entendant à regret sonner dix beures 
se rotira an déclarant que depuis longtemps 1l n'avait pas 
passé une soirée aussi juyeuse. 

La saile de l'hôte! du Lyon d'or s'était pau à pou dés- 
ermp'ie. Les véyageurs de la première ditizence qui pas- 
sait à neuf heures du sir avaient en loute hâte obéi à 
lPicjoscuion sonure que le prstillon tirait de son cornet 
à piston ; les dineurs indizènes avaient suivi l'un après 
l’auire l'exempie du percepteur, sauf Claude et Chande- 
ronnet qui sirotaient avec lenteur leur deuxième tasse de 


café. Quelques voyageurs, en attendant la malle-poste de 
quatre heures du matin s'étaient attablés autour d'un 
bol de punch, quelques autres d’un tempérament plus 
tranquiile, le visage envelappé dans les hauts collets de 
leurs manteaux, étendus sur des chaises devant le foyer 
sommeillaient ou faisaient semblant. Le commis voya- 
gour jeta autour de lui un rapide regard et fut satisfait 
sans doute de son examen car il se leva et demanda d’une 
voix nette et précise bien que contenue: 

— L'un de vous, messieurs, ne s’appolle-t-il pas Chan- 
deronnct. 

— C'est moi, monsieur, répondit le commandant en 
se jevaut vivement. 

Puis, de mème que l'inconnu, il sembla compter de 
loœil les voyageurs assis dans la salle et, non moins 
satisfait selon toute probabilité de ce qu’il voyait que ne 
l'avait paru tout à l'heure le commis voyageur, il alla 
fernuer soigneusement la porte de l’antichambre. 

— C'est imoi qui suis Marie-Joseph Chanderonnet, 
répéta-t-1! en rentrant dans la salle commune. 

— Alors, monsieur, répondit le commis voyageur, 
permeltez-mui de vous remettre un échantillon dont ma 
maisua m'a chirgé à votre adresse. 

li ouvrit sa large houpslando, et tira d’une des poches 
de côté de ce vétemont une de ces boites cblongues en 
carton où les merciers enférment les bobines de ruban. 

Pendant ie court esrace de te.nps que resta ouverte la 
rédingéte de linconou, Chanderoonet vit miroiter sur 
un plasiron bianc l'émail d’une croix d'honneur, 

Ce fut l'affaire d'une seconde; le singulier commerçant 
avait ouvert sa boite et, penché sur les échantillons qu’elle 
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L'orchestre est en train de bien gagner son argent ; de 
minute en minute, on voit s’entr'ouvrir les groupes serrés 
et pressés ; ce n’est point le génie qui passe, ni la gloire. 
C'est un plateau de sorbets et de verres de Muët. 

Les mouchoirs parfumés font déjà voltiger leur blanc 
nuago sur les fronts resplendissants de perles. li- 
quides. 

Les observateurs se sont devinés, reconnus et formés 
en comité : le comité des observateurs réunis. Il n'en 
sort pas, comme en province, de ces fusées d'éclats de 
rire qui trahissent le pot aux farces. On y dit, d’une voix 
très-douce et sans l’ombre.d'un geste, des énormités qui, 
tandis qu'on les prononce, n’empèchent point de saluer à 
dix pas la personne qui en est l’objet. 

Autour du quartier officiel des observateurs réunis, 
font sentinelle urie douzaine de médisants timides, qui 
voudraient bien avoir l'air d’être innocemment venus là 
pour s'instruire, mais qui, en réalité, achètent par divers 
menus renseignements émanés du coiffeur, du cocher ou 
de la cuisinière, la faveur de correspondre directement 
avec ces dispensateurs de la satire et, ense tenant leurs 
voisins, de n’avoir aucune part à leurs dons. Car les choses 
se passent ici tout autrement qu’à la cour ou dans les 
ministères. Ici, l’on ne gratifie que les absents ou, du 
moins, ceux-là seulement qui se tiennent à distance du 
centre des libéralistes. 

On est en train d'en accabler la comtesse; écoutons : 

— Hé! hé! On voit, sans l’avoir vu, que le marquis 
est arrivé. Tout à l’hcure, la comtesse a déclaré qu’elle 
se sentait trop faible, trop fatiguée pour se risquer même 
à la première figure du quadrille; et la voici qui valse 
comme une Berlinoise. 

— Vil flatteur !. 

— Permettez, je n’ai point parlé de l’art qu’elle y ap- 
porte, mais de l'expression qu’elle y déploie. 

— Le faubourg Saint-Germain, en dévalant ici, ne me 
dit rien, ne m'intéresse plus. Ce qui me préoccupe, c'est 
de n'avoir pas encore vu ma mère et ma fille. 

— Du moins, vous avez dù les entendre 

— Ce p'uriel est une iniquité. S'il est vrai que Mme 
Bernardi parle à tort el à travers, et que sa voix est d’un 
volume détestable, reconnaissez, pour être juste, que sa 
fille Valentine est le plus souvent muette ; à preuve que, 
faute de répondre neuf fois sur dix aux gens qui lui par- 
lent, elle passe pour douée d’un orgueil insensé. Ce n’est 
pas mon avis, à moi, qui l'ai toujours trouvée fort gra- 
cieuse. 

— Tu en es donc toujours amoureux? pauvre es- 
clave. 

— En ce cas, j'aurais plus d’un voisin de chaines. 

— Bravo! Que toutes louanges soient dès lors rendues 
à la belle Valentine ! M’est avis, toutefois, que ses actions 
ont un peu baissé, depuis la dernière saison à Trou- 

ville. 


— Hélas! oui; il parait que ces petites excursions font 
de mortelles trouées au budget de la communauté ; il pa- 
rait que nous sommes beaucoup moins à notre aise qu’on 
ne le dit ; on ajoute que cet été nous serons libres, en te- 
nant no3 volets biea clos, de croire et de faire croire quo 
nous sommes allées conquérir un peu d'air respirable à 
trois cents lieues de Paris... mais, en réalité, notre gran- 
deur nous attachera aux rivages de la Seine. 

— Mon cher garçon, tu dépasses le but : à ta façon de 
t’exprimer sur le compte de ees dames, on jurerait que tu 
t’inspires de quelque femme de chambre congédiée. Il faut 
éviter quand même de donner prise à de semblables hypo- 
thèses, et résumer les situalions de plus haut. À L'en- 
tendre, les dames Bernardi en seraient déjà à acheter 
leurs gants à crédit, et Valentine serait la plus délaissée 
des filles comme il faut, sans dot. Or. nous savons tous 
que ce gros benèt de Léopold, le mème qui aurait pu ga- 
gner sa vie avec son hautbois, s’il n'avait pas quatre- 
vingt mille livres de rente, soupire littéralement a;rès le 
oui de Valentine. Nous savons que la fleur de notre che- 
valerie, l’incomparable Maurice de Préval, finit toujours, 
malgré l'heure avancée, par montrer le bout de sa cra- 
vate blanche dans tous les bals où il y a Valentine, et 
dans ceux-là soulement.. Ce n’est pas tout ; si vousaviez 
Les bons veux que j'ai, vous verriez rôder avec persis- 
tance, depuis cinq minutes, autour de Mes Bernardi, un 
preux inconnu qui va se déclarer, si vous ne le retenez 
pas. 


IV 


Le camp des observateurs réunis avait ses raisons pour 
s’appesantir avec quelque animosité, du moins sur l’une 
des personnes désignéés par cette apellation sarcastique- 
ment familière : Ma mère et ma fille. 

Me Bernardi, — autrement dit ma mère, — a qua- 
rante-huit ans. De taille et de maigreur moyennes, les 
yeux et les cheveux gris, la langue infatisable, elle ne 
saurait exprimer la pensée la plus insignifiante, sans que 
ces mots : #ia fille n’y apparaissent plus ou moins pom- 
peusement, mais toujours à haute voix et sans à-pro- 
pos : : 

« J'avais beau l’assurer à ma fille, elle s’est tout le 
ternps obstinée à me répondre : Ma mère, je vous crois, 
mais c'est impossible. » 

Et ainsi de suite. 

Il est sorti plus d’indiscrétions et de railleries de la 
seule bouche de Mme Bernardi que de toutes celles des ob- 
servateursréunis. Au fond, c'est une dissidente, elle dresse 
autel contre autel ; aussi, vous avez vu qu’on ne la mé- 
nage pas; C’est trop de rigueur ; Mwe Bernardi n’est pas 
si coupable, ou du moins, elle retrouve une seconde in- 
nocence dans la soltise absolue des remarques piquantes 
qu’elle lance contre tout le monde. 

A côté d’elle est assise une grande jeune fille de 24 à 


23 ans. L’ovale. trop court peut-être, de sa figure hau- 
taine est encadré dans d’admirables cheveux noirs qui, 
le soir au bal, projettent poétiquement l’ombre de leurs 
boucles sur de rondes et fines épaules, d'une Bree et 
d’une blancheur fascinantes. 

Les yeux sont d’un bleu sombre, les ailes des narines 
sans cesse au repos. Par contre, les lèvres sont très-ex- 
pressives.. mais ce qu'elles expriment convient tout à 
fait à un récit chaste comme celui-ci. Les nigauds de rhé- 
toriciens à qui il serait permis d'entrevoir actuellement 
Valentine se donnant à petits coups de l'éventail, et nos 
Walter Scott au tas, qui rédigent des scènes du grand 
monde pour les journaux à un sou, tous également éblouis 
par cette beauté fatale, ne manqueraient pas de faire du 
cœur qui bat sous ce corsage blanc et rose, un volcan 
hypocrite, de la pensée cachée sous cette chevelure som- 
bre, un arsenal de machinations ardentes. 

Valentine était en réalité une jeune personne froide, 
tranquille, et si je n’ajoute pas raisonnable, c’est à cause 
de certains accès d'humeur capricieuse dont nous allons 
avoir bientôt un exemple. 

Le camp des observateurs réunis avait dit vrai, en par- 
Jant de son manque de fortune. Elle et sa mère (cette 
dernière veuve d’un lieutenant-colonel à peu près titré, 
et mort fou).étaient obligées d’eutamer l'avenir pour sub- 


venir au présent. 


LOUIS DÉPRET. 
(La suite au prochain numéro.) 
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ESPAGNE 


UNE COMPARSA A SAINT-SÉBASTIEN 


Le lundi gras, 42 février, les habitants de la jolie petite 
ville de Saint-Sébastien ont organisé uns fête allégorique 
dite Cumparsa, accompagnée d'une quête, pour élever un 
monument à un de leurs marins nommé Mari, victime de 
son cévouement, lors de la tempète qui eut lieu le 9 jan- 
vier, et qui engloutit dans les eaux mêmes de cette ville 
et de Guctaria, petit port des environs, plus de quarante 
pauvres pêcheurs. Une souscription pour les familles de 
ces malheureux a été aussitôt vuverte par la députation 
générale dans toute la province. Mais la capitale de Gui- 
puzcoa a voulu que les manifestations de la charité fus- 
sentsuivies d’un hommage particulier rendu à la mémoire 
d’un de ses enfants qui s'était signalé dans plusieurs cir- 
eonstances, par un courage et un dévouement au-dessts 
de tout éloge. 

C'est dans ce but que la place de la Constitution, où se 
dunnaient anciennement les courses de taureaux, et qui 
est entourée de maisons régulières à trois rangs d’im- 
menses balcons, a été garnie, samedi dernier, de nom- 
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contenait il semblait en choisir un. En vérité on eût dit 
un dé ces beaux fils dont nous sommes accoutumés à 
admirer les grâces derrière les comptoirs de nouveautés. 
Il tournait et retournait d'un geste exercé l’étoffs soyeuse 
des rubans. On s'attendait presque à lui entendre fuire 
l'arti le. et ce fut avec un geste de Gaudissart si réussi 
qu'il tendit enfin une pe'otte de ruban cramoisi au com- 


“’inandant, que celui-ci pensa sérieusement qu'il continuait 


à jouer un rôie désormais inutile. Aussi crut-il néces- 
saire d'affirmer : 


— Vous pouvez parler ouvertement devant ces mes- . 


sieurs, ils sont tous des nôtres, et vous attendaient. 

Le jeune homme s'inclina légèrement. 

— Soit doné! dit-il, colonel Chanderonnet.… 

— Pardon, interrompit Chanderonnet avec un haul-le- 
corps, mais vous m'attribuez là un titre qui ne m’appar- 
tient point. 

— C'est moi qui vous prie de m’excuser si je vous 
contredis, colonel, mais veuillez dérouler le ruban que je 
viens de vous donner. 

Chanderonnet obéit. Sous une mince couche de soie 
il trouva une feuille de papier enroulée sur le bois 

blanc de la bobine. C'était effectivement son brevet de 
colonel. 
— Ah! monsieur, s'écria-t-il, je n’avais pas besoin 
d’une telle faveur pour que tout mon sang appartint à... 
— Je le sais, s'écria brusquement le jeune homme, et 
ou le sait ailleurs. On sait également combien ces mes- 
sieurs sont dévoués aux intérêts de ‘notre maison: aussi, 
ajouta-t-il avec un fin sourire, espère-t-elle avoir cette 
année de nombreuses livraisons à faire. 


Son doigt arrêté sur la bobine rouge que Marie-Joseph 
venait de replier, commentait son sourire. 

Vous n’eussiez plus reconnu les placides et innocents 
voyageurs de tout à l'heure ; les buveurs avaient déserté 
leur bol de punch, les dormeurs avaient rabattu les coliets 
de leurs manteaux et semblaient merveilieusement éveillés 
pour des hommes si fatigués quelques minutes aupara- 
vaant. Le nouveau venu était le centre d’un cercie de 
figures ardentes et énergiquement accentuées. Tous, 
l'œil en feu, la bouche entr'ouverte, semblaient épier 
chacun de ses gestes, boire pour ainsi dire chacune de 
ses paroles. 

— Alors, demanda un des plus impatients, vous veneZ 
de là-bas? 

— Vous l’avez vul s’écria un second. : 

— Je viens de là-bas et je l’ai vu, répondit simplement 
le commis voyageur en trônes. Je peux mème ajouter 
que vous ne tarderez pas à le voir vous-même. Mon 
patron est décidé à faire une tournée dans votre pays 
d'ici à peu de temps; ce n’est plus par mois ou par 
semaines qu'il faut compter, c’est par jours! 

Un long frémissement accueillit cette nouvelle. 

— Quelle est la consigne ? detnanda Chanderonnet. 

— Elie est très-simple. Die à tous vos adhérents, en 
vous compromettant le moins poss'ble toutefois, ce que 
je viens de vous dire; vous tenir prêts ; et, au premier 
signe, êtra sur pied. Quels que soient les numérus des 
corps où ont servi les hommes sûrs qui sont disséminés 
autour de vous, où vous avez servi vous-même, vuus de- 
vez vous constituer en régiment et vous obéir suivant 
l'importance de vos grades. Toute la France est organisée 


ainsi. Vous, monsieur Chanderonnet, vous êtes le colunel 
du régiment que vous allez rassemb'er autour de vous. 
Il faut qu’en vingt-quatre heures une armée soit prête ? 
une fois le signal donné. Je n’ai pas d'ordres ultérieurs à 
vous transmettre. Les corps les plus proches devront se 
rep'ier les uns sur les autres et se masser vers nous. 
Vous comprenez que votre conduite est subordonnée à une 
foule de circonstances qu’on ne peut prévoir; mais on 
compte sur votre initiative. 

Toute cette tirade avait été dite d'une voix sourde mais 
ferme et nette, précise comme un commandement mili- 
taire. Elle avait été écoutée dans le silence recueilli 
d'hommes qui veulent se graver une consigne dans 
la mémoire et en bien comprendre les moindres dé- 
tails. 

— Et maintenant, messieurs, dit le jeune homme dont 
le visage s'éclaira d’un bon et franc sourire, maintenant 
que le messager a parlé, permellez au camarade de vous 
serrer chaleureusement les mains avant d'aller prendre 
quelques heures de repos, car demain je dois répéter les 
paroles que je viens de vous dire à vingt lieues d'ici et 
après demain à cinquante. 

En parlant ainsi il étendait largement ses deux 
mains franchement ouvertes; et vingt mains frémissantes 
s’étendaient vers elles pour les presser. 

— Nous ne nous séparerons pas, s’écria une voix, 
sans avoir vidé ce punch à la santé de. 


JEAN DU BOYS. 


(La suile au prochain muméro) 
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breux gradins s'élevant 
au niveau des premiers 
étages , et occupés par 
près de 8,000 specta- 
teurs. 

Une plate-forme ornée 
de pots de fleurs et de 
verdure avait été élevée 
au milieu de la place. 
La comparsa a commencé 
àtrois'heurestrois quarts. 
Trois corps de musiciens, 
en costumes de marins, 
de jardiniers et de pay- 
sans basques, ouvraient 
la marche par des airs 
populaires. Venait en- 
suite un magnifique Nep- 
tune, debout sur un char 
triomphal trainé par 
deux dauphins, et en- 
touré de génies, de dix- 
neuf petites filles vêtues 
en muses, portant des 
lyres d'or, suivies de 
seize jardiniers et d'au- 
tant de jardinières por- 
tant des écharpes et des 
guirlandes de fleurs. 

Le cortége, déjà nom- 
breux et brillant, était 
rehaussé par une bande 
d'hommes et d'enfants 
masqués, tout fiers de se 
montrer sous l’habit pit- 
toresque du pays, et dont 
avaient voulu faire partie 
les diverses classes de la 
population. 

Après avoir chanté un 
hymne composé pour la 
circonstance , les dan- 
seurs ont exécuté devant 
Neptune diverses poses 
et les figures les plus 
variées autour d'un tem- 


ple qui s’était élevé au milieu d’eux comme par enchantement, et sous lequel est 
apparue , éomme sous une puissante évocation, une urne cinéraire portant cette in- 
scription: Mari, sur laquelle ils ont déposé des couronnes d’immortelles. 


Aussitôt après a eu 
lieu la quête, dont 
les produits doivent 
être consacrés à l’é- 
rection d'un monu- 
ment en l'honneur de 
Mari, et qui a produit 
plus de 3,600 francs. 

La gravure ci- 
jointe, faite d’après 
une photographie de 
MM. Darroux et Mar- 
tin, photographes 
très-habiles, ne don- 
nera qu'une faible 
idée de cette fête 
vraiment remarqua- 
ble. 

Les Basques ont 
seuls le privilége de 
nous offrir le spec- 
tacle de ces panto- 
mimes qui peuvent 
être comparées à une 
de nos représenta- 
tions de l'Opéra en 
plein air, avec sa 
couleur locale. 

On peut aisément 
se figurer l'effet pro- 
duit par cette com- 
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ort par dévouement 
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Le Huescar, navire blindé chilien construit en Angleterre, en relâche dans la rade de Brest. 


(D’après le croquis de notre correspondant M. Jules Lecœur.) 
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parsa”sur les ?compa- 
gnons du brave et mo- 
deste Mari, sur ses pa- 
rents, sur ses amis et 
sur toute cette popula- 
tion cantabre, aussi sim- 
ple et énergique que 
jalouse de son honneur. 

Dédier une pareille 
fête au souvenir d'un 
pauvre, mais héroïque 
marin, c'est stimuler 
bien des dévouements, 
c’est lui assurer des imi- 
tateurs. 

M. Y. 
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LE HUESCAR 


Corsaire Chilien en rade 
de Brest 


Le 23 janvier est ar- 
rivé en rade de Brest 
un grand brick chilien, 
naviguant sous pavillon 
péruvien et destiné à faire 
la course contre l’Es- 


pagne. 

Ce navire est pourvu . 
de mâtsen fer creux.Des 
arcs-boutants soutien- 
nent le mât de misaine, 
afin que, s’il venait à 
tomber, il n'engageât ni 
la cheminée, ni la tour 
dont on va parler. Il file 
douze nœuds à l heure, 
ilest armé d’un éperon 
à l'avant, il porte trois 
canons. Un peu vers l’a- 
vant du navire se trouve 
une tour blindée; deux 
des canons sont dans 


cette tour, ces canons, de très-fort calibre, lancent des boulets de trois cents livres 
etils pèsent chacun treize tonneaux, on les charge au moyen de mécaniques. 
Un officier est dans la tour, c’est lui qui règle le pointage et qui est pour ainsi dire 


le chef de pièce, deux 
chefs de pièce sont 
assis sur des bancs 
latéraux, enfin il ya 
un pourvoyeur pour 
chaque pièce et dix 
servants. Au-dessus 
des bancs de l'ofli- 
cier et des deux ser- 
vants se trouvent des 
soupiraux qui leur 
permettent de mettre 
la tête dehors quand 
le coup part, car le 
choc de l'air renfer- 
mé dans la tour est 
si violent qu'il fait 
saigner des yeux, des 
oreilles et du nez, et 
c'est pour obvier à 
cet inconvénient que 
les ouvertures sont 
ménagées. La tour 
est percée de deux 
ouvertures  ellipti- 
ques pour servir 
d’embrasuresaux 
deux pièces. 

Après chaque coup 
la tour tourse sur 
elle-même au moyen 


FF 5 Om 7” 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


141 


LE MOIS COMIQUE, par Edmond Morin et Zed. 
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— Voyons, mon garçon, il faut rentrer chez vous. 
Qu'est-ce que vous faites Jà ? 
— J'attends la Mi-Carème! 


FERMETURE DE LA CHASSE. 

— Mes enfants, nous voici tranquilles pour six mois. 
Mais sur qui, pendant ce temps-là, les hommes peu- 
vent-ils bien s’amuser à tirer ? 

Une voix, — Sur leurs amis, parbleu ! 


DISCUSSION DE L'ADRESSE. 


— Mais, sapristi, cocher, je vous avais dit rue Saint- 


— Pas ma faute, bourgeois, j'ai entendu plaine Saint- 


Denis!... 


à Coup d'œil qu'offrira prochainement, si. la concorde 
a inuait à fleurir de la même façon, la sortie d’une 
nce de la société des Gens de lettres. 


Le succès du bœuf gras au théâtre du Châtelet pro- 
voquant la création d’une nouvelle classe au Conserva- 
toire. 


RSS 


RAR NE 
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— Comment, garçon! une portion de gibelotte, trois 
francs ! : 
Le garçon, naïvement.— Dame, monsieur, nous avons 


été obligés de hausser nos prix en vue de l'impôt sur 
les chats, 


IN 


| 


. ENCHÈRES NOUVELLES 
— Voyons, messieurs. À cent. mille.quinze francs le 
chroniqueur !.… Cent un mille!,., cent deux!... cent 
dix!.. Adjugé Hi. Ù 


PRE 
— Quelsest donc ce monsieur assis auprès de celte 


dame qui. 


— C'est son mari. 
— Pauvre homme !... En voilà un dont le Carème 


dure toute l’année. 


UN MIRACLE D'AÉROSTATION. 
La musique de M. Victor Massé trouvant moyen de 
sos malgré la pesanteur d’un livret, plus lourd que 
es airs. : 


Un monsieur qui ne peut pas être fanatique de la li- 
berté des fiacres. 


GILLOT-6C.* 


UN INCONVÉNIENT DES SOIRÉES, 


Ce-n’est pas sa faute, Il ne restait plus que celte 
coiffure-là au vestiaire. 
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d’engrenages manœuvrés par les servants, et elle ac- 
complit cette évolution en quinze secondes. Les deux 
gabords se trouvent alors du côté opposé à l’onne- 
mi, et les chargeurs peuvent faire leur besogne en 
toute sécurité. Quand elle est accomplie, on fait tourner 
la tour et l’on recommence le pointage. 

La pièce se soulève ou s’abaisse facilement à l’aide 
d’une roue de tir. Derrière la tour, un réduit a été mé- 
nagé pour le commandant, ce réduit est construit en fer 
et percé de trous très-rapprochés afin que le comman- 
dant puisse facilement voir le combat. Sous ses pieds 
ily a un grillage, la barre du gouvernail est au-des- 
sous, de sorte qu’il peut diriger pendant le combat le 
navire à sa volonté. : 

Le navire n’eet blindé que jusqu’à la flottaison, il a à 


‘peine deux mètres cinquante au-dessus de l’eau et à mi- 


hauteur, il y a des charnières, au moyen desquelles la 
moitié du bordage supérieur, qui est en zinc, se rabat 
sur le bordage inférieur, de surte que le navire ne pré- 
sente à l’ennemi qu’un mètre de hauteur au-dessus de 
l'eau. 

Il y a aussi un canon de retraite {de 30) à l'arrière, il 
y existe également un petit mât, de deux mètres de haut, 
portant un pavillon à son sommet. 

Ce bâtiment a été construit en Angleterre. 


LÉO DE BERNARD. 


COURRIER DU PALAIS 


VAS 


Je ne suis pas de ceux qui se désolent de s'être trom- 
pés, et je répète volontiers avecle dicton popuiaire que: 
Ne 8e tromper jamais, c’est le privilége des gens qui ne 
font rien. Si, toutefois, ne rien faire ne constitue pas 
la plus grosse des erreurs. Aussi, je mets moi-même le 
doigt sur le démenti que vient de me donner la cour 
d'assises de la Seine : 

C'était À propos du condamné Dauga, je crois, le jeune 
étudiant qui n’étudiait pas, qui a frappé son rival d'un 
coup de couteau dans la poitrine, au café-concert de PEl- 
dorado, celui qui avait été choisir sa maitresse au plus 
bas degré de l'échelle, et qui écrivait à cette fille des 
phrases comme celles-ci : : 

« Tu seras mon idole toute ma vie. Je t’adorsrai. On 
nous admirera. 

Ou bien encore : 

« Tu as été si bonne, si douce, si aimante pour moi, 
que je te respecte toujours... » 

Et puis ensuite : - 

a J'étais seul au monde... Tu étais si belle et si respec- 
tueuse, que je t’ai aimée comme une mère, comme une 
sœur... » 

En voilà bien assez, je crois, pour démontrer qu’il y 
a sous ce crime des extravaganuces littéraires, ma! digé- 
rées dans les longues heures d'oisiveté ou de repes suc- 
cédant aux excès. Mais, que la littérature ait à se repro- 
cher d’avoir inspiré ce meurtre, disais-je, je ne le crois 
pas et, sans faire l'honneur à certaines publicatious de 
les compter au nombre des publications iittéraires, je sou- 
tenais encore que ces s{upidutés ne pouvaient avoir d’ac- 
tion sur les esprits. 

Eh bien, voici que devant la cour de la Seine, compa- 
raissent deux jeunes gens, tous les deux mineurs, les as- 
sassins de la rue de Clichy, Brouillard et Ssrreau, qui 
avouent qu'ils ont calqué leur assassinat sur une certaine 
scène d’un roman-feuilleton qu’ils lisaient ensembie. 

Il est impossible que vous n'ayez pas lu dans un jour- 
nal quelconque les détails de ce crime, qui a causé quet- 
que émotion dans Paris. Une marchande à la toitette, 
occupant une boutique de Ja rue de Clichy, a été assas- 
sinée vers sept heures du soir; elle a été assomméa, puis 
étrangiée, son corps a élé traîné dans l’arrière-boutique, 
et les criminels, qui avaient Liré le verrou de la porte 
d'entrée et éteint le quinquet, ont pris toutes leurs aises 
pour fouiller dans les poches de la victime, pour ouvrir 
les meubles, pour choisir ce qui pouvait leur convenir, 
l'argent et les bijoux de défaite facile. 


rôdé dans la rue, qu’ils étaient mème entrés sous quelque 
prétexte dans la boutique de cette pauvre femme, à lu- 
quelle ils causaient une terreur vague. Un apprit enfin 
qu'ils avaient été vus les derniers dans Ja boutique, l’un 
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essayant des guêtres qu’il marchandait, l’autre simple 
spectateur du marché, et peut-être un troisième individu 
faisant le guet dans la rue. Brouillard et Serreau sont 
arrêtés au bout de quelques jours; tous les deux sont 
commis quincailliers — sans place. 

Ils commencent par nier hardiment tous les deux : il 
n’y a pas de preuves bien positives; on croit seulement 
les reconnaitre ; mais bientôt Serreau faiblit, il parle et 
il accuse Brouillard ; celui-ci parle à son tour pour se 
défendre et rétablir, comme il l'entend, la part dechacun 
dans le crime, et voilà que ces deux aveux, nécessaire- 
ment incomplets quand on les isole, puisqu'ils sont inté- 
ressés, se complètent l’un par l’autre et l'accusation 
possède un récit exact. 

Serreau est entré, a demandé à acheter des guëtres, et, 
pendant que la marchande les lui essavait, il l'a frappée 
à la tête d'un coup de poing, dit-il, d'un coup de mar- 
teau ou d’un corps queiconque lourd et contondant, 
disent l'accusation et les experts. La pauvre femme est 
tombée étourdie du coup, et alors ils l’ont achevée par 
la strangulation. Brouillard offrait son mouchoir. 

— Non, répondait Serreau, il est marqué et il nous 
ferait prendre. 

Et Brouillard a décroché un rideau qu’ils ont tordu en 
corde. 

Remaïquez qu’ils se sont mis en chemin avec cette 
mise en scène toute tracée dans leur esprit : ils l'avaient 
étudiée dans un roman. Ils n'avaient pas emporté de 
couteau pour n'êire pas tentés d'en faire usage ; l’effusion 
du sang est trop dangereuse pour les assassins | Assom- 
mer ét étrangier, à la bonne heure | 

C'est ainsi qu'a procédé Delriona, le héros du roman 
en question. 

— Et qui depuis est devenu honnête homme! s'em- 
presse de dire Brouillard, quand M. le président l’inter- 
roge sur Ce point. 

Sans doute, il est possible et il est canso!ani de penser 
qu'un criminel peut devenir honnès homme; mais il 
n'est pas absolument iidispensab'e qu'en ait commancé 
sa carrière par l’assassinat pour firir entouré de l'estime 
et de l'affection de tous. 

Eh bien! j'en suis désolé; mais je suis toujours du 
mème avis. Ce qui a inspiré tous ces crimes, c'est la dé- 
bauche, c'est l’oisiveté, c'est la misère qui en est la suite, 
c'est la faim, si vous voulez ; eu bien, dans le premier 
cas, c'est la jalousie, c'est la vanité ; mais je souliens 
que ce ne sont pas les romans, — si mauvais qu'ils 
soient d’ailleurs ! 

Que, sous la pression des mauvaises causes et des mau 
vais sentiments que je viens d'indiquer, les’ coupables 
aient voulu donner à leur action une couleur romanes- 
que, je le crois volontiers; mais ils auraient, selon moi, 


parfaitement assassiné et volé en se passant de cet ac- 


cessoire. Je ne plaide certainement pas pour ces publi- 
cations qui n’ont même plus le mérite de l'originalité, 
étant toutes les unes calquées sur les autres depuis vingt 
ou vingt-cinq ans; mais je p'aide pour la littérature qui 
n’a rien à faire là. En effet si, lui donnant une telle 
puissance de démoralisation, c’est la suppression de tels 
ou tels ouvrages que l’on poursuit, où s’arrètera-t-on? 
où sera la limite? Je soutiens qu'il n'existe pas un seul 
livre dans lequel on ne puisse découper une page dange- 
reuse si l’on ne veut Lenir compte ni de l'exposition qui 
l'a précédée, ni de la moralité qui l’a suiyie; et c’est 
ainsi que procèdent ces coupables ignorants ou abrutis. 
Il y a mieux : si la crudité do certains tableaux est do 
nature à exalter les esprits incultes, les charmes du style 
et la force des idées s’attaqueront avec plus d'avantage 
encore aux esprits cultivés et il faudra, pour être lozique, 
proscriro aussi quelques chefs-d’œivre. Voilà Phèdre 
et Hermione qui vont disparaitre, entrainant naturelle- 
avec elles toutes Ics créations de Stendhal, de Ba!zac, de 
Victor Hugo, de Duras et de George Sand! — Est-ce 
que lu crime date de l’iuvention de l'imprimerie ? 

Mais en vérité, tout cela ne me regarde pas ot je m’a- 
perçois que je m'écarte quelque peu de ma spécialité de 
chroniqueur judiciaire; j'y reviens bien vite: 

Il y a eu un témoin, un ancien carabinier royal du 
royaume d'Italie, qui a donné dans sa déposition à l’au- 
dience, une véritable leçon de signalement. 11 avait été 


: conduit à la prison Mazas de cellule en. cellule pour re- 
On sut bientôt que deux jeunes gens avaient souvent : 


convaitre l’homme qu’il avait vu quelques momentsavant 
le crime, à travers les vitres de la boutique de la veuve 


. Chabesière, la victime ; et il avait, sans être suidé le 
” moins du monde dans cet cxamen, désigné l’inculpé 
- Brouillard. 


| 
| 


aq 


— Je l'ai reconnu à son teint, a-t-il dit ; dans le Pié. 
mont, on nous recommandait de nous attacher au teint 
dans les signalements! 

On avait remarqué depuis longtemps, et la police 
française en avait fait souvent son profit, que les signes les 
plus durables, ceux qu’on ne déguise pas et que les an- 
nées ne peuvent modifier, sont la couleur des yeux et 
l'expression du regard; le teint devient une importation 
piémontaise qui ne manque pas d'importance. 

La semaine qui vient de s'écouler a été riche en pro- 
cès en diffamation par la voie de la presse et en refus 
d'insertion ; mais outre que, en pareille matière, l’inter- 
diction du compte rendu est, sinon de droit, du moins de 
haute convenance, nous croyons devoir laisser à nos con- 
frères poursuivis et aux journaux judiciaires, chargés de 
tout enregistrer, le soin de publier ces causes-là. 

Mais en voici une, toute petite, et qui probablement 
est destinée à faire grand bruit, quoique l'amende pro- 
noncée contre le délinquant ne s élève qu'à un franc. Il 
s’agit de savoir si l’article 4er de la loi du 48 novembre 
1814 qui prévoit et punit l’inobservation du dimanche 
est abrogée. Un tribunal de simple police da département 
de la Gironde a appliqué cette disposition à un sieur 
Paris, un protestant, qui avait charroyé des planches le 
jour de la Toussaint et le tribunal a débouté le contre- 
venant de son opposition, déclarant dans ses motifs, que 
cette loi cst encore en vigueur. Un pourvoi ‘est formé 
contre ce jugement devant la Cour de cassation. 

Il faut que je me décide pourtant à vaincre ma répu- 
gnance, les crimes ont été nombreux dans cetle dernicre 
période et bientôt nous verrons cemparaitre encore de- 
vant ia cour d'asises, l'accusé Philippe, l'assassin de la 
rue d'Erfurth et coupable, dit-on, de seize autres 
as-assinats qui ont cff:ayé et étonné les Parisiens. Pour 
cette semaine, il y a eu devant le conseil de guerre de la 
8‘ division militaire séant à Lyon, la cemparution et la 
condamnation à ia peine de mort d'un vieux soldat, an- 
cien zouave de la garde, qui a fait les campagnes d'A- 
frique et d'Italie. Bailly, renvoyé de la garde à cause 
de ses habitudes d'ivrognerie, avait été incorporé dans 
le 46 régirnent de ligne. C'est uu homme de quarante- 
six aus. 

Son action, son cris, ne s'explique pas, mème en 
admettant ce que les débats n'ont que trop bien établi: 
la prémélitation, On se dernande encore à quel étrange 
accès de fureur froids iba obéi, en tirant, à bout portant, 
un coup ds fusil dans la tête du caporal Viard, à quiil 
n'avait aucune raison d'en vou'oir. 

Il y a certainement un livre trè:-utile et un beau livro 
à faire sur celte cristallisal.on des pensées humaines dans 
le cerveau humain. Je le signale aux psycologues, c'est à 
eux de nous dire comment, sous certaine incubation in- 
connue, la plus léjère contrariété grandit et s'étend par 
des transitions successives qui ont quelque chose de fan- 
tastique, et aboutit à une colère réeile et redoutable, à 
un besoin de vengeance immiédiate, et enfin à un acte 
brutal, insensé. Ici, peut-êtra, l'abus de l'alcool peut ser- 
vir d'explication ; mais bien souvent, trop souvent, rous 
avons vu le mèmo ellet se proûuire chez des hornmes 
sohres. 

I ne s’agit plus d’un jeune homtne, il ne s’agit plus 
d’une passion, d un entrainement, ni même d'un intérèt; 
ce meurtre a élé commis sans espoir et sans haine. Le 
fusilier Bailly ne ss plaint pas d’avoir été persécuté ou 
outragé par la caporal Viard. 

— Je dénnerais ma vie, qui malheureusement ne m’ap- 
partient plus, pour racheter la sicnne, a-t-il dit aux 
débats. 

Bailly avait une lésère infrmité qui était de nature à 
l'irriter et qui l'irritait; mais comme e:le s’augmentait 
de son intempérance, le caporal, d après les ordres de 
ses supérieurs, lui avait infligé non pas une punition, 
mais une privation devenue nécessaire. Le soir, le ca- 
poral avail été tué, comme nous avons dit, d'un coup de 
fusil à bout portant. 

— Tiens, Viard, voilà pour toi! 

Ces mots, l'accusé ne se les rappelle même plus; il ne 
croit pas les avoir prononcés. 

11 a entendu +a condamuation avec la résignation d’un 
homme brave; mais s’explique-t-il son crime ? 


L'ETIT-JEAN. 
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GaitÉ : Le Coup de Jarnac, drame en cinq actes, par MM, Mes- 
tépès et Couturier. — CHATELET: Le Bœuf Gras. 


Ah! c’est trop fort! Encore Ruggieri ! encore Cathe- 
rine de Médicis ! — Non! non! non! — J'en ai ass z, de 
l'histoire de France arrangée pour l'Ambigu ou pour la 
Gaité. 11 n’y a pas, dans tous les magasins de costumes, 
de mannequins comparables, pour la vétusté, à la fraise 
de Catherine de Médicis et à la robe fourrée de Ruggieri. 
Et puis, est-ce qu’on ne sait pas d'avance ce que ces per- 
sonnages diront? Est-ce que la reine italienne ne rusera 
pas? Est-ce que l'astrologue n'interrogera pas les pla- 
nètes? Vous ajoutez comme élément nouveau le duel de 
La Châtaigneraie et de Jarnac. Bien. On est averti que ce 
duel aura lieu au cinquième acte; on l'attend, on ne 
pense qu’à cela; on s'occupe à peine de l’action qui y 
conduit. Voilà le danger de ces pièces reposant sur un 
incident historique. Je me souviens du Déluge universel, 
représenté l’année dernière ; croyez-vous qu’on était bien 
intérescé par la demi-douzaine de tableaux qui précé- 
daient le cataclysme attendu? Pas du tout. Les specta- 
teurs se réservaient pour la fin. 

Mon métier est de raconter le Coup de Jurnac, je vais 
faire mon métier. Henri II, le servile amant de Diane de 
Poitiers, est jaloux de Jarnac, qui a, en effet, inspiré une 
passion assez vive à la favorite; il le livre à M. de la 
Châtaigneraie, son délateur. La Châtaigneraie s'empare 
äu premier prétexte venu pour insulter Jarnac en plein 
palais ; une rencontre s'ensuit, autorisée par le roi, — 
et l’histoire suit son cours. Ce drame a pour auteurs deux 
personnes plus expérimentées que littéraires; il est com- 
posé avec un soin que je ne prétends pas nier, et ne donne 
pas trop d’entorses à la vérité. C'est M. Berton qui joue 
Jarnac; il a de la chevalerie, et porte noblement ses 
costumes. À côté de lui, M. Perrin accentue à la Callot 
une figure de maitre d'armes: c'est Fritellino ou Franca- 
Tripa. 

Ici, on me permettra de me servir de la belle transi- 

tion employée par mon honorable confrère, M. de Bié- 
ville, dans sa dernière chronique : « Le duel de Jarnac 
nous rappelle un reeueil de poésies légères qu'un ancion 
vaudevilliste, M. Carmouche, l’un des plus fidèles colla- 
borateurs de Mélesville, a publié sous le titre de Æcs 
Droutilles. » O souplesse de la langue française l c’est 
ainsi que le Coup de Jarnac me rappelle le bœuf gras. 
Voilà la première fois que cet animal légendaire n’est pas 
mis à mort après son triomphe. Il doit être fort étonné. 
Sa gène se trahit visiblement dans le rôle qu’on lui fait 
jouer tous les soirs au théâtre du Châtelet; car on 
a fait du bœuf gras un acteur. Il entre en scène à dix 
heures æt demie; le régisseur l’avertit, manuscrit en 
main : « C’est à vous! » Dès qu'il paraît, la claque l’ap- 
plaudit à tout rompre. Le bœuf gras fait le tour du 
théâtre, au son de la corne à bouquin et au ronflement 
de la peau d'âne; puis il se range modestement dans un 
coin, en vrai roi de cortége, pendant dix minutes. 

À ce nouvel acteur il ne faut rien moins que les 
bruyances de la musique de M. Paul B'aquière, le com- 
_positeur du présent, sinon de l'avenir, On chante donc 

Æux oreilles du bœuf gras une de ces mélodies de l’Alca- 


Zæar, QUI passionnent Paris en ce moment. Heureux ani- 


all Et quel Orphée que Blaquière ! 
CHARLES MONSELEZ 


site ne : 


CHRONIQUE MUSICALE 


AA 


lYHÉATRE-ITALIEN : Gli Elementi, ballet en un acte de M. Saini- 


Léon, musique de M. Fugni. — CONCERTS POPULAIRES DE 
MUSIQUE CLASSIQUE. —  TIHÉATRE-ITALIEN keutrée de 
wrézishi. 


Les corps de ballet sont ordinairement divisés en 
quatre escouades ou quatre « quadrilles, » comme on dit 
au delà des quinquets. 


C'est un usage déjà vieux et qui tient à des raisons 
géométriques, car on ne se figure pas à quel point la 
science des lignes vient en aide à l’art des entrechats, ni 
combien Legendre et Bezou ont été secourables à MM. Ma- 
zilier, Saint-Léon et Petipa. 

On n'a pas encore dansé sur « le carré de l'hypothé- 
nuse, » mais du jour où la Sorbonne et l'Opéra s’enten- 
draient |. 


Toujours est-il que ce chiffre quatre était fait pour 
éveiller l’idée des quatre éléments chez les maitres cho- 
régraphss, dont l'esprit est d’ailleurs tourné vers l’allé- 
gorie. 

Comme variante, ces messieurs avaient bien autrefois 
les quatre parties du monde; mais la découverte de 
l'Océanie a tout gâté. 


Enfin les éléments sont restés au nombre symétrique 
de quatre; ce dont je douterais toutefois, si je n’en avais 
pour prouve que le ballet nouveau du Théätre-Italien. 

Car il m'a semblé qu’il régnait beaucoup de confusion 
dans ce divertissement chorégraphique qui s'intitule: Gli 
Elementi, comme il aurait pu s'appeler Gli... n'importe 
quoi. 

Je m'attendais à une action dramatique, à quelque luite 
ingénieusement simulée entre l’eau et Le feu, ou bien à 
une tempête dont l'air aurait soullleté la terre ; que sais- 
je encore ?.… Ces jeux sont puérils, mais (et pour remon- 
ter jusqu’à l'origine du mot) il vaut mieux s'amuser 
comme des enfants que de ne pas s'amuser du tout. 
Or, comment s'intéresser à des éléments qui ne savent 
que danser ? Au Théâtre-ltalien, la Terre ne tourne pas, 
le Feu est froid, l’Air est calme et l'Eau est sèche, toutes 
manières d’être qui ne sont pas do leur essenco. 

Et puis, les quatre éléments, c’est bientôt dit, mais 
comment les habillerez-vous, ces éléments ? 

La jeune personne qui représentera l'Eau sera vêtue 
de gaze d’un bleu verdätre, — cerulers, en latin, — et 
d’un vert très-bleu s'il s’agit de la Méditerranée, ou d’un 
bleu très-vert s'il s’agit de l'Océan. Dans ses cheveux 
pousseront l’algue et le nénufar. Encore faut-il qu’un 
personnage aussi humide s’abstienne de toute crinoïine ? 

L'Air s’accrochera aux omeplates des ailes de papil- 
lon. Passe encore! 

Le I‘eu parsèmora sa jupe d'ornements en cuivre rouge 
et de rubans de satin flamboyant. C’est bien pauvre! 


La Terre... Quel est le costumier qui a jamais habillé 
quelqu'un en Terre? La donnée du prob'éme est déjà 
passablement ridicule, et il est heurcux que la solution 
en soit impossible. Ouvrez plutôt un traité de cosmogra- 
phie, et inçontinent vous le refermercz stupéfait. 

La an de Gli £lementi n'a point de caractère 
particulier ; c’est purement et simptement de la musique 
de danse dont la coupe ou le rhythme n'ont rien de bien 
saisissant ni de bien neuf. On y peut noter cependant une 
tentative de sonorité inédite qui, toute avorlée qu'elle 
est, ne mérite pas moins d'être mentionnée pour sa har- 
diesse. Figurez-vous que pendant l’exécution d'un pas- 
sage par tous les instruments de cuivre, un violon solo se 
livre à des fioritures en sons harmoniques dans la région 
aiguë de l'échelle musicale. 

Il fant l'avouer, l’effet obtenu a été celui d’une porto 
mal huilée que ballotterait la brise du soir. Ce qui n’emn- 
pêche que la combinaison ne suit piquat:Le, ei qu'avec un 
peu d'adresse on n’en puisse tirer jiarti. Peut-être fau- 
drait-il mieux équilibrer les tinbres en faisant travailler 
dix vioions au lieu d’un qui est insufisant à tenir Lèle au 
cornet à pistons; peut-être oblicndrait-on de meilleurs 
résultats par une transposition dans un ton qui permet- 
irait aux cordes de donner un son plus plein. C’est à 
voir. : 

Le décor de Gli Elementi représente un jardin de féerie 
très-suffisamment argenté et doré. On ue saurait demander 


plus au Théâtre-Italien, qui n’a jamais passé pour un 
musée de peinture. 


— À l'heure qu'il est, il y a tant de pianos en France, 
et sur ces pianos tant de musique dite classique, qu'il 
est bon que nous transcrivions de temps à autre l’affiche 
des Concerts populaires. = 


D'ailleurs, M. Pasdeloup a braucoup innové cette an- 
née, et il n’est guère de ses séances où il ne nous gra- 
tifie de quelque morceau fraichement importé d’Alle- 
magne. Ces spécimens de musique inédite donnent du 
piquant et comme un certain air de jéunesse au réper- 
toire. 

Ainsi, il eût été regrettable de nous laisser ignorer 
plus longtemps les fragments symphoniques de Lachner, 
maitre de chapelle à Munich. Ces fragments se composent 
de deux morceaux de caractère différent . d’abord un 
andante d’un style religieux très-soutenu, puis un allegro 
qui rappeile par le rhythme les anciennes gavottes. Le 
tour de cet allegro est plein de grâce et d'élégance. 


L'introduction du Lohengrin, de M. Richard Wagner, 
a eu la singulière fortune de plaire une première fois, 
puis d’échouer après le bis. Ces brusques variations du 
th:rmomètre de l’enthousiasme sont, je crois, trè:-peu 
communes dans les annales du dilettantisme. 


L'ouverture inédite du Prophète a été exécutée deux 
dimanches de suite. C’est une page curieuse à étudier 
pour les musiciens de profession; on ÿ rencontre notam- 
ment les combinaisons de timbre les plus inattendues. 
Mais le plan général de l’œuvrelaisse beaucoup à désirer, 
et on ne retrouve pas dans l’'enchainement des péricdes 
cet esprit de déduction, cette logique serrée qui dénotait 
dans Meyerbeer un penseur autant qu’un musicien. L’au- 
teur du Prophète a peut-être agi sagement en supprimant 
l'ouverture de son opéra ; mais M. Pasdcloup a eu raison 
d'en repeitre notre curiosité. 


Les fragments du quintette de Weber {pour clarinette 
et instruments à cordes) ont beaucoup plu; le menuet 
eurtout est très-original et on y sent la griffe du 
maitre. 

L'andante de la symphonie l’Oréan, de Rubinstein, 
n'était pas non plus à dédaigner ; s’il rappelle un peu la 
manière de Mendelssohn, c'est par les bons côtés, par 
cet esprit rêveur et ce vague indéfinissable qui sont le 
charme pu £onge d’une nuil d'été et des deux sympho- 
nics en (4. 


Une remarque à faire, c’est que les chanteurs des 
grandes scènes lyriques et, en général, toutes les variétés 
de musiciens exécutants s'abstiennent de figurer dans le 
pubtic dos Concerts populaires. Cette anomalie n’est pas 
justifiable.…. Mais en revanche, et c’est par là que je veux 
vous étonner, le personnel des Bouffes-Parisiens est 
presque toujours représenté chez M. Pasdeloup ; son dé- 
puté ordinaire est Me’ Irma-Marié, dont l’assiduité est 
notoire. M. Désiré ne dédaigne pas non plus les sym- 
phonies de Beethoven. 


— Voici un chiffre que je livre aux amateurs de sta- 
tistique : l'Opéra-Comique a donné dimanche 48 février, 
la 700%e représentation du Domino noir. (La première 
avait eu lieu en décembre 1837.) 


— Nous avons eu lundi dernier aux Italiens la rentrée 
de Graziani dans Rigoletto. Le théâtre de Saint-Péters- 
bourg, qui s’était emparé de ce rare baryton, a daigné 
reus le rendre ; et c’est là de l'abnégation, car Graziani 
est encore dans la plénitude de sa voix si opulemment 
timbrée. ; 

Par où Graziani a toujours péché, c'est par la comédie 
dont l’art, si indispensable au chanteur dramatique, lui 
semble absolument étranger. Mais voici bien du nou- 
veau : Graziani, que vous avez connu immobile en scèze, 
s'agite beaucoup aujourd'hui, et se contorsionne comme 
s’il s'était fait poser des ressorts aux articulations des 
bras et des jambes. Seulement, il n’est pas toujours heu- 
reux dans ses gestes, qui sont tantôt d’un maître d'armes, 
tantôt d’un chasseur de papillons, ou bien encore d’un 
pêcheur à la ligne, toutes professions difliciles à utiliser 
dans l'opéra de Rigoletto. 


ALBERT DE LASALLE. 
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Paris. — Plan de la nouvelle délimitation du Jardin du Luxembourg, rectifié par la décision de Sa Majesté l'Empereur. 


\ (routes lesfparties teimtées en gris doivent être retranchées du jardin actuel.) 


ÉCHECS 
Problème numéro 202, composé par M.Kohtz, de Cologne. 


NOIRS . 


Les Blancs font mat en trois coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 199 bis, 


1. F 4° D, échec 14.R5°F 
2. C. 3° CR 2. R pr. T (1) (2) (3) 
3. F3°R, mat < 
(1) 
2.Fpr.T 
3. C2R, mat 3 
(2) 
. 2 F pr. C 
3. T 5e F, mat 
(3) 
: 2. C ad lib. 


8. Tu C, mat. 


Solutions ustes: MM. J. Cruchon, à Avranches; P. Serre, cercle 
de l’Union, à Chälon-sur-Saône; L. de Croze, à Marseille; colonel 


Silvestre, à Calais; H, et E, Frau,à Lyon ; D. Mercier, à Argel- 
liers ; À. Gonyer; Gautier, à Courbevoie; À. Roux, à Port-Louis ; 


“Francastel; Mabille, au Havre; capitaine Didier, à Rodez; H. 


Dallier, à Reims; café des Arts-Saint-Jacques; R. Baillif,à Angers; 
C. Bertrand frères ; café de la Marine, à Port-Louis; B. Pignolet, 
à Sennecey-le-Grand; Fabrice; G. Baudet ; cercle de Sos; Mre* Clé- 
mentine Savy, à La Rochelle; L. M., à B.; Domézon capitaine 
de frégate; cercle de l’Union, À Toulon; E. Gianone, café de 


l'Ouest, à Niort; E. Prévot; T. Robertson, à Bellevue; J. Baron, 


à Angoulême. 
Les autres solutions adressées sont inexactes. Celles, en très- 


grand nombre, qui commencent par P 3* C, sont détruites par la 
réponse C pr. P 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 200. 


1.D4D 1. F pr. D (meilleur) 
2. F6* CR, échec 2 R4°R 
3. C 8° CD . 3. Coup quelconque 


k Un des deux Cavaliers donne le mat à quatye cases diffé- 
rentes, suivant le dernier coup choisi par les Noirs, 


Nous ne donnons pas, après cette superbe variante principale, 
les variantes incidentes résultant d’un autre premier coup des 
noirs. Elles sont trop faciles et ne peuvent rien ajouter à la beauté 
du problème, qui, à notre grand plaisir, a été appréciée selon ses 
mérites par nos habiles correspondants. 


Solutivns justes: MM. H. Frau, A. Pitter;, E. Truocyor; Ma- 
bile; cercle de l'Union, à Chalon-sur-Saône; Gautier; colonel 
Silvestre, café des Arts-Saint-Jacques; H. Dallier; L. de Croze, 
J. Cruchou; R. Baillif; Stanislas ; capitaine Charousset; Quéval, 
à Fauville; Fabrice ; Rombaut; Bertrand frères; cercle des Sablons, 
au Teil-d'Ardèche; capitaine Didier; holer, à Nancy; J. Tarquin, 
à Bordeaux; G. Baudet; cercle de Sos; L. M. à B.; Geliment; 
Huart, sous-lieutenant de volligeurs de la garde; Brisset,sergent- 
major à Briançon; E. Gianone, café de l’Ouest, à Niort; Boutigny, 
adjudant; E. Damé; A. Gouyer; J. Baron et A. Bruelle, à Angou- 
lème. 


. PAUL JOURNOUD, 


——_—_—_—_ PO mm 


LE MONDE ILLUSTRE tient toujours à la dis- 
position de ses abonnés : 


LES - : ue 
RELIURES MOBILES 
DITES. :. CCR 


RELIURES MARIE 


que ses engagements avec la maison GAGET lui per- 
mettent de céder aux prix réduits: : .: fi LÉ 


L4 


Reliures en toile chagrinée. .: « 5fr. 
Cartonnage de couleur. . . . .-3fr. ce. 


= fat de 


A 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le mal de dents est un mauvais oreiller. 
LE — Malle (dedans est un mauvais oreiller). 


sis. = lmwrimerie VALLÉE, 16, rue Breda. 


LE 


ONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


(Il 
{ I 
ALT LAN 


(Tu 
‘| 
(MIN 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 
‘Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 c. à Paris, — 40 c. dans les départements, 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparition, sera vendu 40 c. 


Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 
LA COLLECTION DES 17 VOLUMES : 193 FRANCS. 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. 


DIRECTEUR : POINTEL. 


BUREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. 


Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Admmnistra- 
tion doivent être adressées au Directeur, 15, rue Breda. 


Toute réclamation, toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée 
d’une bande imprimée et adressée à l'Administration, 45, rue Bred. 


Toute demande d'sbonnement non accompagnée d’un bon sur Paris ou sur la poste, 
toute aemande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en umbres- 
poste, sera considérée comme non avenue. 


+ M. PRÉVOST-PARADOL 
La réception de M. Pré- 
vost-Paradol est l’événe- 
ment- important de la se- 
maine, et on nous saura gré 
de mettre sous les yeux de 
nos lecteurs le portrait du 
jeune académicien. 
La-biographie du littéra- 
teur qui aura joui de cette 
singulière bonne fortune de 
pouvoir s'asseoir sous la 
coupole de l’Institut, à un 
âge où personne de ses con- 
temporains n’aura osé bri- 
guer les suffrages des im- 
mortels, ne saurait être 
longue à faire. M. Paradol 
est un homme nouveau, ses 
débuts ont été très-brillants, 
-il a été l’un des lauréats les 
plus remarquables de l’Uni- 
versité, et il était promis 
et pour ainsi dire, fiancé à 
l’Académie par les premiers 
succès qu'il y remporta. 
Prix d'éloquence à vingt- 
deux ans avec l'Eloge de 
Bernardin de Saint-Pierre, 
lauréat de la section des 
sciences morales pour son 
étude Du rôle de la famille 
dans l'éducation, déjà re- 
commandé à la sympathie 
des immortels par les ri- 
gueurs administratives dont 
il avait été l’objet, et, pour 
ainsi dire, le cher nourris- 
son d’un parti auquel il de- 
vrait beaucoup s’il n’était 
pas juste de tenir compte de 
sa très-grande valeur; on 
voit que M. Paradol était 
voué au fauteuil acadé- 
mique. 


M. Prévosr-Paravoz, membre de l’Académie française, reçu le 8 mars. 


dichieots 


(D'après la photographie de M, Pierre Petit.) 


Ses œuvres sont plus con- 
sidérables qu’on se plait à 
le dire, c’est le lot des jour- 
nalistes de se répandre 

‘chaque jour et de se dis- 
perser. Il est certain que si 
M. Prévost-Paradol, au lieu 
de publier dans les Débats 
et dans le Courrier du Di- 
manche ses études quoti- 
diennes les avait données 
chaque année réunies en 
volumes, on porterait à son 
avoir un plus lourd bagage 
littéraire. Néanmoins, en 
dehors de ses thèses, de son 

: éloge de Bernardin et des 
nombreux articles tout d’ac- 
tualité, on lui doit Elisabeth 
et Henri IV, l'étude sur 
Jonathan Suwift ; la Revue 
de l'Histoire naturelle; du 
Rôl: de la famille dans l'é- 
ducation ; de la Liberté des 
cultes en France; Essai de 
politique et de littérature ; 
les Anciens partis, l’un des 
pampblets les plus limpides 
qu'on ait écrit depuis Paul- 
Louis Courier, du Gouver- 
nement parlementaire ; des 
Etudes sur les moralistes 
français, etc. 

La forme de M. Prévost- 
Paradol est ferme, claire, 
nette, incisive ; en relisant 
attentivement ses débuts, 
on voit qu'il s’est absolu- 
ment dégagé des influences 
si honorables qu'elles fus- 
sent et que depuis quelques 
années sa phrase est deve- 
nue plus nerveuse et plus 


personnelle. 
CH. YRIARTE, 


te me 


es 


146 


COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : Revenons à Alfred de Vigny. — Son amour pour 
l’uviforme. — Le vol à l'amateur, — La séance de réception. 
— M. Guizot. — M. Prévost-Paradol. — Ses condisciples. — 
Cancans mondains. — Les talons dorés. — Les Traines. — 
Le général Théophile Gautier. — Le cercle des poët-s. — Les 
Athéniennes. — Vantaisies parisiennes. — Jeanne Darc. — 

© Souscriptibns nationales.— Les sa/ons d'autrefois. — Mile Le- 
normand. — Le duc d'Orléans et Camille Roqueplan. — Deux 
bons mots de M. de Boissy. — Liszt et son impresario le mar- 
quis de Salamanca. 


van Il est trop tard pour revenir sur le discours de 
M. Camille Doucet, discours plus doux que le miel, et 
qu’un académicien a comparé à ces eonfitures d'Orient 
loutes comoosées de roses et de miel. Une goutte de vi- 
naigre eut fait tourner ce panégyrique. 

M. Camille Doucet n'a pas aberdé le côté mélanco- 
lique du poëte, qui n’a vécu, selon M. Sandeau, dans 
l'intimité de personne, pas même dans la sienne propre. 

On aurait pu beaucoup insister sur celte renonciation 
de M. de Vigny, qui s’est posé dès sa jeunesse en homme 
méconnu. Le peu d'avancement qu’il avait eu dans l’ar- 
mée n’a pas peu contribué à cette attitude ; il était affecté 
d’une espèce d'hypocondrie douce et s'était replié sur 
lui-inème, et cette gravité poussée jusqu’à la tristesse 
a fini par abréger ses jours. 

On m'assure, et je vous déclare que celui qui me le 
dit doit savoir à quoi s’en tenir, que le rêve d'Alfred de 
Vigny avait été de servir de précepteur au Prince im- 
périal. 

Dans une circonstance qui doit être encore bien pré- 
sente à l'esprit de la plupart des membres de l’Académie, 
Alfred de Vigny avait rallié le suffrage de plusieurs de 
ses confrères pour créer une certaine agitation au sujet 
du costume de l'Institut. A son avis, les membres de 
l’Académie dédaignaient trop l’uniforme, et M. de Vigny 
aurait demandé qu'il fût de rigueur dans toutes les s0- 
lennités. 

La proposition fut discutée en assemblée générale. 
M. Alfred de Vigny prononça un long discours dans le- 
quel toutes les images étaient empruntées à la vie mili- 
taire. 

— « Le jour du combat, disait-il, officiers et soldats se 
présentent en grand uniforme. Pourquoi donc les sa- 

-vants et les hommes de lettres n’en feraient-ils pas 
autant? » 

M. Dupin, qui n’était pas un homme à costume, au 
contraire, et qui n’a jamais négligé l’occasion de déco- 
cher un trait malin à l’autorité militaire et à ceux qui 
portent l’uniforme, plaida longuement contre; son dis- 
cours fut, dit-on, très-spiriluel, et comme on avait donné 
une certaine solennité aux débats, on voulut résoudre la 
question par un vote. 

On constata, avant de se séparer, que le règlement 
autorisait les académiciens à mettre l’uniforme toutes les 
fois qu'ils le désiraient ; c'était une satisfaction. M. Du- 
pin avait dit : 

— Si vous aimez notre costume, mettez-le souvent, 
mettez-le toujours mais ne nous obligez point à le revêtir. 

Ces deux discours ne furent point imprimés, parce 
que la discussion avait eu lieu en comité secret. 

Ce fait est, je crois, peu connu en dehors de l’Acadé- 
mie, et il jette un certain jour sur un des côtés du carac- 
tère d'Alfred de Vigny. 


mu Une note insérée au Mcniteur du soir prémunit 
les artistes contre un danger et une supercherie assez 
curieux. | 

Vous savez que l'Anglais est resté le type de l'ache- 
teur fantasque, et que quand on parle d’un inconnu 
qui vient frapper à la porte d’un artiste à l'époque des 
expositions, ou sous-entend toujours qu’il est au moins 
milord, et que s’il n’est pas milord c'est un fort marchand 
de fer de Manchester ni pu négociant de Birmingham. 

Or, les pick-pocket anglais, raffinés à eux seuls comme 
les pick-pocket de toutes les autres parties du monde 
ont trouvé quelque chose de très ingénieux, ils achetent 
des livrets du salon et choisissent un numéro au hasard 
{ou peut-être mème en connaissance de cause, ce qui 
prouverait qu’ils suivent le mouvement artistique) ils 
écrivent à un peintre. 

» J'ai vu au salon votre tableau qui porte le numéro 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


tant, quel prix voulez-vous le vendre ? J'attends votre ré- 
ponse, voici mon adresse, etê., ete, » 

L'artiste très-flatté répond, le prix convient, on devra 
expédier de suite et trouver à Paris un correspondant 
banquier qui veuille bien payer la tfaite jointe. 
© Vous connaissez les artistes. Ces gueux d'artistes ! 
Ils ont l’âge d'or dans lu cœur et se disent, mon ama- 
teur est très pressé, il a des amis qui viendront le voir 
en février, expédions d’abord. 


Puis on va chez le banquier. — Je ne connais pas votre 
raison sociale, demandez à un tel qui fait beaucoup d’af- 
faires avec Birmingham. — On va chez Machin. — Con- 
nais pas davantage. Et notre artiste est floué. M. Sur- 


(c'est inévitable) toujours élus, brillants élèves, unis 
älors comme ils le sont aujourd’hui, M. Lefôvre-Ponta- 
lis, Léopold Magnaa auquel nous ne parlions jamais des 
faits et gestes du vieux roi Féopold de Belgique qu’en 


* disant «Ton tyran de parrain». Albert de Broglie, une na- 


ville, un amateur éclairé qui, autrefois, obtint ce grand 


succès de magistrat intègre dans le Courrier de Lyon, 


et prête aujourd'hui le concours de sn expérience artis- ‘ 


tique à M.Gambard, le colossal marchand anglais qui fait 


des affaires si inouïes comme chiffre d'achat et de ventes; : 


M. Surville a eu entre les mains une lettre assez curieuse 


sur laquelle un peintre était venu lui demander ‘des | 


renseignements. 


Croiriez-vous que le voleur, sur deux tableaux inscrits 
au nom d’un certain peintre avatt choisi justement celui 
qu'un retard n'avait pas permis d'exposer et qui avait 
été néanmoins inséré comme y ayant figuré, et le voleur 
disait tranquillement. « Votre toile intitulée : La Veuve du 
conirebindier m'a beaucoup plu.»— Mais ce monsieur peu 
délicat n'avait jamais pu voir la veuve pas plus que le 
contrebandier (il est vrai que le contrebandier était mort 
puisque sa femme était veuve). Mais il est probable que 
ce gredin britannique n'avait jamais passé la Mancue, et 


la lettre prouvait au moirs qu'il n'avait pas assisté à 


l'exposition. 

Le plus curieux de tout ce'a, c'est évidemment l’ex- 
ploitation difficile d'une œuvre qu'on retire des Docks 
et qu’il faut montrer au public pour trouver marchand. 
Mais il paraît que cela commence à s’éventer et que c'é- 
tait fort bien monté. 


ww À quelle solennité sera-t-il donné aux élus de 
pouvoir assister ! M. Guizot, cet oracie d’un parti, pre- 
nant la parole pour recevoir M. Prévost-Paradol ? Je 
cherche en vain dans l’Académie française la voix qui 
pourrait, en éveillant l’écho de ce dôme, attirer plus l'at- 
tention. Victor Hugo est sur son rocher, Lamartine est 
pris dans les mailles indissolubles de la difficulté de la 
vie matérielle, M. Thiers est devenu orateur essentieile- 
ment politique, et, pour que rien ne manque à l’attrait de 
cette séance exceptionnelle, le récipiendaire est au début 
de la vie, il a trente-six ans à peine, il est l'avenir et 
eux sont le passé. | 

Elevé au milieu de cette société polie qui a vu florir 
en France les derniers salons, placé par le hasard de sa 
naissance dans un milieu dont la littérature était l’assi- 
due préoccupation, porté, du reste, par ges instincts vers 
l'étude et la culture de l'esprit, M. Prévost-Paradol, fils 
d’une artiste de la Comédie-Française qui a laissé une 
grande réputation de beauté, a fait ses études au collége 
Bourbon et s’y est distingué entre tous. 

Je vous dirais que c'était le bon temps, si ce n’était 
point un mot banal, mais comment nemesouviendrais-je 
pas avec attendrissement de ces années où nous avons 
vécu là au milieu d'hommes, dont beaucoup ont marqué 
dans la vie politique et littéraire? Je vois encore Prévost- 
Paradol, notre aîné d’un lustre (car nousétions des clas- 
siques), constamment la tête nue, comme sisa pensée lui 
portait au cerveau, il traversait les cours en homme dis- 
trait et pressé : Taine, qui sera demain de l'Académie 
française, déjà fatigué par la constante lecture et par 
les veilles ardentes, avec ses lunettes bleues et ses liasses 
de livres, Taine le futur auteur des Etudes sur la littéra- 
ture anglaise, toujours couronné et toujours acclamé, 
il nous semblait déjà promis aux succès qui ont suivi 
aujourd’hui ses efforts. Puis c'était Guillaume Guizot, 
un des forts, comme nous disions alors, son père venait 
souvent le chercher au sortir des débats orageux de la 
Chambre, quand il venait de tenir tête aux députés de 
l'opposition et, nous, jeunes fous, très-exaltés comme vous 
le pensez bien, républicaius de la veille pour le moins; en 
voyant cette tête austère, ce sévère vieillard qui prenait 


son fils par la main, cet homme d’État contre lequel nous ! 


ture espiègle, une vive intelligence, il était toujours bar- 
bouillé d'encre, ce vainqueur de concours. Chaix d’Est- 
Ange, Banoit Champy, Alfred de la Coulonche, tous ‘des 
forts! Dotain et Boutan, Poyard, des normaliens criblés 
de couronnes.” 


Aylic Langlé, l’auteur de Murillo, d'un Homme de 
rien et de Mirabeuu, aujourd'hui chef du bureau de la 
presse à l'intérieur. Comme nous enviions,en 4848,son bel 
uniforme de l’école d'administration, ce rêve de la Répu- 
blique française. 

Le comte Velles de la Valette et le baron de Mackau, 
le fiis de l'amiral, aujourd’hui député. 

Mocquart, le plus jeune chef d’escadron de 1’armée, et 
qui s’annonçait déjà comme un vrai zouave dans 103 
jeux bruyants. * 

Sauvage, ce jeune agent de change mort subitement à 
table chez Peter's, c'était un des brillants lauréats. 

Ce pauvre Talleyrand, mort à vingt ans et Eugène 
Lataye mort à vingt-huit ans après avoir écrit un livre 
la Conquête d'une âme, qui était une fort belle pro- 
messe. 


Prévost-Paradol était pour ainsi dire fiancé à l’Aca- 
démie, il fut deux fois lauréat, et obtint le prix d'élo- 
quence à l’âge de vingt-un an, avécun discours sur 
Bernardin de Saint-Pierre. Son milieu, ses tendances 
classiques, sa forme absolument académique (elle s'est 
modifiée depuis et est devenue plus personnelie) lui de- 
vaient assurer les suffrage d une compagnie dont il avait 


i été l'enfant précoce. Il n’est point à dire pour cela qu'il 


n’y ait pas eu dans la nomination de M. Paradol à l'Aca- 
démie française, des circonstances particulières ; mais. il 


‘ est bien de la famille de ceux aux milieu desquels il 


préparions no; dithyrambes et nos catilinaires,nousétions 
désarmés et honteux et nous restions tête nue quand il : 


traversait les préaux, tellement sa démarche était impo- 
sante. 


Puis, c'étaient les de Goncourt — arcades ambu — 


s’assied aujourd’hui, ct puis, qui sait, on parle depuis 
bien longtemps des jeunes. Peut-être leur tendra-t-il la 
main et donnera-t-il sa voix à M. Taire, son ami et son 
collègue dans l’Université, ainsi qu à M. Renan, le grand 
styliste qui a peint l'arrivée à Jérusalem. 


“vw Je ne vous cacherai pas que j'aurais voulu faire 
mon courrier tout entier sur M. Guizat et M. Prévost- 
Paredol ; depuis quinze jours j'ai relu à cette intention 
toules les œuvres du jeune académicien et tout ce qui a 
été écrit sur M. Guizot, mais ceux qui m'entourent et 
sur qui j'essaye l’effet. de ces causeries rapides, de ces 
conversationsécritss, m’assurent qu’au fond vous préférez 
à toute chose les bavardages mondains et que vous vou- 
lez être au courant de tout ce qui se dit et se fait. Ai-je 
mème été trop loin en vous parlant un peu sérieusement 
de l'impression que me cause la présence de M. Guizot 
à cette tribune imaginaire (car on parle de sa place à 
l’Institut), et faut-il vous faire des excuses? Je reviens 
aux cancans qui seraient, seion l'opinion de quelques 
correspondants, le nerf de la chronique comme argent 
est le nerf de la guerre et l'engrais celui de l’agrieul- 
ture. 


vs Eh bien! ce qu'il y a encore de plus nouveau, ce 
sont les talons en or et en argent. C’est aussi vrai qu’in- 
vraisemblable. 

Demandez à mon ami Pierre Véron, qui a aperçu le 
premier talon cuirassé qui ait fait retentir de son bruit 
cavalier l’asphalte des boulevards. 

Oui, on porte les talons de bottines recouverts d'une 
petite armature argentée ou dorée, et voilà les femmes 
invulnérables quant au talon ; c'est tout le contraire du 
bouillant Achille. 

Mais c’est le cœur qu’il fallait blinder, bottiers impru- 
dents, ce n’est généralement pas au talon que se portent 
les coups. 

Les talons dorés et les chaines, les agrafes valaqueset 
les plaques frisonnes, pesez tout cela, savez-vous qu'une 
femme finit par valoir son pesant d’or ou d'argent, et 
notez que je ne compte pas les pierres précieuses, 

On a bien parlé d'une compensatioa en moins, r’aban- 
don des jupes bouffantes ; c’eat très-décidément vrai, seu- 
lement une femme ne perd rien en poids, et à peine la 
sarface occupée est-elle un peu moindre, car les /raîines 
ont gagné en largeur ce que les jupes ont perdu en am-- 


pleur. : 


Maintenant c'est un curieux spectacle de voir un homme 
traverser un salon au milieu de ces vagues mouvantes de 


e 


dentelles et de mousseline, c'est la danse des œufs. Une 
femme est lancée dans son cours. Crac!l.. Elle s'arrête, 
elle ne dit même plus : « Monsieur, vous êles sur moi. » 

Ce n'est qu'un temps d'arrèt qu'on compte, et qui se 
renouvelle à tout instant. On y est habitué désormais. 

On ne marche plus, on glisse, comme feu Trénis; il est 
encore assez commode d'adopter, pur faire son chemin 
dans le monde, ce que j'appellerai le pas de patineurs; 
sans quitter le parquêt, on introduit le pied sous la traine, 
et on s’avance ainsi. 

IL faut chercher des moyens comme ceux-là, sans quoi 
vous êtes contraint à passer votre soirés dans les entre- 
deux de porte. 


ww Je vois qu'on signale à la Gazette des Étranyers 
une erreur qui pouvait, dit le correspandant anonyme, 
faire sourire la colonie russe. Il s’agit du général Sabou- 
roff, qu’on aurait pris pour un vrai général, tandis que 
co litre est le grade assimilatoire attaché à son poste de 
directeur des théâtres impériaux. . 

Le général Guedeonoff, l’idole du corps de ballet, celui 
qui, avec l'empereur Nicolas, faisait faire l'exercice aux 
jolies petites sauteuses, avait aussi le même titre. 

La Gaset:c des Etrangers n'a évidemment pas à recti- 
fier, car c'est un fait élémentaire et trop connu que cette 
assimilation des postes à la hiérarchie militaire. 

Cs qui est beaucoup moins connu, c'est que Théophile 
Gautier, notre grand poëte, très-apprécié da la haute 
société russe, et nommé membre de j’Aca:lémie de Pé- 
tersbourg, est lui aussi astimilé, et qu'il a été élevé à un 
gradeimportantqui correspond, je crois, à celui de maréchal 
ds camp, Voyez-vous le poëta des émaünx et camées en 
uniforme. Lui. l'artiste au front cerclé d'or c:inme un 
souverain. — Ceci est du Monselet, je connais m°s clas- 
siques. 

ww Les prûtes s’'agitent, les p'ütas ont un cercle, ils 
ont une feuille à part, où on ne pablia que des vers, et 
moi je les lis, les poëtes, et j'ai la faib'esse da les aimer, 
et il no se publiera pas un vers que je ne dévore, par 
cela même que ca n’est pas de la prose, ce qui a l'air 
d'une Lapalissade; mais je m'entends, et vous serez bien 
étonnés, le jour où j'arcumu'erai dans un gros volume 
toutes mes idylles et mes sonnets, mes maïrigaux et mes 
éégies. . 

Charles Joliet en est-il, de ce cercle des jeunes poûütes, 
de cette pléiade chevelue, lui qui a publié les Athé- 
niennes ? 

[! chante à v'univers sa petite musique, ayant afmé les 
vers depuis sa rhétorique. 

Et il fait bien de chacter, le jeune homme, car sa 
chanson est bien rhythmée et son allure est franche, et la 
langue qu'il parle est douce et pure. 

Derrière Ch. Joliet s’avance Jules Claretie, pcüte en 
prose, avec sun livre nouveau au titre terrible : Un As- 
cassin ! 


“An Je viens d’avoir la fantaisie purisienne d'entrer 
au nouveau théâtre qui ports ce nom, et que nous nécli- 
geons un peu trop, empartés que nous sommes par le 
courant; c'est clair, c’est gai et c'est charmant an pos- 
sible. On y rit, on y chante, on v danse mémo un peu, 
dans de charmant»s arlequinarles qu'accompagne ane mu- 
sique signée Emile Jonas, un nom promis aux succès 
d'élégance et «da gaité. | 

On jouait ce soir-là ! Arnour est un enfart, de RBer- 
nard Lopez (le Tolèdel). L'amour, c'est M'le Dambricourt 
sous les traits d'un joii patit amoureux Louis XV, qui 
porte galamment l'épée et l'hahit zinzolin, J'ai vu cet 
amour-1à sur des tréteaux clas-iques. Amour! vous disiez 
du Régoard à l'Odéon et vous avez affronté l'Alexanirin 
tragique. Je ne veux pas de mal aux Fan’uisies Pari- 
siennes, au contraire, mais veus #uriez ‘rès-bien placé 
votre fin sourire dans l# Chevalier à l4 mode où dass les 
Jeux de l'amour et du hasard. Amour! voiage amour! 


uv On fait depuis quelque temps beaucoup da ré- 
clames à Jeanne Darc, et il est carieux de voir à bien des 
siècles ds distance la France entière se passionner pour 
la grande héroïne. 

Vous savez ou vous ne savez pas que le projet du 
nouvel Opéra en construction n'aura sa valeur complète 
que le jour où la pioche des démalissenrs aura ouvert 
dans l'axe de ce monument un magnifique boulevard 
partant du coin de la rue de la Paix (\ l’avgie où s'élève 
le magasin da Tahan), traversant ce qu'on appelle la 
Buite des Moulins, et allant aboutir au carrefour du 
Thédtre-Français. 


| 
| 
| 


î 


| 
| 
| 
| 
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De sorte qu'un promeneur placé sous les arcades du 
vestibule du nouvei Opéra pourra embrasser dars son 
ensemble le monument de la Comédie-Française et vice- 
versa. Or, en déblayant le terrain sur la place de Riche- 


lieu, on a rencontré l’ancienne enceinte de Paris et ce 


mème fossé où Jeanne Dare blesséa soutint l'agression 
pendant plusieurs heures. Les archéo!'ogues nous ont dit 
que c’est là et non point ailleurs que l'héroïne recrt le 
coup d’arbalète, et ceux qui font à Paris l’opinien pu- 
blique demandent à ce qu'on dresse sur cette mème 
place une statue à la grande Jehanne des légendes his- 
toriques. 

C’est bien imaginé, et il faut contre-siyner cette propo- 
sition. 


va D'un autre côié, la province re reste pasoisive, 
et vous allez voir avec quelle unanimité l'idée fer- 
men‘e. 

La question du rachat de la lour de Jeanne Darc, 
à Rouen, question à laquelle, grâce à un grand talent 
joint à un grand dévouement, M. E. Morin a su intéresser 
la France entière, vient d’entrer dans une phase nou- 


velle, la pbase définitive, critique ; elle touche à sa so- 


lution. 

L'initialive de celte soiution revenait de droit à la ville 
de Rouen; cile l’a prise. Le conseil municipal rouennais 
a, en eff-t, voté une somme de 25.000 francs, destinée à 
contribuer au rechat du précieux monument. A peine 
cette déc's'on était-elie connue, que Ja municipalité de 

&a ville de Lvon, spontanément, et à l'unanimité moins 
une voix, $'ést émpressée, par un mouvement de géné- 
rosité patriotique extrèmerment honorabie, d'effrir son 
tribat, A peine sortis des térribiex épreuves causées var 
une épidémie meurtrière, et maigré les dilticultés de tout 
genre qu'entrainent après eux da si grands malheurs, les 
Touionnais ont tenu à honneur d'être les premiers inscrits 
sur la lists de souseription. 

Mais, Orléans, dont la reconnaixsance envers la mémoire 


! de Jeanne Darc s'est toujours aflirmée par un libéral 


empressement à coopérer, à tout ce qui peut en perpé- 
tuer et en honorer la mémoire, ne pouvait manqner de 
s'associer bientôt aux eflbris des Roueanais. Ea effrt, 
sur la proposition d'un des membres les plus henorables 
du conseil municipal, M. Pereira, une commission vient 


d'être nomméa, chargée de fixer le chiflre do la somme 


qui représentera la part de la vills d'Orléans, dans la 
souscription. 
La Lorraine se prépare, dans lea hameaux comme dans 


les villes, l’élan est donné; toutes les locaiités dont le 


s 


nom se rattache à un titre quelconque à l'histoire de 
Jeanne, regarderont autant comme un devoir qe comme 
un honneur pour elles, d'entrer les premières dans cette 
voie ou les suivront sans nul doute toutes les municipa - 
lités de Francs. 


vs Mme Ja comtesse de Bassanviile rassemble ses 
souvenirs intimes sous le titre les Salons d'autrefiis; 
elle a donré déjà trois séries, dont j'ai parié ici quand 
elles parurent. Eile publie avjoucd hui, chez Brunet, les 
salons de La duchesse de Laviano — do Me Boscari de 
Villepiaine — de Me Orfta et de Praiier, 

Q elle bunne ferture peur la chronique que ces récits 
faits à l'heure où cn aime à se souvenir, au déciin d’ane 
existence passée dais un mende é'ézant ct spirituel, au 
milieu d'une srciéié qui, j'en ai peur, a emporté avec 
elle la grâce décente rt le véritable esprit français, celui 
de la causeria à la fois fine et subsiantieile. 

On pourrait faire une amp'e mcisson; j'y veux mettre 
ua peu de pudeur, et, d'ailieurs, il vous faut lire toutes 
ces chatoyantes ancedoles, qui sont vraie proie de con- 
teur. 

s'agit de Mile Lenormand. la cé'ébre pythoniasa. 

« Un jour, c'était sn novembre, deux gardes françaises 
entrent chez elle après avoir bien diné, et se présentent 
tout chancelants en sa présence. 

— Voilà un écu, la belle, lui disent-its d'une voix 
fortement avinée, dis-nous un peu ce que le diable n'us 
réserve. 

Alle Lenormand les regarda fixement, leur posa diiri- 
rentes questions; pis, s’adrescant an premier : 

— Vous, dit-elle, comme Achille, à qui vous rescerr- 
blez, vous sémerez votre vie degloire, mais vousmourrez 
par le poison. 

— Vous, dit-aite an second, vous êtes né paysan, mais 
vous mourrez duc ct maréchal de France. 

Et elle leur tourna le duz, tandis qu'ils se retiraient 
en riant. 
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Le premier était Hoche. le secnnd était Lefebvre... 
et tout s8 réalisa dans cette bizarre prophétie. » 


ww Mne da Bassanville restitue à Camille Roqueplan, 
le peintre du Lion amoureux, frère de notre maître Nestor 
Roqueplan, la brillant écrivain qui a inventé la chroni- 
que et l'alinéa, l'anecdote qu'on a longtemps prêtér à 
Decamps. La voici en deux mots,: elle est si connue 
qu'elle est classique: 

Le duc d'Orléans, ee prince artiste, visitait volontiers 
les ateliers. Un jour il se rend chez Roqueplan, qui ha- 
bitait à cetts époque un atelier situé au sixième étage 
dans le passage Saulnier. 

— M. Roqueplan est-il chez lui? 

— Oui, monsieur, vous seriez même bien aimable de 
lui monter son pantalon, que le tailleur vient d'apporter. 
Les peintres demeurent si haut ? 

Et le prince bon enfant de répondre : 

— Comment donc, mais avec plaisir. 

Et il entro chez Camille le sourire aux lèvres et le 
pantalon sous le bras. 


ww M, le duc Pasquier, quand il présidaic la ch1m- 
bre, était afiligé d’une petite et bien pardonnable infr- 
milé que ja vous laisse deviner. 

Un jour, le marquis da Boissy, descendant de la tri- 
bune, fit un faux pas et faillit tomber. 

— Allons! il faudra qu'on mette ici des garde. fous, 
fitie président Pasquier en scuriant d'une façon nar- 
quoise. 

— On ferait bien mieux d'y mettre des parapets, ré- 
pliqua vivement le marquis de Boissy. 


aa Une autre fois, à un bal costomé, M. da Boisev 
se présente vêtu d'un h:bit de marquis Louis XV, ayant 
appartenu à son grand-pèrs. Un prince du sang s'avanc) 
vers lui et Jui dit: 

— Vous avez là un sirenlior costume! 

— Monseigieur, c'est un vêtement qui a appartenu 
à mon grand-père, répondit le marquis, et il est certain 
que si tout le monde avait endos:é comme moi l'habit da 
son aleul, ce n'rst pas le mien que Votre Altesse trouve- 
rait le plus drôle. 


vws Voici une autre anscdete à laquelle l’arrivée de 
l'abbé Liszt donne une certaine actualité : 

M. de Salamanca, le grand financier espagnol, diriseait 
le Théâtre-Royal de Madrid, et Liszt avait é'é engagé pour 
y donner des concerts; il avait négligé, à son arrivée, de 
faire visile à son impresario, ce qui jeta un peu de froi- 
deur dans leurs reiations. 

Un soir, Liszt se promène en fumant dans Ja cour de 
l'Opéra; 1 jette avec rage un cigare qui se fumail mal, 
el murmure : 

— Les cigares sont détestables à Madrid. 

M. de Sa'amarca s’avança et dit au pianiste: 

— Laissez-moi vous en envoyer quelques-uns, 
d'excellents. 

Puis le temps s'écou'e, M. de Salamanca était déjà 
lPhomme le plus oc“upé du monde entier ; bref, il ovblie. 
Liszt est vex$, et le jour dé son départ, au moment ds 
monter dans sa chaiso de porte, il expédin a 1 niariuis 
cinq cents havanss dans une riche rassrtte. 

Voici M. da Salamanca irquiet et froissé : il ne cr 


j'en ai 


prend que trop l'aliusion, I demande au ministre d'Etat 


de bien vouloir mnttre à sa disposition un courrier do 
cabinet. Liszt n'avait que douze hrures d'avarce, ïa 
chaise rovale part et brûle Ja route. A la frontière, la 
posülion rejoint la voiture du musicin et lui Earre ia 
passage en criant : 

- Morsicur à oub'ié une malle! 

Et on débaïie eur la roula une malle canfer ait dix 
mille cigares, avec la carte de M. de Salamarca. 


ven Je n'en linirais pas, si je vou'ais prendre les n'us 
brillantes ansetotes; el d'ailleure, il ÿ a mieux que cela 
dars les souvenirs d'une femme de grand ton q:i a vu 
défiler devant elle toutes les figures les plus intér = 
sentes qui ont itlustré le pays depuis la Restauration. fl 
y a ce pacfun d'esprit et de bonnes manières qu'unt 
laiseé derrière eux ceux qui nous ont préc-dés dans ia 
carrière. 

CHARUES YRIARTE 
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EuBFLLISSEMENTS DE Panis. — Nivellement du Trocadéro pour l'établissement de la place du Roi de Rome. — Etat actuel des travaux. (Croquis de M, beroy.) 
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CULONIES FRANÇAISES. — Vue panoramique de Pori-de-France, capitale de la Nouvelle-Calédonie, (D'après les croquis de M. Can lelot, lieutenant d'artillerie de marine. 
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Nivellement du Trocañéro 


ACTUALITÉ 


Les immensas travaux qui sont en cours d’exéution 
sur les terrains du Trocadéro, où se trouvera la place 
du Roi de Rome, attirent une immense afllience de vi- 
siteurs. 

A la fin des travaux, la place aura environ 450 mètres 


de longueur sur 300 de largeur, avec une pente de 0,06. 


par mètre jusqu'au pont d'Iéna, où elle rencontrera lo ni- 
veau de l'avenue du Roi de Rome. 

Neuf avenues magistrales aboutiront à la place sur 
laquelle il est question d'élever un monum?nt. 

Le service intelligent de M. Alphand, ingénieur en 
chef, et de M. Darcel, ingénieur ordinaire des plantations, 
a combiné l'opération de manière que les 600,000 
mètres cubes de déb'ais à enlever servent à exécuter les 
remblais du chemin de fer de l'Exposition et le remblai 
sur place. 

Le chemin de fer de l'Exposition raccordera avec le 
chemin de fer de Ceinture au Point-du-Jour et amènera, 
en suivant la rive gauche de la Seine, les voyageurs 
jusque dans le Champ-de-Mars. 

Les entrepreneurs, MM. Charles Bergier et de la Mon- 
tagne, ont eu à surmonter de grandes difficultés pour l'é- 
tablissement de leur voie de fer servant aux travaux, 
et qu'ils ne sont parvenus à mettre en parfait état de 
fonctionner qu'au moyen de chemins de rebroussement. 
Cependant, dès à présent des trains nombreux trans- 
portent chaque journée de seize à dix-huit mille mètres 
cubes de terre jusqu’au Point-du-Jour. Quatre locomo- 
tives sont affectées à ce service. car les remblais du che- 
min de l'Exposition doivent étre terminés pour le 
4er juin.‘ 

. Un service de nuit à la lumière électrique, dont les 
essais ont été faits, va fonctionner sous deux ou trois 
jours et activer encore ces rapides travaux. 


LÉO DE BERNARD. 
—————@@Mre ss ————— 


La Nouvelle-Calédonie 


ACTUALITÉ 


La Nouvelle-Calédonie est une de nos conquêtes les plus 
récentes, et, par cela même, encore peu connue. C8 que 
le public ignore le moins sur cette nouvelle possession 
française, c'est qu'une partie de ses habitants sont an- 
tropophages, et les journaux ont eu plusieurs fois, depuis 
quelques années, l’occasion de relater d’odieux faits de 
cannibalisme commis par ces sauvages, que notre occu- 
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pation a refoulés aujourd’hui dans les coins les moins 
aboräables de leur île, et qui ne tarderont sans doute pas 
à disparaitre. 

Le Afonitceur de la Flotte, dans son numéro du 45 fé- 
| vrier dernier, rend compte d’une croisière faite dans les 
| principales stations de l'Océanie, par la frégate anglaise 
Curaçuo, dont le livre de bord consacre les ligacs sui- 
vantes à la Nouvelle-Calédonie : 


- « Le 26, nous partimes pour la Nouvelle-Calédonie, où 

nous arrivâmes la 30. Le geuverneur, M. Guillain. venait 
justement de terminer une expédition sur la côte ouest 
de lila, afin de chäâtier les indisènes, supables non- 
“eulement d'avoir assassiné plusieurs sujets français, 
mais encore de les avoir mansés. Nous restûmes huit 
jours à Port-de-l'rance, pendant lesquels nous fûmes 
traités avec une grande hospitalité par le gouverneur et 
la population; enfin nous nous séparâmes de nos alliés 
etamis et mimes à la voile pour Svän-y, que nous attai- 
gnimes le 43 octabre. » 


Le Monde illustré a la bonne fortune d’offrir à ses lec- 
teurs une série de dessins curieux d’un de ses correspon- 
dants, M. Candelot, lieutenant d'artillerie de marine, sur 
cette lointaine contrée, situés presque à nos anlipodes. 

La Nouvelle-Calédonie, découverte en 4774 par le cé- 
lèbre capitaine Cook, se trouve non loin de la Nouvelle- 
Hollande par 49 degrés de latitude Sud et 161 de lorgi- 
tude Est. C'est une ile d'environ 270 kilornètros de lor- 
gueur, et dont la largeur n'excède pas 55 kilomètres. 

Son sol montagneux est couvert d'épaisses forêts qui 
s'étendent jusqu'aux cimes des plus hauts mamelons, et 
dont les arbres les plus remarquables sont la bois de fer, 
le sandal, l'arbre à pain, le bananier, le cocotier, le pin, 
le figuier, le chou palmiste, etc. 

La terre produit en abondance la canne à sucre, l’i- 
gname, ainsi que Îles diverses céréales que nous y avons 
importées. Le sol renferme du fer, du schiste argi'eux 
et du quartz aurifère; on rencoutre aussi quelques sour- 
ces d’eaux minéra'es. 

La Nouvelle-Calédonie et les îles qui en dépendent 
comptent environ cinquante mille habitants indigènes. 
Les principales dépendances sont : Ouvea, Lifou et 
Maré. Elles ont été occupées le 24 septembre 41854 par 
l'amiral Février-D:spointes, au nom de la France. Les 
colons sont aujourd’hui au nombre de plus de cinq 
cents. 

La capitale de la colonie est Port-de-France, dont nous 
donnons une vus panoramique, et qui est située dans une 
presqu'ile aride qui manque presque constamment d'eau. 
Le terrain est très-tourmenté, mais la rade est admirable. 
Le fond de la perspective est fermé par une chaine de 
montagnes élevées de mille à douze cents mètres. 

Malgré les actes d’anthropophagie dont nous avons 
parlé plus haut, grâce aux mesures qui ont été prises, le 
pays est parfaitement tranquille et les colons sont en sü- 
reté. Les cannibales ont été rejetés dans le nord-oueit, 


et un poste établi à Gatope assure le repos de cette 
côte. | 

Kanala, également située sur la côte, possède aussi 
une baie admirable; les naturels de cette contrée nous 
sont très-dévoués, et plusieurs fermes ont été établies, 
en dehors de la protection du fort, par des colons qui 
n’ont jamais eu à se repentir de leur initiative. Une ri- 
vière, qui traverse ce village, est bordée de palétuviers. 
Les cases des indigènes sont, en général, bâties au pied 
de cocotiers. Le poste établi dans le village de Wagap 
offre un aspect tout diffirent de ce riant paysage. 

Les habitants de la Nouvelle-Calédonie sont très-laids, 
comme on peut le voir par nos gravures. Le cannibale 
Mat'eo, qui figure dans les portrails que nous publions, 
offre un type de cette race féroce et inintelligente, dont 
toute l’industrie consiste à tisser des cordes et des étoffes 
grossières avec des fi‘aments d'écorce d'arbres. 

A côté de ces fac:s monstrueuses, les habitants de l’ile 
Lifou, dépendante de la colonie, paraissent presque beaux. 
Ils sont auxsi plus civilisés et plus industrieux; ils ont 
de Ja coquetterie et parsèment de grains de corail leur 
chevelure, qu'ils teignent en jaune avec de la chaux. 


À. HERMANT. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


LES JOUEURS DE MOTS 
(Suile.) 

LOUIS XV. — Pendant une séance accordée à Latour, 
son peintre de portraits, le roi lui demande ce qu’on dit 
de nouveau à Paris. 

« On n’est pas content, dit franchement Latour. On 
trouve que les affaires vont mal. 

— Elles peuvent devenir meilleures, répond le roi 
piqué. 

— Ce serait difficile, continue Latour en insistant. 
Et puis, nous n'avons plus de marine. 

— Mais, monsieur, je crois que vous oubliez celles de 
Vernet. » 

Pour un monarque embarrassé, c'était remettre habi- 
lement un sujet à sa place. 

C'est aux Sovrenirs du duc de Levis que je dois la 
mémoire de ce dernier mot. La Correspondance de 
Grimm va me permettre d'en donner un autre vraiment 
digne d’un sage. j 


En 1762, Louis XV visite les nouveaux bureaux du 
ministère de la guerre. Il entre partout et, sur une table, 
il trouve une paire de lunettes dont il veut faire l'essai, 
en disant : 

« Voyons un peu si elles valent celles dont je me 
sers ! » 
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MON ONCLE CLAUDE 


° XXIX 


UNE TABLE D'HOTE DE AÉROS 
Suite (1) 


Mais encore une fois l'étranger interrompit celui qui 
venait de parler et, transvagant lui-même le bol dans les 
verres alignés, puis élevant le sien: 

— Je vous remercie, messieurs, au nom de ma maison 
de tout l'intérêt que vous lui témoignez. A la prospérité 
de notre eommerce | 

D'un dernier signe, il imposa silence au cris d’enthou- 
siasme qu’il sentait gronder dans chaque poitrine. Sa 
main fit un geste d’adieu, puis il s’enfonça et disparut 
dans la spirale obscure de l'escalier qui menait au premier 
étage de l’hôtel. 

Tout cependant n'était pas encore fini, car Marie-Jo- 
seph retint deux ou trois personnages de la scène précé- 

‘ dente qui se disposaient à se retirer. 


{1} Voir les numéros de 452 à 464. 


— Encore quelques mots, dit-M. Messieurs on me fait 
un grand honneur en me choisissant parmi tant de bra- 
ves gens, pour vous servir de colonel. Certes, quand il 
s'agira de se bien battre ou d'exécuter fidèlement une 
consigne, on me trouvera toujours à mon poste; mais, 


je sais ce que je vaux, et permettez-moi d'hésiter devant | 


la tâche qu’on me confie. Tant qu'il s’est agi de préparer 
le mouvement et de se compromettre, j'étais bon; mais, 
maintenant qu'il s’agit d être une manière de général en 
chef, je suis effrayé de la responsabilité que je vais 
prendre. Refuser le poste qu'on m'assigne, je ne peux ni 
ne dois y songer. Il est trop tard, et, avant qu’on ait eu 
le temps de faire un autre choix, nous aurons probable- 
ment reçu l’ordre de marcher ; je suis donc votre chef 
titulaire et je le reste ; mais je tiens à vous présenter ce- 
lui que j'avais en vue pour s'acquitter de cette mission, 
qui demande antant de talent que de dévouement, celui 
dont je voulais ce sair, ne sachant pas les choses auisi 
avancées, soumettra la nomination à l'approbalion de 
l’empereur. Ne pouvant être notre chef puisqu'on en a 
décidé autrement, il sera mon lieutenant principal et je 
vous prie de lui obéir comme à moi-même. 

Un murmure d’assentimeut courut autour de la salle; 
et Marie-Joseph prenant Claude par la main. 

— Ami Claude, dit-il, Dieu sait que si l’on m'eüût con- 
sulté, mon brevet serait dans ta poche et non dans celle 
d’une vieille croûte comme moi. Aide-moi de tes con- 
geils que je m'engage à suivre; bien que ton supérieur en 
hiérarchie, je donncrai le premier l’exemple de l’obéis- 
sance à ton plan de bataille, car je sais que dans ton 
petit doigt tu vaux mieux qne moi dans tout mon corps. 


Et maintenant, me:sieurs, bonsoir, nous savons 09 
que chacun de nous a à faire, faisons donc tous en gens 
d'honneur! 

Et avec une raideur qui ne manquait pas de dignité, 
Marie-Joseph sortit accompagné de Claude. 

Quelques minutes après, la salle d'attente avait repris 
son aspect ordinaire; les buveurs avaiect fait venir un 
second bol de punch, et les dormeurs, le visage enve- 
loppé dans les cols de leurs manteaux sommeillaient de 
nouveau devant le feu. Mais une émotion étrange vibrait 
dans les voix des voyageurs qui chuchotaient autour de 
l’eau-de-vie enflammée, et, si l'on eùt écarté les plus 
sombres des manteaux, on eut pu voir au-dessous briller 
l'éclair de plus d'un regard flamboyant. 


XXX 
OH! LA VIE QUE C'EST TRISTE! 


Quelquefois, sans raison apparente, l’âme s’affaisse 
dans une morne lassitude. C’est ainsi, d'ordinaire, que le 
lendemain paye les exaltations de la veille. Toutes les 
sources Ce joie d'hier deviennent aujourd'hui des sources 
de tristesse ; les sources d'espérance, des sources de dés- 
espoir; les sources d'enthousiasme, des sources de dé- 
couragement! | 

Les ailes d’Icaré se sont fondues, et le corps du témé- 
raire git d'autant plus brisé qu’il s'était davantage rap- 
proché du soleil. 

Il est des jours où, le ciel füt-il voilé de brume, 
l'air chargé des émanations malsaines du brouillard, les 


arbres secoués et dépouillés par la brise froide, tout. ‘ 
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qu'aucun voyageur n'y est allé, n’y a-t-il point des âmes 
qu’on pourrait aimer ? -Le désir ardent, la volonté puis- 
sante vous soulevant sur leurs ailes, peut-être entreverrait- 
on un coin de ce mystérieux au-delà ? Quel enchantement, 
si l'amour vulgaire que l’on rencontre sur notre globe 
terraqué pouvait être remplacé par l’amour pur et ra- 
dieux qu'éprouvent les anges | Toute idée a son substra- 
tum. Je rêve, donc j'existe. 

» Accordez-moi ce point de départ, chers lecteurs, et 
je vous transporte dans un monde plein d’éblouissements. 
Ne craignez point de ressentir par contre-coup les hallu- 
cinations de mon héros. D'ailleurs, nous resterons sur 
terre le plus longtemps possible. C’est un voyage d'artiste 
et de curieux que je vous invite à faire avec moi, et, dans 
nos excursions au pays de l’extase, vous aurez pour guide 
un sceptique. » 

Je m'aperçois, en rouvrant le livre, que cette préface 
est apocryphe, et que j'ai été mystifié par un spirite quel- 
conque. On n’aura pas attendu la fn pour s’écrier : Holà, 
ce n’est pas la prose du maître! Evidemment. Mais on 
sait que les esprits frappeurs, qui prétendent écrire sous 
la dictée d’un homme de génie, se montrent généralement 
d’une faiblesse déplorable. L'esprit de Molière, par exem- 
ple, n’a jamais pu produire que des comédies dont ne 
vrudrait pas le Théâtre-Déjazet. En tout cas, il est de 
mon devoir de dédommager mes lecteurs en leur donnant 
du vrai Gautier. Je prendrai, non pas les admirables des- 
criptions du patinage au bois de Boulogne, du Parthénon 
au soleil levant et d'autres passages trop terrestres, mais 
une vue de ce qu'on ne voit pas, un tableau merveilleux 
exécuté sans modèle. 

«.. Des immensités bleuâtres, où des trainées de lu- 
mière creusaient des vallées d'argent et d’or se perdant 
ea perspectives sans bornes, s’ouvraient devant ses yeux 
fermés; puis, ce tableau s’évanouissait pour laisser voir, 
à une profondeur plus grande, des ruissellements d’une 
phosphorescence aveuglante, comme une cascade de s0- 
leils liquéfiés qui tomberait de l’éternité dans l'infini; la 
cascade disparut à son tour et, à sa place, s’étendit un 
ciel de ce blanc intense et lumineux qui revétit jadis les 
travsfigurés du Thabor. De ce fond, qu’on eût pu croire 
l’extrême paroxysme de la splendeur, pointaient çà et là 
des élancoments stellaires, des jets plus vifs, des scintil- 
lations plus intenses encore. Il y avait dans cette lumière, 
sur laquelle les étoiles les plus brillantes se fussent dé- 
coupées en noir, comme le bouillonnement d'un devenir 
perpétuel. De temps en temps, devant cetle irradiation 
immense passaient, comme des oiseaux devant le disque: 
du soleil, des esprits discernables non par leur ombre, 
mais par une lumière différente. Dans cet essäim, Guy 
de Malivert crut reconnaitre Spirite, et il ne se trompait 
pas, quoiqu’elle ne parût qu'un point brillant dans l’es- 
pace, qu’un globule sur la clarté incandescente. » 

Vous le voyez : devant le Cellini de la phrase, le Rug- 
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gieri du style, le rêve pose avec la même complaisance 
que la réalité tangible. M. Théophile Gautier a accompri 
ce tour de force avec une tranquillité d'esprit, une sû- 
reté de touche et une précision de langage qui, pour n’a- 
voir rien de surnaturel, n’en sont pas moins éton- 
nantes. 

Je n’éprouve aucun embarras à parler du roman que 
Jules Claretie m'a dédié : Un Assassin. Je puiserais plutôt 
dans mon amitié reconnaissante un motif d'en dire mon 
avis en toute liberté. Peut-être serai-je, de tous les cri- 
tiques, celui qui donnera le moins d éloges au livre. Et 
d’abord, cet âpre jeune hommes, nerveux et colérique, au 
front farouche, à l'œil sombre, ce Robert Burat, neveu 
d'Antony, m'est antipathique. Dans une société calme, 
où tout est ordonné de manièro à ne point laisser de jeu 
aux mouvements brusques, un tel personnage est presque 
monstrueux, Là où il n’y aurait qu’à sourire, il serre les 
poings, vocifère, menace. Le mépris, la haine, la colère, 
le désespoir, voilà ses sentiments familiers. 

De tels caractères avaient leur raison d’être et leur 
beauté à d'autres époques, au seizième siècle, par exem- 
ple. Les passions se déchaïinaient alors dans toute leur 
fougue. Rien ne leur faisait équilibre. La force triom- 
phait. On tuait, on pitlait, on violait, et il fallait bien 
des excentricités de ce genre pour briser la carrière d'un 
homme. Cette aimable expansion du tempérament, qu’ad- 
mirait tant Stendhal et qu’admire tant M. Taine, n’est 
pus possible aujourd'hui, Les Borghèse et les Cenci se- 
raient, au premier meurtre, traduiis en. cour d'assises. 
Rapetissés mème à notre mesure, les Julien Sorel, les 
Antony nous déplaisent. 

Je n'aime pointce puritain farouche qui prend la femme 
de son aïni, et l'accab'e ensuite de son mépris, en ätten- 
dant qu'il la psigrarde. Et comia il a raison, ce déplai- 
sant Robert, de répondre à sa cousine Henriette, une 
douce enfant qui a Ie maïheur de l'aimer : 

a Prenez garde! Vous ne ms connaissez pas! 

E.le ne le connait pas, non, cet échappé de la cage ro- 


. msntique, ce garçon tragique qui s'appelle lui-même 
ce 8 £ q P 


« fatal et mauïit », un fou ou un sauvage. 

Mais ce roman, ce drame d’Un Assassin est peint avec 
une énergie de brosse, une vigueur de pinceau, une s0li- 
dité de touche peu communes. Une belle furie de style 
emporte tout la récit. Le lien, l'unité terrible, c’est la 
logique des amours mauvaises. Et la moralité, c'est la 
fin criminelle où aboutissent les passions désordonnées, 
les affections sacrées aïtérées dès le principe et dans leur 
source. Quel morceau saisissant que la poursuite de Re- 
née ! La passion fauve y coule comme une lave, le mal y 
gronde comme un torrent écumeux. Devant ces corps de 
feu, devant ces âmes troubles qui passent, on est saisi 
d’effroi et de pitié, Tout à l'heure, on le sent, il y aura 
un meurtre. Et lequel p'aindre, da la victime ou du 
meurtrier? Pauvres cœurs blessés qui s’abendonnent à 


leurs sensations comme si la vie n'était qu'une série de 
commotions électriques! , 

de passe sur nombre de scènes vivantes, de descrip- 
tions très-vivea, de détails sentis et rendus avec le relief 
exact et la couleur vraie. Les personnages sont fière- 
ment posés; je les voudrais seulement plus « ondoyants 
et divers. » Jules Claretie est un écrivain objectif ; il ne 
reçoit pas, comme un miroir obéissant, l’image des 
choses, mais il modifie ses impressions personnelles sui- 
vant le ton et la façon de sa propre nature. Son imagi- 
nation, sa sensibilité lui feront parcourir, en bien peu de 
temps, le cerc'e des sentiments. 11 n’en a pas encore fait 
le tour. Il a veulu montrer cette fois sa force, un peu 
comme ua Hercule montre son biceps. Ses preuves sont 
faites. Les grandes et sérieuses qualités d'Un Assassin 
placent dès à présert à côté du brillant journaliste le 
romancier de talent. J'applaudis du cœur et de Ja plume 
à ce succès. 

Maintenant je voudrais l’attirer sur le terrain des 
études plus calmes, plus nuancées, où la force peut et 
doit se rencontrer, mais en opposition avec la grâce. la 
douceur, et la tendresse, où tout n’est pas d’un côté, de 
celui de la violence, mais où la beauté résulte du con- 
traste des sentiments et de l'harmonie des couleurs. 

Il me reste à peine la place de mentionner deux amu- 
sants volumes : 

Les Mémoires du Boulevard, par M. Albert Wolff, re- 
cueil de satires parisiennes, écrites par une des plumes 
les plus gaies et les plus caustiques qui frétillent entre le 
faubourg Montmartre et la Madeleine. Quelques-uns des 
vices et des travers contemporains, non pas les moins 


piquants, y sont fustigés dans un style diable-au-corps 


qui a bien son mérite. Cependant je conseille aux tout 
jeunes gens de ne pas ouvrir le livre avant qu'il aitreçu 
l'approbation du Conseil impérial de l'instruction pu- 


‘blique. 


Et Henry Murger et la Bohême, par M. Alfred Delvau, 
un volume-miniature, une fine étude sur la contrée bi- 
zarre, presque aussitôt disparue que découverte, où res- 
piraient ces êtres singuliers, enivrés d'idéal, qui s'appe- 
laient les Buveurs d'eau. 

PHILIPPE DAURIAC, 


Réception par l'impératrice d'Autriche 
à Ofen 


ACTUALITÉ 
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Parmi les »ombreux jours de fête occasionnés par 
le séjour da l’empereur et l’impératrice d'Autriche 
en Hongrie, il en est un qui laissera de profonds souve.- 
nirs : c'est celui cù Sa Majesté l’Impératrice a réuni 


captif dont les ongles rognés avaient repoussé en quel- 
ques mois. 

I se fit dans la foule une longue et lente onduiation 
que suivit aussitôt l’acclamation de cent mille poitrines ; 
les flots humains se fendirent comms ceux de la mer 
Rouge au geste de Moïse; tous les bras s'élevérent en 
l'air, secouant les mouchoirs ou les chapeaux; le même 
hurra vibra dans tous les groupes; l’empereur passe au 
milieu d’un resplendissant tourbillon de poussière, d'or 
et de broderies. 

Il portait ce costume devenu légendaire et montait 
quelque descendant de l'illustre petit cheval blanc qui 
frappa si fort Henri Heine à Dusseldort. Il souriait et 
galuait de la main droite pendant que la gauche main- 
tenait les rênes avec une négligence sous laquelle on 
sentait la force ; ses lèvres et son geste seuls souriaient, 
ses yeux avaient un rayonnement serein mais triste : le 


regard serein d’un ath'ète qui se sent assez fort pour 


lutter contre la destinée, le regard triste d'un homme 
qui commence à se défier d'elle. 

Que lui manquaïit-il, cependant, pour se croire revenu 
aux époques les plus éclatantes de son triomphe? Saulé 
par des rugissements d'enthousiasme, il s’avançait au 
trot de son petit cheval, parmi Ja foule chamarrée de 
ees officiers de fortune dont il avait fait d:s princes, et 
pouvait voir, sous les armes, impassible, dévouée, ma- 
nœuvrant dans la vaste enceinte du Champ-de-Mars cette 
immortelle armée qui, sur ses traces, avait fait au pas 
de charge le tour de l’Europe. 

Que ne pouvait-il tenter avec ce triple levier entre les 
mains : l’enthousiasme, la fidélité, la puissance-militaire? 


L’enthousiasme ? Ouil il le sentait palpiter dans toutes 
les poitrines, étinceler dans tous les regards, vibrer dans 
toutes les voix, plus poignant, plus éclatant, plus sonore 
que jamais. Son retour de l'ile d'Elbe avait fait de lui 
l'homme de miracle; il était devenu pour la foule celui à 
qui rien ne résiste. Mais hélas! ces cris involontaires, il 
les arrachait à l’admiration, non à l'amour. Ceux-là qui 
l'applaudissaient aujourd'hui étaient les mêmes qui, la 
veille, avaient applaudi avec moins d'entrainement fé- 
brile, avec plus d'affection réelle peut-être, au retour de 
Louis le Désiré. 

L'admiration, il la devinait inouïe, et cette admiration 
même l’isolait. Il n’était pius en communauté d’:dées et 
de vues avec ce peuple qui acclamait aujourd'hui le grand 
homme, et qui sans doute demain laisserait encore une 
fois tomber le prince. 

Napoléon avait trop cette divination pour ainsi dire 
universelle, propre au génie, pour ne pas savoir que 
tout sentiment n’est durable et fécond qu’à la condition 
de se perpétuellement rallumer au foyer de Ja famille. 
La famille avait autrefois été son alliée la plus ardente. 
L'était-elle encore? Hélas! pouvait-il s’illusionner sur ce 
point, en remarquant dans la foule, dont les flots curieux 
se pressaient à son approche. tant de femmes vêtues de 
deuil! | 

Les femmes, là était le seul, l'immense danger! Tout 
en France se fait par et pour les femmes; sa popularité 
et son prestige, c’est aux femmes qu'il l°s avait dus, Plus 
aventureuses et plus susceptibles de se laisser prendre à 
ce qui éblouit et à ce qui étonne, c'est elles qui lui avaient 
envoyé ces soldats, admiration de leurs ennemis mème. 


Aujourd hui, elles savaient par combien de larmes on 
achète la gloire, et combien de gouttes de sang coûte un 
brin de laurier sur le front d’airain d'une stat:e. Cha- 
cune d'elles avait perdu à ce jeu terrible un fils, un 
amant ou un frère. 

Les femmes n'étaient plus pour lui. 

Avoir les femmes contre soi, c'est avoir contre soi la 
mère qui éteint l’ardeur du fils, sous la pluie des ganglote; 
la fiancée qui transforme en chaînes pour le fiancé l'é- 
treinte de ses bras blancs; la sœur qui cramponne ss 
mains crispées aux vêtements du frèra. C’:st le regret du 
foyer glssé dans le cœur du soldat; c'est la crainte 
de faire souffrir des êtres chers en succombant soi-même, 
jusinués dans | me du héros; c’est la prudence à la place 
de l'entrainement, le raisonnement substitué à l’ardeur 
irréfiéchie, le calcul au dévouement. 

Mais que lui importait, en somme, si ce dévouement 
que n'avaient plus les masses, il le trouvait encore dans 
les chefs? La race humaine est moutonnière; là eù le 
bélier saute, la bergerie tout entière s’élance. L'Empe- 
reur jta sur l'état-major étincelant de broderies qui 
l'entourait un regard empreint d’une ironie singuliere. I] 
n'était pas un de ces hommes qui ne lui dût tout, sa for- 
tune et son nom; il n’en était pas un, peut-être, qui ne 
V'eût renié peu ou prou avant le troisième chant du coq, 
comme saint Pierre renia Jésus. 

— Et au fait, se disait-il, avec celte sublime et dédai- 
gneuse mansuétude de ceux qui connaissent à fond les 
hommes et à qui leur abandon ne peut plus causer de dé- 
ceptions, au fait, ils ont raison! Lorsque j'ai eu besoin 
d'instruments dévoués, suis-je allé trouver les nobles et 
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toutes les dames hongroises et s’est fait présenter celles 
qu’elle ne c‘nnaissait pas. 

La grâce ‘t la beauté des dames hongroises est connue, 
et la riches: de leur costume ne pouvait qu’ajouter à 
leurs attraits naturels. L’Impératrice est également citée 
pour sa grâce et son bon g'ût, aussi le salon de .la rési- 
dence d’Ofen offrait-il un coun d'œil magnifique. 

La première dame d'honneur de Sa Majesté introdui- 
sait les dames hongrcirea, et les présentait una à une. 
Presque toutes porta‘en ‘à costume national, velours, 
soie, fourrure, bijoux et nicrres précieuses, kalpacks et 
kuesmas. j 

Plus de deux eents dames furrnt présentées, et s’éloi- 
gnèrent charmées de l'accueil bienveillant do Sa Ma- 


jesté. 
M. V. 


A — 


UNE FEMME ET DEUX AMIS 


HISTOIRE PARISIENNE 


Suile (1) 


Le rêve de Valentine était des moins tortueux ; elle vi- 
sait en ligne droite à la richesse, et elle désirait la ri- 
chesse afin de ne se rien refuser. 

L'hiver dernier, après deux ans de cette chasse aux 
millions, à travers les halliers illusoires de la gentry pa- 
risienne, elle avait presque touché du doigt son idéal do- 
ré. C'était Léopold, un gros garçon de vingt-huit ans, à 
la respiration courte, et que deux tours de valse faisaient 
ressembler au dieu des fleuves. 

Il était déjà riche de huit cent mille francs, et on de- 
vait hériter d'autant d'une tante de Strasbourg, qui le 
chérissait, l'avait élevé, ét s'imaginait avoir trouvé pour 
ce cher enfant un préservatif contre les entrainements de 
la jeunesse, et les séductions de Paris, dans la pratique 
régulière du hautbois. 

Le moyen avait réussi longtemps; aujourd'hui, Léonold 
pälissait d'amour au seul nom de Valentine. 

Depuis six semaines, on ne le voyait plus; on n’enten- 
däit plus parler de lui; une lettre de sa lante l’avait rap- 
pelé à Strasbourg, justement au sujet de ce violent amour, 
dont la vieille dame voulait avoir le cœur net. 

Loin de s'inquiéter de cette absence, qui ne devait pas 
avoir pour objet ni pour résultat de l'oublier ; Valentine 
l'employait, elle, en de merveilleuses coquetteries avec 
le blond et élégant comte de Préval, jeune prince régnant 
des blasés, héros du désœuvrement, qui était connu pour 
n'avoir jamais fait un pas en avant vers personne, et dont 
les conquêtes étaient célèbres. 

M. de Préval ne nous avait pas dit une seule fois: « Je 


(1) Voir le dernier numéro. 


les riches? Non. Je me suis adressé aux pauvres et aux 
inconnus; je leur ai dit: « La gloire et la fcrtune à qui 
saura les prendre! » Et alors, n'ayant rien à perdre et 
tout à gagner, ils m'ont appsrtenu corps et âmes. (Jue 
leur faisait la mort? Elle les délivrait de la vie, voilà 
tout. Mes pauvres d'autrefois sont aujourd'hui million- 
paires; mes inconnus sont ducs, sénateurs, princes. On 
ne risque po'nt de tels avantages de gaité de cœur, 
comme un sous-lieutenant risque sa vie. 


Donc, ni enthousiasme fécond ni fidélité héroïque à 
espérer en cas de revers. — Kezstait la puissance mili- 
taire : — L'empereur se dressa sur ses étriers et ernbrassa 
d’un seu: coup d’œil la masse immobile et formidable de 
son armée. Un éclair passa dans son regard. Ses lèvres 
eurent une brusque et fière contraction; il pensait : 


— À la première défaite, je suis perdu; soit! — mais 
avec de tels himmes commandés par Bonaparte on ne 
peut étre que vainqueur. 


Les fanfares et les cris redoub'èrent ; l’empereur, des- 
cendu de son cheval dont il avait jeté la bride à un aide 
de camp, passait devant les lignes immobiles. — Ce tout- 
puissant que tout le monde flattait, savait, lui, flatter ses 
soldats avec la rouerie délicate d'un courtisan consommé. 
Autant vis-à-vis des chefs il se montrait cassant, autant 
il devenait caressant et doux pour le dernier de ses gre- 
padiers. Il achetait la vie de ses généraux avec des hon- 
neurs et des pensions, celle de ses grognards avec des 
sourires et les seconds étaient mieux achetés que les 
premiers. Plus d’un marcha à la mort en chantant, 
parce que la main impériale lui avait serré l’oreille avec 


vous aime », et toutefois cet indépendant, que les bals 
assommaient, n’en manquait pas un, si nous devions en 
être. 

Valentine, sans l’encourager {il aurait d'abord faliu 
qu'il y donnât prise), cédait, en l’accueillant avec hon- 
peur, bien moins au prestige du rang et à Ja gloriole, 
qu'à l'attrait d'une certaine espèce de mystère, ou plutôt 
du doute. 

D'une part, le comte de Préval se marier, cela eût 
passé pour absurde et invraisemblable. 

Et d’autre part, ce spirituel et galant homme devait 
avoir quelques bonnes raisons pour suivre de si près, et 
gratifier d’attentions assidues et visibles, une jeune fille 
posée dans le monde comme Valentine, Jaquelle n’était 
point née particulièrement sensible aux beaux élans dis- 
crets, et tenait en réserve, au service des présomptueux, 
une glaciale ironie. En somme, la position respective de 
ces deux jeunes gens n’aurait pas manqué d’un certain 
charme, si chez tous deux, on n’avait été amené à sup- 
poser qu'elle était le fruit de l’ennui. 


IV 


On a dit que le rdle des conteurs moralistes est de re- 
monter aux causes des malaises moraux, comme celui des 
médecins devrait être de connaître l'origine de la fièvre ou 
de l’anémie. Le singulier état de cœur et d'esprit de la 
belle Valentine tenait à une éducation vicieuse ou plutôt 
nulle. 

Elle n’avait pas connu la vie du foyer. 

Son père et sa mère, errant d'une ville de garnison à 
l’autre, de Philippeville en Algérie, à Dunkerque en 
Flandre, n'avaient jamais eu d'installation fixe. 

Réduits à de pénibles et constants sacrifices pour pa- 
raître, mème avec désavantage, dans le monde, ils n'é- 
taient pas gais. Or, la meilleure école pour l'enfance 
c'est la bonne humeur chez ceux qui la dirigent. La bonne 
humeur. c’est l’ordre. Ces simples mots disent tout, à la 
condition qu’on veuille bien ne pas les expliquer. 

Les parents de Valentine, toujours en exhibition chez 
les autres, n'avaient ni les plaisirs de la mode et de la 
vanité triomphantes, ni l’incomparable bonheur du chez 
soi. 

Puis, le lieutonant-colonel (dénoûment certes bien im- 
prévu de sa part), était allé mourir dans une maison de 
santé. La pension que l'Etat servit à sa veuve n'aurait 
suffi à rien si le parrain de Valentine, qu'on s'était fort 
heureusement avisé de choisir richecélibataire et brouillé 
avec ses neveux, n'avait laissé à la jeune fille une cin- 
quantaine de mille francs sans clauses restrictives. De 
jour en jour, ce legs s’évanouissait dans les dépenses de 
la communauté. L'intention secrète du donateur était 
que cette somme fût la dot de Valentine. 


Une dot avec ces cheveux et ces épaules ; allons donc! 
On n'avait pas trop présumé do cette £ère beauté. 
Le soir, à la clarté de deux cent soixante bougies, elle 


“était la joie des maitres de maison, chez qui elle attirait 


ce qu'ily a de mieux parmi les marquis et les comtes à 
la mode, et elle remplissait d’adoration le cœur de Léo- 
pold. 


V 


L'occasion nous paraît bonne pour réfuter un préjugé 
de la province. 

Dans un grand nombre de chefs-lieux, on est décidé- 
ment trop porté à croire, sur la foi des vaudevilles, que 
les salons de Paris ont accoutumé d'emprunter leurs dan- 
seurs à la nouveauté et à l’art capillaire ; qu'ils fournis- 
sent ces jeunes recrues de gants; de bottes et d’habits, et 
les payent à raison de cinq francs l’heure, pour consentir 
à serrer dans leurs bras les fleurs de la beauté française. 
Dans tous les cas, il n’en était point ainsi ce soir pour 
Valentine, autour de laquelle s'empressa, dès son entrée, 
une légion de solliciteurs titrés. Ce groupe aristocratique 
venait de se disperser. 

Un jeune homme (celui-là même qui avait éveillé l’at- 
tention du camp des observateurs réunis), un jeune homme 
de vingt-huit à trente ans, aux cheveux blonds, à l'air 
très-dislingué, après avoir erré quelques minutes dans le 
voisinage de Mme et M'le Bernardi, parut prendre une ré- 
solution énergique, se présenta à Valentine, et la pria de 
lui vouloir bien accorder la deuxième polka. 

La jeune fille accueillit d’un regard indéfinissable cette 
galante prière dont l’auteur, s'imaginant que mademoiselle 
hésitait, uniquement à cause qu’elle ne savait quel nom 
écrire sur son carnet, ajouta avec un sourire respec- 
tueux : . 

— M. Raymond Dugardel. 

Valentine lui répondit par un impereeptible signe de 
tête, qui pouvait signifier également, au choix de la par- 
tie intéressée : 

— Comment cela s'écrit-il ? 

Ou bien encore : 

— Que m'importe votre nom ? 

Elle ât un petit point au crayon sur un bout de carte, 
et M. Raymond Dugardel, congédié mais heureux, alla se 
perdre dans la foule des invités. 

Certes, il nous est pénible d'écrire de ce style, mais 
aussi longtemps que vos mœurs suciales et autres ne 
changeront pas, à Français du dix-neuvième siècle! 
nous vous servirons de ces formules banales et men- 
teuses comme vos relations. 

En réalité, Raymond ne se perdit pas lo moins du 
monde, Mais, attendu qu'il était venu là seulement pour 
danser avec Valentine ; attendu que, inspection faite de 
la liste des danses, son tour ve devait pas venir avant une 


une familière énergie, qu'une augmentation de solde eût 
sans doute rendu plus circonspect. 

Il marchait de ce pas saccadé dont la légende nous a 
transmis le souvenir, s’arrétant d’instants en instants 
pour donner une de ces preuves prodigieuses de mémoire 
qui ont fait croire qu’il savait par cœur les noms de 
tous les soldats de san armée, payant d'un geste une 
exclamation plus énergique, tirant une moustache grise, 
pinçant une oreille qui rougissait d’orgueil et distribuant 
l’une après l’autre les croix de tous les officiers de son 
étai-major. ‘ 

En face du colonel Chanderonnet il s’arrèta : 

+ — Colonel, lui dit-il de cette voix brève qui faisait 
frémir les plus braves, qu’on me fasse souvenir da vous 
à la prochaine promotion. 

— Si c'est pour les services que j'ai eu le bonheur de 
rendre à Votre Majesté dans ces derniers temps, dit 
Marie-Joseph en sinclinant, ce n’est point à moi qu’en 
doit revenir la récompense. 

— Et à qui donc? : 

— Au capitaine Claude Bonsan, sire, qui de fait a di- 
rigé toute l'expédition, je n’étais moi-même que son pre- 
mier lieutenant. 

— Bien; fit l’empereur. 

Sur un rapide coup d'œil de son ami, Claude était sorti 
des rangs. 

— Avez-vous quelque chese à me demander, capi- 
taine ? 

— Sire, balbutia Claude, j'ai une vieille mèrs qui me 
regrelte et une fiancée que tue mon absence, 

L'empereur fronça le sourcil. Pendant un instant, il 


avait oublié ses préoccupations du matin et la supplique 
imprudente de Claude la lui rappelait. Il l’enveloppa 
d’un regard clair et, à l'aspect de cette franche physio- 
nomie, son front se dérida. Certes si Claude demandait 
son congé, ce n'était ni manque de courage ni manque 
de dévouement; il n'y avait pos à s'y méprendre et 
l'empereur ne s'y méprit point. Peut-être lui eût-il ac- 
cordé la faveur négative qu'il désirait, si elle eût été 
sollicitée dans un autre lieu et dans une autre circon- 
stance, Mais l'empereur avait besoin de couper court au 
découragement latent qu'il soupçonnait et dont la re- 
quête de Claude venait de lui donner une preuve mani- 
feste, besoin surtout d'infliger à de plus hauts persor- 
nages une de ces leçons détournées dont il avoue le secret 
dans le mémorial de Las-Cases. Aussi répondit-il séche- 
ment en regardant son état-major et assez haut pour 
qu'aucun des généraux qui le composaient, ne perdit 
une de ses paroles. 

— Vous voulez me quitter, monsieur ? attendez que 
mon étoile baisse, elle monte! 

Et il passa. 


JEAN DU BOYS. 


(La suile au prochain numéro) 
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ANGLETERRE. — Départ de Woolwich de troupes anglaises allant renforcer les garnisons de 1 Irlande, (C-oquis de M, E. Barrère.) 
Dugardel vint, avec un profond salut, rappeler à mademoiselle Valentine son 


engagement. 
Celle-ci de l'air d'une personne qui ne sait pas ce qu'on veut d'elle, finit toutefois 


par se lever, et en hésilant posa sa main sur le bras de Raymond qui était à la fois 


heure et demie, il était allé prendre patience dans le jardin, qui par extraordinaire 
méritait ce nom, et où il y avait de vraies fleurs. 

Quatre-vingt-dix minutes passent plus vite qu’on ne croit à causer avec les arbres 
et les étoiles, quand on a quelque chese à leur dire, et à l'expiration de la quatre- 
vingt-neuvième, Dugardel reparut dans les salons où l’on dansait, avecune exactitude 
bien flatteuse pour la femrue qui insufflait cette précision mathématique au cerveau 


d'un rêveur. 
Le programme, fidèlement suivi,añnonçait la deuxième polka. Déjà l'orchestre y pré- 


ludait en se mettant d'accord, 
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AncoœiPEL Gh&c, — Phénomène volcanique de l'ile de Santorin, — Emersion de l'ile Aphroessa (l'Ecumeuse) 


pâle et brülant. 
Mais en voyant venir à elle, un jeune homme grand, mince, dont toute la personne 


était d'une élégance suprême. Valentine retira sa main, murmura un: vous vous {rom- 
pes, que Raymond ne comprit pas, et avec une rapidité indescriptible, accepta le bras 
du nouvel arrivant, en continuant de sa douce voix: 
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— J'ai promis à monsieur. 

Et ce joli Couple s’allait joindre 
aux autres, lorsque d’une voix non 
moins douce, Raymond s'inter- 
posa 

— Je sais que je ne devrais pas 
insister, mademoiselle, mais il s'a- 
git de convictions, et la mienne 
est que c’est à moi que vous avez 
promis d'abord. 

— Je ne crois pas, répondit 
Valentine sèchement, monsieur le 
comte m'avait invitée. 

— Je suis incapable d'y avoir 
manqué, répondit gaiement celui 
qu'on appelait en témoignage; mais 
s'il y a incertitude, voici à qui ap- 
partient de trancher le débat, pour- 
suivit-il, en désignant l'horloge. 
Ily a, — je suis très-eûr de ma 
mémoire en pareille matière, — 
il y a juste une demi-heure que 
j'ai eu l'honneur de vous adresser 
ma requête. À monsieur de vou- 
loir bien nous aire quand il s’est 
présenté. 


— J'ai bonne mémoire aussi, 
répondit Raymord »r souriant, et 
gagné par ce courtois esprit de jus- 
te et de concil ation, et, taut en 
me défendant de nouveau d'insis- 
ter, je dois établir, monsieur, que 
je vous ai devancé de la veille, 
ayant invité mademoiselle hier à 
onze heures, 


— Dès lors, que parlons nous 
d'incertitude? Nous chemirons en 
pleine clarté. Non-seulement vos 
droits sont éciatants, mais dans 
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l'espèce (j'ai pris deux inscriptions 
à la Sorbonne), vous seriez impar- 
donnable de ne pas les soutenir. Il 
me reste à supplier mademoiselle 
de m'accorder un dédommage- 
ment. 


Et l’aimable de Préval allait 
abandonner le bras de Valentine, 
quand Raymond s’y opposa précipi- 
tamment. 

— Non, monsieur, je ne saurais 
profiter d'un malentendu. Il me 
reste à vous prier d’agréer mes 
remerciments les plus sincères. 


Et sur ces mots polis, soulignés 
d'un sourire impertinent pour Va- 
lentine, Raymond disparut accom- 
pagnédanssa retraite parunétrange 
regard du comte, et le plus extra- 
ordinaire accès d'étonnement qu'eût 
jsmais ressenti mademoiselle Ber- 
nardi. 

Et les maitres du terrain se mi- 
rent àtournoyer, mais sans échan- 
ger un mot, car mademoiselle, de 
nature rancunière et despotique, 
taxait de ridicule et de niaiserie 
la gentilhommerie du comte, et ce- 
lui-ci frappé de la sympathique di- 
gnité, et de la douce verdeur que 
respiraient la figure et le langage 
de Raymond, tenait fort à le re- 
trouver bientôt pour causer et faire 
plus ample connaissance avec lui. 


LOUIS DÉPRET. 
(La suile au prochain numéro.) 
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, en mémoire du prince Oddone. (Croquis de M, Crapelet ) 
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Vue générale de la ville de Bucharest, capitale des Principautés-Unies. 
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DÉPART DE TROUPES D'ARTILLERIE 


DE WOOLWICH POUR L'IRLANDE 


L'état actuel de l'Irlande continue à préoccuper vive- 
ment l'opinion publique en Angleterre; depuis la suspen- 


volcan de Néa-Kaméni. On peut donc en conclure que 
ces deux phénomènes sont solidaires. 
Des trombes exhalant une fumée blanchâtre ont été 


| observées également dans le détroit de Tchesmé ces jours 


| 
| 


sion de l’habeas corpus, les arrestations se multiplient, et 


le gouvernement anglais a jugé nécessaire d'en “yer des 
- forces considérables dans ce pays. 

Les dragons du régiment des « cold stream » ont reçu 
l'ordre de partir et se sont embarqués en conséquence. 
Plusieurs batteries d'artillerie ont quitté Woolwich cette 
semaine, pour 8e rendre aussi en Irlande. Nous avons 
assisté au départ de ces troupes, dont le bon ordre et la 
tenue ne laissaient rien à désirer. Le dessin représente 
ce départ. 

E. B. 


a — 


Phénomène volcanique de l'ile 
de Santorin 


ACTUALITÉ 


Constantinople, 11 février 1866. 


Monsieur le Directeur, 


Un phénomène bien singulier vient de se produire dans 
PArchipel. Un ilot, près de Santorin, a disparu à la suite 
d'un tremblement de terre dans la nuit du 8 février, et 
une autre Île a suroi tout à coup du milieu des flots. 

L'ile de Santorin est da fnrmation volcanique; elle 
présente la forme d’un croissant Les iles de Thiracsia et 
d’Aspronisi, situées à ses extrémités. semblent apsartenir 
à un groupe voleanique dont Santorin est la por ion la 
plus considérable. Au centre sa trouvent les iles Hycra, 

. Néa-Kameëni et Micra-Kaméëni. C'est lila da Néa Ka- 
méni qui, dans la nuit du 8 février, s’est entr'ouverte et 
a été engloutie dans la mer en quelques minutes Quelques 
pauvres pêcheurs qui l’habitaient ont pu se sauver : mais 
les maisons qu'ils avaient construites ont été ensavelies 
sous les flots. 

Le dessin que je vous adresse m'a été communiqué par 


; 
| 
| 
| 


passés. 

Le sous-préfet de Santorin a adressé un rapport au 
ministre de l’intérienr dans lequel il constate que l’ac- 
tion volcanique avait entr’ouvert la partie sud ouest de 
Néa-K'méni, et que deux lacs, dont l’eau croissait ra- 
pidement, s'y étaient formés avant que cette ile où il 
s'était rendu n’eût disparu. 

Le gouvernement grec a envoyé sur les lieux des bâ- 
timents de la marine de l’État et une commission com- 
posée d'un professeur de géologie, d’un chimiste, d’un 
Capitaine du gén*.e et du directeur de l'Observatoire. 

Toutes les mesures nécessaires ont été prises dans cette 
douloureuse circonstance. 

A Santorin, l'anxiété est toujours très-grande. On y 
redoute une catastrophe imprévue qui, venant à frapper 
soudainement | île même de Santorin, ferait peut-être un 
grand nombre de victimes. Cette ile, on le sait, ne 
compte pas moins de 44,000 habitants. 


Votre bien dévoué, 
Le comte c. DE RIGAULD. 


BUCHAREST 


Les événements politiques qui ont amené l'abdication 
du prince Couza donnent un intérèt d'actualité à ce qui 
concerne les Principautés-Unies et principalement à 
Bucharest, leur capitale. 


Buchärest n'a rien d’européen, c’est une ville tout à . 


fait orientale. E'le possède cent vingt-sept églises qui, 
presque toutes, sont le centre de quartiers distincts à 
peine reliés entre eux; des jard ns, des vergers les sé 
parent et pour une papulation relativement peu considé- 
rable, Bucharest présente une immense étendus. Le centre 
de la ville où se trouve le palais du gouvernement et la 
métropole est un amas de petit+s rues malprapres et 
étroites qui, l'hiver, ressemblent à de véritables cloa- 
ques. 

La population de Bucharest est affable et accueillante 
aux étrangers. Comme dans tout lorient la langue des 


M. Montani, qui publie en ce moment dans l'£toil: d'O- | Salons et des gens instruits est la langue fran’aiss, la 


rient un intéressant travail géologique sur cet événe- 
ment. Il représente l’éruption volcanique du 31 janvier 
dernier. telle qu'elle lui a été envovée de Santorin. Thi- 
rassia est à gauche, dans le lointain ; la rade de Santorin 
se développe ensuite dans le fond et dessine son contour 
jusque sur l8 premier plan à droite, où l'on distingse 
quelques habitants. Les îles d’Hyéra, de Néa-Kanicni 
et de Micra-Kaméni occupent le milieu de la rade. la 

nue à gauche, la seconde au milieu et la troisième 

roite. 

Le Père Gorée est le seul savant qui ait observé ce 
groupe intéressant d'iles. 

Les îles de Santorin, Thirassia et Aspronisi surgirent 
à la suite de violents tremblements de terre quelques 
siècles avant l'ère chrétienne. Cent quatre-vingts ans 
avant Jésus-Cbrist, l’île Hyéra apparut et s'agrandit 
successivement durant les années 19, 726 et 4427. 

Primitivement, les Kaméni et Santorin ne formaient 
qu’une seule et même île. Elles so détachèrent plus tard 
à la suite d'une éruption mentionnée par Sirabon; c’est 
là ce qui fait craindre que l'ile de Santorin n’eprouve un 
second ébranlement volcanique qui la détruise. 

Dans l’année 4573 se furma l'île #icra-Kaméni (brûlée), 

‘ainsi appelée à cause de sa couleur En 1707, ce fut l'île 
Néa-KÆ#meni qui aoparut, et qui s'agrandit au fur et à 
mesure en 4709. 4744 et 1712. 

Ces deux îles na présentaient aucun cratère. Leur 
sommet était arrondi. 

Le 30 janvier dernier, on ressentit un tremblement de 
terre. Des flancs entr'ouverts de Néa-Kaméni s'échap- 

ait de l'eau, et dez colonnes de vapaur s élevaient dans 
es airs, imprégnant l’armo<phère de | odour sufloquante 
du souffre. Les roches de | ilot s'écroulaient. 

Le 31 janvier. vers midi, les bruits souterrains de- 
vinrent plus fréquents et les dé'onations plus violentes. 
Dans la nuit. les flammes bril'erent. Les pierres tourbil- 
lonnaient dans l'air, et une pluie de cendres, accompagnée 
d’une fumée épaisse, enveloppa Hyéra, Néa-Kaméni et 
Micra-Kaméni. Les habitanis de Santorin contemplaient 
avec terreur le spectacle effrayant qui s'offrait à leurs 
yeux. La mer bnuillonnait, et, furieus, elle venait briser 
ses lames au pied du volcan. L'eau était rouge et très- 
fortement saturie de matières ferrugineuses. 

Le 2 février, Nea-Kaméni s’affaissa et continua à s'a- 
baisser graduellement. La 6 février, son cratère avait 
entièrement disparu sous les flots. À ses côtés surgit une 
île nouvelle qui grandissait rapydement, répandant une 
épaisse famée de laquelle s'échappawnt des flammes. 
L'éruption cessa enfin; mais l’eau de la mer y était en- 
core si chaude le 8, qu'on ne pouvait presque y plonger 
la main. À leur base, les roches avaient une température 
de 60° réaumur, et à leur sommet de 45°, Le nouvel ilot 
a atteint une hauteur de 30 mètres. 

Lo violent tremblement de terre qui épouvanta der- 
nièrement les habitants de Chio a précédé l’érvptuon du 


langue vulgaire est le Roumain, sçrte de latin décénéré, 
mélangé de mots slaves. — Les promenades publiques 
sont splandides, une rivière partage la ville en deux 
parties et la beauté des édifices publics et privés ainsi 
que l’exquise urbanité de Ja société valaque font de la 
ville de Bucharest une délicieuse oasis au milieu des 
pays rudes et grossiers appartenant à la Turquie d'Eu- 


rope. 
M. v. 
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COURRIER DU PALAIS 


Las) 


‘H y a sans doute des professions qui vont fort bion 
ensernble et dont le cumul n'a rien de bizarre; mais à 
qui viendrait-il à la pensée que l'on püt ètre à la fois 
tailleur et médecin ? 

Après tout, en y réfléchissant — longtemps — on ar- 
rive à se donner des raisons excellentes pour que cette 
idée na suit pas trop ridicale. & est toujours le bien -être 
du corps qui est en jeu dans l’une vu l’autre profession, 
à l'exiériour pour le tailleur, à l’intérieur pour le méde- 
cin. Ce que fait le second pour le rendre sain, le pre- 
mier le fera pour le rendre joli, il pare ce que l’autre 
entrelient. 

0 sotise humains! Voilà-t-il pas qu'à forco de cher- 
cher des raisons paradoxates pour démontrer une absur- 
dité, j'arrive à en trouver d'excellentes et à me con- 
vaincre qu? je n'avais pas tort autant que js le croyais. 
Mais ce sont deux arts qui sont déciiéraent liés d'une 
manière intime; c'est au point que je ne comprends pas 
comment tous les Lailleurs ne sont pas médecins. Est-ce 
qu'en maintenant le corps en santé, le dorteur ne con- 
tribue pas à embellir et à proportionner les formes, et 
n'est-ce pas précisément là le triompha da tailleur qui 
coupe alors des vètements plus gracieux ? Est-ce qu’un 
tailleur anatomiste ne se fera pas une idée plus exacte 
de la forme qu’il doit donner à tells ou telle partie, est- 
ce qu'un tailleur phystologiste n’aura pas la précaution 
de ne point serrer l'estomac, de bien garantir les 
épaules, elc , etc., et ne viendra-t-il pas ainsi en aile à 
la médecine ! 

Décidément le prévenu Baron, un tailleur qui a com- 
paru cette sémaine devant le tribunal correctionnelle 
pour lexercice illégal de la médecine, est un grand 
esprit méconnu et nous avions tort de rire. 

Mais aussi, c'est qu'il pousse un peu loin sa théurie 
sur le cumul des matières : il vendait des habits, il ven- 
dait des ordonnances et il vendait des fontaines ! 


Voiti comment : le traitement avait pour base l’eau 
de rivière, prise à même le courant, pure de tout mé- 
lange: or, il savait par expérience que si l'on envoyait 
un salarié quelconque chercher un seau d'eau dans la 
Seine, celui-ci partait faisait une station plus ou moins 
longue chez un marchand de vins et en rapportait de 
l'eau prise au robinet de l'établissement, uae eau quel- 
conque. S'adresser à un porteur d'eau? duperie! où la 
sophisticatisn ne va-t-elle pas se nicher de nos jours ? 

C'est pour cela que le docteur, tailleur, fontainier disait 
à ses malajes : Vous irez vous-même puiser de l’eau au 
fil de la rivière et vous la mettrez sous clef; pour cela 
il vous faut uns fontaine à cadenas et j’en aiune à vous 
rendre |! — Et il la vendait vrès-cher | —-Baron, du reste, 
prenait pour ses consultations 10 fr. le matin et 50 fr. ls 
soir. — Mais on ne payait point l'éclairage à part; il 
ra-ontait. du reste, très vivement au tribunal qu'après 
8 être guéri lui-même d'une pthtisie par son procédé, il 
avait dépensé environ 300,800 fr. en expériences de 
perfectionnement et qu'il lui fallait rattraper son ar- 
gent! Cétait bien la figure de prévenu la plus origi- 
nale!.. Et il a eu un mot charmant. 

Il avait ordonné douze bains à une malade, et M. le 
président lui rappelait qu'au cinquième bain cette jeune 
fiile était morte. 

— Cela n’a rien d'étonnant, répondait Baron avec 
conviction ; cela n’a rien d'élonnant, elle n’a pas fait le 
trai emsnt entier ! 

Molière avait deviné celui-là... Mais ce qu'il y a de 
triste dans l'affaire, c'est qua des médecins, de vrais mé- 
decins de la faculté et qui n'étaient pas tailleurs, se 
louaient à l'heure à Baron et lui signaient ses ordon- 
nances. Le prévenu a eu ainsi plusieurs docteurs à sa 
suite, et il n’en a jamais manqué ; le prix était de cinq à 
dix francs l'heure... mais probabiement la première 
heure se payait toujours en entier. 

Baron a été condamné, pour exercice illégal de la mé- 
decine, à quinze francs d'amende... trois heures de mé- 
decin. Mais qu'il y prenne gards, il ÿ a des plaisanteries 
qui finissent par devenir lès-sérieuses, Ainsi, y a-t-il 
rien de plus réjouissant, par exemple, que les cages 
cirrectionnelles entre parties, pour la plupart du moins ? 
Eh bien lil y en a une qui a fai très-dratnatiquement 
devant la sepuèrne chambre. On apprlie causes entre 
parties les poursuites faites par un plaignant en dehors 
d2 l’action du ministère public; on assigne directement 
la personne dont on a à se plaindre, pourvu que l’action 
quon lui reproche puisse être quaiiliée délit. Il n'y a 
pas d instruction ; le plaignatt diriga à sün gré la marche 
de sa procédure, 1l dicte les termes de son assignation, 
et bien souvent poursuivant et poursuivi arrivent devant 
le tribunal avec les prôtentions les plus incroyables, avec 
les idées les plus grotesques sur les eff:ts du code pénal 
et sur les limites de la responsabilité civile. 

[l y a sans duute parfois des intérêls très-graves en 
jeu eu des aébals ttès-sérieux qui prennent ainsi pais- 
sance ; mais huit fois sur dix, c'est une affaire de coups 
d'injures et de ditlainalion ; ce sont des voisins qui se 
font la guerre, ménage contre ménage, ÿ Compris les en 
fants, pets Capuicts et petits Montaigus qui ont com- 
mencé a régler à coups de poings les differer ds pater- 
nels ; ce sout des locataires contre Me:sieurs et Mesdames 
leurs concierges ; c'est l'escalier À contre l'escalier B ; 
c'est le premier étage contre le cinquième, etc., ets. 
On comprend avec quelie légèreté voluigent les plus gros 
mots quand on en vient à raconter la scène au tribunal. 
Ces grus mots ne varient pas beaucoup; cinq ou six à 
l'usage des messieurs et cinq ou six à l'usage des dames 
voi à tout le vocabulaire inévitab'e ; et remarquez que 
les trois chambres correctionnelles de Paris jugent, en 
moyenne, une dizaine de ces affaires. là chaque jour. 

Citation pour coups, injures et diffamations des époux 
X... contre les époux Z... ; piainte et citation reconuven- 
uounelle des époux Z... contre ies époux X... pour dif- 
famat:on, injures et coups! Toute fa maison s'est pré- 
parée depuis longtemps pour ce grand jour de l'audience, 
tout le monde est ttvin, bien entendu, tout le monde 
a vu et entendu queique cho056 ; il ÿ a le parti X .. et le 
parti Z..…., et chacun se met en roule, suivi de son 
armée ! « 

On appelle la cause, et trente ou quarante personnes 
8e précipilent vers la salle des témoins. 

— Quest-ce donc que tout ce monde-là, demande in- 
variab:ement le président, qui Cepoutlant s’en doute bien 
un peu. 

— Ce sont lez témoins, répond auisi invariablement 
l’audiencier, qui est habitué à cela. 

— Qus les deux parties choisissent leurs témoins les 
pue importants; nous en entenirons TROIS ae chaque 
côté. 

D'abord ce sont les parties qui s'expliquent : — Mon- 
sieur m'a appelde!... — Madamns m a jeté un seau d'eau! 
— Mouosteur m'a donné un coup de piei. — Madame m'a 
dit que j'étais un... — 11m a arraché les cheveux. — Elle 
m'a jeté une pierre. — Al a dit dans la cour que je. 
— Élu a dit à tout le monde qu: ma femme... — J ai des 
noirs plein les bras. — Si je pouvais vous montrer mes 
bleus... — J'ai un certificat dé médecin. — Monsieur, 
voici la pierre (pruprement enveluupés dans du papier, 
quelqucluis livelse et cacnelés en presonco de piusieurs 
té nns qui ont signé : Ne vurwuetur)! — Je n'en guérirai 
Jamais. — Ma femme en a perdu le sommeil. — Je de- 
iando 40.000 francs de dominages-intérêts! — Je 
demande 800 francs de viager !.. etc. 

Mais alurs viennent les témoins, triés avec soin, trois 
sur vingt, el alors l'imbrogtio commence : ceux du parti 
X... n'ont pas vu le cominencement, mais ils ont parfai- 
tement vu la fin, et c’est à la fin 4''e les époux X... ont été 
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insultés et battus, il est clair que ceux du parti Z... n’ont ! 
orécisément Vu que le commencement, quand les époux | 
4. ont été indignement maltraitéa par les époux X.. | 
Maïs alors, ils ont sans doute prudemment jugé qu'ils en 
avaient assez vu, ils sont allés à leurs affaires, at ils ne 
savent pas un traître mot de ce qui a pu arriver à la fin; 
cependant. ils ont prut-être entendu dire, bien vague- 
-ment, que la chance das combats avait tourné. et que les 
L... avaient malmené les X... unguibus et rostro; mais 
ils n’en ont rien cru, parce que les Z.. sont tout à fait 
incapables de pareille chose. 

. C’est le tour des deux avocats, qui remontent jusqu’au 


siége de Troie pour expliquer l’animosité des parties at : 


“l’origine de ces haines : ici, les témoins X... sont dignes 
de foi et leë témoins Z... sont bien suspects; là, c’est 
récisément la même chose, sanf que e’est précisément 
e contraire, mettez X... pour Z... et réciproquement. 


Puis chacun des défenseurs prend ses clients dès leur : 


plus jeune âge et fait l'apologie da toute leur via, abao!u- 
ment comme s’il s'agissait de rédiger leur épitaphe: et 


puis. quels arguments irrésistibles appliqués au fait par. | 


ticulier que l’on juge! — M=°7... est la belle-sœur de la 


nièce d’un homme très-considérable. — M. X... a bravé , 


mille dangers en allant aux Indes. — M. Z.. monte ré- 
gulièrement sa garde. — Me X... a eu huit enfants. 
etc... 

Si bien qu’en général le tribunal accorde 15 ou 25 fr. 
d'amende à chacun des quatre prévenus, et quelquefois 
25 fr. de dommages-intérêts. L'auditoire se met à rire 
bien fort, — et non pas le lendemain ni la semaine sui- 
vante, mais immédiatement après, l'histoire recom- 
mence. SSS 

Iciun dernier épisode non moins gai : les quarante 
témoins tendent leur citation pour être taxés, et l'au- 
diencier leur répond : É 

— Celui qui vous a assigné vous payera! 

Désappointement général! 

Mais voici le plus triste: les témoins zélés s’habituent 
trop à regarder leur mission comme un petit amnse- 
ment ; des stations ont eu lieu dans les cafés ou chez les 
marchands de vin du voisinage, et là, on a instruit l’af- 
faire à nouveau; on s’échauffe, on s’anime; le zèle et 
l'amitié jouent de ces tours, et l’on arrive devant le tri- 
buhal avec des souvenirs factices qui se rapprochent 
beaucoup de ce qu’on désirerait et s’éloignent un peu 
trop de f vérité; on raconte ce qua l'on a rèvé am lieu 
de ce que l’on a vu et. l’amour-propre et une fausse 
honte aidant, on n’ose plus se rétracier même en pré- 
.sence des avertissements les plus paternels ou mème les 
plus sérieux. 

C’est dans une affaire de cette nature qu’un pauvre 
garçon, dont j'ai voulu oublier le nom, un ouvrier 
plombier, je crois, est venu déposer dun fait qui était 
“démenti, non-Seulernent par les personnages princi- 
paux, mais encore par toutes les. vraisembliances. Le 
ministère public lui a doané des avertissements sévères, 
lui a même lu l’article du Code pénal qui punit le faux 
témoignage. 1! n’a pas voulu se rétracier, ou plutôt il 
s'est rétracté quand il n'était plus temps et, séance te- 
nante, pour delit d'audience, il a été condamné... à six 
mois de prison. Sa eonsternation seule aurait sufli pour 
donner une idée du peu d'importance qu’il attachait à ce 
fait si grave d’un témoignage de cemplaisance, d’un 
serment solennel faussé — mais la leçon n'était-elle pas 
nécessaire | 


PETIT-JEAN. 
RE > Em ee 


La première représentation des Chanteurs ambulants, 
tant de fois annoncée et si souvent remise, a lieu au mo- 
ment où notre journal met sous presse. Force nous est 
donc de renvoyer l'analyse de ce drame au prochain nu- 
méro. On compte sur un grand succès, qu’assure le nom 
de M. Amédée Ro!land, l’un des auteurs. 11 y aura moias 
de splenüeurs que dans {a Biche &u bois, mais un peu 
plus de littérature. Mme Ugalde joue un rôle à travestis- 
sements. A côté d'elle, Mlle Périga la blondo, et 
Mie Rousseil la brune, se feront certainement applaudir, 
— ainsi que M®e Duguerret, la Diane de | Odéon. Comme 
on le voit, la part des femmes est belle duns les Chan- 
teurs ambulants. À samedi prochain les détails. 


C. M. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


VA 


TUÉATRE-ITALIEN : Reprise de Don Giovanni. opéra en trois 
actes de Da Ponte, musique de Mozart. — THÉATRE dE L'O- 


PÉRA : Deuxième début de Mie Mauduit dans (a Juive, — 
Concerts. 


+ L'exécution de Don Juan au Théâtre-lialien a été 
URaimement blämée. Il faut mème croire que les chan- 
leurs responsables de cette mésaventure conviennent de 
leurs défaillances in petts, car ils sont assez bons musi- 
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ciens et assez expérimentés pour faire cet acte de contri- 
tion en toute sincérité. 

Et comment voulez-vous qu’il en soit autrement ? Le 
chef-d'œuvre de Muzart, qui a toujours élé diflicilé à 


reudre, denande des qualités de styla de plus en plus : 
igaorées des voix d'aujourd'hui, Ce n'est pas au lende- : 


main de Rigoleto ou de Lucrezia Brgiu, quand cn a la 
gorge en fou, qu'on pourrait s'assouplir à iaurmurer les 
tendres cantilenes de Mozart. Les Laients les plus flexi- 
bles ne sauraient accomplir cette vulie-face avec grâce. 

P'ail'eurs, i! nous est avis qu'au Théätre-ltalien les 
représcntätious de D_n Giovanni sont, pour aiusi dire, 
improvisées, et qu'on ne s’y prépare point par un loug 


ttnps de méditation etd'étuds. Donnez les rôles de Don : 
: Juun aux actistes les plus parfaits qui soient au monde, ! 


ls ne foront rien qui vailie, s'ils ne répètent au moins 
trois mois cette musique, qui exige beaucoup d'ers-mb'e 
parce qu’el'e relève du genre symphoniqne per plus d'un 
côté. Ces vérités sont, je crois. dans l'esprit da tous les 
müsicions, et eiles ont force d’axicme. 

Ji faut être jusie, quelques épaves ont été sauvées du 
désastre de Don Givvanni. Par exemple, le duo : La ci 
durem la m,no….., dit dans un sentiment très-juste par 
Delle-Sedie et M'le Patti; et encore le redoutable air : Il 
mio tesoro.. dont Nicolini s’est convenablement tiré. 
Mais sur tout le reste, on ne peut guère que géinir, ce 
qui soulage sans remédier à rien. ; 


— Îl ya queiques mnis, nous avons dit comment 
Mile Mauduit avait débuté à l'Opéra, et de quelles quaiités 
elle avait fait preuve dans le rôle d'Alice de Robert le 
Dixble. Aujourd'hui, M'+ Mauduit chante la Juive, et 
confirme la bonne opinion qu’avaient conçus d’eile le 
public et la critique. La voix ds la jeune cantatrice est 
de belle qualité, dans le médium surtout ; et il faut s’en 


étonner, car le médium est justcinent la partie da l’é- : 


cheile vocale qui a le plus à souffrir des travaux de | éco'e, 
Les professeurs yÿ causent d'ordinaire de grands ravases, 


CEE 


par l’ambition de donner à leurs élèves deux ou trois . 


notes supplémentaires à laigu. 

La diction de Me Mauduit est très-nette et accuse un 
sentiment dramatique qui ne pourra que se dévelupper 
par l'habitude du théâtre. 

Ce n’est point sur les grands airs, sur les duos pas- 
siohnés, que nous jugeons Mile Mauduit, non plus que 
toute autre débutante. Un bout de récitatif, une réplique 
perdue dans le dialogue, sont pour nous des éprouves plus 
concluantes. La cantatrice moins préoccapée de jouer son 
va-tout, est en possession plus pleine d’elle-même, et 
livre naïvement tout ce qu’elle peut avoir de bon de par 
la nature ou de par l'étude. 


— Les musiciens ne comprennent pas le carème comme 
les docteurs de l'Eglise; ils n'en font point un temps 
d'abstinence, et, loin de là, c'est le moment qu’ils ont 
choisi pour la grands orgie des concerts. 

Aussi, à l'heure qu'il est, c’est un incessant va-et-vient 
d’archets sur les cordes tendues, un tremblement de doigts 
sur l’ivoire du c'avier, à rendre sourds le public, la 
critique, les distributeurs de programmes et jusqu’à la 
garde qui veille aux portes de la salle Herz. Nous en 
savons quelque chose quand, dans le silence de la nuit, 
nous écoutons tinter nos oreilles. | 

À propos de la salle Ilerz, nous demandons à ouvrir 


une parenthèse. C'est au seuil de ce sanctuaire qu’on : : é à 
P °4 : comprennent toutes {rs familles souveraines, princiéres 


subit encore l’antiquo, la vexatoire, l’inexcusablo conù- 
trainte du bureau des cannes. Cette institution, avec la- 
quelle il faut compter — je le dis dans le sens monétaire 
da mot, — semblait devoir périr sous le résime des 
traités de commerce. Mais les petits abus sont tenacss, 
et vous verrez que si jamais lez lois qui régissent nos 
douanes tombent en désuétule, longternps après on en 
retrouvera l’image minuscule au numéro 48 de la rue de 
la Victoire. 

Là se trouve écrit sur une pancarte aveuglante 


cet article d’un code imaginaire : « Le dépot des cannes ; 


est obligatoire. » Ella pancarte est illistrée, commanous 
disons ; on y a peint une main dout le doigt indicateur 
est tourné du côté de la caisse, C'est un symbole. 

Je nesuis pas curieux, mais je voudrais bien savoirquia 
posé pour cette main autoritaire? — Co n'est loujours 


pas M. Henri Herz, un des notables du piano; il doit | 


être plus coquet de la partie de lui-méine qui lui a valu 


tant de beaux succès.— Mais si je possédais la puissance 


d’induction qui était le génie même de Cuvier, je m’em- 
parerais de ce débris hursnain, et je m'amuserais à re- 
construire l'individu auquel il appartient. Je lui .appli- 
querais le procédé scientifiquo qui a déjà icussi au 


mastodonte, au dynothérium et autres monstres antédi- 
luviens. ; 

Et puis, ce n’est pas tout; les injonctions de l’écriteau 
sont commentées à haute voix por un huissier qui vous 
guette au passage, et vous somme en termes brefs de dé- 
poser vos cannes. C’est un désarmement général, comme 
si — Dieu pardonne à cet huissier! — on nous croyait 
d'assez mauvaise compagnie pour nous entre-rosser à 
l'occasion d’une sonate ou d'un concerto. 

Voyez si le Tannhœuser, par exemple, qui était autre- 
ment capiteux, a suscité la moindre rixe? Et pourtant, 
à l'Opéra, aussi bien que dans les autres théâtres, on 
nous laisse nos badines, que vous traitez comme des 
gourdins. 

— Bah! la belle affaire? dix centimes à payer, 
et tout est dit. 

— Vous croyez donc qu'il n’est pas humiliant d’obéir 
à un pouvoir non reconnu, de dépucher au profit d'une 
cassetle anonyme (car, qui frappe cet impôt? et qui en 
profite?) — Les chiquenaudes non plus ne font pas 
grand mal; l’usage n'est pourtant pas de s’en laisser don- 
ner à la porte des établissements publics. 

.…. Ma parenthèse est plus longue et moins musicale 
que je ne l’aurais cru. Je m’empresse de la fermer, et je. 
rentre dans mon sujet. ‘ 

Oa n’exigera pas de nous l’historique des dix concerts 
par soir qui vont se donner à Paris pendant deux mois. 
Mais il en est que nous ne saurions traiter avec indiffé- 
rence, tant à cause de leur valeur artistique que des 
syrmpathies qu’ils peuvent exciter dans le public. 

Tel est (en attendant la mention d'autres concerts im- 
pertants) celui qu’a donné la Sociélé protectrice de l'en- 
fance. L'orchestre de l'Opéra avait été réuni aux chœurs 
du Conservatoire, sous l’excellente direction de M. La- 
moureux. Le programme, œuvre de quelque dilettante 
biea avisé, portait les noms de Beethoven, de Gluck, de 
Meyerbeer. d’Auber… Malheureusement, la fête est ter- 
minée, et je ne peux vous en consoler qu’en vous enga- 
geant à lire la brochure que l’éditeur Noirut, de la rue 
des Saints-Pères, a publiée sur la Société protectrice de 


: l’enfance. Elle est pleine de faits curieux, d’anecdotes 


dramatiques, de révélations inattendues. Je l’ai dévorée, 
moi, Célibataire désintéressé. ; 


ALBERT DE LASALLE. 


Librairio L. HACHETTE et C° 
BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 17, A PARIS 
ATLAS UNIVERSEL D'HISTOIRE ET DE GÉOGRAPHIE 
L'AR M. N. BOUILLET 


Complément indispeusable du Dictionuaire universel d'histoire et 
de géographie du mème auteur, 


L'Atlas se compose de trois parties distinctes comprises 
dans 1,000 pages de texte à deux colonnes et de 100 
planches. 

4° Les Tubles c‘ronolvaiques font connaitre, dans 
l’ordre des temps, tous les fails da l’histoire universelle 
depuis l'origine des sociétés jusqu’à l’annés 1865 inclusi- 
vement 

2 Les Tableaux généaloyiques, au nombre de 260, 


et autres qui ont marqué dans l'histoire, Cette seconde 


! partie est accompagnée d'un Traité elémentaire de l'Art 
 Héraidique, avec douze planches eu chromo-lithogra- 


hir. 

3° L'Atlas géographique comnrend 88 cartes coloriées, 
avec un texte explicatif pour chacuue elles, formant 
252 pages à deux colonnes. 

Cet ouvrage, du mèêms format que celui du Diction- 
naire universel d'Histoire el de Géographie, se vend 
broché. . ER 

Cartonné en percaline gaufrée, tranches 
jasuées. . . . . . . . . . . . "7. 32 75 

Relié dos en chagrin, tranches jaspôes . . 34 50 

Relié dos en chagrin, avec tranches et 
gardes peignes . . 4 . . .  « . . 3Ù 50 


LE MÈME OUVRAGE 


Sans les 12 planches du Traité élémentaire de l'Art 


Héraldique. Broché. . . . . . . . . 21fr. » 
Cartonné en percaline gaufrée, tranches 

jaspées. SR 25 
Relié dos en chagrin. tranches jaspées. . 25 » 


Relié dos en chagrin, avec tranches et 
gardes peignes . . . . . . . à: . . 26 » 
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LE BERGER 


« Un bon berger, dit Daubenton, 
doit connaitre la meilleure manière de 
loger son troupeau, de le nourrir, de 
l'abreuver, de le faire paître, de le 
traiter dans ses maladies, de l’amélio- 
rer, de faire le lavage et la tonte de la 
laine. I! doit aussi savoir conduire son 
troupeau et le faire parquer; écarter 
les loups ; élever ses chiens et les gou- 
verner, etc. » 

Le chien est l’auxilaire indispensable 
du berger, qui ne pourrait sans son 
aide maîtriser les instincts vagabonds 
de ses bêtes. Sans cesse en mouve- 
ment, toujours courant, criant, 
aboyant, mais sans mordre jamais, 
le chien, par son active surveillance et 
ses prestes évolutions, sait maintenir 
le bon ordre dans le troupeau etem- 
‘pêcher qu'il grapille sur le champ du. 
voisin. 

Puis il accourt quêter, deses grands 
yeux intelligents et tendres, un bien- 
veillant regard de son maitre pour 
récompense dé sa peine. 

Le salaire du berger est fort mé- 
diocre, proportionné toutefois à l'im- 
portance du troupeau, mais presque 
toujours au-dessous de celui du der- 
nier valet de ferme. 

La multiplicité de ses ocoupations 
et leur diversité, l'exercice continuel 
de la réflexion que nécessite son mé- 
tier, lui fait acquérir sur le paysan 
une supériorité d'expérience, de saga- 
cité et de finesse qui lui vaut parmi les 
bonnes gens la réputation de sorcier et 
le rend l’objet d’une sorte de crainte 
superstitieuse. | 


Les loisirs forcés de sa profession lui donnent une autre sorte de supériorité sur 


le paysan. 
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Tyres RUSTIQUES. — Le vieux berger. (D'après le dessin de M. Jules Lecœur.) 


que la motte de terre qu'il retourne, que 
le sillon arrosé de ses sueurs. Ses 
oreilles ne perçoivent que le battement 
précipité de son sang échaufté par le 
travail, il gémit d’ahan, il peine, il 
rumine sans trêve, sans merci. Pour 
lui, la terre est une avare et dure 
marâtre. . 

Mais, pour le berger que n’a point 
énervé cet abrutissant labeur, la na- 
ture est éternellement belle, éternel- 
lement jeune, aimable et souriante et 
son exil au milieu des champs est un 
doux et riant exil. Ila des yeux pour 
regarder, un cœur pour aimer la beauté 
de la terre ot la splendeur des cieux. 

Il est une heure aimée des poëtes et 
des rèveurs, heure indécise et char- 
mante où le jour et la nuiten se re- 
joignant paraissént se confondre dans 
une mystérieuse union. Les derniers 
flots d’or et de pourpre ont disparu du 

‘ couchant. L'ombre s’élevant du sein 
des-vallées profondes brunitleschamps, 
les prés, les bois. Mille bruits vagues, 
furtifs, indécis, imperceptibles,. mêlés 
ensemble dans un harmonieux murmure 
s'élèvent dans le silence de la nuxt 
naissante comme la respiration paisible 
de la terre qui s'endort. Tout est doux, 
calme, tempéré ; paix et recueillement. 
Puis derrière la colline assombrie, dans 
le pâle azur du soir, .unie étoile appa- 
raît, elle luit et scintille d’un doux et 
frémissant éclat, c’est l'étoile du ber- 
ger. Elle s'élève lentement, solitaire 
et rayonnante, en épandant ses chastes 
lueurs sur la terre comme une lampe 
divine suspendue à la voûte céleste par 
la main de Dieu. 

Ë C’est l'heure du retour : les chiens 


rallient les brebis éparses et bergers et chiens et troupeau, tout s'enfonce, teut s’efface 


et disparait dans la brume du soir. 


En effet, le laboureur péniblement courbé tout le jour sur la glèbe, ne voit 


JULES LECOŒEUR. 


ÉCHECS 


(1) 


Il parait qu'on a beaucoup remarqué en divers en- 


+ F droits, et depuis quelque temps, de ravissantes toilettes 
F d'un genre tout nouvsau. Pour répondre à différentes 
demandes qui nous ont élé adressées, nous avons pris 
des informations, et sur la description qui nous avait 


Problème numéro 205, composé par M. Ménendez, 


NOIRS È (2) 


3. T pr. été faite, nous avons appris que ces toilettes provenaient 

+ 4. P pr. Ts échec “Rpr.P des magasins de la Éblonie des Indes, 53, rue de Ri- 

Re Rue . _voli, et que ce tissu si riche et si frais qui excitait tant 

(A) l'envie n’était autre que du foulard, cette charmante 

1.Ppr.F étoffe, qui, outre l’avantage d’une économie réelle, offre 

2. Dpr. P 2. Ru à chaque saison un choix varié à l'infini. Voilà donc nos 

NE R 00e 3 R3°R correspondantes satisfaites ; elles sauront désormais où 
4. P 7eC, éch. déc. el mat. 


s’adresser pour n'avoir rien à envier à d'autres. Depuis 
Ja teinte unie jusqu'au dessin le plus compliqué, le fou- 
lard offre tous les genres. Nous ajouterons pour nos lec- 
“trices de province que la Colonie des Indes expédie franco 
des te pe di à toutes les personnes qui lui en font la 
demande 


Solutions justes: MM. le capitaine Charousset, à Maubeuge; Gali- 
ment; capitaine Didier, à Rodez; Bertrand frères ; Stanislas . 


Autres: MM. e colonel Silvestre, à Calais; H. Frau,à Lyon; 
Mabille, au Havre; L. de Croze, à Marseille; cercle des Sablons, 
PER L au Teil-d'Ardèche; Tholer, à Nancy; J. Cruchon, à Avranches; 
27 L. M., à B.; H. Dollier, à Reims; Gianone, café de l'Ouest, à 
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LA 
VA 4 Niort; Brunat, à Blois; B. Pignolet, à Sennecey-le-Grand, 


2 SOLUTION BU PROBLÈME INVERSE POSÉ DANS LE N° 463, 

4 : 4 

12 1. P 7e CN. échec LCR 
2, 8° CR, échec . r. 

BLANCS » 

3. C 6° FR, éche 38 R2°F .: 

Les Blancs font mat en quatre coups. b.T7T, he: 4. C2°-C es . 
5. R5°D 5. R pr. C, éch. déc. et mat 


Solutiuns justes; M. 4H. Frau, à Lyon. 
SOLUTION DU PROBLÈME N° 24. 
Autres solutions justes des problèmes n°‘ 499 bis et 200: 
MM. José Fabregas, à Tarragone, Espagne; Chess-Club, à Beau- 


Uu pion noir a été omis dans la position de ce prob'ème et doit 


être ajouté à la 5° l du Roi Noirs. is. 
* À D'OR O ES JRCEUUR AE HOT RO ARE és PAUL JOURNOUD. EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
FE as di A A C'est au théâtre Séraphin qu'on voit tout en ombres chinoises. 
3. D3°R | 3. P fait D (1) (2) : 7 Ôté — âtre — Séaphin, convoi — (tout en ombres chinoises), 
HAN échec 4. Fpr.D = 
. C3°R, mat Peris. — Imprimerte VALLÉE, 15, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


mwv Le carême tire à peine à sa fin que déjà Paris, | 
las de bals et de soirées, pense aux plaisirs de l'avenir. | 
Pour le populaire, les plantureuses perspectives de la 
foire au pain d'épices et de la foire aux jambons qui 
aura, cette fois, dans les trichines un terrible adver- 
saire. Pour les privilégiés, les projets de voyage et de 
villégiature. 

Rien de plus curieux à observer que les environs de 
Paris en cette saison de transition. De toute part, les 
fenêtres que l'hiver avait closes se rouvrent une à une, 
afin d’aérer le mobilier campagnard qui dormait depuis 
la Toussaint dernière. Le jardinier, sous la surveillance 
de monsieur, taille, plante, sème, prépare les massifs. 
Madame est là pour donner son avis, — presque tou- 
jours contraire à celui de monsieur, car madame aime 
le changement par-dessus tout. Cependant, en longues 
files, arrivent le dimanche par les trains du matin les 
bourgeois en quête d’une villa à louer. 

Il faut les voir s’embourber, dans les chemins de tra- 
verse que le paysan, cet ennemi intime, a eu soin de 
leur indiquer de préférence. Mais n'importe ! tandis qu'ils 
enfoncent jusqu’au genou dans la boue, ils ne cessent de 
répéter : « L'été, ce doit être un pays charmant | » Car 
le rêve du bourgeois, c’est l'émigration à tout prix. À 
tout le confortable d’un bel appartement sur le plus large 
boulevard, il préfère une mansarde dans la plus laide 
des communes suburbaines, — pourvu qu’il puisse dire: 
« J'adore la campagne | » 

Aussi, comme on le connait, on l'honore. Les proprié- 
taires des environs de Paris sont à leur poste et ont pré- 
paré leurs piéges depuis le commencement de mars. 

Ils ont réponse à tout, les propriétaires des environs 
de Paris. Vous plaignez-vous de ce que les chambres à 
coucher sont au nord? « Oui, au nord, répliquent-ils, 
et vous en serez bien heureux quand viendra la canicule. 
Ce n’est pas comme mon voisin d’en face qui a toutes 
ses croisées au midi. Une étuve. Trois locataires y sont 
déjà morts de congestions cérébrales... » 

Allez ensuite chez le voisin d’en face et feignez de re- 
gretter l'exposition méridionale de son immeuble, aussi- 
tôt voilà un homme qui s'enflamme : « Par exemple 1. 
Est-ce qu’il y a autre chose de possible à la campagne ? 
Toujours du soleil ici ; jamais d'humidité. Ce n’est pas 
comme la maison vis-à-vis où quatre personnes sont 
successivement mortes de fluxions de poitrine. » 

Décide si tu peux et choisis si tu l'oses ! 

Mais le plus plaisant de ces spectacles intimes, c'est 
la scène de l'employé à qui ses moyens restreints et sa 
nombreuse famille ne permettent pas les fantaisies coû- 
teuses. À force de recherches et après avoir battu la 
banlieue sur un espace de vingt kilomètres, il finit par 
découvrir un second étage à louer dans un chalet qu’on 
divise en deux. Le second étage se compose d’une pièce 
de moyenne grandeur et d'une cuisine. Sur quoi, notre 
homme se met à prendre bravement ses mesures : 

— Nous disons, dans le coin le berceau d’Adolphe….. 
Le lit de fer de Jules à gauche... Au fond, Julie... Où 
installerons-nous notre quatrième, les jours de congé, 
quand il arrivera du collége ?.… Bah! on lui dressera un 
matelas sur la commode... Ah1 mon Dieul.…. j'ai oublié 
la bonne. Impossible de la loger. Au grenier, c’est 
juste... Je n’y pensais pas. Voilà qui est entendu. 
Nous serons admirablement ici... Le matin, je prends le 
train de 7 houres 42... Je suis à Paris à 8 heures 45... 
Je saute en omnibus et j’arrive à mon bureau à 9 heures 
moins 42... Le soir,je reprends le convoi de 6 heures 27... 
Le temps de diner, la nuit vient; je me couche. et le 
lendemain, je recommence. Il n’y a que la vie régulière 
et la nature pour reposor le corps et l'esprit! 

Telles sont les petites comédies qui se jouent en ce 
moment tout autour de Paris. Le prologue vaut !a pièce, 
‘et pour peu que vous ayez quelques heures à dépenser, 
allez regarder passer à Meudon, Bellevue ou Bondy les 
monomanes de la vie champêtre — entre quatre murs. 
Æt n’essayez pas de les railler, ils vous foudroieraient 
d’une réponse héroïque, analogue à celle du naïf burcau- 
crate à qui l’on demandait, parce qu'il était tout le jour 
à Paris, quand et où il pouvait respirer cet air des 
champs qu’il estimait si fort : 

— Le matin et le soir, en wagon! répondit-il fière- 
ment. | 

S'ils aont heureux, ne les dérangeons pas — et ren- 
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trons dans l’enceinte des fortifications, où nous attendent 
les cancans de la semaine. 


www Quelle est cette colombe qui porte un rameau 
d’olivier ? 

C’est celle qui annonce que les temps de cataclysme et 
d’anarchie sont passés. Les Sudistes de la Société des 
auteurs dramatiques, qui avaient voulu nous donner une 
réduction de la guerre d'Améfique à domicile, ont frater- 
nisé de nouveau avec le Nord, je veux dire avec les 
membres restés fidèles à l’Union. 

À quoi bon avoir plaidé? Cette entente qu’on a établie 


après, n’était-il pas plus simple de l'établir avant le pa- 


pier timbré? Au lieu de diviser les forces vives de la 


société, ne vaudrait-il pas mieix les concentrer contre , 


l'oppression des éditeurs ‘qui prélèvent des bénéfices 
écrasants sur le travail de l'écrivain ? 

La réforme est, du reste, en bonne voie de ce côté. La 
librairie que la société des auteurs va fonder est décidée 


en principe. Il ne reste plus qu’à lui trouver un local . 


tant le prix, ne saurait être une difficulté. 


D'autre part, après des résistances exagérées, le comité . 


de la Société des gens de lettres se décidera à accepter un 
arbitrage, pendant que la Comédie Française, au troisième 
plan, verrait s’avancer vers elle des nerspectives de re- 
maniement qui ne lui permettront pas de s'entêter plus 


longtemps. Mais encore une fois, pourquoi ne pas com- , 


mencer par s'entendre? Pourquoi le comité des gens de 
lettres n’a-t-il pas, du premier coup, imité Léopold er, 
déclarant à ses sujets qu’il ne tenait pas plus au pouvoir 


que le pouvoir ne tenait à lui? Pourquoi la Comédie-Fran- . 


çaise, au lieu de plaider contre Got, n’a-t-elle pas été la 
première à aller au-devant des modifications capables de 
redonner un peu de vitalité à une institution qui se fait 
un peu bien vieille ? 

Pourquoi ?.… pourquoi ?.… pourquoi ?.. 


ww À propos d'institutions, il en est une que menace 
en ce moment une destruction prochaine. Je veux parler 
des voilures aux chèvres qui firent les délices de notre 
enfance, des voitures aux chèvres qui encaissent, sans 
qu’on s’en doute, une vingtaine de mille francs par an. 

Les voitures aux chèvres ne figurent plus que sur deux 
points à Paris : aux Champs-Élysées et au Luxembourg. 
Mais la partie du Luxembourg dans laquelle cette poste 
enfantine avait établi ses relais est précisément cette 
avenue de l'Observatoire qui va être séparée des jardins 
et traversée par des rues. Que deviendra la voiture aux 
chèvres, au milieu de ces bouleversements? 

J'avoue franchement que si elle doit disparaître, je la 


regretterai du plus profond de mon cœur ;‘cela pour une . l'auteur do Laila-Roukk n'était là pour nous rassurer. A 


foule de raisons que je suis prêt à déduire, si le lecteur 
l'exige. La première, à cause des souvenirs de jcuncsse 
qui s’y rattachent. Ce fut en vérité une des plus fortes 
émotions de ma vie, que celle dont je fus agité en posant 


fois il conduisit lui-même, en riant, des gamins qui ne 
se doutaient pas de l’honneur que leur faisait ce fläneur 
aux allures empreintes de bonhomie. 

L'un des derniers entrepreneurs de voitures aux chè- 
vres, — ironie de la destinée, — est mort l’année üer- 
nière, sous les roues d'une charrette, 

Puissent ses successeurs continuer à exercer paisible- 
ment leur petit commerce! lis sont si rares de nos jours, 
les équipages qui suivent leur chemin sans écraser ni 
éclabousser personne. 


vw À propos de voitures, il paraît que nous touchons 
aux félicités de l'ère promise. C'est cette semaine que va 
&bre proclamée définitivement Ja liberté des fiacres, 
liberté qui consistera pour les cochers à élever de quel- 
ques centimes l’ancien tarif, et pour les voyageurs à en- 
tamer avec les automédons parisiens d'interminables 
discussions dont le résultat sera plutôt des coups de fouet 
qu’une économie. 

Si partisan qu’on soit de l'indépendance universelle, 


favorable sur la ligne des boulevards; ce qui, en y met- , on n’en est pas moins forcé de convenir que ce mode 


nouveau, en nous ramenant purement et simplement aux 
pratiques des époques moins civilisées, sera fécond en 
inconvénients de tout genre. Ce débat, ce marchandage 
perpétuel auxquels il faudra se livrer pour obtenir une 
réduction de dix ou quinze centimes, ne répugneront-ils 
pas à la plupart des clients? Vous voyez-vous pérorant, 
sous la pluie battante, avec un cocher récalcitrant ? Et 
quand la mauvaise foi s’en mêlera, quel remède y pourra- 
t-on apporter? Vous aurez beau soutenir que vous êtes 
à l'amiable convenus d'un franc trente, je suppose. Si 
votre antagonisie s’acharne à nier et à jurer ses grands 
dieux que c’est un franc cinquante qu’il a entendu, com- 
ment en sortirez-vous ?.. En payant. Toujours en payant. 
Nous ne pourrons pourtant pas faire signer, pour une 
course, des contrats sur papier timbré... avec enregis- 
trement.… | 

Somme toute, un système qui compliquera, je crois, les 


. difficultés au lieu de les simplifier. Mieux vaut encore 


l’immobilité du statu quo que le mouvement. en arrière. 
Nous verrons bien si l’expérience donne raison ou tort 
à nos prévisions. 


“vw Pour la chronique, la distance ne saurait exister. 
L'ubiquité est une de ses grâces d'état. Il n’y a donc rien 


. d'étonnant à ce que sans quitter Paris, nous sachions ce 


le pied dans la calèche trainée par les mignons coursiers. : 


Car c'était une caièche dans ce temps-là! Plus tard sym« 
bole significatif de légalitarisme qui grandissait, à côté 


de la calèche s’est créé un omnibus! De la démocratie 
jusque dans les jeux enfantins! La France tout entière : 


est peinte dans ce menu détail, 
Mais je reviens à mes moutons, — je veux dire à mes 
chèvres. 


Quiconque n'y a pas, entre six et huit ans, passé par : 


lui-même, ne peut pas savoir l'impression d’orgueil ét de 


joie qu’on éprouve, quard d'une main on prend les rènes 


et que de l’autre on saisit le fouet, pour guider dans la 
carrière ce char en réduction. 


‘Aussi ces réminiscences ne m’ont-elles jamais, depuis 
lors, laissé indifférent aux péripéties de la voiture aux ‘ 


chèvres. Oui vraiment, le mot péripéties n'a rien d'exa- 
géré. N'ai-je pas retrouvé, il y a quelques douze ou 
quinze ans, tenant en main les guides d’une de ces entre- 
prises, un pauvre diable d'artiste qui, après avoir exposé 
jadis, en avait été réduit par Ja dureté des temps à cet 


expédi-nt singulier ? N'est-ce pas encore dans une de ces | 


Voilures aux chèvrés que j'ai vu pour la première fois 
un6 bambine de cing ans qui devait devenir uno des 
roines du demi-morde, sous un pseudonyme imagé? Rien 
qu'à la façon dont, humble filie de concierge, elle faisait 
avec orgueil boufler sa robe d'alpaga sur les coussins de 
l'équipage pour rire, il était facile de lui prédire que sa 


vocation l'entrainait vers des splendeurs plus sérieuses. . 


Charles Nodier, l'ami du Polichinelle, était aussi un 
des appréciateurs de la voiture aux chèvres. Plus d’une 


qui se passe à Saint-Pétersbourg. 

Entendez-vous l'écho de ces bravos enthousiastes ? Ce 
sont les boyards qui fêtent comme il mérite d'être fêté, 
Félicien David, notre illustre compositeur. Le succès de 
David a pris même de telles proportions que nous 
aurions lieu de nous en inquiéter, si le patriotisme de 


tout prix, on voudrait relenir là-bas le maestro et lo 
décider à s’y établir définitivement. 

Dans ce but, on lui a proposé une situation aussi émi- 
nente Comme satisfaction d'amour-propre que séduisante 
comme produit net. Une sorte de direction générale de 
l’art musical en Russie, 

Une hauta, très-haute influence s'est même employée 
pour tâcher de le déterminer et à deux reprises. Félicien 
David aurait été mandé au palais impérial. 

Dans la seconde de ces entrevues, la conversation se 
serait à peu près terminée de la façon suivante : 

— Voyons, monsieur Félicien David, aurait dit le czar, 
restez avec nous, 

— Sire.…. 

— Ne trouvez-vous pas qu’on vous sait apprécier ici ? 

— Trop bien, je craindrais les délices de Capoue. 

— Vous persistez donc à vouloir nous quitter? 

— Pour revenir, sire. 

— Comment donc la France s'y est-elle prise pour 
vous enchaïner ainsi ? 

— En me laissant libre. 

Voilà comme quoi Félicien David, qui a tout refusé 
pour revoir son public parisien, nous sera rendu d’ici a 
un mois. 

Bonne nouvelle, 


uv Avez-vous lu dans les journaux, à propos de je 
ne sais plus quelle modification apportée récemment en 
Prusse dans le salut militaire, un article fort curieux sur 
la façon dont les honneurs dus aux chefs ont été rendus 
àtravers les temps chez toutes les nations du globe? 

L'étude était des plus complètes. Done, je ns prétends 
pas la refaire. 

Je crois seulement avoir découvert un document qui 
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mérite d'y prendre place, et qui ne sera pas le moins 
intéressant de la collection. 

C’est un extrait des registres des ordres du jour de la 
garde nationale de Paris en 4792. 

Nota bene. L'orthographe a été textuellement res- 
pectée. 

Voici ce qu’on y lit : 

« Le citoyen général, obligé de traverser à chaque in- 
stant Paris, a l’hoaneur de prévenir ses concitoyens qu'il 
ne saluera plus personne, et qu’il les invite à ne plus le 
saluer, attendu que ce signe d'avillissrment vis-à-vis 
d’un autre peut lui faire croire qu'il n'est pas l'égal de 
tous et que cette révérence n'était bonne que lorsque 
l'inégalifté existait et ne convient qu'à desexclaves. » 

Le plus plaisant de l'affaire n'est-ce pas la formule 
a l'honneur de. qui détonne candidement au milieu de 
ces affirmations ultra-égalitaires ? 

Toujours le petit bout de l'oreille qui perce! grattez le 
sans-culotte, vous retrouverez le monsieur. 


www L'entr'acte paraît trop long’ aux amateurs. 

Ne voilà-t-il pas quinze jours, un siècle, que la scène 
est vide. J'entends la scène criminelle sur laquelle doit 
paraitre Philippe. Mais ce premier sujet a un rôle d’une 
telle longueur, qu’on ne peut parvenir à finir de le recopier. 
Au moment où l’on s'imagine mettre le dernier poirt, on 
reçoit des départements ou d'Algérie des documents qui 
révèlent de nouveaux crimes à la charge du prévenu et il 
faut vingt fois sur le métier remettre ce lugubre ou- 
vrage. 

En attendant, les deux derniers condamnés de la cour 
d'assises, ont quitté Paris et s'embarqueront à Toulon 
pour Cayenne à la fin de la semaine. 

Ils peuvent bien remercier maître Lachaud, c'ux-là ; 
car sans lui, ilest probab'e que la mort de la veuve 
Chabessière n'aurait pas laissé leur tête sur leurs épau- 


les. 
A ce propos, que vous semble de ce détail de statis- 


tique? C'est le quatre-vingt-dix-septième accusé capi- 
tal que Me Lachaud arrache à l'échafaud. Celui qui a 
derrière lui un semblable passé peut à bon droit être fier 
de ce don de la parole qui fait des miracles. 

Comme ils en conteraient long, — s'ils n'étaient dis- 
crets, — les murs de l'appartement qu'habite Me La- 
chaud, rue Bonaparte, comme ils en ont vu défiler! 
comme ils ont entendu des secrets terribles! Ceite 
femme qui pleure dans un coin du salon pendant que la 
pendule fait grincer son Jugubre tic-tac, c'est une mère 
dont le fils après avoir déserté la maison paternelle, 
vient d’être arrêté pour crim3 de vol. Il s’agit de le sau- 
ver, et qui le sauvera sans Me Lachaud?.. Ici, un homme 
attend en feuilletant les brochures et recueils qui s'éta- 
lent sur la table. Il vient remercier ce!ui dont l'éio- 
quence fit triompher sa réelle innocence. 

Partout autour de la p'èce, des souvenirs et des témoi- 
gnages qui attestent des services rendus par l’habr'e avo- 


cat. 
Ces coupes, ces tapisseries, ces objets d'art lui rap- 


pellent autant de victoires, autant de familles r:connais- 
santes. Mais voilà qu'une porte s’est ouverle, vous en- 
trez dans le cabinet de l’avocat. 

Un cabinet muet comme la tombe, disent les annonces 
ds M. de Foy. Ici M. de Foy aurait raison, Les doubles 
portes capitonnées indiquent assez que toutes les vérités 
qu’on dit ici ne sont pas bonnes à entendre. D'un coup 
d'œil Lachaud a pénétré dans la pensée dun nouveau 
venu. Il lui tend un siégs en pieine lumière, pendant que 
lui, dans la pénombre, l’examine en l'écoutant parier. 
Au brut de cinq minutes, il vous dirait si cest un hon- 
néte homme ou un coquin qu’il a devant lui. 

Nul n’a moins recherché la réclame que M° Lachaud. 
Sa célébrité s’est faite d’elle-mêne. Ce n'est pas à lui 
qu'on pourrait appliquer l’axiome lJaïin: v hi tubu, ibi 

turba; la foule va où la trompetto l'appelle. 

Sa trompette, c'est son talent, rien que son talent et 
encore Fou talent. 


vws+ Lauriers et guerriers ! Français et succès! 

Que les amis des combats au sabre, à l’hache 8e ré- 
jouissent. La pièce militaire qui semblait tombée en dé- 
suétude va renaître de la cendre de ses anciennes car- 
tuuche. Après des vicissitudes nombreuses. et des 
ajournements inévitab'es, le théätre du Prince Imperial 
connu sous le nom de Cirque Bastien Franconi va s'ou- 
vrir pour les fêtes de Pâques. La salle est achevée. Le 
spectacle dans lequel la voltige et le dialogue alterne- 
ront avec le canon, sera tel que peut le souhaiter le 
patriotisme national. 


On a déjà vu Chauvin venir retenir une place au bu- 
reau de location. 

Chauvin n’est donc pas mort ? 

Dame! 


muw La grande émotion de la semaine, c'est — vous 
n'avez pas besoin qu’on vous l'apprenne — la publica- 
tion du nouvel ouvrage de Victor Hugo. 

Le titre seul dit la beauté du sujet. Nul ne pouvait 
mieux que le poëte qui vit depuis quinze ans en têle-à- 
tête avec l'Océan retracer les luttes terribles des Tra- 
vailleurs de la mer. Déjà les principaux personnages du 
p:ëme sont presque populaires, et la Déruchette prendra 
place à côté de la petite Fadette de George Sand dans le 


.grand musée des types immortels. Don suprême d’incar- 


nation qui est le privilége de quelques-uns! Comme 
Minerve jaillit tout armée du cerveau de Jupiter, elles 
jaillissent de la pensée de l'écrivain toute prêtes pour la 
célébrité ces ligures sympatiqnes et charmantes. 

Une œuvre aussi considérable ne saurait s'apprécier à 
la légère et sur l'impression d’une première lecture. On 
est ébloui tout d’abord par l'accumulation de tant de 
merveilles et l'on s’arrète stupéfait, comme Aladin, au 
seuil du palais des Perreries. Disons seulement qu'on 
retrouve dans L:s Travailleurs de la mer Victor Ilugo 
tout entier ; c'est la force unie à la grâce, l'énergie unie 
aux délicatesses les plus exquises du sentiment. A côté 
des tempètes grandioses de la nature les orages de l'amour, 
— et ceux-là qui grondent dans le cœur d’un pauvre 
simple marin ne sont pas les moins émouvants, grâce à 
l’art admirab'e du narrateur. 

Les Travailleurs de l1 mer seront, comme succès de 
librairie, un pendant à la vogue colossale des Misérables. 
Déjà les exemplaires s’enlèvent par milliers. 

Le pcête n’a point oublié les journalistes parisiens et 
leur a adressé, suivant sa fidèie habitude, son œuvre 
accompagnée d’une dédicace amie. Ces dédicaces, écrites 
de cette écriture ferme et accentuée qu'on reconnaitrait 
entre toutes, sont formulées chacune sur une des feuilles 
de cs papier bleu que Victor Hugo affectionne. Les 
feuilles réunies en un paquet séparé arrivent à Paris di- 
rectement chez l'éditeur, qui en fait ersuite ici la répar- 
tition et les annexe aux volumes auxquels elles sont 
destinées. 

De bien précieuses reliques pour l’avenir que ces sou- 
venirs envoyés par-delà ces mers dont il vient de chanter 
les sauvages majestés !.… >: 


wmvmw Un infatigable travailleur de la mcr, c'est M. de 
Lesseps, le promoteur du percement de l’isthme de 
Suez. 

Après mille et mille obstacles, mille et mille péripé- 
ties, l'entreprise est maintenant en voie de réussite 
complète, si complète que déjà il est permis d’entrevoir 
l'époque de l'inauguration solennelle. Pour cette inau- 
guration, qui parait fixée au mois d'octobre 4867, des 
fètes sans pareille seront offertes aux représentants de la 
presse européenne. Quelque chose comme un gigantesque 
train de plaisir avec un festival de quinze jours dont le 
programme réunira les séductions les plus variées. 

Une autre inauguration plus voisine — dans les deux 
sens du mot : distance et temps — aura lieu à nos portes 
le 45 août prochain. 

Ce jour-là, la manufacture de Sèvres construite dans 
le parc de Saint-Cloud ouvrira ses porles au pubiic et 
aux artistes qui en prendront possession. C'est dans les 
fours de la manufacture nouvelle, et pour les étrenner, 
que seront cuites quatre ou cinq pièces exceptionnelles 
dont les peintres achèvent en ce moment la décoration 
et qui doivent figurer à l'Exposition universelle du 
Champ-de-Mars. 


wv Serait-il possible ? 

— On me j’a aflirmé. 

— C’est invraisemblable.…. 

— Cependant. 

— Alors, ce sera joliment curieux. 

Ainsi vont baguenaudant, commentant, devisant et 

épiloguant les bons badauds de la capita'e, depuis qu'ils 
ont ouï parler du tableau que M. Pils duit envoyer au 
salôn de 1866. 
- Non pas qu'ils aient, les badauñs précités, le moindre 
renseignement sur les mérites de l’œuvre. Que leur im- 
porte? Ce qu'is savent, c’est qu'elle dépassera en super- 
ficie les toiles les plus céièbres pour leurs dimensions 
extraordinaires. 

Les Noc:s de Cana de Paul Véronèse seront dis!ancées, 


a dit un journal... Au mètre, bien entendu. La Smala 
aussi. 

1l n’en faut pas davantage, dans une ville comme Paris, 
pour mettre en émoi toutes les curio:ités. Voulez-vous 
gager qu’il y aura des gens qui viendront au palais des 
Champs-Élysées, uniquement pour mesurer le cadre ? 

Apprécier la peinture, c'était bon pour le vieux 
temps. 

Aujourd’hui, on procède autrement. On l’arpente. 


muw Puisque c'est la mode, il n’y a rien à y reprendre. 
Toutefois, j'aurai du mal à me faire à l'habitude nouvelle 
qui veut que les journaux rendent compte des pièces fu- 
tures la veille ou l'avant-veille de leur prem'ère repré- 
sentation. Voici par exemple la Contagion. Avant même 
que le titre ait paru sur l’afli“ho, les mieux renseignés 
s'évertueraient à en raconter le sujet à tous les échos. 

Ne vous fiez toutefois pas à ces comptes rendus de fan- 
taisie. 

Il est probab'e qu'à l'heure où vous me lirez, la Conta- 
gion aura affronté l'épreuve solennelle ; ceux d'entre vous, 
par conséquent, qui auront été assez favorisés pour ob- 
tenir un simple strapontin pour cette fète exceptionnelle, 
pourront s'assurer que les indiscrets n’en savaient pas si 
long qu'ils voulaient bien le dire. Oui, sans doute, le 
thème de la pièce est bien l'embenoitonnement des mœurs 
contemporaines, et la substitution du criterium de la 
high-life au criterium de la conscience. Mais les dé- 
tails? 

Emile Augier, qui tient à ce que le public at la pri- 
meur de ses œuvres, n'a pas voulu de répétition géué- 
rale. Il a bien fait. 

Une sympathique figure que celle de ce philosophe du 
rire. On l'a si souvent qualifé de Gaulois, que nous n’y 
reviendrons plus. Mais quel vrai Français de.pensée. et 
de langue, ce qui ne gâte rien. 

Augier descend de Pigault-Lebrun. 

Oui, mais, — prodige rare, — il descend en montant! 


mn Les compagnies de chemin de fer ont la plus tou- 
chante sollicitude.. pour leur matériel. 

Plusieurs feuilles ont, cette semaine daigné nous ap- 
prendre qu’une réforme radicale était à l'étude en ce qui 
concerne la construction des wagons. Au lieu du bois 
qui se détériorait trop vite, on est décidé à employer 
désormais la tôle et le fer qui offrent des conditions de 
solidité et de durée préférables. 

Rien de mieux. , 

Pourtant, serait-il permis à un timide chroniqueur d'é- 
lever la voix pour introduire un très-humble amende- 
ment.Que les compagnies de chemin de fer tiennent à la 
durée de leurs véhicules, je n’y vois pas d’inconvénient 
et cette préoccupation est des plus légitimes. Mais ne 
pourrait-elle en même temps assurer aussi la soli- 
dité des membres des voyageurs qui se confient à leurs 
scins ? | 

Lors de l'affaire Poinsot, ce fut un tolle général. Il n’y 
avait plus une minute, plus une seconde à perdre. Il fai- 
lait aviser sans désemparer, modifier la construction des 
trains, faire communiquer chaque compartiment. On 
parlait en même temps de piusieurs systèmes plus ingé- 
nieux les uns que les autres pour empecher les déraille- 
ments, prévenir les chocs, arrêter net les trains. Qu'est-il 
advenu de ces beaux projets ? 

La montagne en travail n’est pas même accouchée d'une 
souris. 

Pui-que le matériel va être réformé au point de vue de 
Ja durée, ne serait-ce pas l’occasion de le modiéer aussi 
légèrement, au point da vue de la sécurité ? 

Si j'ai commis une indiscrélion, n’en parlons plus et 
con:inucns à risqner gaimont notre vie. 


mwa Le mat final est de rigueur. 

Celui-ci est tout jeune. IL date des dernières courses 
de Vincennes. 

Passait au trot de s°s deux alezans un milionnaire qui 
jouit do ca qu’on peut appeler une pitoyab'e réputa- 
tion. ‘ 

Un groupe de spectateurs regardait. 

— C'est X., chuchota l’un. 

— Oui... un aigre fin. 

— Dites un homms3 fort. On peut dire de celui-là 
qu'il mène toujaurs ses actionnaires à la lisiere.. 

— D'un bois 1 
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Les piliers des Halles. — Vue prise de r’extérieur. 


Paris qui s’en va, —Les Piliers des Halles 

Les démolitions nécessitées pbur l’achèvement des halles centrales atteignent 
en ce moment les piliers des halles qui sont fort anciens, et dont il ne reste plus de- 
puis longtemps qu’une partie. 

La construction de ces piliers remonte au règne de Louis le Gros; ils furent 
augmentés sous Philippe-Auguste et s’étendaient à droite et à gauche de la place de 
la pointe Saint-Eustache. Notre génération n’a connu que les piliers qui bordent la 
rue de la Tonnellerie. Ceux qui leur faisaient face sont démolis depuis de longues an- 
nées. Quand des derniers vestiges des grands piliers, comme on les nommait jadis, 


auront disparu avec ce qui reste de la rue de la Tounellerie, et qu’on aura jeté bas les 
maisons de la rue des Prouvaires jusqu’à la rue Berger, ainsi que le pavillon de 
pierres surnommé dans le temps Je Fort de la Halle, la large voie qui doit mettre en 
communication le pont Neuf avec la rue Montmartre sera complétement percée. 

Il restera ensuite à démolir toutes les maisons qui entourent la halle aux blés, pour 
élever autour de cette rotonde les quatre pavillons à façade concave par lesquels 
on terminera l'ensemble des halles centrales. Cet immense marché aura alors pour 
bordure la rue de Rambuteau au nord, la rue Berger au sud, la rue des Halles cen- 
trales à l'est et la rue du Louvre prolongée à l’ouest. 

Dans une des maisons de la rue de la Tonnellerie qui porte aujourd’hui le n°3, 


Paris qui S’ENEvA. — Les piliers des Halles. — Vue prise de dessous les piliers. (Croquis de M, Bertrand.) 


naquit, le 45 janvier de l’année1620, Jean-Baptiste Poque- 
lin de Molière, Comme l'indique une inscription sur marbre 
surmontée d’un buste : 

J. B. POQUELIN DE MOLIERE. 


Cette maison a été bâtie sur l'emplacement de celle où il naquit 
l'an 1620. 


Notre époque n'aura donc pas à regretter d'avoir abattu 
les murs de la maison où le plus illustre de nos auteurs 
dramatiques a vu le jour. 

Les piliers des halles rappellent de nombreux souvenirs 
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Le marchand de café, 


historiques ; c’est là que le peuple s'assemblait ordinaire- 
ment et où se fomentaient les émeutes; c'est là que 
Charles V, encore dauphin, qui déclamait contre Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, fut silllé par la populace, 
parce qu'il n'avait pas aussi bonne mine que son adver- 
saire. 

« Au milieu des halles élait la place du Pilori, Cette 
place, dit Girault de Saint-Fargeau , était destinée aux 


TYPES DES HALLES 
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exécutions. Au centre était un pilori, attenant auquel 
était un échafaud à demeure. Ce pilori, reconstruit en 
4541 et dont on ignore l'origine, existait depuis le dou- 
zième siècle ; c'était une tour octogone avec un rez-de- 
chaussée et un seul étage au-dessus, percé tout autour de 
hautes croisées. Au milieu de cette tour était placée une 
roue de fer mobile, percée de trous où l'on faisait passer 
la tête des patients, qui, pendant trois jours de marché, 
étaient exposés aux regards du peuple trois heures par 
jour. De demi-heure en demi-heure on faisait tourner la 
roue, pour leur faire faire le tour du pilori. » 
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Le marchand de soupe. 


La M.-CanèME À Paris. — Election de la Reide des bianchisseuses au lavoir de la rue neuve Saint-Médard. (Grogus de M. rérat.) 
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Parmi lés plus illustres condamnés décapités aux halles, 
nous citerons Olivier de Clisson, en 4344; Jean Montagu, 
surintendant des finances, en 1409; Colinet de Pisex, en 
4414, et Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, en 1477. 

Nos dessins représentent les piliers des halles pris de 
l'intérieur et de l’extérieur, ainsi que les types de quel- 
ques-uns des nombreux industriels qui donnaient à ces 
débris du Paris du moyen âge un aspect dont les géné- 
rations futures ne pourront se faire une juste idée. 


LÉO DE BERNARD. 


Bénédiotion de la maison de secours du 
neuvième arrondissement 


ACTUALITÉ 


nus 


Une cérémonie touchante a eu lieu dernièrement dans 
le neuvième arrondissement ; Mgr l'archevêque de Paris 
avait bien voulu venir donner sa bénédiction à la nou- 
velle maison de secours de la rue de la Rochefoucauld. 

Reçue à son arrivée par M. Foucher, maire, assisté de 
ses adjoints, et les administrateurs du bureau de bien- 
sance, Sa Grandeur a été conduite dans la salle où l'at- 
tendait une foule avide d’entendre sa parole. 

Après une allocution dans laquelle le maire lui a*ex- 
primé les plus vifs sentiments de reconnaissance, mon- 
seigneur a adressé à l’assistance un discours empreint 
de cette charité touchante qui pénètre les cœurs et 
inspire à ceux qui sont assez heureux pour l'entendre les 
plus purs et les meilleurs sentiments. 

Mgr l’archevêque s’est rendu à La chapelle, qu’il a bé- 
nie et consacrée à la sainte Vierge; puis Sa Grandeur a 
voulu visiter la maison dans tous ses détails d'installa- 
tion. 

En arrivant à l’ouvroir des orphelines qui sont élevées 
dans cette maison par les soins de la vénérable sœur 
Mollat, l’archevèque a écouté l'une des orphelines, qui a 
récité une pièce de vers à laquelle le prélat a répondu 
par de touchantes paroles. 

On remarquait parmi les personnes présentes à cette 
solennité les curés de toutes les paroisses de l’arrondis- 
sement; M. Vée, chef de division, et M. Dubourneuf, 
chef de bureau de l’Assistance publique; M. Monjean, 
directeur du collége municipal Chaptal; Jourdan, direc- 
teur du petit collége Chaptal; Mme Ja baronne Athalin, 
Mre Emile Pereire et toutes les dames qui assistent de 
leurs aumônes, dans l’accomplissement de leur tâche, les 
bonnes sœurs dont l'existence est consacrée à secourir 
ceux qui souffrent. 

M. V. 


LA MI-CARËME 


ÉLECTION DE LA REINE DES BLANCHISSEUSES AU LAVOIR 
DB LA BUE NEUVE-SAINT-MÉDARD. 


AOTUALITÉ 


Le jeudi de la mi-carême est, chacun le sait, la fête 
des porteurs d'eau et des blanchisseuses de Paris. Tous 
les ans, à cette époque, les ouvrières de chaque lavoir, 
élisent une reine qui promène, pendant quelques heures, 
en voiture dévouverte, sa royauté éphémère et endiman- 
chée. Une de ces élections populaires a eu lieu dans un 
lavoir de la rue Neuve-Saint-Médard. Ce quartier, ordi- 
nairement silencieux et peu fréquenté, regorgeait de cu- 
rieux qui se pressaient pour contempler un gâteau 
monstre, orné de fleurs et de rubans, qu’une députation 
de blanchisseuses allait offrir processionnellement à la 
reine du lavoir, MG... Après la réception du gâteau, 
un banquet suivi d'un bal a eu lieu dans un restaurant 
du voisinage, où la souveraine a inauguré son rûgne en 


invitant ses sujets à diner et à danser. 
M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES JOUEURS DE MOTS 
(Suile.) 


Gens de Cour et gens en place 


M®e D'ENTRAGUES. — Les bons mots d'Ienri IV sem- 
blent avoir mis sa cour en verve. Comme il demandait 
à Me d’Entragues : 

« Par où, ma mie, pourrait-on gagner votre chambre ? 

— Par l'Église, sire, indique fièrement la dame. » 


D'AUBIGNÉ. — Une autre fois, c'est d'Aubigné qui, en 
retour de services réels où il n’avait pas épargné sa 
bourse, reçoit un portrait du roi pour toute indemnité. 
Une telle ladrerie mérite une punition. — Il l'inflige en 
quatre vers : 

Ce price est d'étrange nature; 
Je ne sais qui diable l'a fait : 


{ar il réconpense en peinture 
Ceux qui le servent en effet. 


BASSOMPIERRE. — Lui aussi avait servi Henri comme 
ambassadeur en Espagne. Il contait un jour, entre autres 
détails assez comiques de son entrée à Madrid, com- 
ment il montait une jolie petite mule envoyée par Sa 
Majesté catholique : 

« Oh! la belle chose que c’était, fait le roi, de voir un 
âne sur une mule! 


— Tout beau, sire ! réplique Bassompierre.… c'est vous 
que je représentais. » 


Plus tard, sous le règne de Louis XIIT, Bassompierre 
jouait à un jeu de société qui était alors fort de mode. 
Chaque personne de la compagnie se cachait la moitié 
du visage pour se faire dire : 

« Vous ressemblez à tel ou tel animal. » 

Vint le tour d’un personnage qu'on savait espion du 
cardinal de Richelieu. 

« Pour celui-là, proclame Bassompierre.. c’est un 
barbet.. Nous savons tous qu’il rapporte merveilleuse- 
ment. » 


SuLLY. — On tient au Louvre une conférencereligieuse 
où l’abbé Du Perron triomphe du ministre Duplessis- 
Mornay, l’une des lumières du protestantisme. 

« Eh bien! dit Henri IV à Sully, votre pape a doncété 
terrassé ? 

— Vous riez, répond Sully... Eh bien ! Mornay est 
si bien le pape qu'il fera son adversaire cardinal. » 

Le succès de Du Perron lui valut en effet le chapeau 
rouge. 


ROQUELAURE. — Un autre familier du roi, Roquelaure, 
écoutait des doléances causées par une gastrite. 

« Y conçois-tu rien? disait Henri IV. Au temps où 
tout était réuni contre moi, je mangeais de bon appétit. 
Maintenant, je n’ai plus rien à souhaiter, et mon esto- 
mac me fait faute. 

— La chose me surprend peu, répond Roquelaure.. 
Au temps dont vous parlez, le pape n’était point votre 

mi. et un exeommunié a un appétit du diable. » 


Roquelaure ne ménageait personne dans ses à-propos. 

Dinant un jour chez la duchesse de Bouillon, il s’avise 
de fourrer ses doigts dans la salière. 

La duchesse s’indigne de ce manque de convenances, 
reprend la salière et feint de s’apercevoir pour la pre- 
mière fois du dégât causé par les doigts de son cenvive. 

« Voici, dit-elle tout haut, la passée d’une grande 
bête. » 

L’'allusion était facile à saisir, même pour ceux des 
assistants qui ne possédaient pas leur vocabulaire de vé- 
nerie. Mais à chasseresse chasseur et demi ! — Roque- 
laure donne réplique en la même langue : 

« La bonne cagne! Elle a le sentiment bon ! » (La 
bonne chienne ! Elle a bon flair!) Û 

Quelle idée singulière ces deux muts donnent de la 
grande société d'alors! 


LE DUC D'ÉPERNON sortait du palais par le grand esca- 
lier. Sur les degrés, il croise le cardinal de Richelieu, 
dont le crédit à la cour menaçait fort le sien. On se sa- 
lue, et le cardinal demande pour la forme : 

& Quoi de nouveau, monsieur le duc ? 
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MON ONCLE CLAUDE 


XXXII 


CR QUE DISAIT MON ONCLE CLAUDE £T CE 
QUIL NE DISAIT PAS 


Après une réponse si nette, il n’y avait point d’insi- 
stance possible. Un seul recours restait à Claude : l’at- 
tente. Il se promit d'accomplir des prodiges ds courage 
dans la campagne suivante, afin, lorsqu'ils seraient re- 
marqués, d’avoir le droit de dire : 

— Vous voyez, sire, que je ne suis ni un traître ni un 
lâche, plaise maintenant à Votre Majesté de m’accorder 
mon congé. 

Il croyait inspossible qu'on lui refusäât une grâce 80lli- 
citée de cette façon. | 

Mais d'ici là que deviendrait Claudine ? pourrait-elle 
supporter les tianses d’une campagne qui menaçait 
d'être meurtrièrs, Claude n’obtiendrait-il pas trop tard 
ce congé si ardemment désiré, ne l’obtiendrait-il, que 


{1} Voir les auméros de 453 à 465. 


lorsque, trop faible pour se redresser après l'épreuve, 
comme une tige qu’a brisée l'orage, Claudine n'aurait 
même plus la force d’être heureuse. 

Pour lui éviter ces inquiétudes qu’une première expé- 
rience avait démontrées mortelles, Claude n’imagina 
qu’un moyen : mentir, ou plutôt n’avouer qu’une partie 
de la vérité. Il ne transmit à la Maison que ses espoirs 
et dissimala ses craintes. Il écrivit à Claudine qu’à la 
Sa de la campagne, il obtiendrait sa retraite, qu'on la lui 
avait formellement promise; et, même, supposant que 
cette assurance ne suffirait pas encore pour faire at- 
tendre avec patience l’heure souhaitée de la réunion, il 
ajouta que jusqu’à nouvel ordre son régiment restait à 
Paris avec la réserve. 

Le lendemain même du jour où Claude mettait cette 
lettre à la poste, il devait partir pour la frontière. 

Mais il avait chargé un de ses amis de Paris de rece- 
voir en son lieu et place les lettres de Claudine, et de 
faire parvenir à la Maison ses propres réponses. Il espé- 
rait de cette façon tromper les inquiétudes de sa chère 
et frêle convalescente, en lui persuadant qu’il ne courait 
aucun risque. 

Dans ces réponses, écrites à la lueur du feu de camp 
ou sur le coin de quelque table de ferme envahie, il ra- 
contait ses démarches imaginaires auprès du mi- 
nistre.: 

Quelquefois… souvent, la mort dans le cœur, il s’effor- 
çait dans ces lettres, d'autant plus joyeuses de forme que 


- celui qui les écrivait était plus triste, d'envoyer à sa 


Claudine un peu de la foi dans l'avenir, que lui-même 
commençait à perdre, 


Du reste, les nouvelles qu'il recevait de son côté de la 
Maison n'étaient pas moins rassurantes. Bien que dans 
les lettres de Claudine on ne sentit qu’un désir unique : 
hter l’arrivée de Claude, elle semblait se soumettre sans 
trop de tristesse aux retards que prétextait son amant. 
Elle glissait rapidement sur les angoisses de l'absence, 
pour ne s'occuper que des joies prochaines du retour. 
Tout devait, de ce côté, faire espérer au jeune officier 
que sa ruse avait tout le succès qu'il en attendait. 

Il ne s'imaginait pas, le pauvre amant aveugle, que 
Claudine aussi pût employer vis-à-vis de lui l’artifice 
qu’il employait lui-même à son égard, et lorsqu'elle lui 
assurait qu’elle était guérie et heureuse, il croyait qu'en 
effet elle était heureuse et guérie. On croit si aisément ce 
qu’on souhaite ! 

Ces larmes soigneusement épongées qui avaient mouillé 
le papier de Claudine, il ne les voyait pas! Il ne s’aper- 
cevait pas que, chaque jour, cette écriture mignonne se 
faisait plus éélicate et plus tremblée, ou, s’il s’en aper- 
cevait, il mettait ce tremblement sur Je compte de la hâte, 
non sur celui de la souffrance. 

Il était aveugle et voulait l'être. Il traitait de folie 
l’angoisse-qui, par instants, lui serrait le cœur ; c’est qu'il 
se sentait à la fois en face de deux devoirs incompatibles: 
son devoir d’amant, son devoir de soldat. Il cherchait 
laborieusement le moyen de concilier ces deux devoirs 
opposés. Tâche malaisée, sinon impossible, car tel évé- 
nement imprévu pouvait se présenter qui les mettrait 
enfin face à face. 

Lequel serait le plus fort alors en Claude, du soldat ou 
de l’amant ? 
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— Rien, monsieur le cardinal, si ce n’est que vous 
montez et que moi je descends. » : 
Richelieu repart vivement : | 
« Ah! croyez-le bien. Si Dieu m'avait donné plus de 
santé et plus de forces, je monterais plus vite que vous 
ne descendez ! » 


. . ,» . . . CC ._ . 


Ce jeu de mots redoublé mérite de rester comme un 
spécimen de l'escrime de cour. La langue y connaît, 
comme l'épée, ses feintes et ses parades. 


LE SUCCESSEUR DE VENDÔME. — À son entrée dans 
une ville, un gouverneur de province prend la bourse 
qui lui était présentée, pour la montre seulement et selon 
l'usage. 

On voit d'ici l’effroi des pauvres échevins. 

« Mais, objectent-ils, nous osions espérer qu’en la re- 
fusant vous imiteriez M. de Vendôme, votre insigne 
prédécesseur. L 

— Oh! avoue modestement l’avide gouverneur, M. de 
Vendôme était un homme inimitable. » 


On vient annoncer à Louis XIV que Mazarin a rendu 
son âme à Dieu (4661). 

« Sire, hasarde un courtisan, je doute que Dieu veuille 
l’accepter. » 


M. DE LAIGLE. — Un gentilhomme, placé sur le pas- 
sage de Louis XIV, le regardait fixement sans avoir l'air 
de partager l'impression généralement causée par la 
personne du grand roi. Le monarque lui-même s’en 
étonne : | ° 

« Monsieur, vous me regardez bien attentivement. 
Comment vous nomme-t-on ? 

— Sire,je me nomme Laigle. Votre Majesté sait que 
l'aigle seul peut fixer le soleil. » 

La saillie parut d'autant plus heureuse que Louis XIV 
avait adopté le soleil pour emblème, 


M. DE LA FEUILLADE. — Le comte de La Chaise, neveu 
du célèbre confesseur, avait acheté la charge de capi- 
taine de.la porte, et, avant qu'on eût presque jamais ouï 
parler de lui, il parut un beau matin à Versailles avec 
la baguette noire qui était l’insigne de sa charge. 

Le duc d’'Uzez, qui le vit en cette fonction, dit en 
riant au maréchal de La Feuillade : 

« On ne dira pas du moins que La Chaise soit venu, 
en mendiant, le bâton blanc à la main. » 

A quoi le maréchal répondit aussitôt : 

« Il n’avoit garde, il avoit trop bien frotté son bâton 
à la robe de son oncle. » 

Cette spirituelle repartie est consignée dans les Sou- 
venirs du président Bouhier. 


M. DE VIVONNE. — Louis XIV témoignait sa surprise 
de voir M. de ‘ichomherg, un Allemand, se faire tour à 


‘ tour naturaliser Hollandais, Anglais, Français et Portu- 


gais. d 
« Que voulez-vous, sire ! répond Vivonne, c’est un 
pauvre homme qui essaie de tous les états pour vivre. » 
Mot plus piquant que juste. Si Schomberg s'était fait 
Portugais, il y avait été forcé par la révocation de l’édit 
de Nantes, et il avait bravement gagné au service de la 
France son bâton de maréchal. 


M. DE MONTESPAN jouait au lansquenet. Comme il 
restait en perdant sur sa carte, qui était le roi de cœur, 
une présidente lui lance cette méchante allusion aux 
infortunes conjugales dont Louis XIV était la cause : 

« Calmez-vous, monsieur, ce n’est point le roi de cœur 
qui vous a fait le plus de mal. 

— Si ma femme est à un Louis, vous êtes à trente 
sous ! » riposte le mari furieux. 


M®e DE SÉVIGNÉ. — « Je ne sais — écrit Mme de Sé- 
vigné — auquel des courtisans la langue a fourché le 
premier. Ils appellent tout bas Me do Maintenon.…. 
Madame de Maintenant. » Eu 

Le souvenir de Me: de Fontanges, de la Vallière et 
de Montespan donne du piquant à cette équivoque. Tous 
les mots de M"- de Sévigné ne font pas autant d'honneur 
à sa réputation d'esprit. 


Mie BÉRAUD. — Nous prenons encore cette saillie dans 
les Scuvenirs de Boukier : « Le maréchal de Ville- 


- roy estant allé à Lyon en 4714, au sujet d’une petite 


sédition qui y estoit arrivée, ce ne furent pendant son 
séjour en cette ville que festes et réjouissances. Une 
dame de l'aris, qui apprit que -celles de Lyon s’empres- 
soient fort à lui plaire, écrivant à l’une d'elles, lui de- 
mauda à laquelle le maréchal avait donné le mouchoir. 
La vieille demoiselle Béraud, qui a été autrefois fort des 
amies du maréchal, ayant vu cette lettre, dit à la dame 


‘| qui l’avoit reçue : 


«a Mandez à votre amie que M. le maréchal ne se 


mouche plus. » 
| LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


Les Travaux au Champ-de-Mars 
POUR L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 


ACTUALITÉ 


Le Champ-de-Mars, sur lequel on construit l'immense 
palais destiné à l'Exposition universelle de 4867, offre, 
en ce moment, un aspect impossible à décrire. Il faut 
le secours du dessin pour donne une idée des travaux 


qui s'exécutent dans cette vaste plaine et, de semaine en 
semaine, la physionomie de ces chantiers, uniques dans 
les annales de la construction, diffère au point de deve- 
nir complétement méconnaissable. 

Nous n’avons pas à parler du coup d'œil qu’offrira le 
palais de l'Exposition lors de son complet achèvement ; 
nous avons donné, dans le mois de décembre dervir, une 
vue à vol. d'oiseau de l'ensemble des constructions d’après 
les plans officiels, mais il faut absolument avoir visité 
les travaux pour se rendre compte de l’activité et des 
obstacles à surmonter pour conduire à bonne fin une 
pareille entreprise. 


Le terrain sur lequel manœuvraient jadis nos soldats 
est sillonnés par des fossés profonds et de larges tran- 
chées qui n’ont rien à envier à celles qui défendent nos 
places de guerre. Les machines à vapeur et les engins 
de toutes sortes qui font grincer et criér les crics et les 
broyeurs, les voitures qui se croisent en tous sens, les 
appels des ouvriers, le bruit sourd des tombereaux qu'on 
charge et qu’on décharge, les truelles des maçons qui 
résonnent sur les briques, tout cet ensemb'e en un mot, 
donne une idée incomparable de la puissance et du gé- 
nie de l’homme. 

Les fondations du prodigieux palais, auquel travail- 
lent plus de quinzs cents ouvriers, affleurent aujourd'hui 
le sol et il faut un fl plus sûr que celui d'Ariane pour 
se diriger au milieu des voûtes des caves et des assises 
des pi'iers destinés à supporter ce monument qui re- 
couvrira quatorze hectares de terres. 

Dès le 5 mars dernier, le cube des maconneries, tant 
en moellons qu’en béton, s'élevait à 26,400 mètre, et 
tout annonce qu'on aura terminé avant la fin du mois, 
les travaux de fondation. 


Les voûtes de la partie inférieure du palais se pour- 
suivent sans désemparer. Les voûtes de la grande gale- 
rie d’aérage ont atteint 210 mètres de longueur. Quant 
aux voûtes transversales de 3 mètres, elles sont Lâties 
sur une longueur de 100 mètres. Parmi les résultats 
acquis, il faut escore compter 350 piliers élevés, 3,000 
mètres d’acqueducs et 200 mètres d’égouts collecteur 
construits. | 

Dans les usines appelées à concourir à l'édification du 
palais de l’Industrie, l’activité n’est pas moins grande. 
Plusieurs de ces usines ont dépassé la période de l’in- 
stallation, et des miliers de tonnes de fer et de fonte y 
sont en approvisionnement. On estime que l'opération du 
levage des pièces métalliques sera en plein cours d’exé- 
cution sur le chantier vers le milieu du mois d’avril 


prochain. 
MAXIME VAUVERT. 
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Claude ne le savait point et ne voulait point le savoir. 
IL repoussait de toutss ses forces l’idée de cette affreuse 
éventualité, où il aurait à sacrifier soit son honneur, soit 
le bonheur de celle qu’il aimait. A quoi bon, se disait-il, 
choisir d'avance entre ces deux tâches? N’espérait-il pas 
pouvoir accomplir à la fois l'une et l’autre? 

Cependant des mois s'étaient écoulés. L’arrière-garde, 
à laquelle appartenait le régiment de Claude, était cam- 
pée autour de je ne sais quel village de la frontière belge. 
Chanderonnet s'était emparé de la chambre la plus ha- 
bitable dans la cahutte la moins délabrée, et avait invité 
Claude à prendre sa part de l’un de ces diners de hasard 
que le soldat trouve si délicieux quand il peut se les pro- 
curer. Les deux amis étaient attablés dans cette chambre 
étroite, mal éclairée par un suif fumeux, en face d’un 
poulet étique et d'une omelette colossale ; les branchages 
secs d’un fagot flambaient dans l’âtre ; Chanderonnet 
avait trouvé, je ne sais où, quelques bouteilles d’un joli 
petit vin blanc qui brillait dans les bouteilles comme des 
topazes brüûlées. Le poulet désséché et l’omelette plus 
épaisse qu’une planche semblaient un somptueux festin 
aux deux officiers affamés. 

Au-dessous, au rez-de-chaussée (une pièce non plan- 
cheïée et tenant le milieu entre la grange et l’étable), les 
soldats de garde causaient et riaient. 

N’accueillez jamais avec indifférence un pressentiment. 
Mon oncle, qui pourtant n’était pas superstitieux, y a 
cru toujours à partir de cette soirée, et, à partir de son 
récit, jy ai toujours cru moi-même. 

Depuis plus de deux semaines, Claude n'avait point 

reçu de lettres de la Maison, et, en vertu de.l'axiome : 


« Point de nouvelles, bonnes nouvelles, » il n’y songeait 
guère en cet instant. Il songeait à dix lieues faites à pied 
dans la boue, au piètre souper de la veille, au mauvais 
déjeuner du matin. L'animal l’emportait sur l'esprit, la 
bête avait besoin de se repaitre et disait à l'âme : « Tais- 
toi! ce n’est pas l'heure de se souvenir et de regretter. » 
Cependant. en face de ce repas relativement somptueux, 
en face de ce poulet qui se dorait aux flammes du foyer, 
en face de cette omelette suffisante pour rassassier une 
demi-douzaine d’affamés, en face enfin de ce petit vin 
blanc moins pétillant encore que la bonne humeur du 
colonel Chanderonnet, mon oncle Claude restait absorbé 
et triste. 

Absorbé et trisie ; pourquoi? il n’eüt su le dire. Ah! 
c’est que l'intelligence ne détruit pas l'instinct. C’estque, 
sous le prétexte que l’homme peut formuler sa pensée, 
ce que ne peut le chien, l’homme n’est point déshérité 
de ce flair mystérieux qui fait pressentir au chien Île 
danger inconnu et lui fait hurler la mort. Cet instinct, 
nous l’appelons pressentiment ; notre raison fait tous 
ses efforts pour soufller dessus et l’éteindre ; à son soufils 
parfois il vacille, mais toujours il finit par se redresser 
et se rallumer comme une flamme qui fait trembler un 
courant d'air. 

Malgré lui, et l’ignorant, mon oncle C'aude était pen- 
sif ; les ailes noires d'un malheur voltigeaient autour de 
son front; ni les plaisanteries de Chanderonnet, ni le vin 
scintillant dan; les verres ne parvenaient à le dérider. 

Au moment même où le poulet maigre, enfin cuit et 
débroché, était en grande pompe apporté sur la table, le 
cri d’une sentinelle retentit dans le silence. 


— Qui vive? 

— Ami ! répondit une voix qui fit tressaillir Claude. 

— Passez au large. 

Mon oncle Claude était debout à la fenêtre qu’il avait 
ouverte toute grande. 

— Aurais-tu le courage de tirer sur un ancien ? répli- 
qua la voix. 

— Attends, attends un peu, grommela la sentinelle ; 
on va envoyer le sergent te reconnaitre, et si tu es un 
espion, gare à ta peau. 

Mon oncle Claude s'élança vers la porte, descendit 
l'escalier quatre à quatre et entra dans le poste au mo- 
ment même où Sexenchanteur y introduisait en triomphe 
le manchot Guillaume Torcol, son compère. 

Pour Chanderonnet, il restait seul en face de ce festin 
qu'il qualifiait tout à l’heure de sardanapalesque ; il res- 
tait immobile, la fourchette fichée dans les flancs du pou- 
let étique, le couteau levé, la bouche béante. Lui aussi 
avait reconnu la voix de Torcol, lui aussi pressentait un 
malheur. 


XXXITI 


OU DE L’INDIGNATION MARIE-JOSEPH PASSE 
AUX LARMES 


Au bout de quelques minutes à peine, mon oncle Claude 
rentra. Il était si horriblement pâle que Chanderonnet 
repoussa tout à fait l'assiette sur laquelle il s’était dé- 
cidé enfin à poser, avec toute la circonspection possible, 
une aile de la volaille sque'ette. 
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actuel des travaux d’art entrepris pour la construction du palais de l'Exposition universelle de 1867. 
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RÉPUBLIQUE DE GUATÉMALA. — La danse des diables, exécutée par les Indiens cobans à l’époque de certaines fètes nationales et religieuses. (D’après le croquis de M. Firmin Bocourt.) 
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La danse des diables 


ACTUALITÉ 


Ea lisant ce titre : la Danse des diables, on pourrait 
supposer qu'il s’agit de quelque vieille légende alle- 
mande ou bretonne, de quelque conte fantastique dû à 
l'imagination maladive du célèbre Hoffman. Il n’en est 
rien ; nous racontons simplement ce que nous avons vu 
dernièrement à l'occasion d’une fête religieuse, à Coban, 
la vieille cité impériale, chef-lieu du département de la 
haute Vérapaz, dans la république de Guatemala. Comme 
il n’est pas donné à tout le monde de voir des diables 
danser en plein jour et célébrer les louanges de la Vierge 
Marie, nous avons cru que nos lecteurs nous sauraient 
gré d'entrer dans quelques détails à ce sujet et de leur 
expliquer, aussi complétement que possible, l’origine de 
ces danses de caractère qui accompagnent toujours, chez 
les Irdiens conquis par les fanatiques Espagnols du siècle 
de Charles-Quint, les fêtes multiples du rite catholique, 
quelque peu éravesti. 

Dans l'Amérique espagnole, la procession est l’accom- 
pagnement obligé de toute fête d'église, et souvent cette 
cérémonie, empreinte d'un caractère original, attire 
l'attention d’une foule de curieux. Les mascarades jouent 
un grand rôle dans ces processions, si différentes de ce 
qu’on entend en France par ce mot; les maures et les 
chrétiens se livrent, sous les costumes les plus baroques, 
des combats plus ou moins bien simulés. Quelquefois les 
comparses, émus par d’amples libations de chicra ou 
d'aguardiente, prennent leur rôle ay sérieux et distri- 
buent quelques coups de machete, et le sang des inf- 
dèles a quelquefois coulé, à la grande satisfaction d'une 
foule superstitieuse, car il va sans dire que les maures 
sont toujours vaincus dans ces simalacres, et la fête se 
termine par des hymnes en l'honneur du catholicisme, 
des conquérants espagnols et d'Isabelle la Catholique. 
C’est, à peu de chose près, ce qui se passe sur notre bon 
théâtre du Cirque (du Châtelet). Les Russes, les Autri- 
chiens et les Prussiens sont toujours et seront toujours 
battus. 

Dans la haute Vérapaz, qui fut conquise pacifique- 
ment, comme l’indique son nom, par les missionnaires de 
l'ordre de Saint-Dominique, dont le zèle était excité par 
Fray Bartholomé de las Casas, les Indiens représentent 
dans leurs mascarades l'entrée de Fernand Cortez au 
Mexique, la chute de Montezuma, et la dispersion des 
Astèques, dont ils sont les descendants ; ils représentent 
aussi l’arrivée des Dominicains dans la haute Vérapez, 
et le combat que ces vaillants missionnaires durent livrer 
au culte des idoles. De là des allégories sans nombre 
plus ou moins figurées où le diable, comme toujours, a 
la plus belle part. 


Notre savant compatriote l’abbé Brasseur de Bourbourg 
a traduit, avec sa patience accoutumée, des récits et des 
chants indiens qui accompagnent la danse traditionnelle 
de la fête de Rabinal, ville de la Vérapaz. L'abbé Bras- 
seur a trouvé dans ces récits naïfs des données fort inté- 
ressanter, suivant lui, pour servir à l’histoire encore 
bien obscure des aborigènes du Mexique et de l’Amé- 
rique centrale. 

La danse, que représente le dessin fidèle pris sur le 
fait par notre ami, M. Firmin Bocourt, membre de la 
commission scientifique du Mexique, actuellement à 
Coban, ne se rattache à aucun point de l'histoire des 
Indiens. Ce sont des diables qui entonnent, au son d’une 
musique réellement infernale, des couplets qu'ils ont 
a»pris par cœur, quelques jours à l'avance, et dont ils 
écorchent les rimes, assez mauvaises d’ailleurs, d'une 
manière qui les rend risibles. Les péchés capitaux se 
vantent tour à tour de leurs prouesses. Un diable-femme 
représente ia luxure, un diable-singe l’envie, etc., et, 
quand chacun a débité sa strophe, la troupe exécute une 
danse échevelée, et s’arrète tout à coup à un signal donné 
par le chef, le plus grand diable de tous, qui se démas- 
que et prouve à ses compagnons ébahis, que tout ce 
qu'ils vicnnent de débiter n’est qu’un tissu de stupides er- 
reurs ; qu'il n’y a qu’un Dieu et que les saints seuls sont 
ses serviteurs. 

Telle est en peu de mots l'interprétation de la danse 
des diables à Coban. Ajoutons que les Indiens qui célè- 
brent ces fêtes ne sont pas rétribués, au contraire, non 
contents de se cotiser pour s’affubler de la manière la 
plus diabolique, pour acheter des bombes, et des pétards, 
il donnent encore au curé de la paroisse une somme 
assez ronde. Ce qui prouve que ce sont d'assez bons 
diables. Les masques dont ils se servent snt sculptés sur 
bois d’une manière très-habile et ne manquent pas de 


cachet. 
JULES ROSSIGNON. 


UNE FEMME ET DEUX AMIS 


HISTOIRE PARISIENNE 


Suite (1) 
VI 


Comme Dugardel demandait son paletot à un domes- 
tique, il sentit s'appuyer légèrement sur son épaule une 
main fine et gantése, c'était celle du comte. 

— Vous jugez sans doute comme moi, cher monsieur, 
que nous n’en pouvons rester là, fit le danseur de Va- 
lentine d’un tvn demi-sérieux. 


{1) Voir les numéros 464 et 465 


Ne sachant tout d’abord comment prendre la chose, 
Dugardel répondit exoctement sur le même ton: 

— Je suis tout à fait à vos ordres, cher monsieur. 

— Bien vrai, il n’y a plus à s’en dédire ? 

— Je n’ai qu'une parole. 

— Tant mieux, vous m'’appartenez, je vous emmène. 
Ma voiture attend en bas, ou JÉMONRE-VaUs ? 

— Rue de Luxembourg. 

— Et moi, rue Saint-Florentin. Nous vivons porte à 
porte. Laissez-moi vous déposer à la vôtre. 

Les voilà tous deux assis dans le coupé blasonné : 
l'un sautillant, fébrile, cordial, impérieux, spirituel, vrai 
type de jeune français. Né riche; d’ailleurs dégoûté, inac- 
tif, se sentant créé pour un meilleur usage, ayant un 
peu trop l'air de rire par bravade, de railler par dépit; 
d'une beauté franche et délicate à la fois, ägé de vingt- 
sept ans au plus, et porteur d'un nom que le duc de 
Saint-Simor en ses mémoires, couvre d'anecdotes flé- 
trissantes, espèce de consécration très-recherchée aujour- 
d'hui, attendu que cela prouve du moins que nous 
existione, il y a tantôt deux siècles. 

L'autre plus froid, plus contenu, mais aussi agréable 
en somme. Son regard et son accent trahissaient un 
riche fond de sensibilité, C'é‘aït la première fois que nos 
jeunes gens se rencontraient, mais ils se connaissaient 
déjà, par cette vague publicité qui, à Paris, s'attache à 
certaines individualités, et qu'on pourrait appeler une 
renommée sans excuses, Cela s'applique surtout au comte 
de Préval. Cette notoriété est à la véritable et solide re- 
nommée, ce que cette dernière est à l'illustration. 

En laissant de côté sa généalogie historique, Raymond, 
quand le comte se fut nommé, salua en lui un de ces 
héros, au prestige inscrit dans les colonnes du journal 
le Sport, escorté de ces adjectifs étonnants dont l’honu- 
rable M. C. a le secret. Raymond ancien élève de l’école 
des Chartres, travaillait actuellement dans une revue. 

— Parbleu, dit le comte, après l’avoir complimenté en 
l'air sur de récents articles, vous devez connaître mon 
oncle, le marquis de Danlet; c'est un des actionnaires . 
fondateurs de votre Revue. 

Raymond salua de nouveau. 

— Apropos, mon nouvel ami... comme je ne soupe 
jamais dans les maisons ou je viens de danser, je me suis 
fait attendre ce soir chez moi, par un poulet froid, et une 
bouteille de Richebourg que je veux que nous parta- 
gions. Acceptez vous le partage? Oui. Allons, merci, 
Yuu are a good boy. 

Tandis qu’ils devisaient ainsi, et que leur capricieux 
entretien était parfois interrompu par des accès de son- 
gerie, la voiture s'arrêta devant un hôtel de la rue Saint- 
Florentin, où le comte de Préval occupait au second 
étage un vaste appartement dont quelques fenêtres don- 
naient sur les derniers arbres du Jardin des Tuileries. 

Pour mieux dire, dans ce logement, trop grand, sans 


A 


— Pour Dieu! que se passe-t-il? Dis vite ! 

— Il se passe, répondit mon oncle Claude, qus Clau- 
dine se meurt. 

Il se fit un long silence, pendant fade Chanderonnet 
regardait alternativement, d'un air troublé, son assiette 
et son ami. 

— Je ne peux cependant pas la laisser mourir ainsi ! 
s’écria mon oncle. 

Chanderonnet ne répondit point ; il se sentait le gosier 
serré d’une étrange façon ; il avait peur de ns pouvoir 
parler. 

Mon oncle qui, en entrant, s'était jeté sur sa chaise 
comme un homme décidé à s’y laisser mourir, s'était ro- 
levé et se promenait à grands pas. Après avoir fait deux 
ou trois tours fiévreux à travers la chambre, il s'arrêta 
en face du colonel. 

— Marie, lui dit-il, je crois que tu es mon ami? 

Chanderonnet fit un signe affirmatif: il mordillait sa 
moustache, ce qui chez lui indiquait le nec plus ultrâ 
de l'émotion. 

— Alors, j'ai une grâce à te demander. 

Mon oncle s’interrompit, puis résolàment : 

— Il me faut un congé de quelques jours. 

.. Marie-Joseph bondit FUP AR ChAIReS du coup, il avait 
retrouvé la voix. ; 
— Un congé? s'écria-t-il, au milieu d’une campasne! 

à la veille d’une bataille, y songes-tu ? C'est impos- 

sible! 

— J'avais prévu ta réponse, répliqua tranquillement 
mon oncle, si j'étais toi, je répendrais de même. 

Et il reprit sa promenade. 


Après un nouvel instant de silence, qui dura moins 
cependant que le premier, mononcle Claude s'arrèta juste 
à la même place et, de la même facon : 

— Marie-Joseph, dit-il, je te préviens que je vais dé- 
gerter. 

— Déserter?.. Tu perds la tête! 

— Je vais déserter,: interrompit mon oncle avec un 
calme tel'ement implacable qu'il glaça touts réplique 
dans la gorge du colonel, et je t'en préviens pour que tu 
ne me fasses pas poursuivra. 

— C'est-à-dire, s’écria Chanderonnet en se levant et 
en faisant un pas vers la porte, que je vais immédiate- 
ment te faire garder à vue par mes deux plus solides 
greradiers! Déserter! Morbleu! ce mot sonne diantre- 
ment faux dans ta bouche, ami Claude. 

— Claudine se meurt, repartit simplement mon oncle, 
et IL FAUT que je sois là pour recueillir le dernier sou- 
pir de Claudine. 

— Diable d'histoire ! murmura Marie-Joseph. 

Et il so rassit. 

— Je prendrai, continua mon oncle, comme s’il s’agis- 
sait des plus simples préparatifs du monde, ton meilleur 
cheval. Aux sentinelles qui m'’arréteront, je répondrai 
que je pars en estafette... une mission pressée. Que 
sais-je. D'ailleurs, ce n’est point ton affaire, et tu com- 
prends qu’en tout cela tu ne seras nullement compromis. 
Demain à l'aube, je serai loin, je changerai de costume, 
et dans deux jours, en me pressant, je puis être à la 
Maison. 

Et comme Chanderonnet protestait par un dernier 
geste. 


— Écoute, lui dit Claude avec un accent do sincérité 
auquel il était impossib'e de se méprendre, tu peux me 
faire arrêter et me faire garder à vue comme tu disais 
tout à l’heure, mais je te jure qu’aussitôt mon bras et ma 
volonté libres, je me fais sauter la cervelie, si tu ne m’as 
laissé accomplir ce que je considère comme mon devoir. 
A la cause que nous défendons, j'ai jusqu'à ce jour tout 
donné, à mon amour, rien. Est-ce que cette cause, à qui 
j'ai sacrifié toute ma vie, ne peut pas se passer de moi 
pendant un jour. M'enviera-t-elle encore la dernière pres- 
sion d’une main qui se glace, le dernier sourire d’une 
mourante. 

— Eh bien soit! répondit Marie-Joseph vaincu. Il en 
sera ce que tu voudras! Pars, va au diable! fais-toi fu- 
siller comme un chien! déshonore tes épaulettes ! tu n’en 
resteras pas moins pour moi le cœur le plus généreux que 
je connaisse et. bon voyage! 

Sur quoi, le coionel furieux, se précipita la tête la 
première, dans son assiette et se livra à une mastication 


désordonnée. . 
— Ce n’est pas tout, dit mon oncle de son même air 
tranquille. 


— Eh! mille tonnerres! et Chanderonnet fit sauter 
en l'air d’un coup de poing les bouteilles, les verres, 
les assiettes et l‘omelette hélas! Que veux-tu que 
je fasse de plus? tu te jettes la tête la première dans un 
abime où tu perds la vie (une assez mauvaise drogue à 
tout prendre), et l’honneur, ce qui est plus grave. Au 
lieu de te retenir par les basques de ton habit, ce qui, 
en résumé, serait mon devoir strict, je te réponds: vas-y, 
si le cœur t'en dit, et, comme un lâche que je suis, je 
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âme, pénétré d'ernui, et où l'habitant ne vivait pas, de 
Préval occupait deux pièces, 

Les autres, que Raymond ne fit qu'entrevoir en les 
traversant, rappelaient ces froids salons des châteaux 
inhabités, aux toiles d'araignées humides. 

Les deux pièces en question étaient une chambre à 
coucher, dont nous no dirons rien, et un salon prodi- 
gieusement encombré d'objets de toutes sortes, dont une 
bonne moitié restaient invisibles à l’œil nu pour cause 
d’entassement. 

- Quel capharnaüm! 

Bibliothèque, buffets, d'vans, tableaux, porcelaines de 
Chine, du Japon, de Saxo ; attirail de chasseur, de cava- 
lier, de fumeur ; portraits de grandes dames du dernier 
siècle; photographies d'actrices, de lorettes, de juments. 

— Êtes-vous musicien ? demanda le jeuno comte à 
Raymond. Sans doute vous l’êtes. Il y a à votre service, 
sous cette robe de chambre turque, un violon, un piano 
et des castagnettes. Avant tout, mangeons. 

Tous deux s’assirent devant la petite table dressée au 
milieu de ce tohu-bohu ; de Préval, causeur, souriant, 
ne pouvant tenir en place, et dans le fond préoccupé; 
Raymond, mis en appétit par ce bon accueil, mais 
n'ayant pu chasser de ses traits une opiniätre expres- 
sion d’étonnement. 

— Une vraie musicienne, dit alors le comte versant à 
boire à Raymond, c’est cette jeune demoiselle avec qui 
vous avez refusé de danser ce soir. Vous ne l'avez pas 
fort ménagée, mais, entre nous, elle méritait cette petite 
leçon. 

— Aurais-je eu, répondit Raymond, surpris de cette 
parenthèse,le mauvais goût de paraître lui en donner une ? 

— Mauvais goût ! Vous êtes sévère ; je vous tiens au 
contraire pour un homme extrêmement adroit, et vous 
avez pris la bonne route, un dédain poli. Ces enfants 
gâtés ne s’en porteraient. que mieux, si, au lieu de ces 
sorbets empoisonnés, on leur passait de temps en temps, 
au milieu du bal, ainsi que vous l'avez fait avec tant 
d’à-propos ce soir, un simple verre de l’eau de ce puits, 
où on prétend que la vérité habite. 


VII 


L'accent sardonique de Préval, comme il disait ces 
mots, dissimulait à grand'peine, ou plutôt découvrait par 
endroits un fond d’étrange tendresse dont Raymond fut 
frappé, car dès le second morceau, il cessa de manger 
pour regarder fixement son interlocuteur. 

— J'espère que je ne vous ai pas personnellement 
désobligé en vous cédant mon tour de danser avec 
Mie Bernardi ? 

— Qui sait ? Je la connais, et ce petit épisode ne m’a 
pas servi dans son esprit. 

— Monsieur, répondit Raymond presque majestueuse- 
ment, quels que fussent mes droits à la priorité comme 


te pousse par les deux épaules! Morbleu, faut-il que je 
déserte avec toi? as-tu besoin que j'aille arranger les 
oreillers de cette péronnelle (qui, après tout, est bien 
l'ange le plus admirable qui ait jamais trainé ses ailes 
blanches ici bas) pendant que tu lui mettras des boules 
d’eau chaude aux pieds? vas! dis, ne te gène pas! je 
suis prêt. Un vent de folie, assez fort pour faire tourner 
tous les moulins de la Belgique a soufllé ce soir sur 
cette maison et l’on me dirait que demain, ce soir, à 
l'instant, nous allons trinquer avec le diable ou des 
Prussiens, je n’en serais pas surpris! 


Sur ce, Chanderonnet avala un grand verre de vin, 
autant de pris sur les Prussiens, auxquels il venait de 
faire allusion. 


— Je ne me dissimule pas, dit mon oncle, après avoir 
laissé passer cet orage, la portée de ma démarche.‘ 

— Déserter avec armes et bagages, jolie démarche en 
effetl | 

— Je connais le code militaire. C’est la mort. Pen- 
dant’ huit jours, quinze jours, un mois peut-être, je 
serai oublié, puis, la paix faite, et, je l'espère, à 
l'avantage de la France, il sera temps de songer à ma 
petite affaire. 

— Sa petite affaire ! 

— On me fera chercher et on me trouvera d'autant 
plus aisément que je ne me serai point caché. C’est à 
cet instant que.je compte sur toi, Marie-Joseph. 


— Pour te défendre? oui parbleu! Je. déposerai mes. 


épaulettes plulôt que de te voir, toi le brave des braves, 
les yeux bandés ignominieusement en face de ces mêmes 


danseur, je ne m'en reconnais aucun à troubler l’harmo- 
nie des rapports de deux anciens habitués d’un monde 
d'où mes habitudes me tiennent fort éloigné, et où j'ai 
paru ce soir tout à fait exceptionnellement. 

Un instinct mystérieux et brusque avertit Raymond 
qu'il venait d’en trop dire. Par malheur pour son secret, 
s’il en avait un, il avait à faire au plus net, au plus subtil 
de cette famille vraiment parisienne d’insouciants perspi- 
caces à qui rien n'échappe. C’est le plus naturellement 
du monde que le comte demanda à Dugardel : 

— D'où connaissez-vous déjà Valentine Bernardi ? 

— Je ne la connaissais pas; tout au plus l’avais-je vue. 

— Tant mieux... restez-en là, car ce n’est pas une 
petite affaire que d’en devenir amoureux. 

— Qu'en savez-vous ? 

— Si je vous fais ma confession, puis-je compter sur 
la vôtre ? : 

— Quel marché de dupe vous feriez là 1... Vous allez 
mo prodiguer, vous, des aventures passionnées, des le- 
çons pratiques d'élégance absolue et raffinée, des extases, 
des audaces… et moi, je n’aurai à vous rendre en échange 
que des songeries de prisonnier et des émotions de 
maître d'étude. 

— Mon cher ami (permettez-moi ce nom qui, dans ma 
bouche, n'est pas une banalité, mais, je l'espère, une 
simple anticipation), je vais d’abord répondre à votre 
demande . non, je ne suis pas, et bien plus, je ne saurais 
êtro amoureux de Mie Bernardi, par cette première ot 
suflisante raison que l'amour m'est à jamais interdit. 
J'ajoute, pour votre édifitation, quo ce serait faire un 
très-médiocre hommage à cette jeune fille que de lui 
dire : Je vous aime... car elle est vraiment de son siècle 
et incapable d'accueillir de tels propos autrement quo 
comme plaisanterie d'un autre âge. 

— Diable ! diable. fit Raymond songeur. 

Puis, se ravisant aussilôt : 

— Il me semble à moi, continua-t-il, que pour si peu 
que Ml: Valentine eût d'esprit, il dovrait lui paraitre 
plus original, en même temps qu’elle aurait plus beau 
jeu, de prendre le parti du sentiment, si Lout le monde 
l'attaque. 

— Oh! Valentine est loin d'être une sotte, mais elle a 
plusieurs ambitions à son arc. Elle tient beaucoup au 
nom, énormément à l’argent… et l'heureux jeune homme 
qui réunit jusqu’à présent le plus de chances d’être agréé 
ne possède que le second de ces avantages. J’admets 
qu’il l'emporte définitivement ; d’ailleurs la chose est à 
peu près certaine. Tiens ! vous pâlissez, vous ne buvez 
plus. Est-ce que par hasard ce qu’on m'a dit de ces 
aimables faiseurs de livres serait vrai ? 

— Qu’a-t-on pu vous en dire ? 

— Rien de mauvais, sinon qu’un jour ou l’autre ils 
finissent tous par rencontrer sur leur chemin, dans la 
rue ou au théâtre, une femme blonde ou brune; que ce 


soldats que tu as si souvent menés à l’ennemi. Cor- 
bleu! il n’en est pas un qui ne se ferait hacher pour toil 
mille millions de milliards de cartouches, Cet homme là 
sera mert avant qu'un cheveu tombs de ta tôte | ou 
plutôt non, tu seras condamné, c'est certain, mais je 
serai là, j'irai me p'acer côte à côte avec toi, et je leur 
crierai : tirez si vous l’osez | 

— Voyons, voyons, pas de folie, dit mon oncle en 
souriant. Il ne s’agit point de te faire fusiller avec moi, 
cs qui ne m’avancerait pas à grand'chose, mais de me 
rendre, sans hésiter, l’unique, l'immense service qui 
puisse encore m'être rendu par un seul être, qui est 
toi! 

— Et ce service ? 

— Est de venir toimême m'srrèter. 

— Ah! j'avoue que je ne m'attendais pas à celle-là, 
l'arrêter! Attends! Si c'est ce ‘que tu demandes, tu vas 
être servi tout de suite! Car, aussi bien je crois que tu 
perds la boulel... T’arrêter! moi, Marie-Joseph!... moi, 
Chanderonnet, ton ami!..: Il ne manquerait plus que ça, 
par exemple! Que ne me demandes-tu aussi, quant à 
faire, de commander ton feu ? Peut-être préfères-tu être 
guillotiné ? Ga me val je tirerai la ficelle! Mille esca- 
drons! la pilule est, pour le coup, trop forte ; pas moyen 
qu'elle passe ! Le gosier de Marie-Joseph n’est pas assez 
chaussant pour avaler un boulet de trente-six. 

— Là! là! tu t'emportes, et dans cinq minutes tu seras 


- de. mon avis. 


— Du diable, si j'en crois un mot! Je ne mettrai 
jamais la main au collet d'un ami comme nos cama- 
rades d'autrefois; les mouchards du gros Désiré. 


jour-là, ils disent à leur idéal : « Tiens-toi bien, ou je 
vais t’attraper. » Qu'en attendant, ils continuent à mai- 
grir sur leurs livres sans s'inquiéter du reste ; et si d’a- 
venture on leur apprend, un beau matin, que l’inconnue 
aux cheveux noirs, ou pas noirs, se marie. ils sentent 
quelque chose se briser là (montrant la région du cœur). 
Hé! ne me regardez donc pas comme si j'étais votre Mé- 
phistophélès. Gageons que sur une foule de points, je 
suis un naïf auprès de vous. ; 

— Mon cher hôte, je vous prie de me pardonner ; mon 
ignorance est mon excuse. Si j'avais su que des senti- 
ments si profonds vous liassent à Mle Valentine Ber- 
nardi, je n’aurais pas commis l’inconvenance… 

— Vous rêvez, cher ami... Ne venez-vous pas de me 
dire que vous connaissiez Valentine seulement de vue. 
etencore?.… 

— Ce que j’ai dit n'a aucune importance. Vous-même 
ne m'avez-vous pas assuré tout à l'heure qu’il vous était 
impossible de ressentir désormais l’amour, et nierez- 
vous cependant que vous vous exprimez sur le compte 
de Ml'e Valentine avec une grande chaleur de zèle ? 

— Moi, c'est autre chose... Depuis trois ans, Valen- 
tine et votre serviteur, nous nous rencontrons journelle- 
ment. J’ai pris pour ainsi dire des actions dans sa vie; 
je me suis intéressé à son avenir. 

— Un peu plus ou un peu moins d’indiscrétion de ma 
part, poursuivait Raymond, de cet air diplomatique dont 
les innocents tendent un piége à plus fort qu'eux, na 
saurait aggraver beaucoup mes torts. 

— Expliquez-vous. 

— Puisque vous vous préoccupez gi fort des destinées 
de M'!e Valentine, qui vous empêche de protéger direc- 
tement cet efficacement l’objet d’une si flatteuse sollici- 
tude en l’épousant ? Ce serait là un dénoûment bien 
naturel. 

— Vous venez justement de dire le mot qui partout et 
toujours m’arrètera : dénoùment. Hé! quel besoin est-il 
que rien se dénoue de Valentine à moi? Tout se borne 
entre vous à une vague et mutuelle impression de salis- 
faction quand les hasards du monde nous rassemblent ; 
à je ne sais quelle ombre flottante d’intimissime secret, 
qui ne serait rien du tout si ce n’était pas un secret ; à 
une interminable petite guerre de sourires, de silences, 
de regards, d’yeux détournés, qui seiait quelque chose 
d’absolument insensé pour des cœurs positifs et des es- 
prits sérieux, mais qui pour des âmes vides et frivoles 
comme les nôtres sont de petits extras d’idéalité. Dès 
lors n’avais-je pas raison de vous dire, à vous qui, 
comme la plupart des écrivains graves, avez conservé 
jusqu'aux environs de trente ans la fraicheur du sens 
affectueux : Ne soyez pas amoureux de Valentine... 
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— Écoute-moi bien, Marie-Joseph. Si je consens à sa- 
crifier mon honneur à tes yeux et à ceux de mes cama- 
rades, il est un homme pour qui je veux qu’il demeure 
immaculé: c'est mon père. Si je consens à sacrifier ma 
vie pour adoucir les dernières heures d'une pauvre fille 
dont, par ma faute, l’existence a été jusqu’à ce jour une 
incessante torture, il est une femme à qui j'entends que 
ce sacrifice reste à jamais irconnu: c'est ma mère. Les 
quelques jours que je vais passer à la Maison seront 
considérés par eux comme une permission. Lorsque 
l'instant sera venu, {u arriveras, ct comme on te sait 
mon ami, ta présence n’inquiètera personne. Je saurai 
seul ce que ta présence signifie ; pour eux, ma permis- 
sion sera finie, rien de plus. Puis... les hasards des ba- 
tailles sont si grands! Déjà, après Leipeick, n'as-tu pas 
annoncé ma mort à mon père?.. Eh bien! quelques 
jours apprès, tu recopieras ta vieille lettre, voilà tout. 

Marie-Joseph, accoudé sur la table, la tète cachée entre 
les deux mains,ne répondait point. Mon oncle lui toucha 
doucement l'épaule. Marie releva la tête, et, dans ses 
yeux, Claude vit luire deux grosses larmes. 

Les deux amis se jetèrent convulsivement dans les 
bras l’un de l’autre, et, sans attendre une nouvelle oppo- 
sition de Chanderonnet, mon oncle Claude s’élança au 
dehors. 

L'histoire ne dit pas qui mangea le poulet maigre. 
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L'ABBÉ LISZT 


L'abbé Liszt, dont tout le monde 
s'occupe en ce moment, à propos de 
la messe qu'il va faire exécuter à Saint- 
Roch, en faveur de la caisse des fa- 
milles, et qui jadis a rempli l'Europe 
de sa renommée comme pianiste, n'est 
pas prêtre, comme l'ont dit plusieurs 
journaux. Il a seulement reçu les or- 
dres mineurs et porte lecostume deson 
rang hiérarchique dans le sacerdoce. 

Frantz Liszt est né à Rœding (Hon- 
grie) le 22 octobre 4809. Ses disposi- 
tions pour la musique dès ses premiè- 


res années furent étonnantes, et à- 


neuf ans il donna un premier concert 
qui fut le commencement des ovations 
qu'il recueillit en Allemagne. A Pres- 
bourg, il trouva deux grands seigneurs 
qui lui assurèrent pendant six ans une 
pension de 600 florins pour continuer 
ses éludes, et il devint, en peu de 
temps, le plus habile exécutant sur le 
piano dont on ait gardé le souvenir. 
Au talent d'instrumentiste il joignit 
bientôt celui de compositeur, et en 
4825, il écrivit Don Sanche, ou le 
Château des amours. En 1830, il écri- 
vit une symphonie révolutionnaire, 
qui est restée inédite, et, à partir de 
cette époque, il devient impossible de 
compter ses succès. Nommé maitre de 
chapelle à Weimar, en 4848, il con- 
duisit son orchestre avec la passion 
et la chaleur qui le caractérisent 
comme virtuose et conserva ces fonc- 
tions jusqu’à l’année dernière où il se 
mit dans les ordres à Rome. 
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La mes:e de l'abbé Liszt sera inter- 
prétée par les cœurs des théâtres 
lyriques de la capitale, l'orchestre sera 
dirigé par M. Huraud, maître de cha- 
pelle de St-Eustache. 


LÉO DE BERNARD, 
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LA NOUVELLE- FAÇADE 
DE LA COUR D'ASSISES DE LA SEINE 


Les immenses travaux cammencés 
au palais de Justice il y a plusieurs 
années approchent de leur fin. Les 
nombreuses annexes qui font plus que 
doubler l'étendue des bâtiments pri- 
mitifs sont presque tous terminés, et 
avant peu, le vieux palais de Saint- 
Louis, débarrassé des échafaudages et 
des chantiers qui le déparent, resplen- 
dira d’un éclat qu'il n'eut jamais 
même à l’époque où il était le séjour 
des rois. 

Nous reproduisons aujourd'hui la 
facade nouveHement construite de la 
Cour d'assises et l’importance donnée à 
cette construction est motivée par sa 
destination. Cette nouvelle façade est 
en effet celle d’un grand vestibule d'in- 
troduction qui non-seulement donna 
accès à la Cour d'assises, mais aussi 
conduit à tous les services du palais. 

Cette façade fait le plus grand hon- 
neur à l'architecte, M. Duc, connu du 
reste par da remarquables travaux. 
L'élégance de son style et l'importance 
de sa destination marquaient d'avance 
sa place dans la galerie du Monde il- 
lustré. M v. 
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La gorge de Treule-Pus daus sa parte la plus étruite avaul L'uuvésiure du luuuei, 


Eaotrée du tunnel dans la gorge de Trente-Pas. 
DAUPHINÉ. — SITES PITTORESQUES DE LA FRANCE. (D'après les croquis de M. A. Bernard.) 
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AnBAS (Pas-le-Calais). — Chapelle ardente dans le palais épiscopal de Saint-Waas: ou est exposé le corps de Mgf Parisis, évêque d'Arras. 
(D'après le croquis de M, Ch. Desavary-Putilleux.) 
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Exposition du eorps de Mgr Parisis 
évêque d'Arras 


L'évêque d'Arras, monseigneur Parisis, a été frappé, 
le 27 février, d’une attaque d’apoplexie et de paralysie. 


Voici, d'après les renseignements particuliers qui ont été : 


transmis à l’Union, comment cet événement s’eft produit : 

Mardi soir, monseigneur Parisis assistait, dans sa ca- 
thédrale, à la prédication, à l'issue de laquelle il donna 
d'une voix très-ferme la bénédiction épiscopale à la 

‘nombreuse assistance. 

Ea rentrant chez lui, il éprouva une sensation inté- 
rieure de froid qui l’engagea à se placer à genoux devant 
son feu pour se réchauffer d'une manière plus complète. 
Il se couchà à son heure ordinaire, passa une bonne nuit, 
et célébrait le lendemair la messe à l’heure habituelle, Un 
peu après neuf heures et demie, il s’entretenait dans son 
cabinet avec son secrétaire général de quelques affaires 
diocésaines et donnait plusieurs signatures. Ea le quit- 
tant, le secrétaire général le prévint que les membres 
de son conseil allaient se rendre auprès de lui pour dé- 
libérer. 

En effet, à dix heures précises, deux vicaires généraux 
se sont présentés à la porte du cabinet où ils ont frappé 


sans obtenir de réponse ; ils frappèrent de nouveau et à 


plusieurs reprises, même silence. laquiets, ces messieurs 
se décidèrent à pénétrer dans l’appartement, et ils trou- 
vèrent l’évêque étendu sur un canapé, sans connaissance 
et sans mouvement. 

Les médecins, appelés en toute hâte, déclarèrent que 
l'état du vénérable prélat était des plus graves ; il avait 
été frappé d'une apoplexie avec congestion qui a produit 
la paralysie de tout un cô:é du corps. Les premiers soins 

administrés n’ont produit aucun résultat; dans la soirée 
seulement on a remarqué que l’inertie du malade n'était 
plus aussi complète ; il ouvrait les yeux lorsqu'on lui 
adressait la parole et faisait quelques mouvements avec 
le bras non atteint par la paralysie. 

Deux jours après, Mgr Parisis expira. Il était né à 
Orléans, en 1795. Nommé évêque de Langres en 1834, 
il avait succédé au cardinal de la Tour-d'Auvergne à 
l'évêché d'Arras en 4851, Il était officier de la Légion 
d'honneur. 

Notre dessin représente la chapelle ardente élevée 
dans le palais épiscopal et où est exposé le corps de 
Mgr Parisis. 

M. Y. 
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OUVERTURE D’UNE ROUTE DE GRANDE COMMUNICATION 


DANS LA GORGE DE TRENTE-PAS (DAÔME) 

Le Dauphiné est remarquable par ses défilés étranges, 
les gorges profondes et serrées, venant interrompre sou- 
dain ce large épanouissement d’une belle vallée, dont 
elles séparent les bassins. Tels sont les rochers qui, au 
sortir même de Grenoble, forment la vallée de Graisi- 
vaudan, et encaissent le cours de l’Isère jusques à Saint- 
Marcellin, avec des lignes si variées que l’œil du paysa- 
giste ne saurait se lasser des sites admirables qu’elle 
prolonge sur ses rives. 

On trouve des étranglements semblables, quoique 
moins prolongés et moins riches de détails, sur le par- 
cours de presque toutes les rivières dauphinoises; 
l’Aigue, l’Ouvèze et la Drôme peuvent surtout être signa- 
lées. Plusieurs d’entre eux ont déjà reçu la consécration 
du dessin, soit dans l’Album du Diuphinc, soit dans 
d’autres recueils : les Gran1s Goulelset les gorges d'Om- 
blèse ne sont plus des sites tout à fait inconnus, mais 
combien d’autres qui mériteraient également de fixer 
l'attention ! 

L'impulsion récente que la voirie départementale a 
imprimée aux travaux de grande communication, en fait 
chaque jour connaître de nouveaux, ou du moins les 
signale aux touristes, en leur ouvrant un plus facile 
“accès. 

De ce nombre est la gorge de Lestéson, qui a reçu dans 
la pays le nom caractéristiqua de Trente-nas (mesure de 
sa largeur.) Elle se trouve sur le parcours de ia route 
ne 20, allant de Saint-Jean-en-Royan à Nyons, à travers 
plusieurs vallées, où les principaux défités qu'on ren- 
contre sont les Portes de Bouvantes, le Pas-de-Lozun, 
le Pas-de-Sacu les Estreis de Crupies et la gorge de 
Trente-pas. C'est de cette dernière que nous donnons des 
dessins. 

La description est inutile où l’image peut se montrer. 
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La partie la plus resserrée du défilé de Trente-pas est : de village, qui a quelque fortune et qui n’a pas moins de 


représentée sur les deux dessins : dans l’un, telle que 
la gorge était avant l'ouverture de la route, dans l’autré 
avec le tunnel qu’on a ouvert dans le rocher. 

Les premiers travaux de viabilité avaient été établis 
sur des digues, mais deux fois elles furent emportées 
par les crues de ce petit torrent; qu’en temps ordinaire 
on travorsait sans péril sur les pierres qu’il avait rou- 
lées. : 

L’immensité des rochers, et la fraicheur de la végéta- 
tion qui les déco-e, produisent une impression de gran- 
deur et de grâce, qui carectérise en général les plus 
belles œuvres de l’art, et les plus beaux sites de la na- 
ture; mais ce caractère élevé d’un paysage d'élite ne 
dure pas longtemps, car la gorge offre à peine un kilo- 
mètre d’étendue. Cela pourtant suflit il nous semble, 


pour qu'elle mérite d'être visitée. 
A, B. 


a — JE ——— : 


. COÛRRIER DU PALAIS 


VS 


Voici encore pour servir à l'étude des mœurs cham- 
pêtres ; vous n’ignorez pas que la campagne est le sé- 
jour de l’innocense et de Ja vertu et que nos grandes 
villes sont des Babylones où viennent se corrompre ces 
pauvres et bons villageois! Il serait bien temps, il me 
semble, de laisser de côté ces niaiseries sentimentales 
et larmoyantes et d’avoir le courage dé regarder la vérité 
en face: 

Devant la cour d'assises de la Charente-Inférieure com- 
paraissent André Perron, un fermier âgé de 48 ans, et 
Anne Gazeau sa servante, âgée de 27 ans, une grands et 
forte fille de campagne; ils sont accusés d'empoisonne- 
ment. En moins de 24 heures la femme de Perron a été 
prise de douleurs intolerables etest morte misérablement. 
Depuis longtemps, elle se piaignait d'être maltraitée, 
battue, meurtrie par son mari et par sa servante: 

— Lis me tueront un jour, disait-elle! 

Malheureusement elle ne se trompaitpas; ils l'onttuée! 
Déjà, une première fois, elle avait êié fortement indispo- 
sée en mangeant une soupe qui lui paraiseait suspecte, 
puis elle avait refusé quelques jours après d'arcéepter une 
autre soupe d's mainsGe la servante, puis, une troi- 
sième fois, elle avait dû refuser encore de marger une 
galette que son mari et la servante lui avaient préparée... 
Mais un jour, elle a bu ou mangé que'que chose qu'ils 
lui ont donné et elle est müurte en 2#+ hexrcs. 

Apres cela, André Perron voulait renvoy r sa servante, 
sa comolice, et celle-ci, qui avait participé au crime 
avec l'espoir de devenir la maitresse de la maison, a dé- 
noncé son maitre et tous les deux ont été condamnés aux 
travaux forcés à perpétuité. 

Devant la cour d'assises de Riom, c’est Jean Tour- 
paire, un garçon de 25 ans qui vient répondre à une ac- 
cusation d'assassinat. Son frère, Antoine Tournaire avait 
conduit chez leur mère sa fille, un pauvre petit ange 
âgée de 4 ans. Jean est furieux, il demeure avec samère, 
il lui arrive trop souvent de nourrir la petite fille, — sa 
nièce — il s'ennuie de travailler pour les autres !... et 
alors il égorge l'enfant qui était couchée et qui, en le 
voyant entrer, lui tendait ses petits bras et l'appelait: 
mun oncle! À cette parole qui était une caresse, Jean 
Tournaire a répondu par sept coups de couteau ! 

Mais ici, — pour l'honneur de ia nature humaine, — 
Jean n’est peut-être qu'un fou; la cour a renvoyé la 
cause à une autre session pour que les médecins exami- 
nent l’état mental ds Jean Tournaire. 

Devant la cour d'assises de la Vendée, c’est une jnure 
ouvrière de village, Mathilde Lafréchome, éicvée dans 
le couvent des Ursulines de Jésus qui, de complicité avec 
un clerc de notaire, son amant, commet les faux les plus 
habiles ot en même tempsles plus andacieux. 

Elle va un jour trouver la sœur S:e-Eudoxe, la supé- 
ricure du couvent qui a abrité sa jeunesse, et sacnant 
qu'il y a pour le moment une somme assez forte sans 
emp'oi, # ou mille francs, elle derande un emmunt de 
pareille somm? pour la comtesse de Beauregard. La supé- 
rieure qui n'a aucun soupçon, y consent fac:lement, elie 
renrt les fonds à la jeana fille qui, le lendemain apporte 
en échanua un billet avec la fausse signature de Me de 
Beauregard. Tout se découvre — cela devait bien finir 
par là; — mais Mathilde na perd pas ia Lôte : elleexpiique 
à la sœur Ste-Eudoxa comme quoi Me da Bcaure- 
gard a été dans l'ouigation de dunier sa signature 
ayant contracté cet emprunt en dehors de son man! 

Que dites-vous de ces fabies et de celte fertitité d in- 
ventions ? Si l'accusation est dans le vrai, si lo clerc de 
notaire Exile Ménard à inspiré tous ces mensonges, il 
faut bien cenvenir qu'il trouvait sous sa main unecomé- 
dieane de villaga merveil'eusement douée pour donner la 
vie à s?s créations. 

Mathilde Lafrechomo a été condamnée à un an de pri- 
son et Éwité Ménard à cinq ans de la même peine. 

Dans le départ-imcni du Calva 105, dans la commune de 
Clinchaniys. c'est autre chose: Renault, un jeune jour- 
natuer fait la cour à une jeune file Lésirés Denis, qui 
est, comme on dit dans le pays, tout à fait à sa conve- 
na:.ce ; elle est plus riche que iui bin entendu. Mais il 
arrive, un beau jour, qu'un autre épouseur s8 présenta 
pour la jeune fitle, c'est un sieur Cingal, un pharmacien 


64 ans quand Renault n'en a que 23 ou 24. Cingal est 
immédiatement agréé et Renault est prié de cesser ses 
visites ; il s'irrite et... et un matin on trouve le ca- 
davre du pharmacien dans un fossé, au bord de la 
grande route. Ca pauvre malheureux vivait encere quand 
on l’a relevé ; mais il est mort sans pouvoir indiquer 
son assassin. A défaut de son témoignage, des présomp- 
tions sérieuses, des indices concordants ont forcé Renault 
à avouer qu'il était l’auteur de ce meurtre. 

Il a comparu devant la cour d'assises de Caen et il y 
a renouvelé ses aveux; mais, par je ne sais quelle mau- 
vaise et honteuse inspiration, il a soutenu que Désirée 
Denis et lui étaient toujours restés en bons termes, 
qu'elle lui donnait des rendez-vous et que, en somme, 
c'était elle qui l'avait poussé à attaquer Cingal, sans 
pourtant l'engager à lui donner la mort. Cette défenss 
encore plus hidruse peut-être dans l’habileté de ses res- 
trictions que dans l'accusation directe qu'elle faisait peser: 
sur la jrune fille a été énergiquement et victorieusement 
combattue : Désirée Denise, présente à l'audience, a 
trouvé d'irrésistibles accents d’indignation pour démentir 
cetta calomnie. Renault a baissé la tête et a été con- 
damné à vingt ans de travaux forcés. 

Oh! nous pouvons voyager du Nord au Midi, de l'Est 
à l'Ouest : devant la cour d'assises du Gard. Voici les 
époux Granier ; le mari a soixante-huit ans, la femme 
en a soivante-douzo et ils ront assis ensemble sur Je 
banc des criminels. Le sentiment qu’ils ont méconnu, 
s’il n'est pas le plus sacré. est cependant le plus pro- 
fond, le plus sérieux dans le cœur des hommes, ils ont, 
pendant neuf ans. séquestré et torturé leur fille dont le 
seul crime était d’être née idiote. Tant qu'elle avait été 
petite, ils l'avaient laissée courir dans la campagne: 
mais à mesure qu'elle grandissait et qu'une surveillance 
assidue devenait de plus en plus nécessaire, ils l'avaient 
enfermée, d'abord dans leur chamb'e même, puis enfin 
dans un caveau taillé dans le roc. Elle était 1à depuis 
neuf ans, avec une botte de paille pour lit, sans vête- 
ments, sans linge, les jambes pliées, les genoux rame- 
nés au menton, les yeux éteintes, la bouche muette. 

Et pourtant ces deux vieillards avaient eu six enfants 
qu’ils avaient bien élevés; mais ceux-là étaient sains et 
bien portants! La cour a prononcé contre eux six années 
de reclusion. 

Et si nous arrivons dans le département d'Ille-et-Vi- 
laine, nous voyons sur les bancs de la cour d'assises de 
Rennes, la femme Lohat qui, après dix-sept ans de mé- 
nage, à assommé son mari de cemp'icité avec les deux 
enfants issus da son premier mariage, Julien Leray et 
Marie Lerav. Le mobile, faut-il le demander ? c’est l’in- 
térèt; la beau-père et le beau-fi's se trouvaient rivaux 
quant à l'exploitation des b'ens: ce pauvre Lohat, indi- 
gnement maltraité par sa femme aidée de ses enfants, 
voyant sa vie en dargrr, avait résolu de séparer les ex- 
pl'itations. Mais alôrs il failait partager le mobilier de 
la ferme, les fourrarss, jes grains, etc. — Si mon beau- 
père était mort, disait hautement Julien Leray, nous 
rentreriors avec ma mère el tout nous appartiendrait |… 
de là la pensée du crimn! 

La mère et le f's ont éié cordamnés aux travaux for- 
cés + An la fille seule, Marie Leray a été ac- 

uitté2. 
k Vite, vite, des écoles, des instituteurs et que ces mal- 
heureux apprennent à hre, ne füt-ce que le Code pénal! 

Je reviens aux grandes villes et ici nous trouvons bien 
encore l'ignorance. mais le plus souvent, l'abrutisse- 
ment de l'ivrognerie, qui ne vaut pas mieux, il faut bien 
en convenir, mais qui n’est m1 plus hideux, ni plus im- 
moral que ce froid calcule de l'intérêt : Basset, un jeune 
homme ds dix-huit ans, un ramoneur. est acc:sé d'avoir 
tué à coups de couteau un brave homme, un ouvrier 
IaçÇon qui passait tranquillement sur le boulevard Saint- 
Germain, entre onze heures et minuit. 

M. le président demandait à M. le doc'eur Paul Lor- 
rain, appelé devant la Cour en qualité d'expert, si le 
couteau que l'on croit avoir appartenu à l'accusé avait 
pu ètre l'instrument du crimo? 


— Sans doute, résoudait le docteur. la béte de Gévau- : 


dan a été tuée avec un couteau de quatre sous! 

Cependant les dautes soulevés par la défense l'ont em- 
poris, el Basset a été acquitté. 

Pendant ce temps, et pour pañser à dos tableaux moins 
sombres, le tribunal correctionnel de la Seine cndam- 
nait pour contravention à la loi sur la poiice des che- 
mins de fer, et comme ayant pris place dans un wagon 
sans être muni de son billet, un monsieur qui avait cru 
pouvoir user le leudemain dun bulielin de retour qu’il 
avail pris la veille, Je ne sais si je me trompe, mais il 
ane semb'e que le tribunal vient de modifier à cet égard 
su jurispruôcace. Le voyageur qui a pris un biilet d'aller 
et retour, et qui duit à cela de payer moias cher chacun 
des deux trajrts, doit sans doule rembourser ce eurp:us 
dont 11 a bénéficié, si, aux termes du règiement, il n’use 
pas de son doub'e bulletin dns la mèms juurnée; mais 
il paraîtra toujours bien rigoureux que ce-a entraine la 
péremption absolue d'un biliet dont, en défiuitive, Ja 
caisse du chenan de fer a perçai le prix, et surtout que 
cela estraine pour lui use Condamnation correctionnetle. 

Li est probable que la Cour impériale sera appelée à 
trancher la question; ne dévançons donc pas son arrêt. 

Mais voici maintenant que iout devient gai, voici un 
pauvre matelot qui a été mom.fié dans le guano des iles 
Chinchas, 11 y a assez longtemps pour qu'on n’en pleure 
plus. Son corps, devenu curiosité, a été vendu 40,000 fr. 
à un inonsieur qui l’a mis sous verre et le montre pour de 
l'argent, dans une boutique inoccupée de la rue Saint- 
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Martin ; mais Voici un créancier qui saisit la momie pour 
garantie d'une somme de 28.000 francs qui lui est due. 
Voià le pue matelot bien et dûment et légalement 
passé à l’état de mobilier. . 

Mais voici maintenant un photographe du Havre qui 
revendique la propriété de l’homme fossile, et qui de- 
mande 40,000 fr. de dommages-intérêts pour la saisie 
qu’il prétend avoir été indûment pratiquéa. 

— Comment. s’écrie-t-il, je prends toutes mes précau- 


tions pour qu'on ne voie pas ma momie sans payer, et : 
voici que vous la saisissez dans sa cage de verre, devant : 
témoins, coram pepulo; vous déflorez ma curivsité, vous 


nee un phénomène; je ne peux plus en tirer 
art 

à Mais le tribunal a repoussé cette prétention, attendu 
que le créancier n'avait usé que très-légitimement de 
son droit. 

Mais je pense que le propriétaire réel, quel qu’il sait, 
du meuble en question, n’a plus trop à se plaindre d'une 
saisie qui a amené un procès aussi retentissant. Voilà 
son phénomène annoncé dans toute l’Europe. 


PETIT-JEAN. 


PaLaIs-RoYyaAL : Le Chic, comédie en trois actes, par MM. Théo- 
dore Barrière et Lambert hiboust, — POnTE-SAINT-MARTIN : 
Les Chanteurs ambulants, drame en cinq actes et huit ta- 
bleaux, par M. Amédée Rolland. — TIÉATRE FRANCAIS DE 
BORDEAUX : Le Boucher Dureleste, drame en cinq actes et 
sept tableaux, par M. Hippolyte Minier. 


Le Chic est un mot déjà vieilli, j'en ai le trac; les au- 
teurs de la pièce du Palais Royal, très-friands de l’ac- 
tualité, se devaient à eux-mêmes de chercher un équiva- 
lent plus moderne. M. Victorien Sardou les aurait aidés 
de ses lumières, et M. William Busnach ne leur aurait 
pas refusé ses conseils. D'ailleurs, il y a tant de variétés 
de chic! Demandez plutôt aux artistes. Le CAic, tel que 
l'ont compris MM. Barrière et Lambert Thiboust est le 
chic selon la mode , le luxe poussé jusqu'au ridicule. 
Toujours la brochure de M. Dupin! Cette satire vient 
un peu tard et répète les autres, aussi n’'a-t-elle pas eu 
le sort habituellement réservé à ces deux excellents four- 
nisseurs de nos scènes de vaudevilles ; elle a même été 
maltraitée, en dépit des efforts de Groffray de Gil Pérès, 
de Hyacinthe, de Mec Thierrel. C'était fatal. La semaine 
a été mauvaise aux premières représentations. Pourquoi 
le Palais-Royal aurait-il été plus favorisé que la Porte- 
Saint-Martin ? 

Hélas! on m'avait pourtant bien aflirmé que les Chan- 
teurs ambulants réussiraient et qu’ils méritaient de réus- 
sir. La pièce avait coûté beaucoup de temps et beaucoup 
de soins. Je m'étais fait le prophète d’un succès dont 
j'aurais été heureux pour M. Amédée Rolland, le poüte, 
le romancier, l’auteur dramatique, l’homme de bonne 
volonté. Et voilà que j’en suis pour ma prophétie. Le 
public, si patient vis-à vis des faiseurs accrédités, a re- 
fusé son attention et son calme à la tentative d'un écri- 
vain fourvoyé. Si cette protestation pouvait être en 
même temps une aspiration vers un genre plus élevé, il 
faudrait, malgré tout, s’en réjouir ; mais j'ai bien peur 
que cet acte d'hostilité ne recouvre un certain désir de 
retour vers les féeries. Les Parisiens du dix-neuvième 
siècle ont le ballet passé dans le sang. 

Je dois convenir que les Chanteurs ambulants sont 
singuliers entre tous. Au lieu do passer leur temps à 
donner des concerts en plein air, comme les autres chan- 
teurs, ils se sont réunis en société de bienfaisance pour 
le rachat des enfants changés au berceau. L'orgue de 
Barbarie n’est pour eux qu'un prétexte ; la chansonnette 
ne leur sert qu’à démasquer les traitres. Inreginez- 
vous les personnages d’un nouveau Roman comique, en- 
trepreneurs de bonnes œuvres. On n'a pas nié l’origi- 
nalité de cette idée, mais on en a contesté la vrai- 
semblance. Pris séparément, le Philosophe, Miriiton, 
Stradivarius, Fa-dièse, Freyschütz, sont de plaisantes 
figures, des grotesques arrachés au dernie: échelon de la 
bohème musicale ; ils amusent tant qu'ils ne font que 
passer ; mais du moment qu’ils entrent dans l’action, 
qu’ils mettent les pieds dens le sérieux, ils deviennent 
inadmissibles. On n’en veut pas comme quatre Mousque- 
aires. Pourtant, ainsi que les Mousquetaires, on les voit 
aller de ci, de Jà, traverser la France à grandes enjam- 
bées, braver les avalanches en Suisse, ouvrir toutes les 


pores, surprendre tous les secrets. Rien de plus ambu- 
lant que ces chanteurs, en effet. 
Il va sans dire qu’à travers tout ce désordre d’'intri- 


gue, la pièce accroche en courant quelques scènes inté- ‘ 
ressantes, quelques mots de lettré. Certains couplets de- 
viendront populaires; il est vrai que la musique de . 
M. Debillemont n'y sera pas étrangère. Mais quelle : 


bizarre idée d’avoir donné un rûle de drame à Mme Ugaldel 
Je ne pense pas que la direction de la Porte-Saint-Martin 
y revienne avant longtemps. Tenez-vous beaucouy à ce 
que je vous parle des autres acteurs, et y tiennent-ils 
eux-mêmes ? L's ont rempli bravement leur devoir, mais 
ils ont eu peu d'agrément. Nous les retreuverons. 


Le drame n'est pas rien qu’à Paris et qu’à la Porte- 
Saint-Martin (ceci est une transition) ; il m'arrive aussi | 


de Bordeaux, qui a son Théâtre-Français. On y a joué, ; 


il y a quelques semaines, le Boucher Dureteste ou Bor- 


deuux en 1653, drame épisodique en cinq actes et sept:. 


tableaux, — un de moins seulement qua les Chanteurs 
ambulunts ! — précédé de la Zavcrnc du Chapeau rouge, 
prelogue en un acte, par M. Iippo'yte Minier. Eh mais! 
il me semble que la province s'entend autant que nous 


‘ aux séductions du titre. La province sait ce qu’elle fait : 


elle prend ses sujets de pièce chez elle, et Dieu sait si 
l’histoire dè la Guyenne est une mine assez féconde ! Le 
drame de M. Minier se passe en ces temps agilés où la 
Fronde, chassée de Paris, s'était réfugiée à Bordeaux 
avec ses principaux chefs, la duchesse de Longusville, le 
prince de Condé et le prince de Conti. Ce sont ces per- 
sonnages importants que l’auteur fait mouvoir dans une 
action qui ne le cède à aucune autre pour l'habileté des 
ressorts et l'énergie des situations. 

Quant au boucher Dureteste, c'est une de ces ardentes 
natures taillées dans le roc du peuple, et dont les facultés 
s’éveillent et éclatent au contact des révolutions; un de 
ces rois d'un jour, comme Mas’Aniel, qui expient leur 
puissance passagère sous la hache du bourreau. M. Hip- 
polyte Minier l’a fait amoureux de Me de Longueville; 
qu'en dira M. Cousin? La duchrssa se sert du boucher 


comme d’un instrument de politique; et lorsqu'il n’est : 


plus bon à rien, elle le brise. — Penäant ce temps, les 


jeunes filles du quartier Sainte-Eulalie chantent, à la : 


fontaine de l’Ormée : 


Que vous nous causez de tourment, 
fascheux Parlement! 
Que vos arrests 

Sont ennemis de teus nos intéréts! 

Ec carnaval a perdu tous ses charmes; 
Tout est en armes, 
Et les Amours 

Soat effrayez per le bruit des tambours! 


J'ai lu avec grand plaisir le Boucher Lurcte te, qui, 


en outre de sa valeur dramatique, a l'autorité d’uno 
chronique par ies renseignements curieux et les nom- : 


breux détails de mœurs, de costumes, de langage qu'il ! 


renferine. 
CHARLES MONSÉLET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


AA 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de { Puritani, opéra en trois actes, 
de fellini. — La 100m* représentation de #’A/ricuine, — 
Concerts. 


C'eût été grand dommage de laisser périr dans l'oubli 
la partition de 1 Puritani, qui causa de si vives émotions 
il y a trente ans, et que d'ailleurs Bellini avait bien 
vouiu écrire expressément pour nous. Aussi Ja reprise 
de ce bel opéra, sans qu'on la puisse consicérer comme 
un événement, n’a pas laissé que de raviver l'attention 
chez le public somnolent des Îlaiiens. 

Le ban et l'arrière-ban des amateurs étaient là; et, 
dès avant le lever du rideau, on entendait ds gens à 
souvenirs so demandant où étaient Lab.ache, Tamburini 
et la Grisi qui créèrent les rôtes des Puritains en 4835 ? 
La question était évidemment abusive, ei puis ricu 
ne décourege sur le present comme ces appris au passé, 
qui a’ordinaire se font d'une voix noyés de larmes. 


La vérité est qu'apres un mouvement de svinpalhie : 


qui s'était manifesté dans l'assistance, une impression de 


froid s’est fait sentir. Ce n'est pas que l'exécution des : 
Puritains ait ressemblé à l'exécution, je veux aire à l'ex- 


termination de Dun Juan, mais elle s’est niaintenue im- 
pertérbablement à un niveau do médiocrité qui a trompé 


l'attente générale. Car la Patti chantait! ce qui veut dire | 


que nous assistions à une séancs de gala. Mais la Patli 
n'est point l'idéal des grandes amoureuses du drame ly- 
rique; elle n’est que sourire, jeunesse et insouciance. 
4j dire de Nicolini, de Graziani et de Selva ? Lis ont 
été convenables, mais n’ont peint soulevé l’enthousiastne. 


Une remarque faite par tout le monde, c'est que pas un 
morceau na été bissé dans le cours de la soirée; pas 
même le foudroyant duo du second acte, ce tonnerrs à 
deux voix dont Rossini écrivait à un de ses amis d'Italie : 
« Je ne te parle pas du brillant duo des basses, tu l'as 
entendu; je no doute pas qu'il n'ait retenti jusqu à Flo- 
rence. » : 

— À propos de la 400%e représentation de l'Africaine 
(donnée vendredi 9 mars), l’Evénement a publié le « ta- 
bleau des opéras qui ont atteint leur 400 représenta- 
tion depuis 1797. » C'est un document intéressant, et 
dont l'authenticité ne saurait être suspecte, car il émane 
de M. Nuitter, archiviste de l'Opéra. : 

D'après M. Nuitter, 28 opéras seulement ont atteint le 
chiffre de 400 représentations pendant la période de 
temps qu'il a explorée. 

Il y aurait plus d’une remarque à faire sur ce relevé 
statistique, mais nous nous bornerons à un seul commen- 
taire touchant les quatre partitions de Meyerbeer. 

On n'ignore pas qu’un nombreux parti de dilettantes 
classe ainsi par ordre de mérite les quatre œuvres les 
plus imposantes du répertoire moderne : 


Les Huquenots. 
Robert le Diable. 
Le Prophète. 

. L'Africaine. 


Quant à nous, il nous est impossible d'admettre cette 
manie des classifications qui n’est pas si innocente qu'elle 
en a l'air. A notre sens, les œuvres d'art se doivent juger 
absolument, et non relativement. Ce sont les denrées co- 
loniales, le chocolat. par exemple, dont on spécifie les 
différents degrés de perfection par les épithètes de /in, 
sur/fin et d e2trafin. Mais vous aurez beau faire, il n'existe 
ni balances, ni éprouvettes pour apprécier de cette sorte 
la musique, qui ne peut être que bonne ou mauvaise, à 
quelque genre qu'elle appartienne. 

Toujours est-il que nombre d’honnêtes gens se sont 
mis dans la té e le tableau précité. Ils adorent les Hu- 
guenots, aiment Robert, estiment le Prophète, et ne dé- 
daignent pas l'Africaine. 

Mais voici maintenaut qui est trés-bizarre : si nous 
considérons ces quatre opéras sous le rapport de la 
spontanéité du succès, nous allons être obligé de les 
classer dans un ordre exactement inverse de celui de 
tout à l'heure. 

Voici, en etfet, le temps qu'il a fallu à chacun d'eux 
pour atteindre à sa 400%e représentation : 


Années Mois Jours 
L'Africaine » 40 9 
Le Prophète 2 3 » 
Robert ie diable 2 5 » 
Les Auguenots 3 ÿ » 


Nous croyons ces chiffres bons à méditer. 


— La société académique de musique sacrée, vient de 
donner, sous la direction de M. Vervoitte, un concert 
qui, à des points de vue divers, aura été un des plus 
intéressants de la saison. Il s'agissait àla fois d'enrichir 
la caisse d'une œuvre charitable, et de ressusciter quel- 
ques pièces de musique injustement tombées dans l'oubli. 
Quels hommes c'étaient en eilet que les Roland de Latre, 
les Bortnianski, les Clari, ies Carissimi, les Palestrina 
qui ont rempli trois siècies de l’éclat de leur renommée! 
et combien M. Vervoitte en leur rendant la vie pour un 
soir, se montre inspiré d’un sincère amour de Îla musi- 
que ! Car il est trop évident que ces beaux génies seraient 
restés longtemps condamnés au silence, si un antiquaire, 
que ne rebute pas la poussière des bibliothèques, ne s’é- 
tait ingénié à les réveillur de leur torpeur. M. Vervoitte 
est d'ailleurs secondé par la Société académique de mu- 
sique sacrée, une des sociétés chorales les plus recom- 
mandab'es qui suient en France. Les voix, qui sont au 
nombre de cent cinquante environ, obéissent avec une 
precision remarquable au bäton ds mesure, dont elles 
suivent les moindres oscillations. Et c’est là un bel 
exeuple de di-cinline musicals. 

Le monde dilettante s'est très-ému aussi de l'arri- 
vée des freres Mülier, dont on n'ignorait pas la réputa- 
üon en Allemagne. Les frères Müller sont au nombre de 
quatre, et leur talent est d'exécuter avec un ensemble 
extraordinaire les quatuors d'instruments à cordes du 
répertoire classiques. Cet enstmble, bien que, jusqu’à un 
certain point, on le puisse expliquer par des raisons de 
parenté et d éducation collective, n’en est pas moins 
quelque chose qui conford l'imagination. En fermant les 
yeux, on jurerait n’entendre qu’un seul homme... Encore 
serait-on siupélait de ce que cet homme soit doué de 
huit mains el puisse jouer de quatre instruments à la 
fois. 

1 n’est pas à dre, pourtant. que les frères Müller 
aient aneanti par leur seule présence nos quartettistes 
parisiens, dont le mérite, pour être autre, n'est pas 
moindre. Je n’en veux pour preuve que la foule qui suit 
assidument les séances de M. Lamoureux, où Beethoven, 
Weber, Mendelssohn, Mozart sont évoqués par quatre 
archets p'ems de verve. M. Lamoureux et ses collèsues 
se font le plus souvent accompagner par M. Fissot, qui 
est un pianiste façouné avant | âge au style de la grande 
musique. 

ALBERT DE LASALLE. 


(La suite iles concerts à un prochain numéro.) 
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La Promenade sur la Plage 


TABLEAU DE M. ISABEY 


Isabey est le peintre des plages. C’est lui-qui rend le 
mieux les taches grises des sables et les eaux verdâtres ; 
il faut compter par mille le nombre des toiles qu'il a 
peintes dans cet ordre d'idées, Tantôt il montre un grand 
bateau de pêcheur échoué sur un rivage ; tantôt c’est une 
jetée, un port, un naufrage; et, passant du moyen âge 
aux époques modernes, il promène à son gré sur les 
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Probleme numéro 204, composé par M; Kockelkoru, de Gologne 
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BLANCE 
Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION LU PROBLÈME N° 202. 


1.D6°R 4. Fou C pr, D, ou-P 5°F 
2. CS°R 2. Coup quelconque. 
. 3 C 6* D ou 6* FR, mat, 


La Promenade sur la plage, tableau de M. Isabey. 


galets les marquises en cornettes, les barons bardés de 
fer et les pêcheurs de moules d'Yport ou d’Etretat. 

Ceux qui ne connaissent point l’admirable colleetion 
achetée par le gouvernement, et placée au Luxembourg, 
ne peuvent se rendre compte du talent de M. Isabey. 

La toile que nous reproduisens est un des délassements 
de M. Isabey; entre quelque belle page comme sa barque 
échouée du salon dernier et celle qu'il prépare pour 
celte exposition, il brosse de rapides toiles pleines d’en- 
train et dont la vive couleur est une fête pour les yeux. 


M. v. 


| Solutions justes: MM. À. Gautier, à Courbevoie: H. Dallier, à 
| Reims; H, Frau,à Lyon; Mabille, au Havre; capitaine Charous- 
set, à Maubeuge; Bertrand frères ; capitaine Didier, à Rodez; Chess- 
Club, à Beauvais; L. de Croze, à Marseille; Stanislas; L. M., à 
B.; J. Tarquin, à Bordeaux; À, Pilter et E. Truocyor; Hervis; 
A. Foux, à Port-Louis; M, Broquette; Nicolas, lieutenant au 58"; 
E. Robertson, à Bellevue; cercle des Sablons, au Teil-d'Ardèche; 
Rombaut; BR. Baillif, à Sablé;: E: Gianone, café de l'Ouest, à 
Niort; C. D, S,, Grand-Café, à Mons; V. Bachereau, café mili- 
taire, à Versailles; B. Pignolet, à Sennecey-le-Grand; - Pilecinski, 
Rodier et Gorin, à Niort; Dayiot, café de Saône-et-Loire, à Bercy; 
A. Desty, à Bergerac. F Fe A 


’ 


F A 

| :. (omme pendant au problème n° 200, dopt nous n'avons, par 
une omission tout à fait ingolontaire, mentionné qu'un seul au- 
leur, mais qui est dû à la collaboralios de MM. Kohtz et Kockel- 
4&orn, de Cologne, voici une autre composition qui vienl de ln 
même source, et que nous recommandons au inêwe litre de beauté 


hors ligue. Celle-ci mérite surtout d'être signalée par son origiua- 


lié. : 


0 


PROBLÈME N° 204 BIS, PAR MM. KONTZ ET KOCKELKOBN. 
DE COLOGNE 


| ‘Blancs, Ru TR; D 3° TR; F 6° FD; Ce. D; CGR, P2" CR. 


Noirs, R 5° BR; T 4e DT 7e FD; F 8° CD: C 7e TR; P4R, 


| 
| Les Blancs font mat en cinq coups. 
| PAUL JOURNOUD. 
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EN VENTE 
Chez Achille Faure, libraire, boulevard Saint-Martin 


PORTRAITS APRÈS DÉCÈS 
Par M. Charles MONSELET 


——— 


Ce volume, un des plus intéressants pour l’histoire de 
ces vingt dernières années, contient des notices très-étu- 
diées sur Frédéric Soulié, Jouy, Chateaubriand, Me Ré- 
camier, Lassailly, Edouard Ourliac, Jean Journet, Henry 
Murger, etc., etc. — Fac-simile et manuscrit inédit de 
Gérard de Nerval. 


UN BEAU VOL. DE 300 PAGES. — PRIX: 3 FR: 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 0 
Que de chagrins pendant la vie! 
Queue de chat grimpant dans luvis. 


PE nf 
Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ruc Brede. 
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Le numéro : 35 €. à Paris, — 40 c. dans les départements. 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparilion, sera vendu A0 c. 
Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 17 VOLUMES : 193 FRANCS. 
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Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Administra - 
ton doivent être adressées au Directeur, 15, rue Breda. 


Toute réclamation, toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée 
d’une bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rue Breda. 
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toute demande de numéro à laquelle ne Sera pas joint le montant en tubres- 


10° Année, N° 467. — 24 Mars 1866 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. 


FOINTEL. 


SOMMAIRE 
TexT£ : Courrier de Paris. par Charles Yriarte.— M, Pouyer- 
Quertier, par M. V.— M, de Forcade de la Roquette, par M. V. 
— Inauguration de la nouvelle halle aux cuirs, par M. V.— Visite 
ê de S. M. l'Empereur au télégraphe, par M. V. — Incendie du 
théâtre de Brest. — Les Workhouses à Londres, par E. Barrère. 
Le Carême, par Louis Énault. — Le chasse au faucon en Algérie, 
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par À. H. — Une femme et deux amis, par Louis Dépret — Le 
général Jusuf. — FEUILLETON : #on oncle Claude, par Jean 
Du Boys. — Les voitures du Musée de Cluny, par Léo de Ber- 
nard. — Courrier du Palais, par Petit-Jean. — Théâtres, par 
Charles Monselet. — Chronique musicale, par Albert.de Lasalle. — 
La production du blé en France, par A.Hermant.— Le deuxième 
roi de Siam, par Maxime Vauvert, 


GRAVURES : L'Empereur visite les bureaux du télégraphe élec- 
trique. — M. Forcade de la Roquette. — M. Poujer-Quertier. — 
Inauguration de la nouvelle balle aux cuirs. — Incendie du théâtre 
de Brest. — Entrée d’un workhouse à Londres. — Le Carème.— 
La chasse au faucon en Algérie. — Les voitures historiques du 
mutée de Cluny. — Le général Jusuf. — Messe de l'abbé Liszt. — 
Le deuxième roi de Siam. — Production du blé en France. — Rébus. 


L'Empereur visite les bureaux du télégraphe électrique au Ministère de l'Intérieur. 


r& &. 


178 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


D 


© —_—_—_———————————————————————…——————— 


| COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : La salle de l'Odéon. — La Contugion. — Le bal 
da Jockey-Club, — En griseties. — Poésies. — Un nouvel 
appareil. — Le prince L... — Paris la .pire des provinces. 
— Une émente à l'Opéra. — Une éneute aux Ilaliens. — Un 
mot de lord Dudley. — Les voyageuses iiluttres. 


va Depuis que la plume a pour moi détrôné le pin- 
ceau, j'aime à me figurer que les mots sont des couleurs, 
et à esquisser rapidement une scène d'intérieur ou 
un paysage. Venez avec moi, et d'une main preste, je 
vais vous peindre l'aspect de l’Odéon, la place et la salle, 
ce fameux soir où le public impatient attendait la repré- 
sentatiôn de la Contayion. | 


llest huit heures, nous arrivons, et le quartier du. 


Luxembourg est très-animé, on cause sur le pas des 
portes, les groupes sont nombreux, on attend l'Empe- 
reur. Le temple Odéon est illuminé, le pertique est a8- 
siégé, les voitures abordent sans relâche ; les sergents de 
ville sont très-nombreux. Une grande animation, — un 
bourdonnement qui s'élève, — voici deux guides le sabre 
au poing, puis une voiture de la cour, une autre, le pi- 
quet d'honneur, la voiture de l’Empereur ct derrière 
elle, dominant les tétes, l’escorte avec ses chevaux 
blancs, les sabres brillent et les housses rouges des 
siéges éclatent au feu des illuminations. On entend 
quelques cris de Vive l'Empereur, on leur répond par 
un bruit sourd et peu défini, les chevaux piaffent, les 
voitures s’arrétent. 

On entre trèc-doucement; l'atlluence est considé- 
rable. 

Dans l’avant-scène impériale, l'Empereur et l'Impéra- 
trice. A leur entrée, cris de Vive l'Empereur ! 

Plusieurs voix. — Le Luxembourg ! 

Est-ce un remerciment ? est-ce une prière? est-ce une 
protestation ? — Chi lo sa! 

L'écran est levé très-haut, ot Sa Majesté l’Impératrice 
tient constamment son éventail devant ses yeux, comms 
si la lumière la fatiguait. | 

En face des souverains, dans l’autre avant-scère, la 
princesse Mathilde, absolument cachée dans l’angla de la 
loge; à côté d’elle, le prince et la princesse Gabrielii. 

Dans le fond, M. Sainte-Beuve, un peu päle et affaibli. 

Au-dessous, une autre princesse, M George Sand, 
à côté M. Victor Bories; derrière elle, M. de la Rou- 
nat le direeteur de l’Odéon et M. Emile Augier, qui 
vient bravement au feu voir si sa pièce a besoin de cou- 
pures et veut se rendre compte par lui-même de l'effet 
produit. 

On a supprimé l'orchestre et organisé des fauteuils. 
Autour de nous, toute la littérature, le journalisme au 
grand complet, quelques personnages ofliciels avec des 
grands-cordons, par-ci par--là des têtes d'étudiant fines 
et intelligentes. 

Voici le Siècle, en la personne de M. Léonor Havin et 
du doux M. de Biéville. — L'Opinion nalionale, en la 
personne de M. F. Sarcey, le nerveux citique. À 
côté de lui, M. Malespine, l’écrivain politique, demain 
auteur dramatique. — Le comte de Nieuwerkerke est au 
second rang de l'orchestre; un jeune homme de mes 
amis, le marquis de Villemer, présente au surintendant 
des Beaux-Arts le fin Mrnselet, poëte épicurien. — Vou- 
lez-vous des peintres ? Voici Meissonnier, qui a quitté 
Poissy pour applaudir son ami Augier , Ferdinand Heil- 
buth, Charles Giraud, Maurice Sand, Ch. Marchal, Gus- 
tave Doré, des ministres et des secrétaires généraux? le 
maréchal Vaillant, MM. Pelletier et A. Blanche.— Vous 
faut-il des avocats ? Voici maîtres Lachaud, Carraby, 
Félix, Crémieux, Gambetta, Mathieu, Jules Favre, 
Oscar de Vallée, Laurier, Ferry. — Voulez-vous des 
poëtes ? Edouard Pailleron, Arsène Houssaye, de Ban- 
ville, Louis Ratisbonne. — Des auteurs dramatiques ? 
Siraudin, Ludovic Halévy, Amédée Rolland, Th. Bar- 
rière, Raymond Deslandes, Michel Carré, Jules Baïbier, 
Edouard Plouvier, Glais-B'zoin, A. Belot, Latour Saint- 
Ybars, de Najac, A. Dumas fils, Marc Fournier, Jules 
Sandeau. — Des journalistes ? MF. Emite de Girardin, 
Xavier Aubryet, A. de la Guéronnière, Guéroult, Paul 
Dalloz, ‘les frères de Goncourt, M. Cuviller-Fleury, 
Edouard Fournier, Louis Ulbach, Jules Vallès, Thimothéo 
Trimm, 4. Milleud, Eëmond Texier, lenri de l’èno, B. 
Jouvin, Bauër, Edmond About, Achillo Denis, Edouard 
Bertin, Etienne Arego, Saint-Valrs, V. Koning, Amédée 
Achard, J. Prével, Paul de Saint-Victur, A. Viilemct, 


F. Béchard, Mario Preth, A. Hermant, Dupeuty, Peyrat, 
Janicot, Delamarre, et deux cents autres que j'oublie, 
dans toutes les branches possibles. 

La salle de l’Odéon ‘est énorme; je ne vois personne 
aux loges, et d'ailleurs, ce public est plutôt intéressant 
qu'élégant; on n’est pas venu là par genre, et les toi- 
lettes ne jouent pas un grand rôie. J'aperçois pourtant 
Th Gautier qui se tient modestement dansle fond de sa loge; 
son fils Théophile, notre collaborateur, est à côté de lui; 
puis voici le Cfarivari avec son rédacteur en chef, notre 
collègue Pierre Véron ; derrière lui, Altaroche; devant, 
M. Louis Leray, qui applaudit très-fort. La Presse, avec 
M. de Saint-Victor; le Figaro, avec M. de Villemessant, 
en famille; le Constituliornel,avec M. Nestor Roqueplan. 
Dans les loges de face, des généraux et des chambellans 
avec les croix en sauloir, le ministre de la Maison de 
l'Empereur, M. Camil'e Doucet, le général Fleury, le 
baron Clary. 

La salle est... comment dirai-je? un peu hoxluse, 
prête à saisir toute occasion de bruit ; elle attend l’allu- 
sion au coin des phrases, une claque ardente, des amis 
trop empressés, des ennemis injustcs et des farceurs qui 
aiment à rire. — Sur la scène, à un moment donné, 
il est question de nourrices : il fivt du lait dans 
une églogue ! — Un coup de sitllt, réaction vio- 
lente, applaudissements redoublés, protcs'ation vive. 
— L'Angleterre, pys des liber és! La salle part et les 
combles trépiunent. — Les vértiés lurig cmps b'fouces 
s’affirment tüt ou tard pur d:s coups de { nnerre. —Ton- 
nerres d'applaudissements, cris d'enthousiasme, rappels 
de l'acteur, bis trèsaflirmatifs. La représentation est 
suspendue pendant un instant; Got ne veut pas et ne 
peut pas répéter la phrase comme on répète une cava- 
tine ; l'étiquette, d'ailleurs, le défend. Le silence se réta- 
b'it enfin et la piece arrive au port sans encombre. 

Le foyer est très-curieux, très suivi, très-préoccupé. 
Jules Janin, assis à son banc, cst très-entouré ; M. de Gi- 
rardin est le centre d'un groupe; les agents provoca- 
teurs, ceux qui ont la manie de vous faire dire votre 
opinion sur une pièce dans les couloirs mêmes du théâtre, 
travaillent beaucoup et ne se lassent point d'interroger. 
— Les malins ne donnent pas dans le panneau; les naïfs 
et les convaincus désagent le dogme et fondent sur la 
Contayion les plus grandes espérances. 

Mon voisin de droite, un critique influent, jure ses 
grands dieux que c’est le plus grand événement des 
temps modernes ; celui de gauche assure que c’est plus 
mauvais que les Chanteurs ambulants. 

Un passant. — Quel succès ! Augier est un élu. 

Un autre. — Queile chute! 

Il faudrait s'entendre. — Moi je trouve que Me Doche 
s'habille comme un ange. . Un arce, ce n’est sas très- 
juste en parlant de la Dume aux Cainélius, mais le mot 
y est, laissons-le. — Thimothéa Trimm est indigné parce 
que la ruine du baron d’Estrisaud survient par un mou- 
vement de hausse de deux francs, 1] assure que c'est in- 
vraisemb'able ! Son voisin, qui est agent de change, lui 
rappelle la mort de l’empereur Nicolas, cinq francs de 
hausse, et la paix de Villafcanca, deux frarcs cisquante. 

On s'agite beaucoup, on soulève une foule de questions 
à propos de cette pièce : on parlo même de tvpes pris sur 
nature ; la représentation continue avec des chances di- 
verses. — Les clameurs du dehors arrivent jusqu’à la 
galle et font croire que l'Empereur eët parti; mais Sa 
Majesté ne quiite pas sa loge avant la fin; les étudiants 
et les curieux stationnent aux abords et entourent les 
voitures, toutes les fezêtres de l'hôtel Corneilie sont ou- 
vertes ct brillaminent éclairées, les si houettes noires 
des spectateurs groupés les uns sur les autres se dé- 
tachent sur les fonds lumineux. — Cris de Vive l'E pe- 
reur [cris confus au milieu desquels on distingue Lurem- 
boury et Pépinière! 

Les voitures s’ébranlent, les sabres étincèlent, les che- 
vaux blancs se détachent dans la nuit, une haie compacte 
entoure les souverains; agitation, curiosité, uno certaine 
goité qui n’a rien d’inquiétant. 

M. Monsolet vous dira le reste. 


nv Avez-vous remarqué avec quelle discrétion on a 
glissé sur le bal dit du Jockey-Club? On en a parlé à peine; 
j'ai bien lu par-ci par-là queiques cntrefiiets; mais quand 
on consacre de si longues descriptions aux ba!s des pre- 
miers bourgooïis venus pourvu qu'ils Soient un peu rentés, 
il est curieux que la chronique n'ait pas considérée cette 
réunion de tant d’éiégantes gens de haule volée comme 
une bonne fortune pour elle. 

La dénomination : «baï du Jockey » est impropre, ainsi } 


que l’a spirituellement démontré un homme d'esprit, 
membre du cercle, dans une lettre adressée à l’Evéne- 
ment. Ce n’est point, en effet, le Jockey qui donne ce 
bal, ce sont les membres de ce cercle qui ont contracté la 
joyeuse habitude de se réunir chaque année et d'inviter 
qui leur plaît. Cela se passe habituellement aux Proven- 
caux, la cotisation est fixée à cent cinquante francs par 
personne, c'est peu de chose si on considère que chaque 
cavalier a le droit d'inviter deux dames, c'est une galan- 
terie dans les prix doux et elle est très-appréciée et 
très-recherchée. 

Vous dire qui on invite, vous sentez bjen qne ce n’est 
nila princesse ds Bauffremont, ni la princesse d'Essling. 
C’est mademoiselle Chose et la petite Machin, un tas de 
petits nez en trompette qui jouissent d’une grande répu- 
tation et de la faveur d'un public plus ou moins nom- 
breux. Les membres très-sérieux et ceux qui préfèrent 
les émotions de la grosse partie n'assistent généralement 
pas à cette réunion; les jeunes et les bouillants en sont 
les organisateurs et quard, comme cette aanés ilya 
association entre le Jockey et le petit Club, la fête em- 
prunte à l’annexion de cette briilante jeunesse un nou- 
veau lustre et un nouvel entrain. 

Vous conaaissez assez le cœur humain pour com- 
prendre qu'au milieu de ces têtes blondes, de ces barbes 
en éventails, de ces crinières soyeuses de jeunes lions et 
d'irrésistibles dandys, il se glisse bien quelques cränes 
plus polis que l'ivoire et quelques têtes sur lesquelles la 
neige des hivers a laissé sa trace, ce ne sont pas toujours 
ceux que ces fêtes intéressent le moins et si on pouvait 
inviter plus de deux personnes, je sais bien quelques 
vénérables ex-dandys qui ameneraient à leur suite le 
corps de ballet tout entier. 

Le côté vraiment piquant de ces sortes de réunion, 
c'est — comme partout du reste, mais enfin là plus que par- 
tout — le côté féminin. La carte d'invitation porte au 
coin ces mots attrayaats, — en grisetle — c'est-à-dire 
que le costume est presque admis et quel costume, le 
plus facile à éluder, celui qui peut au besoin se trans- 
former au gré de celle qu’il gène et qui redoute la sim- 
plicité qu’il comporte si on le prend au pied de la lettre. 
I ya les grisettes Louis XV, les grisettes Pompadour, 
les grisottes Camargo, les grisettes laitières, que sais-je, 
l'infini! Celle qui ne craint pas la cornette et le fichu 
se met en Manon-Lescaut, jupe courte et corsage ouvert. 
J'en ai vu s'habiller en marquise, avec la poudre et les 
mouches, la mule à talons bauts et le jupe à paniers et 
risquer avec aplomb un imperceptible petit tablier de 
satin blanc à ruche qui rappele la vraie soubrette comme 
le tablier des francs-macçons rappelle symboliquement 
celui des tailleurs de pierres. 

Les plus effrontément jolies, Mle Massin, Hortense 
Noveu, Georgette Olivier, Ferraris, Léonide Leblanc, 
celles enfin qui, au théâtre, ne négligent jamais l'occa- 
sion de porter la robe d’indienne ct le petit bonnet pour 
prouver qu’elles n'empruntent pas leur beauté à leur 
couturière, se mettent bravement en soubrettes Mais 
rien n’est pius drôle que la prétention de celles qui pliant 
sous le poids des diamants et couvertes de Chantilly ou 
d'Alençon soutiennent très-sérieusement qu'elles sont 
bel et bien en grisettes. C'est la ressource des incontes- 
tablement laides qui généralement se sauvent par leur 
jolie taille, celles dont on dit « Elle n'est pas belle, mais 
elle est si bien faite, » comme M!'ie C... et d’autres aux- 
quelles il ne faut pas faire de peine en les nommant, car 
c’est un bien dur métier que celui qu’accomplissent 
quelques-unes de ces pauvres filles. 

Quand jy pense, j'en suis fatigué d'avance, quel rude 
labeur! Souper tous Ics soirs sans faim, passer sept 
heures à sa toiletle, se coucher au petit jour, ne pas man- 
quer de prendre un seul piaisir, aller à Vincennes par 
la pluie, le froid, la poussière ou la chaleur, ne jamais 
dicer chez soi, être toujours très-drèle sans paix nitrève, 
ne jamais choisir ses convives et ses amis, vivre dans 
la crainte des alzuazils et dans le respect des gardes du 
commerce, étudier constamment la géographie et sa- 
voir au juste la valeur du change, être en proie à 
l'étranger et considérer la vieillesse et la goutte comme 
l'état de grèce des hommes du monde. Sans compter la 
plus cruelle circonstance qu’il est bienséant de passer 
sous silence. 

Je m'étais bien promis de vous parler du bal du 
Jockey, mais j'ai pensé que ces mrsicurs étaient chez 
eux qu'ils s'amusaieat comme bon leur semble, qu'its 
aiment peut-être l'incognito et qu'il vaudrait mieux ne 


“point raconter les divers épisodes de celte fête de fa- 


mille. 


avr J'ai dit que j'aimais la poésie, je suis prêt à le 
confesser encore, mais cet aveu m'a valu une avalanche 
de vers. J'en ai lu beaucoup; quelques-uns sont plats, 
d'autres sont suaves. — Seclion des plats : Clémaliles 
et Pcëmes modernes, le nom vous est égal, et comme 
l'épithète est désagréable autant ne pas dire celui des 
auteurs. — Section des suaves : Poésies, par Jean Saint- 
Martin. Sursum et Matin, deux fraiches et douces 
compositions, livre sans prétention à relire plusieurs 
fois. 


« C’est si modeste, ami lecteur, 
Que la chose n'est pas commune 
Si court, si petit, qu'à l’auteur 
Tu ne dois pas garder rancune. ' 
D'ailleurs écoute! — ouvre la main 
Soudain, la brise passagère 

Reprendra, dépouille légère, L 
Ces fleurs d'hier, mortes demain. » 


1 


Il y a encore un volume : Sauvageries, par M. Edmond 
Thiaudière, un peu compact et manquant de personna- 
lité, travail honorable cependant. En fait de prose rien 
de saillant dans la quinzaine, si ce n’est les troisième el 
quatrième volumesde l’Histoire de France de M. Dareste, 
dont j'aisi gnalé, il y a quelque temps, les deux premiers 
volumes. L'épisode que j'ai lu attentivement me prouve 
que cés deux seconds volumes sont à la hauteur des 
premiers. 

Enfin un livre d'artiste d'une superbe exécution, « Les 
Collections célèbres d'œuvres d'art, dessinées el gravées 
d'après les originaux. » Quelle belle promesse ! le côté 
vraiment altrayant, c’est que le texte est confié aux 
principaux conservateurs des musées de la France et de 
l'Angleterre, L'auteur de cette publication, M. Edouard 
Lierre, est celui qui a déjà signé la fameuse publication 
la co’leclion Sauvagrot.. Tous les amateurs savent à 
quelle hauteur est cette première wuvre. 


sn On s’est beaucoup préoccupé dans ces derniers 
temps de la nécessité qu’il y a pour les voyageurs a 
pouvoir prévenir les chauffeurs et conducteurs d'un 
train express en marche, dans certains Cas extré- 
mement graves. Par exemple dans un cas analogue à 
celui du président Poinsot, danc un cas d’incerdie du 
wagon, ce qui arrive assez Souvent : au moment de la 
rupture d’une chaine, comme dernièrement, dans le cas 
d’apoplexie d'un voyageur, que sais-js enfin." Le train 
dévore l'espace, le vent emporte la voix de celui qui ap- 
pelle, et comme la mission du machiniste est ds regar- 
deren avant et non en arrière, il n’est point étonnant 
que le train suive sa marche. 

Je trouve dans un journal de Chambéry, le Courrier 
des Aipes quelques lignes intéressantes pour tout le 
monde. 

Il s’agit d’un télégraphe électrique qui permeltra aux 
voyageurs de communiquer avec le chef du train. Ce 
n'est pas nouveau, mais il parait que la proposition est 
adoptée par les compagnies. 

« Cet appareil se composera de plusieurs fils conduc- 
teurs partant ds chaque wagon el s’enroulant autour 
d’une corde qui aboutira au fourgon du chef de train. 
Grâce à une boîte à sonnerie, cet employé pourra voir 
immédiatement d'où vient le signal. Chaque comparti- 
ment aura son point de jonction avec l'appareil au 
moyen d’un bouton de métal recouvert d'une petite glace 
en verre et renfermée dans une petite boîte. En cas de 
darger, le vogageur, pour avertir le chef du train, de- 
vra briser la petite glace et tirer le bouton. 

Ce moyen, tout singulier qu'il parait, est le seul qui 
ait prévalu sur tant d'autres proposés, car il préservera 
les agents des compagnies des espiègleries des enfants 
ou des fausses alertes données par de mauvais plaisants. 

Une autre innovation consistorait dans un nouveau 
système de chauffage qu'on appliquerait aux voitures 
de première classe comme aux secondes » 


vw On a beaucoup parlé la semaine dernière du sin- 
galier attelage d'un prince dalécarlien qui s'est fait traîner 
au bois par six chiens de la race finlandaise ; c'était un 
joli sujet de dessin, une curiosité bien faite pour les ra- 
contars du courrier de Paris; mais l’attelage s’est éva- 
noui comme dans les contes de fées. Minuit sonne, cracl 
Les jolis coursiers redeviennent des souris et rentrent 
dans leur trou! Le prince ne s’est pas évaporé ; il se 
promène bel et bien à cheval chaque jour au bois, au 
lac, aux boulevards. Il reconnait qu'il.avait trop compté 
sur Paris, et il dételle. 

Paris est la province la plus incontestablement peu- 
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plée de badauds ; essayez de porter un jabot en plein 
boulevard, et vous verrez quelle foule vous surez à vos 
trousses. Un manteau rouge y donne le vertige, une rose 
à la boutonnière est un scandale et on vous stigmatise du 
nom d'excentrique. Ah ! c’est bien vite fait, vous êtes un 
original; on croit avoir tout dit. Mettez un nœud vert 
choux à l'oreille de votre alezan! Un jour de soleil, 
plantez un parasol sur votre victoria, évasez votre gilet 
d’un cran, écourtez vos basques d'une main, mettez trois 
volants au lieu de deux, remplacez votre chapeau par un 
pouf", et jetez sur vos épaules au sortir du bal une pe- 
lisse hongroise ou une gandourah arménienne, on vous 
montre au doigt comme à Landerneau. 

Une cravate blanche est remarquée, et une dame qui 
se présenterait en toilette de gala à la Porte-Saint-Mar- 
tin en prima scra avant d’aller au bal ferait événement. 
Le peuple le plus libéral de l'univers en est là ; en vérité, 
je vous le dis, Paris jouit d’ane réputation surfaite, On 
prétend qu'on ne s’y étonne de rien; je vous assure 
qu’on s'y étonne de tout. Autrefois, On Causa pendant un 
mois du fez rouge que Théophile Gautier portait à son 
retour d'Orient; on ne s’est point encore habitué aux 
fourrures du comte B:anitski, et la fumée des cigares de 
la princesse de Metternich fait tousser Paris. N'ayez nulle 
fantaisie dans l'esprit, soyez honnète et modéré, pas d’in- 
ventions surtout, pas une pointe d'idéal, effacez-vous 
et ne cherchez jamais à mettre un point coloré dans ces 
implacables tons noirs qui forment les foules. 

L'homme assez audacieux pour protester contre l’in- 
supportable séparation Ces sexes dans les salons otliciels, 
les jours de réception, celui qui, bravant cette coutume 
digne de l'abbé de Rancé, irait tranquillement s'asseoir 
entre deux jolies femmes, plutôt que de passer sa soirée 
à regarder des chignons et des manches de contrebas 8 
planté comme un piquet dans l’entre-deux ‘d'une porte, 
passerait vite pour un poseur.ou.pour un irrévérencicux, 
tandis qu’au fond ce serait un épicurien aimable et un 
homme sensé. ee. 


Si vous saviez commo elles s’ennuignt,ces dames toutes 


seules ! Après la première heure passée à estimer les dia- 
mants, à supputer les mètres de chantilly et les aunes 
d'alençon de leurs voisines, à compter les fausses nattes 
et les couches de blanc de perle de Ieurs bohnré amies. 
clies ne demanderaient pas mieux que d'échanger quel- 
ques idérs avec des personnes d’un sexe aussi dilférent 
que possible. Mais pas du Lout, c'est la coutume, il faut 
la respecter, et ce qu'il‘y a d’insupportable, c’est qu'on 
la respecte. 

C'est uno thèse bien importante à soutenir, et j'aime- 
rais bien vous scandaliser un peu à ce sujet, mais c’est 
toute une campagne à faire, une charge à ford de train à 
soutenir contre cvs ridicules tendances qui, si nous n'y 
prenons garde, vont changer la face de la société fran- 
çaise et rayer cette jo'ie personne qu’on apprile la Pa- 
risienne du nombre des vivants. La belle avance quand 
les femmes n’ossront plus causer, de peur de passer pour 
des effrontées. 

Lui, l'aimable prince, il avait cru pouvoir denner car- 
rière à sa fantaisie ; son petit attelage lui plaisait, il sort, 
franchit l'avenue des Champs-Élysées, mais, arrivé à la 
hauteur du rond-point, la foule était tele antour de sa 
voiture, si indiscrète la curiosité, si diflicile, par con- 
séquent, la conduite de son pittoresque véhicule, qu’il 
a dü rentrer chez lui. Aujau:d’hui, ses chiens sont au 
chenil, et 1l aura un landau comme vous et moi. — Non, 
je me trompe, cemimne vous. 


nan Je reçois à l'instant un volumo intitulé les J:lus- 
tres Voyayeuses, signé d'un nom cher à la science géogra- 
phique. M. Richard Corlambert a traité là un sujst qui 
me touche personnellemant, J'ai rencontré sur la grande 
route quelques-unes des illustres dont parle le jeune 
écrivain, et j'aurais voulu, si la chronique m'en avaitfait 
les loisirs, esquisser ces portraits; mais le livre est fait, 
et il est bien fait: vous le lirez, il a l'attrait du roman 
et la vérité de l’histoire. 

Sans vous parler des voyageuses qui appartiennent 
déjà à la légende, vous suivrez M°e Ida Pfeiffer sur les 
bords du Gange, au pays des Mahrattes chez les Taugs 
étrangieurs. 

Un Taug est jeté en prison; le misérable a commis un 
nombre considérable de meurtres et va bieniôt expier la 


peine de ses crimes. Il parait en proie à la plus vive 


douleur. 
— Tute repens, lui dit un soldat anglais. 


— Oui, répond le Taug, je me repens; je n'ai pas 
accompli ma mission sur la terre, j'ai fait mourir sept 
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cent cinquante personnes et j'avais promis aux dieux 
d’en tuer mille. 

De chez les Tangs, M”: Pfeiffer va chez les Banians, qui 
professent le culte le plus respectueux pour les animaux. 
La superstition des Banians va si loin qu'ils ont construit 
à Surate un hospice destiné aux animaux malades. 

Sans éesse préoccupés de la peur de faire mourir 
quelque animalcule, ces sectaires ne marchent qu’en 
tremblant ; — celui-ci porte sur sa bouche un tamis de 
toile pour ne pas avaler une mouche au vol ; — celui-là 
tient une époussette pour balayer le terrain où il s’as- 
soira, afin qu'aucune fourmi ne soit exposée à périr.— 
Les uns marchent les yeux baissés pour ne fouler aucun 
être vivant, les autres ont toujours à la main du sucre, 
de la farine et du miel pour l’offrir aux insectes ou aux 
animaux qu’ils rencontrent. La causs de cette adoration 
se devine : les Banians croient à la métempsycose. 

Après Me Pfeiffer, vient dans celte galerie la sympa- 
thique princesse Belziojoso ; — puis Mme Léonce d'Au- 
net, — Mie H. de Hell, — Mme de Bourboulon, — la 
comtesse d’Istria dont jai tenté un portrait ici même. 

C'est un roman, c’est une histoire qui fourmille da 
choses curieuses et c’est de tout point une œuvre curieuse 
et dont les documents ont dû être diflciles à rassem- 
bler. 


mu Voyez-vous cela, une émeute en plein Opéra, 
dns le cercle le plus aristocratique de France, les abon- 
nés en ineurroction, les gants jaunes et les camélias 


blancs fsisant concurrence au Petit-Lazari ! 


Je ne vous raconte pas la scène, cela court la ville de- 
puis huit jours déjà. Toule cette semaine, dans les 
cercles, au Jockey, au Petit-Club, aux Mirlitons, on s'est 
douné rendez-vous pour le soir à l'Africaine ou au bal- 
let, afin de biun s'amuser. On veut des excuses, et peu 
s’en est fallu qu’on ne fit évacuer la salle le soir où 
cette rumeur s’est élevés ; mais rendons justice à l’auto- 
rilé, elle a été parfaite de tact et de modération. Il y a 
un joli détail qu’il faut noter. L'honorable fonctionnaire 


. chargé de rétablir l'ordre et qui s’est conduit en cette 


circonstance avec une convenance très - appréciée 
par messieurs les abonnés, n'avait pas son écharpe, il a 
dà, pour la circonstance. déchirer un des drapeaux dela 
Juive pour se parer des insignes qui donnent un carac- 
tère ofliciel à ses fonctions. 

Je vous assure qu’il n'y a pas une très-grande diffé- 
rence entre les colères des diflérents publics du boule- 
vard. Celoi de l’Opéra est tout aussi bruyant, tout aussi 
jovial et inventif. La seule différence, c'est qu’on ne crie 
pas : « La toile ou j'en fais des faux-cols | » On est allé 
jusqu'à demander la tête de M. le directeur, et, vrai- 
ment, ce n’est pas gentil. 

Cette motion sauguinaire rappelle les plus mauvais 
jours de l’histoire, et M. Perrin re mérite pas un sort 
aussi cruel. li est assez doux M. Perrin, c’est un galant 
homme, et ce serait vraiment très-triste de voir ce haut 
fonctionnaire encourir le dernier supplice parce que 
M. Villaret a eu mal à la gorge un soir de carême. 

Je ms souviens d’une émeute aux Italiens. J'éta's 
à la fleur des ans, la Persiani chantait encore; on 
avait annoncé Il Matrimonio segrcto et à la dernière 
heure on donna je ne sais plus quelle Nurma ou quelle 
Maria di Rohan. Eh bien! vrai, j'aime mieux les fu- 
reurs du public des Lélass.. Com... que celles qui écla- 
tèrent ce jour-là. Les marquises étaient terribles à voir, 
et les duchesses grinçaient des dents. On voyait au mi- 
lieu du tumulte des Polonaises échevelées lever les bras 
au ciel et les Russes, ordinairement calmes et lentes à 
se mouvoir, s levaient l'œil irrité et l’injure à la bou- 
che. Les spectatrices excitaient les spectateurs, en un 
instant tout devint une arme, on jeta les bouquets, les 
programmes, on jeta, croyez-m'en sur parole, jusqu’à 
une lorgnette sur la scèno. 

Elles allaient bien les marquises! et les marquis donc, 
le Persan y était ét ne bronchait pas, tout cela lui était 
bien égal, il venait là pour attendre le sommeil comme 
il serait allé autre part; et le sommeil venait. Bellini ou 
Cimarosa, Donizetti ou Verdi, du vitriol ou des fleurs 
pâles et maladives, des mélodies suaves ou des pont- 
neufs selon la formule italienne, tout cela lui im- 
portait peu, et la fureur de cs monde titré allait tou- 
jours croissant, on ne trouva qu'un moyen, mais il était 
bon, on éteignit le lustre. Du resie. vous avez lu par- 
tout que c’est le moyen qu'on a employé l’autre soir à 
l'Opéra, et encore il parait que la foule ne se dispersait 


point. | 
CHARLES .Y XIARTE 
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i URSS 
M. p& FoRCADE DE LA RoQuETTE, Vice-Président du conseil d'Etat. M. PouyER-QuERTIER, Membre du Corps législatif, 
(D'après les photographies de M. Franck.) 


M. POUYEÈR-QUERTIER : tuée aux portes de Rouen, et qui contient plus de cent mille broches. M. Pouyer- 

= de 43 Quertier est à peine ägé de quarante-quatre ans. Il possède des connaissances 

M. Augustin Pouyer-Quertier est député de Rouen, membre du conseil généra! trés-étendues dans les matières économiques, qui ont été l’objet de ses longues et 
patientes études. Au Corps législatif, sa parole est très-écoutée. Il parle avec une 


de l'Eure, président du comité national de bienfaisance organisé pendant la crise coton- Lu 
-nière, président du comice agricole de Fleury-sur-Andelle, et membre de la cham- grande facilité, et surtout avec un accent de conviction et d’honnêteté qui lui concilie 
bre de commerce de Rouen. son auditoire. 
M, Vi 


Il exploite plusieurs fabriques, parmi lesquelles il faut citer celle de la Foudre, si- 


My 


LIN y 


s 


À Aus ( 


& re ns 
b Ÿ s : É où / 


. (Architecte M, Jules Boucher, architecte voyer de la ville. 
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Paris. — Inauguration de la nouvelle Halle aux Cuirs, le 45 mars 
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M. DE FORCADE 


de la Roquette 


M. de Forcade de 
la Roquette est le 
frère utérin de M. le 
maréchal de Saint- 
Arnaud. Jl débuta 
d'une façon très- 
brillante au barreau 
de Paris. Quoique 
jeune encore, sa car- 
rière politique est 
déjà bien remplie. M. 
de Forcade a été 
successivement mai- 
tre des requêtes au 
conseil d’État, com- 
missaire du gouver- 
nement à Ja section 
du contentieux, dire- 
cteur général des fo- 
rête, direcieur géné- 
ral des douanes, et 
chargé, en cette qua- 
lité, de prendre part 
aux négociations du 
traité de commerce 
avec l'Angleterre, ministre des finances, sénateur, envoyé en Algérie pour procéder 
à une enquête sur le commerce, enfin vice-président du conseil d’État. M. de For- 
çade est chargé de prendre la parole au Sénat et au conseil d’État. Il a pour spécia- 
lité les sujets se rattachant aux matières économiques. Sa parole facile et la courtoi- 


sie avec laquelle il discute lui ont concilie toutes les sympathies. 
M. v. 
ESS ST 


Inauguration de la nouvelle halle aux cuirs 


Jeudi 15 mars, à trois heures, a eu lieu l'inauguration de la nouvelle halle 


Incenñie du théâtre de Brest. (D’après le croquis de M. Paul Roussin, enscigne de vaisseau.) 


aux cuirs, située 
dans lecinquième ar- 
rondissement. 

La cérémonie était 
présidée par M. Al- 
fred Blanche, con- 
seiller d'État, secré- 
taire général de la 
préfecture de la Seine 
délégué par M. le 
sénateur-préfet pour 
l'y représenter, et 
ayant à ses côtés M. 
Rateau, maire du 
cinquième arrondis- 
sement, M. Frémy, 
gouverneur du Cré-. 
dit foncier, M. Le- 
vi2Z, SOus-gouver- 
neur, et plusieurs 
des principaux fonc- 
tionnaires de l’admi- 
nistration  munici- 
pale. 

M. Lemaitre, ad- 
ministrateur délégué 
par la compagnie, 
a exposé l'utilité du 
nouvel établissement, et remercié de leur concours à cette œuvre si rapidement 
terminée le gouvernement de l'Empereur, l’administration de la ville de Paris, le 
maire du cinquième arrondissement et le Crédit foncier; il a terminé par des félici- 
tations à la population laborieuse du quartier qui s’est toujours montrée sympathique 
à une entreprise qui lui apporte de nouveaux éléments de prospéritéet de travail. 

M. le conseiller d'Etat, secrétaire général de la préfecture, après avoir rappelé quel- 
ques souvenirs historiques, et complimenté les promoteurs du nouvel établissement, 
a parlé de l’avenir de ce quartier industrieux, et représenté l’œuvre qui vient d’être 
achevé comme le point de départ d'améliorations nouvelles. 

Ce discours a été accueilli, ainsi que le précédent, par les plus chaleureux applau- 
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ANGLETERRE, — Entrée d’un workhouse (asile) à Londres, à la tumbée de la nuit, (L'après le c.uquis de M, E. Burrerc.) 
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dissements. M. de Geslin, curé de Saint-Médard, a ajouté 
quelques paroles improvisées qui ont profondément ému 
l'assistance. 

La fête s’est terminée par un banquet de quatre-vingts 
couverts dans la grande salle de l'hôtel du Louvre. Au 
dessert, M. Alfred Blanche a porté la santé de l’Empe- 
reur, de l'Impératrice et du Prince Impérial. Ce toast a 
été accueilli par les bravos unanimes ds l'assemb'ée. 


M. V. 


—— PE — Ê 


Visite de S. M. l'Empereur au télégraphe 


ACTUALITÉ 
ANS 


‘ S. M. l'Empereur a été visiter dernièrement le bureau 
central de la télégraphie électrique afin de se rendre 
compte par lui-même des progrès récemment accompiis 
dans cette branche merveilleuse des applications mo- 
dernes de la science. 

. L'Empereur a examiné tous les appareils et s’est sur- 
tout arrêté devant le télégraphe imprimant du savant 
abbé Cazelli, qui fonctionne sur plusieurs lignes impor- 
tantes et qui, bientôt probablement, sera le seul employé 
en Europs. 

Nous aurons un jour à revenir sur le système de l’abbé 
Cazelli qui, depuis l'invention de la té‘ézraphie élec- 
trique, est le progrès le plus considérable qui ait été 
réalisé dans cette partie. On sait que c’est au savant 
abbé qu'est dà le moyen de transmaittre des dépèches 
autographiées ainsi que plusieurs perfectionnemeuts des 
plus ingénieux. 

L'Empereur a témoigné sa satisfaction de l’exceilente 
organisation de cette importante partie des services 
publics et ne s’est retiré qu'après avoir passé plus d’une 
demie-heure dans les bureaux. 

S. M. était accompagnéo du générai Lebœuf. 


M. v. 


EE — 


Incendie du thédtre de Brest 
ACTUALITÉ 


On écrit de Brest: 


Le théâtre de Brest n'existe plus. Un incendie dont les 
causes premières sont restées inconnues l’a complétement 
détruit. 

C’est en plein jour, après la répétition du Bossu et du 
Postiilon de Longjumeau. qui formaient le programme 
du spectacle du soir, que l'incendie a éclaté et s’est pro- 
pagé avec une effrayante rapidité. En quelques instants, 
les décors, les frises, le plafond, la toiture étaient en 
feu. 

Sans les prompts secours qui ont été apportés par les 
pompiers de la ville, ceux de la marine, un grand nom- 
bre d'habitants, les élèves de la marine, on aurait eu de 
plus grands dommages à dép'orer. s 
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MON ONCLE CLAUDE 


XXXIV 


O0 DOUGES DOUCES ÉTOILES! 


Pendant toute la nuit, Claude galopa ; il galopa pen- 

dant toute la journée du lendemain, et pendant toute la 
nuit suivante il galopa encore. 
. Gest à peine s’il prenait le temps strictement indis- 
pensable pour les repas et les relais. Du reste, il s’éton- 
nait: par instants de con calme ; cette énorme action 
physique ne lui laissait pas, pour ainsi dire, le tomps de 
penser. Îl regardait sans la voir la procession des arbres 
et des buissons qui défilait avec uno rapidité vertigi- 
neuse sur les deux rives de la chaussée. A son approche, 
les charrettes se rangeaient, et les femmes allant au 
marché se demandaient curieusement : 

— Qu'a donc ce beau soldat à courir si vite? 

Alors, parfois l’une d'elles baissait la voix ; elle disait 
qu’on allait se battre quelque part, vers la frontière 


1} Voir les numéros de 453 à 466. 
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Les travaux de secours étaient dirigés par le sous-pré- 
fet, le maire, le général de brigade commandant la sub- 


division militaire, le commandant des pompiers de la: 


ville, et plusieurs officiers de la garnison qui présidaient 
à l’organisation de chaines formées des diverses fontaines 
à proximité du foyer de l'incendie. 

On remarquait les principaux habitants de la ville à 
côté des personnes les pius obscures, recevant et don- 
nant à leurs voisins les seaux à incendie. C'était un en- 
traînement général ; hommes, femmes, enfants, membres 
du clergé, frères de la doctrine chrétienne accompagués 
par leurs directeurs, tout le mondeétait là, rivalisant de 
zèle. 

Si l'accident avait eu lieu pendant la représentation, 
ilest facile de prévoir le résultat qui aurait eu lieu: 
chacun se serait précipité vers les issues de sortie et le 
sauve qui peut général aurait jeté une perturbation si 
grande que nous aurions à déplorer une épouvantable ca- 
tastrophe. 

S'il avait eu lieu pendant la nuit, quelque grand qu'eût 
pu être le courage des travailleurs, les maisons situées en 
face du théâtre et peut-être toutes celles qui l’environ- 
nent auraient élé la proie des flammes, car les secours 
n'auraient pas été aussi prompts. 

On n’a à déplorer que des pertes matérielles. Tout est 
andanti ; décors, frises, costumes, ameublements et di- 
vers accessoires ne forment plus qu'un monceau de cen- 
dre et de charbons ardents entre quatre murs. 

Notre salle de théâtre datait de 1780. Elle était assu- 
rée pour une somme de 180,000 fr. à deux compagnies, 
somme insignifiante comparée à l'étendue du désastre. 


Xes NVorkhouses à Londres 


ACTUALITÉ 

L’attention publique, depuis quelque temps, se porte 
en Angieterre sur les institutions destinées à secourir la 
classe indigente, qui, proportionnellement, forive une assez 
grande partie de la population de Londres, cette ville où 
l'extrème richesse et l’extrème misère se coudoient à 
chaque instant. Imitant ces chasseurs ét ces natuialistes 
hardis qui s’en vont au cœur de l'Afrique étudier les 
habitudes presque inconnues de certains animaux sau- 
vages, plusieurs philanthropes se sont aventurés parmi 
ceux que les Anglais eux-mêmes appellent les Arabes de 
Londres (London Arabes). Tout le monde connait la rela- 
tion d’une nuit passée dans le workhouse par un écrivain 
distingué de la presse anglaise, M. James Greenwood. 
Les imitateurs n’ont pas manqué. Un lord bien connu 
pour sa philanthropie, lord Sbaftesbury, voulant voir et 
entendre par lui-même, a eu l’idée assez singulière de 
convoquer dans des meelings tous les jeunes ba!ayeurs, 


décrotteurs et pickpockets, enfin tous ces enfants qui, 
pour se servir de l'expression anglaise, + ramessent leur 
vie dans les rues {who pick up their living in the street). » 
Après un repas subslantiel de bœuf et de pudding, les 
jeunes convives furent questionnés par le noble lord lui- 
mème sur leur manière de vivre; il s'ensuivit des révé- 
lations curieuses et tristes, surtout de la part des pick- 
pockets, qui, nous devons l’avouer, étaient en majorité 
dans l’assemblée. La séance 8e termina par l’offrande de 
cinq sous à chaque convive pour se procurer un logement 
pour la nuit. 

Si, d'après les révélations de M. Greenwood, l’inté- 
rieur d’un wcrkhouse est chose hideuse, l’extérieur ne 
l'est pas moins à l'heure où les « casuals {indigents vaga- 
bonds) » attendent l’ouverture des portes de l'établisse- 
ment où ils trouveront un lit un peu moins froid mais 
peut-être aussi malpropre que le coin des bornes ou les 
arches des ponts. C'est vraiment un spectable navrant, 
que celui de cette foule de pauvres aux figures livides, 
grelottant péêle-mêle et littéralement nus sur le pavé 
boueux. On cite souvent les mendiants de Naples et de 
Rome, mais je doute que l’on puisse trouver dans toute 
l'Europe une misère plus hideuse et plus repoussante 
qu'à Londres, où il n’y a point de soleil pour dorer un 
peu les haiilons et les rendre pittoresques. A mesure que 
la nuit toinbe, cette foule grossit, silencieuse et affamée, 
et les yeux fixés avec impatience sur la porte du work- 
house. Un portier ou plutôt un geôlier bourru, ouvrant 
la porte, laisse entrer une partie de ces malheureux. Le 
reste, qui n’a pas eu la chance d'être admis, faute de 
piace, est libre d'aller coucher sur le pavé, périr souvent 
de froid et de faim, ainsi que le témoignent les rapports 
de police et les verdicts des coroners « died of exposure 
and bunger (mort de froid et de faim!) » Ceux qui sont 
admis reçoivent une chétive portion de pain ou de bouil- 
lie de farine d'avoine bonne tout au plus pour des bes- 
tiaux, et qui les empêche tout juste de mourir d’ina- 
nition. | 

Le système français des bureaux de bienfaisance, qui a 
de nombreux partisans en Angleterre, remplacerait avec 
avantage le système des workhouses, et supprimerait du 
même coup les abus qui s’ÿ rattachent. Les Anglais payent 
des taxes énormes pour leurs pauvres et les voient néan- 
moins mourir de faim. Ils veulent savoir où va l'argent 
qu'ils donnent: c’est aux ofliciers et fonctionnaires qui 
sont chargés de distribuer les secours à leur donner des 
renseienements à ce sujet. . 

E. BARRÈRE. 


Nos lecteurs se rappelleront les dessins sur la nouvelle 
Alesia et l’article explicatif qui l’accompagnait. Cette 
publication a causé à Chambéry un certain émoi. Des 
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belge, et que sans doute cet oflicier si pressé était chargé 
de quelque important message. 

Les anxiétés individuelles sont bien peu de chose en 
face des anxiétés générales , pas un ne pensa que ce 
jeune homme courait au chevet d'une mourante. 

Le soleil se leva, un chaud soleil d'été. Les chevaux, 
en arrivant aux relais, étaient couverts d’écume, et 
Claude, reprenant aussitôt une monture fraiche, repar- 
tait au grand galop sur la route poussiéreuse. 

Vers midi, cette route, animée le matin par les cha- 
riots des nourrisseurs, se fit déserte et désolée. Les buis- 
sons rachitiques des haies, couverts de poussière fine, 
semblaient s'être poudrés de cendre comme des Juifs en 
deuil ; ils ne projetaient à leur pied qu’une ombre per- 
pendiculaire et rare qui se dessinait à la façon de taches 
d'encre sur le sol crayeux. Au loin, dans les branchages 
calcinés de quelque cerisier, la cigale faisait grincer ses 
élytres. Sous l’ombrage maigre des ceps, les vignerons 
dormaient, le visage couvert de leur bourgeron. Au bord 
d’une fontaine, les lavandières accroupies caquetaient au 
bruit des battoirs ; plus loin, dans les prés jaunis, reten- 
tissait la vibration du daï frappé par le marteau sur 
l'enclume portative.. Plus loin... plus loin ercore, les 
cloches d’une église à demi-cachée dans les feuilles 
sonnaient un glas. 

Image frappante de la vie ; au milieu de ces misères, 
de ces joies, de ces travaux et de cvs douleurs, Claude 
passait indifférent et inconnu au galop de son cheval. 

Le soir vint ; un vent frais, courbant les tiges, agitant 
les feuilles, emplit l’espace embrasé. A l'horizon s’al- 
lumèrent des flammes pourprées et oranges. Partout ail- 


leurs lazur devint dun gris bleuâtre. Les vignerons 
étaient bien loin derrière, et les faucheurs, et les lavan- 
dières ! De lourds chariots chargés de foin embaumaient 
l'air; leurs roues mal graissées grinçaient ; les voix des 
faneuses, entrecoupées par les cahots des ornières, réci- 
taient de mélancoliques mélopées, au travers desquelles 
retentissait parfois le trille d’un éclat de rire. 


On la mena le soir sur les remparts ; 
Mais en voyant ses longs cheveux épars : 
C'est une fille! 
S'écritrent les soldats, 
Elle est gentille, 
Ne la fusillons pas ! 


Ce couplet, qui lui venait apporté par les soutlles 
mous de la brise, est extrait d'une de ces complaintes 


‘touchantes de fond, naïves de forme, qu'imaginent les 


recrues pendant les longues nuits de faction. — C'est. 
comme toujours, l'histoire du’ déserteur condamné à mort 
et sauvé par sa fiancée. | 

Claude, machinalement, fredonnait entre ses dents : 


C'est une fille, 
Ne la fusillons pas! 


La nuit se fit tout à fait ; une nuit claire. Les ombres 
se découpaient en silhouettes d'un noir opaque sur là 
route, brillante comme un miroir d’étain. Peu à peu, 
tous les bruits s’assoupirent ; les chants s'éloignèrent et 
s'éteignirent aux tournants des chemins, ainsi que les 
grincements des charrettes. Claude n’entendait plus dans 
le silence que le bruit sec des sabots de son cheval sur 
la route pavée. 


hommes de science auxquels nous étions redevables de 
celte précieuse Communication ont élé lésés dans la part 
qui leur devait être attribuée dans cette importante dé- 
couverte. Les événements abondaient, nous avons dû 
écourter la notice jointe aux documents dessinés et une 
involontaire omission a déterminé des résultats que nous 
regrettons. 

Nous donnons la plus ample satisfaction aux deux 
partis, et sommes heureux de la solution amiable qu’à 
eus l'incident dont nous sommes la cause involontaire. 


« À M. le Directeur du MONDE 1LLUSTRÉ 
» Chambéry, 15 mars 1866 


+ Monsieur le Directeur, 


» L'article que vous avez publié dans le Monde illus- 
tré (n° du 10 février dernier), relativement à la déeou- 
verte par M. Fivel, architecte, d’une nouvelle Alesia, 
contenait la mention de conférences faites à Chambéry, 
sur ce sujet, par M. Tessier, professeur d'histoire. 

» J'avais regretté que les coupures que vous avez cru 
devoir faire subir à mon article eussent précisément 
porté sur la partie consacrée à M. Tessier. Cette cir- 
constance, en effet, a été cause d’un malentendu et a 
donné lieu de ma part à une action en diffamation que 
je viens de retirer à la suite d'explications amiableset sa- 
tisfaisantes. 

» Cette affaire serait complétement terminée à ma 
satisfaction, si vous vouliez bien insérer, dans l’un de 
vos plus prochains numéros, ou cette lettre ou ce qui, 
dans mon article, était relatif aux conférences de 
M. Tessier. 

» Recevez, monsieur le Directeur, l’assurance de mes 
sentiment les plus distingués. ° 


»* V. DE SAINF-GFNIS. » 
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LE CARÊME 


Tous les chrétiens savent que le jeüne du carème, 
outre son but de pénitence et de mortification, se pro- 
pose encore d'honorer, en l’imitant, l’abstinence de qua- 
rante jours que s’imposa volontairement le Sauveur des 
hommes. 

« En ces temps-là, Jésus fut conduit par l'Esprit dans 
le désert, pour y être tenté par le diable, et après avoir 
jeüné quarante jours et quarante nuits, il eut faim. » 

La montagne, qui porte encore aujourd’hui le nom de 
MONTAGNE DE LA QUARANTANE, et qui domine le DÉSERT 
où se retira Jésus pour ju et prier, est située à une 
quinzaine de lieues de Jérusalem, dans le bassin de la 
mer Morte, et non loin des bords du Jourdain. Ce pays 
tout rempli pour nous des grandes et poétiques images 
de la Bible et de l'Évangile, est séparé de la ville sainte 
par deux tribus arabes à peu près insoumises, la tribu 
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ds Siloé et la tribu d’Abou-Dish, On ne pénètre sur leur 
territoire que moyennant finances, et à l’aide d’un passe- 
port délivré par leur chef qu'il faut payer fort cher. 
Mais, quand le marché est conclu, on peut être certain 
qu'il sera du moins fidè.ement exécuté. Une escorte vient 
vous prendre à la porte mème de Jérusalem, et vous y 
ramène, votre pèlerinage accompli. Les Arabes vous 
gardent des Arabes. Et que de souvenirs se pressent à 
chaque pas sur votre route. C'est tout d'abord le petit 
village de Béthanie où nous retrouvons l'ombre poétique 
de Marie-Madeleine, et le tombeau de Lazare, celui-là 
même qui fut l'ami de Jésus. ; 

Un peu plus loin nous rencontrons le site indiqué par 
toutes les traditions comme le lieu même qui fut témoin 
du dévouement et de la charité généreuse du bon Sama- 
ritain. Du reste, [a routs qui mène de Jérusalem à Jéri- 
cho — c’est-à-dire l'entrée même du désert — vit souvent 
passer le Christ et ses apôtres : chaque pas y foule un 
miracle. 

La mer Morte, qui se trouve à mi-chemin sert de 
halte. On s'arrête à l'endroit même où le Jourdain mêle 
ses eaux douces à la vague amère. C'est là un lieu de 
pèlerinage pour les chrétiens de toutes Les communions 
et pour les musulmans eux-mêmes. 

Le pèlerinage des musulmans a lieu vers la fin de 
pe lis arrivent, musique en tête, enseignes déployées. 

e glaive des croyants étincelle autour de l'étendard du 
prophè:e : il en doit être ainsi dans une civitisation où 
l'armée est religieuse avant d'être nationale, et où la re- 
ligion elle-même s'appuie sur une épée nue. Les pèlerins 
grecs qui, chaque année, le lundi de Pâques, partent de 
Jérusalem pour se rendre aux eaux du Jourdain, ont une 
allure plus modeste. Ils marchent silencieusement, en 
longues âles pressées et timides, attaqués, bafoués, ou- 
tragés, frappés et cachant sous les robes des bâtons 
blancs formidables... et inoffensifs, car ils ne s’en 
servent jamais. 

Sur le bord d’un torrent, qui traverse un vallon mélan- 
colique, on rencontre un ensemble de grands bâtiments, 
surmontés d’un minaret, qui n'est autre chose qu'un 
couvent arabe. Plusieurs sectes islamites ont, en elïet, 
des couvents comme les chrétiens eux-mêmes. Ce cou- 
vent, s’il faut en croire nos guides musulmans, aurait 


‘été élevé sur l'emplacement même du tombeau de Moïse. 


Ea vain leur répond-on que Muïse est mort de l'autre 
côté du Jourdain, et que le lieu de sa sépulture est resté 
inconnu. 

— Inconnu aux chrétiens, répliquent-ils, mais non aux 
fidèles croyants. On comprend que la discussion se 
prolongerait infiniment sans convaincre personne, et l’on 
passe outre. 

Quelques heures de chevauchée vous amènent dans ce 
paysage austère et grandiose, magnifique et terrible au 
fond duquel dorment les eaux suifureuses de la mer 
Morte. Le premier aspect est saisissant, et frappe vive- 
ment l'esprit. Ce sera toujours pour nous un des grands 
souvenirs de notre vie de voyageur. 

Tout à coup, à un détour du chemin. le terrain 
semble se dérober sous nes pas; une val'ée profonde 
g’encaisse dans le hit des montagnes : les unes appar- 
tiennent à la Judée et les autres au pays de Moab. 
Celles-ci ont un profil sévère teinté d’un bleu sombre ; 
celles-là ont des lignes d’un mouvement plus doux et 
d'une blancheur éclatante : elles sont moulées en con- 
tours sinueux et lents, et semblent porter encore l'em- 
preinte du flot qui les aurait formés. Au fond de la val- 
lée, étincelant sous le rayon blanc avec le retlet azuré 
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et délicat de l'acier à la fine trempe — le lac maudit, le 
lac asphaltique, la mer Norte. 

Nous marchons vers elle, comme attirés par une fasci- 
nation magnétique, à travers des ravines sans vordure et 
sans eau, nous appuyant sur des rachers friables, qui 
seffritent sous nos mains en poussière impalpable, 
nous arrivons enfia dans la plaine, puis sur ce rivage 
étrange où le sable est mêlé de cendres. Mais ce carac- 
tère de sombre désolation qui nous avait frappés sur les 
montagnes. nous ne le trouvons plus dans la plaine. La 
nalure, éternelle jeunesse, marie un frais sourire à <es 
larmes. 

A cinq cents pas de la mer Morte, nous trouvons une 
oasis de roseaux, dont les pieds humides absorbent l’eau 
des sources qui se répand à ses pieds. Entre les joncs et 
se balançant d'un tronc à l’autre sur les cimes flottantes, 
poussent au hasard les vanilles sauvages, dont le parfum 
vous enivre. et toutes ces familles asiatiques des orchi- 
dées. nouvelle révélation de la nature aux yeux surpris 
de l’Européen. | | 

Nous laissons à notre droite la mer Morte;'qui n'est 
point aujourd'hui le but de notre pélerinage, et 
nous prenons à travers le Désert, ‘pour arriver, en pas- 
sant sur les ruines même de Jéricho, au pied de cette 
montagne de la Quarantaine, qui vit le jeûne et les larmes 
du Christ. Le soleil du midi darde ses rayons perpendi - 
culaires. L'air s'embrase; vous ne sentez pas une haleine 
de vent ; les vapeurs flottantes se dissipent: la mer étin- 
celle comme un miroir ardent, les concavités des mon- 
tagnes rassemblent et renvoient les rayons comme vers le 
foyer d’une ellipse, les exbalaisoñs salines brülent la 
peau. dessèchent la gorge et piquent la paupière comme 
un faisceau d'aiguilles : les lèvres arides se gercent et se 
retirent ; le regard errant va du lac à la montagne, etne 
trouvant partout que du feu, l'œil ébloui ne sait plus cu 
se poser. 

La plaine de Jéricho, sans eau, sans ombre, a un ca- 
ractère de grandeur et de désolation indescriptible. 
C'est comme du sable mêlé de cendre. : 

Après deux heures d’une marche pénible, on arrive en 
vue de ce qui fut Jéricho. L'opu'ente cité des jours pas- 
sés n’est plus maiatenant qu'un misérable village, un 
amas de cabanes faites de branches entrelacées dont on 
bouche les intertices avec de la boue. 

C'est seulement quand on a franchi les petits bois qui 
entourent Jéricho, que l'on aperçoit la montagne de lu 
Qua antaine, au pied de laquelle jaillit la fontuine d'Éli. 
sée, que les Arabes appellent aujourd’hui la fontaine des 
Sultauns. 

Il faut avoir marché tout un jour dans le désert, sans 
un fruit, sans un arbre, sans une goutte d'eau, sur le 
gable et sous le soleil, pour comprendre avec quel ravis- 
sement on découvre une fontaine qui jaillit, un ruisseau 
qui coule; comme ce frais murmure vous réjouit l’âme! 
quels diamants vaudraient ces perles liquides ? On sent 
mieux alors toutes ces comparaisons de l'Orient altéré, 
et ces belles images qui représentent l'âme ayant soif de 
Dieu, comme le cerf qui brame après l’eau des sources 

ures. 
à Après nous être abondamment rafraichis à la fontaine 
d'Élisée, en bénissant le prophète, nous allâmes visiter 
la montagne de la Quarantaine. Cette montagne a une 
physionomie étrange, et que l’on ne retrouve point ail- 
leurs en Judée. Elle est creusée de grottes sans nombre : 
on dirait les alvéoles d’une ruche d abeilles gigantesque. 
On montre encore, parmi ces grottes, ceile où le Christ 
passa les quarante jours de son jeûne. Cette montagne 


= 


0 douces, douces étoiles ! 


Elles brillaient Jà-haut dans le ciel laiteux, attendries 
comme les regards d’un ami, et, sous l'influence de leur 
calme rayonnement, le cœur dé Claude lui-même calma 
ses battements précipités. Le jeune homme sentit sous ses 
paupières en feu germer la fraiche rosée de larmes.O douces 
douces étoiles ! vous qui êtes tristes, fermez vos volets 
aux rayons éclatants du midi ; que nul bruit ne pénètre 
jusqu'à vous ; la joie et la vie extérieures rendraient en- 
core plus horribles la tristesse intime, la mort que vous 
portez dans l’âme. Attendez le soir, et alors partez! 
Égarez-vous dans les sentiers à peine tracés et regardez 
le ciel. Jettez au vent des clameurs insensées, certain 


qu'aucune oreille humaine ne les entendra. Pauvre fou. 


qui croyez vous parler à vous-même... Les étoiles vous 
répondront |. 

0 douces douces étoiles ! 

Les étoiles répondirent à Claude. Elles Jaissèrent Lom- 
ber jusqu’à lui un peu de leur ineffable tranquillité. Sous 
leur fraîcheur les herbes se redressaient plus vivaces. Les 
feuillages, faiblement agités, s’emplissaient de mysté- 
rieux murmures, et, dans l’âme de Claude, ce bien-être 
universel des choses avait son contre-coup immédiat. 
L’abandonnerait-elle, cette protection qui veillait sur la 
moindre graminée de la prairie? Non, il la devinait, 
l'enveloppant, le caressant pour ainsi dire comme le 
sourire d'un ami. Il sentait ouvert sur sæ conscience un 
œil qui avait tout vu, toutes ses luttes, toutes ses souf- 
frances, et qui y avait compati… 

Ce regard, c'était le vôtre, à douces douces étoiles ! 


XXXV 
GRÉPUSCULE, AURORE 
Il était nuit encore lorsque Claude arriva à Saint-Sé- 
verin. Il laissa son cheval à l’hôtel du Lion d'or et n’en 


prit point un autre. Il avait réfléchi que son arrivée, à 
une heure si iadue, produirait un grand désordre à la 


Maison. Claudine l’attendait indubitab'ement ; après un 


message si pressant, elle ne devait pas douter de sa 
prompte arrivée; mais il eüt été imprudent néanmoins 
de la surprendre par un trop brusque retour, 

Claude partit à pied; vingt fois, cent fois il avait par- 
couru cette route. et il calculait qu'il lui fallait trois 
quarts d'heure pour arriver à la Maison. Il serait alors 
petit jour; Marianne, qui, à cette époque, était une vi- 
goureu:e et jeune commère rougeaude, serait déjà occu- 
pée dans la cuisine à éplucher les navets de la soupe des 
vignerons; Claude pourrait attendre, assis au coin de la 
vaste cheminée, le réveil des maitres, 

Mais la vitesse de sa marche trompa son calcul. I] fai- 
sait encore nuit noire lorsqu'il se trouva sous les fenêtres 
de la Maison. Enveloppé dans la brume glaciale du ma- 
tin, ce grand bâtiment triste se dessinait comm une 
tache d’un gris plus sombre à travers le gris du brouil- 
lard. Claude frissonna à la fois de froid et de terreur. Il 
était peut-être en face d’un tombeau. Là, derrière ces 
murailles, peut-être Claudine était endormie pour ne 
plus s'éveiller jamais. 

Pas un bruit ; tout semblait accab'é sous ce lourd som- 
meil du matin, celui qui, entre tous les sommeils, res- 


semble le plus à la mort. Seul, un coq enroué essayait 
vainement de lancer une note grêle qui toujours s’étei- 
gnait dans une sorte de râlement pénible.Claude dévorait 
des yeux les persiennes, comme zi son regard eût pu les 
transpercer et voir au travers sa Claudine endormie ou 
morte. Vingt fois sa main toucha le lourd marteau de la 
porte d'entrée, et vingt fois il le lâcha sans lavoir sou- 
levé.-Il rôdait comme un voleur tout autour des mu- 
railles infranchissables, et les dix minutes qui s’écoulèrent 
dans cette attente anxieuse lui semblèrent durer dix 
heures. : 

Le coq enroué réussit enfin à éveiller le poulailler. 
Des cocuricos éclatants comme des trompettes se répon- 
dirent de ferme en ferme; aux petites embrasures de 
leur Ilczis quelques pigeons montrèrent leurs têtes 
blanches. Ils s’avançaient d’abord timidement, puis s'en- 
volaient avec bruit, comme ces nuages cotonneux que 
l'on aperçoit à l'aurore d’un beau jour. Les moineaux 
piaillaient dans les grands ormes qui leur servaient de 
gite; le ciel était plein d'ailes. A l'horizon se découpait 
une bande d’un jaune vif; les objets passaient du noir 
au gris, puis prenaient par gradations leurs teintes na- 
turelles. C'était le jour. | 

Du poulailler le réveil gagna l’élable. Dans la cour in- 
térieure, on entendait des beuglements sourds et les 
bruits des sabots heurtant le dallage de l'écurie, Un 
chien abboya ; des bélements de moutons répondirent, 
puis des voix de valets qui causaient derrièie le portail 
de la cour. Claude, à cette heure, pouvait interrôger, 
mais il n’osait plus. | - E 

Il avait peur de savoir: il eût voulu éterniser cette 
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fut longtemps peuplée d'ermites. C’est là, dit-on, que 
fut inventé le rosaire, pour donner un aliment à la piété 
de ceux qui ne pouvaient pas lire lesliturgies del'Église; 
étrange prière, singulier, mais poétique mélange de mo- 
notonie et d'élan, qui ramène de temps en tomps le nom 
divin sur les lèvres, et par sa continuité toujours égale 
permet à l'âme préoccupée de Dieu de planer, comme à 
son insu. dans la sphère de: rôveries mystiques. 

C'est au pied du mont de la Quarantaine qu'il faut 
placer la caverne des Sept vierges, dont le souvenir vit 
encore dans les traditions de l'Orient. 

L’ascension du mont de la Quarantaine est assez péni- 
ble ; un ravin, brusque et profond, coupe le sentier, et 
il faut un long détour pour retrouver sa route et attein- 
dre la cime. Jamais la tristesse de la solitude n'a été 
plus voisine de l’horreur. Partout des rochers aigus etdes 
précipices sans fond : à gauche, la ligne dure et sèche 
des monts Moabs ; à droite, les sommets crayeux et secs 
des montagnes de Juda ; devant soi, par-dessus la trop 
courte oasis de Jéricho, que le regard a bientôt franchi, 
la plaine aride. et, dans le lointain, les eaux deja mer 
Morte. C'est là que Jésus, selon la parole de l'Évangile : 
« fut conduit par l'Esprit pour être tenté par Satan. » 

Et Après avoir jeüné pendant quarante jours et qua- 
rante nuit, il eut faim. 

Et le tentateur s'approchant, lui dit : | 

« Si tu es le fils de Dieu, dis que ces pierres devien- 
nent du pain. » 

Jésus lui répondit : 

« Il est écrit : L'homme ne vit pas seulement de 
pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de 
Dieu. » 

Satan alors le transporta dans la ville sainte, et le 
plaça sur le haut du temple et lui dit: 

« Si tu es le fils de Dieu, jette-toi d’en haut, car il est 
écrit qu'il t'a confié à ses anges, et qu'ils te porteront 
dans leurs mains, de peur que ton pied ne heurte contre 
la pierre. » 

Et Jésus lui dit : 

« Il est encore écrit : Tu ne tenteras pas le Seigneur 
ton Dieu. p 

Satan le transporta de nouveau sur une montagne 
élevée, et lui montra tous les royaumes du monde et leur 
gloire, et il lui dit : 

« Je te donnerai toutes ces choses si tu te prosternes 
devant moi et m’'adores. » 

Alors Jésus lui dit : : 

a Retire-toi, Satan, car il est écrit : Tu adoreras le 
Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras quelui seul. » 

Et Satan le quitta, et les anges s'approchérent de Jé- 
sus, et ils lo servaient. 

Le temple de Jérusalem, Jéricho, la mer Morte, le 
Jourdain, le désert, tels sont les souvenirs évoqués avec 
le nom de Jésus par les jours de pénitence que nous 
traversons, et que voient se renouveler à travers toutes 
les contrées du monde catholique les austérités dont fut 
témoin ce mont de la Quarantaise, fidelement décrit par 
nous. 


LOUIS ENAULT, 
——— eye — — 


La Chasse au faucon en Algérie 


Le tableau de M. Fromentin que nous reproduirons ici 
appartient depuis trois ans à la galerie du Luxembourg ; 


nous n'avons pas besoin d’aflirmer qu'il y tient digne- 
ment sa place, le peintre qui l’a exécuté est classé de- 
puis longtemps et nous ne croyons pas qu’il entre ja- 
mais dans l'esprit de personne l’idée de discuter un talent 
exceptionnel et mis au premier rang par tous les hommes 
de goût, 

M. lromentin n’est pas seulement un peintre, c'est 
aussi un poëte et ces deux qualités ne sont pas tellement 
inséparabes qu’on ne puisse quelquefois les rappeler 
sans répéter des banalités ; l'homme qui a écrit un été 
dans la Sahara a prouvé qu’il savait non-seulement ob- 
server mais aussi rendre d'une facon magistrale les im- 
pressions qu'occasionne l'aspect de l’immensité et de la 
solitude. Tous les tableaux de M. Fromentin, en dehors 
du mérite artistique et du sens élevé qui y prèsident, 
sont d’une exactitude et d’une vérité qui paraiss®nt même 
minutieuses à ceux qui connaissent les contrées que le 
peintre a choisies pour y p'acer ses scènes ; la chasse au 
faucon est une toile véritablement prise sur nature et 


admirablement réussie. 
A. H. 


UNE FEMME ET DEUX AMIS 


HISTOIRE PARISIENNE 


Suile (1) 


VIII 


Il y eut un moment de silence entre les deux nouveaux 
amis. 

— Monsieur, reprit le flegmatique Raymond, je trouve 
que vous affectez bien un peu de m'appeler écrivain. En 
attendant, vous parlez beaucoup mieux que je n'écris. 
Mais cessez de craindre pour moi. Je vous répète que je 
n’ai pas l’honneur de connaitre Mie Valentine. Je suis 
franc, et j'ajoute que, pour si peu je que l’aie vue, cette 
beauté ne saurait me charmer. Il ne s’agit d’ailleurs ici 
ni de moi, ni de mon goût... 

— Alors qu’alliez-vous faire dans cette... pardon, à 
ce bal ? 

— Je m’y suis rendu au nom et en la place d'un ab- 
sent qui m’en avait beaucoup prié. 

— Comment cela? fit de Préval intrigué. 

— Une lettre que je vais à l'instant mème écrire sous 
vos yeux, si vous le permettez, me Liendra lieu de con- 
fession. 

Le comte avança son pupitre à Raymond, qui dépécha 
les quelques lignes suivantes : 


‘« Mon cher Léopold, 
» Quand me reviendras-tu de Strasbourg ? Prends 
garde de te faire oublier à Paris ; je ne parle pas de 


moi, tu m'entends. Pour Le contenter, je suis allé de ta 
part à ce bal, rue Saint-Lazare. Je ne Le pardonnerais 
pas, Léopold, de mettre mon dévouement à de telles 
épreuves si je n'avais eu la bonne fortune de faire ce 
soir même la connaissance de ton prétendu rival. De 
Mie V., je n'ai rien à te dire. Quant à M. de P., on ne 
t’avait pas menti en te le représentant dangereux, mais 
on t'a trompé sur ses intentions. Il ne songe aucunement 
à se marier. Il vient de me l’affirmer à l’instant même, 
et c'est un homme de parole. Il n’a en tout dansé qu’une 
fois avec M'le V.,.et encore par ma faute. Voilà ce que 


j'ai vu. Le reste te regarde. 
» RAYMOND. » 


De Préval ayant, à l'invitation de son hôte, pris lec- 
ture de cette lettre, pâlit d’abord, et puis essaya de 
sourire. : 

— Qu'avais-je dit ? reprit-il ensuite. Quel est le plus 
naïf de nous deux ? Quel est celui qui, en faisant l’en- 
tendu, s’est le plus candidement livré pieds et poings 
liés à l’autre ? Vous avez tous mes secrets. 

— Moi, je n'en avais qu'un, interrompit Raymond ; 
je vous en ai fait part aussi. 

— Je suis certain que Valentine ne soupçonnait rien 
de l’objet de votre présence. Je serais curieux d'assister 
à votre prochaine rencontre. 

— Elle n’aura jamais lieu, attendu qu'on ne voit cette 
demoiselle qu’au bal, et moi, on ne m'y verra plus. 

Le comte se trompait en regardant à part soi notre 
ami Raymond comme un homme très-fort; et de son 
côté, avec la sûreté d'instinct propre aux cœurs vierges, 
Dugardel ne se trompait pas en se disant : « Non-seule- 
ment le comte est amoureux et jaloux, mais il est sincè- 
rement et délicatement l’un et l’autre, puisqu'il ne pro- 
cède point par la menace, mais par la persuasion. » 
Dugardel n'était un homme f{rès-fort que, si ce nom con- 
vient, à une âme ingénue et sensible, prompte à se sentir 
remuer au moindre accent de sincérité. Une fraternelle 
amitié, remontant aux jours de l'enfance, l’unissait au 
placide et langoureux Léopold ; un «vif et soudain attrait 
le faisait sympatbiser avec de Préval ; et, pour couronner 
son embarras, il avait toujours devant les yeux l'étrange 
regard adressé par Valentine au comte, lorsqu'elle lui 
avait manqué de parole, à lui, Raymond, pour aller 
prendre le bras du beau gentilhomme. | 

Du tiroir d'un buffet, de Préval tira un paquet de ci- 
gares. Les deux jeunes gens allèrent fumer sur les divans. 
Le comte, pour ne pas mentir à sa nature, s'était permis 
une saillie : 

— Ma mère Bernardi tient beaucoup à son Léopold. 
Quelle fisure elle aurait faite, si elle avait su que vous 
étiez son alter ego, en voyant comme sa fille vous rece- 
vait. 

Puis, après cet essai manqué de fausse gaieté, de Pré- 
val, songeur, n’avait plus dit un mot. 


dernière minute d'incertitude, tant il craignait de trou- 
ver ce mot terrible: mort, au bout de sa question. Ce 
sentiment devint tellement poignant que, lorsque la 
lourde porte charretière tourna en grinçant sur ses 
gonds rouillés pour laisser passer les bouviers et leurs 
attelages, il s'enfuit à l’autre extrémité du bätiment. 

Le soleil victorieux, dissipant les nuages, transformait 
en un lac immense la mince couche de brouillard éten- 
due sur le 80] à la façon d’un tapis. Il avait gelé blanc, 
et les arbres laissaient pendre à leurs feujlles la dentelle 
du givre. Tout brillait et scintillait; la terre rendait au 
ciel la monnaie de ses rayons en paillettes irisées ; mais 
toutes ces belles ou aimables choses trouvaient Claude 
également insensible à leur grandeur ou à leur charme, 
et ses yeux restaient rivés aux persiennes inexorable- 
ment closes. 

Quelle voix lui dit tout bas : « Les persiennes vont 
s'ouvrir ? » Quelle voix aussi, douce comme une espé- 
rance, éveillait en ce moment Claudine ? Je ne sais. Mais 
le fait est que les persiennes s'ouvrirent et laissèrent 
passer par leur entre-bäillure une main délicate que 
Clauda reconnut aussitôt. 

— Claude ! 

— Claudine! 

Les deux noms, les deux cris étaient partis simultané- 
ment et, séparés par la hauteur du premier étage, les 
deux fiancés se tendaient les bras. 

En ce moment même le ciel s'éclairait tout entier, 
comme si un machiniste inconnu et divin eût enlevé le 
rideau de gaze du brouillard. Le soleil, comme un dieu 
de théâtre dans une Glcire, s'élevait lentement et s0- 


lennellement dans l’azur calme. Plus de pourpre, plus 
d or, plus de teintes lactées, c'était la lumière sereine, 
le grand jour. Claude et Claudine trop émus pour se 
parler se regardaient, et que de choses dans ce re- 
gard | 

Le: portes de la maison s’ouvrirent, Claude répondit 
à peine à l’interpellation étonnée de Marianne, il gravit 
quatre à quatre les marches de l'escalier, dans le corri- 
dor du premier étage il ne s'arrêta que juste le temps 
nécessaire pour embrasser son vieux père et sa vieille 
mère, drappés dans leurs vêtements de nuit, sur les 
seuils de leurs portes. C'était pour Claudine qu'il était 
revenu, pouvait-il rester longtemps loin de Clau- 
dine ? 

De bonheur sans mélange il n'en est point ici-bas, dit 
le sage. Et voici sans doute pourquoi,en posant la main 
sur le loquet de la mince cloison, qui seule le séparait 
désormais de l’unique amour de sa vie, les -derniers 
vers de la complainte des faneuses revinrent à l'esprit 
de Claude. 


a C'est une fille 
» Ne la fusillons"pas! » 
XXXXII 


PLEIN CIEL 


Dans la Maison morre, avec Claude, la joie était re- 
venue. Une première fois déjà l’amour avait ressuscité 
Lazare, pour la seconde le miracle s’accomplit. De son 
côté, Claude fermait autant qu'il le pouvait les yeux à 


l'évidence. Il faisait.tous ses efforts pour se persuader 
que ce rêve de bonheur était interminable, il voulait 
oublier que, pour l’interrompre, il suflisait d’un mandat 
d'arrèt, lancé contre le capitaine Claude, déserteur. 

Cette sorte de compromis avec sa conscience était 
d'autant plus aisé que dès longtemps, par simple mesure 
de prudence,et pour éviter à Claudine le contre-coup de 
nouvelles auquel son fiancé était plus ou moins intéressé, 
les journaux avaient été sévèrement consignés à la porte 
de la Maison. 

La Maison était devenue ainsi, une sorte de petit 
monde séparé de tout. Que se passait-il dans le reste de 
l'univers ? on l'ignorait, dans ce coin privilégié. La toux 
plus ou moins fatiguante de Claudine pendant la nuit, 
intéressait bien plus les habitants de cette sorte de 
Thébaïde, que les événements qui, en ce moment, me- 
naçaient de changer absolument la politique de notre 
nation. Claude se complut dans cette inertie de l'esprit. 
Lui aussi était un malade qui avait besoin de ne pas 
savoir. Tourmenté perpétuellement et involontairement 
par la perspective finale de la condamnation qui le me- 
naçÇait il n’eût pas eu le calme nécessaire à la cure qu'il 
voulait entreprendre sur Claudine. Comment un homme, 
sans cesse agité par l'appréhension d'un danger immi- 
nent ct inévitable, eût-il pu faire entrer dans cette âme 
troublée, une confiance qui lui eùt manqué à lui- 
même ? | hrs 

Ce fut à cause de, ce calcul généreux que Claude 
essaya, vainement d’abord, de ne pas songer. À.ce que,sa 
situation offrait de périlleux, et finalement y parvint. 
Oui, il arriva, en quelques jours à peine, à oublier en 


eq 


Raymond, d'ordinaire très-réservé en société, mais 
audacieusement humouriste vis-à-vis de lui-même, dit 
à son hôte : 

— Je voudrais penser tout haut un instant; mo le 
permeltez-vous ? 

— Je vous en prie. 

‘— L'origine de notre connaissance, c'est de votre part 
un trait de spirituelle politesse qui m'a conquis, je l’a- 
voue. Nous sommes, en effet, d’un temps où tout ce qui 
ressemble à une floraison d'amitié est chose tellement 
rare qu'elle veut être expliquée. 

— J'ai à vous demande” pardon, reprit le jeune comte 
avec une confusion charmante à voir sur ce visage d’en- 
fant gâté. J'ai pu obéir à un sentiment de justice en 
eonstatant vos droits dans l'affaire de la polka; mais je 
n'étais pas fâché de lutter de coquetterie avec Valen- 
tine. Je sens que désormais il y aurait plus que du mau- 
vais goût à moi de prononcer ce nom devant vous, qui 
êtes le confident de l'amour d’un autre. 

— Si votre cœur était aussi libre que vous me l'avez 
dit, vis-à-vis de cette hautaine demoiselle, qui vous em- 
pècherait de m’en parler comme il vous plairait? Si vous 
l’aimez, qui vous empêche de l'obtenir ? 

— Je vais être franc avec vous ; il me semble que si je 

lui disais : « Je vous aime » sur-le-champ, je ne l’aime- 
rais plus. Entre nous, vous avez d'étranges façons de 
servir votre ami. Vous lui voulez susciter un rival. 
e — Pour l'instant, Vous m'êtes à peu près aussi cher 
que Léopold, et je me réjouirais de ne voir aucun de 
vous épouser M'°e Valentine... J'entends sonner quatre 
heures ; il est temps que je vous laisse. 

— Où vous retrouverai-je ? fit de Préval? 

— Je déjeune, chez moi, tous les jours à onze heures. 

— Avant qu’il soit une autre semaine, je m'inviterai 
à votre côtelette. 


IX 


Puis Raymond, cœur sensible, mais indépendant, re- 
gagna à pied la rue de Luxembourg, l'esprit occupé de 
méditations et de comparaisons bizarres. Il ne pouvait 
manquer de s'intéresser furt inégalement à la passion 
docile, naïve, dévouée de son gros ami Léopold, un 
cœur d'or qui aimait pour la première fois; et aux 
étranges balancements de ce délicat roué, fatigué d’ètre 
aimé, et très-scrupuleux à la pensée d’aimer lui-même. 

— Il faut pourtant, pensait-il, que cette Valentine 
Bernardi ait quelque mérite dont je ne me sois pas aperçu 
pour avoir emporté l’amour de deux hommes si dif- 
rents. Je serais bien aise de savoir — pure fantaisie 
d’observateur — lequel des deux l’occupe, car j'aime à 
croire que de simples considérations de plus ou moins 
d'argent ne dicteront pas sa préférence... Je n'ai pas 
bien compris le motif des hésitations de M. de Préval… 
Il doit être riche aussi... et Lout compte fait, au risque 
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de voir Léopold mouiller mes gilets de ses pleurs, je re- 
garderais de meilleur œil le mariage du comte que celui 
de mon doux camarade, avec une ñlle telle que Valen- 
tine. ‘ 


Quatre jours après le souper de la rue Saint-Florentin, 
vers onze heures du matin, le comte escaladait les trois 
étages de la maison de Raymond. Une vieille ser- 
vante, en train de s'essuyer les yeux qu’elle avait rouges 
de pleurs, l’introduisit dans la pièce où se tenait le 
jeune savant. Malgré l'heure, il n’y avait là ni table 
mise, ni préparatifs d'aucune sorte annonçant le dé- 
jeuner. 

Raymond était très-päle ; sans dire un mot, il serra 
les deux mains du comte, lequel attribua cette päleur à 
une nuit de travail, et débuta ainsi : 

— Les oreilles ont dû vous tinter hier au soir. Va- 
lentine et moi, nous n’avons fait que parler de vous. 

— ]l vient, monsieur, de m’arriver un grand malheur, 
reprit Raymond, très-triste. Mon pauvre ami Léopold est 


mort. 
— Ah! croyez que cette nouvelle me désole. 


— Je le crois certainement, monsieur le comte. Cette 
mort m’enlève mon seul ami d'enfance. Son amour pour 
Valentine lui rendait tout éloignement de Paris insuppor- 
table, outre que cette exaltation nouvelle, chez une na- 
ture d'ordinaire si calme, n’était pas sans périls. La 
veille de son départ de Strasbourg, Léopold a été pris 
d’une fièvre cérébrale dont il est mort, quarante-huit 
heures après, dans les bras de sa tante. 

De Préval exprima de nouveau ses regrets, et, par 
convenance, se retira bientôt. Raymond partit pour 
Strasbourg le jeur même, afin de rendre les derniers do- 
voirs à Léopold, A son retour à Paris, il n'eut plus guère 
d'occasions de revoir le comte, et se remit tout entier à 
ses travaux et à ses études. 

Si Valentine fut profondément atteinte par la dispari- 
tion subite de celui qu’elle comptait épouser, elle eut le 
bon goùt de n’en rien laisser voir, et continua d'aller 
cinq fois par semaine dans le monde jouter de tendre 
capriciosité avec son aristocratique servant. 

Un soir qu’il était sentimental, de Préval eut la mau- 
vaise inspiration de faire des ouvertures positives, et 
du coup, son prestige entier s'éclipsa. Il est vrai qu'on 
le savait ruiné... Son excuse, c’est que lui n’en savait 
rien. Il partit pour l'Australie. 

Dépouiliéc de l’auréole de ses deux adorateurs, le gen- 
tilhomme et le millionnaire, Valentine cessa d'être la 
reine des bals et ne voulut plus revoir son royaume 
perdu. 

On eût. juré que ce n’était pas un âme vulgaire, à voir 
comme elle se résigna en grande dame à l'obscurité d'un 
tout autre genre de vie. Un jour, quelqu'un dit à Ray- 
mond : 

— Vous désirez vous marier? L'argent n'est pas ce 
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qui vous décidera; sans être riche, vous avez assez 
pour deux. La jeune fille à laquelle nous avons songé 
pour vous est d’une grande beauté, d’une instruction 
cultivée. Jadis on lui reprochait un peu de coquetterie ; 
aujourd’hui elle ne se montre plus que dans des réunions 
modestes d'amis. Partager la vie d’un homme d’études 
serait entièrement son fait. 

— Mais je ne la connais pas. 

— Elle vous connait... et même... 

— Ne pouvez-vous me dire son nom, du moins ? 

— Non. Vous la verrez elle-même ce soir à diner chez 
moi. 

C'était un homme très-recommandable et très-bien 
posé qui parlait ainsi à Raymond, et le jeune homme, à 
qui sa solitude devenait désagréable, et d’ailleurs alléché 
par le mystère, se rendit à l'invitation de son ami. 

Sa surprise fut grande en retrouvant là, belle comme 
l'an passé, mais tout autre par l'expression du visage, 
Mile Valentine, qui, à la vue de Raymond, rougit déli- 
cieusement ct lui adressa, en lui rendant son salut, un 
regard profond qui atteignit le jeune homme tout d’un 
trait jusqu’au cœur. 


Plus tard, quand ils furent mariés, Valentine avoua à 
Raymond qu’elle l'aimait depuis cette polka refusée. 


à LOUIS DÉPRET. 
FIN. 


Le général Jusuf 


Le général de division Jusuf, grand-croix de la Légion 
d'honneur, commandant la 40° division militaire, est 
mort à Cannes, le 46 de ce mois, à deux heures du 
matin. 

Les premières années de la carrière de Jusuf appar- 
tiennent à la légende 4lutôt qu’à l’histoire. Nommé capi- 
taine le 2 décembre 1830, il a successivement attaché 
son nom aux plus belles pages de nos annales algériennes. 
On sait avec quelle audace le capitaine de chasseurs alyé- 
riens Jusuf et le capitaine d'artillerie d'Armandy parvin- 
rent à s'emparer de la Casbah de Bone, en 1832: É général 
duc de Rovigo, rendant compte de ce brillant coup de 
main au ministre de la guerre, s'exprimait ainsi: « Je ne 
sais à quelle page de l’histoire remonter pour trouver 
une pareiile action de courage. » En parlant de cette 
action, le maréchal Soult a dit à la tribune que c’était le 
plus beau fait d'armes de notre siècle. 

En 4842, le maréchal Bugeaud demandait dans ces 
termes la nomination de Jusuf au grade de colonel : 

« L'éloge de la conduite du lieutenant-colonel Jusuf 
est dans toutes les bouches; il n’est pas un officier, pas 
un soldat de la division d'Oran qui ne l’admire; jamais 
on n’a montré plus d'élan, plus d'activité d'esprit et de 
corps. C'est un oflicier de cavalerie lésère comme on en 
trouve bien peu, et je demande instamment qu'il soit fait 
colonel commandant tous les spahis de l’Algérie. » 

Cette remarquable physionomie militaire, peinte avec 
tant de vérité par le vainqueur d’isly, restera profondé- 
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réalité, ce qu’au début il n'oubliait que par feinte. L’ha- 
bitude est une enchanteresse toute-puissante. Au bout 
d’une semaine, Claude se laissait emporter, sans révolte 
aucune, sur le courant d'amour qui l'entrainait. Pour 
lui, le passé n'existait plus. Devant lui, s'ouvrait l’ave- 
nir souriant. Comme un homme chargé de dettes, qui 
ne pense et ne veut penser qu'à ses espoirs et non à ses 
protèts, il fermait les yeux sur cette chose terrible : sa 
dégertion. Il ne voulait voir que cette chose charmante: 
son amour. 

Dans eette atmosphère de tendresse, que nulle tem- 
pête n’agitait, Claudine renaissait de jour en jour. 
Comme une de ces fleurs exotiques et délicates, d’abord 
exilées en plein champ, par l'ignorance d'un jardinier 
inhabile, et que l’on transporte, tout à coup, dans l’air 
attiédi d’une serre. Déjà, elle pouvait sortir de sa cham- 
bre, et, courbée sur le bras fort de Claude, elle se pro- 
menait dans les allées du jardin au chaud soleil de midi. 
C’était elle qui, maintenant, faisait des projets. 

Hélas! tous les êtres chers, quai, avant l'âge, nous 
doivent être enlevés, sont ainsi. Je me souviens d'un 
ami (le premier) qui, la veille même du jour où je ne 
devais plus le voir jamais, me développait des plans à 
remplir dix existences humaines : un long voyage en 
Océanie, deux ou trois beaux livres à faire. beaucoup 
d’autres à étudier, puis des drames, des romans... des 
poëmeë: què sais-je ?.Peut-être une religion à fonder, 
tout au moins de nobles et généreuses idées à lancer 
dans le monde. Idées, religion, drames, pcëmes, que 
reste-t-il de tout cela? une étroite pierre dans un ci- 
metière de village. | 


Il semble que l’âme, près de s'éteindre au monde visi- 
ble, jette un dernière flamme plus brillante, à la façon 
des lampes qui n’ont plus d'huile. Heureux les gens qui 
peuvent saisir ces dernières lueurs et comprendre ce 
qwelles éclairent pour l’œil humain dans l'obscurité du 
grand peut-être! 

Une superstition populaire prétend que les mourants 
ont une vague intuition de l'avenir et qu’il importe d’é- 
couter leurs dernières paroles. Allez ! braves gens ! les 
mourants ne vous diront certainement pas si vos vignes 
seront gelées ou si vous gagnerez le gros lot à la loterie 
des Enfants pauvres mais, certainement aussi leur œil 
distingue des formes appartenant au monde inconnu et 


‘ terrible que tous nous pressentons, que tous, nous con- 


naitrons non moins certainement un jour. 


Oui, Claudine espérait ! et si naïvement que Claude. 


espérait comme elle. « Il faudra bâtir un petit pavillon 
au bout de la maison. — Creuser un étang ici. Semer un 
petit bois là. v Ces mourants ne doutent de rien. Les 
vingt années nécessaires à la croissance d’nn bois ne sont 
pas pour eux plus longues que vingt minutes. Ils ont déjà 
dans les yeux et dans l’esprit l’immensité de cet infini 
auxquels bientôt ils vont appartenir. — Claudine faisait 
tranquillement et avec un calme qui le désespérait le 
bilan du bonheur futur de Claude, c’est-à-dire de son 
futur bonheur (car en dehors de Claude il n'était point 


. de bonheur complet pour elle et elle en concluait avec 


cette logique iliogique et vraie de l’amour qu’en dehors 
d'elle, pour Claude, il ne pouvait être de bonhsur). Elle 
lui disait : « Nous vivrons ainsi; nous ferons un voyage 
tous les deux ans; nous irons à Paris; je veux absolu- 


ment que tu bâtisses un pavillon dans notre petite île. 
et Claude, les larmes dans les yeux, car il sentait bien 
que tous deux étaient condamnés l’une par la maladie, 
l'autre par la loi militaire, acquiesçait à tout. il répon- 
dait en souriant : « Oui, nous bätirons un pavillon dans 
l'ile, nous irons à Paris, nous ferons un voyage tous les 
ans. » ° 

Ah! quel voyage! pour lui celui de l’Esplanade où 
une mort infamante l’attendait. Pour elle celui du tertre 
ombreux et solitaire sous lequel elle devait dormir pour 
l'éternité. 

Cependant. sûr que jamais les rêves de Claudine ne 
seraient accomplis, sûr que jamais ils ne pourraient l'être, 
peu à peu Claude 8e prit à les partager. Est-ce au mo- 
ment où il leur restait à tous deux si peu de temps pour 
en jouir qu’ils iraient les gâter par les appréhensions du 
lendemain. Claude s’étourdit d'amour comme on se 
grise d’eau-de-vie, pour oublier, et ainsi que les menteurs 
émérites qui, à force de répéter leur mensonge, finissent 
par y croire, ilen vint à répéter avec sincérité les pro- 
messes que le premier jour il murmurait des lèvres, seu- 
lement pour rassurer sa Claudine. 

. Hélas ! cet espace de bonheur sans appréhension au- 
cune, fut bien court, mais du moins il fut complet. 


JEAN DU. BOYS 


(La suite au prochain nüméFo.) 
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Selle de postillon de l’attelage du carrosse de Paul V. 


* Chaise à porteurs du dix-huitième siècle, 


urand carrosse de gala du pape Paul Y. 


LES VOITURES HISTORIQUES DU MUSÉE DE CLUNY. 
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ment gravée dans les souvenirs de 
l'armée et du pays; mais si le gé- 
néral Jusuf fut un vaillant oflicier, 
il sut encore allier à ses hautes 
qualités militaires les dons de 
l'intelligence et du cœur; sa mort 
est une perte pour la France et un 
deuil profond pour ses nombreux 
amis. 
(Moniteur du soir.) 
— 2 2— 


Les Voitures du Musée 
de Cluny 

Le pavillon récemment construit 
dons les jardins du musée des 
Thermes de l'hôtel de Cluny, du 
côté de la rue des Matburins, est 
spécialement consacré à une col- 
lection de voitures, traineaux, har- 
nais, objets de carrosserie et de 
sellerie des temps passés, 

Cette collection, ouverte depuis 
le mois d’août dernier seulement, 
se compose aujourd'hui de trois 
grands carrosses de gala, d'ori- 
gine bolonaise, qui passaient en 
Italie pour avoir appartenu au 
pape Paul V, et qui sont couverts 
de peintures et d'une ornementa- 
tion d'un goût parfait; — d'un 
grand carrosse français, qui rap- 
pelle les équipages des tabeaux de 
Vander-Meulen, avec les trains en 
bois massifs, les soupentes en cuir, 
montées sur crics à clefs, la caisse 
couverte de figurines peintes sur 
fond aventurine sablé d'or, les 
mantelets -glaces et le siége bas ; 
— de plusieurs chaises à porteur, 
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dont ne pour enfants, d’une élé- 
gance extrême, aux armes des 
Montmorency; — de trois grands 
raineaux, du temps de LouisXIII, 
Louis XIV et Louis XVI, et plu- 
sieurs voitures à deux roues, dont 
l’une de forme élancée et pouvant 
contenir à peine une seule per- 
sonne, est d'origine véronaise, un 
élégant tilbury hollandais décoré 
de peintures exécutées avec une 
rare habileté. Sans parler de tous 
les harnais d'apparat, en cuirs de 
couleurs brodés, rehaussés de soie, 
d'or, de bronzes repoussés et ci- 
selés, destinés à l’attelage de cha- 
cun de ces carrosses, des selles, 
des bottes de postillon et de tous 
les détails accessoires du harna- 
chement et de l’attelage. 

Nous reproduisons un des grands 
carrosses de gala, les panneaux 
sont ornés de sujets en camaïeu 
d’une exécution tout à fait-remar- 
quable ; ils sont tirés de l’histoire 
d'Ulysse et portent la signature 
de l'auteur, Mauro Gandolfi. 

Les frises, encadrements et sup- 
ports, sont en bois sculpté et do- 
ré, les sculptures sont de la plus 
grande finesse et tous les détails 
sont traités de main de maitre, 

Les garnitures intérieures sont 

parfaitement conservées. Elles 
sont en soie blanche rehaussées de 
motifs en velours rouge. 

Les reports sont ciselés et dorés 
et les roues sont elles-mêmes déco- 
rées avec une grande élégance. 
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Au-dessous du siége, un grand motif de sculpture en 
bois de sapin supportant les chifffes des anciens proprié- 
taires; aux quatre angles de la caisse, des génies ailés 
d’un style excellent, et en-dessous, des figures de femmes 
couchées supportant les soupentes en cuir brodé. 

Ce carrosse s’attelait à six chevaux et les harnais au 
complet sont suspendus aux parois de la saile. Ils sont 


en cuir blanc brodé de rouge et du mème dessin que les 


étoffes de la garniture intérieure du carrosse. Les cui- 
vres sont d’une ciselure fort riche et la selle du postil- 
lon est également en cuir blanc, piquée à la fran- 
çaise, à oreillettes, et rehaussée de broderies rouges. 

- En haut de la page est une caisse qui pouvait au besoin se 
placer sur un train ou servir de traineau. Elle remorite au 
règne de Louis XII, la sculpture est habilement traitée 
et les panneaux sont couverts d'ornement et de fivurines 
sur fond bleu d’un effet charmant. Cette caïsse pouvait 
au besoin, supporter un baldaquin destiné à abriter des 
injures du temps. Les traces de sa ferrure existent en- 
core. Les deux angles de la caisse sont ornés de caria- 
tides en ronde-bosse et un génie aux ailes déployées oc- 
cupe le devant du traineau. 

Le troisième dessin est une voiture à deux roues de fa- 
brication italienne, sorte de seviole, dont la caisse est or- 
née de peintures et d’écussons sur fond noir; l'appui est 
supporté par une galerie sculptée à jour, et rehaussée de 
dorures. Les ferrures sont d'un travail charmant et re- 
produisent des animaux et des motifs d'une grande élé- 
gance. 

Cette voiture remonte aux premières années du dix- 
septième siècle. 

Les dessins du milieu représentent des chaises à 
porteur appartenant toutes deux au siècle dernier. La 
première est d’une décoration simple dont le principal 
mérite consiste dans la finesse d'exécution des sculptu- 
res sur bois, la seconde est d'origine italienne et cou- 
verte de payseges, de sujets et d'armoiries sur fond d'or. 
Entre elles se trouve un traineau français fisuré par un 
dragon ailé en bois sculpté et doré ; les ailes s'ouvrent pour 
donner passage à l'entrée de la caisse, doublée à l'inté- 
rieur en velours en relief. Ce dragon est d’une tournure 
très-remarquable (le dess'n n’en donne qu'uns petite 
idée). Il est presque contemporain des chaises à porteur. 

Nous nous proposons de donner, de temps à autres, 
quelques-unes des innovations intéressantes que la di- 
rection a fait exécuter au musée de Cluny. Désormais ce 
trésor de l'art du moyen-äge n'a rien à envier à aucun 
musée de l’Europe grâce à la sol!icitude véritablement 
artistique que montre pour cette précieuse collection 
M. du Sommerard, qui continue uns brillante tradition 


- de famille. 
LÉO DE BERNARD. 


———— Se ——— — 


COURRIER DU PALAIS 


L'un] 


Est-il encore utile aujourd'hui, après tant d'exemples 
significatifs, de mettre de nouveau en lumière l'ensei- 
gnement d’une de ces chutes rapides et terribles que 
provoque l'esprit d'aventure dans le commerce et dans 
l’industrie ? Est-il nécessaire de dire encore que ces har- 
diesses sans frein et sans calcul de raison sont dévelop- 
pées par cette fièvre de richesse qui veut ètre, non pas 
satisfaite, mais gorgée, non pas dans un an, dans un 
mois, non pas demain, mais aujourd'hui, sur-le-champ ? 
L'industrie ainsi comprise devient tout bonnement un 
jeu de hasard. 


Il y a quatre ans environ, un jeune homme de vingt- 


trois ans tout au plus, un jeune homme bien élevé et 
d’une aptitude rare, arrivait en Alsace sans y connaitre 
personne. Il fondait à Colmar un comptoir de banque sous le 
patronage d’une vaste maison de Paris qui s’écroulait elle- 
même à peine un mois après. Comprenez-vous toutes les 
difficultés d’un pareil point de départ, être jeune, être 


inconnu, deux crimes en province, et débuter par rece- 


voir le contre-coup de la chute de ses protecteurs ? Il y 


avait là de quoi décourager un hercule; mais le jeune 


homme no se découragea pas; au contraire, il se raidit 
contre les diflicultés. 
Il avait cependant contre son ambition, jusqu'alors 


très honorable, un obstacle bien autrement redoutable : i 


© —"——— ——— "——"——— ——— —————_—_—_—_— —— 


il était pauvre, mais pauvre à ce point qu'il reccvaitde 


Paris de temps à autre quelques modiques sommes pour 
subvenir à ses besoins personnels. 
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Un an après, il avait créé le comptoir commercial du 
Haut-Rhin, devenu la maison de banque la plus impor- 
tante et la plus utile de l’Alsace ; les millions aflluaient 
dans cette caisse pour aller de là s'éparpiller chez les 
petits commerçants qui sent dévorés par l'usure; les 
bénéfices étaient superbes, la confiance était acquise, le 
crédit était fondé. 

Charles Viboux — car il faut bien finir par dire son 
nom — avait, comme gérant de la société, comme direc- 
teur du comptoir, 6,000 francs d'appointements fixes et 
un intérêt d'un quart dans les bénéfices ; en quelques an- 
nées, il pouvait être millionnaire, lui, ce jeure homme 
qui dix-huit mois auparavant attendait avec anxiété une 
lettre timbrée de Paris, une lettre chargée pour payer 
son tailleur ou son restaurateur! 

Le dénuüment, vous l'avez déjà prévu ; au lieu de se 
contenter de cette victoire si rapidement remportée, Vi- 
boux rèva la fortune tout de suite, et une fortune sans 
limites ; il voulut la première place dans la finance, et il 
mena son crédit et les capitaux de ses actionnaires à 
grandes guides : spéculations à la Bourse, commandites 
hasardeuses, plans gigantesques ; on peut dire qu'il cou- 
rut à la ruine par la grande route. 

En dernier lieu, il s'était fait le fondateur et le com- 
manditaire de ce fameux palais de l'Exposition perma- 
manente d'Auteuil qui, avant d'être commencé, causa 
une grande sensation à Paris, et qui, avant d'être achevé, 
vient d'occuper les tribunaux et d’avoir son retentissement 
à la première chambre de la cour impériale de Paris pon- 
dant dix audiences, et le tribunal correctionnel de Nancy 
pendant cinq audiences. 

À Paris, devant la cour, c'était une action en respon- 
sabilité des actionnaires et des créanciers contre M.d'Er- 
langer, banquier, le verdeur des terrains d'Auteuil, et 
elle était basée précisément sur un mensonge de M. Vi- 
boux, que l’on reprochait à M. d'Érlanger d'avoir laissé 
dire, d'avoir laissé imprimer dars les journaux, men- 
songe qui avait attiré la confiance de ceux qui s'étaient 
engagés dans l'affaire. Là on a ertendu Me Hébert, 
M: Sénard, M° Plocque, M: Gréxy et M. l'avocat général 
Oscar de Vallée, M. d'Erlarser a sauné son procès. 

A Nancy, c'était une poursuite, une poursuite correc- 
tionnelle, intentée contre Viboux par le ministère public. 
Car Viboux, aux abois, avait battu monnaie par tous les 
moyens, et il avait, par conséquent, eu recours à quel- 
ques-uns de ceux qu'a prévus le code pénal. Outre cer- 
taines formes étranges de sa comptabilité, il a détourné 
les fonds du comptoir pour les engloutir dans le palais 
d'Auteuil, à la Bourse, ou dans d’autres spécu:ations ; il 
a simulé des bénéfices pour obtenir une énorme avsmen- 
tation de son capital social ; il a abusé des dépôts de 
titres faits entro ses mains ; enfin, usant d'une combi- 
naison plus ingénieuse que loyale, il a escroqué une 
somme de 450,000 fr. environ à divers banquiers des 
principales villes de France. Un jour, Viboux s’est enfui ; 
la faillite a été céclarée ; puis tout à coup Viboux repa- 
rait pour être emprisonné à Colmar. Cependant quand il 
a pu juger qu'il était bien définitivement perdu, il a usé 
une dernière fois du singulier pouvoir de fascination 
dont il était doué pour tromper un gardien et sortir de 
la prison. ‘ 

Cette fois, il n’est pas revenu, el c’est par défaut qu'il 
a été jugé et condamné à Nancy. Du reste, l’intérèt seul 
du procès n’était plus sur lui ; Viboux était bian délini- 
tivement jugé déjà et condamné par l'opinion pub'ique, 
et le désastre avait éié si bien étudié et commenté qu’on 
n'avait plus rien à en attendre; mais deux personnes 
étaient là sur le barc, prévenues de complicité au moins 
dans une partie des faits reprachés à Viboux. 

Nous parlions tout à l'heure do ce don de fascination 
particulier au fugitif ; rien n’était de nature à mieux l’é- 
tablir que Ja présince simultanée de ces deux hommes si 
dissemblabies d âge, de caractère, d'intelligence, de po- 
sition, réunis dans une même prévention de complicité. 
Ontils été les compères de Vibonx? ont-ils été ses 
dupes ? 

L'un, il est vrai, étaitun pauvre ouvrier, ne manquant 
pas d’une certaine aptitnde spéciale, et dont Viboux avait 
fait son caissier; il pouvait le dominer facilement, étant 
à ia fois son patron et con bierfaiteur ! Mais Pautre, mais 
M. Kiener, ce manu'asturier viugt fois miilionnaire, 
dit-on, cct industriel qui est propriéiaire de cinq manu- 
factures, qui en commandite dix-huit autres, et à qui il 
faut 200,000 fr. tous les douze jours, ricn que pour la 
paye ds ses ouvriers, cet homine de suixante-douze ans 
qui a conservé la lucidité et l'énergio d’un homme de 
quarante aus, Ce néxociant né, rompu aux affaires? 


Eh bien ! Viboux l'a fasciné comme l'autre, et l’a si bien 
fasciné qu’il lui a soutiré près de deux millions qui sont 
perdus. 

C'était là le grand argument de la défense de M. Kie- 
nor; s'il avait été complice de Viboux, sa complicité lui 
avait valu tout juste deux millions de perte. En sa qua- 
lité de président du Conseil de surveillance, il n’avait 
pu ignorer ni les détournements faits par Viboux au 
préjudice du comptoir, ni la simulation de bénéfices aux 
inventaires ? . 

— Mais, répondait M. Kiener, si jo m'étais douté de 
tout ce'a j'aurais au moins sauvé les deux millions que 
j'ai perdus! 

Me Dufaure a magnifiquement plaidé, non pas seule- 
ment avec sa facilité de déductions, sa clarté, sa luci- 
dité ordinaires, mais avec âme, avec élan, et l'émotion 
qu’il a causée a été profonde. 

J'ai entendu dire à un Parisien qui se trouvait là 
comme moi : « Mais Me Dufaure ne plaide pas comme 
cela à Paris! » — Et c’est un peu vrai! 

Il est vraiment à regretter que ce procès hérissé de 
chiffres ait épouvanté les journalistes, et que cette plai- 
doirie à la fois si logique et si émouvante n'ait pas été 
connue. 

Viboux a été condamné par défaut, comme nous l’a- 
vons dit, à cinq ans de prison et à cinq ans de surveil- 
lance, et M. Kiener a été acquitté. 

Le precès a eu son incident gai ; un témoin,un membre 
du Conseil de surveillance, un peu pressé par M. le Pré- 
sident, n'était pas fort à son aise pour expliquer cette 
rage générale de confiance sans bornes qui s'était dé- 
clarée en faveur de Viboux et l’irrésistible influence que 
colui-ci exercait sur tout le monde. 

— Que voulez-vous, M. le Président, on avait con- 
fiance. Jamais pareille chose n'était arrivéo en Alsace ; 
il a fallu pour cela l’arrivée de ces brigands de Paris! 


PETIT-JEAN. 


Opiox : La Contagion, comédie en cinq nctes, 
par M. Émile augier. 


M. de la Ro‘nat, le directeur de l’Odéon, prend son 
chapeau et sort. Où va-t-il? Il va chercher des acteurs 
pour sa pièce nouvelle. I! semblerait, au premier aspect, 
que l'Odéon, en sa qualité de second Théâtre-Français, 
dût avoir une troupe, et s’en contenter. Pas du tout. 
M. de la Rounat cst l’homme le plus embarrassé de Paris 
lorsqu'on lui apporte un ouvrage d’un ordre un peu 
élevé. « Par qui diable pourrai-je bien faire jouer cela ? » sa 
demande-t-il. Remarquez qu’il re pense pas unc seule 
minute à ses pensionnaires, ce qui doit évidemment in- 
syirer quelque mélancolie à ceux-ci. I] n’est cccupé qu’à 
aller frapper à la porte des théâtres, pour leur emprunter 
soit un amoureux, soit un comique. Îl ressemble à ces 
femmes qui vont se rassor.ir dans les magasins d'étoffes. 
L'année derrière, c'était M. Taillado qu’il ioua.t pour 
jouer Shakespeare; une autre fois, c'était M. Berton 
pour jouer George Sand. Je ne discute pas les choix; 
je ne combats pas le système. — j'en souris seule- 
ment. ‘ 

Son embarras, à ce qu'on rapporte, aurait été plus 
grand que de coutume à propos de /a Contagion. Il au- 
rait successivement songé à M. Paulin Ménier, à M. Des- 
rieux et à M. Got, pour créer le principal personnage. 
Je ne répondrais pas que le nom de M. Bouquin de la 
Souche n'ait mème élé prononcé. C'est M. Gat qui, défi- 
pitivement, a paru le plus propre à cettecréation, et qui, 
par décision souveraina, à obtenu de donner quelques 
représentations à l'Odéon, — excellente fortune pour le 
jeune public de la rive gauche, qui apprendra à appré- 
cier un comédien hors ligne, au jeu franc et cordial. 
Mais, cette considération écartée, je me demande inno- 
cerament jusqu'à quri point était indispensable le dépla- 
cement du sociétaire de la Comédie-lrançaise, et je 
cherche en quoi le ro'e nécessite si impéricusen:ent une 
interprétation supérieure. Cherchons enscmb'e. 

Et d’abord, est-ce bien la principal rôle ? Nous allons 
voir, André Lasarde (c'est son noni), trente ans, lisgure 
ouverte, œil pur, cœur confiant, main rugucuse, redin- 
gote mal coupés, est una espèce de contre-maitre, dont 
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la jeunesse s’est passée à la fumée des usines, et dont le 


cœur n’a pas encore trouvé une occasion de battre au | 


tic-tac des machines à vapeur. Il arrive tout à coup à 
Paris avec une idée, — et avec sa sœur. La sœur est 
charmante : un lis, si vous voulez; une sensitive, si 
vous aimez mieux. L'idée est moins saisissante : il s’agit 
de neutraliser Gibraltar par un canal qui... Je ne suis 
pas géographe, je ne suis pas ingénieur, je ne suis pas 
homme politique ; j'ai feint de comprendre, comme la 
partie bienveillante de Ja salle. Pourtant, j'ai cru m’a- 
percevoir qu’on n'était pas convaincu, — grand écueil 
pour un point de départ. M. André Lagarde vient à Paris 
pour trouver des capitalistes et des capitaux ; un de ses 
amis le mène chez le baron d’Estrigaud. 

Voilà le rôle important, le héros, sslon la traditionnelle 
appellation ! Le baron d'Estrigaud est digne de prendre 
place à côté des chevaliers d'industrie les plus renom- 
més, à commencer par de Chev:lier à la mode de Dan- 
court pour finir par Montieur de Saint-Bertrand de 
M. Ernest Feydeau. Il est élégant, séduisant, spirituel ; 
il a la parole dorée et le gilet en cœur; ses apparte- 
ments sont remplis de curiosités artistiques. Quant à sa 
fortune privée, néant ; ses moyens d'existence sont très- 
simples et à la portée de tout le monde : il joue à la 
Bourse, un pistolet chargé à côté de lui. Il est aidé dans 
ses opérations par une manière d'actrice, M! ° Navarette, 
une des reines du monde ga'ant, qui lui apporte des 
renseignements pris à bonne source. Tel est l'individu 
chez qui l’on conduit Antré Lagardo, le naïf contre- 
maître. Cette première entrevue n’a d'autre résultat que 
d'amener ua mot terrible, qui caractérise et résume in- 
volontairement le baron d'Estrigaud tout entier : « Adieu, 
monsieur, lui dit André Lagarde, je ne veux pas abuser 
plus longtemps de vos instants ; on sait que vous êtes 
un homme public. » 

Un homme public, en effet ; c'est cela, et tel aurait dù 
être le titre de cette comédie. Il n°y aurait plus eu d'ombre 
ni d'équivoque alors. Le baron d'Estrigaud, qui vient pré- 
cisément d’essuyer une perte de huit cent mille francs, 
flaire une proie dans André Lagarde; il l'invite à une 
soirée chez Mile Navarette, pour causer affaire, — entre 
le cigare et le champagne. On sent que l’auteur a compté 
Sar cet acte, qui tâche d'être une photographie de Ja 
mauvaise société. Toutes les femmes s’empressent autour 
du jeune inventeur et- renouvellent pour lui la scène de 
séduction de Robert le Diable. Il rit, il se laisse presser 
la main et verser à boire; il prête une orcille complai- 
gante aux paradoxes les plus absurdes ; il en émet quel- 
ques-uns à son tour : c’est la contagion qui se déclare. 
Ébloui par les blanches épaules, étourdi par les douces 
paroles, il trouve qu'on « s'amuse beaucoup dans le 
creux de cet bre.» Le baron d’Estrigaud juge le 
moment opportun pour lui acheter son idée, et il lui en 
offre un million et demi. Son but est d'aller ensuite la 
revendre à l'Angleterre, qui est intéressée à la conser- 
vation de Gibraltar. André Lagarde n’ignore pas ce pro- 
jet; son patriotisme s'indigne à ce marché : il relève 
fièrement le front, et il sort du salon de Navarette, après 
avoir lancé aux convives une de ces apostrephes vigou- 
reuses que le Lion amoureux va mettre à la mode. 


Voilà les assises de la pièce. À partir de ce moment, 

le baron d'Estrigaud rentre dans l'ombre et ne reparaît 
plus; on vient annoncer au dernier acte (le récit de Thé- 
ramène accommodé au style de la Bourse!) son duel 
avec un agent de change et son mariage avec Navarelte. 
Toute la pièce n’est pas là cependant ; une autre partie 
de l’action est distribuée sur la famille Tenancier, un 
honnète intérieur composé du père, du fils ct de la fille, 
et au milieu duquel s’exerce l'influence du baron d'Es- 
trigaud. Il à déjà démoralisé à demi Lucien Tenancier, 
dont il s’est fait un disciple, et il ne serait pas fâché 
d'étendre sa fascination jusqu'à sa sœur, une veuve ai- 
ma ble et riche; mais celle-ci — malgré quelques incur- 
sions dans les terres de l’incongéquence — échappe fina- 
lernent au monstre el se réfugie sous l'aile en drap d'El- 
bœuf de son père, le seul sur qui la contagion n’ait pu 
mordre. Pour André Lagarde, je vous raconterais bien 
comment, à un moment donné, une lettre égarée et 
tom bee entre ses mains lui met au ceur un doute hor- 
rible sur la vertu de sa mère; doule heureusement vite 
dissipé; mais cet épisode, étrangement ajusté à la pièce, 
nui rait à la clarté de mon analyse ct déroutcrait le lec- 
teur, comme il m'a paru dérouter le spectateur. Qu'il 
vous suffise de savoir que sa sœur, — Mile Aline La- 
garde,— devient la femme de Lucien Tenancier. Et puis, 
toute la famille part pour le lac de Côme. 


| 


Je crois le public un peu lassé des comédies de mau- 
vaises mœurs. Il faudrait un temps d'arrêt. Ce qu'on a 
le plus applaudi dans la Conéayion, ce sont les mouve- 
ments honnêtes, les paroles venues du cœur. Le reste 
réveille mille réminiscences malsaines. Comme satiriste 


et comme moraliste, M. Emile Augier arrive après tout ! 


le monde, et n'apporte aucun élément nouveau; sa mo- 
rale n'est que de l’insistance. Au moirs devait-on s'at- 
tendre à une pièce bien faite et rapide; il y a eu décep- 
tion de ce côté ; les auditeurs de la première représen- 
tation ont sculigné les vices de construction de l'intrigue. 
L’éloge est donc forcé de se rejeter sur la forme, sur le 
d'alogue; là, il se trouve à l’aise et content. L'auteur 
des Effrontés et de Maitre Guérin n’a jamais parlé une 
langue plus mâle el en même temps plus familière, plus 
simple et en mème temps plus nourrie de choses. On se 
sent ravi d'entendre cet auteur parler comme un homme, 
— et comme un homme bien de son temps, je vous l’at- 
teste | 

On le voit, la place va me manquer avant que j'aie 
p'1 dire comment la Contagion est jouée. Châcun des 
acteurs mérite mieux qu'une mention. Tel d’entre eux, 
comme M. Berton, s’est élevé à une hauteur où la cri- 
tique se doit à elle-même de le suivre.—J'essayeraideleur 
rendre justice daus un second article. — Et j'essayerai 
aussi de pénétrer les raisons qui ont pu faire croire à 
M.Augier et à M.de la Rounat qu'il n'y avait que M. Got 
pour remplir le rôle d'André Lagarde. 


. CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


M 
LA MESSE DE M. L'ABBÉ LISZT. 


Nous avons subi plus d’une mésaventure, le matin où 
M. l'abbé Liszt a fait exécuter sa messe en l'église de 
Sain!-Eustache, ét nous tairions le récit de nos déboires, 
s'il ne servait à juslifier quelques-unes de nos impres- 
sions de critique et de dilettants. 

Il faut d’abord que nous confessions notre médiocre 
aptitude à goûter la musique avant huit heures du soir. 
Ce dérangement dans nos habitudes n’est pas sans nous 
causer quelque trouble; notre Lympan, étonné d'une mise 
en demeure si matinale, se comports comme tout organe 
surmené, et, en quelque sorte, rechigne au travail. Il 
PRE qu'il y ait des heures où on n'ait pas soif de mé- 
odie. 

Mais la dure loi du devoir n’admet point ces faux 
fayants, et devant elle les meilleures raisons tirées de la 
science acoustique ne sont que paradnxes. Si bien qu'à 
dix heures et demie, nous arrivions à Saint- Eustache. — 
La vérité est aussi qu'une curiosité de badaud s'était 
emparée de nous, et si fort, qu'elle nous eût envahi dans 
le cas mème où nous n’aurions pas eu charge de feuilleton. 

Les portes de l’église étaient déjà inondées par la foule 
(pour employer une expression classique), par cette foule 
haletante et ensorcolec que depuis quarante ans Lizst a 
ga traîner à sa suite. Le temps n'est plus où l’on se dis- 
putait comme des reliques les mouchoirs dont le grand 
pianiste s'était essuyé le front; mais, sous d'autres erre- 
ments, c’est toujours la même fascination. 

Une fois pourtant, — c’est une légende que je veux 
conter, — Liszt se vit fausser compagnie par le pub'ic. 
Il donnait un concert, je ne sais où, n1 quand. À l’heure 
annoncée il fait son entrée dans la salle, et s'aperçoit 
avec effroi qu'elle ne contient qu’une demi-douzaine 
d’auditeurs jouant le rôle d'une multitude idolâtra aussi 
insuffisamment que les six figurants de l’Oiéon interprè- 
tent celui de l’armée romaine dans les tragédies an- 
tiques. 


Alors une idée traverse la cervelle de Liszt. Après les 


trois saluts traditionnels: « Messieurs, dit-il, je suis 
très-touché de votre empressement à venir m'entendre ; 
mais je crois que nous serons très-mal ici pour faire de 
la musique. Ce local presque inhabité sera glacial dans 
un quart d'heure... Si vous voulez pousser l’obligeancs 
jusqu'à me suivre à mon hôtel, je vous exécuterai en 


chambre tout ce que vous exigerrz de moi et de mon 


piano. » 


La soirée, pour avoir pris un caractère intime, n'en , 


fut que plus charmante. Elle commença par de la musique 
et se termina par du Champagne. Et comme le lende- 
main il en fut fait grand bruit, Liezt put afficher son 
second concert en toute sécurité. Chacun, vaguement 
alléché par l'espoir de souper s'était dit in pelio: « J'i- 
rail... » Et toute la ville subitement affolée de musique 
se porta en massa au concert. : 

Liszt joua dédaigneusement trois ou quatre morceaux, 
puis s’esquiva et on n’entendit plus parler de lui. 

.… Mais voilà que jo perds le fil de mon discours. Je 
veux vous conduire dans un saint liou, ct je m'aperçois 
que je vous mène au diable. 

Revenons à Saint-Eustache. 

La porte de l'ég'ise est, comine je l'ai dit, obstruée, ce 
qui fait que les gens qui arrivent à | heure sont relative- 
mont des retardataires. 


Heureusement nous sommes muni d’un billet signi de 
M. le maire du ?®e arrondissement, recommandation 
précieuse auprès d'un sergent de ville, qui nous confie à 
un garde municipal; qui nous remet à un contrôleur, qui 
nous livre à un bedeau, qui nous adresse à sons-officier de 
la garde nationale, qui nous jette sur la halebarde du 
Suisse. Et enfin, nous voilà rendu à notre place après 
avoir parcouru la trajectoire d’une toupie siamoise. 

De notre place on ne voit rien de ce qui se passe dans 
le chœur, ce qui n’est qu'un inconvénient minime ; mais 
aussi on n'entend rien, ce qui est plus grave. 

L'église Saint-Eustache est une beile église, mais une 
très-défectueuse salle de concert. À la vue de ses arceaux, 
de ses colonnades, de ses décorations fastueuses, on 
regretterait de n'être pas architecte; par contre si on y 
vient écouter de la musique. on n'éprouve qu’amertume 
et désillusion. Les dimensions, le plan de l'édifice 
semblent s'opposer à ure répercussion normale des 
sons, lesquels ne vous arrivent qu'après s’être heurtés à 
tous les angles d’une architecture compliquée. Tantôt ce 
sont des voix que vous croyez venir du dehors à travers 
le vitrail des fenêtres, tantôt des mugissements d'or- 
chestre que vous jureriez tomber des voûtes du monu- 
ments, et mille autres échos fantasques. 

C'est dans ces c rditions défavorables qu’il nous a 
fallu écouter la mess de M. l’abbé Liszt; et vraiment il 
y au’ait conscience à la juger à cent cinquante pas, 
quand il ne vous en est parvenu que des lambeaux. À 
cette distance on ne reçait quo les sons suraïgus, et ceux 
de l'extrême grave. C'est à la fois un grincement et un 
bourdonnement, grincemert de chantorelles, bourdonne- 
ment de contre-basses dont les parties intermédiaires de 
la masse exécutante ne viennent point atténuer le dis- 
parate. Le trombone aussi et les trompettes se font en- 
tendre de temps à autre parce que ces engins sont à 
longue portée, comme on dit dans l'artillerie. Mais nous 
jurons bien que nous n'avons été atteint par aucune note 
de hautbois, d’alto, de clarinette, de second violon, de 
violoncelle, ni de basson. 

Et vous voudriez peut-être savoir notre sentiment 
sur la messe de M. l'abbé Liszt? Ce n'est qu’un senti- 
ment supposé que nous pourrions exprimer. 

Tout nous porte donc à croire que cette vaste compo- 
sition n’a poiut ce caractère contemplatif et serein, cette 
onction, ce calme qu’il faut rechercher avant tout dans 
les œuvres d'art qui s’inspirent des mystères sacrés. Il y 


*règne au contraire une sorte d’anxiété qui se traduit par 


des rhythmes concassés et lésèrement wagnerisants, 
par une tendance marquée à moduler quand même, à 
fuir le ton initial do chaque morceau pour explorer 
toutes des tonalités incidentes dont une vaine science 
montre le chemin. Ce ne sont point là de ces 4lans tout 
d'une pièce dont l’œuvre d'un Palestrina, d'un Jomelli ou 
d'un Haydn offrent de si beaux exemples. 

Nous croyons À la sincérité de la conversion de 
M. Liszt. et à ia foi ardente qu’il professe; mais peut- 
être son génie musical n'en a-1-il pas jusqu'ici reçu la 
secousse. Quand il écrivit sa « messe du couronnement » 
il n'avait encore passé qu'ure manche de sa soutane. 


ALBERT DE LASALLE. 


RÉBUS 


LAUIICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le fromsge est le biscuit des ivrognes. 
L'œuf rôt — moga — L — BIS cuit — Deys ivrognes. 


La l'roduction du Blé en Erance 


Le retentissement qu'a eu en France la discussion du 
Corps légisialif sur la situation de J’agriculture. nous 
a engagé À meltre sous les yeux de nos lecteurs une 
carte de la France divisée par régions géographiques 
distinguées par des teintes différentes, et établissant 


- l'importance de leur production en blé. 


172 


Les hommes qui se sont fait le plus 
remarquer dans cette discussion mé- 
morable sont MM. Pouyer-Quertier, 
de Forcade de la Roqueite, dont nous 
donnons les portraits plus haut, et 
S. Exec. M. Rouber, dont nous avons 
publié le portrait il y a deux ans. 


Pour faciliter l'établissement d'une 
statistique sérieuse de la production 
du froment en France, l'administra- 
tion a divisé le pays en régions géo- 
graphiques, au nombre de dix, com- 
reg tous les départements, dans 
’ordre suivant : 


1'° RÉG10x (Nord-Ouest). 

Finistère, Côtes-dn-Nord, Morbihan, Ille- 
et-Vilaine, Manche, Calvados, Orne, Meyeune, 
Sarthe, 

2* RÉGION (Nord). 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Seine-Jnfé- 
rleure; Oise, Aisne, Eure, Eure-et-Loir, 
Seine-el-Oise, Seine, Seine-et-Marne. 

3° RÉGION (Nord-Est). 

Ardennes, Marne, Aube, Haute-Marne, 
Meuse, Moselle, Meurthe; Vosges, Bas-Rhin, 
Haut-khin. 

4° RÉGiox (Ouest), 

Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Indre- 
et-Loire, Vendée,Charente-Inférieure, Deux- 
Sèvres, Charente Vienne, Haute-Vienne. 

5° RÉGiox (Centre). 


Loir-et-Cher, Loiret, Yonne, Indre, Cher, 
Nièvre, Creuse, Allier, Puy-de-Dôme. 


6* Récion (Est). 

Côte-d'Or, Haute-Saône, Doubs, Jura, 
Saône-et-Loire, Loire, rhône, Ain, Haute- 
Savoie, Savoie, Isère. 

7° RÉGION ( (Sud-Ouest), 
Gironde, Dordogne, Lot-et-Garonne, Landes, 
Gers, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées, 
Haute-Garonne, Ariége. 
8° RÉGION (Sud). 

Corrèze, Cantal, Lot, Aveyron, Lozère, 
Tarn-et-Garonne, Tarn, Hérault, Aude, Py- 
rénées-Orientales. 

9* RéGioN (Sud-Est). 

Haute-Loire, Ardèche, Drôme, Gard, Vau- 
cluse, Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Bouches- 
du-Rhône, Var, Alpes-Marilimes. 

402 RÉGION. 
Corse. 


La différence est grande dans le 
rendement en nombre d’hectolitres 
récoltés par hectare dans les 
différentes régions; elle varie de 
49 à 9. La deuxième région, celle 
du Nord, donne, pour l’année 
1865, 19 hectolitres par hectare, 
tandis que Ja huitième région, celle 
# Sud, ne donne que 9 hecto- 
itres. 


Il arrive donc que certaines ré- 
gions produisent plus qu'elles ne 
consomment, que d'autres pro- 
duisent la quantité strictement 
nécessaire à leur consommation, 
et que d'autres enfin ne récoltent 
pas de quoi saisfaire à leurs be- 
soins. Ç 


Nous avons indiqué ces diffé- 
rences sur notre carte de la ma- 
nière suivante : 


.La teinte grise indique les ré- 
gions qui produisent plus qu'elles 
ne consomment ; - 


La teinte blanche, les rég'ons 
qui équilibrent leur production et 
leur consommation ; 


La leinte noire, les régions qui 
produisent moins qu'elles ne con- 
somment. 


Mellons d’abcrd en regard le 
chiffre de consommation etde pro- 
ductiou de chaque région lan 
l'ordre adopté plus haut : 

Paie" Cranpaten 


1"eRégion 9,900,076  8,004,491 
2° —  22,513,417 22,574,051 


3% —  11,501,777 10,109,111 
HU  — . 13,817 985  9,414,165 
5 —  8.869,342 7,088 405 
6 —  10,318,649 10,153.400 
79 — 7,870,750 8.911.734 
8e — 4732623 5.157.241 
0 — 5,363,679 8,420,064 
109 — 342,570 441,031 


TorTaux, 95,431 ,028 90,275,490 


On remarquera que le tableau 
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S. M. Somdetch-Phra-Paramendr-Mahaisvaraisa-Rangsarga-Phra-Pin-Clao-Caao-Yu-Hua, 
deuxième roi do Siam, récemment décédé. (Portrait communiqué par le consulat de Siam.) 


Carte de la production du froment en France par régions géographiques. 


Les teintes blanches désignent les contrées qui, en 1865, ont produit une quantité de blé suflisante à leur con- 
fntes grises désignent les régions qui ont produit une quantité supérieure à leur consom- 


sommwatiou, — Les te 
walion. — Les teintes noires désignent 


régions qui ont produit moins qu'elles ne consomment, 


de consomuwation est celui de 1864, 
et que celui de Ja production a trait 
à 1865. Cela tient à ce que les élé- 
ments de la consommation pour 1865 
ne sont pas encore publiés. Cette 
différence est, du reste, peu impor- 
tante, car la production seule varie, 
tandis que la consommation est tou- 
jours à peu près la même à un in- 
tervalle d'une année seulement. 


On remarquera aussi que l1 deu- 
\ième région, celle du Nord, qui 
produit le plus et comme rendement 
et comme chiffre cffectif, n'a donné 
que strictement Ja quantité nécessaire 
à sa consommalion. Cela tient à ce 
que le département de la Seine, qui 
est celui qui consomme le plus et 
qui ne produit rien en céréales, est 
englobé dans cette région la plus 
riche et la mieux cultivée de toule la 


: France. 


L'année 1865 n'a pasélé d'uue 
abondance exceptionnelle ; elle est de 
beaucoup inférieure aux cinq années 
précédentes, surtout à 1863, dont la 

roduction totale a été de 116,781,794 

eclolitres de blé pour toute la 
France; soit plus de 20 millions d’hec- 
tolitres qu’en 1865. 


A. HERMANT. 
RSS 


Sa Majesté Somdetch-Phra-Paramendr- 
Mahaisvaraisa-Rangsarga-Phra-Pin- 
Clao Caao-Yu-Hua 


DEUXIÈME RUI DE SIAM 


Décédé le 7 jauvier 1866, à l’âge de 57 aus. 


La dignité souveraine, dans le 
royaume de Siam, est partagée entre 
deux rois, mais ce n’est là qu'une dis- 
tinction nominale, le premier roi ré- 
gpant et gouvernant seul, et le second 
roi n'étant appelé qu'à succéder au 
premier, lorsque celui-ci vient à 
mourir. 

Le deuxième roi n’était donc que 
le second personnage de l'État 
siamois ;‘il nexerçait aucune ac- 
tion politique et n’avait de la royau- 
té que les honneurs. 


Il était le frère du premier roi, 
Somdetch- Phra - Para - mendr- 
Maha-Mongkut, et moins âgé que 
lui, de quatre ans. 


Son corps, aussitôt après sa 
mort, a été placé dans une urne 
d'or enrichie de diamants et au- 
tres pierreries, Cette urne, posée 
sur le trône Lo le défunt, 
sera ouverte le jour des funérailles 
solennelles dont la cérémonie n'au- 
ra lieu que dans quelques mois. 
Alors le corps du deuxième roi 
sera brûlé et ses cendres seront 
placées. avec celles des rois. ses 
prédécesseurs, dans le monument 
consacré, dans la capitale de Bang- 
kok, à honorer la mémoire des 
souverains siamois. 


S, M. l'Empereur en nommant 
à la suite de l'ambassade sia- 
moise venue à Paris en 1861, le 
premier roi de Siam, grand-croix 
de la Légion d'honneur, avait cen- 
féré cale de grand oflicier au 
deuxième roi: | 


Des journaux illustrés anglais et 
f-ançais ont donné comme celui 
du roi défunt un portrait du pre- 
mier roi que le Monde illustré a 
publié il y a quelques années. 
C'est une erreur; le portrait du 
roi qui vient de mourir est celui 
que nous donoons aujourd'hui et 
qui nous a été communiqué par le 
consulat de Siam. 


MAXIME VAUVERT. 
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MARIE-AMÉLIE 


par les vicissitudes de sa 
jeunesse, elle eut la douleur 


Marie - sons ( Amélie- de voir expirer les princesses 
Marie de Bourbon ), reine Marie et Louise, le duc d'Or- 
des Français de 1830 à 1848, léans, le roi Louis-Philippe, 


l'une des filles de Ferdi- 
nand IV, roi de Naples, et 
de Marie-Caroline, est née à 
Caserte le 26 avril 1782. 
Elle suivit sa mère en Si- 
cile, lors de la conquête du 
royaume de Naples par les 
Français, en 4798, et, en 
1809, elle épousa le duc 
d'Orléans, alors dans l'exil, 
et qui habitait Palerme. 
Quand le duc d Orléans 
fut appelé au trône, en 1830, 
dit M. Vapereau, Marie- 
Amélie, qui passait alors 
Pour avoir montré beaucoup 


et deux de ses belles-filles, 
les duchesses de Nemours et 
d'Orléans. 

Le 24 février 1848, elle 
gccompagna son mari en 
Angleterre, et se retira avec 
lui à Claremont, sous le nom 
de comtesse de Neuilly. Elle 
y vécut dans un complet 
isolement, surtout depuis la 
mort de l’ancien roi des 
Français, et y mourut le 24 
de ce mois, dans sa quatre- 
vingt-quatrième année. 

Marie-Amélie a eu de son 
mariage cinq fils et trois 
filles, qui lui ont donné 
vingt-deux petits-enfants. 
Ea outre, elle était tante de 
Ferdinand II, ex-roi des 
Deux - Siciles, de la du- 
chesse de Berri, de Marie- 


une couronne qu’elle croyait 
entachée d’illégitimité, re- 
nonÇa à toute espèce de rôle 


tièrement à l'éducation de 


F4 f |! \ F 
ses nombreux enfants, elle D. Put | N Christine, reine douairière 
ne chercha dans son éléva- : __È "Espagne ÿ 
i , : d'E , de l’ex-grande- 
tiôn qu'un moyen d'élargir . ; duchesse de Toscane , de 
le cercle de ses bienfaits. La reine MARE-AmÿLis, décédée à Claremont (Angleterre), le 264 mars 1866. l'impératrice du Brésil ps 
Déjà cruellement éprouvée . (D'après la photographie de M, Franck.) M. , 
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COURRIER DE PARIS 


vw Nous vivons décidément dans un siècle qui ne 
trouve jamais qu'il y ait assez de fenêtres ouvertes pour 
y jeter son argent, puisqu'il s’ingénie sans relâche à en 
percer de nouvelles. 

Nous avions déjà le jour de l'an et les étrennes, Ncël 
et l’arbre traditionnel ; nous avions les œufs de Pâques, 
dans lesquels on commença par enfermer un brimborion 
de trois francs et où on a fini par mettre un cadeau de 
deux mille écus, sans parler de tous les prétextes et de 
toutes les occasions qui, tout le long, le long de l’année 
font le vide dans les porte-monvaie. Il paraît que, non- 
obstant, le vide ne se faisait pas assez vite au gré des 
gens pressés, Car on a inventé une cent-unième façon 
d'impôt indirect qui s'appelle le poisson d'avril. 

Le poisson d'avril, au bon vieux temps, était un moyen 
de prouver que le Français était né malin, en envoyant 
ses ‘amis et connaissances à des rendez-vous imaginaires, 
ou ep leur persuadant, à l’aide d'une lettre apocryphe, 
qu'ils avaient perdu un de leurs ‘plus proches parents. 
Ces jovialités, si réussies qu’elles fussent, avaient perdu 
de leur prestige. Habitués comme nous le sommes à être 
dupés d'un bout de l’année à l’autre par les protestations 
de faux dévouement des uns, par les réclames effrontées 
des autres, par les succès frelatés de celui-ci, par la pro- 
bité véreuse de celui-là, nous ne trouvions plus, par 
comparaison, aux poissons d'avril de la routine une sa- 
veur suffisamment relevée, — et cet usage antique me- 
naçait de tomber en désuétude. 

© C'est alors qu’un ingénieux citoyen a imaginé de ra- 
jeunir la tradition. Comprenant que la manière la plus 
infaillible d’attraper son prochain c’est de viser à sa 
bourse, l’ingénieux citoyen en question a tout simplement 
fait de la fction une réalité. 

Le poisson d'avril n’est plus un mythe. Il se fabrique 
en carton recouvert d'écailles reluisantes et argentées. Il 
est creux à l’intérieur et, par ses dimensions, est apte à 
recevoir des présents assortis. 

Un brevet a été pris, comme de raison, pour cette 
merveilleuse découverte, et le poisson d'avril à surprises 
figure depuis deux ou trois jours sur toutes les étagères. 
Je me suis même laissé conter qu’une main. invisible 
en avait envoyé un certain nombre à plusieurs de nos 
célébrités artistiques, politiques ou littéraires, et que ces 
derniers contenaient tous des envois plus inattendus les 
uns que les autres. 

Dans celui de M. Glais-Bizoin, par exemple, se trou- 
vait une photographie de la ville de Genève, avec cette 
épigraphe écrite au-dessous : 


« Ne forcons point notre talent, » 


Dans celui de l’auteur d’Héloïse Paronquet, un petit 
loup de velours noir, accompagné de cette citation 
connue : 


« Le masque tombe, l’homme reste, et le héros 
s'évanouit. » 


Dans celui de la Patti, ün charmant coffre-fort en ré- 
duction. Dans celui d'Alexandre Dumas, un parachute 
avec ce seul nom : 


« Gabriel Lambert. » 


Dans celui du comité de la Société des gens de lettres, : 


une branche d’olivier. Dans celui de M. Perrin, une copie 
du nouveau décret sur la réorganisation du théâtre impé- 
‘rial de l'Opéra... 


ww Il a déjà été commenté de cent façons différentes, 
ce décret, qui est un des événements capitaux de la se- 
maine et, en effet, il méritait de l'être. 

C’est ke régime de la responsabilité individuelle sub- 
stitué à la responsabilité administrative. C'est, par con- 
séquent, un pas fait dans le sens de la liberté des 
théâtres, qui régnait jusqu'ici ailleurs sans gouverner à 
l'Opéra. Il est vrai que le directeur entrepreneur aura 
‘encore autour de lui bien des entraves, puisqu'il ne 
pourra modifier la condition des artistes, employés et 
agents tributaires de la caisse de retraite sans avoir, au 


préalable, obtenu l’autorisation ministérielle, puisqu'il 


aura un cahier des charges probablement fort compliqué, 
puisque... puisque. 
Mais, en fin de compte, comme il administrera à ses 


risques et périls, il faudra bien qu’il ait quelque initiative. 
Son propre intérêt répondra par conséquent de son zèle. 
S'il se trompe, ce sera de bonne foi. Au lieu de vivre sur 
un répertoire ressassé que les abonnés savent par cœur 
et subissent avec impatience, il tiendra à honneur de 
monter, au moins une fois par an, une œuvre nouvelle 
qu’il demandera, nous voulons l'espérer, aux composi-. 
teurs nationaux, au lieu d'aller perpétuellement frapper 
à la porte des maîtres étrangers. 

L'année 1867 lui promet, vu l’affluence des touristes 
amenés par l’exposition, un commencement de règne ex- 
ceptionnellement favorable. Go ahead/ En avant 
Gounod, David, Reyer, Maillart, Massé et tant d’autres 
ne sont-ils pas là? : 

Ne laissez plus leur verve s’allanguir dans l’oisiveté 
forcée. Ne donnez plus raison à l'homme d'esprit qui a 
écrit cet axiome trop souvent justifié : 

« En France, la vie des compositeurs se divise en deux 
parties : la première, où ils ont du talent et sont incon- 
nus ; la seconde, où ils sont célèbres et n'ont plus de 
talent. » | 


www La célébrité. chacun la cherche d'une façon 
différente. Témoin la nouvelle célébrité de la rue dont 
l'apparition fait en ce moment sensation à Paris, et que 
je recommande à mon ami Charles Yriarte, pour la pro- 
chaine édition de son intéressante histoire des notabilités 
de plein vent. 

Si.vous passez, vers quatre ou cinq heures, sur la place 
de la Bourse ou devant la façade neuve de la Comédie- 
Française, vous apercevrez de loin une voiture de forme 
étrange et de couleur insolite. La voiture est blanche; £a 
caisse allongée en hauteur est ronde; on dirait un énorme 
flacon de faïence surmonté d’une lanterne qui s’allume 
lorsque vient la nuit. Sur les verres de la lanterne, des 
inscriptions où on lit: Galopeau, pédicure. » 

Qu'est-ce que Galopeau?.. Le successeur de Mengin, 
mais un successeur qui a singulièrement perfectionné les 
procédés de son devancier, ; 

Au lieu de crayons, Galopeau vend de la pommade 
pour la guérison infaillible des cors aux pieds. Cela seul 
dénote une âme d’une énergie peu commune et voisine 
de la témérité. On a tant abusé de cette spécialité-là. 
N'importe. Tant qu’il reste quelque chose à faire; il n'y 
a rien de fait pour un homme entreprenant. 

Galopeau pédicure s’est donc dit q’il fallait entrer 
dans la carrière quand les aïeux n’y étaient plus. Mais, 
connaissant son époque, i! a senti qu'il serait imprudent 
de glisser dans le pastiche. Mengin avait tiré de la parade 
et des tréteaux tout ce qu’ils pouvaient donner. Aujour- 
d’hui, la kigh-hfe envahit tout. Il faut sacrifier à l’élé- 
gance. Voir plutôt le baron d’Estrigaud. Les orgues de 
Barbarie, les costumes bariolés, les appels au peuple 
avec secours de porte-voix sont démodés à jamais, 

Ainsi l’a compris le nouveau venu. La voiture que j'ai 
décrite plus haut est attelée d'un cheval fringant. A l'in- 
térieur, sur des coussins moelleusement capitonnés de 
soie, il est assis, impassible, silencieux, solennel. Dans 
sa main, — seul indice du but qui l'engage à paraître 
devant ses contemporains, — à la main il tient un paquet 
de prospectus. Si vous approchez, il vous en tendra un, 
sans sortir de son impa:sibilité, sans rompre le silence. 
Si vous n’approchez pas, tant pis pour vous! Mahomet 
ne va pas à la montagne, il faut que la montagne aille à 
Mahomet. . 

Et vous ne sauriez croire combien ce dédain suprême 
réussit. C’est à qui obtiendra la faveur d'un des prospectus 
du gentleman. Ah ! mon pauvre Mengin, comme tu t'étais 
fourvoyé, toi qui te brisais la poitrine à baranguer les 
masses, toi qui te ruinais en frais d'éloquence, toi qui es 
mort par la rhétorique, pour avoir voulu frapper par la 
rhétorique. Ah! mon pauvre Mengin, tu n'avais pas su 
trouver la véritable formule. La voilà. Le public, aujour- 
d'hui, se conquiert par l'indifférence et le haut ton. 

Deux choses manquent seulement à la mise en scène de 
l’habile et honorable propriétaire de la voiture - flacon. 
Le jour où il se complétera par une cravate blanche et 
des gants gris-perle, il marchera vers le million d’un pas 
assuré. 

Ah! mon pauvre Mengin!… toi qui passais pour un 
Rothchild, et qui laissas tout juste de quoi pourvoir à tes 
funérailles !.… 


ww Ce souci de la Aigh-life, qui devient universel 
aujourd'hui, je l’ai retrouvé sur l’esplanade même de la 


--barrière du Trône, où je suis allé; à votre intention, 


inspecter, ce matin, .Jes derniers préparatifs de la fa- 
meuse foire aux pains d'épices. 


Les boutiques des étalagistes deviennent de vraies 
boutiques. Le saltimbanque se meurt. Le saltimbanque 
est mort. Ou plutôt il est métamorphosé. Ce ne sont plus 
les baraques d'autrefois; ce sont de véritables théâtres, 
qui, un de ces jours, constitueront des sociétés en com- 
mandite, au capital de plusieurs dizaines de mille francs. 

La foire aux pains d’érices n'offrira d'ailleurs aux 
amateurs aucun spectacle inédit, si ce n’est une négresse 
qui dompte des serpents et une loge dans laquelle on 
exhibera un aquarium où figure un poulpe, — ce monstre 
si puissamment décrit par Victor Hugo. 

Quant aux phénomènes, ils périclitent de plus en plus. 
Une femme à barbe qui a bien voulu me faire part de 
ses tribulations, m'a conté que les mauvaises plaisante- 
ries (ic) qu'on chante sur son compte lui font un tort 
considérable (textuel). Ça ôte la confiance, a-t-elle ajouté, 
et je n’ai pas pu trouver pour mon hiver à faire la pro- 
vince. 

L’infortunée m'a ensuite raconté comme quoi elle en 
avait été réduite, depuis la fin des fêtes d'été, à aller 
travailler en journée, ob'igée de cacher sous une menton- 
nière la barbe qui jadis faisait sa gloire. 

— C'est leur Thérésa qui me déconsidèrel a-t-elle 
ajouté avec amertume. 

J'ai respecté cette grande douleur, et je me suisen allé 
en révant à l'instabilité des choses humaines. 


ww Îl parait qu'on songe sérieusement à nous déli- 
vrer des Grecs et des Romains ; des Romains du par- 
terre, bien entendu, et des Grecs des tapis verts. : 

Déjà, pour ce qui est de la première de ces réformes, 
Émile Augier a pris l'initiative en livrant à ses impres- 
sions, sans la collaboration des claqueurs, le public de 
l'Odéon. Pour ce qui est de la seconde, on prétend 
que deux ou trois scandales qui se sont récemment 
produits, auraient déterminé l'autorité à sévir contre 
des abus flagrants. 

Cette vie de luxe effréné qui fait des prosélytes dans 
toutes les classes de la société met trop souvent l’escro- 
querie au bout de ses joies. Le Gymnase est en pleine 
actualité, avec la pièce qu'il a commencé à répéter : 
le Tourbillon! oui, c’est bien cela! Le tourbillon 
qui entraine, élourdit, et finit par engloutir, 

Oa a beau faire une chasse acharnée à ces voleurs de 
bas étage qui prennent le lansquenet pour complice, la 
mauvaise graine continue à pulluler. 

Dernièrement encore, l’un de ces impudents coquins 
s'était introduit dans une réunion honorable. On jouait à 
lécarté — et l'audacieux personnage gagnait avec une 
persistance qui avait soulevé des défiances. 

On l’épie, on l’observe, et l’on finit par le prendre 
sur le fait au moment où il faisait sauter la coupe. 

Notre homme s'était sans vergogne donné pour un 
personnage d’importancs, attaché à une cour allemande, 
ce qui avait pendant quelque temps écarté les soupçons. 
Mais il n’y avait plus de doute possible ; au beau milieu 
d’une partie son partenaire qui avait été prévenu se 
lève et tranquillement : 

— Monsieur, vous trichez. 

— Monsieur. 

— Pas d’esclandre inutile! - 

— Monsieur, c’est une indigne calomnie.. apprenez à 
qui vous avez affaire. j'ai l'honneur d'être au service 
du roi de. 

— Pardon, ne confondons pas, ce sont au contraireles 
rois qui sont à votre service. 

Je vous laisse à penser au milieu de quelles huées le 
quidam fut obligé de quitter la place. 


vw La Société des auteurs dramatiques affirme le 
mouvement en marchant. La création de la librairie dans 
laquelle elle exploitera elle-même les œuvres des socié- 
taires est fondée, comme je l’annonçais dans un précédent 
courrier. Le directeur qu’on a placé à sa tète ne pouvait 
être mieux choisi. 

M. Louis Lacour est à la fois un bibliophile expert et 
un homme d’une honorabilité parfaite. Il a publié toute 
une série de petits volumes archéologiques qui feront 
prime dans les ventes de l'avenir. Fureteur de bibliothè- 
ques, dénicheur de manuscrits précieux, il a, outre les 
éditions qu'il nous a restituées, collaboré à plusieurs re- 
vues et journaux, et écrit diverses brochures d’un réel 
intérèt, 

Celle -entre autres où il traitait de la question des 
femmes à l'Académie, et qui fit beaucoup de bruit l'an 
dernier. . | 

M. Louis Lacour est jeune et plein d’ardeur. Il s’est 


voué à la réussite d’une idée juste. Si le succès ne vient 
pas avec tout cela. 
Mais il viendra, soyez-en eûrs. 


man Elle est toute récente, l’anecdote. Elle est, de 
plus, parfaitement authentique. Double motif pour que 
nous nous hâtions d'en offrir la primeur aux lecteurs du 
Monde Iiluitré. 

Vous n’êtes pas sans avoir vu, en voyage, attaché aux 
murs d'un hôtel meublé quelconque, le vieux et célèbre 
dessin qui représente cet excellent Hippocrate refusant, 
dans une pose mélodramatique, les présents du généreux 
Artaxercès. Hippocrate, je n'en fais pas de doute, à 
laissé parmi ses confrères de l’heure présente de nom- 
breux héritiers du désintéressement qui lui a 8i souvent 
valu les honneurs de la peinture à l'huile et de la gra- 
vure en taille-douce. 

Mais l’exception prouve la règle générale ; — et, dame, 
il y a des exceptions à l'abnégation hippoeratique. Entre 
autres le docteur X..., — une notabilité. 

Le docteur X.…., qui trouve que nôn-seulement la 
France, mais aussi l'étranger doivent être assez riches 
pour payer sa gloire, n’admet pas que ses clients crient, 
même après qu'il les a écorchés. 

Tout récemment, il avait eu à soigner un brave pro- 
vineial venu à Paris exprès pour se confier aux bons 
offices du médecin en question. Les choses vont leur 
train, le docteur X... multipliant les visites et la nature 
agissant pour l’aider dans la cure qu'il avait entre- 
prise. 

Au bout d'un mois, la guérison est achevée. Le doc- 
teur X... envoie, sans un jour de délai, sa note à son 
client. Ne 

Juste ciel ! À quels abus une science aussi cruellement 
exacte que | arithmétique peut-elle servir! 

La note s'élève au chiffre invraisemblable de. Je ne 
veux pas écrire le total, d’abord parce que vous refuse- 
riez d’y croire, ensuite parce que le docteur X... se re- 
connaitrait trop facilement dans le miroir de son addition 
fantaisiste. 

L'infortuné provincial, ahuri par cette réclamation, ne 
fait ni une ni deux. Il plie vivement le papier, le glisse 
dans sa poche, saute dans une voiture et se fait conduire’ 
chez le médecin qui ne descend pas d'Hippocrate. 

Après une pause d'une heure el demie dans les salons 
opulents, — ils pourraient l'être à moins, — la victime 
est enfin introduite. 

Elle expose é'oquemment ses griefs. 1l doit évidem- 
ment y avoir une erreur, autrement comment expli- 
quer…. 

Nullement. Il n'y a point d'erreur. Il est impossible 
en outre de rabattre un seul centime du prix fixe et in- 
variable. 

Ce que voyant, le patient se décide à se laisser exé- 
cuter. Il tire de son portefeuille le nombre da billets de 
banque nécessaires pour parfaire la somme, les dépose 
sur le coin de la table, salue et va pour sortir. 

Mais le docteur X..., qui a compté consciencieusement 
après lui, le rappelle soudain, au moment où il a déjà la 

main sur le bouton de la serrure, et avec l’aplomb le 
plus admirable du monde : 

— Pardon, pardon, cher monsieur... Vous avez oublié 
vingt francs pour cette dernière consultation !… 

Du haut de ses pyramides d'écus, quarante mille livres 
de rente, et plus, le contemplent. 


rm Quel drame que cette chasse au caissier qui est 
ouverte de nouveau! Vous avez entendu parler de cet 
employé infidèle de la succursale dela banque de France 
à Poitiers, qui a pris la fuite en emportant des sommes 
considérables. 

Comme on suppose qu’il est parti pour l'Amérique, des 
agents experts ont été envoyés aussitôt à sa poursuite. 
Ce sont, dit-on, les mêmes qui parvinrent à remettre la 
main sur le célèbre Carpentier, du chemin de fer du 
Nord. 

On me racontait hier un détail curieux relatif à cette 
arrestation, détail auquel la présente affaire redonne un 
intérêt d'actualité. 

Quand ils retrouvèrent sa trace, Carpentier, après de 
nombreuses vicissitudes, s'était réfugié dans une ferme, 
dans l'intérieur des terres. Afin de tromper la surveil- 
lance dont il:se savait l’objet, il avait fait couper ses 
cheveux, s'était entièrement métamorphosé, et avait pris 
un costume complet de paysan américain. 

Les agents se présentent. 

{mperturbable, il leur fournit des détails sur celui 
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qu’ils pourauivent, en ajoutent qu'il a quitté la ferme le 
matin même. Les agents vont, sur ses indications se re- 
mettre en campagne, lorsque l’un d'eux remarque à son 


- doigt une bague qu’il avait oublié d’en'ever. 


Cs bijou, qui contrastait avec le travestissement, lui 
ôte toute incertitude. Il s'empare du prisonnier. et tout 
le monde sait le reste. 


vw Les faits-divers veulent bien prendre la peine de 
nous apprendre que, dans les premiers jours d'avril pro- 
chain, aura lieu une descente officielle dans les cata- 
combes de Paris. Avis aux amateurs d'émotions. Il n’est 
que temps d'adresser les demandes de billets à la préfec- 
ture de la Seine, où il y a, pour ces solennités lugubres, 
beaucoup d’appelants et peu d'élus. Les visites aux Ca- 
tacombes n'ont lieu que deux fois par an, sous la direc- 
tion d’un ingénieur des mines et, pour éviter l’encom- 
brement, on doit nécessairement se montrer assez avare 
de permissions. : 

La vérité, du reste, me force à proclamer que la chose 
n’est point aussi terrible qu'elle en a l'air à distance. 
Oui, sans doute, si l’on descendait dans ces souterrains, 
asile de la mort, seul, ne voyant qu’une nuit à peine 
éc'airée par une lanterne sourde, n’entendant que le si- 
lence morne, oui, sans doute, alors, l'impression pour- 
rait être profonde, car la mise en scène ne laisse pas que 
d'être combinée pour l'effet. 

Mais lorsqu'on arrive en bande dans les catacombes, 
le prestige diminue singulièrement On dirait plutôt qu'il 
s'agit d'un train de plaisir, et le passant qui regarde cu- 
rieusement à travers la grille de l’ancien bâtiment d'oc- 
troi de la barrière d'Enfer ces messieurs et ces dames, 
qui devisent en attendant le moment du départ, ne se 
dou‘erait pas que tout ce monde riant, caquetant et ganté 
de frais, est réuni là pour faire une excursion au pays 
des trépassés. 

Les Anglais sont presque toujours en majorité dans 
ces assemblées. Depuis quelque temps aussi, les beautés 
du demi-monde, toujours avides de premières représen- 
tations, suivent assez assidüment ces descentes souter- 
raines, et leurs réflexions insoucieuses ne contribuent pas 
peu à rompre le charme et à empécher le recueillement. 
Le luxe de luminaire déployé en cette occasion donne 
aussi à la promenade un petit air de fête qui ne devrait 
pas faire partie du programme. Chaque excursionniste, 
en effet, tient à la main une bougie allumée. Quand on 
est cent cinquante, jugez de l’illumination. 

Cependant, une petite porte verte s'ouvre. Un à un 
on descend. L’ingénieur, — par un excès de précaution, 
qui ne manque pas de produire quelque eflet sur les pu- 
sillanimes — compte scrupuleusement ses voyageurs, 
tout comme s’il était encore possible de s'égarer dans ce 
dédale étiqueté, numéroté et réglementé. En réalité, rien 
n’est plus impossible. Une raie noire tracée au plafond 
de la voûte vous accompagne tout le temps, prète à vous 
ramener à la sortie si vous faisiez fausse route, ce qui 
n'arrive jamais, puisque, de droite et de gauche, les ga- 
leries transversales, où il y aurait quelque danger à s’a- 
venturer, sont soigneusement barricadées. 

Après avoir marché quelque temps dans une sorte de 
cave gigantesque, qui sert de vestibule aux catacombes 
proprement dites, on arrive à l’ossuaire, vraiment trop 
bien rangé pour frapper l'imagination. Les pilesde crânes 
et de tibias, alignés au cordeau comme une rue de Rivoli 
après décès, sentent la parade et la préparation. Les 
épigraphes funéraires qui couvrent les murs de sentences 
latines et françaises, et de vers souvent médiocres, ajou- 
tent à la fausseté du tableau. Ce n’est pas du drame hu- 
main, c'est de la tragédie pompeuse et ennuyouse. On 
continue ainsi à marcher entre deux haies d'ossements, 
en se blasant de plus en plus. On a beau vous exhiber 
les curiosités du lieu, l’autel élevé à la mémoire de Gil- 
bert, les restes de Ninon, les débris des Suisses tués au 
40 août, la fontaine dont les poissuns, nés dans cette 
perpétuelle obscurité, sont dépourvus d'yeux, la nature 
ayant jugé que ce nécessafre serait pour eux le superflu, 
la bana!ité vous envahit de pius en plus. 

La seule rencontre émouvante que j'aie faite dans les 
catacombes a été celle de quatre ou cinq ouvriers qui 
vivent en quelque sorte dans la mort, descendant :à au 
lever du soleil, ne remontant que quand il est couché. 
L'un d'eux, un vieillard de soixante-treize ans, — me 
déclara qu'il faisait ce métier depuis quarante-deux ans 
passée, pendant qu'à côté de moi une visiteuse fre- 
donnait un air d Offenbach. O contrastel 

C'est ce vieux qui, lorsque Nadar photographia les 
catacombes, lui demanda une épreuve les larmes aux veux. 
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— Je ne pourrai bientôt plus y venir, disait-il.. J'en 
emporterai du moins un souvenir qui me rappellera le 
bon temps 

On peut donc avoir aussi la nostalgie des sque- 
lettes!.… 


wa Mais hltons-nous de remonter à la surface du 
sol, où lesautres actualités de la semaino réclament im- 
périeusement notre présence. 

Comme pour nous servir de transition, un revenant se 
présente à nos regards. C'est M. Mirès, qui, comme le 
Tbadéus d’un roman jadis fameux, pourrait s'appeler 
le Ressuscité. 

M. Mirès médite de nombreux projets et n'est pas 
homme à s'endormir sur un premier succès. Déjà il con- 
voque ses actionnaires pour le mardi 40 avril, au Cirque 


des Champs-Élysées Quelque habitué que soit le local 


aux tours de force, il n'aura jamais, je crois, vu un ca- 
valier désarçonné travailler à se remettre en selle avec 
une volonté plus persistante. . 

N'est-ce pas à ce même Cirque de l’Impératrice qu’à 
l’occasion d’une autre assemblée de M. Mirès des action- 
naires p'eura'ent ? 

Ordivairement, on est habitué à voir les actionnaires 
verser autre chose que des larmes. 


vum Si Paris ne s'amuse pas, ce ne sera pas Ja faute 
des impresarii qui travaillent à le distraire. Que de pro- 
jets! que de promesses | 

D'abord un café-spectacle qui s'installerait au coin du 
boulevard et de la rue de la Michodière. Le café-spec- 
tacite serait une terrible concurrence pour les théâtres ; 
en ce siècle de tabagie universelle, la fortune sera au 
directeur qui, le premier, écrira sur sa porte : « Ici l'on 
fume ! » 

Plus loin, c’est un salle de concerts qui s'élève. Et 
l'on prétendait que les Français n'étaient pas mélo- 
manes | 


Ce peuple assurément aime trop Ha musique... 


Oui, trop; car on ne peut plus faire un pas sans se 


- heurter à une réverie, à un andante ou à une sympho- 


nie. Les concerts de l'Opéra, ainsi désignés parce qu'ils 
s’installeront à côté de la future salle de l’Académie im- 
périale de musique, se proposent, du reste, de ne nous 
donner que des plaisirs de premier choix. C'est l’or- 
chestre de la rur Le Peletier qui s’y fera entendre tous 


‘les deux jours. On y jouera probablement la marche du 


Tannhauser, qu’il est de mode de bisser maintenant par- 
tout ; — ce qui ne prouve rien en faveur de la partition 
sifflée. Au contraire. La marche du Tannhauser est le 
seul morceau qui n’ait rien de wagnérien dans sa con- 
texture et qui ressemble à dela musique du passé. Donc. 

Troisième et dernière surprise : les Almées de la 
Porte-Saint-Martin. Elles arrivent. Klles sont arrivées 
peut-être. Elles sont parfaitement authentiques, et l’on 
exhibera au foyer, dans les entr’actes, des certificats 
attestant qu’elles ne sont pas natives de Montrouge, mais 
bien vraiment filles du désert. Pourvu qu’elles ne re- 
trouvent par leur patrie dans la salle de la Porte-Saint- 
Martin. Non, car le Français, né badaud, chérit tout ce 
qui le sort de ses habitudes. 

Pourtant, à en croire les voyageurs sincères, les Al- 
mées ne sont pas Ce qu'un vain peuple pense, et il faudra 
en rabattre singulièrement des descriptions poétiques 
des orientalistes en chambre. ‘ 

— Après les Chanteurs ambulants, les danseusts am- 
bulantes, a dit un amateur de rapproehements. 

Espérons que l’analogie s'arrêtera là. 


ww Je termine sur un mot d'enfant — qui a bien sa 
philosophie, allez. Cet âge est observateur. Le mot le 
prouve une fois de plus. 

Le fils d'un de nos estimables confrères, qui a pris 
une part active et presque fouguouse aux derniers débats 
de la Société des gens de lettres, est le héros de l’anec- 
dote. Le gamin avait fait, à ce qu'il parait, ses remarques 
à l'issue des précédentes séances; car après celle de 
dimanche dernier, qui s'est passée sans encombre et a 
amené un arrangement amiable, le bambin de six ans 
s'approche de son père qui revenait paisiblement et avec 
naïveté : : 

— Tiens, papa, tu n'es donc pas allé à ta Société au- 
jourd'hui, que t'es pas enroué du tout ?.… 


PIERRE. VÉRON 
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Moines du mont Athos. 


TOULON. —-— EXPÉRIENCE DE TORPILLES 

On lisait dans le Moniteur du soir : 

« Les expériences de torpilles volantes ont eu lieu le 28 février, à quatre heures, 
à Castigneau. 

» Une chaloupe munie d’un éperon sous-marin, armé à son extrémité d’une capsule 
fulminante, a altaqué la frégate à vapeur le Vuuban, et dans moins d’une seconde l'a 
soulevée à un mètre au-dessus de ses lignes de flottaison, en produisant dans sa basse 
carène une énorme brèche qui a fait couler la frégate sur place. 

» Ce succès est d'autant plus remarquable et décisif, que l’essai a eu lieu avec une 
torpille explosible ne contenant que 3 kilog. de poudre. Le nouveau pulvérin possède 
donc une puissance destructive qui dépasse tout ce que l’on a pu inventer jusqu’à ce 
jour. 

» Une centaine de personnes, ingénieurs et officiers de marine ou d'artillerie, assis- 
taient à ce curieux spectacle, et on a cnnstaté que, tout en produisant des ravages 
effrayants, la nouvelle torpille n’offrait aucune chance de danger pour ceux qui seraient 
chargés de l’employer contre un navire ennemi. » | 


Nous pouvons aujourd’hui, grâce à notre correspondant de Toulon, M. Decoreis, 
offrir à nos lecteurs des renseignements authentiques et complets sur ce formidable 
engin de guerre. 

Les nouvelles torpilles affectent deux formes : la forme conique et la forme en cœur, 
comme nos dessins les représentent. Elles sont construites en tôle mince; elles con- 
tiennent trois kilog. de poudre Fontaine, et sont emmanchées au bout d'une longue 
perche. La lettre À, sur chaque torpille indique le passage de l'étoupille et du cordon 
tire-feu. 

La chaloupe qui porte la torpille (fg. 2) est munie à son avant d’un butoir horizon- 


* tal B, sorte de poutre d'environ 10 centimètres d’équarrissage, destinée à arrêter 


l’embarcation à une distance exacte du navire qu’elle attaque; on fait décrire à la 
perche qui porte la torpille un arc de cercle qui l’amène à un mètre cinquante au- 
dessous de la ligne de flottaison, et en tirant le cordon tire-feu G on allume la bombe 
fulminante. La tôle d’enveloppe est arrachée, la perche se brise, la poudre éclate 
contre le flanc du navire qu’elle perce en le soulevant au-dessus des flots et ouvre 
une voie d’eau qui le fait sombrer en quelques minutes. On ne ressent rien dans la 
chaloupe, et il n’y tombe pas même une goutte d’eau. 
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RouMÉLIE, — Vue générale du mont Athos et des couvents de Karéas. D’après les dessins de M. séwastianof, 
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Le dessin de la 
figure 2 donne une 
explication délaillée 
de 
une lige en fer est 
fxée 
une articulation mo- 
bile se trouve 
en D. A l'extrémité 
supérieure de la tige 
en fer est fixée la 


la manœuvre : 


à l'avant T; 


Manœuvre pour immerzr la 


= 


torpille, 


Torpille en cône, 


anciens mont Athos, 
nom ‘que nous don- 
nons par extension à 
toute la contrée. La 
presqu'ile d’Hagiono- 
rosa üne longueur 
de 60 kilomètres sur 
une largeur qui va- 


rie de 8 à 12 kilo- 


torpille, et cette tige 


est abaissée ou rele- 
vée au 
levier L. Dès que le 
butoir B touche le 
navire, On appuie sur é 

le cordon tire-feu, 

et alors l'explosion a lieu instantanément. 


moyen du 


MAXIME VAUVERT, 
RSS 


La république monastique du 
mont Athos et l'exploration de 
la montagne Sainte 


PAR M. SÉWASTIANOFF 

Au midi de la Turquie d'Europe, la Roumélie 
projette trois grands promontoires dans les eaux 
de l’Archipel. Le plus oriental de ces promon- 
toires, qui ne tient au continent que par un 
isthbme de 3 kilomètres de largeur, était appelé 
Acté par les anciens, les Grecs le nomment 
l’Hagionoros, montagne sainte, à cause du grand 
nombre de monastères et d'ermitages que l’on 
trouve sur son territoire. Une chaine de mon- 
tagnes qui part de l’isthme et traverse dans toute 
sa largeur la presqu’ile d’Æagionoros se termine 
par un pic haut de 6,349 pieds, appelé par les 


Le mont Athos. — Vue de le,cour principale du couvent de Kiliandari, 


Laawuvre pour ullumer la torpille. 
Toucon. — Expériences de torpilles volantes. (D'après les eroquis de M. Decoreis, 
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Le mont Athos. — Bergers bulgares. 
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mètres, Dans l'anti- 
quité, la presqu'ile 
a'Acté renfermait 
plusieurs villes opu- 
lentes, donc quel- 
ques-unes prirent une 
part active dans Ja 
guerre des Perses 
contre les (Grec. 

Hérodote raconte que Xerxés avait résoln 
de creuser un canal dans l’isthme d'Acté pour 
y faire passer sa flotte, et une autre tradition 
veut qu'un architecte enthousiaste ait formé le 
projet de tailler l’Athos pour en faire une s'atue 
colossale d'Alexandre le Grand tenant une ville 
d’une main et épanchant de l’autre un fleuve 
immense. 


De tout temps l’Athos a été le pays des lé- 
gendes, et aujourd’hui eacore les moines qui 
peuplent cette montague racontent une foule 
d'histoires où le merveilleux et le surnaturel 
jouent le principal rôle. 


Selon d'anciennes traditions locales, ce se- 
rait au temps du grand Constantin que le pro- 
montoire d’Aclé aurait commence à être peuplé 
par les religieux qui venaient en foule, de tous 
les points de l'empire hyzantin, chercher le 
calme et la solitude dans la presqu'ile du mont 
Athos. 


P 
35 Si 


Le mont Athos. — Une cellule de moine. 
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Quoi qu’il en soit, c’est au dixième siècle seulement 
que l'histoire nous révèle. l'existence des moines grecs 
sur les versants de la montagne sainte. A cette époque, 
les monastères commencèrent à s'élever et les empereurs 
de Constantinople accordèrent aux caloyers des domaines 
considérables dans toute la presqu’ile. Les bulles scel- 
lées d’or que l’on conserve dans les archives des cou- 
vents, exemptaient de tout impôt les religieux de la mon- 
tagne, et peu à peu les populations qui occupaient lés 
villages de la contrée durent émigrer pour laisser la 
place aux nouveaux bénéficiaires. On ne connaît pas 
exactement l’époque où la presqu’ile fut exclusivement oc- 
cupée par les religieux byzantins; tout ce qu'on sait, 
‘est qu'un règiement formel proscrivit sur toute l’éten- 
due de la presqu'ile la présence de tout être femelle, et 
que sous aucun prétexte une femme, une vache, une bre- 
bis, une chèvre, une poule mèmene peuvent franchir le 
territoire occupé par les caloyers. 

Oa compte dans toute la presqu'ile de l’Athos de 6 à 
8000 religieux tous de l’ordre de saint Basile répartis 
dans vingt grands monastères, one skites ou succursales 
de couvents, et dans plus de 500 kilia ou cellules, sortes 
de petits chalets entourés d’un domaine mis en culture. 
Tous les monastères sont indépendants les uns des autres 
et s’administrent eux-mêmes. 

Le patriarche grec de Constantinople, de qui relèvent 
tous les religieux du même rite établis dans l'empire 
turc, n’exerce aucun contrôle sur l'administration des 
monagtères. Les couvents sont régis et administrés de 
deux manières. Dans les uns, la règle est fort sévère ; on 
les appelle Cénobion. Ces couvents ont pour chef un i- 
goumène, qui dirige l’administration et rend la justice. 
Les autres sont appelés couvents libres ou distincts, :dio- 
rilhmoi, et ne sont pas régis par des lois aussi rigou- 
reuses que les premiers. La communauté confie à quatre 
ou cinq de ses membres l'administration des affaires, et 
le conseil se renouvelle par voie d'élection à des époques 
déterminées. Telle est l’organisation particulière de 
chaque monastère. 

Mais lorsqu'il s’agit d intérêts généraux qui regardent 
à la fois tous les habitants de la montagne sainte, ou bien 
de contestations et de procès, les affaires sont portées de- 
vant un conseil ou protate composé de vingt députés, qui 
choisissent quatre représentants formant le synode, lequel 
décide los questions en litige. Ce conseil a son siége à 
Kariès, village neutre où résident tous les députés, et 
qu’on décore du titre pompeux de capitale fédérale de la 
presqu'île. C'est dans celte localité que le gouverneur 
turc a son Xonak, sa chancellerie et une garde albanaise 
chargée de la poliee de la montagne. Le gouverneur turc 
perçoit, au nom de la Porte ottomane, l’impôt annuel 
des couvents, qui est de 500,000 piastres environ, c'est- 
à-dire 425,000 francs, et prélève les droits de douane pour 
l'importation et l'exportation des céréales, des bois de 


construction et des marchandises. Le gouverneur a le 
droit d'assister aux séances du protate, toutes les fois 
qu'on n’y traite pas de questions purement eligieuses, 
et il transmet à Constantinople les affaires qui sont du 
ressort du divan impérial. 

La vie des religieux du mont Athos est fort régulière 
pour ceux qui habitent un monastère. La plus grande 
partie de la journée est occupée par des pratiques reli- 
gieuses. Les travaux des champs sont dévolus à des frè- 
res. Les ermites qui habitent les kilia ou cellules ne sont 
pas astreints, comme les moines des monastères, à des 
exercices religieux très-compliqués; aussi consacrent-ils 
une grande partie de leur temps à cultiver la terre ou à 
exercer des métiers utiles, dont les bénéfices leur appar- 
tiennent et servent à acquitter le loyer de leurs cellules 
aux couvents qui en sont les propriétaires. Les princi- 
paux revenus des monastères proviennent de la vente du 
vin, des bois de construction, des récoltes d'olives, de 
noisettes, de châtaignes, et des quêtes qui se font sur le 
continent. En somme, les couvents du mont Athos sont 
pour la plupart assez riches, et tous, sans exception, par- 
viennent à acquitter sans trop de difficultés l'impôt dù à 
la Turquie. | 

Les principaux monastères de l’Athos sont: Lavra, qui 
est le plus considérable; Iveron, Pantocrator, Vatopédi, 
Kilandari, Lagraphos, Xiropotame et Roussikon. Ces 
couvents sont comme de véritables villages fortifiés. De 
hautes murailles construites en pierres de taille protégent 
les monastères contre les attaques des pirates et des bri- 
gands. D'immenses constructions, consistant en cathé- 
drales, églises, chapelles, réfectoires, cellules, magasirs, 
s'élevent dans l’intérieur des murs d'enceinte. Les églises 
gont bien construites, dans le style byzantin, et surmon- 
tées de coupoles et de clochers. Les plus anciennes sont 
décorées de peintures à fresques dont quelques-unes sont 
l'œuvre de Panselinos, le Raphaël! de l'Orient, et repré- 
sentent des sujets religieux. Le trésor des églises renferme 
des bijoux magnifiques, des objets d’orfévrerie très-re- 
marquables, des peintures sur bois à la tempera, dont 
quelques-unes remontent au cinquième siècle, des émaux 
cloisonnés, des ornements brodés d’or, d'argent et de 
soie. Les archives de plusieurs couvents sont fort riches 
en fait d'actes anciens, de bulles et de diplômes émanés 
des empereurs de Constantinople, des tzars de Russie, des 
krales, des despotes de Servie et de Bulgarie, des voy- 
vodes d'Ougrowlaschie. Quelques-uns de ces actes por- 
tent même suspendus, avec des lacs de soie, des sceaux 
d’or des empereurs Ambroise et Jean Paléologue; de 
Léon, tzar de Bulgarie; de Basile, voyvode de Motdavie; 
d'Alexandre, tzar de Bulgarie, etc. Ces documents paléo- 
graphiques sont du plus haut intérêt pour l’histoire civile 
ct religieuse de la Grèce au moyen âge, car ils permet- 
tent d'étudier en détail les phases principales de l’état 
social des Byzantins et des nationalités qui étaient en 


contact avec l'empire grec de Constantinople. Au point 
de vue littéraire, ces documents ne sont pas moins cu- 
rieux ; ils nous montrent, siècle par siècle, les variatiors 
de langage pour les idiomes grecs et slaves, le bulgare, 
le roumain, le serbe et autres encore. 

Les manuserits qui sont conservés dans les bibliothè- 
ques, ne sont pas moins précieux que les Chartes; et 
bien qu’ils soient pour la plupart ecclésiastiques, ils of- 
frent cependant un grand intérêt pour la paléographie et 
pour l’histoire de l’art, Quelques-uns sont ornés de mi- 
nialures très-soignées et de lettres fleuragées ; d’autres 
sont enluminés avec un art parfait. Mais ceux qui of- 
frent un véritab'e intérèt, ce sont les manuscrits du cou- 
vent de Vatopedi, parmi lesquels il faut citer les géo- 
graphies de Strabon et de Piolémés, qui sont les deux 
plus anciennes copies connues de ces deux écrivains de 
l'antiquité. 

Oa comprend que tant de trésors d'art, tant de ri- 
chesses scientifiques et littéraires amoncelés dans les 
couvents de l’Athos, ont dù piquer la curiosité des ar- 
tistes et des savants. Aussi, bien des voyageurs ont pris 
le chemin de la montagne sainte pour explorer toutes 
ces mesveilles. Les moines ne sont pas toujours très- 
disposés à mettre leurs richesses en présence des visi- 
teurs, et il faut des circonstances tout à fait particu- 
lières pour arriver à gagner la confiance des caloyers. 

Un savant fonctionnaire russe, S. E. le conseiller 
d'Etat actuel Séwastreinoff, a résolu victorieusement ce 
problème. Professant la même foi que les moines de 
l’Athos, disposant d’une grande fortune qu'il a employée 
à mener à bonne fin son entreprise, s'étant entouré d'ar- 
tistes habiles, M. Séwastreinoff a fait quatre voyages 
successifs au mont Athos, où il a séjourné plusieurs an- 
nées. Muni de bons apparails photographiques, le pa- 
tient explorateur est parvenu à rassembler 5,000 clichés 
représentant des vues de la contrée, les couvents, les 
fresques murales, les peintures, les images et tous les 
objets et ustensiles d'orfévrerie à l’usage des églises. Il 
a également pris la copie photographique, pays par pays, 
des principaux manuscrits grecs et slaves, et c'est ainsi 
qu’il a transcrit des bibles et des évangiles fort anciens, 
les géographies de Strabon et de Ptolémée avec les 
cartes, etc., des bulles et des diplômes rédigés en grec, 
en slave, en bulgare, en russe. 

L'exploration de M. Séwastreinoff a été une véritable 
conquête pour la science, et il serait à désirer que les 
immenses travaux du savant et zélé explorateur fussent 
publiés, afin que chacun puisse prufter de ces docu- 
ments précieux. MM. Didot ont compris l'importance de 
cette collection, et ils vont donner prochainement en 
photo-lithographie la fameuse géographie de Ptolémée, 
qui sera un véritable spécimen des immenses travaux 
conçus et exécutés par l’illustre explorateur de l'Athos. 

VICTOR LANGLOIS. 
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MON ONCLE CLAUDE 


Suite el fin (1) 
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— Félix, m'a dit souvent mon oncle en faisant allusion 
à ces quelques jours délicieux, n’écoute pas les gens qui 
se plaignent sans cesse de la destinée. Il n'est pas un 
homme bien organisé, c’est-à-dire ayant un cœur et un 
cerveau, qui n’ait eu au moins huit jours de vrai bonheur, 
et huit jours de ces bonheurs-là suffisent à toute une 
existence. Certes si quelqu’ün ici-bas fut longuement et 
douloureusement éprouvé, c’est moi, car Dieu m’a donné 
une de ces âmes qui se souviennent toujours, un de ces 
cœurs qui, une fois blessés, ne se cicatrisent jamais! 
Cependant je ne donnerais pour aucun prix, le souvenir 
et la cicatrice qui me feront souffrir jusqu’au dernier 
moment. Aujourd hui même, en me promenant près de 

, garçon, daes ces allées sablées comme autrefois. 
entre ces arbres fruitiers qui ont vu passer Claudine, 
sous ces ombrages toujours aussi verts, je la vois sus- 
pendue à mon bras, la tête sur mon épaule, marchant 


(1) Voir les numéros de 451 à 487. 


tout doucement, toute rouge et toute essoufflée de ce 
faible effort, et me disant avec son mignon sourire : 
« Oh! je suis forte maintenant. » — Ces huit derniers 
jours où je la vis s'éteindre avec cette consolation du 
moins que notre séparation ne serait pas longue me sont 
restés gravés là. Je me rappelle les moindres incidents 
de notre vie, la touffe d herbe sur laquelle elle a mar- 
ché, le banc de pierre sur lequel elle: s'est assise 
parce quelle était lasse. — Elle vit et s'agite encore au- 
tour de moi; pendant ces longues années qui se sont 
écoulées depuis sa mort, elle ne m'a pas quitté une 
seule seconde, elle a peuplé les songes de mes nuits et 
les réveries de mes jours, sa douce influence a placé per- 
pétuellement sur mon front. Grâce à elle, Félix, j'ai 
songé à bien des choses qui ne me fussent jamais venues 


à l'esprit. Le peu de bonheur terrestre de cet ange m'a. 


démontré qu'il devait y avoir là haut, je ne sais où, une 
autre vie compensatrice de tant de douleurs imméritées; 
une autre vie qui nous sera commune, Car, Sans moi, 
même dans le paradis, Claudine ne pourrait être heu- 
reuse. 


XXX VII 


BIENHEUREUSES SOUFFRANCES! 


Combien de jours s'écou'èrent dans ce rêve éveillé? Je 
ne sais. Claude et Claudine le savaient-ils eux-mêmes? 
En amour, les heures d'absence sont les seules qui comp- 
tent, et le sommeil ne les séparait point, car leurs songes 
étaient peuplés l’un de l’autre. Si jamais êtres humains 
vécurent de la même vie et réalisèrent cette absorption 


de deux âmes en une seule, qui est le but suprême de 
l’amour, toujours entrevu, jamais atteint, ce furent ceux- 
là; — un soir, ils étaient tous deux accoudés à la fenêtre 
de Claudine, émus, ne parlant pas et se comprenant ; 
derrière les psupliers qui servent de bordure à la pe- 
tite île, le soleil se couchait, les découpant comme une 
frange noire sur le ciel pourpre. Les reinettes du ruis- 
seau, coassant mélancoliquemant, rompaient seules, par 
leur gloussement monotone, le silence auguste du soir. 
Claude et Claudine révaient. 

La rêverie, c'est le seul refuge de ceux qui se connais- 
sent trop pour avoir quelque chose à 8e dire, le seul de 
ceux qui se connaissent assez pour en avoir trop. 

Quand on a un monde de sentiments et de sensations à 
se communiquer, on 8e tait, et ce silence est l’éloquence 
mème. Ils rêvaient donc, en regardant le grand astre 
qui. sans cesse s’inclinant, sombrait derrière l’ho- 
rizon. l 

Tout à coup, par un mouvement fébrile, Claudine se 
cramponna à la balustrade de la croisée. Tout étonné, 
Claude se tourna vers elle: elle représentait l’image 
exacte de la terreur. L'œil fixe, la bouche béante, Jes 
bras raidis sur la rampe de fer du balcon, elle restait 
immobile et comme fascinée. 

Telle dut être, sans doute. la pauvre Êve, lorsqu’elle 
vit apparaître, au seuil du paradis terrestre, la lueur 
rouge du glaive de l'ange. 

Claude suivit la direction de son regard, et pâlit. 

L'ange vengeur, c'était Marie-Joseph Chanderonnet. . 

Le colonel était eaveloppé jusqu’au menton dans son 


. ample redingote militaire,et un chäpeau à Baute forme, 
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REVUE ANECDOTIQUE 


youssour. — Il est un petit livre qu'un éditeur aurait 
fort gagné à ré.mprimer depuis quinze jours. Mais on a 
trop vite oublié les intéressantes Notes sur le général Allard, 
de M. Cuvillier-Fleury. Qui a vu à la suite de ces notes, 
une notice sur Youssouf-Bey, qui est bien la plus pitto- 
resque histoire du monde? Il est vrai que le volume date 
de 1835 et qu'il porte au verso de son faux titre quatre 
mots qui expliquent un peu ce mystère : 


Ne se vend pas. 


Je l'ai dit, la notice n’est pas grande. Mais ce cadre 
restreint n’a pas empêché le biographe de tracer comme 
il sait le faire, en quelques coups de plume, les faits et 
gestes du héros. C’est un mélodrame vrai, à la charpente 
duquel Dennery lui-même ne pourrait rien ajouter. 

Que de péripéties! Que d'aventures! Que d’amours 
romanesques ! Et quels coups de poignard! Car le 
poignard y joue sérieusement son rôle. 

N'oublions pas que nous sommes à Tunis et que Yous- 
souf le mameluk n’a plus rien de commun avec Yous- 
gouf l'enfant enlevé sur ces côtes de Provence qu'il 
gemble avoir voulu revoir à la dernière heure. 

A la suite d’une intrigue de cour qui rappelle par 
certains côtés le Cousin de Mahomet, — un roman fort 
goûté au siècle dernier, — Youssouf apprend que sa 
perte est résolue par le Bey de Tunis. On le cherche... 
On va l’atteindre. Il s'échappe avec quelques amis et 
fait le coup de cimeterre sur la plage en attendant un 
canot du brick français l’Adonis qui fait force de rames 
pour le sauver. 

Ses camarades tombent frappés par les soldats du Bey. 
Lui seul, survivant, bat en retraite dans la mer, toujours 
le sabre haut, et nos marins étonnés le recueillent à 
l'instant où sa tête seule, encore menaçante, surgissait 
dans l'eau. — Et il était temps, car il ne savait pas 
nager. 

L'Adonis marchait alors avee la flotte destinée à con- 
quérir Alger. Youscouf lutte pour ses libérateurs, et il 
lutte si bien qu'on le place à la tête d’un escadron indi- 
gène. 

On apprend un jour qu'ibrahim-Bey a massacré la 
garnison française de Bône où il se maintient avec sept à 
huit cents Arabes et Turcs. Youssouf part avec M. d'Ar- 
mandy — qui était, comme lui, un futur général et qui 
g'était aussi essayé dans les Indes à la grande vie d’aven- 
ture. — Tous deux se présentent à Bône comme parle- 
mentaires et se font hisser sur les remparts de la forte- 
resse. 

Que demandent ces deux hommes au nom de la 
France? — Ils demandent l’évacuation immédiate de la 


place. — Le bey peut à peine en croire ses oreilles. 
Mais, pendant qu'il réfléchit, Youssouf harangue la gar- 
nison et il a su déjà rallier des défenseurs à l'heure où 
Ibrahim veut mettre à mort ces parlementaires trop dili- 
gents. 

Ici la situation est poignante et on ne saurait résumer 
le tab'eau qu’en a peint M. Cuvillier-Fleury. 

« Ibrahim rassemble toute la garnison sur la place 
d'armes de la Casbah. 

— Que faudrait-il faire, dit-il, de deux hommes que 
j'aurais admis dans cette forteresse, sous drapeau parle- 
mentaire, et qui auraient profité de ma confiance pour 
embaucher mes soldats? 

. — Les mettre à mort, répondirent plusieurs voix. 

— Eh bien! vengez-moi donc, s’écria Ibrahim en 
tirant son sabre. 

Youssouf saisit le sien, et, appuyé par le brave d’Ar- 
mandYy, il tint en respect ceux des soldats d'Ibrahim qui 
s’avançaient pour le saisir, tandis que sa voix tonnante 
appelait à son aide ceux dont l’embauchage était en 
train, et qu’il essayait de décider en leur promettant des 
grades, de l’or, des honneurs. « Toi, tu seras capitaine, 
criait-il à l’un, toi, trésorier, toi porte-drapeau, disait-il 
aux autres; de belles armes à tous! double pave à 
tous ! » 

Ettandis qu’il parlait ainsi une partie de Turcs pas- 
saient de son côlé; les Arabes restaient fidèles à Ibra- 
him. On se battit; l'engagement dura plusieurs jours ; les 
deux partis avaient chacun leurs retranchements, défen- 
daient leurs positions, les perdaient, les reprenaient en- 
core. avaient leurs vivres, leurs munitions, leur mot 
d'ordre... » 

On devine le reste. Ibrahim se retire, les trois cou- 
leurs flottent de nouveau sur les remparts de Bône, et 
Youssouf est maintenu par la France dans le comman- 
dement de la troupe qu’il avait si bien enrôlée. 

Avais-je menti en disant que cette vie, dont voilà seu- 
lement une première page fort écourtée, — avait été la 
plus romanesque du monde ? 


BALZAC MORALISTE. — Voilà deux mots singuliérement 
accouplés pour les gens qui jugent le romancier sur la 
foi d’une lecture incomplète ou sur l’avis d’une cer- 
taine critique. Voilà deux mots vrais pour ceux qui ont 
lu tous ses ouvrages et qui ont bien voulu chercher à s’en 
rendre compte. Parmi ces derniers, s’est trouvé un 
homme d'esprit qui a fait, avec tact, le recueil des pen- 
sées, des jugements et des caractères placés dans chaque 
partie de cette grande œuvre qui s'appelle la Comédie 
humaine. Puis, est venue à ce chercheur l’idée de mettre 
son moraliste en présence des classiques, de Pascal, de 
La Bruyère, de La Rochefoucauld et de Vauvenargues. 
Et non-seulement Balzac n’a rien perdu dans cette 
épreuve suprême, mais il s’en est dégagé ce fait que 


Balzac est encore avee Vauvenargues le moraliste le plus 
consolant qu’ait eu la société française. 

Que les incrédules méditent cs recueil justicatif! Qu'ils 
se gardent d'oublier l'introduction placée par M. Al- 
phonse Pagès en tête de son Balzac moraliste ! Elle est 
sincèrement pensée et vivement écrite. 

Une semblab'e publication ne pouvait se dispenser de 
l'autorisation de M®e de Ba'zac, qui a prouvé, en ne la 
faisant point attendre, qu’elle ne méconnaissait pas la va- 
leur du monument élevé à cette grande mémoire. 


MAZÈRES a quitté ce bas monde avec le regret d’avoir 
trop longtemps frappé à la grande porte de l’Institui. 
Le mal académique, dont tant d'autres grands esprits 
sont d’ailleurs atteints tous les jours, — était chez lui si 
aigu qu’il a fourni aux petis journaux plus d’une 
nouvelle à la main. 

On contait, par exemple, que vers 4848, Mazères se 
trouvait chez Victor Hugo en tournée de candida- 
ture, | 

€ Oh! les élections ! dit l’académicien,qui peut en ré- 
pondre par ce temps de progrès, de remaniement géné- 
ral ? Les vieux rouages sont usés. Peut-être n’est-on pas 
éloigné d'en appeler désormais au public, — notre seul : 
et notre vrai juge. 

— Diable! fait le candidat effrayé, s’il n’y a plus que 
celui-là, j’abandonne la partie. Il y aurait trop de vi- 
sites à faire. » 

LA MESSE DE LISZT. — On en a presque autant parlé 
que de ses deux pianos, mais le Paris de 1866 sait-il en- 
core ce qu’étaient les deux pianos de 4854? — Les 
lignes suivantes vont lui rafraîchir la mémoire: 

« M. Liszt vient de donner dans la salle des Italiens 
deux concerts dont seul il a fait les frais et dont seul 
aussi il a recueilli les bénéfices. 

» M. Liszt avait placé deux instruments en sens in- 
verse aux deux côtés du théâtre, de sorte que le public a 
pu admirer à tour de rôle son doigté si rapide et sa pby- 
sionomie si animée. 

» On crayait qu'il allait plier sous le faix : mais Atlas 
est sorti triomphant de son épreuve: l'affiche du pre- 
mier concert annonçait sept morceaux ; des bis ont 
forcé le célèbre pianiste d’en jouer neuf et les deux 
pianos étaient certainement plus fatigués que l'audi- 
toire. » 

UN ENNEMI DE L’INSTRUCTION. — On 8e livrait dans 
un bourg de l'Est à une enquête sur l'instruction pri- 
maire. 

La chose paraissait fort inutile — et pour cause, — à 
certain Mascarille enrichi qui a pris rang parmi les no- 
tables de l'endroit, En dernier ressort, il porte ses do- 
léances au premier fonctionnaire de l’arrondissement. 

« Je vous le demande un peu, monsieur le Sous-Pré- 
fet ; à quoi bon tant d'instruction? cela fait-il pousser 
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incliné sur son front, cachait complétement la partie su- 
périeure de son visage. Il s'avançait d’un pas lent et 
comme affaissé vers la Maison. C'était la marche molle 
et découragée d’un homme qui suit le cercueil de son 
plus intime ami, et, en effet, Chanderonnet n’apportait- 
il pas avec lui la condamnation à mort de son ami le plus 
intim6? 

Avec la lucidité effrayante qu'on a à ces heures su- 
prêmes, en une seconde, Claude repassa toute sa vie; il 
vit ce qu’elle aurait pu être et ce qu’elle avait été. Ce 
jardin lugubre où l’ombre se faisait, il le revit éclairé 
par un beau soleil, embaumé et brodé de reses; cette 
Claudine pâle, affaissée, mourante, il la revit souriante, 
heureuse, mère; lui-même, condamné aussi sûrement que 
si la mort eût été là lui tendant sa main osseuse, il se 
contemplait vivant et heureux au milieu de toutes ces 
joies. 

T'outes ces joies, elles avaient été’ à la portée de son 
désir, et maintenant qu’il les comprenait, il en était sé- 
paré par un abime. 

Cette vision, rapide comme la pensée même, fut tout 
entière contenue dans deux enjambées de Marie-Joseph, 
maintenant caché dans l'obscurité d’une charmille. 

Avec l’apparition, la fascination de Claudine cessa. Ses 
bras se détendirent, ses yeux se remplirent de larmes, 
elle poussa un long gémissement. 

— Ah! dit-elle, j'ai cru voir le malheur entrer dans la 
Maison. 

— Oui, s'écria Claude, que la douleur rendait fou, 
c’est bien véritablement le ma:heur! 


Ce qui suivit fut un délire qui se peut bien concevoir 


mais ne se peut raconter; deux phrases, quelques gestes, 
un cri, ce fut tout. Claudine avait compris que leur bon- 
heur, qu’elle croyait tout à l'heure éternel, n’avait plus 
devant lui qu’une éternité de quelques minutes. 

Elle était à demi étendue dans un fauteuil (un fauteuil 
qui, dans la suite, devint sacré pour mon oncle et le 
restera pour moi jusqu'à mon dernier jour), et Claude, 
agenouillé devant elle, serrant entre ses mains brûlantes 
la main glacée de la chère martyre, essayait vainement 
de réparer la première imprudence de son désespoir. 

Elle eut un beau sourire, un de ces sourires qui font 
ouvrir le ciel et se pencher curieusement les anges : 

— A quoi sert de mentir, dit-elle; je sais tout à cette 
houre, et je suis consolée parce que je sais aussi que je 
vais mourir. Je n’ai pas besoin de te dire combien je t’ai- 
mais, tu n’as pas besoin non plus de me dire quel amour 
était le tien. Les mourants savent tout, et nous sommes 
tous deux des mourants. 

Elle parlait en effot au passé de leur amour, comme 
d’une chose lointaine et depuis longtemps oubliée. 

— Nous avons fait de beaux rêves ensemble, conti- 
nua-t-elle, eh bien, ces beaux rêves seront encore dépas- 
sés. Pourquoi pleurer ? La mort ne nous sépare pas, elle 
nous unit. 

Il y eut un silence, qu’interrompirent seuls les sanglots 
de mon oncle Claude. Ma tante Claudine ne put réprimer 
uue p'ainte, la seule qu’elle ait jamais poussée, une plainte 
qui elle-même contenait un espoir. ° 

— Bienheureuses souffrances, murmura:t-elle. 

Ce fut à la fois son dernier mot et son dernier 
soupir. 


Par les fenêtres large ouvertes, la nuit froide, bru- 
mouse, glaciale, inexorable, était entrée comme un fan- 
tôme. Claude se pencha sur le visage pâle de Claudine, 
et dans ses yeux bleus dilatés effroyablement qui, il y a 
quelques secondes, étaient pleins de lumière, il vit en- 
core la nuit. Alors, livide, terrible de désespoir, inca- 
pable de pleurer ou d’articuler un sanglot, la gorge serrée 
par une angoisse mélée de terreur, indescriptible, il se 
dressa de toute sa hauteur et joignit ses mains cris- 
pées. 

La porte s'ouvrit toute grande et Marie-Joseph Chan- 
deronnet entra. 

Mon oncle Claude alla à Jui et, le prenant par la main, 
muet, le conduisit devant le cadavre qu’il lui montra par 
un geste tragique. Puis d’une voix étranglée qui essayait 
de se faire ca!me : 

— Tout est fini, dit-il, je peux te suivre. 

— Me suivre ! s'écria Marie-Joseph. Tu ne sais donc 
rien 7... 11 s’agit bien de me suivre... l'Empereur. 

A son tour, la voix du colonel se voila, et il murmura 
d’un air sombre en penchant la tête sur sa poitrine : 

— Il n’y a plus d’Empereur !.. 

Le colonel Marie-Joseph Chanderonnet revenait de 
Waterloo. 


XXX VIII 
DATE LILIA 


Un jour, bien longteraps après que cette histoire m'eût 
été contée, je suivais tout pensif le chemin qui conduit 
de Saint-Séverin à la Maison. Depuis de longues années 
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TouLoN. — Expérience de torpilles volantes exécuiées dans la rade de Toulon le 28 février: — La frégate le Vauban est coulée bas par l'explosion d’une seule torpille. (D'après RAR de M. Decoreis.) 
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ANGLETERRE. — Tentative infructueuse de lancement du Northumbe:land, le plus grand vaisseau cuirassé de la marine anglaise. (D'après le croquis de M. E, Barrère.) 
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les biensde la terre? et avons-nous besoin de tant de 
savants? On ne pourra, bon Dieu ! b'entôt plus trouver 
de domestiques. Comment cela finira-t-il ? 

Le sous-préfet le fixe et répond tranquillement : 

Eh bien! monaieur, nous finirons comme nous avons 
commencé. par nous servir nous-mêmes. » 


LORÉDAN LARCHEY. 
po TE me 


Tentative de lancement du plus grand 
vaisseau cuirassé de la marine an- 
glaise, 1e NORTHUMBHRLAND 


ACTUALITÉ 


AAA 


L'autre jour, de grands placards annonçaient que le 
plus grand vaisseau de guerre cuirassé de la marine 
royale anglaise et le plus grand du monde, après le 
G eat-Eastern, alläit être lancé à Millwal!, près de Green- 
wich, et tout le monde accourait pour assister à cet in- 
téressant spectacle. Quelque temps avant l’heure annon- 
cée, la plus vive agitation régnait sur la Tamise ; on 
voyait arriver de tous côtés des bateaux à vapeur pa- 
voisés, chargés de personnes, et une foule d’autres petits 
bateaux à rames qui se dirigeaient lentement vers l’im- 
mense bâtiment qui dominait sur le bord et se rangeaient 
tout autour, comme pour lui faire cortége. La surface 
de la Tamise était ainsi, aux approches du vaisseau 
monstre, couverte d’embarcations de tout genre qui se 
balançaient et clapotaient doucement sur les petites 
vagues de la marée montante. Ces bateaux à vapeur, 
avec leurs pavillons flottants dans l'air, présentaient un 
aspect fort agréable et semblaient, par leurs mouvements 
agiles et-coquets, inviter le grand navire à venir parmi 
eux. Lui, fixé sur la plage, attendait le moment d’être 
débarrassé des liens qui le retenaient pour s'élancer dans 
son élément naturel. Une foule immense de spectateurs 
occupait à droite et à gauche tout le terrain libre. On 
avait construit des galeries où lon se plaçaït avec des 
billets. Le prince de Galles et son frère le prince Alfred, 
le duc de Sutherland, et l’élite de la noblesse et des deux 
chembres, aussi bien que les célébrités scientiäques et 
littéraires, s'étaient rendus à cette fête. 

Le Northumberland est un des trois grands vaisseaux 
cuirassés de la classe des Minautores, ainsi appelés du 
nom du premier vaisseau de ce genre, le Minotaure; le 
troisième est l'Azincourt, qui fut lancé dernièrement à 
Birkenhead. Ces trois bâtiments forment, avec le W'ar- 
rior, le Black-Prince et l'Achille, les plus grands na- 
vires de guerre cuirassés, au nombre de trente, de la 
marine avglaise. Le Northumberland, le plus grand de 
tous, a 400 pieds de longueur, 59 pieds 3 pouces de lar- 


geur, 42 pieds de profondeur; il est de 6,621 tonnes; il 
tire 25 pieds d’eau ; ses machines sont d’une force de 
4,350 chevaux. Il sera armé de 26 canons rayés du plus 
gros calibre. L'avantage principal des vaisseaux de 
guerre de ce genre, c’est qu'ils surpassent en vitesse tous 
les vaisseaux des autres puissances maritimes et portent 
un plus grand nombre d'hommes et la plus pesante ar- 
tillerie.. 

A deux heures et dernie, un bruit considérable de plus 
de cent marteaux se fit entendre pour préparer le lance- 
ment. 

Au signal donné, la comtesse Percy, marraine du 
navire, s’est avancée pour procéder à la cérémonie du 
baptême ; elle a coupé la corde et, au premier mouve- 
ment du vaisseau, elle a brisé, sur le pont, selon la cou- 
tume, la bouteille enrubanée, remplie du meilleur vin, 
et a appelé le bâtiment Northumberland. Dans ce mo- 
ment, on vit l'immense édifice se mouvoir avec peine et 
glisser lentement vers la rivière au milieu de mille cris 
et du mouvement d’une forêt de chapeaux et de mou- 
choirs. « She moves, » elle marche, répétait-on de toute 
part. Les Anglais font d'un vaisseau un être animé du 
genre féminin, et ce n’est pas sans raison, du moins pour 
l'apparence, car ils ressemb'ent à une créature vivante 
quand ils marchent, quoiqu'il semble assez étrange que 
l'on dise « she » elle pour le navire de guerre qu'ils ap- 
pellent un homne de gucrre » a man of war. » Mais à 
peine le Nozthun.ber land a-‘-il parcouru un espacade cent 
pieds, qu'il se ralentit et enfin s'arrête. Aussitôt on s’a- 
gite de tous côtés; à un signal donné, plusieurs remor- 
queurs s’avancent et, par une manœuvre rapide, s’at- 
tachent par de grands câbles à l'énorme machine et tirent 
ensemble à toute vapeur. Maïs que peuvent ces petits 
bateaux pour remuer un poids de 9,000 tonnes? Le 
Northumberland reste inébranlable ; tous les efforts sont 
inutiles ; c'est une affaire manquée, et tout le monie se 
retire désappointé. 

Depuis ce temps, le vaisseau reste embourbé dans le 
trou qu'il s’est creusé, sans qu’on puisse l'en retirer. On 

n’est pas d’accord sur l'obstacle imprévu qui a empêché 
le succès du lancement. La même chose arriva au Greal- 
Enstern quand on essaya de le lancs., juste au même 
endroit. II fallut bien du temps et des efforts pour le faire 
marcher. On a tenté deux fois inutilement de faire mou- 
voir le Northumberland. Chaque tentative nécessite, 
dit-on. une dépense de 2,000 livres sterling (50 000 fr.). 
On a offert une prime de 6,000 livres ou de 450,000 fr. 
à celui qui parviendrait à le mettre à flot. On y réussira 
sans doute avec le temps ; mais le vaisseau est tellement 
lourd et si enfoncé dans la boue, qu'il faudra bien de 
l'argent et de la peine pour le dégager et l’amener sur 


l’eau. 
E. BARRÈRE. 


REVUE LITTÉRAIRE 


AP 


Les Travailleurs de la Mer, par Victor Hugo. — Le Roman 
de deux jeunes Mariés, par Charles Jolièt. — Les Français 
de la Décudence, par Henri Rochefort. 


On a beau s’en défendre; vainement s’est-on heurté 
aux inégalités des Misérables, égaré dans les nuages du 
Shaksp'are, déchiré aux broussaiiles des Chansons des 
Rues et drs Bois : dès qu'un ouvrage du maitre eët an- 
noncé, l'attente, la curiosité renaissent, toujours aussi 
vives. Ce diable d'homme vous remue quand même. C'est 
qu'on lui sait la puissance. Il peut, lui seul de nos jours, 
faire sublime. C'est quelque chose, cela L'ouvrage paru, 
on le lit avec une hâte fiévreuse, on trouve au bout le 
désenchantement ; qu'importe! on a été par moments s- 
coué, ému, transporté, on a senti le coup d'aile ; l’ou- 
vrier n'a pas changé. Il n’a donné cette fois encore qu'une 
œuvre inférieure : à quand la revanche ? 

Le sujet des Triva:ll:urs de la Mer est d'une simpli- 
cité enfantine. « Un jeune homme aime une jeune femme. 


. La jeune femme aime un autre jeune homme et l'épouse. 


C'est une bien veille histoire, mais celui à qui elle ar- 
rive a le cœur brisé, » dit Henri Heine, dans l’Interme::0, 
s’il m'en souvient. C'est aussi l'histoire de Gilliatt Gil- 
liatt aime Déruchette ; Déruchette aime Ebenezer Cau- 
dray et l'épouse, Gilliatt a le cœur brisé et meurt. 
Voilà tout le roman. Au point de vue de la charpente 
dramatique, MM. Paul Féval, Ponson du Terrail, Jules 
Boulabert et cent autres savent des intrigues plus cor- 
sées. 

Mais le vrai drame est-il là? Nullement. Il est dans le 
sauvetage d’une épave. Mess Lethierry, oncle de Déru- 
chette, a construit un bateau à vapeur, le premier qu'ait 
porté la Manche. La Durande tel est son nom, est pour 
le vieillard comme une seconde nfflte, mieux encore, 
c'est sa fille. Or, cette Durande, poussée contre un écueil 
par un scélérat de capitaine, sieur Clubin, le traltre de la 
pièce, se brise et sa machine reste suspendue entre deux 
roches menaçantes. C’est entre ces deux rochers que se 
concentre tout l'intérêt, toute la raison d'être des Tra- 
vailleurs de la Mer. Mess Lethierry, en apprenant le 
sinistre, s’est écrié que l'homme qui sauverait l'épave 
épouserait Déruchette, et Gilliattest parti, sans rien dire, 
comme un sournois qui va faire un mauvais coup etqui 
craint des concurrents dans une entreprise ineensée. Le 
voilà au milieu des écueils, seul, sans moyens d'action, 
ayant à accomplir une besogne qui fc-rait reculer un 
équipage résolu Il n’a pour vaincre les éléments ameulés 
contre lui, et qui ont pour complices les forces inertes 
de la nature, que son amour, sa volon‘é, son courage. 
Cela lui suffit : il triomphe. 


déjà, mon oncle n’était plus, et les mille préoccupations 
de la vie ardente à la fois et déeœuvrée de Paris avaient 
écarté de moi les chers souvenirs de l’enfance. Mais, le 
long de ce sentier où tant de fois mon oncle Claude m'a- 
vait développé ses systèmes, ces souvenirs s'envolaient 
avec les bandes bruyantes des moineaux francs du buis- 
son. Je me revoyais enfant, à l'époque où j'étais amou- 
reux de ce rêve . ma tante Claudine, et, le cœur pa'pi- 
tant, je hâtais le pas dans la direction de la vieille 
Maison où j'étais né, où tous ces êtres chers étaient morts. 

Au coin de la muraille moussue et en ruine du cime- 
tière, je m’arrétai. Ce cimetière était charmant avec ses 
grands sureaux couverts d’aigrettes blanches ,il y sentait 
bon. Des oiseaux jaseurs, linotes et mésanges gaznuil- 
laient dans tous les arbres. Les monuments (étaient-ce 
des monuments ?), verdis par les pluies et par les 
mousses, se dissimulaient dans l'herbe haute. C'était 
comme un jardin où personne ne se promènerait. Accoudé 
sur la muraille à hauteur d'appui, ja me disais qu’il se- 
rait bon d'être enterré là, puisqu’après tout il faut bien 
être enterré quelque pari. Au fond, j'apsrcevais un an- 
cien porche roman à demi dissimulé par les terres accu- 
mulées, puis les masses sombres de l'église. Tout cela 
était religieux et calme ; si calme et si religieux, que je 
sentis naître en moi un immense besoin d'aller, avant 
d’éveiller la vieille maison. d-puis longtemps endormie, 
où ils s'étaient aimés, où ils avaient vécu, contempler 
l'endroit où, sous deux tombes jumelles, mon oncle 
Claude et ma tante Claudine reposaient pour l'éternité. 
J'enjambai la clôture, ce qui était facile, même pour un 
enfant, tant on craisnait peu le sacrilége, et je me mis à 


errer à travers ces tertres uniformes, cherchant ceux 
sous lesquels les deux amants étaient couchés. 

Ea ce moment, les cloches sonnèrent un glas ; des 
chauts assourdis par l'épaisseur des murailles s'éla- 
vèrent ; les portes de l’église s'ouvrirent à deux baltants 
et un cortége funèbre en sortit, le cercueil en tête. 

Le cercueil, porté par quatre paysans, était couvert 
par un drap blanc, dont les coins étaient tenus par des 
jeunes filles. Après marchait le prêtre, impassible; puis 
deux enfants de chœur, dont l’un portait le goupillon et 
l'autre l’encensoir ; derrière, la famille : deux vieillards, 
le pere et la mère sans doute ; le père à cheveux blancs, 
droit, raide pour ainsi dire, les yeux rouges, la lèvre 
contractée, mais calme ; la mère, le voile noir baissé sur 
le visage ; cela me rappella le fameux tableau ancien 
dont si souvent nous avons traduit l’anecdote dans nos 
c'asses de latin : l’Agamemnon voilé. — Mais là n'était 
pas la vraie douleur; elle était exprimée, et dans toute 
gon intensité, dans le v.sage du jeune homme qui sui- 
vait. Il avait trente ans à peine, et ses yeux sans larmes, 
fixés sur le sol, contiennent des éternités de désespoir. 
A côté de lui marchait nonchalamment le fossoyeur avec 
sa pioche et sa pelle sur l'épaule. 

Js entrèrent dans cet enclos joyeux comme un jardin 
de presbytère, — il y avait des pruniers en pleino fleur, 
— et la lugubre cérémonie continua. 

Au moment où la première pelletée de terre tomba 
avec un bruit sourd sur les planches, un long sanglot 
répondit. Je regardais le jeune homme ; seul il ne pleu- 
rait pas ; il était rouge, il étouffait. 
= Le prêtre, prenant le goupillon, aspergea la tombe 


close ; tous les assistants firent de même et s’éloignèrent, 
avec eux le jeune homme, qu'an monsieur habillé de 
noir, un ami sans doute, avait pris sous le bras. 

Et moi, sans vouloir apprendre ni l’histoire, ni le nom 
de la jeune fille que l’on venait de coucher dans son der- 
nier lit sur cette terre, je regagnai tout attristé et ému 
la Maison, en me disant que je venais d’assister aux fu- 
nérailles de ma tante Claudine. 


XXXIX 
ADIEU OU AU RBVOIR 


Lecteur, on n'est pas maitre de sa plume, elle vous 
mène plus souvent que vous ne la menez. En com- 
mençant ce récit, je voulais écrire un livre d’humour, 
il se trouve que j'ai écrit un livre d'attendrissement; js 
voulais vous développer les systèmes de mon oncle 
Claude, et voilà que je vous ai raconté sa vie. 

Si j'ai excité en vous, en quelque façon que ce soit, 
une sympathie pour lui, je serai aussi satisfait que peut 
l'être un homme qui a manqué son but, ou plutôt qu'un 
chasseur qui, ayant visé une perdrix, se trouve avoir tué 
un lièvre. . ï 

Quant aux systèmes de mon oncle, si vous désirez les 
connaître, rien de plus aisé. Ils feront la matière d'un 
second volume, et il n’est pas douteux que mon éditeur 
ne me le demande si vous le lui demandez vous-même. 

— Et comment le lui demander ? 

— Pardieu! en lui demandant le premier 1 


JEAN DU BOYS 
FIN. 


LE MONDE ILLUSTRÉ- 


203 


On se demande où sont /es travailleurs de la mer? Il 
n'y en a qu'un, Gilliatt,qui en vaut mille. Peut-être trou- 
verait-on qu'il y a du Robinson Crusoë dans son fait. Mais 
où est le mal? L'essentiel est que dans ce con.bat entra 
l’homme tout seul et la nature hostile, dans cette lutte 
disproportionnée, force reste à l’homme : de là jaillit la 
beauté morale du livre. Enfin, après plusieurs mois de 
lutte désespérée, Gilliatt, épuisé par la fièvre, la fatigue 
et la faim, hâve, sanglant, sale, en désordre, hideux, 
rapporte la fameuse machine à Lethierry, fou de joie ; 
Déruchette pense simplement : « Voilà un monstre ! » 
et elle met sa main mignonne dans la main potelée d’un 
joli recteur blanc et rose comme elle. 

Je reviens sur ce sauvetage de la Durande, l’action 
importante du roman. Il y a là une suite d’efforts, une 
série de sensations, une accumulation de forces qui pro- 
duisent à la longue l'effet voulu par l’auteur : saisisse- 
ment, émotion, angoisse. Certaines parties descriptives 
sont admirables ; on y retrouve, on y salue avec enthou- 
siasme le grand poëte de l’image. Je ne suis pas de ceux 
qui trouvent mauvais qu'il aille jusqu’à personnifier les 
choses, à donner une âme et une pensée aux éléments, à 
l'océan, à l'orage, au rocher, à considérer le vent comme 
quelqu'un et l’obstacle comme un être ; je fais crédit au 
poëte de cette hypothèse qui est la source de beautés par- 
ticulières. La description de la caverne, l'épisode de la 
pieuvre, le récit de la tempête sont des morceaux de 
premier ordre, peints d'une brosse superbe. Pour ne rien 
oublier, je note aussila mort de Gilliatt, demeurant im- 
mobile sur un rocher qu’envahit la marée montante.Mais 
voilà tout ce que ma bonne volonté me permet de louer 
dans les Travailleurs de la Mer. 


L'exposition est longue; elle prend tout un volume. 
Les personnages arrivent sur la scène, l’un après l’au- 
tre, gauchement. Ils se posent dans tous les sens, de 
profil de trois quarts et de face; mais leur physionomie 
ne nous dit rien. Déruchette et Ebenezer sont des figures 
de Keepsake,; mess Lethierry est un marin vulgaire, sieur 
Clubin un traître de l’Ambigu; Gilliatt, lui, est un carac- 
tère, mais non un type. C’est un sauvage qui # toutes les 
délicatesses, un ange inculte; il tient de l’abstraction 
plus que de la réalité. Sur lui se ramasse tout l'intérêt, 
toute la sympathie ; mais c’est un lourd fardeau, et Gil- 
liatt le fort marin succombe sous ces trois volumes. 


Aussi que de longueurs, que de hors-d’œuvre, que de 

détails oiseux, et, au milieu des plus beaux passages, que 
de scories ! Il y a partout comme un martelage de mots 
qui fatigue le lecteur le mieux disposé. A chaque idée 
que Victor Hugo rencontre, il la prend, la retourne, la 
presse, la torture de cent façons. Veut-on un exemple? 
« La mer cache ses coups. » Il n'est pas d’idés plus 
simple, n'est-il pas vrai? Mais rien n’est simple pour 
Victor Hugo, l’on va bien le voir: « D'ordinäre 
la mer cache ses coups. Elle reste volontiers obscure. 
Cette ombre incommensurable garde tout pour elle. I] est 
très-rare que le mystère renonce au secret. Certes, il y a 
du monstre dans la catastrophe, mais en quantité incon- 
nue. La mer est patente et secrète; elle se dérobe; elle 
ne tient pas à divulguer ses actions. Elle fait un naufrage 
et le recouvre; l’engtoutisssement est sa pudeur, etc. » 
Est-ce un exercice de style? est-ce une gageure? En tout 
cas, je ne sais pas de rhétorique plus creuse et plus 
fatigante. Tient-il une comparaison? Il la tient bien. 
Voici un marin qui pronostique le temps : il en fait un 
médecin. Et qui sera le malade? Ecoutez : « Il auscultait 
le vent; il tâtait le pouls à la marés. Il disait au nuage: 
Montre-moi ta langue. C'est-à-dire l'éclair. (C'en est 
assez, pense-t-on. Point du tout. Le poëte impitoyable 
continue.) Il était le docteur de la vague, de la brise, de 
la rafale. L'Océan était son malade; il avait fait le tour 
du monde comme on fait une clinique, examinant chaque 
climat das sa bonne et mauvaise santé; il savait à fond 
la pathologie des saisons. » Le lecteur, sürement, a 
demandé grâce avant la fin. 


11 s’en faut que j'aie du plaisir à insister sur les défauts. 
C’est la partie iograte de ma tâche. Mais le respect que 
j’ai pour le génie ne me dispense pas du respect que je 
dois au public. Je suis obligé de constater encore dans 
les Travailleurs de la Mer un abus de termes techniques 
et un éta'age de science fraîchement apprise qui n’ent 
d’autre mérite que de ralentir l’action. La curiosité la 
plus robuste est lassée par ces énuméralions sans fia, ces 
noms bizarres, ces mots guerneseyais. La langue spéciale 
des mécaniciens, l’argot des marins, le patois des insu- 
laires : tout cela se corifond à certains moments et forme 


un charabia très-réussi. Ajoutez à ce défaut, particulier 


à ce roman, les défauts irréductibles qui se retrouvent 
dans l'œuvre entier de Victor Hugo, l’exagération, le 
mauvais goût, l’amour des antithèses, des assonnances et 
du clinquant. 

Victor Hugo peut dire et penser que toutes les produc- 
tions du génie sont admirables, nécessaires, indiscu- 
tables. J'en suis bien fâché pour le génie. mais il rélève 
du goût et du bon sens, et quand il se montre empha- 
tique, obscur, puéril, quand il remâchs indéfiniment les 
mêmes idées, il se trompe, il fait fausse route, et le plus 
obscur critique a le devoir d'en avertir le public. Main- 
tenant, les hommes de génie n’ont-ils personne qui les 
avertisse ? Celui dont je parle est, par essence, intempé- 


” rant. La poésie le contient un peu. Le rhythme, la mesure, 


le rime, lui sont d’utiles barrières. De là sa supériorité 
comme poëte. En prose, rien ne l’arrête ; nulles bornes ; 
il déborde perpétuellement. Il n’entamera point le cha- 
pitre de la pieuv'e sans avoir passé tous les monstres en 
revue: « La baleine a l'énormité, la pieuvre est petite; 
l’hipppotame a une cuirasse, la pieuvre est nue; le ja- 
raraca a un sifilement, la pieuvre est muette; le rhino- 
céres à une corne, la pieuvre n’a pas de cornes, etc. » 
Toute la création défile. 

Il résulte de cela, et ce sera ma conclusion, que le gé- 
nie se laisse aller à produire des œuvres dispropor- 
tionnées, où les beautés sont noyées dans un flot d'inu- 
ti'ités bizarres, et qu’un sujet qui comportait cent cin- 
quante pages au plus s’étend jusqu’à former trois volumes 
d’une lecture parfois émouvante, souvont ennuyeuse et 


toujours difficile. 
PHILIPPE DAURIAC, 


—— #3 — 


Le Ministère belgo 


En Belgique, il y a six ministeres. Le ministère des 
affaires étrangères, qui comprend le commerce extérieur; 
celui de la justice, dans lequel rentre 1 administration des 
cultes ; celui de l’intérieur, auquel sont annexés l’indus- 
trie et le commerce intérieur; ceux des finances, des tra 
vaux publics et de la guerre. 

Le miuistre des finances est le chef réel du cabinet. 
M. Frère-Orban est arrivé au pouvoir le 42 août 4847; 
il avait alors trente-cinq ans ; ministre jusqu’au 22 juillet 
1852, il donna sa démission à cette époque. parce qua le 
ministère dont il faisait partie ne par venait pas à renou- 
veler le traité de commerce avec la France. Le cabinet 
tout entier fut renversé deux mois plus tard. 

M. Frère reprit le portefeuille des finances le 9 no- 
vembre 4857 ; depuis, il n’a pas quitté le banc minis- 
tériel. 

: Le miuistre des finances est la plus belle intelligence 
politique du pays. 

Il a toute les qualités de l’orateur et de l’homme d’État, 
Une physionomie expressive, un geste imposant, une pa- 
ro!e à la fois grave et spirituelle, une grande force d'ar- 
gumentation, telles sont les qualités de l’orateur. 

Voici celles de l’hommo d'État : une expérience con- 
sommée des affaires, une incontestable autorité, résultant 
d’un beautalent et d’une honnêteté qui n’est pas discutés, 
un tact parfait, une expérimentation gouvornementele 
de dix-huit années. 

M. Fréère-Orban s’est rendu à jamais otre par une 
réforme admirable : c'est lui qui, en 1860, a aboli en 
Belgique les octrois communaux. C’est encore lui qui 
vient de proposer aux Chambres la suppression des droits 
de barrière sur les routes de l'État. 


Le ministère des affaires étrangères est dirigé par 


M. Rogier, Français d’origine. 

Jusqu'en 4838 M. Rogier fit partie d'un ministère ca- 
tholique, ou plutôt d’un ministère d'union. De 4841 à 
1847, il fut le chef de l'opposition libérale, qui devint 
majorité en 4847, et le purta au ministère le 42 août de 
cette année. En 4852, deux mois après la retraite de 
M. Frère, il fut eompris dans la chute du cabinet, et ne 
revint aux affaires étrangères que le 9 novembre 4857. 
Depuis, il n’a plus abandonné le portefeuille. 

M. Rogier est un homme de mérite, cœur généreux, 
dont le nom est honorablement mêlé à l’histoire de l’in- 
dépendance de la Belgique. 

Grâce à l'initiative de ce ministre, la Belgique fut, en 
1834, le premier pays du continent sillonné par un che- 
min de fer. M. Rogier est le frère de l’ancien ministre 
belge à Paris. 

M. Bara est arrivé au. ministère de la justice. Il ya 
quelques mois seulemeni. il a trente ans. 


C'est le dernier ministre nommé par le roi Léopold 1er, 
Une singularité de son avénement, c’est qu'il a été ap- 
pelé tout d'abord, le 10 décembre dernier à dresser l’acte 
de décès du souverain qui venait de lui confer le porte- 
feuille de la justice. 

M. Bara est un avocat rempli d'intelligence etd’instruc- 
tion; l'élève politique de M. Frère-Orban. 

Sa nomination au ministère a été saluée par les acela- 
mations des gens du progrès. 

Le ministre de l’intérieur, M. Alph. Vandenpeerebrom 
qui a pris la direction de l’intérieur au mois de juillet 
1864 et ne l'a point quittée, est un vrai type flamand. 

Fort instruit, il apporte dans ses relations, comme 
dans ses discours, une jovialité de bon goût, un esprit 
narquois qui font que ses adversaires eux-mêmes ne peu- 
vent se défendre d'éprouver, jusqu'à un certain point, de 
la sympathie pour lui. 

Il serre vigoureusement la main; ses gants sont de 
velours, mais il a des pointes par dessous. 

Monsieur le lieutenant général baron Chazal a été 
ministre de la guerre du 42 août 4847 au mois de jui!- 
let 4850 et de 4858 à ce jour. 

Il est d'origine française, comme M. Rogier ; son père 
était conventionnel. 

M. le ministre de la guerre unit une grande pratique 
des affaires à de vastes connaissances militaires. Il était 
l’ami personnel du roi Léopold Ier, 

Maigré les bruits que l’on fait courir actuellement, son 
remplacement à la tête du département de la guerre serait 
trop difficile. M. Ghazal est fort lié avec M. Frère-Or- 
ban. 

Le département des travaux publics est occupé par 
M. Vanderstichelen, gendre de M. Firmin Rogier. 

M. Vanderstichelen, ancien avocat de Gand, est arrivé 
au ministère en 4859; c’est avant tout un esprit pra- 
tique. 

Il se consacre spécialement à des travaux d’adminis- 
tration à l’amélioration des services de son département, 
et notamment du chemin de fer de l’État belge, qui peut 
être cité comme tenant le premier rang sur le continent 


européen. 
H. NAZET. 


SE nnnees 


Il s'organise pour les 5 et 6 avril, sous le patronage 
de la légation suisse, dans la salle de la Société d’horti- 
culture, 84, rue de Grenelle-Saint-Germain, une vente 
au profit de l’asile pour les vieillards suisses de Paris. 
Cette vente se composera de tous les produits de la Suisse 
et d'ouvrages exécutés par les dames patronnesses. 

Tous les objets à vendre, avant été donnés à l’œuvre, 
seront vendus à des prix raisonnables. 

Avis aux personnes toujours prêtes aux bonnes ac- 
tions. 


——_———— he ———— 


COURRIER DU lALAIS 


VAS 


Depuis un mois, e’est comme une épidémie au palais ; 
on n'entend plus parler que de mariages annulés! 

La première c'iambre du tribunal vient encore de dé- 
clarer nul le mariage de M. Desars et de Ml'e Nemeth, 
qui étaient allés tout bonnement se marier en Autriche, 
afin de se passer du consentement des parents. Il y a 
toujours des gens jeunes, très-jeunes, qui persistent à 
croire que l’on se marie toujours aussi facilement que 
dans les dénoüments des anciens vaudevilles. Un notaire, 
ou même un monsieur quelconque habillé en notaire, et 
ce serait bien plus commode aujourd’hui que les no- 
taires s’habillent comme tout le moade — une signature 
et crac! vous seriez marié! 

Le contrat, l'accord des familles. la publication des 
bans, le mariage légal à la mairie, tout cela devient trop 
difficile et prend trop de temps; deux places dans un 
coupé de chemin de fer, un voyage de dix à douze heures 
et un curé complaisant dans quelque village d’A'lemagne 
voilà pour simplifier les choses. 

M. Desars et Ml Nemeth, dont Me Desmarest a ra- 
conté l’histoire avec ce charme qu'on lui connaît, avaient 
bien essayé de se marier à Vienne même ; mais là, le 
chancelier de l’ambassade léur a refusé le certificat né- 
cessaire sachant que les formalités légales n’avaient pas 
été remplies ; alors les deux fiancés sont allés à Ausbaeh 
et le curé de cette paroisse leur a -donné sans difficulté 
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la bénédiction nuptiale. Il n’y a pas encore tout à fait 
un an de cela ; c'était le 44 avril 4865. 

Aujourd’hi la demande en nullité était formée par 
M. Desars et par ses père et mère et elle était basée 
sur le défaut de publications et de consentement. Que 
vouliez vous que fit M'le Nemeth contre trois? Qu’elle 
perdit! 

Le défaut de ces formalités légales n’est pourtant pas 
uve cause absolue d’annulation d’un mariage contracté à 


M. ROGIER, ministre des affaires étrangères. 


(Photographie de M. Ghémar.) 


l'étranger, surtout s’il a été célébré selon les formes 
usitées dans le pays ; c’est le. tribunal qui apprécie la 
bonne foi des contractants et qui recherche surtout si 
leur voyage n’a pas eu précisément pour but de se 
soustraire aux prescriptions du code et de faire, comme 
on dit : « fraude à la loi.» C’est ainsi que le tribunal en 
a jugé dans cette circonstance, Ml'e Nemeth a perdu son 
procès; son mariage a été déclaré nul ; mais son ex-mari 
a été condamné à lui payer une somme de 8 000 francs 


M. VANDERSTICHELEN, minisre des travaux publics. 


(Photographie de M. Ghémar.) | 


à titre de dommages-intérête, pour les dépenses occa- 


sionnées par celte ann‘e de ménaze, y comprisle voyage 
en Autriche. 

C'était aussi devant la première chambre que s’était 
déroulée l’histoire plus accidentée et plus romanesque du 
mariage de M. Emile Barbe et Mile Mathilde Bernée. 
L'union de ceux-ci a duré deux années, deux années en- 
tières, et le mariage a été célébré, non pas tout pro- 
saïquement dans un petit village d'Autriche : mais à 
Tilis, en plein Caucase, — à la bonne heure. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


M. FRÈRE-ORBAN, ministre des finances. 


4 PA 
(Photogriphie de M. Géruzet.) 


M. Emile, un jeune homme de vingt-deux ans, avait 
été envoyé par sa famille à Tiflis, pour les intérêts de 
son commerce de-bois de charpente. M. Emile a pré- 
tendu plus tard, que ce départ était le résultat d’une 
disgrâce complète qu'il avait encourueet que sa famille 
l’abandonuaïit à lui-même. Quoi qu'il en soit, il fit au 
bout de cinq mois la connaissance d’une modiste fran- 
çaise — où n’y a-t-il pas des modistes françaises? — 
C'était Mlle Mathilde Bernée, qui aurait été alors, si l'on 
en croit les demandeurs en nullité âgée de trente-quatre 
ans. 

Cependant peu à peu, M. Emile ayant en réalité quel- 
ques années de plus, et M'e Mathilde quelques années 
de moins, !a différence d'âge n’est plus que de cinq ou 
six ans. 

M. Emile fut dans le besoin, Mie Mathildelui a ouvert 
sa bourse; il tomba malade, M'i° Mathilde le soigna avec 
le dévouement d’une fiancée, payant les frais de la ma- 
ladie ; il se rétablit, et l’amour et la reconnaissance les 
conduisirent devant le curé de l'église catholique de 
Tiflis, qui les maria sur leur déclaration qu'ils étaient 


* libres. 


‘ Chacun d'eux promettait — c'est la formule du Cau- 
case — « d'aimer toujours l’autre, de ne jamais l’aban- 
» donner dans la prospérité ni dans la pauvreté, ni 
» méme, ce dont Dieu le préserve, s’il venait à s’aper- 


M. VANDENPEËREBOOM, ministre de ‘intérieur. 


(Photographie de M. Ghémar.) 


LH MINISTÈRE BELGE 


» cevoir de quelque défaut qui lui aurait échappé d'a- 
» bord. » 

Retour en France des deux époux en novembre 4864 
transcription de l’acte de mariage sur les registres de 
l'état civil et. demande en nullité le 12 avril 4865. 

Mie Mathilde Bernée se présentait devant le tribunal 
armée d’un certificat du prélat Orlowski, visiteur de 
toutes les églises du Caucase, établissant la validité du 


M. Kaka, ministre de la justice. 


(Photog. de M. Mitkiewicz.) 


mariage. au poist de vue du Caucase. L.es contractants 
avaient omis, il est vrai, de se présenter devant le con- 
sul français ; mais alors ils pensait ne devoir jamais 
quitter Tiflis et les formalités exigées par la loi fran- 
çaise leur semblaient inutiles. 

Et puis, M'e Mathilde Bernée faisait valoir sa bonne 
foi. Elle et M. Emile avaient vécu pendant quinze mois 
dans l'union la plus parfaite. Quand M. Emile voyageait 


M. CHazaL, ministre de la guerre. 


(Photog. de M. Ghémar.) 


en Tartarie, pour des coupes de bois, il écrivait à sa 
femme les lettres les plus tendres, et, répondant même à 
q'ielques soupçons jaloux qu'elle avait probablement ex- 


.primés dans une lettre précédente, il la rassurait par 


des détails peu connus sur les mœurs des Tartares qui, 
d’après cela, ne seraient pas barbares, seulement envers 


leurs ennemis |... 
Mais les opéras-comiques nous en ont fait bien 


d’autres ! 


LA 


L'ARBRE DU 20 MARS. Æ/SCÈNE ANNUELLE. 
— Tenez; monsieur, regardez Ik-haut, ,. La troisième 
branche à gauchéss. Glest a le, 
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LES NOUVEAUX CHIGNONS EN SOIE. 


— Ce qu'il } a d'étonnant c’est que ça frise. 
— Oui, ça frise le ridicule. 


Est-ce hiedde ce genre de Con£agion-là que M.En Île 
Augier voulait parler ? 


LES ŒUFS DE PAQUES. 
Moyen irgénieux employé par un créancier pour pé- 
nétrer chez D petite dame qui lui faisait toujours re- 
sa porte. 


LE MONDE LEUSTRÉ 


A 


L'arbre du 20 mars deniande, lui aussi, l’autorisation 
pour les feuilles qu’il veut faire ‘paräitre. 


COURSES DE PRINTEMPS. 


— (a ne sera rien, mon ami... Il faut seulement 
temps d'en reprendre l'habitude. 


AT | du, 
: Le 2 WTA 
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AYANT L'EXPOSITION, 
is oblenu par M. Manet, le peiatre ordinaire des 
ais, à 


— Pourquoi diable les dames du demi-monde s’en- 
tourent-elles de chaines des pieds à la tête 

— Pour qu'on croie qu’elles peuvent s’attacher, 
parbleu ! | - # 
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LE MOIS COMIQUE, par Edmond Morin et Zed. 


— Il parait qu'on yient d'agrandir là hälle aux cufrs. 
— Dame! avecla liberté des théâtres / * 


x: 4 
1 


A un AGEN 


— S'il est permis! V’là maintenant qu'ils s’amu- 
sent à faire des pièces sur le choléra ! 


5 


+ AVANT! L'EX POSITION. 
Le gardien — Désolé, monsieur, nous ne pouvons 
pas recévoir de saint Antoine. 
L'artiste, — Comment!... Pourquoi-cela ?:.. 
Le gardien. — À cause des trichines, 


NN N 
IA. 


g Po Ha 
| De 
IT 
À ll 


AU CONCERT. 

— Voyons, monsieur, n'êtes-vous pas comme mo 
d'avis qu'on devrait condamner aux travaux forcés un 
scélérat qui écorehe ainsi les oreilles des gens? 

— Pas tout à fait, monsieur. Je suis son professeur. 
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«a Non, écrivait-il, je ne m’cccupe pas du tout des 
femmes de Tartarie; ne sais-tu donc pas que les Tartares 
coupent la tète pour cela, et je tiens à la mienne, etc. » 

Que ce soit encore un avis pour les jeunes gens des 
deux sexes qui croient encore que les mariages solides 
peuvent 86 faire si lestement.… Après tout, il y en a bien 
quelques-uns qui font semblant de le croire !.. Le tribu- 
nal a déclaré le mariage nul pour défaut de consente- 
ment des parents et défaut des publications; mais il a 
condamné M. Émile Barbe à rembourser à M!'e Mathilde 
Bernée une somme de 3,000 francs dont elle justifie avoir 
fait l'avance. 

Et voilà comment Mlie Ma‘hilde Bernée n’est plus la 
femme... à Barbe! 

Vais-je encore comprendre dans ces mariages dissous, 
le tout petit procès jugé il y a quelques jours par la cin- 
quième chambre du Tribunal ? 

Il y avait en présence deux célébrités, chacune dans 
leur genre : Comme défendeur, M. Alexandre Dumas, le 
romancier, le dramaturge, le poëte, le plus charmant et 
le plus-spirituel conteur qui ait existé, et de l’autre côté, 
comme demandeur, la Compagnie Lyonnaise du boule- 
vard des Capucines, une grotte enchantée de robes de 
soie; un palais de fées de velours, de rotondes et de pa- 
letots.. Quand on a vu tout cela on est tout porté à ex- 
cuser les gens qui en abusent. 

Ce n’est pas M. Alexandre Dumas qui en a abusé bien 
certainement, c’est une dame, une chanteuse italienne, 
la Gozzora, — c'est ainsi que les avocats l’ont nommée, 
— qui a trouvé bon, pendant un certain temps, de se 
faire appeler Me Alexandre Dumas; aprés quoi, un 
beau jour, elle a repris son nom de rossignol pour re- 
tourner chanter à Naples. C'était une jolie femme, c'était 
une femme de goût, et elle est allée choisir, à la Compa- 
gnie Lyonnaise, des robes de chambre de 300 francs. 
des robes de ville de 4,400 francs, des rotondes de 
250 francs, des paletots de 300 francs. 

M. Alexandre Dumas doit-il payer tout cela parce qu’il 
a plu à une trés-jolie femme de se dire son épouse quand 
elle a fait ces acquisitions ? 

Le tribunal a pensé que tous ces objets-là ne lui 
avaient pas été livrés, qu'ils ne lui avaient pas profité. 
— Je le crois bien, — et il a débouté la Compagnie Lyon- 
naise de sa demande. 

Plus qu'un mot ; il s’agit d’une aventure du ressort de 
la juridiction correctionnelle. : 

Nous avons appris avec stupéfaction que les vo- 
leurs au rendez-moi! exerçaient leur industrie avec une 
voiture à l'heure. Si on les laissait continuer, il est pro- 
bable que bientôt ils rouleraient équipage | 

C'est une filouterie d’une ingéniosité bien simpie ; 
mais qui, à ce qu'il paraît, réussit toujours, malgré les 
avertissements que les Faits-Paris et les comptes rendus 
donnent tous les jours aux petits commerçants. Il en est 
donc des escroqueries comme des remèdes : les plus 
simples sont décidément les meilleurs. 

Ils se présentent deux dans une boutique, et pour une 
légère dépense de vinq-cinq ou-trente centimes, l’un des 
afidés jette avec négligence une pièce de vingt francs 
sur le comptoir. 

— Ne change donc pas, dit l’associé, j'ai de la mon- 
naie ! 

Et il paye la dépense tout en faisant glisser preste- 
ment la pièce d'or à son associé. Apres cela, on cause 
encore un peu, puis, au moment de partir, on demande 
la restitution de la pièce de vingt francs. Le marchand 
hésite : 

— Je l'ai déjà rendue ! 

— Mais non! 

— Mais sil! 

Aux discussions succèdent les gros mots : le débitant 
qui est quelquefois une femme, est intimidé.… et puis il 
n’est pas bien sûr. enfin, il rend viogt francs et le tour 
est fait! 

Les filous s’empressent de partir. et, maintenant, ils 
partent dans le fiacre qui les attend à la porte ? 

Voilà comment deux vieux routiers de la spécialité se 
sont enfuis dernièrement; mais pas assez loin cependant 
pour que le tribunal n’ait pu les condamner à dix-huit 
mois de prison et à cinq ans de surveillance. 


Voilà l’avertissement donné une fois de plus... mais à ! 


quoi bon ? 


PETIT-JEAN. 


< D/P 
LL. : 
LE MOKSE ILLUSTRÉ 


OvÉoN: Les acteurs de la Contagion. — AusiGu : Gabriel 
Lambert, drame en cinq actes, par MM. Alexandre Dumas et 
Amédée de Jallais. — CuaTtELeT: Reprise de Fanfan la Tulipe. 
— Désazer : Reprise de Monsieur Garat. 


Il paraît que la stupéfaction des sociétaires de la 
Comédie-Française n’a pas été mince lorsqu'ils ont en- 
tendu un des leurs, M. Got, intimer à son valet de 
chambre l’ordre de transporter ses pantoufles et son 
miroir à l’Odéon. Le tour est assez plaisant, il faut en 
convenir. Mais, ainsi que je l'ai donné à comprendre la 
semaine dernière, tout se borne à ce tour, et le rôle 
d'André Lagarde est un des plus placides qui soient au 
théâtre. C’est un ingénieur honnête et bon enfant, qui ne 
se met en colère que pendant ua instant, et qui n’a qu’une 
scène pathétique, dix minutes avant le baisser du rideau. 
Là-dedans, aucun de ces contrastes profonds, de ces 
traits vigoureux ou même de ces nuances subtiles qui 
réclament un interprète exceptionnel. Je n’ai pas besoin 
de dire que M. Got a parfaitement rendu cette création 
bourgeoise, qu’il y a été tout ce qu'on peut y être, plein 
de naturel et d'humeur ronde, vulgaire lorsqu'il fallait 
être vulgaire, chaleureux, ému. Mais quoi! il n’y a pas 
de type. L'acteur ne pouvait rien là où l’auteur n’avaitrien 
voulu. Giboyer et maître Guérin ont une physionomie ; 
le propre d'André Lagarde est de ressembler à tout le 
monde. : 

Autre chose est le rôle du baron d'Estrigaud, confié 
à M. Berton. Là, tout était à trouver, à créer : la tête, 
le costume, la démarche. On avait affaire à un person- 
nage tranché, hostile ccmme Tartuffe, élégant comme 
Rastignac. M. Berton a pourvu à tout : il s’est fait ure 
tête effroyabl: ment moderne, un masque pâle traversé 
par des moustaches de Grec, éclairé par des yeux pleins 
de traitrise ; la bouche est ironique et hautaine; la parole 
lente, mielleuse; les mouvements, quoique empreints 
d’une incontestable aristocratie, ont quelque chose de 
félin. Je comprends qu’il fallait là un acteur d’une intel- 
ligence au-dessus de la moyenne ; un maladroit eût tout 
compromis. Depuis le Demi-Monde, M. Berton n'avait 


pas encore rencontré une création aussi complète et aussi . 


étudiée que le baron d’Estrigaud. 

M. Brindeau sait son métier ; le Chavigny du Caprice 
est devenu M. Tenancier, le digne M. Tenancier, un 
Gorgibus de bon goût. M. Porel, qui est nouveau au 
théâtre, a plu beaucoup dans ie”jeune Lucien; je serais 
étonné qu’il arrivât du Conservatoire ; il n’a pas du tout 
le ton de l’école, ce dont je le félicite; les gens qui vien- 
nent voir des acteurs et non des hommes ont trouvé qu’il 
jouait comme chez lui. Bravol c’est comme cela qu’il faut 
jouer. Pourvu que les professeurs n’aillent pas s'emparer 
de M. Porel! Fuyez M. Samson, jeune homme! 

Le sexe faible, et très-faible, est représenté par 
Mie Thullier, par Me Doche et par Me Gérard. Il y a 
peu ou point d'amour dans la Con!ayion; que voulez- 
vous qu’elles fassent? — J'ai vu passer au quatrième acte 
les grands yeux de Mie Hortense Damain ; j'ai entendu son 
rire sonorè; ce n est pas assez.— Quoiqu'ilensoit, le succès 
de la nouvelle œuvre de M..Emile Augier s’affermil; on y 
vient des quatre coins de Paris, et même du quartier du 
Luxembourg. 

« Ingrat parterre ! » s’écria tristement en scène je ne 
sais plus quel célèbre tragédien vieilli que l’on sifilait. 
« Ingrat public ! » pourrait s'écrier aujourd’hui Alexan- 


, dre Dumss, dont le dernier drame à l’Ambigu, Gabriel 


Lambert, n’a eu qu'un demi-succès, — ou une demi- 
chute, comme vous voudrez. Où sont les grands jours de 
Richard d’Ariington et d'Antony? En ce temps-là, 
Alexandre Dumas était le maître et le dominateur. Il 
était acclamé de l’Odéon au boulevard. Aucun titi n’au- 
rait osé, pendant une de ses éclatantes représentations, 
imiter le cri d’un animal quelconque ou lancer un quo- 
libet irrévérencieux du haut des quatrièmes galeries. 
Que les temps sont changés ! — Gabriel Lambert est un 
faussaire par amour ; la loi, qui punit de mort le con- 
trefacteur, se contente de l’envoyér au bagne. C'est 
moins un drame que le développement d'un caractère 
peu sympathique, et qui avait mieux sa place dans le 


roman d'où on l'a extrait. Pourtant on a spplaudi àquel- 
ques scènes ; mais on a souri à quelques autres. Le croi- 
rait-on ? Les gendarmes, dont le seul aspect faisait au- 


‘ trefois frissonner une salle entière, les gendarmes. ces 


avant-courriers du châtiment, n’excitent plus aujour- 
d’hui qu'une impression d'hilarité. La bufleterie a 
perdu son prestige. De l'orchestre et du balcon le scep- 
ticisme est monté jusqu’au paradis. — Il y a eu de tou- 
chants efforts de la part des acteurs pour arracher à la 
raillerie et à l'indifférence ce drame menacé. M. Lacres- 
sonnière a dù lutter deux fois, d'abord avec un rle 


.très-malaisé, ensuite avec un public sans bienveillance: 


il est parvenu souvent à dompter l'un et l’autre. M. Cas. 
tellano a été original et distingué. La gaîté modérée de 
la pièce reposait sur Reynard, qui a tiré tout le parti 
possible d’une silhouette de forcat, le plaisir du bagneet 
la tranquillité des parents. — Ml: Page est toujours 
M'ie Page ; qiand elle n’aura plus la jeunesse, elle aura 
encore la beauté ; et lorsqu'elle n'aura plus Ja beauté, il 
lui restera toujours l'éclat. Mais qu'est-cs que je dis 
donc là ? 3 

- Elle a dà souffrir, l’aimable comédienne, à voir son 
rôle de Me de Pompadour, dans Fanfan la Tulipe, pas- 
ser aux mains de Me Desclauzas, car on vient de re- 
prendre au Châtelet la légende dramatique de M. Paul 
Meurice. M®< Desclauzas est l'étoile actuelle de ces pa- 
rages; c'était encore, il y a quelques anrées, une jeune 
femme fluette et toute palpitante ; elle a acquis un at- 
trayant embonpoint. Son talent a profité aussi. M. Mé- 
lingue, lui, n’a pas bougé d’une semelle, mordious! I 
est l’âme — je veux dire le bruit de ces grands diables 
de drames qui remplissent toute une soirée. Dans celui- 
ci, il monte à cheval, mange des pommes crues en tête- 
à-tête avec la marquise de Pompadour, gagne une bataille 
à lui tout seul, et s’habille en Pierrot. — Le théâtre du 
Châtelet a bien fait les choses pour Fanfan la Tulipe : les 
décors sont riches, et les ballets sont du dernier ga- 
lant. - 


Un soir dé cet automne, 
Dé Bordeaux révénant, 
Jé vis nymphe mignonne 
Au minoisavénent. 

Oa rit, on jase, on raisonne, 
On s'amuse un moment. 


Voilà L'onsieur Garat revenu, avec ses chansons dou- 
cereuses et sa belle cravate. Son compère Vestris l'ac- 
eompagne. N'oublious pas que ce joli vaudeville est un 
des premiers de M. Victorien Sardou. Il a obtenu un re- 
gain de succès, et fourni à M! Déjazet l’occasion d'une 
rentrée triomphale. Je me console presque de n'avoir pas 
vécu dans le dir-huitième siècle, chaque fois que je re- 
vois cette spirituelle incarnation des petits-maitres de 
jadis ; ce nez à l’évent, cet œ1l effronté, cette bouche dé- 
coupée pour l’impertinence, ce grand air et ce geste de 
race, qu’accompagnent si bien l'épée et les manchettes 
de dentelles.— O Déjazet ! l’attendrissement des pères et 
l'étonnement des fils! emporteras-tu avec toi cet art dé- 
licat et charmant, auquel notre admiration est suspendue 
avec anxiété? Seras-tu la dernière, comme tu as été la 
seule ? 

:. CHARLES MONSELET. 


SERRES De — 


COURRIER DE LA MODE 


VAN 


Lis modes nouvelles commencent à s'épanouir. Le 
mois prochain, elles seront en pleine floraison. 

Que porte-t-on? 

Des robes qui trainent en queuc de paon et des cha- 
peaux grands comme ma main, qu'on perthe sur le 
sommet de la tête. : 

Ajoutez à cela des casaques flottantes qui ressemblent 
à des camisoles, et des basquines ajustées comme des 
vestes, et vous aurez l’ensemble de la mode. 

Je la critique et l'apprécie en même temps. Il n'ya 
as moyen de s’en affranchir, et, tout en la suivant de 
oin, il faut encore marcher derrière elle. 

La maison Gagelin vient de lancer ses décrets, qui 

sont d une élégance irrévocable. 

Elle débute par trois belles robes d’une forme exclu- 
sive qui va fa're loi. C’est la robe Diivolina, la robe 
Effendi, et la robe Cérès, ayant chacune leur casaque 
assortie. ° 

La robe Cérés est une étude artistique en taffetas vert 
laurier, garnie de larges feuilles de taffetas vert se déta- 
chant les unes sur les autres, et remontant en tablier 
sur le devant de la jupe. 


oo 


Citons aussi une robe Dora-d'Istria, que la maison 
Gagelin vient d'éditer en l'honneur de la belle voyageuse 


que. la Société géographique de France vient d'admettre | 


parmi ses membres. : 

Les confections printanières sont également uniques 
et font genra. S 

Gagelin fait la mode et na l’accepte pas. 

C'est un Sirilien. un Fior d'Aliza, un Nil:son, un 
Berbère. un la Mirche, un Giadiateur, un Fnfun, un 
Dora d'Istria, que sais-je? Chaque vêtement a un 
lype fantaisiste en rapport avec le non qu'il porte. 

Lez confections et les corsages des robes ont pour 
décor des passementeries très-riches cloutées de jais, 
d'argent et même de bois sculpté. 

La Ville de Lyon, pasementière de pee ice Eu- 
génie, cherche sans cesse du nouveau, et elle en trouve. 

Cueillons ses primeurs. 

C’est une garniture F nlanges, faisant flots avec ai. 
guillettes qu’on pose en épaulette. Par derrière, ce flct 
a deux guides qui tombent très-bas sur la jupe. 

à Vuilà le genre. La mode tient à nous conduire par la 
ride. | ‘ 

Il y a encore une garniture Patti et une garniture 
Camargo. 

La garniture Patti est en taffetas ou en velours brodé 
au passé, avec semis de perles blanches, faisant dra- 
perie et médaillon à chaque lé. 

Et la garniture Camargo se compose de six agrafes de 
ruban, retenues par des boucles perlées pour relever les 
robes aux eaux. 

Apprenez que, pour les costumes de campagne, la 
Ville de Lyon a un nouveau pcrte-jupe appelé indispen- 
sable, qui se dissimule sous la robe, et qu’elle va éditer 
pour le moins vingt voiles en l'honneur des chapeaux à 
la mode. entre autres, le voile Lamballe. * 

Le voile Paméla et le voile Evénement, qui fera... 
événement comme le journal qui porte ce nom. 

Madame Her-t va t-elle chiffonner, avec ses doigts de 
fée, le chapeau Evénement? C’est ce que j'ignore. 

Mais elle a deux chapeaux tant soit peu Florian, — 
le beau Päriset le Tyrcis. 

Sont-ils jolis?.… 

La beau Pâris a vingt printemps. 

Jugez-en. ‘ 

Il est tout plissé et tout coquillé de tulle et de blonde 
avec nœud-hnulette en taffatas blanc tombant par der- 
rière. Tout autour cordon de gros lilas blanc avec feuil- 
lage naturel faisant chaînes de fleurs. Sur les brides de 
taffetas blanc, écharpe ds tulle brodée de blonde. 

Le chapeau Tyrcis est en paille blanche façonnée ar- 
gent, avec ruban berger et aigrette en plumes d'oiseau 
de paradis. Il est très-original et très-grande dame, car 
la fantaisie ne va qu'aux fantaisistes. 

Citons deux autres chapeaux. Le Pamela et le Lam- 
balle. 

Le Paméla, destiné à la comtesse de L***, est en tulle 
rosa avec trois larges coulisses de taff-tas rase se nouant 
de côté et retombant en longs pans, sur la passe pouff 
de lilas blanc avec gouttes d’eau. 

Le chapeau Lamballe est en taffetas mauve recouvert 
de crèpe mauve avec guirlande et bouquets de vioiettes 
d un sou. 

Quand on veut porter un vrai chapeau, on trouve le 
Chaypenu parisien, 8, rue Drouot, dans les salons de ma- 
dame Herst. 

Avec les beaux jours reviennent les belles robes de 
foulards. 

On peut demander à la Malle des Indes, Passage Ver- 
deau,?% et 26, près le faubourg Montmartre, sa coilection 
de foulards printaniers, et on la recevra franco train 
express. 

Que contient cette collection ? 

Toutes les nuances les plus pures et les plus variées en 
foulards uais. ; 

Les foulards de la Malle des Indes empruntent aux 
fleurs et aux pierreties leur coloris le plus éclatant. 

Quant à la fantaisie, elle est multiple. 

Ce sont des gerbrs dorées, argentées et noires, sur 
toute espèce de fond se faisant opposition. 

Des barettes perlées, égrénées de distance en distance 
et faisant deux séries de perles. 

De grosses perles ombrées noires, blanches, bleues, 
violettes sur fond blanc, fond de couleur et fond camaïeu 
teinte sur teinte. 

Des petits pois blancs des étoiles blanches et des mu- 
guets blancs sur fond noir et de couleur. 

D-s rayures pékin detoutes les nuances et de toutes 
les largeurs. 

Des bouquets de volubilis ombrés jetés sur fond blanc 
et fond de toute couleur. 

Des foulards orientaux avec médaillons cachemire sur 
rayures blanches et rayures noires. 

Des violcttes effeuiliées sur fond noir. 

Et de gros pois de couleur sur fond blanc, ou de pois 

noirs et ds pois blancs sur fond de couleur. 
La collection en sait bien plus long que moi. 
Cest pourquoi il faut la consulter. 
Où en est la lingerie? 
La Mason Leborgne prépare pour les eaux un habit 
2 na c’oyable en tatfetas rose, mauvs. vert, paille, blanc ou 
blieu recouvert de guipure Gandillot, avec les revers et 
les deux longs pans traditionnels. 

Puisqu'on veut du Directoire on en aura. 

En outre de cet habit on aura le peplum également en 
taffatas et en guipure Gandillot. 

Après les trousseaux qu’elle achève pour les mariages 
de Pâques, la Maison Leborgne va entrer en pleine ac- 
tualité fantaisiste, 
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Elle complète son sixième trousseau. 

Il paraît que la Maison Leborgne ne procède que par 
demi-douzaine. 

C'est ce qui prouve son talent et sa réputation euro- 
péenne. 

Il y aura aussi toute une collection de corsages rayés 


; d'entre-deux de guipure, et de coisages avec entre-deux 


re et petits plis depuis vingt francs et vingt cinq 
rancs. 

Pour douze francs,on peut demander à la maison Lcbor- 
gne 56, rue du Bac. un col Van Dyck en guipure Gandillot 
avec manches droites bordées de guipure. 

Un très-luxueux corsage s'appelle Dora d Istria. Il est 
reproduit tout en petits carrés de guipure vénitienne, 
fæsant mosaïques. 

Les toilettes à l Empire sont le triompha de la ceinture 
Régente et Aa jupon Empire. La ceinture R‘gente fait de 
Ja statuaire et laisse la taille à sa place naturelle. Elle 
ne comprime aucun des mouvements respiratoires, et la 
poitrine peut s'épanouir. 

C'est pourquoi l'Académie de médecine recommarde 
la ceinture Régente aux natures délicates, qu'elle sou- 
tient doncement ‘ans les gâner et les faire souffrir. 

Il n'est pas utile d'essayer la ceinture Régente pour 
qu'elle n'exige aucune retouche. 

Il suffit d'envoyer à Mmes de Vertus sœurs, rue de la 
Cbaussée-d’Antin, 31,les mesures suivantes : 

Tour de la taille à la ceinture, — largeur de la poi- 
trine, — tour des hanches, — longueur du buse, — lon- 
gueur de la taille sous le bras. 

La ceinture Régente est brevetée, comme bien vous 
pensez. Il faut donc que chaque ceinture Régente soit 
signée de Mmes de Vertus sœurs. 

C’est comme le jupon EÉœmpire. La contrefaçon et la 
dé'oyauté ob igent M"e Bienvenu à intervenir devant les 
tribunaux. L'un prétend qu'il a le dépôt du jupon Em- 
pire. L’autre affiche la crinoline Empire, et c'est à qui 
veut profiter de la vogue et de la réputation que ce jupon 
a acquises. 

Halte-là 1... Il y a déjà plusieurs années que la Gazette 
rose a proclamé le jupon Empire, bien avant que les toi- 
lettes ne fussent à | Empire. 

Le jupon Empire est breveté, et teut brevet fait loi. 

Ea raison des robes en biais, le jupon Empire a en- 
core perfectionné sa coupe et s’est adjoint le jupon de 
cour s’étalant en traine au moyen d'un ressort prenant 
de la ceinture et descendant jusqu’au bas du volant. 

Permettez-moi de vous présenter une maison très-im- 
portante qui a déjà fait ses preuves industrielles, mais 
dont le nom figure aujourd’hui pour la première fois dans 
notre courrier du Monde illustré. 

Il s’agit d'une maison de deuil située derrière la Ma- 
deleine, rue Tronchet, 2, et qui a pour légende: À lu Re- 
ligieuce. 

C'était une lacune qui manquait à nos conseils et à nos 
appréciations sur la mode. 

La m+ison de la Religieuse a publié une sorte de Code 
d: deurl qui indique les ét: ffes et les vêtements qu'il faut 
porter pendant les trois périodes d’un grand deuil. 

Ce code est trèc-utile et très-important. On prut le 
demander à la leligie-:se qui l'envoie aussi bien à Paris 
qu’en province et a l'étranger. 

Cette maison s'est adjoint un atelier spécial pour les 
robes. les confections, les chapeaux et tous les articles 
de lingerie pour deuil. 

Elle épargne avec une délicatesse parfaite des re- 
cherches et des démarchss toujours douluureuses. 

En dix heures seulement, elle confectionne une toilette 
de deuil. 

Les premiers modèles pour la saison printanière 
g’apoellent l'abbé Liszt, la Suissesse et la Princesse. 

Nous y reviendrons. 


La Religieuse fait fabriquer à Lyon des étoffes noires . 


et des étoffes de demi-deuil dont elle garantit la qua- 
lité, et qui sont très à la mode même, sans avoir aucun 
regret dans le cœur. 

Ce n’est que dans notre courrier d'avril que nous 
pourrons vous décrire le riche trousseau de mouchoirs 
que Chapron dispose en ce moment pour la future 
comtesse de la Rochejaquelein, M'ie du Boys. Il y a des 
merveilles artistiques et des armoiries qui sont tout 


autant de la sculpture et de la bijouterie que de la bro-. 


derie. Quant aux mouchoirs printaniers, Chapron mar- 
che avec l’actualité. Ses mouchoirs datent du premier 
Empire, en ayant la coquetterie du second Empire. Son 
mouthoir Fior d'Al:za est tout fleuri de muguets. Sin 
mouchoir Impératrice est une floraison de roses et de 
violettes en valenciennss, décrivant des panneaux coupés 
par une mosaïque représentant soit une rose, soit une 
violette. La valenciennes qui encadre le mouchoir est à 
bord droit. Chapron recherche tous les anciens dessins 
qui figuraient sur les bonnets de no$ trisaïenles Tout 
mouchoir devient fleur du moment qu'il est parfumé ; 
reste le parfum à choisir. 

La femme véritablement élégante adopte un bouquet 
et s’identifie pour ainsi dire avec lui. 

L’essence de violetta d'Orient plait aux natures dis- 
tinguées, le bouquet des champs aux natures simples et 
réveuses, et le bouquet du monde élégant à l'aristocratie 
masculine et féminine. 

Ces trois parfums ont unc sénteur différente et ex- 

uise. 

M. Delettrez, parfumeur du Monde élégant, rue d'En- 
ghien, 41, est une spécialité. 

Il s'adresse principalement à la beauté, à la jeunesse 
et à la fraicheur, qu'il cultive comme autant de plantes 
précieuses. 

Sa parfumerie au lait de cacao est indispensable pour 
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les débuts du printemps. Le lait de cacao efface les 
taches de rousseur, les rides, et donne au teint la blan- 
cheur du lis et le coloris de la rose. 

Le cold-cream à l1 glycérine et la crème aux lis des 
vallé s rafraichissent également la peau et la préservent 
du hâla Il m'est impossible de citer tous les produits 
de cette parfumerie sans rivale. = 

Demandez-lui son catalogue, et vous verrez comment 
une eau de Cologne peut obtenir le grand cordon et le 
porter en sautoir. 

A propos de l’eau de la Floride, j'ai encore reçu une 
lettre, toujours de la même personne, qui s’obstine à 
m'envoyer la composition de l’eau de la Floride, comme 
si cette eau faisait mystère des principes vivifiants 
qu'elle contient. 

Loin de là. 

L'eau de la Floride dit loyalement qu’elle est distillée 
avec une matière sulfureuse combinée avec l'huile du 
laurus d'Amérique, et avec des plantes végétales. 

Mais qu'importe la préparation, du moment qu'elle 
est dés osée et añmise, pourvu que les résultats soient 
authentiques et satisfaisants ? 

La jalousie croit avoir beau jeu. 

Etle se trompe. 

L'eau de la Floride est acceptée, et sa réputation se 
propagera d’autant plus qu’elle régénère et recolore la 
chevelure sans la terndre. 

Un méme flacon puisé à sa source miraculeuse, rue de 
Richelieu,412 agit avec la même efficacité sur les che- 
veux noirs, Châtains. blonds et rouges, qui retrouvent leur 
nuance primitive. Bien plus, l’eau de la Floride active la 
sève de la chevelure et lui donne une recrudescence 
abondante. 

C’est pourquoi il n’y a plus de cheveux blancs. 


û vicomtesse de RENNEVILLE. 


MONACO 
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LI est un coin en Europe bien connu des touristes et de 
la société élégante. Pour s’y rendre, il n’est pas besoin 
de franchir de longues distances; vingt-deux heures de 
chemin de fer de Paris à Nice, une heure de bateau à 
vapeur, et on aborde à Monaco, à l'étranger, car ce n’est 
plus la France, et dans une simple journée, on a dévoré 
l'espace sur les routes de feu et fendu l’onde amère dans 
une baie des plus belles du monde, où les tenrpêtes ne se 
permettent jamais d’agiter les flots. 

Monaco n’est point seulement une station d'hiver; dans 
aucune contrée, le printemps ne déploie plus de charmes, 
et, pour mieux rendre notre pensée, cetle terre bénie 
jouit d’un printemps perpétuel. 

A peine les tièdes brises des jours de mars ont-el'es 
emporté les dernières feuilles qui se sont oubliées sur les 
arbres, que la nature entière se revêt d’une parure nou- 
velle, et les Alpes maritimes aux sommets neigeux, qui 
ont protégé la ville contre les vents da nord mitigent, 
par une salutaire fraicheur, les brises marines qui tra- 
versent la Méditerranée et arrivent tout imprégnées des 
senteurs de l’Afrique. | 

La ville de Monaco, audacisusement perchée sur son 
rocher autour duquel viennent se briser les lames, avec 
sa végélation exotique qui se détache sur le bleu de l’ho- 
rizon, produit l'effet d’un autre monde; c’est mieux que 
l'Italie, aussi sauvage que l'Espagne ; et, sion ne retrou- 
vait autour de soi les mœurs de ia patrie, si on n’enten- 
dait les habitants parler la langue natale, on se croirait 
dans quelque coin de ce mystérieux Orient, auquel l’ima- 
gination entraine quelquefois à rêver. 

Tout le monde sait que Monaco est un royaume en 
miniature, mais on ne sait pas assez que cette princi- 
pauté est une des plus heureuses de l’Europe, et que le 
prince qui la gouverne est un des hommes les plus 
éclairés et les plus libéraux de notre temps. Son action 
peut être limitée dans les questions qui décident du sort 
des empires, elle ne l’est pas quand il s'agit du bonheur 
de ses sujets. Le prince Charles IIf est vraiment le père 
de son peup'e, et quand on voit ce qu'il a su faire de sa 
ville, on regrette qu'il n’ait pas à gouverner une plus 
vaste étendue de pays. 

On rencontre à Monaco un grand établissement hydro- 
thérapique à l'eau de mer et à l’eau douce , des bains de 
mer chauds , une salle d’inbalation et des bains de va- 
peur. Le casino qui s'élève aux Spélugues, en face de la 
mer, offre à ses hôtes les mêmes distractions que les éta- 
blissements des bords du Rhin, Wiesbaden et Hombourg; 
on y trouve des salles de conversation et de bal ; des cabi- 
nets de lecture, eton y entend des concerts de jour etde nuit 
comme on a droit d’en demander à l’Italie, le sol classique 
de la musique. La ville et la campagne de Monaco ren- 
ferment des hôtels, des maisons particulières et des villas, 
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Monaco. — La salle à manger du Grand Hôtel d 


où les familles trouvent des logements à des prix acces- 
sibles, mais nous citerons surtout le re hôtel de Paris, 
construit par M. Dutrou, architecte du pa.ais de l'Indus- 
trie, à Paris, et est un des premiers hôtels du littoral 
de la Méditerranée. " 

On pourra juger de la splendeur de ce bel établisse- 
ment par notre gravure, qui en reproduit la salle à man- 
ger, et qui ne peut donner qu’une faible idée de sa ma- 
gniäcence ; empressons-nous d'ajouter, car les murailles 
ne sont pas tout dans un hôtel, que le confortable et la 
cuisine sont dignes du bâtiment. 

La p'age de Monaco jouit d’une juste renommée. Le 
sable fin qui s'étend en nappe sous les flots bleus n’a 
jamais blessé le pied le plus délicat, et l’industrie hu- 
maine s'est jointe à la nature pour faire de cette station 
un des plus admirables reposoirs de l'Europe. Les nuits 
y sont aussi splendides que les jours, et la lueur du gaz 
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de la ville qui se reflète dans la baie produit le soir un 
effet féerique. ‘ 
LÉO DE BERNARD. 


—— 
Nous eppalons l'attention de nos lectrices sur une pu- 
blication digne d'intérêt : 


LA GLANHUSEÉ PARISIENNE 
JOURNAL DE LA VIE DE FAMILLE 


Parait le 15 de chaque mois, en une livraison de 32 co- 
lonnes de texte en littérature morale et instructive. On 
y trouve : un courrier de modes destiné aux femmes rai- 
sonnables, et leur enseignant le moyen de ge vétir avec 
élégance, sans trop de frais ; des travaux faciles d'exécu- 
tion et de nombreuses recettes de ménage et économie 
domestique. 5 


e Paris, aux Spélugues, près du Casino. 


Dés annexes extrémement variées sont contenues 
dans Chaque numéro; elles sc t d’un cours de 
dessin à l'usage des élèves, de gravures de modes, = 
ches de tapisserie, guipure, crochet, et enfin, dans l’an- 
née, de trente patrons coupés de grandeur naturelle, 
fournis par les premières maisons de Paris, en modèles 
de confections, lingeries, vêtements d'enfants, layettes,etc. 

Malgré ces innovations que les femmes imelligentes 
apprécieront, le prix de l'abonnement à /a Glaneuxe 
Parisienne a été mis à la portée de toutes les bourses; il 
est de 12 francs par an pour toute la France. Les abon- 
nements partent du 15 de chaque mois et se font pour 
l'année entière. On s'abonne à la LIBRAIRIE NOUVELLE, 
15, boulevard des Italiens, en envoyant un bon de 
de 12 francs à l’ordre du directeur de la Glaneuse 
sienne. ; 


Des primes gratuites sont offertes aux abonnés. 


ÉCHECS 


—— 


Rectification. Le problème 204, contenu dans le dernier nu- 
méro, n'a pas été bien posé. Nous le reclifions en hnnonçant à 
nos lecteurs que nous en donnerons la solution avec celle du pro- 
blème prochain 

Blaucs : R 7° CR; D 7° D; T 4e TD; Ce, FD; C 4° D. Pions : 
2 Det 3°R, 

Noirs: RuR; De. D;Tc. FD;F 4° FR; C 6° TR; Pions : 
3* et 5° CR. 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION LU PROBLÈME N° 203. 


1. T 5° C, échec 1. P pr. T (4) 
2. T 5°F, échec 2 Fpr.T 
3. F2°FR 3. F pr. D (1) (2) 
4. C 5° FR,éch. déc, et mat. 
(1) 
3. D 7° C, échec 
ü. C 2e FD, éch, déc, et mat. 
(2] 
3.R 3 C 


&. C pr. P, double échec et mat. 


(A) 


14 Fur 
2. Tpr.F, échec 2.P&°R 
3. T pr. P, échec 3.R3°C 


4. C pr. T, échec et mat, . 

Solutions justes : MM. Galiment; capitaine Didier, à Rodez; Ma- 
bille, au Havre; A. Gautier, à Courbevoie; H. Dallier, à Reims 
J. Cruchon, à Avranches; cercle de l'Union, à Chälon-sur Saône; 
capitaine Charousset, à Maubeuge; À, Roux, à Port-Louis: R. Bait- 
lif, à Angers; calé Even, à Saint-Brieuc: B. Pignolet, à Sennecey- 
le-Grand; Boutigny, adjudant, à Calais; Stanislas ; E. Gianone, 
café de l'Ouest, à Niort; L. M., à B.; L. de Croze, à Marseille; 
cercle des Sablons, au Teil-d'Ardèche; colonel Silvestre, à Calais; 
G. Baudet ; cercle de Sos; H. et E. Frau, à Lyon; C, D. S., 
Grand-Café, à Mons; A. Morand; casino de Namur; café militaire, 
à Versailles. 

Autres solutions justes du problème n° 202 : MM, le colonel 
Silvestre, à Calais; Galiment; Rouat, café de France, à Poussau; 
café Thibault, à Dijon; Mme Savy, à la Rochelle; E. Frau, à 
Lyon; A. de Courton, à Niort; café Romano, à Monza (Italie); 
Brunat, à Blois; A. Morand; J. G , cercle industriel de Mazamet ; 
café Even, à Saint-Brieuc; E. Wallet; Fabrice, à Palerme; Leib, 
à Alkirch. £ 

PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


RÉBUS LATIN. — Sine Cerere, et Baccho, Venus friget. 
Six nez serrés — re — @t — bas qu'aux Vépus FAI jette. 


Poris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Dreda. 
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STEHPHENS me 


James Stephens, le fondateur et 
le chef du fenianisme irlandais, est 
né dans le comté de Kilkenny, en 
Irlande, en 1823, 

Il était ingénieur civil et peu 
connu encore, lorsque O’Brien, 
John Mitchel et quelques autres pa- 
triotes éprouvés, fondèrent le parti 
de la Jeune Irlande et firent, à la 
suite de la famine de 4847-1848, 
un appel à l'insurrection. Quelques 
jeunes gens enthousiastes répondi- 
rent seuls à cet appel : à leur tête 
se plaça Stephene, qui voulut par- 
tager tous les dangers bravés par 
O’Brien. 

L'’arrestation d'O’Brien mit fin 
à la tentative d’insurrection, et 
Stephens se réfugia en France, où 

l'avait précédé un autre jeune Ir- 
Jlandais, O'Mahony, devenu aujour- 
d’hui le chef du fenianisme en Amé- 
rique. 

Après un séjour de quelques an- 
nées à Paris, Stephens retourna en 
Irlande, et ciéa la vaste associa- 
tion secrète qui fait tant parler 
d’elle aujourd'hui sous le nom de 
fenianisme. Il y aurait bien des 
détails nouveaux et piquants à ra- 
conter sur cette société. Mais nous 
ne devons ni ne voulons être in- 
discrets. Nous dirons seulement, et 
ce renseignement est inédit, ou au 
moins ést peu connu, que Stephens 
est le seul fondateur du fenianisme, 
que seu) il en connait tous les se- 
crets, et que trois fois déjà, il a 
traversé l'Atlantique, pour orga- : 


Véron. — Le tirige au sort à Sarreguemines, par Charles Martin. 
— Ure maison de jeu à Colorado, par Maxime Vauvert, — La 
ferme impériale de Vincennes, par Léo de Bervard. — Courrier 
du Palais. par Pelit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. — 
Ctroique musicale, par Albert de Lasalle. --- Causeries sclenti- 
fiques, par F. Hérinq. — Le chameau du Jardin d’acc'imata- 
tion, par M. V. — Echecs, par Paul Journoud. 


James STEPHENS, fondateur du fenianisme irlandais. (Photographie de Carjat:) 


- GRAVURES : Sléphens, — [anglais. — La reine Victoria 
passe en revue les troup’s anglaises slalioennées su camp d’Al- 
dershott. — Vua de la forteresse de Zanzibar, — La claque. — 
Transtévérius revenant des cérémonies religieuses de la semaine 
fainte. — Contumes de France. Les consc'its de Sarreguemines.— 
Une maison de jeu à Colorado.— la ferme impériale de Vincennes 
— Chamelle de Bactriane et son pelit. — Rébus. 


niser ou développer, aidé ds son 
ami John O’Mahony, le fenianisme 
aux États-Unis. 

Stephens, on le sait, a été arrêté 
et s’est évadé peu de temps après 
des prisons de Dublin. Le récit de 
son évasion serait sans aucun doute 
intéressant, mais tout ce que nous 
en savons, c’est que rien de ce que 
l'on a raconté n’est exact. 

Le célèbre chef des fenians est à 
Paris depuis quelques jours. Il se 
dispose à partir bientôt pour l'Amé- 
rique, mais non, comme on l'a dit, 
pour s'y fixer, car il compte, as- 
sure-t-on, revenir prochainement 
en Europe. 

A. MALESPINE. 
Les nouvelles qui nous arrivent 
par chaque courrier d'Amérique 
donnent un haut intérêt d'actualité 
‘au portrait du chef du fenianisme. 

Les dernières correspondances 
nous annoncent que l’Augleterre a 
donné ordre à son escadre des Indes 
occidentales de se porter sur les 
côtes du Canada, où elle redoute 
l'explosion imminente du mouve- 

- ment des fenians, en même temps 
qu’elle demande au cabinet de 
Washington la répression de toute 
tentative feniane, sous menace de 
rupture diplomatique. 

Le portrait de M. Stephens n’a 
jamais été publié; le Mondeillustre 
a tenu à être le premier à repro- 
duire les traits d’un homme dont le 
nom, selon toule apparence, est 
destiné à faire un grand bruit. 


M. v. 
—5 2% D— 
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COURRIER DE PARIS 


nn Si je voulais être très-consciencieux et vous dire 
duns sa sévère exactitude le bilan de la semaine, nous 
wen finirions pas. Il faut choisir, et ja choisis parce 
qu'au milieu de ce Salmigondis de nouvelles plus on 
moins viciites de huit jours déjà (ce qui n’est pas jeuns 
pour une nouvelle), il ya bien des choses qui ne vous 
intéressent pas. 

Revenons d'abord à la grosse affaire de l'Opéra et étu- 
dions-en les ressorts secrets. Je n’ai pas besoin de vous 
dire qvg je ne suis pas candidat ; il est de bon ton, de- 
puis quelques jours, de se défendre dé cette prétention 
dircctoriale; les dénégations ebondent de toute part. 
M. de Pène dit simplement qu'il n’a jarmais songé à exer- 
cer cette haute fonction; M. Albérie Second aflirme da- 
vantage, mais dans une forme aussi concise, qu'il n’a 
jamais rêvé à occuper ce prste, et M. Jules Cchen en a 
fait autant. — Vous allez peut-être me demander qui est 
M. Cohen, vous n'avez jamais entcndu prononcer son 
now ? Eh bien ! mon Dieu, je vais vous lo dire sans fard. 
M. Jules Cohen est un homme de irente à trente-cinq 
ans qui a une grande barbe noire et une raie au miiieu 
de la tête; il est assez bien de sa personne; il a eu l'es- 
prit de naître avec une belle fortune et il fait de la mu- 
sique, j'entends vous dire qu'il compose. Il a par-ci par-'à 
arrangé pour piano; il doit même avoir, si j'y songe, 
un opéra-comique honcrable: mais son œuvre capitale 
reste la musique des chœurs d'Es!her. Je n’aï point en- 
tendu ces chœurs êt n'on saurais rien dire; tout ce que 
je sais, c'est qu'il en est fortement parié cheque fais 
qu'on reprend Esther, plus mêmo qu'il ne convient à 
l'œuvre d’un hcrmme qui travaille sérieusement et qui 
aspire à drs œuvres sérieuses. Je sais encrre que M. Jules 
Coheu a une spécialité que persenne no doit lui envier : 
il arrange les airs natioraux pour orchestre, et de 


marche royale en marche impériale, il ajoute à sa bro- | 


chetio une croix de plus. Cela n'est pis coupable sans 
doute; on est jeune, on est gentil garçon, on rst ennuyé 
do hanter les salons sans accrocher quelque jeli bibalot 
à sa boutonnière, c’est tout au plus une faiblesse bien 
cardonnabie tant qu'on n'a pas pas:é la trentaire; après 
cela, on met ses croix dans ges poches et on se met à 
travailier. 

Jo m’éterds là sans raison sur M. Cohen, qui re duit 
pas savoir ce qui lui vaut c£tle digression, mais c'est 
que sa situation me parait être une situation exception- 
relle et digne d'appeler une moralité. Que de fois j'ai vu 
depuis dix ans et plus des maitres, de jeuncs maitres 
aujourd’hui cétébres et que je pourrais nommer, des Ber- 
lioz, des Gouïod, des Littolf, des Wagner, des Massé, 
des Reyer, lever les bras au ciel en faisant des efforts 
désespérés et dire : « Si le sort nous avait fait des loi- 
sirs et que nous pussions-nous laisser ailer à écrire ce 
que nous sentons-ans lutter sans cesse contre les exi- 
vences de la vie réelle ! » Eh bien ! le jeune auteur des 
chœurs d'Esther a des loisirs, le sort les lui a faits plains 
de sécurité et de déuceuis ; à sa place — puisqu'il jonio 
co l’orgue, il en joue même avec un grani iaient — je 
in’enferimerai des mois entiers avec Île grand Bach, l'im- 
mense Bach, ie prodiieux Bach, l’Iomère des musiciens, 
le Michel-Ange de la fugue, la scurce féconde d'où dé- 
coulent tous les maitres, ÿ eempris ls dieu do l'olympe 
musical, celui qui les résuma tous, Becthoven, et 1à, dans 
lo recueiliement, je m'essayerais à produira une œuvre, 
ure vraie œuvre sincère, éue, pa'pitante, 

Et comme M. Jules Cohen — j'en sais assez sur son 
œuvre pour pouvoir le dire — est bien organisé, qu'il a 
fait des études solides, il arriverait, je n’en doute pas, à 
se faire un nom, wais celte fois un vrai nom. 

Je n'ai pa m'empêcher d'écrire cette digression, qu'on 
ma pardonnera, en pensant à M. Semet, un compositeur 
très-organité qui-est obligé d’être timbalior à l'Opéra; à 
M. Victor Massé, qui sera da l'Institut après David et 
Gounod, et qui exerce les fonctions honorables sans 
doute, mais très-absorbañtes, de chef des chœurs à l'Aca- 
démie impériale do musique ; à M. Reyer, qui vit f: UEA= 
lement au fond ds la Forèt-Noire pour pouvcir écrire en 
paix pendant quelques mois ; à Berlioz, qui s'est enterré 
vivant dans son honneur et sa dignité, mais qui a trainé 
pendant p'us de dix ans le boulet du journalisme aux 
Déba's, au lieu de nous donner des œuvres énormes 
come les Troyens, — Le duv et le septuor seront im- 
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mortels. Et les fureurs de Didon qu'on oublie ! Ces réci- 
tatifs sourds et voilés qui peignent le désordre et la 
flamme, la fureur et l’amour, et Chers Tyriens lant de 
nobles travaux! Ah! la grarde et puissante œuvre 
que vous avez enterrée là, Messieurs les Parisiens! 
Comme nes fils la verront sortir blanche et lurnineuse de 
sa tombe ! comme elle rayonnora teut à coup dans la 
gloire du tombeau! Tout chantera, depuis les strophes 
lentes et belles du Rhapsode jusqu'à la mélopée mélan- 
colique dIfÿlas appuyé au mât de son navire, la duo 
d'amour. Par une telle nuit le frort ceint de Cythise ar- 
rachera des larmes à ceux qui viendront après nous ; le 
délieux épisode : Viyes Narbul, voyez la main légère de 
cet enfant semblable à Cuido», éveillera sur leurs lèvres 
un doux sourire, et ils frémirort quand é.lateront les 
fareurs de Didon. Ah! Français, ingrats Frarçais ! plus 
futiles et plus légers mille fois que les Athéniens ; peuple 
insouciant qui brûle ce qu'il a adoré, qui adore ce qu'il 
a brü'é, comme les Sicambres. 

— Était-ce toi au moins qui étais au Conscrvataire, il 
y a quelques jours, quand on acclamait Wagner? Oh! la 
réactiont . . . . . , . . . . . . . . . 

Je viens de me relire et je sens que je me suis laissé 
aller à l'enthousiasme, et je n’en rougis pas. Dieu merci! 
j'aime encore et j'aimo avec fureur, je pleure et je crie, 
je trépigne et je hurle en pensant à l'ignorance et à la 
settise humaine, qui ne savent pas reconnaitre quels 
sont coux qui sont marqués au front. Nous montons par- 
fois au Capitole, mais c'est pour couronner les oies qui 
ne sont pas si bt:s qu'elles en ont l'air, et qui se lais- 
sent poser les lauriers sur la tête! 

Oh! saïnte pauvreté! tai qui nous as fait ce que nous 
sommes, des hommes! toi qui as su tremper nos mânes 
en les plongeant dans la douleur, et les affermir par le 
travail, les veillcs ardentes et les longues méditations, 
nous te bénissons aujourd’hui, et nous jetons sur la route 
ardüe qui nous à mené au plateau boisé un regard de 
regret et de reconnaissance. Sauront-ils jamais, ceux qui 
n'ont point pleuré, ceux qui n'ont point souffert, tout ce 
qu'il y a de calme, de douce quiétude et de tristesse 
charmante dans la jouissance d'une honorable existence 
cürement achetée ? 


vas Mais ce n’est pas de tout cela qu'il s'agit, et il 
ne faut pas vous habituer à cette littérature à cinq francs 
la ligne. Je descends de mon cheval de batai!le, et nous 
allons truttiner modestemezt, comme il convient à des 
gens qui se voient souvent et qui causent longuement 
cnsemble. On so ruinerait à ce métier-là. Vingt lignes de 
plus, et je me mettrais dans un tel état d’exaspération 
que je ne pourrais pius continuer. Qu'est-ce que vous 
voulez, on ne se refait pas. 

Je vous disais donc que j'allais veus expliquer sans 
détour ce que pour moi il y a au fond de ce secrot qui 
est venu frapper Paris plongé dans la sécurité. 

Le décret, vous le connaissez, il n’y a pas à revenir là- 
dessus, il est presque trop vieux déjà pour en parler; 
mais les raisons qui ont amené le décret ne manquent 
pas d'importance. Comme faits, deux ont pu avoir une 
grande influence. En première ligne, il faut placer la 
situation faite au ministre de Ja maison de l'Empereur 
par les musiciens de l'orchestre; en secord lieu, mais 
bien en second lieu, le scandale qui s’est produit à l'O- 
péra queques jours auparavant. C'est la goutte d’eau qui 
fait déborder le vase. 

L'atfaire des musiciens de l'orchestre, il est diflicile de 
mieux vous la dire que j: l'ai dit ici mème; jai établi un 
tableau qui donne le chiffre des appointements, et je n'ai 
qu'à résumer l’idée générale qui résulte de tout cela. 

Les musictens sent mal payés, et cela dans des propor- 
tions à peire croyebles. Ces messieurs ont rédigé un mé- 
moire, l'ont présenté au directeur, on en à réïéré à qui 
les paye, c'est-a-dire au ministère de la Maison de l'Em- 
pereur, le ministère à demandé un travail là-dessus, 
bref, il s'agissait do soirante-quatre mille francs, — une 
niaiserie — qui, répartis sur les quatre-vingts musiciens, 
à peu près, qui composent l'orchestre, faisait, cemme 
bien vous le pensez, une augmentation qui n'a vraiment 
rien d'excessif, 

Le ministre de la Maison est la bienveillance même, 
c’est un vieillard charmant, trés-affable, d’une très-haute 
intelligence, qui n'a du soidat que les qualités ; il a cher- 
ché les soixante-quatre mille francs dans le budget très- 
cosciencieusement et ne les a pas trouvés — cela arrive 
dans un budget. — Il comprenait que ces messieurs 
avaient raison au fond; il a proposé dix-sept mille francs 
ou quelque chose d’approchant. 


Ce n’était pas assez; ces messieurs ont réclamé de nou- 
veau, et l'argument pressant était celui-ci :- 

« Nous sommes de la Maison de l'Empereur; il n'est 
pas convenable que les musiciens de l’empereur soient 
mal payés. » ; 

Et le maréchal a été harce!lé de nouveau; or, vous 
saurez que si le marèchal Vaillant est très-bon, il est 
par-dessus tout ami de la paix, quoique guerrier, et comme 
c’est un vieux savant, — vous n'ignorez pas qu'il est 
membre de l’Institut — il aime assez a dépécher les af- 
faires de son ministère, et à s'occuper de science et des 
choses de l'intelligence. 

Les faits en étaient là ; les musiciens se vengeaient 
cemme ils pouvaient, ils jouaient forte quand 1l fallait 
jouer piano, piano quand forte. etc., etc., et quand de- 
vait éclater un crescendo, va te promener! comme dit 
Henri Monnier. 

M. Perrin n’aimait pas cela, il allait au ministère, et 
le ministre se disait : 

« Ah çà, mais je commence à on avoir assez, moi, de 
tout cela! » 

Quand arriva l’esclandre à propos de /a Juive, un té- 
nor remp'acé au dernier moment, sifllets. cris, évacua- 
tion de la salle, enfin, ce que je vous ai conté la dernière 
fois, vous savez bien, l’affaire de l'écharpe! ë 

Revisite au ministère! Pourquoi tant de bruit? Expli- 
cations, enfin, je vous dis la goutte d'eau qui fait débor- 
der la coupe, et la goutte était un torrent. 

Le maréchal voit l’empereur; l'empereur 8e dit une 
ch:s bien sirapie : 

« Que l'Opéra ne fasse plus partie de la Maison de 
l'Empereur, et qu'on le rende à la spéculatien parti- 
culiére. » 

Sitôt dit, sitôt fait. 

Le décret paraît, on exige un cautionnement de cinq 
cent mille francs, et le steeple chase commence. Les di- 
recteurs aspirants montent chez le ministre. 

Mais M. Perrin a dit vingt fois à des gens que je con- 
nais et devant moi qu'il aimerait infiniment mieux avoir 
l'Opéra comme spéculation privée, d'où il s'ensuit qu'il 
est concurrent lui-même et qu’il se met sur les rangs. 

Tout cela est très-simple, d'autant plus qu’en somme 
M. Perrin n’est pas du tout destitué et, le füt-il, il a si 
gné des traités, des engagements; Verdi a sa parole, 
Gounod a la sienne ; je ne parle pas des chanteurs et des 
chanteuses, qui ont aussi leur bon petit papier timbré, 
dans leur bon petit secrétaire. C’est clair comme le jour, 
iln'y a qu’une solution, c’est M. Perrin. 

A moins que ce soit tout le contraire, ce qui est encore 
possibie, mais j'ai l'intention de vous parler la langue 
du bon sens. 

Eh bien, voilà donc pour l'affaire de l'Opéra, ce que 
vous pouvez considérer comme le dessous des cartes de 
toute cette histoire qui a beaucoup agité le Paris du 
boulevard. 


raw Le moment est venu ne se préoccuper des élec- 
tions de l’Académie française; c’est une question qui 
prend plus ou moins d'importance, suivant le monde au- 
quel on s'adresse. Je ne veux pas la traiter à fond dans 
ces colonnes, mais je dirai rapidement quels sont les can- 
didats, leurs titres et leurs chances. 

Le fauteuil vide est celui de M. Dupin, le procureur 
général que, par une extension due sans doute aux hautes 
fonctions qu’il occupa, on avait fait membre de l’Aca- 
démie, à titre d'orateur et d'écrivain. L’orateur était un 
homme de bon sens, l'écrivain était loin d'être un homme 
de style, maisil est mort, paix à sa cendre ; nous verrons 
comment s'y prendra le récipiendaire pour faire son 
éloge, en tant que membre de l’Académie française. 

I! y atrois candidats : le premier est un historien, 
M. Henri Martin ; le second est un journaliste et un cri- 
tique, M. Cuvillier-Fleury, lo troisième est un professeur 
de littérature au collége de France, M. de Loménie, 


va M. Henri Martin est très-populaire, plus que 
M. Thiers, en tant qu’üistorien ; il a fait une œuvreccon- 
sidérable, énorme, constamment refondue à mesure qu’cn 
faisait de nouvelles découvertes historiques qui pouvais nt 
changer le point de vue; il s'est con£né dans l'étude, a 
peu de relations, ne vit pas dans le milieu qui, géréra- 
lement, mèno à l’Académie, mais comme son œuvre est 
vraiment très-remarquable, il y a quelques chances pour 
que l’Académie française rende justice à l’auteur de His. 
toire de France. : 

Deux fois déjà, l’Académie a couronné M. Henri Mar- 
tin; quand Augustin Thierry, l'auteur des Récits des 


a 


temps Mérovingiens, mourut, le fameux prix Gchert, dont 


il était titulaire depuis bien des années, passa à 
M. Martin. 

C'est une consécration qui n’est pas sans importante ; 
elle montre que l’Académie a entendu rendre un hommage 
public à l’historien, qu’elle approuve son travail et que 
l'auteur est dans ses eaux. 

M. Henri Martin appartient à l'opinion avancée ; si je 
devais le rattach<r à une ccterie ou, pour mieux dire, à 
un parti, je dirais qu’il est du S’ècle. C'est un honneur 
pour le Siècle, mais je crois que cette couleur politique 
est assez mal vue à l'Académie. 

mu M. Cuvillier-E'eury est un orléaniste, — car 
vous remarquerez que l'opinion politique a bien sa va- 
leur en tout ceci. — Il est attaché aux d'Ortéans par des 
souvenirs et des hienfaite; ila 414 précepteur du duc 
d'Aumale, le commensal du © âteanu pendant dix-huit 
ans et l'ami des princes. C'est là ce qu’on appelle un sé- 
rieux antécédent ; cela implique une ligrn de conduite, 
quelque choso de détini. d'inébranlable st i'indiscutable, 
et, en vérité, telle est l'attitude de M. Cuviliier- 
Fleury, 

Vous pouvez ajouter à sa vio publique une autre cir- 
constance assez curieuse, Avant d’être aux d'Oriéans, 
comme on disait au erani siècle, il était aux Bonaparte, 
etila eu la singulière fortune d'etre le secrétaire de 
Louis Bcnaparte, rei de I'iande. Un horrune qui a oc- 
cupé ce poste et qui voit, aprés quarante aïs et plus, 
l'empirerétabli, pourrait avoir bien des choses à regret 
ter; disons à la 'onange de A. Cuvillier-Flaary qu'il n’a 
pas hésité; il est resté aux d'Or'éans, et, aujourd'hui 
mème, il soutient, derrièra le char fanébre qui emporte 
Ja reine Amélie, le duc d'Aumale, son ancien disciple, 
abhims dans la douleur. 

Il est temps de dire un mat do M. Cuvillier-Fleury 
écrivain. Cn n'est qu'un littérateur Ce secende main, 
touta son œuvre est de critique, il n'a jamais fait un 
livre d'imagination, et ss onvrages na sont au foi que 
des anciens art'c'es A8 inurnaux remis en volumes. Aita- 
ché depuis lorgucs années à ‘a rédartion da Journal des 
Dé'ais, le cand dat a eu l'occasion d'étudier la plapart 
des œuvres qui ont marqué d3as la lit'érature actueile, 
et c'est ce'a qui forme la pins crane partie de con œuvre, 
Son élection serait dore plotôt uns cuestion Ga raiations 
et d'influerces qu'un homamce rendu au mérits litté- 
rire. 

Si nous examinons la question des rélations, on com- 
prendra que placé comme il le fut sous Louis-Philippa, 
l3 candidat doit ètre l'ami de tous les dactrinaires, depuis 

M. Guizot, M. Duchatel, M. Cousin, de Falloux,etc.,etc., 
jusqu'aux da Brogtie et aux Dapenlaup. C'est donc là et 
rien que là qu'il fau irait chercher la raisin de son élrc- 
tion. 


vs M, de Loménie, le troisième des cmñpétiteurs, 
est pou connu; il a profes avec un certain éc'at, mais 
il n'a pas attiché son nem à un soul ouvrass important, 
à uno œuvre paiit.qua, à nn fait recommannable. 

Sos débuts dans a littérature ort été tres brillantes il 
avait À peine vingt et un ans, quand, arrivé récemment 
à Paris, il imagina d'écr're une série do Eirisraphies des 
coztemporains célèbres, Ces biserarhies, qui furent lan- 
cées dans le public scus la signature : Un homme derien, 
curent un grand succès. Le genre était nouveau, l'époque 


| 


était propica; on avait scif da connaîtra ies antérédents . 


ges nombreux perscnnages qui paraistaient sur le 
th ire da ja v'oe puh'ique. L'esprit d+ ces petits libeïles 
était L'envoi lant, spirituel, sas amertume; ct'a se ven- 


dit baascoup, et l’homrie de rien devint tout d'un coup , 
qu'eljue chose, Un édirenr s'empara de l’idéa, commanda 


des biographirs; on fit la ville et la cour, les lettres et 
les scierces, Guizot et M. Ingres, M. do Mettcinich et 
Béranger. | 


Pivs tard, M. de Lomério se lança dans des ctudes , 


très-ardues; il étudia les origines da droit, traduisit des 
chartos ét cemmenta des textra, puis pasa à la litiéra- 
ture pure; c'est là où on vint la prendre pour faire de lui 
un professeur au cellésa de Frarce. Il a cédé récemment 


sa chaire à M. Guil'aume Cuizot, le fifs de l'ancien pré- : 


sident du conseil des minisires. 

Vous voici à peu nrès renseignés sur la va'eur inirin- 
sèque des candidate, que, si vous me derandrz mon opi- 
MoN personnella sur le sort des éiections, j5 vous répon- 
drai ceci: — M, Henri Marin a les droits les pus incon- 


lestables. — M. Cuvilier- Floury a peur iui ses anis et : 
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décidera, avec des chances peut-être en faveur de l’his- 
torien, qui vraiment a beaucoup fait pour les grandes 
études historiques. — M. de Loménie n’est pas un con- 
current très-sérieux, mais il pourrait servir à égarer les 
voix de ceux que ne satisfont aucune des deux premières 
candidatures. 


vas Je ne me pique généralement pas de perspicacité 
et n’entends point malice aux choses, mais j'ai lu, et tout 
Je monde a pu lire comme moi, la semaine dernière, 
dans la Liberté, un très-sirgulier article signé: Emile de 
Girardin, qui disait à peu près ceci: « Lo rrince de 
Leuchtenberg vient d'être nommé président de la com- 
mission de l'exposition universelle pour la Russie, pour- 
quai lo prince Napoléon persisterait-il à rester éloigné 
des travaux de cette cemmissicn? Il a rendu de grands 
services en 4855; à Londres, en 1860, il a obtenu aussi 
des dispositions avantageuses au commerce français. 
Nous savors bien qu’il y a le souvenir du discours d’A- 
jaccio, mais l'opinion d'un prince sur une question poli- 
tique n’a rien à voir avec les services qu'il peut rendre 
en tant qua président d'une commission. Pourquoi donc 
pa paraitrait-il pas au Âoxifeur un article dans ce 
sens? » 

Ceci est transparent; M. Leplay, le président actuel, 
fait tout ce qu'il peut, mais il ama:se sur sa tête bien 
des ressestiments qu'il ne doit pas mériter. C'est un 
homme de premier ordre, sans parti pris, très- porté au 
bien, travailleur infatigab'e, qui ne veut qu'une chose, 
la meilleure réalisation passible. La question des rhoto- 
graphes prend des proportions. On aurait cédé, dit-on, le 
monopole de l'exp'oilation à un industriel moyennant 
Énance; ces me sicurs de l'objectif demandent Ja liberté 
de l'exp'oitat'on, et la question s'envenime, 

L'un autre côté, les artistes ne veulent sous aucun 
prétexte expaser au palais du Champ-de-Mars; la ques- 
tion a été tranchée, mais elle est mal définie, An Champ- 
de-Mars, on ferait une exposition rétrospective; c’est-à- 
dire, puisqu'il v a avjeurahui dix ans, nous avons fait 
ce grand et merteillenx assemblaga de toutes les grandes 
œuvres do l’école française, toute l@uvre d'Ingres, 
celle da Delacroix, cells de Decamps, Robert Fleury, 
Léon Cogniet, R'eard, ete., etc., que rous ne pourrions 
exposer Que les éuvres Produites depuis dix ans. 

Or, passtz au crible los dix dernières années, il n’y a 
pas cérq 'ab'eaux monumentaux et pouvant passer à la 
poitérité. Je dis à la prtilo, ot non point à la grande, 
celle du Louvie. Car dix ans n'existent pas dans la 
science de l’art; c'est comme si on parlait des grandes 
découvertes faites dans la science depuis dix ans. Après 
Rhumkorff et Poitevin, cherckez quelque chose do vrai- 
ment neuf: il veus faudra retourner à Biot et Arego, à 
Ampère, etc, eic. 

Puis ensuite, est-ce bien là la place des œuvres d'art, 
au milieu de ce charivari sublime des milie manifesta- 
tions de l’industrie? La scie crie, la rous siflle, l'engre- 
vage hurle, la vapsur sitils, les étcffes vous aveuglent, 
avec leurs tons bariciés. L'art exige un temple dans la 
solitude. 

Or, suivez bien mon raisonnement, prenez les deux, 
trois, qua’re ou cinq cent mille francs que coûtera l'amé- 
nagement provisoire du palais du Champ de-Mars pour 
la partie artistique, ajoutez à cela les cent mille francs 
qu’on dépensera au palais des Champs-Elysées, et la 
gomme réunie, appliquez-!a à une appropriation défini- 
tive da palais des Champs-Elysées, qui appartient désor- 
mais à l'art, et à l'art seul; disposez des jours à pripn- 
silo; fa:tes des fonds en repoussoir; jetez sur le sol 
gns,et par conséquent qui se réflèta eur les tableaux, un 
tapis de ton neutre, caime à l'œil et pius propice à la 
pointure. N’avez point tant de tniles, que nous ne scvons 
pas forcés do lever le cou peur al'er chercher à trante- 
deux pieds au -des-us da la cimaise des œ'vres qui doi- 
vent atcir le vertige. 

Je pourras aller plus loin, mais ja ne fais que semer 
dea idées ici, il faut quo le Ircteur complète. 

L'art est dans la vie d'un empire une chose asaz im- 
portaute pour qu'on s'en occupa dignement. Eh biea ! la 
concentration de l'expcsition rétrospert re cu autre au 
Champ-de-kfars n'est ni convenable ni digne, croyez-en 
un bomme qui aime l'art de toutes ses forces. 


ven Il n'y à pas de transition prssible entro l’art et 
M. Mirès; mais il fautqua je dise quelques mets de cette 
réaction qui s'opère en faveur du banquier compro:nia 
autrelis pat les sévérilés d’une expertise, 


ses relations, et c'est entre ces deux noms que la lutte se 
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Quiilest, ce qu'il veut au juste, je l’ignore; mais 
j'admire l'énergie de cette nature qui aurait pu cent fois 
se briser contre les obstacles qu'on a suscités devant lui. 
Il pensait, il écrivait, il réfutait, il mettait à néant les 
objections et les arguments de ses ennemis. Il avait une 
idée fixe, un rocher de Sisyphe qu'il roulait au sommet 
d’une montagne, et qui retombait lourdement ; il a tout 
fait ; il a voulu avec tant de force et de persistance, que 
voilà le rocher au sommet, et désormais il sera inébran- 
lable. 

Oh! les réactions! Quelle force secrète toujcurs me- 
naçante et quelle compensation au malheur des gens 
courageux ! 

Ce qui est consoiant, car je dois bien regarder M. Mi- 
rès comme un homme intéresant et honnéte, puisqu'il 
faut dire le mot, c'est qu'il y a derrière lui tout un 
monde d'actionnaires qui applaudit et, qui fait mieux, 
qui apporte son argent. Il faut avoir vu ces réunions-là 
pour 8e faire une idée de la fui que le banquier méridio- 
val avait allumée dans le cœur de ses adhérents. Un jour, 
il disait ses maiheurs à ses actionnaires ; il y a peu de 
temps, il les engau»ait à persévérer, il arriva à sa si- 
tuation personnelle et lut une lettre de sa fille qui, avec 
un beau dévouement filial, mettait sa fortune person- 
nelle à la disposition de son père. La lettre était affec- 
tueuse, simple, un peu ardente et enthousiaste, mais 
avec ce cachet de sincérité qui ne ment pas. La salle 
pleurait ; ces gens réunis par M. Mirès auraient fouillé à 
l'escarcelle pour lui donner ce qui leur restait. 

Aujourd'hui tout parait sauvé; M. Mirès reprend sts af 
faires, et cette intelligence vaste et souple va sans doute 
combler les atimes. 


van On s'étonne de voir circuler sur les tables des 
amis de Victor Huügo des volumes avec dédicace ; on cal- 
cuis que si l'auteur des Travailleurs de la Mer avait dû 
envoyer de Jersey une aussi grande quantité de volumes, 
il se serait dunné là un embarras bien sérieux ; mais il 
y a un petit dessous de cartes qui peut intéresser le 
public. 

Ce qu'on appelle le service, soit envoi à la grande 
presse pour les comptes rendus, soit j’envoi aux amis 
personnels de l'auteur, se fait de chez Lacroix et Ver- 
beeckhoven, l:s éditeurs du boulev:rd Montmartre. Vic- 
tor Hugo, suivant lo degré d'intimité dans lequel il est 
avec chaque personne, gradue l’expression de sa dédi- 
caca, il la rédige sur une feuille à part, et toutes ces 
petites feuilles sont coupées, puis collées après coup sur 
le livre. ; 

Celle à Janin est en vers; celle à Th. Gautier une ci- 
tat'on ; celle à Paul Meurice un souhait du cœur ; celle 
à Vacquerie une parole de vaillance ; celle à Dumas un 
souvenir, ete , etc. C'est très-curieux de lire tout cela; 
c’est un vrai travail pour Victor Hugo, et si on pouvait 
donner toutes ces dédicaces, il y aurait vraiment plaisir 
à lés lire. 

Le succès n'est pas énorme pour une œuvre de Victor 
Hugo. En tout cas, il se maintient dans Irs régions dites 
littéraires. On verra l'eflat praduit en bas en lisant le 
journal qui publiera ces Travailleurs, 


mu La quinzaine littéraire ne m'a apporté qu’un 
livre, mais c'est bien une chose mcndaïns ; je l'ai lu en 
trois heures saus menquer une page, courant au dénoù- 
ment avec une ardleur que j'ai perdue depuis lengtemps,° 
car, en confidence, je relis Chamfort pour la cinquan- 
tième fois peut-être depuis cinq ans, et ne suis p'us que 
faiblement la production du roman mo*erne. Mais les 
Fourches caudines de M. Amédée Achard n'ont pris 
et m'ont asrèté. C'est vrai, c'est nature, c'est finement 
dit et adroitew.ent pensé. 

C'est r'histoire d’une femme qui s’est trompée ct qi 
en meurt; un peu de scrupule en moins et oile était 
sauvée ; mais le roman était perdu, et on a reconnu là 
la chaste morale de M. Amédée Achard, qui met souvent 
une expiatien comme maralité de ses aruvrrs. Les 
Fourches caudines sont une saiue ei bonne chete, borne 
à lire et à relire encore. 


CITÉS SRLRES LIT VIUVUIQ 
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M. LANGLAIS 


M. Langlaie, l'éminent conseil- 
ler d'Etat, qui était parti en no- 
vembre dernier pour prendre la di- 
rection des finances du nouvel 
empire du Mexique, est mort le 
23 février, quelque temps après 
son installation définitive ; M. Lan- 
glais était un homme de parole 
et d'administration incontestable. 
Issu d'une famille peu aisée, il élait 
parvenu à force de paliene: et de 
travail, à se créer une situation 
fort honorab'e. Né dans la Sarthe, 
à Mamers, en 4810, d'un père tis- 
serand, le jeune Lang'ais fit ses 
études au collége de cette ville, 
d’où il passa au séminaire du Mans. 

Sa vocation, autant que les dé- 
sirs de sa famille, le poussaient à 
l’état ecclésiastique. 1l fut tonsuré, 
devint clerc minoré, et à vingt ans 
il était chargé, dans sa ville na- 
tale, d’une chaire de rhélorique. 
Mais la révolution de 1830 vint 
tout à coup changer la directiion 
à’,dées du jeune néopbyle 11 laissa 
là le froc et s’en vint à Paris élu- 
dier le droit. Reçu avocat en 1837, 
après de brillants examens, il en- 
tra au Nouvelliste, journal d'op- 
position dynastique et conslitu- 
tionnelle et dont Léon Pillet était 
le rédacteur en chef. Il y resta 
deux ans environ, puis il passa à 
la Presse,où M. Emile de Girardin, 
le reçut à bras ouverts. Il resta 
longlenprs allaché à la rédaction 
de ce journal, qu'il défendit dans 


= En à À 


ANGLETERRE, — La reine Victoria passe en revue les troupes anglaises stationnées au camp d’Aldershott. (D'après le croquis de M, E, narrère.) 


M. LanGLais, ministre des finances du Mexique, décidé à Mexico, le 23 février 4866. 


(D'après la photographie de M. Pierre Petit.) 


maintes occasions de sa parole et 
de sa plume, comme avocat et 
comme polémiste. 

En 1848, ses compatriotes l'é- 
lurent pour leur représentant, à 
la Constituante d'abord, puis à la 
Législative; candidat du gouver- 
nement après le 2 décembre, il de- 
vint membre du Corps législatif, 
d'où la confiance de l'Empereur 
le fit entrer au conseil d'Etat. 

Le ministre de Maximilien avait 
été, on le sait, quelque temps ma- 
lade ; sa santé avait été éprouvée, 
pour ainsi dire, dès son arrivée à 
la Véra-Cruz. On croyait cepen- 
dant M. Langlais complétement 
rétabli, lorsque, dans la matinée 
du 23 févier, sa promenant dans 
son jardin avec le docteur qui lui 
avait prodigué ses soins, il tressail- 
lit tout à coup et tomba. Le mé- 
decin avec lequel il faisait cette 
promeuade matinale ne put que 
constater la mort instantanée de 
celui qui venait à peine de mettre 
la dernière main à un plan de 
réorganisation des finances mexi- 
caines. Il avait succombé à une 
attaque d’apoplexie foudroyante. 

Les obsèques de M. Langlais ont 
été célébréss le 26 février à Mexico. 
Le maréchal Bazaine, .e ministre 
de France, les membres du cabinet, 
le maréchal du palais et un grand 
concours de population assistaient 
à celle cérémonie. Le corps de 
l'ancien ministre mexicain sera ra- 
mené en France par le prochain 
courrier. M. v. 
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Soldat de la garde du gouverneur. Le gouverneur de Zanzibar. 


(Croquis d'après nature de M. de Bérard.) 
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AFniQuE. — Lie de Zanzibar. — Intérieur de la forteresse qui défend la capitale. (D'apres le croquis de M. de Bérard.) 
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REVUE DES TROUPES DU CAMP D’ALDERSHOTT 


PAR LA REINE VICTORIA 
ACTUALITÉ 


Taadis que l'attention publique en Angleterre se tour- 
nait tout entière vers la Chambre des communes, où 
M. Gladstone développait avec une rare éloquence le 
projet de loi du ministère sur la réforme, et que dans la 
discussion de cette importante question qui agite si vive- 
ment les esprits, les libéraux et les conservateurs se li- 


vraient à une brillante passe d'armes oratoire, la reine. 


” Victoria est allée sans bruit passer la revue de ses trou- 
pes au camp d’Aldershott. Comme c'était la première 
fois, depuis la mort du prince Albert, que la reine, sor- 
tant un peu du deuil où elle est restée si longtemps, 
venait se montrer à ses troupes, cette revue avait un 
caractère particulier de nouveauté, et Sa Majesté a été 
reçue partout avec satisfaction et avec toutes les marques 
qui distinguent l’amour que les Anglais portent à leur 
souveraine. : 

Aldershott se trouve dans le Hampshire, à environ 
45 milles de Londres. Le pays présente une vaste plaine 
déserte, sans d’autres arbres que des sapins rabougris. 
Ce terrain plat et étendu offre de grandes facilités aux 
maucæuvres militaires, et c'est là que le gcuvernement 
anglais tient dans des « barracki (casernes) » un grand 
nombre de régiments de toutes armes, qui y forment un 
camp permanent. La reine, partie du château de Windsor, 
accompagnée par les princesses et par les dames de la 
cour, qui occupaient deux voitures découvertes, escortée 
par un brillant état-major et un détachement des « life 
guards » ou gardes du corps, est arrivée au camp à midi, 
et a été saluée de trois salves d'artillerie. 

Les troupes ont pris position devant les casernes et se 
sont formées en ordre de bataille. Elles étaient comman- 
dées par sir Yorke Scarlett. Le colonel d’Aguilar com- 
mandait l'artillerie. 

Les Anglais ont l'habitude de nommer le beau temps 
« queen’s weather (temps de la reine), parce que l’on 
a cbservé que toutes les fois que la reine sort en public, 
il fait généralement beau temps. Cette fois, il en a élé 
autrement. Le soleil est resté caché derrière des nuages 
épais, le vent était froid et la neige tombait légèrement. 
La reine a parcouru lentement les rangs, en voiture, et a 
passé l'inspection des divers régiments. Après plusieurs 
manœuvres et évolutions, les troupes ont défilé en gros 
pelotons devant la reine. Malgré le froid et le peu de 
publicité donnée d'avance à cette revue, une foule con- 
sidérable de spertateurs était venue y assister. A trois 
heures le défilé était terminé, et la reine, après avoir 
témoigné sa vive satisfaction de la bonne tenue des trou- 
pes, a repris le chemin de Windsor, au milieu des cris 
mille fois répétés de : « God save the queen ! » 


E. BARRÈRE. 


L'île de Zanzibar 


ACTUALITÉ 


AA 


Les journaux ont annoncé, il ÿ a quelque temps, l’as- 
sassinat de l’iman de Mascate, le chef le plus puissant 
des colonies arabes établies sur les côtes orientales de 
l'Afrique. De nouveaux événements, dont nous donnons 
la relation d’après le journal la Patrie, viennent com- 
pliquer la position du nouvel iman, fils du prince assas- 
siné : 

Uue dépêche privée, venue par la voie anglaise an- 
nonce que la plus puissante tribu de la côte s'était 
insurgée et qu’elle marchait sur la capitale de l'État, 
qu’occupe aujourd’hui le nouvel iman. 

Cette difficulté n’est pas la seule que rencontre à son 
avénement le nouveau souverain. Le dernier iman, qui 
vient d'être assassiné, avait confié à son frère le gouver- 
nement de l'ile de Zanzibar, et celui-ci soutient que celte 
haute fonction lui a été donnée à vie; il refuse d’obéir 
aux ordres de son neveu, et il menace, dit-on, s’il est 
inquiété, de se déclarer indépendant. S'il exécutait cette 
menace, l’iman actuel perdrait la plus belle de ses pos- 
sessions. 

L'ile de Zanzibar s'étend dans la mer des Indes paral- 
lèlement à la côte orientale d'Afrique, dont elle n’est sé- 
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| Parée que par un espace d'environ 32 kilomètres. Son 

! sol est d’une fertilité remarquable, principalement sur la 
côte ouest. Elle est aujourd’hui le premier marché du 
moude pour l’ivoire, le copal, les clous de girofle et les 
autres produits du même genre. Son commerce doit son 
importance aux maisons françaises, anglaises, améri- 
caines el hambourgeoises qui s’y sont établies depuis dix 
ans. 

Le total des exportations de Zanzibar pendant les deux 
dernières années qui viennent de s’écouler s’est élevé à 
21 millions de francs. Les exportatious faites pour la 
France seule ont dépassé 2 millions. 

Parmi les produits que nous expédions à Zanzibar, on 
peut citer en première ligne les armes à feu, les liquides, 
principalement le champagne, ie rhum, l’eau-de-vie, les 
perles de verre, les articles de Paris et les tissus légers. 
Le chiffre de ces produits dépasse 4 million 500,000 fr. 
par an. 

En présence des derniers événements qui se sont ac- 
complis à Mascate, les Anglais ont envoyé de Bombay 
dans le golfe Persique deux navires de guerre chargés 
de protéger les intérêts de leurs nationaux, et on assure 
que l’aviso à vapeur le Surcouf, de la marine française, 

.eSt également parti pour s'y rendre dans le mème but. 

Les dessins que nous donnons aujourd'hui ont été 
exécutés d’après nature ; le gouverneur a bi:n voulu 
poser devant M. de Bérard, alors dans ce pays, et il a 
laissé exécuter les portraits de plusieurs de sas femmes. 

Les canons qu’on aperçoit dans le fort proviennent de 
cadeaux des Anglais, qui font tous leurs efforts pour 
faire prévaloir ieur influence dans ce rovaume. 


MAXIME VAUVERT, 


ts pme — 
REVUE ANECDOTIQUE 
LES JOUEURS DE MOTS 


GENS DE COUR ET GENS EN PLACE (Suite). 

LE COMTE D’ANGENSON admonestait le pamphlétaire 
Desfontaines. 

Poussé à bout, celui-ci en arrive à celte excuse pi- 
toyable : 

« Mais, monseigneur, il faut bien que je vive. 

— Je n’en vois pas la nécessité, » réplique froidement 
le lieutenant de police. 


LE DUC DE LAUZUN. — En 4713, 1l voyait, comme 
beaucoup d’autres, ses revenus atteints par certaine or- 
donnance royale qui avait fort diminué les rentes assi- 
gnées sur l” hôtel de ville de Paris. Il ne manque pas de 
se plaindre hautement dans une visite à Mwe Desmarets, 
femme du contrôleur géaéral des finances. En bonne 
épouse, celle-ci plaide pour son mari et se retrancho 
derrière le proverbe bien connu : 

«Il n'y en a point de plus embarrassés que ceux qui 
tiennent la queue de la poc'e. 

— Parbleu! madame, s'écria Lauzun, que direz-vous 
alors pour ceux qu’on fricasse ? » 


Au p'us fort de sa faveur, Mme de Pompadour (née 
Poisson) demande au roi le cordon-bleu pour son frère. 
Le monarque consulte un ministre qui essaye de tourner 
la question par cette plaisanterie : 

« Je ne crois pas, sire, que ce Poisson-là soit assez 
gros pour être mis au bleu. » - 


M®° DE FORGEVILLE. — On discourait sur la philoso- 
phie — le sujet à la mode — chez Mme de Forgeville, 
qui tenait bureau d'esprit dans le Paris du dix-huitième 
siècle. | 

« Mais, mon Dieu ! disait-elle, pourquoi toujours votre 
grand mot de philosophie ? Quel bien ont-ils fait, vos 
philosophes ? L'humaïrité s'en trouve-t-elle plus heu- 
reuse ? 

— Quel bien ils ont fait, madame! s'écrie d'Alembert… 
Mais comptez-vous pour rien celte forèt de préjugés 
qu'ils ont abattue pour frayer un chemin à la vérité ? 

— Ah! c’est donc pour cela que vous nous débitez 
tant de fagots. » 


En 4765, à la suite d'un payi, les cabriolets de MM. de 
Fénelon et de Fontenille luttent de vitesse sur la route 
de Versailles. 


EE 
Le cheval du premier crève à Sèvres, et celui du se- 
cond ne rentre à l'écurie que pour ne plus en sortir. De 
plus, M. de Fénelon fait une chute qui lui vaut pour tout 
témoignage de commisération ce calembour : 
« Il ne pouvait manquer de gagner la course en allant 
ventre à terre. » 


ROUILLÉ DU COUDRAI était, vers le même temps, membre 
du conseil des finances. On reconnaissait en lui un hon- 
nête homme dont le seul défaut était de boire. 

Le duc de Ncailles, qui présidait le conseil, va jus- 
qu’à lui dire, au fort d'une discussion sur certains faits 
qui sentaient la vénalité : 

« Monsieur Rouillé, ce que vous avez fait sent la bou- 
teille. 

— Cela ss peut, monsieur, mais cela ne sentira jamais 
le pot-de-vin. » 


LA POPELINIÈRE. — On s'en moquait parfois à la cour, 
où on se moque volontiers des financiers lorsqu'on n’en 
a pas besoin. | 

Comme il ss voyait accosté par un personnage qui 
feiguait de chercher dans ses sonvenire, en disant : 

« Il mo semble, monsieur, vous avoir vu quelque 
part. » , 

La Popelinière se contente de répondre froidement : 

« Ilest vrai, monsieur, jy vais quelquefois, » 


M. DE CONFLANS, — Le cardinal de Luynes se trou- 
vant chez la duchesse de Chevreuse, M. de Conflans plai- 
santa Son fininence, qui avait pris pour porte-queue un 
chevalier de Saint-Louis. 

Le prélat se retranche derrière l'usage qu'il a toujours 
observé d'avoir un gentiliomme caudataire. 

« Et qui plus est, ajouta-t-il, le prédécesseur de ce- 
lui-ci portait le nom et les armes de Conflans. 

— 1 y a longtemps, en effet, répliqua M. de Conflans 
avec gailé, qu'il se trouve dans ma famille de pauvies 
hères dans le cas de tirer le diable par la queue. » 

Son Éminence, déconcertée, devint la risée générale, 
et en fut si furiense qu'elle exigea de la duchesse qu’elle 
ne reçût pius chez elle cet homme à bons mots. 

La réplique de M. de Conflans a fait les délices de tous 


l les recueils d'anas du commencement de ce siècle. Elle 


est rapportée pour la première fois par Bachaumont dans 
ses M:moires d'avril 4768, au texte duquel je me con- 
forme ici. 


LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. — La cour de France. 
fait son carème de 1773. Un hardi prédicateur, l'abbé de 
Beauvais, ne craint pas de flétrir devant Louis XV la 
conduite des vieillards débauchés. 

« Eh bien! maréchal, dit le roi en prenant Île bras de 
Richelieu au sortir de la chapelle, ne vous semble-t-il 
pas que l'abbé vient de lancer quelques pierres dans votre 
jardin ? d 

— Je le confesse, sire, et je trouve mème ces pierres 
si fortement lancées qu'il a dû en rejaillir jusque dans 
votre parc de Versailles. » 


C’est aussi Richelieu qui, sollicité de demander pour 
Moncrif, l'auteur de l'Histoire des chats, une place d’his- 
toriographe du roi, fit justice d’une prétention aussi peu 
fondée par ces seuls mots : | 

« Historiographe 1... Vous voulez dire historiogriffe ? » 

On attribue généralement cette réponss à d’Argenson. 
Nous avons préféré le témoignage de Grimm. 


Le comte de Grasse meurt et le comte d'Estaing lui 
succède dans le commandement de notre armée navale 
des Antilles. 

Cette nomination est saluée par un nouveau calembour 
du maréchal : 

« Après avoir rerdu grâce à Dieu, nous allons nous 
remettre au destin. » 


Sur ses vicux jours, le caustique R'c'ie'ieu devait être la 
victime d’une équivoque d’autant plus cruelle qu’elle 
était commise par son propre fils. 

Une grave maladie de peau, suite inévitable de cer- 
tains excès, nécessitait, entre autres remèdes, l’applica- 
tion quotidienne de tranches de veau cru sur son épi- 
derme. 

A la première nouvelle de ce régime, le duc de Fronsac 
va partout déclarer que son père n’est plus qu’un vieux 
bouquin relié en veau. 

On sait que bouquin est un synonyme familier de dé- 
bauché. 

Cet affreux jeu de mots vaut toute une leçon sur les 


oo 


bons exemples que les pères doivent donner à leurs 
enfants. 

M. DE BIÈVRE (4752-4789). — Il tient une des places 
les plus importantes de ce recueil. Cet éeuyer de Mon- 
sieur, ce mestre de camp de cavalerie, ce marquis fils 
d’un chirurgien du roi, cet auteur d’une assez bonne co- 
médie qui resta longtemps au répertoire, — le Séduc- 
teur, — est moins connu par ses titres et par ses services 
que par un nombre prodigiéux de calembours, dont 
beaucoup sont exécrables. 

M. de Bièvre a discrédité le genre. Pour lui, le jeu de 
mots fut, à la lettre, un métier qu’il exerça sans relâche, 
en tous lieux et à toute occasion. 

Voici un choix de ses saillies; — elles gagnent à être 
dégagées des inepties que les Bièvrianx placent sur la 
méme ligne. : 


« Marquis, lui disait un jour Louis XVI, vous qui 
faites des calembours, faites-en donc sur moi? 
— Sire, vous n'êtes pas un sujet. » 


Le comte d'Artois lui fit faire un à--propos du même 
genre dans une autre circonstance. 

« Monsieur de Bièvre, avait-il demandé, je ne vous 
demande qu’une pointe, mais je la veux courte et 
bonne. 

— Monseigneur oublie que nous sommes en été... Une 
courte-pointe n’est pas de saison. » 


A la cour, les pointes de M. de Bièvre s’acèrent har- 


diment. On sent que sa mauie est entourée de quelque 


indulgence. 
« Voilà un prince revenu sur l’eau, » — répète-t-il en 


voyant le duc de Chartres, duquel on médisait fort, reti- ; 


rer son jockey de la rivière. 


« Monsieur Lenoir n'a plus la peau lisse, » annonce-t-il 
encore en voyant qu’une éruption a couvert de boutons 
la figure du lieutenant de police. 


Après un repas dans le menu duquel un plat de hari- 
cots avait sans doute eu l’honneur de figurer, Louis XVI 
livre passage à quelques flatuosités. M. de Bièvre de 
murmurer dans les groupes : 

« Bonne nouvelle ! Des bruits de paix courent à Ver- 
sailles. » | 

(C'était en 4778 et on-craignait fort la guerre.) 


Dans le feu d’une discussion avec le chevalier de Da- 
mas, il s’écrie : 

« Vous êtes tranchant, monsieur. Rien qu’à cela, 
j'eusse deviné en vous ua Damas. » 


Après avoir assisté au grand couvert à Versailles, il 
déclare à ses voisins ébahis qu’il a vu des huitres tra- 
verser le palais royal. 

Li 


Mie Desrones lui fait don de son portrait. Il trou- 
vera l’œuvre mal réussie, tout exprès pour dire : 
« Quel mauvais peintre a pu faire une croûte de ma 
mie? » 


Ne célébrez pas devant lui le mérite des bougies com- 
posées par le chirurgien Daran pour prévenir les réten- 
tions d'urine. Il s’en moque en déclarant que l'inventeur 
prend des vessies pour des lanternes. 


(A continuer.) 
LORÉDAN LARCHEY. 


ET Te 


LES SCRUPULES DU DOCTEUR BUTLER 


— Avez-vous jamais aimé, docteur ? demandai-je fort 
indiscrètement un jour à mon médecin, le docteur 
But'er. 

— Cela ne vous regarde pas, aurait-il pu me ré- 
pondre. : 

Et je l’eusse certes bien mérité ; mais le docteur Butler 
ne prit point la mouche. 

— Oui et non, me dit-il. Oui, si vous êles de ceux 
qui considèrent l’amour comme un sentiment, non; si 
vous appartenez à celte école qui voudrait le transfor- 
mer en maladie, qui exige de lui tous les signes patho- 
logiques de la fièvre typhoïde ou du delirium tremens… 
Grâce aux efforts de cette école, après avoir été tout, 
l'amour n'est plus grand’chose, et nous voilà en pleine 
orgie ; réaction fâcheuse, mais inévitable. 
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— Ah çà! mais vous parlez comme un professeur 
d’idéalisme. 
— Du tout; je rétablis des faits avec une exactitude 


mathématique. Je ne veux pas de la doctrine humiliante 


qui subordonne la conscience, la dignité à une sentimen- 
talité bête. 


— Ainsi, vous ne croyez pas aux héros de roman qui . 


ne mangent plus, qui ne boivent plus, qui ne dorment 
plus, qui ne se rasent plus. 


— Hum! je n’ai jamais rencontré des cas semblables; | 


ils doivent pourtant se produire, de même qu’on trouve 
un certain nombre d’amoureux au bagne et dans les mai- 
sons centrales, mais ces extravagances n'ont rien de 
commun, selon moi, avec l'amour. 

Je ne pus réprimer un petit geste d’étonnement. 


— Vous trouvez que le docteur Butler est un étrange . 


bonhomme, n'est-ce pas? qu'il rompt en visière avec la 
tradition qui veut que les médecins soient sceptiques, 
insolents, tapotent la joue de leurs clientes, et meurent 


d’une pléthore à scixante-cinq ans? Eh bien! mon | 


cher, le docteur Butler a aimé. 

Il garda un instant le silence et ferma son bel æ:l 
bleu, comme sl cherchait à retrouver l'ombre d'une 
image lointaine. - 


— Pardieu, oui! reprit-il avec un grand éclat de voix, ! 
et j'ai le droit de dire qu'un honnëte homme n'est jamais | 


vaincu par l’amour. Laissons ces niaiseries aux phra- 
seurs, aux songe-creux et généralement à tous les imbé- 
ciles… 

Bien qu’un docteur soit tenu de causer très-longue- 
ment, M. Butler ne me raconta point séance tenanta son 
histoire avec prologue et épilogue. Chaque fois que je le 
rencontrais, je lui en arrachais un lambeau, et je nis 
près d’une année à me reconstruire un docteur Butler 
amoureux, jeune, rêveur, passionné. 

Toutefois, comme je me verrais dans la nécessité de 
répéter perpétuellement ces quatre désignations : le doc- 
teur, le médecin, M. Butler, ou le jeune praticien, je le 
laisserai parler à la première personne. 


Mes confreres se préoccupent peu, saus doute, qu’on 
les accuse de scepticisme ; pour moi, cela me fait dresser 
les cheveux sur la tête. L’hunanité est tellement imbé- 
cile qu’elle essaye de 8e venger avec ca grand mnt video 
de tous ceux qui ont le courage d’aimer la vérité et de 
la chercher. 

Précisément, parce que jai vu de très-près les gran- 
deurs et les misères de la femme, j'ai, j'avais surtout la 
plus haute idée de la mission, du rôle et de la nature de 
cette adorable et dangereuse ennemie. Je dépassais 
même le but et je demandais même un peu plus que la 
réalité ne pouvait me donner. 

Un seule fois, je crus rencontrer mon rêve incarné 
dans une forme vivante, dans une belle et sainte créa- 
ture. Revue à distance, cette incarnation laisse b'en 
encore quelque choss à désirer ; j'exagérais évidemment, 
mais à vingt-sept ans, avec le caractère que vous me 
voyez d'ici, j'étais bien excusable. 

Les relations de mon père, ancien négociant du quar- 
tier des Arcis, m’avaient formé un noyau de clientèle ; 
de plus, comme mes goûts étaient simples, que je possé- 
dais un petit revenu personnel, je soignais volontiers des 
malades qui payaient mal ou qui ne payaient point. 
C'est vous dire que j’eus bientôt beaucoup de pratiques ; 
et le quartier des Arcis prenait même la peine de me 
bénir. 

Je me souviens de cela £ans émotion, car la recon- 
naissance est le moindre défaut d’un malade hors da 
danger ; chaque bénédiction épargnait un écu à mes 
clients. 

A ce métier, je me fatiguai moi-même; depuis deux 
ans, j'avais fait six cents lieues dans les rues qui allaient 
alors de Ja tour Saint-Jacques-la-Boucherie à la fontaine 
des Innocents; ma gloire m'avait même conduit jusqu’à 
la ruo Coquillière. 

Je fus forcé de renoncer pour un mois à mon sacer- 
doce, et j'allai me reposer chez mon père, qui s'était 
retiré à Clermont-de-l’Oise. 

Cette pelite ville, jolie et triste, comma toutes celies 
où il y a une prison, est une des plus parfaites images 
du repos sur la terre. Ce qui m’y plaisait, ce qui ferait 
pour moi peut-être, à celte heure, le charme de la pro- 
vince, c’est la tranquillité immense, la paix, le silence 
qui vous enveloppent comme un- manteau. N’avez-vous 
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jamais révé à cette vie végctative, absorbante, absolue à 
force de sincérité et de vigueur? J'oubliais de penser 
sans abdiquer mes droits d'homme et da médecin. J’at- 
tendais ; je me disais : « À quoi bon ? dans vingt jours, 
dans dix jours, tu rentreras dans la fournaise. » J'allais 
même avec plaisir boire mon café à 1 Hôtel des Deux- 
Épées, une brave auberge cossue, moñtrant ses deux 
espadons entrelacés jusque sur le pied des chande':ers. 
Je retrouvais là quelques banales connaissanc:s, des 
commis voyageurs en tournée, des fonc'ionnaires, des 
oisifs de sous-préfecture. La nullité de ces gens me pa- 
raissait adorab'e, et je riais comme un fou à des ca'cim- 
bours que je connaissais depuis dix ans au moins. 

C'est aux Deux-Epées que j'aperçus pour la première 
fois celle qui pendant quatre ans a eu une si grands 
part dans mon existence. Au coup de midi, la veiture ou 
plutôt le coche qui aliait de Ciermont à Moay sortit de 
la remiss. Le conducteur, homme forma'iste, fit l'appel 
des voyageurs. Ii n’y en avait que deux, qui descendaicnt 
du premier étage, le père, un grand vieillard au nez 
crochu (c’est à peu près tout ce que j'ai jamais su sur 
lui), et sa fille... Ah! la fille | Je nie vous ferai pas son 
portrait ; encore un préjngé de romincier, que le por- 
trait de l’héroïne! Pour tout ls monde, assurément, ja 
jeuna voyageuse eût été belle: mais comment rendre 
l'ébiouissement de cette jeunesse radieuse? Un secul de 
ses mouvements révé'ail toutes ses prrfcctions. 

En un clin d'œil, je vis un pied délicat, une taille 
charmante, une main fine sans éfféterie, camine je les 
aime; mais, bélas! ce clin d'œil, je dus m'en contenter. 

Déjà les bagages étaient hsiés sous la bâche, la por- 
tièro fermée, les chevaux détachés; la voiture disparut 
au coin de la rue, pendant une scconde un voile vert 
flotta à la portivre, et ce fut fini. 

Les admirations gross'ères des habitués de l'hôtel, la 
trivialité de leurs iinpresxions me choquèrent. le leur en 
voulus d’avoir trouvé comme moi cette jeune persunne 
adorable. Je denandai sen nom aë maître de l'hôtel. Elle 
s'appelait M'le Gübriclis Aubertot, et son père habitait 
Saint-Just, à quelqu:s lieues de C'ermort. 

Je ne crois pas au cou de foudre; je n'étais donc pas 
amoureux de cetie demoiselle, mais je me complus à 
penser à elle, à ine la représenter dans sa vie intime et 
journatière. 

Mon père m'ayant canseilié le mariage, je répondis en 
riant que j'avais trouvé mon affaire. 

Il faut tout avouer, ja guettais fort attentivement le 
retour de Ja voiture de Mouv. Je m'étais créé un excei- 
lent prétexte pour demander à revoir l'inconnuo, savoir 
si jo ne m'étais pas trompé ct si mon imagination ne 
l’embellissait pas. 

Je ne pus guetter que treize fais la patache contre 
laquelle j'avais de sourdes coières ; le mois était fini, 
mes malades me réclamaient (je le crois bien, mon inté- 
rimaire ne fravail'aif pas à crédill). Je partis, mais, 
toujours en riant, je dis à mon père de prendre des ren- 
scignsments sur une famille Aub»rtot, de Saint-Just, 

Huit jours après, le brave homine mourut suhitement 
à Paris, où il était venu me rendre visite ; jamais je ne 
retournai à Ciermont-de-l’Oise. 

Bien que le voile vert flottant sortit difficilement de 
ma mémoire, il me semble que j'aurais oublié Mile Au- 
bertot, lorsqu'en lisant un journal, je vis son nom accolé, 
dans les publications de mariages, à celui d’un M. Har- 
mand, marchand de vins en gros, quai de la Räpée. 

— Le drôle ! m'écriai-je involontairement. Queiaue 
cuistre sans doute, quelque cemmerçant pansu, baut en 
couleur, tapageur, familièrement violent, indélicat avec 
borhomie, un de ces hommes qui brisent le cœur d’une 
femme même en l'aimant, comme une servante campa- 
gnarde casse un vase fragile et précieux en voulant l’es- 
suyer. 

de réfléchis néanmoins que ma sottise était assez forte. 
Combien de fois avais-je rencontré l'aliiance d'une na- 
ture vicieuse et d’un visage aussi charmant, aussi cun- 
dide que celui de la jeune fille de Clermont! Mie Au- 
bertot pouvait être une coquette, ou bien, à un autra 
point de vue, porter de faux cheveux, manquer d’intel- 
ligence, de distinction morale. Elle ne méritait peut-être 
rien de mieux que ce mari de faniaisie dont j+ m'étais 
fait une idée si peu avantageuse ; je poussais bientôt la 
loyauté de mes réflexions jusqu'à me dire qu'en a vu des 
merchands de vins en gros très-hou,tnes du monde, trè:- 
instruits, très-poiis, 

FRANCIS MAGNARD. 


(La suite au prorhain numéro.) 
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Les chevaliers du lustre. 
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Transtévérins revenant des cérémonies religieuses de la semaine sainte, (Dessin de M, Fanulia.) 
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Les ohovaliers du lustre 


LA CLAQUE 


Grande nouvelle! il est question de supprimer la 
claque dans les théâtres. 

Les révolutions qui ont successivement bouleversé les 
institutions de notre pays ont vu leurs efforts s'arrêter 
impuissants devant les nez vermeils des entrepreneurs de 
succès dramatiques. Depuis quarante ans on crie : à bas 
la claguel et la claque s'organise chaque soir à la Ju- 
mière du gaz, devant le comptoir du marchand de vins 
qui fait face au théâtre. 

Avis aux amateurs de premières, secondes, centièmes 
représentations ! car la claque est d’une constance mo- 
dèle; la pièce qu’elle prend au berceau elle la conduit 
jusqu’à la tombe. : - 

Et avec quel soin le chef de claque choisit et trie ses 
hommes! Les battoirs de ce courtaud de boutique, dont 
les moyens pécuniaires sont plus que restreints, lui vau- 
dront l'entrée du parterre, dans le bataillon carré, pour 
le prix d’ene chopine ; la redingnte douteuse, la cravate 
hasardée et les deux francs de ce dandyÿ d’occasion lui 
permettront de se pré:asser dans un fauteuil de dix francs, 
en solitaire, comme on dit on argot de claqueurs ; et au 
signal du chef, du nez feu d'artifice, les applaudisse- 
ments éclatent dans tous les coins de la salle. 

Aucuus des vrais spectateurs ne s’y trompent, tous 
chutent et crient : à bas la claque, et bien des scènes 
mauvaises passeraient inaperçues qui sont sifilées par 
suite du zèle des claqueurs. C'est le vrai secret de Poli- 
chinelle ; tout le monde le sait, tout le monde le dit, et 
tel auteur qui vient de crier à bas la claque à la repré- 
sentation d’une pièce d'un confrère, s'entend avec son 
directeur et ses acteurs pour chauffer le succés de son 
prochain vaudeville. 

Les monuments les plus solides finissent par s’écrouler ; 
il paraît que la claque est sur le point d’en faire autant. 
Si on peut croire aux on dit, les auteurs dramatiques, à 
l'exemple de M. Emile Augier, refuseraient désormais les 
bravos officiels, et les chevaliers du lustre rentreraient 
dans l’ombre. Ce serait, dans ce cas, pour les chroni- 
queurs de journaux, l’occasion d'écrire l'histoire de la 
décadence des Romains. S'il est réellement vrai que 
nos écrivains dramatiques soient atteints de cette conta- 
gion, nous félicitons de tout notre cœur M. Auzier, la 
cause première de la maladie. 

Mais les auteurs seuls ne décideront pas la question ; 
il reste à savoir si messieurs les acteurs et surtout mes- 
dames les actrices se résigneront à abandouner leurs 
entrées et leurs sorties. 

J'ai vu dans un petit théâtre une cabotine jolie. si 
on veut et qui-dans toute une pièce bégayait vingt 
mots, âtre accueillie chaque soir par des tonnerres de 
bravos qui interrompaient la pièce pendant cinq mi- 
nutes. Et c'était merveille de voir de quel air heureux 
cette poupée accueillaitces applaudissements qu’elle 
payait en belles espèces sonnantes. 

On parle du droit des pauvres dans les théâtre, je ne 
sais pas si ce droit est plus onéreux que celui de la 
claque. 

Jeux de mains, jeux de vilains a écrit M. Morin au 
bas de son dessin ; si les claqueurs de profession étaient 
des gens qu'on püt prendre par l’amour-propre, il me 
semble que cette spirituelle satire devrait suflire à les 
faire renoncer à leur honteux, métier. 


A. HERMANT. 


cho — — — 


LA MENDICITÉ EST INTERDITH... 


Pour peu que vous soyez sorti de l'enceinte des forti- 
fications de Paris, en rentrant dans la capitale, à l'angle 
d’un des gros murs qui sont, à ce qu'il parait, destinés à 
nous défendre contre les ennemis de la France, le jour 
seulement où la défense sera devenue impossible, vous 
aurez aperçu une plaque de fer bieue sur laquelle des 
caractères se détachaient en relief. 

Poussés par la curiosité. vous vous s?rez approchés et 
vous aurez lu ces mots, formés par les caractères préci- 
tés : «a La mendicité est interdite dans le dénartement de 
la Seine, » | 

Sur quoi confiants dans cette défense nettement for- 
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des piéges parisiens une seconde nature, vous aurez pu 
vous endormir dans la sécurité la plus trompeuse. 


Or çà, c'est contre cette sécurité que je voudrais au- . 


jourd’hui vous prémunir. Mieux vaut tard que jamais, 
affirme la Sagesse des Nations, et un bon averti en vaut 
deux. ° 

Défez-vous done, défions-nous. Ceci n'est pas un cri 
d'alarme banal. Défi:z-vous, défions-nous; car la fa- 
meuse Cour des Miracles n'est pas morte tout entière. 
Elle s’est simplement mélamorphosée. Quelques arriérés, 
esclaves de la routine parodient bien encore, de temp3 
à autre, les procédés du vieux temps. Ce sont les cou- 
cous obstinés de la chose. À de longs intervalles vous 
apprenez par les faits divers que des sergents de ville 
ont arrêté un mauvais plaisant qui s'était mis un pain de 
savon dans la bouche pour stimuler l’épilepsie ou un 
aveug'e qui, à la vue des tricurnes menaçants, a pris la 
fuite avec un entrain qui faisait le plus grand honneur à 
sa clairvoyance. Mais ces cas ne sont plus que des excep- 
tions. Nous avons changé tout cela. La mendicité a réa- 
lisé ses petits progrès comme le reste. 

D’habiles gaillards, d'ingénieuses commères que les 
exploiteurs et les exploiteus=s de la sensiblité contempo- 
poraine! La polico a beau ouvrir l’œil et redoubler de 
vigilance, elle ne peut être partout à la fois. Et nous 
par conséquent de nous préser vor nous-rmnê nes. Pour cela, 
un guide de l'aumône serait à écrire. En attendant, que 
le lecteur daigne accepter ces quelques notes, prises sur 
nature. 


* 
+ 


La mendicité — qui continue bien entendu à être in- 
terdite, — se subdivise en deux sections parfaitement 
distinctes. 

La mendicité en plein vent et la mendicité à domi- 
cile. 

La mendicité en plein vent est elle-même susceptible 
d'un double classement. Primo les mendiants qui avouent. 
Securdo les mendiants qui n’avouent.pas. 

Le mendiant qui avoue, vous le connaissez aussi bien 
que moi. C'est le joueur de clarinette qui vous persécuta 
hier encore; c'est la femme aux deux jambes de bois qui 
racle du violon sur le boulevard ; c'es le sourd-muet qui, 
aux devantures des cafés s'approche des consommateurs, 
leur glisse dans la main un alphabat par signes et tend 
ensuite ia main pour exécuter le tour de l'impôt forré. 

C'est encore la nuée des bambins qui, couverts de 
défroques de collégiens hors de service, pincent les cordes 
des dernières harpes qui scpirent ici-bas. C'est enün la 
eonfrérie des débitants d'allumpettes et de crayons qui 
stationnent, avec 6u sans autorisations, sur la voie pu- 
blique. 

Ceux-là exercent avec franchise. C'est una profession 
en rèzte. Le public est leur débiteur. Témoin ce beau 
mot de l’un d'eux, un estropié qui se tenait à l'angie d’une 
porte cochère du quartier Saint-Honoré. 


Un de m°s amis qui passait tous les jours par là pour : 


se rendre à son bureau avait contracté l'habitudsa de lui 
donner ponctuellement chaque matin sa pièce de dix cen- 


times Une fois par extraordinaire, n'ayant pas de mon- . une inforture si sobroment exprimée, j'ai glissé deux 


naie, il avait failli à ce devoir. 

Le lendemain, le mendiant en l’apercevant allonge la 
main, reçoit son aumône, puis d’un ton parfaitement na- 
turel : ‘ 


— Monsieur se rappelle qu'il me doit d'ux sous : 


d'hier !... 


* 
* + 


Le cri du cœur était touchant. Toutefois, la mendicité 
qui avoue n’est dangereuse que pour qui veut bien. 1| 
n’en est pas de même de la mendicité qui n’avoue pas. 

Par cette désignation, j'entends les mendiants dont le 
stratasème consiste à feindre une détresse moraiertanée 
qui les force, par exception, à subir la douloureuse 
épreuve de l’humiliation. 

Le premier des tvpes dont je vous engage à vous défier, 
c'est la Veuve. 

La Veuve est une femme forte. Elle connait le cœur 
humain et s’est dit qu’on donrait toujours plus volon- 
tiers à celui qui ne semblait pas né pour le besoin, N'y 
a-t-il pas, en effet, une surte de solidarité entre le bien- 
faiteur et le malheureux que frappe un désastre inat- 
tendu ? Le bienfaiteur mentalement se dit : « Il a été 
heureux comme moi. Si j'allais devenir pauvre comms 
lui? » 

Et à tout risque, — à charge de revanche, — il ouvre 


mulée, pour peu que l'habitude n’ait pas fait pour vous i sa bourse. 


La Veuve, partant de ce principe, a adopté une tenue 
bourgeoise. Robe noire, châle noir, chapeau noir recou- 
vert d'un long voile. Le chapeau est de rigueur. Le cha- 
peau est un trait de génie. C’est par lui qu’elle attendrit 
les âmes crédules. Car le chapeau indique une déchéance, 
et apitoie par analogie. 

Ainsi travestie, c'est le mot, la Veuve se poste le soir 
dans ur sombre renfoncement d’une rue écartée. Par la 
main, elle tient une petite fille également en deuil. Ne 
pas oublier la petite fille, accessoire indispensable. Une 
fois embusqué», elle atiend, presque passive, quasi-in- 
sensible. 

Pas si sotte que d'aller demander ouvertement. Ce se- 
rait confesser qu’on pratique le métier. Tout au plus, 
par instants, la Veuve laissera-t-elle échapper un lam- 
beau d'un chant plaintif qui sembie ne pouvoir s'échap- 
per de ses lèvres convulsivement ouvertes. Bien jouée, 
cette comédie est irrésistible. Surtout en ayant soin de 
saccaler la méiopée et de l'interrompre tout d’un coup, 
comme si les sanglots prenaient le dessus. 

Les apparitions de la Veuve suivent de près tous les 
désastres. En 48, après l'insurrection de juin, elle ra- 
contait, quand on l’interrogeait, comme quoi son mari 
— un exalté — avait été tué sur les barricades. Après 
chaque apparition du choléra, elle exploite les suites du 
fléau, et la barricade se change en attaque foudroyante 
du mal asiatique. 

C’est encore aujourd'hui la variation qu'elle exécute. 
La Veuve stationne souvent de neuf heures à minuit, rue 
Vivienne, dans les parages de la Bibliothèque. L'absence 
de boutiques rend le lieu si propice. 

Minuit sonné, la Veuve rentre chez elle, quitte son 
costume, soupe avec appétit et fait sa caisse on buvant à 
la santé de la bêtise humaine. 

C'est le synonyme qu'elle a trouvé à charité. 


k 
* * 


Un autre type que je vous recommande, — car il est 
en pleine activité, — c'est le pauvre jeune homme qui 
ne sait pas le français. 

Le pauvre jeune homme qui ne sait pas le français est 
do créalion récente. 

I m'aborda pour la première fois, il y a trois mois 
environ. Très-b'en imaginé, ma foi, son procédé Tout 


* doucement, il s'approche de vous, de préférence dans un 


jardin public, parce que les agents de police y pénètrent 
moins. 

Soudain, derrière vous, vous entendez baragouiner 
une phrase allemande. Vous vous retournez. La phrase 
est répétée. Vous indiquez par un geste que vous ne 
comprenez pas. Lui alors, sûr qu'il tient une proie com- 
mode, lève les yeux au ciel et, recourant à une panto- 
mime expressive, met une main sur son estomac et de 
l’autre désigne sa bouche. 

Traduction : 

— Je n'ai pas de quoi manger. J'ai faim! 

Devant ce réalisme éloquent, il est rare qu'on ne cède 
pas. J'ai cédé, tout en rougissant de faire si peu pour 


francs à l’intéressant Germain, 

Le surlendemain je l'ai retrouvé sur le pont Royal 
qui causait en exceiiont français, avec un collègue à qui 
il demandait eu cheminant : 

— Viendras-tu ce soir à l’Alcazar entendre la Femme 
à barbe? 

Il encourage les arts, ce dilettante !.. 


* 
LE) 


A côté du précédent nous pourrons placer l'Incon- 
pris. j 

L' Inrommis travaille dans la mendicité littéraire. Il 
vous accosts en vous saiuant. Pensant avoir affaire à 
queiqu'un que vous ne reconnaissez pas, mais qui vous 
reconnait, vous vous arrêtez: 

— Pardon, monsieur, fait-il... 

— Monsieur... : 

— Pardon et veuillez m’excuser si... J'ai la tête per- 
due... Il y a longtemps que je lutte! C’est pénible, 
ailez !.. (foi il se passe la main sur les yeux) Monsieur, 
j ai abordé tous les genres, j'ai écrit des tragédies et des 
puëmes épiques. J'ai rimé des acrostiches. J'ai été se- 
crétaire d’un académicien que je ne veux pas nommer 
(textuel), Aujourd'hui, je suis à bout de ressource. Si 
vous avez des manuscrits. à me-.confer, je les corrige- 
rais.. Monsieur n’est pas écrivain. Alors du moins 
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(Croquis de M. Lehnert.) 


Extérieur de la bergerie. 
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Vaches suisses. 


Mou'ons South-Down. 
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Margeotre circulaire. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


nuit, il charge un pistolet et va faire feu sur son cama- 
rade endormi. 

Au point de vus psycologique, dans quelle catérorie 
criminelle faudra-t-il ranger une pareille action? N'y 
a-t-il pas là un véritable accident moral, un troubie 
mental quelconque, comme le disait l'honorab'e président 
du conseil de guerre, M. de Gondrecouit, colonal des 
chasseurs de la garde impériale? Mais il ajontait aussi 
après avoir exprimé un doute: C'est le secret du Créa- 


teur ! 
Et que peut-on dire encore du délit qui a amené le 


cocher Georges sur le banc de la police correctionnelie? 
Il était de mauvaise humeur. Très-bien, rrla so conçoit 
à la rigueur, car la course était longue, de la station du 
boulevard des Itaiiens à la grille de Saint: Cloud, et à 
44 heures du soir. Mais parce qu'il était de mauvaise 
humeur, ce cocher de petite voiture, il faut qu’il fasse 
prendre à ses chevaux une allure effrayante, que son 
fiacre bondisse sur s:s roues, sans souci des pavés et des 
trottoirs; il faut qu’il épouvanto uns pauvre jeune 
femme enceinte de six mois; il faut qu'il cherche à 
étrangler ou à renverser sous les rours un jeune militaire 
qui est monté sur son siége et qui veut s'eiparer des 
guides! Voilà une mauvaise humeur un pen trop dan- 
gereuse pour la sécurité publique. | 

Le mari, la femme, leur jeune enfant et leur neveu, 
militaire en congé, avaient pris ce fiacre à peu près à 
l'heure de la sortir des théâtres. Arrivé à ‘a place de la 
concorde, le cocher ne veut plus marcher, et pendant 
que lo mari, qui a déjà épuisé tous les moyens de cenci- 
liation, cherche un sergent de ville, la voiture part du 
train que je viens de vous dire. Lo pauvie mari, inquiet, 
alarmé, s'élance et arrive à la barrièro presqu'en rêtne 
temps que la voiture. Il pouvail gagner une fluzion de 
poitrine, il y a échappé ; mais la méchanceté du cocher 
a produit un autre accident: la jeune femme a fait uns 
fausse couche quelque temps après. 

Si par hasard, dans le courant du mois do janvier, vous 
avez lu dans quelque journal un récit mystérieux da 
l’enièvement d’une femine par un militaira, n'attondez 
plus le dénoûment de ces mots: la justice informe. Voilà 
précisément ce qui avait donné lieu à ces corjectures: 
Un agent. de service sur ce chemin, avait vu passer 1a 
liacre dans sa course furieuse ; il avait distingué la voix 
d’une femme appelant au secours! Il avait paursiivi la 
voiture sans pouvoir la rejoindre pour obienir la met de 
l'énigme, et, en revenant, il avait ramasté sur le chain 
un bonnet de police, — celui du jeune mitit-ira, qui se 
déhattait avec le cocher. — Maintenant noïs savons la 
vérité, la vérité vraie. 

Le cocher Georges a persisté dans des dérégations 
absolues; il ne sait pas cequ2 cela veut dre, iles! étranger 
à ces actes de vioience ; on le prend pour un autre: à 
cette heure-là il était dans un autre quartier, En vain 
lui fait-on observer que la jeune femms à bien vu la 
n° 4598 sur sa lanterne, qu'el.e la reconnzit tui-mûn,; 
qu'il est parti de la station indiquée et à j'hetire indi- 
quée, en vain lui démoñtre-t-on q'io son aibi n'a pas 
l sers commun. Il nie toujours, ce qui no l'a pas emué- 
ché d’être condamné à huit mois de prison pour coups 
et blessures volontaires... mais voià qui va encore le 
mettre de mauvaise humeur et cette fois. c'est à faira 
trembler, car huit mois, c'est plus lung que ja las 
longue course! 

Je crois bien vous avoir parlé du Hrocès intenué par 
les serpents de L'hurann aux serpens magiques. Au- 
jourd'hui voilà le procès terminf, et serpents contro 85 
pents n'ont pas très-bien fait leurs affairas ; j'a réuacis- 
saient beaucoup miaüux, serpents coutre pubiis, Vous con- 
naissez au moins Ce jouet ingénieux qui a faït son teur 
du monde : un potit cons org d'un travers de daist, gros 
come une ailumette, qui, mis en centact avec le feu, 
50 développa, so contourne, présents dos anneaux, use 
tè'e, une queue! On veut nous porsuader que les masi 
ciens d’Eg;pte connaissaient le su!fo-cyanure da mereure 
et ses propriétés. M. Barnett, qui le premier lee à ce 
qués de notre temps. a intenlé un procès en cortr facon 
et en imitation frandu'euse de marques et d'étiquettes et 
le tribunal avait repoussé ceile action; mais la chantre 
des appels correctionnaix vient G'infrur ca jugement. 
Quant au second chef el il a contaminé M. Kübler, non 
pas pour avoir contrelait !e produit, car elie a décidé 
que les propriéiés du suif:-cyanuro de mercure étaint 
connues avant l'application faite par eo demandeur, mais 
pour avoir un peu trop servilement cop'é les bites et 
étiquettes, de façon à faire naître une confusion entre 
les serpents de Pharaon et les serpents magiques. Voilà 


donc la question vidée; Pharaon a eu tort de prendre un 
brevet: mais son nom n’en resta pas moins sa prrpriélé 
commerciale exclusive. Quant aux serpents artificie’s ils 
sont comme le soleil, ils apparaissent pour tout lé monde, 

Il y a bien encore en Espagno un procès des pius 
curieux et des plus insiructifs au point de vus des 
formes de la procélure criminelle; mais il est trop 
tard — pour avjourd’hui, du moins. 
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GaitÉ : Bos-de-Cuir, drame en cinq actes et hit taileäux, per 
M. Xavier de Montéiin et Jules ornay, — L'Esprit du 
thédtie, 


Le pauvra Antoine (randon, qu'on avait trèa-incénieu- 
nieusement surnommé le Charint de la littérature, avait 
introduit dans ss Tren'e-dlux duels de Jeunr Gioon un 
personnare assez orivinal, celui d'un chasseur d'Afriaun, 
grand jeuoeur de fligeniet. Dans plusieurs embrseades, le 
petit instrament du cuassénr rendait d'importants ser- 
vices À nos soldats, en janant sur le ton le plus aigu la 
sonnerie ou piatèt le Sflsout du ralliement: ut, mi,sul, 
ut, Aulequen, ducududn,ete. Dans les temps ordinaires, 
il égavait les loisirs de là sarnison. Les auteurs de fa 
de-Crur ont repris étiis création du brisadier Fluenlot 
pur la transporter dans ds diseris du Nouveau Morde; 
ils out remp'acé 1.8 Kaïvles par les Devadas et lex Hu 
rons. C'osc un dræna bien arriéré, nn vérité, que ce 
drame tatoué da vert et de roue, et qui porte /a croix 
de ma mère dans le nez. Est-es dun Coûper ? N'ect-ca pas 
plutôt du Gavarni de bsl masqué? Brise-ln-scir, Sorpnnte 
de-fsu, Tèie-de-Carf, la Puie-qui-marche, m'apratas- 
eant commen de nouvelies ircäraations de Clfrdoche. la 
Nor varde, la Comète ot Flageoiet. (Fiagrolot, vous vovez 
bien!) : 

Et dire que la direction de la Gaité s'est trouxe à nn 
errtan monent, il y a quelques scinaines, avec treis 
Baivle-Cuar sur les bras, trois Mmanrserits d'auteurs if 
férests! Voilà, pour le coup. un sijat qui é'aii dans air. 
aurait bien dù y resier, — L'iitcigue de cet onivraga 
est ectle de toutes 8 pièces aù il va dre hiane: et les 
noirs cat Pintrions des AG, des O. cle Ton. des 
Frèses de be Cordes Puyiifs, ete. Un hear de eme 
leur est invariab'ement épris d'une blanche, qi repasse 
SON AMONT aver mpris Gr mana avre horreur, Alors 
l'indigene net le feu à lhébitition besace ia facre Eu 
repéo une. Lorsque cet intro st masié, come à la 
Gaiié, ce'a compiique l'action, ésr on a tout à criidro 
da la vengearea de l'apouse déjaisgéa, Combats à la 
hache et inve cat ons à ia un?; lonsues proccssins d in- 
disss Atravers 63 forèts; imitations da eri de la ehovette: 
Sauses faronches. avee accoinprgnement d'instruments 
bizarres; scènes da ecaln::l pous: des Al gratesonr ; Carta 
racies hondissantes et pordGrantes, tols gant Jes épi- 
codes et les accns ires J'ailois oublier le mancoriilier, 
l'éternel mancunillier, dont le feuillage verce [à mort au 

front 5e l'erdermi. [n'y a pas de bonnes fütes à présent 
sens le mancenilher. 

Au nuiien de tout ce fraras et de foule cn!le couleur, 
la Bas ‘e-cur de MM, Xasier de Montéoin et Dornav, 
qui n'eat pas autant la Bas da-cuir de Foaimure Coopér 
que l'afiche vowirat je faits croire, s'ariss comine si 
Biou te menait. I ssuve tout le mord: ii arrive :ucla à 
‘tomps dans tous les perits ; il déeids du sort de teus 
ensarermentss; dit à a fin de chaqne tableur: « Afe 
vailif » et à chaie indivolu emiüarras é: à Par ici! 
priril » Crst la Drovutenca échipnée d'un cabinit 
irctoriali car vous avez bien sunsos$ ques çe rôle na 
port ètre renphi — rempli est le mot, — que par M, Dai 
maire, flest hinpasthe d'âtre meilleur un lai dans da 
in es con Eos, je Vous assure. Lais omelui go piliies 
fibi seras comm M. Hésnre a ae cheval an Coateles, 
il a vesta avoir un eh: val à la Gas, Et le chovar da 
M, Darmsino ot ben plus savant que le (hvat de 
M. Miüngnes I rapaorte, Il ane, lui aus £ectun 
avantass, à A sous le porto, mensiteenr | rnais à moi 
la revarehel on La Dita, pour un da ces msssienre, ce 
serait do 3 procurer ana picuere pour lo prochain 
drame. 

Les autres artistes da fa Gas goût dévients ct aty ds 
an possia, les femines surtnat, Mie Lavefy sera uno 
charmainia Darina et ane enträinante N cole auañd elle 
le voudra. Qæl joit prit Eucen Didier qe Mae Da 
moatsi Mile Leuerle, sn Ldienne, Ercie du noir, crst- 
à-dre du jas de réglisse, avec toute la convietion dési- 
reb'e. Pauvra feminel — Craigiant da ne pas se l'aire 
assez entnedie, Aloxanirs pousse des cris de paon; cest 
use flatteria à l'airesie Gex anectatourg du portailier, 

L'Esprit du Th'ätre! N nest pas facile à saisir, cot 
e-prit-là; je crois en savoir quelque chosa, Un Httérareur 
de barine voicnié viant erpoadant d'essayer de le fixer 
dans un volume, qne l'éiieur Alvarés a bien voulu m'en 
voyer -- Si j'avais le Lemps, j'aimerais à parler de l’édi- 
teur Alvarés qui fut, il y à douze ans, un de mes premiers 


éditeurs, ot qui n'a nas cesxé da demeurer rue da la 
Lune, au-desens du dérôt de la zondre persane, — L'Es- 
prit du Thédrre. par M. La Poitevin de l’Égreville, est 
une compilation ipléressante. qui servira à tout le monde; 
on y retrouva tonte l'histoire dramaïique, depuis Thsspis 
jueqn'à Viciorien Sardou, au pas da Couise. Je conseille 
à la Conédie-Française, au mement cù elle s'apprête à 
mette on srère un Pieme Gringore. de jcter les yeux 
sur votte noticette da M. Lepage, empruntée à l'Esp:tt du 
Théâtre : 

« Ja m'arrêterai quelque peu sur ca personnage étrange 
dont les œuvres sant encore aujourd hui recherchées par 
les amateurs éclairés de notre ancienne littérature. mais 
dont la naissanca, 14 via, le caractare surtout, sont restés 
envelnanés da mystère. Un écrivain justement célèbre lui 
a cepandant danné une sorte d’iflustration: mais cette il- 
Iustration mère n'a fait que redoubler l'obceurité et ac- 
craitre les erreurs La nom de Grirgsre est devenu 
populaira: son portrait, tracé par un écrivain qui sait 
peindre en éerivant, à pris, ANX Yeux du public. uneteile 
apyarerce de réatité, que chacun ln croit cépié d'après 
nature, et qu'en sa représerte le soi-disant auteur du 
Ron Jugement de Madame la Vierge « long et mince » 
tant soi pen naïf, réporndanten roucisant aux questions 
de Lidnarde et (squéitr, s'égarant dans Paris où il n'a- 
vait ri feu ni lien, et tembant erfin dans la Ceur des 
Mirariee, ci ta pitié de la Esmora'da vient lui sauver la 
vie Tel cependant ne Fat pas le peëte Pierre Gringore : 
au licu d'avoir #6 [homme peureux et ridicule mis en 
scène dans Notre-Duime de Paris, à nre époque où il ne 
vivait pas encore, c'est lui qui flagolia du fouct de la sa- 
tire des ridicules de s5n temps, na ménageant pas plus 
l'églisa quo le prun'e, pas plus le pape que le roi de 
France. 

» C'est le niardi gras da Pan 4511 que fut jouée aux 
Halles de Paris la fameuse piece satirique connue sous 
le nom de Jeu du Price des Sotz et Mère-Sotte, compo- 
séa à la fois d'une sattie, d'une moralité et d’une farce. 
Grissore, non cortent d'avoir écrit la pièce, vanlut 
vremglir untole et joua le personnara de Môre-S ptte, 
dunt le nom lui demeura, moine sans doute. a-t-on dit, 
comme un sébriquet injarienx que comme un souvenir 
da succès populaire qu'il avait cbtenu, Une signatrre de 
Grinworeiregstre du receveur général), qui décèle la 
main trenbianto d'un vieitlart, antorise À affirmer qu'il 
nonrat au mots de décemtre de l'année 4538, à Nancy, 
Hiea qu'on aft ditsins baser, Gn reste, cette asserticn 
aur aucure preuve, qu'il eut l'honneur d'être inhun:é à 
Notre-b:rme » 

M. Le Poitevin da l'Ecreville, l'antour ds l'Esprit du 
Thätre, esi le fs de M. Le Poitevin Saint-A!me, un dés 
pére s du petit journabsme, la fondateur du Corsuire- Sa- 
ten, cobaboiateur de Bazac à l'heure de ses osxais, au- 
tour dramatique, nn d+ ecs Bommes comme il en est 
ercére aujourd ul. qu. sont le bruit, l'antmaüen, Fes- 
prit. la terreur he Paris! 

L'Esprit du Fiéitre comprendra quatre grandes pé- 
ricd set quatre vonems, Lo prertier seulement a paru. 
li va d'Eschyie à Marhiatel, 
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La Pidanzata valucer, billet en un acte. 
de MM, Nuitopet Sant féen, musique de MM, Mixinilien 
Grazani et atiozzi, Peprieo de Horfhas cpôra en quatre 
pets. de À, de late w, Reprise de Ja Treviatr, npéra en trnis 
actes, de, Veudi, — Lou san, = dcret sur L'Opéra, 
— Sitictque de De fecure ins'iumentale, — Concerts. 


TR TES TIEN : 


Hyaouceola de méiloiro au Thétra-Ha en, qu'on 
pe sv rs poial htm à po renisre es rentésontalions 
de Gibier, le ballet de (rise inemaire. Loin da à; 
on disait an un renionds est emaré da a dirertion, car 
ein à aussitôt ris des me nres énerg ques jour Imetlié 
sur pie nn socanl ballet qi fit oubier le pronier. 

A Naitter, archiviste de 'Oera, a été appe'é en con- 
suitation si est pi MH  Sant-Léon, expert en pi- 
roueltes, leguelses rancerié aves M Gréde ue, choré- 
graphe, asat$ fe MU, Sasamiien Graz'ani ct Matozri, 
Compos et FU, 

Ces coq poreunnes ce bone volonté ont inveuté 
quelque CHo8e ui s Ont apnclé da liianza!a val-cra. 
— En français la Frrrçie œul que. 

Ja conviens que relie improvisation ne jette aucun 
jonr sur la quest on des provinces danabionnes ; mais ei 
tant quo ballet, Les amatours de dense y trcuveront leur 
plaisir, Lastion dramatique 88 laisse deviner sons les 
gestes des mines, les donseusos sont jolies (ce n'est pas à 
ellesniènes que je veux Fapprendire), la muaue Le 
canirarie pas trop l'oreille; le tout est fort supuvr- 
table. 

Aucmèm théâtre, reprise de Æortha avec Mie Vitali, 
au-dessous d'elie-méine dans un rôle qui évourie le sou- 
venir de tant de cantatrices éminenter, Croiriez-vous 
que Me Vital a fait manquer le bi dut lo quatner du 
rouctest traditounelicuent accuslh? Bile n'a pris d& 
revenchequ'à «l'air de la rise», dontetla s'est as x pion 
tirée, Frescuini à chteru un grard succès en chantant le 
role de Lionoilo, Mais Si on ms demandait mon avis en 
cette alfaire, je réoundrais que Fraschiui est fait pour 
jouer les personnancs épiques du djame, qu'il y 8 abus 
à le déguiser en jeune home timide, et qu'avec sa voir 


0 


de tonnerre, il risque toujours de mettre en pièce la 
fréle romance des amoureux éplorés. 


Le Théâtre-ltalien, dans sa louable activité. nous a 
encors donné une représentation de la Traviala avec 
Mie Patti et MM. Nicolini et Graziani. Rien de particu- 
lier à signaler; tout s'étant passé comms le laissait sup- 
poser l'affiche annonçant une œuvre connue. interprétée 
par des chanteurs que les feuilletons ont dès lorgtemps 
divulgués. 

Passons. D'ailleurs, nous avons fort à faire aujour- 
d'hui. Voyez plutôt comme notre sommaire est chargé. 

_ Un hasard de date ne nous a pas permis de signaler 
dans leur nouveauté deux événements qui appartiennent 
à l'histoire musicale du mois dernier : 


D'abord le décret qui décharge la Liste civile de l'ad- 
ministration de l'Opéra, laquelle se trouve rendue à l'in- 
dustrie privée, et sera conliée à un directeur « opérant 
lui-même... ». ce qui est un retour au régime inauguré 
en 4830 par M. le docteur Véron, et maintenu jusqu’en 
1854. (Directions Véron, Duponchel, Léon Pillet, Nestor 
Roqueplan.) 

Le second fait important à ennsigner est la mort de 
M. Louis Clapisson, 
la Cornemvs?, de la Figurante, de la Promise, de Jernne 
la Folle. et d’une quantité innombrable de romances, 
de nocturnes, de chahsons, de chœurs orphéoniques. 

Clapisson était professeur de composi.ion au Conser- 
vatoire; de plus, il occupait un des six fauteuils de la 
section de musique à l’Académie des Beaux-Arts. 


Nous ne croyons pas qu'un seul journal ait donné le 
nom des académiciens qui se sont succédé dans ce fau- 
teuil (qui est le fauteuil n° 4). Expions par la recherche 
de ce détail inédit les quelques jours d'avance que nos 
confrères ont pris sur nous. 

Or, voici ce que nous extrayons de documents authen- 
tiques : 

1795. Méhul ; 

4817. Boïeldieu ; 

1834. Reicha; 

4336. Halévy ; 


1834. Clapisson. (Halévy ayant été nommé secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, et ces nouvelles 
fonctions rendant ga place vacante dans la section de 
musique, Clapisson fut élu‘la même année.) 


Soit dit en passant, il existe à la mème Académie un 
certain fauteuil n° 3, dont le privilége est d'assurer de 
longs jours à ceux qui s’y assoient. Gossec y prit place 
en 1795, et ne le céda qu’en 4829 à M. Auber, qui, Dieu 
merci, est homme à le garder longtemss. Il faut croire 
que ce fauteuil est à l'abri des courants d'air. 
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CAUSERIES SCIENTIFIQUES 


ILE NOUVELLE ; TRICHINOPROBIE; FREINS ÉLECTRIQUES 
A EMBRAYAGE 


Une terre nouvelle vient de surgir du fond de la 
mer. Le 29 janvier dernier, à quelques distances de l'ile 
Santorin, dans la partie sud de l’Archipel grec, la mer 
se mit à bouillonner et se couvrit d'écume. En mème 


, temps, des bruits tonitruants grondaient sourdement 


auteur de la Fanchonnette. de Gibby 


— Le nom de Clapisson m'amène à parler de la facture : 


instrumentale — car on sait que l’auteur de la Fanchon- 
nette avait amassé une collection de vieux instruments 
de musique qu'il avait depuis plusieurs années cédée à 
l'Etat, et dont le Conservatoire s’est formé un musée 
spéciæ (oublic le dimanche). — Or, je trouve dans un 
travail de M. de Pontécoulant, publié dans l'Aré musiral, 
les documents suivants, sur l'exportation de nos instru- 
ments de musique : ‘ 


En 1861 &,301,000 fr. d'affaires. 
— 1862 4.843 000 _ 
— 1863 6,217,000 — 
— 186% 7,385,000 _— 
— 1865  8,063,000 = 
ii y a des personnes que ces chiffres peuvent intéres- ! 
ser; dans tous les cas, et aux approches de l'exposition 


universelle, leur eresrendo doit chatouiller agréablement 
le chauvinisme du commerce français. 


Concerrs. — Si vous le voulez bien, quelques notes 
gur les concerts ; quelques noms et quelques titres d'œu- 
vres exécutées, afin de nous rendre compte du mouve- 
ment qui se fait dans ie clan ds viriuoses : - 


M. Wekerlin (compositeur et antiquaire), continue de 
mener à bien les séances de la Société Sainte-Cécile, 
où les chefs-d'œuvre des trois derniers siècles sont re- 
mis en lumière. — Mie Rose Szuk (de Pesth), a eu 
beaucoup de succès avec son violoncelle, qu'elle gou- 

. verne d’une main énergique autant que süre. Il en sera 
parlé à Pesth. — M. Georges Pfeiller a exécuté à la sa- 
tisfaction d’une nombreuse assistance son 2° concerto 
pour le piano. Il était accompagné par un orchestre que 
dirigeait M. Pasdeloup. — M'le Staps à fait entendre, en 
collaboration avec Me Nina de Uallias, le due pour deux 
pianos de Chopin. — M. Leopold Dancela, violoniste; un 
quatuor de lui pour instruments à corde. — M. Jarques 
Baur : Le Concert-Siück de Weber. — M. Sowinski 
{auteur de la Vie de Beet‘oven et du Dictionr aire des 
musiciens Polonais) : plusieurs morceaux de sa cempo- 
sition, entre autres : La Chuss», fantaisie inédite. — 
M. -Echsner {du Havre), compositeur et pianisle : dix 
morceaux de sa composition — M. Manini, baryton, a 
chanté la romance de Hucb. th. 

- — À samedi prochain notre compte rendu de la re- 
prise de Don Juan, donnée lundi à l'Opéra. 


ALBERT DE LASALLE. 


sous l'élément liquide, qui prit bientôt une teinte rou- 
gedtre et duquel s'échappérent alors des masses sulfureuses 
et de longues colonnes de feu. Quand le calmo eut suc- 
cédé à cette grandiose mais terrifiante tempête, une 
masse solide, une île nouvelle était sortie du sein de la 
mr. Et chacun de demander comment a pu se former, 
si rapidement, un aussi joli morceau de pierre ponce; 
car l'ile nouvelle est exclusivement constituée de ma- 
tières poreuses. 

Ce phénomène est curieux, en eflet, et d'autant plus 
curieux qu’il est rare. Voici comiment la scienco 1’ux- 
plique : 

Notre globe a été primitivement une masse fluide in- 
candescente, une espèce de soleil ; l'observation dé- 
montre que le noyau central de la terro est loujours en 
cet état, puisque la température va encore Cn augmen- 
tant de la surface à l’intérieur, et de telle manière qu’à 
3,000 mètres ou 3 kilomètres il y aurait déjà 100 degrés, 
température de l'eau bouillante ; à 20 kilomètres 8e se- 
rait 666 degrés, et, au centre, à 6,366 kilomètres on 
jouirait d’une température de 200,000 dezrés | 

C'est par suite du refroidissment de la superficie de 
cette masse de feu qu'une croûte solide s’est formée tout 
autour, laquelle croûte s'est épaissie de plus en plus, 
jusqu’à concurrence de 20 à £0 kilomètres. Cette épais- 
seur de l'écorce, qui parait considérable, est peu de 
chose néanmoins comparativement au rayon lerresire, 
qui est de plus de 6,000 kilomètres ; sur un globe de 
4 mètre de rayon, elle se trouverait réduite de 3 à 6 mil- 
limètres. 

Il y a donc au centre de notre planète un neyau in- 
candescent de plus de 12,000 kilomètres de diamètre qui 
déyage naturellement une masse considérable de vapeur. 
C'est cetto vapeur qui seulève les parties les plus faibles 
de l'écorce terrestre, pour en faire des montagnes cu des 
iles ; meis qui le plus souvent déterminent les tremble- 


. ments de terre, pendant lesquels la lerre s’entr'ouvre et 
: se déchire pour lui livrer passago. . 


Si ces phénomènes ne sout pas plus fréquents, e’est 
grâce aux nombreux volcans qui commuviquent à ce 
foyer central, et qui sont à la terre ce que les soupapes 
de sûreté sont aux machines à vapeur. 

Telle est l'explication de l'apparition subite de l’île 
nouvelle. C’est un simplo soulèvement, une boursouflure 


de la croûte solide de notre planète, de ce vieux soleil. 


fossile, qui s’est enkysté ni plus ni moins qu’une tri- 
chine. 

Oui, c’est vrai, parlons donc un peu de ce Croquemi- 
taine microscopique, la terreur des amateurs de jambons 
d'York et de saucissons de Lyon. C’est la célébrité du 
moment. On en parle partout; dans les diners, les sou- 
pers, c’est le sujet de la conversation depuis le passage 
des hors-d'œuvre jusqu’à l’arrivée du dessert, et les tri- 
chinophobes ne commencent à manger qu'après le service 
du fromage, tant ils craisnent de se trichiner. 

Pendant longtemps — car la trichine n’est pas chose 
nouvelle — j'ai supposé que la trichinose était une pure 
invention d'un fils trop zélé de la grande famille d'Is- 
raël, qui a voué, comme chacun sait, une haine impla- 
cable à l'innocent mais immonde compagnon de saint 
Artoine. 

Depuis 1859, que les docteurs Leuckart, de Geissen et 
Virchow, de Berlin, ont communiqué à l'Académie de 
médecine de Paris qu’ils avaicnt découvert la trichine 
(prononcez trickine) dans le porc, personne, en France, 
n’avait pu me faire voir ce terrible animal, que les Alle- 
mands trouvent partout, dans le bœuf, dans le mouton, 
dans la volaille, voire même dans les racin®s alimen- 
taires ; ls docteur Schacht en a découvert, dit-il, dans la 
betterave, et il prétend que c’est celte substance vésé- 
tale qui produit des épizooties parmi les bètes à cornes. 
Je viens enfin de faire connaissance avec co redoutable 
parasite, et bien peu de ceux qui ont écrit, en France, 
sur la érichinose ont eu pareil honneur. Je lui ai été pré- 
senté par un savant micrographe, professeur à l'Ecolede 
médecine de Paris, qui, après avoir exploré, en vain, 
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tous les jambons français, a été obligé d’en faire venir 
d'Allemagne. Il a reçu d'un des plus célèbres trichinistes 
allemands une toute petite tranche trichinée de deux 
centimètres carrés, qu’il conserve très-précieusement 
comme échantiilon. Ce n’est donc pas, comme on le voit, 
aussi commun que le prétendent les bons Germains, dont 
Ja vive et bouillante imagination a enfanté le roman- 
tisme ; chacun sait, du reste, que l’excès d’exagération 
est un des défauts des braves descendants des Teutons, 
qui s’oscupent de sciences naturelles. 

La trichine n’est pas précisément un mythe , elle existe 
réellement. Il y a trente ans que les médecins anglais 
l'ont observée dans les muscles de l’homme, du chat, 
de la corneille, du vautour, de la taupe et de beaucoup 
d’autres animaux; mais les flegmatiques et réalistes en- 
fants d’Albion n’y virent point mal: « Honni soit qui 


. mal y pense. » 


Trichine grossie 300 fois. 


C'est un petit ver transparent qui peut acquérir une 
longueur de 4 à 2 millimètres; mais il est généralement 
enroulé sur lui-même en spirale comme un ressort de 
montre, ce qui en réduit le volume et ne permet pas de 
le voir à l'œil nu. Chez les animaux, il est libre, et, vu 
avec un fort grossissement, il ressemble assez bien au 
lombric ou ver de terre ; chez l'homme qui est affecté de 
trichinose, — et les cas soat rarcs, puisque les scrupu- 
leux Allemands n’ont ju en réunir qu’une quinzaine, — 
chez l'homma, dis-je, la trichine est enkyslée, c'est-à- 
dire renlermée, comme le ver à soie, dans une sorte de 
cocon calcaire, et dans cet état elle est, dit-on, inoflen- 
sive, le “arger est paxré. 


Tiichiue euky:tée grossie 150 fois. 


« Si l'animal ou l'homme, ditle doctcur Virchow dans 
sa brochure, page 8, ne succombe paiat, les trichines fi- 
nissont par s'enkyster et n'éprouvent da modifications 
que quand elles sont de nouveau ingérés. » Pivs loin 
(page 28), il ajoute : « Il est certain, d’un autre côté, quo 
lorsque les trichines se sont enkystées, tout danger a 
disparu. » Enfin, à la page 37, comme cenclusion nous 
trouvons cette maxime consolante : « L'enhkystement des 
triciines estune sorte de quérison opérée par lu naïtre. » 

Or, M. Virchow et ses disciples déciarent que tontes 
les trichines qu’ils ont trouvés chez les hoinmes qui ont 
succombé à l'affection trichinique étaient toujours enkys- 
tées. Il résulte donc de cette naïve déclaration que tous 
ces malheureux trichinés seraient maits wuno ma- 
ladie dont ils étaient parfaitement gué:isl. 

Cette conclusion montre très-c'airement le remartisme 
de la trichinose chez l'homme. No:s devons dune médic- 
crement nous en préoccuper. Sans doute, la trichire 
existe; sur 30,000 porcs suumis à l'inspection miero- 
graphique dans le duché do Brunswick, on a constaté 
qu'il y en avait onze de trichinés ! Quant à l'homme, on 
a beaucoup exalté son actiun sur lui. En tout cas, il est 
facile de s'en préserver. C’est de re point manger de 
viande cruc, et d’avoir sain de la faire bien cuire ; des 
moyens curatifs, Messieurs les savants allemands n’en 
connaissent aucun. Il est probable que l'Académio des 
sciences, qui se préoccupe si vivement do la santé pu- 
blique, mettra ce projet au prochain conceurs peur le 
prix des arts insalubres fondé par Moniyon, et que, 
grâce à elle, bientôt nous pourrons, avec la même indif- 
férence, et manger du jambon allemand, el voyager sur 
les chemins de fer ; care!le vient de couronner déjà le 
frein électrique de M. Aug. Achard. 

Depuis l'invention des voies verrées, On se préoccupe 
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beaucoup! des accidents qui arrivent par les rencontres trop brusques et des moyens 
de les féviter. Une foule d'appareils mécaniques ont été proposés ; mais la plupart 
ont échoué complétement quand il s’est agi de l'application, et quelques autres ont 
obtenu dans la pratique un succès assez médiocre et même très-contesté. 

M. A. Achard a trouvé — au dire de l’Académie des sciences — la solution du 
problème dans la combinaison des moyens mécaniques avec les courants dérivés de 
piles électriques qui peuvent être établies ou interrompues instantanément par lo 
mécanicien, et qui lui permettent de commander et de suspendre à distance, avec 
la rapidité de la pensée, 
sans l'assistance d'aucun au- 
tre employé, l’action des 
freins distribués en tel nom- 
bre et à telle placs qu'on 
veut dans le train des voi- 
tures. ‘Ga système, mis à 
l'épreuve sur le chemin de 
l'Est et en Belgique, a par- 
faitement réussi ; il est des 
plus simples. 

Deux fourgons à bagages 
—" l'un en tête, l’autre en 
queue — sont pourvus cha- 
cun d'une pile de Daniel, 
alimentée avec des cristaux 
de sulfate de cuivre. Une 
petite corde en fils de cuivre, 
et enveloppée d'un four- 
reau de caoutchouc, part 
du pôle positif de la piledu 
fourgon de têle, se dirige 
d'abord vers le tender, où 
ss trouve un commutateur 
placi à la portée du mé- 
canicien; de là elle suit le” 
côté droit de toutes les voi- 
cures du train et va se ratta- 
cher au pôle négatif de la pile du fourgon de queue, de laquelle pile part du pôle 
positif une semblable corde qui suit le côté gauche des voitures et va se rattacher au 
pôle négatif de la pile du fourgon de tête. Il s'ensuit qu’un courant électrique continu 
s'établit pendant la marche régulière du train, dans toute sa longueur, et que le méca- 
nicien peut l'interrompre subitement en déplaçant la manivelle de son commutateur. 
Or, l'interruption du courant électrique a pour effet de déterminer le serrage simultané 
des freins des fourgons de tête et de queue avec une rapidité d'autant plus grande 
que letrain va lui-même plus vite; un appareil dynamométrique limite l'intensité 
du serrage des freins. Il devient donc facile d'éviter les chocs, ou tout au moins d'en 
atténuer les effets; car l'arrêt complet n’a lieu qu'à 700 mètres; avec le système 
actuel, le train en parcourt encore 4,200 à 4,300, après l'exécution du serrage. 

Vu le mérite et l'utilité de cet appareil, l'Académie a décerné un prix de 2.000 fr. 

à M. Achard. | : 
* Aussitôt que les compagnies appliqueront ce système et qu’elles pratiqueront des 


JARDIN D'ACGLIMATATION, — Chamelle de Bactriane et son pelit. 


petits châssis vitrés à tabatière dans chaque cloison de voiture pour établir une sorte 
. de communication d'appel entre les voyageurs d’un même wagon, on.pourra se jouer 


et des chocs et des Jud. 
F. HÉRINCQ. 
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Le Chameau du Jardin d'acclimatation, 


Lor et la soie, a dit Butfor, ne sont pas les vraies richesses de l'Asie; c'est le 
chameau qui est le vrai tré- 
sor de l'Orient. Jamais l'il- 
lustre naturaliste n'a rien 
écrit de plus juste, et, sans 
le chameau et son congénèra 
la dromadaire, les steppes 
de l'Asie et les déserts de 
l'Afrique seraient inaccessi- 
bles à l'homme, Le chameau 
de Bactriane a deux bosses, 
tandis quo le dromadaire 
d'Afrique n'en a qu'une. 
Chez l'un comme chez l'au- 
tre, ces protubérances dor- 
sales ne sont autre chose 
qu’une provision de graisse 
qui est absorbée peu à peu 
durant les jeünes prolongés, 
et fournit à l'animal le 
moyen de résister à l'absti- 
pence Aussi lorsque les cha- 
meaux ont élé longtemps 
privés d'une nourrtiure suf- 
sante, voit-on leurs bosses 
s'affaisser et ressembler à 
des outres vides. Ils ont véeu 
de leur graisse comme la 
marmotte, l'ours et autres 
animaux qui s'endorment l'hiver et restent plusieurs mois sans prendre aucune 
nourriture. 

Le jardin d'acclimatation possède en ce moment une femelle de cette utile espèce 
qui vient de mettre bas, et on peut voir le jeune chameau gambader, gaillard et 
dispes, autour de sa mère. Les mœurs et la conformation du chameau, ainsi que les 
services qu'il rend, sont trop vulgaires pour que nous insistions davantage à ce 


sujet. 
M: v. 
ES Gé Ge. CNE 


Les ministres de l'intérieur et de la guerre viennent de souscrire à l’Zonographie 
générale et méthodique du costume du quatrième au dix-neuvième siècle, collection 
gravée à l’eau-forte, d’après des documents authentiques et inédite, par M. Raphaël 
Jacquemin, 16, rue Royer-Collard. — 25 livraisons de cette curieuse collection sont 
en vente. 
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5. C 3° FD, mat. 


. G 5e C, échec 
. D'ou P, mat. 


& © 


Damé; Mabille, au Havre. 


de l'industrie, à Bayonne. 


Les Blancs font mat en trois coups. 


(1) 


(a) 


(2) 


3. R 5° C, et mat le coup suivant 


Solutions justes : MM. colonel Silvestre, à Calais ; H. Frau, à 
Lyon ; G. Baudet, à Sos; cercle de l'Union, à Chälon-sur Saône, 
Don José Fabregas, à Tarragone (Espagne) ; Huart, sous-lieute- 
nant au 4* voltigeurs de la Gerde; H.Pallier, à Reims; capitaine 
Tourniquet, à Chalon-sur-Saône; Boutigny, adjudant, à Calais; 
Stanislas ; À. Gautier, à Courbevole;L. M., à B.; J. Cruchon, à 
Avranches; B. Pignolet, à Sennecey-le-Grand ; Robertson, à Belle- 
vue; L. de Croze, à Marseille; capitaine Didier, à Rodez; E, 


Autres solutions justes du problème n° 203 : Robertson; cercle 


D A — 
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. SOLUTION DU PROBLÈME N° 204 bis. 


* 7 T (meilleur) 
ai (a) (b) 


2. C 5° C, échec 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


À coup sûr on s’offrira cette année, à Pâques, plus d'an œaf 
contenant malnt poisson d'avril. » 


À cou sur ON — sceau frit rat — 7 à nez — a pas QUE — 


aile ru dar plus d’un œuf contenant maint poisson d'avril, 


Peris. — Lmprimerte VALLÉE, 15, ru: Breda 
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www Donc l’année 4866 ne s’achèvera pas sans avoir 
présidé à une opération dont le besoin se faisait vérita- 
blement sentir. Cette opération, c’est le recensement 
général de la population de nos 89 départements. 


Il est bon que — de temps en temps — la statistique 
nous fournisse de ces points de repère pour nous aider 
a reprendre notre aplomb, au milieu des chassés-croisés, 
des tohus-bohus, des déclassements universels. Il est bun 
que le chiffre prenne, à son tour, la parole pour nous 
édifier sur notre situation. Car le chiffre, qui ne farda 
jamais la vérité, porte avec lui des enseignements de 
tout genre. 

Nous allons, par exemp'e, savoir au juste quelle place 
— énorme, hélas! — tient dans la société actuelle ce 
demi-monde qui poursuit sa carrière en versant des tor- 
rents de dédain sur ses obscurs blasphémateurs. Et quand 
le recensement de 1866 nous présentera cette terrifiante 
addition, en nous disant : « Voilà où vous en êtes ; im- 


prudents, prenez garde à vous! » peut-êlre unc peur : 


salutaire s'emparera-t-elle de nous et nous décidera- 
t-elle à mettre un frein à la fureur des flots de dentelles 
et de soieries. Nous allons savoir aussi — nombre de Da- 
moc'ès | — combien il est de par la France de photo- 
graphes photographiants, combien de naufragés de toutes 
les tempêtes sociales sont venus se réfugier sur le radeau 
de la Aféduse du collodion, où les vivres, dit-on, com- 
mencent à manquer. 


Nous saurons encore combien il y a d’avoeats dispo- 
nibles pour un procès ; combien de médecins pour un 
malade; combien de bacheliers — à découragement! — 
battent le pavé et le macadam à la recherche de l'emploi 
facile et lucratif que promettent à tout venant des afliches 
sans conscience ; corabien de chroniqueurs enfin se dis- 
putent chagzesemaine, chaque jour. à chaque heure, la 
primeur de la nouvelle de demain, le mot spirituel du 
banquier ***, les détails sur le criminel à la mode ou la 
danseuse en vogue. 


Ce dernier total — nous n’en doutons pas — nous vau- 
dra, à tous, l’indulgence plénière du public, en le met- 
tant à même d’apprécier la difficulté de la tâche que nous 
avons à remplir. Songez donc ! se trouver à tout moment 
dans la situation des dix mille chasseurs qui courent, 
dans la plaine Saint-Denis, à la poursuite d’un seul et 
même lièvre ; chercher des perles au fond de la Seine et 
des fleurs dans le désert ; découvrir des sentiers inconnus 
dans le bois de Vincennes ou dans le bois de Boulogne ; 
ètre toujours en selle pour un steeple-chase perpétuel ; 
sur des thèmes qui 8e répètent, exécuter des variations 
qui ne se répètent pas; faire tout avec rien; voilà le 
problème à la solution duquel la chronique travaille sans 
tiève ni merci au milieu- d’une concurrence effrénée. 

Les journaux, tout récemment, parlaient avec admi- 
ration d’un Américain doué de la singulière faculté de 
n6 jamais dormir. Le véritable homme qui ne dort ja- 
mais, c’est le chroniqueur. Encore ne faut-il pas que l’on 
puisse dire que ses lecteurs dorment pour lui! 

Ce à quoi nous allons tâcher de réussir. 


va Oh ! d’abord commençons par une heureuse nou- 
velle ! 

Toucherions-nous à l’heure de la délivrance? Devons- 
nous entonner un hosannah ? L'ère de la pianocratie se- 
rait-elle sur le point de finir ?.. 

Il serait permis de le croire, — j'allais dire de l’espé- 
rer, — à en juger par un symptôme qui ne laisse pas 
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qué d’être significatif. La semaine dernière succombait 
uie éminente artiste, chargée, au Conservatoire impé- 
rial de musique, d'une classe de piano. Aussitôt, comme 
de raison, toutes les ambitions de se mettre en campagne 
pour briguer l'héritage dé l’estimable Mme Coche. Les 
deux sexes étaient sur la brèche. Virtuoses masculins et 
virtuoses féminins avaient déjà entamé la lutte, lors- 
qu'ua bruit inattendu s’est répandu soudain. 

+ Au premier instant, on refusa d’y ajouter foi, tant 
l'invraisemblance était grande; mais depuis le bruit a 
pris consistance et est devenu réalité. 

La classe de piano en litige est et demeure supprimée. 
Les é'èves en seront réparties dans les classes d’alen- 
tour. 

Si cetie mesure signifie quelque chose, c’est évidem- 
ment qu’il y a une tendance à la décroissance dans l’af- 
fluenee des pianistes. Acceptons-en toujours l’augure. 
L'illusion est chose si douce! 


san La musique n’a d'ailleurs jamais tant fait parler 
d’elle que depuis une quinzaine de jours. La question de 
l'Opéra a contrebalancé un moment la question des prin- 


cipautés danubiennes, et le trône du prince Couza n’a pas ; 


donné lieu à plus de commentaires et de compétitions 
que le trône du prince Perrin. 


Après avoir affirmé l’avénement du prince Roqueplan, , 
on annonce que le prince Perrin reste en place. Nous : 


aurions, pour notre part, applaudi à la nomination de 
son concurrent ; soit dit sans mauvaise intention. 

Une des figures typiques de ce temps-ci que celle de 
M. Roqueplan. De l'esprit, de l’esprit et encore de l’es- 
prit! La France lui doit presque la création de ce petit 
journahsmie qui, en dépit des envieux, s’est fait au so- 
leil de la publicité une place d'honneur. Eh ! dame, la 
chose remonte loin déjà. Par delà la révolution de juillet, 
s'il vous plait. Nul ne s'en douterait à voir celui qui a 
conservé toute la verve de la jeunesse en dépit des 
soixante-deux ans que lui octroie libéralement le dic- 
tionnaire de Vapereau. J'imagire que si M. Roqueplan 
rests ainsi jeune, malzré les calendriers qui s'accumu- 
lent, c’est encore par amour de l'antithèse et par hor- 
reur de la tradition routinière, 

Histoire de jouer un bon tour à son préncm de Nes- 
tor ! 

Dégagé d’allures, avec une crânerie pleine de verdeur, 
intarissable dans la causerie finement aignisée, ayant 
échappé à l’emboñpoint quinquagénaire par la nervosité, 
comme diraient les pathologistes, ce dont la nervosité 
s’est du reste vengée par un tic inexorable, M. Roque- 
plan est le plus vrai Parisien qui soit jamais né dans les 
Bouches-du-Rhône. Fouler le bitume du boulevard, char- 
mant séjour {air connu), semble être sa vocation impé- 
rieuse. 

Avec cela, sachant prouver qu’on peut, au besoin, faire 
les affaires en riant. On a souvent parlé de certains chi- 
rurgiens qui égayent par un bon mot leurs plus terribles 
opérations. Quand M. Nestor Roqueplan, directeur des 
Variétés, de l'Opéra ou de l'Opéra-Comique, avait à tran- 
cher dans le vif de l'amour-propre d'un auteur ou d’un 
musicien à qui il voulait refuser une pièce, il trouvait 
presque toujours moyen de motiver son arrêt par une 
nouvelle à la main. C'était toujours une consolation pour 
l'auditeur. 

Ce n’est pas à dire pour cela que toutes ses directions, 
— celle de l'Opéra, première édition, notamment, — fu- 
rent exemptes d’erreurs.Mais s’il eût pris la main une se- 
conde fois, l'expérience de ces erreurs mêmes était là 
pour le guider. Autant de pris sur l’inconnu. 

N’omettons pas un détail qui a son charme. 

Sur la seule probabilité de sa nouvelle promotion, cent 
onze concurrents s’élaient déjà mis sur les rangs pour lui 
succéder en qualité de feuilletonistes dramatiques au 
Constitutionnel. 

Il y aura encore de beaux jours pour la critique. 


mm Savez-vous bien, à propos de toutes les révolu- 
tions théâtrales qui se produisent en ce moment, que la 
position des directeurs devient singulièrement épineuse. 

On n’a point assez pris garde, ee me semble, à la 
transformation qui s’opère depuis quatre ou cinq ans dans 
les dispositions du pub'ic. Pendant toute la période qui 
avait précédé, sa longanimité terait vraiment trop du 
mouton... de Panurge. 

Le sifflet menaçait d'aller rejoindre la harpe, dans les 
archives des instruments hors d'usage. Mais on lui a tant 
fait honte de sa bonhomie, à ce public candide et rési- 
gné,que voici maintenant qu'il prend d’impitoyables re- 
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vanches, et est tout prêt à tomber dans l'excès contraire. 
Tous les genres sont égaux devant ses colères de parterre 
échappé. Il siffle, siflle et siffle encore. La bouffonnerie 
grecque et romaine qui seule, en ces derniers temps, sa- 
vait trouver le chemin de son cœur, périclite à son tour. 
Cela a beau être absurde à souhait, décolleté à point, il 
n’applaudit plus, et rougit d'avoir applaudi. Mais, là où 
le symptôme est plus surprenant encore, c'est au boule- 
vard du Crime, sur les scènes vouées au mélodrame. 

Ah ! vous vous moquiez de la crédulité des braves gens 
qui venaient verser toutes leurs provisions de larmes 
dans le sein de M. Dennery et de M. Anicet Bourgeois! 
Ah! vous avez raillé à outrance la ferveur des âmes can- 
dides qui s’étaient vouées au culte de la croix de ma mère! 
Téméraires! qu’avez-vous fait 1à?... Vous avez rendu 
tout simplement le drame impossible. Vous les regrette- 
rez amèrement, mais trop tard, ces simplicités d'émotion 
dont vous vous gaussiez. Aujourd'hui, les phrases les 
plus pathétiques sont égayées sans miséricorde. 

C'est l'expiation. Qui a frappé par la déclamation pé- 
rira par la déclamation Vous avez blasé le peuple sur 
la sensibilité à force de sensiblerie. Vous avez trop tendu 
la corde ; elle a cassé et ne vibrera plus. 

Le déluge de romans à horreurs publiés par les feuilles 
de la spécialité a noyé le genre lui-même. Jacques Bon- 
homme n’est point une bête. IL a fini par voir qu’on le 
prenait pour dupe. Halte-là ! 

Que va devenir désormais la littérature qui nous trai- 
tait par le poison, l'assassinat, l'inceste et l’abomination?.…. 
Vous feriez aujourd'hui à votre dernier tableau un écha- 
faud avec ses pompes sinistres, que de la dernière gale- 
rie s’élancerait la voix sceptique d’un Gavroche, criant : 

— C'est copié dars les œuvres complètes de Jean 
Hiroux ! 

Et rira bien qui aura pleuré le dernier. 

Voilà donc là encore une démolition de faite. Que 
va-t-on rebâtir maintenant ? 


av Nous sommes dans la saison des déménagements. 
C'est l'occupation annuclle à cette époque, mais je ne 
veux parler ici que de déménagements d'une exception- 
nelle solennité. 

Deux des principaux journaux de Paris vont incessam- 
ment quitter leurs domiciles respectifs. L'expropriation 
chasse le Journal des Débats de l'antique rue des Prêtres- 
Saint-Germain-l’Auxerrois, dans laquelle il habitait une 
des maisons les plus enfumées, les plus caduques, les 
plus vermoulues de Paris. Quant au Siècle, ce n'est pas 
l'expropriation, ce sont les exigences de sa propriétaire 
qui le forcent à aller dans un autre quartier porter ses 
bureaux et son bonheur. 

On avait prématurément annoncé que le Siècle s'instal- 
lait rue Tiquetonne. Il avait en effet été question de 
bâtir là un palais somptueux, mais on a reculé devant la 
dépense. On se contentera d’un hôtel tout fait que la 
feuille populaire a loué rue Cbauchat, non loin de ja rue 
Rossini. Les aménagements spéciaux vont commencer 
sans délai. Après quoi l’on procèdera à la translation des 
dieux pénates. 

Une chose curieuse, que le déménagement d'un grand 
journal. Jamais les voitures de la maison Bailly et Ce ne 
se seront vues à pareille fête. , 

Dans le premier chariot, la caisse... — sauvons-la 
toujours! — la caisse et les registres d'abonnements. 
Dans le second chariot, le coffre aux formules politiques. 
C'est là que sont entassées pêle-mêle toutes les phrases 
qui sont d’un éternel usage. Il y en a plusieurs centaines, 
telles que: « L'horizon se rembrunit.… La Prusse entre 
dans une voie pleine de périls... Laissons les personnalités 
de côté et ne discutons que les principes! Il serait su- 
perflu d'insister sur la gravité des documents qu'on trou- 
vera ci-dessous... L'Italie vient de fuire un nouveau pas 
en avant... » Tout cela est empilé et pèse lourd, je vous 
en réponds. . 

Dans le troisième chariot, les moules dans lesquels on 
coule les faits divers. Chaque saison a les siens, qui ser- 
vent à tour de rôle. Un véritable almanach des sinistres. 
L'hiver, les feux de cheminée et les danseuses victimes 
de leur imprudence, qui, en s’approcbant de la chemi- 
née, ont allumé leurs jupes de gaze. Au printemps, les 
malheureuses familles empoisonrées par les champignons 
qu'elles avaient, en dépit des avertissements réitérés de 
la presse, élé cueillir dans les bois. L'été, les baigneurs 
qui, s'étant aventurés en pleine eau, ont été emportes 
par un tourbillon et ont disparu sans qu’il ait été possible 
de leur porter secouis. L'automne, les chasseurs témé- 
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raires qui, en voulant sauter une haie, ont soulevé le 
chien de leur fusil et ont reçu toute la charge en pleine 
poitrine. | 

Le répertoire n’est pas des plus gais, mais il est heu- 
reusement varié par les colis contenus dans le quatrième 
chariot du déménagement. Celui-là ne renferme que la 
grande volière aux canards. Elle seule, et c’est assez pour 
le remplir complétement. 

Viennent encore le chariot du feuilleton, plein de ma- 
ouscrits et de suites au prochain numéro; le chariot des 
bulletins de Bourse, remorquant douze cents manières 
de dire que les fonds ont été lourds, ou que le report s’est 
un peu, tendu vers deux heures et demie. Enfin le plus 
grand de tous les chariots, pour fermer la marche; le 
chariot des annonces, surchargé de remèdes infaillibles, 
de bons marchés fabuleux et de liquidations à 50 p. 100 
de rabais, 

Une chose curieuse, que le déménagement d'un grand 
journal 


wnwuw. Il est d’autres façons de déménager, celles-là 
sont même un peu trop mises en pratique depuis quelque 
temps. ‘ 

Il n'est bruit partout que de caissiers disparus, que de 


banquiers en fuite. La Bourse a été aussi le théâtre | 


d’exécutions assez nombreuses. 


Parmi les exécutés se trouve un pserdo-gentilhomme 
qui avait récemment épousé la lille d'un bourgeois mil- 


lionnaire qu’il ruine d’un seul coup. L'infortuné bour- 
geois est au désespoir et s’en va partout porter ses trop 
tardives ccndo!éances. 

L’autre jour encore, il épanchait ses dou’ours dans le 
sein d’un aui dont l’impitoyable bon sens avait en vain 
cherché à le détourner de ces ambitieuses visées. 

— Mon cher, je te l'avais bien dit, répondait l’ami. 

— Tu me l'avais bien dit? 

— Rappelle-toi.. cette alliance-là ne m'inspirait pas 
de confiance et je m'y suis opposé de tout mon pou- 
voir. 

— Sans doute, mais qui aurait jamais cru? Un gen- 
dre qui descendait des croisades!.. positivement. J'ai 
vu son arbre de généalogie. l’arbre de généalogie de sa 
mère. l’arbre do généalrgie de ses cousins. 

— Raison de plus, mon cher, à ta placo en voyanttant 
d'arbres , j'aurais tout de suite craint d'être volé 
comme dans un bcis. 


mu On a beau dire, le progrès s'affirme, et s'affirme 
autrement que par des paroles. 

Au nombre des vraies amélioratiens réalisées en ces 
dernières années, 
hospices de convalescence qui reçoivent les malades que 
l'hôpital est obligé de renvoyer pour faire place à des 
souffrances plus urgentes. Autrefois en se retrouvant 
brusquement jeté sur le pavé sans forces et la plupart 
du temps sans ressources, l’ouvrier était pris par le dé- 
sespoir qui amenait très-souvent des rechutes plus cruelles 
et plas dangereuses que lo mal lui-même. 

Aujourd'hui la société — à Paris du mains — ne laisse 
pas son œuvre de bienfaisance inachevée. L’asile de Vin- 


cennes et celui du Vésinet rendent d’incontestables ser- : 


vices. 
Après avoir donné les soizs au corps, on s’occupe de 
les donner maintenant à l'intelligence, et des confé- 


rences seront faites aux convalescents sur des sujets à la : 


fois instructifs et attrayants par des notabilités des 


il faut compter la création de ces ! 


! 


lettres ei des sciences. Déjà des noms illustres se sont : 


fait spontanément inscrire pour cetle tâche méritante. 


Cette innovation vaut bien un bravo sans doute entre 


deux futilités du jour. 


mn Revenons au courriérisme. 

Les journaux ont pubiié avec une componction voi- 
lée de mé'ancolie le bilan des recettes réalisées par les 
cent premières de l’Africaine. Les journaux semblaient 
soupirer tout bas : « Hélas! elle ne vibrera plus la lyre 
qui chantait d'or. Iélas! ces belles fêtes-là resteront 
sans lendemain! » 

Eh bien, peut-être pas tout à fait! 

Il nous sera donné d'applaudir encore du Meyerbeer 
inédit, à deux reprises différentes. D'abord à l’Odéon, 
dans la Jeunesse de Gaœthe, pièce de M. Henry Blaze de 
Bury, pour laquelle le maître a composé des chœurs ad- 


mirables. 
Mais les chœurs de Ja Jeunesse de Gwihe ont été an- 


nor çés déjà tandis qu'un n’a point encoro parlé d’une 


partition d’opéra-comique laissée par l’illustre composi- 
teur. Cette partition, commencée par Meyerbeer, il y a 
longtemps, bien longtemps, sur un scénario italien, n'est 
pas tout à fait terminée. 

Mais on la pourrait compléter avec divers fragments 
trouvés dans ses précieux papiers. 

Un français serait chargé de relier ces richesses épar- 
ses à l’aide d’un livret nouveau... qu’il se hâte, et ne 
nous laisse pas attendre aussi longtemps que pour l’Afri- 
cuine ci-dessus nommée. 


mm Que voulez-vous y faire *Il faut bien céder aux 


exigences du goût du jour. Plus nous allons, plus les: 


lecteurs se montrent friands de détails intimes sur les 
notabilités contemporaines. Les portraits succèdent aux 
portraits sans que la multiplicité des épreuves lasse la 
curiosité du public. Bien plus, ce ne sont pas seulement 
les hommes qu’on s'est mis à décrire ; c’est leur intérieur, 
qui, à la vérité, fait bien aussi quelque peu partie d’eux- 
mêmes. 


Dans une de nos précédentes chroniques, nous -vous 


décrivions ici mêmes l’at home de M. Émile Augier. Vous 
plairait-il de partir de compagnie avec nous pour une 
excursion nouvelle ? 

Où vais-je vous conduire ?.…. A j'Institut. Oh! ne crai- 
gnez rien. Mon intention n’est pas d’abuser de votre 
confiance pour vous induire en séance académique. L’A- 
cadémie, d’ailleurs, n’opère pour le moment qu’à huis 
clos. C’est jeudi qu’elle doit procéder à l'élection d’un 
nouveau membre, en remplacement de M. Dupin. 

L'illustration littéraire chez laquelle je veux vous faire 
pénétrer n'est pas l'écrivain que les quarante s’adjoin- 
dront , mais celui qu'ils ne nommeront pas, quoique bien 
peu aient des titres plus sérieux, quoique bien peu soient 
sur la brèche de la candidature depuis plus longtemps et 
avec plus d’héroïque constanca. 

Vous devinez que c'est de M. Philarète Chasles que 
je veux parler. Précisément. Un important ouvrage dont 
je suis à même d'annoncer la prochaine publication : 
l'Histoire du mouvement intellectuel de ’ Euroge pendant 
les quinze dernières années va soulever autour du nom de 
M. Philarète Chasles un grand bruit, assurément. Tout 
récemment plusieurs villes de Belgique app'audissaient 
aux conférences dans lesquelles il leur allait porter l’es- 
prit français à domicile. La Petite Revue, dans son der- 
nier numéro, crayonnait prestement sa silhouette, et ses 
articles pleins d'humour font florès au Nain jaune. 

Vous voyez que je ne vous mêne pas chez le premier 
venu. Tant s'en faut. Suivez-moi donc, comme il est 
chanté dans Guillaume Tell. 

Nous pénétrons dans {a cour de la bibliothèque Maza- 
rine. À gauche, un escalier que l’architecte Visconti co- 
pia sur une villa romaine. Au pays du soleil, à ciel ou- 
vert, ce doit être une merveille. Chez nous, dans notre 
climat de brumes, c'est quelque chose de froid comme 
un cloitre, de glacé comme une entrée de mausolée. Au 
premier, à gauche, une petite porte se présente. Nous 
sonnons et nous voici chez l’éminent professeur du Col- 
lége de France. 


C’est un lundi soir. Il y a causerie intime. Des nota- 
bilités des sciences et des lettres sont réunies. Mais avant 
d'avancer plus loin, donnons un coup d'œil furtif aux 
alentours. De ce côté, le cabinet de travail, garni du 
haut en bas de rayons sur lesquels sont accumulés plu- 
tôt que rangés des livres qui cachent leur désordre der- 
rière de grands rideaux algériens. On sent que ce n'est 
pas ‘à une de ces bibliothèques arrangées pour l'effet et 
auxquelles on ne touche jamais. Ces volumes ont été 
feuilletés cent fois, puis laissés, — puis repris par le 
maître du logis, un bénédictin en habit noir. 

On ne croirait guère à le voir si mondain d’allure, que 
tant d’érudition puisse tenir dans si peu de pédan- 
tisme. 

Nous arrivons précisément dans son salon au moment 
où, debout devant la cheminée, il improvise quelque 
brillante fantaisie de conversation. Ici encore neuvelle 
surprise. Ce salon ressemble plus à celui d’une petite 
maitresse qu'à l’austère séjour d'un grave professeur. Un 
plafond bleu de ciel avec des nuages fouettés. Au-dessus 
de la porte un panneau avec des amours Louis XV. Des 
g'aces de Venise, du brocard cerise. Un nid charmant et 
élégant. À travers les carreaux de la vaste fenêtre, on 
aperçoit le magnifique panorama des quais, du pont des 
Arts et du Louvre, pendant que les dialogues continuent, 
quo le piano résonne, que les mots d'esprit se croisent 
avec lez thèses les plus ardués. C'est lo salon le plus 


cosmopolite de Paris. On y rencontre des célébrités sué- 
doises, danoises, allemandes, nn. .… chinoises peut- 
être! 

Profitons de l'attention qu’ on accorde au spirituel: 
M. Deschanels ou au savant M. Franck pour achever l'ex- 
ploration. Nous allons être légèrement indiscrets. Chut 1 
ne dites rien. Re TE 

Ceci est la chambre à coucher. Une curiosité parisienne. 
Elle a, comme vous le voyez, deux fenêtres qui se font 
face, l’une au nord, l’autre au sud. Le cas était embar- 
rassant, mais avec de l’ingéniosité on vient à ‘bout de 
tout. M. Philarète Chasles a profité de l'occasion Jours 
donner à la fois:le luxe d'un double climat. °- *‘""::"" 

Tout autour de la pièce s’allongæencrôtonde pare 
vent circulaire. “L'hiver, la fenètre:dq nord? est ‘cal feu-: 
trée, et c'est la température des serres cliaudeh E’été, 
c'est la fenêtre sud qui se ferme, et c’est la température. 
d'une cave fraiche. ris 

‘ Mais on pourrait remarquer notre. absonçe. prolprig ei, 
La soirée tire à sa fin. Chacun: s' en vâ charmé, et ayant. 


‘appris-quelque chose, reteniu-un axiome inédit, un. para 


doxe aimable. ; 
Regagnons la porte, esquivons-nous. Voilà. qui est 
fait 1... 


vas Je parlais tout à l'heure de l’Académie et de l’é- 
lection à laquelle elle va procéder. Un joli mot a été 
commis à ce sujet. 

On causait de la candidature d'Henri Martin dans: un 
cercle littéraire. 

— Henri Martini ne sera pas. nommé, n Aus un. 

-- Et pourquoi? : 

— Parce qu’il y à trop d admises qui ont lieu de 
craindre l’histoire. 

Puisse le résultat du scrutin démentir la prédielion et 
son considérant | 


aan Bibliophiles, à votre poste! 

Le mois ne s’achèvera pas, dit-on, sans que l’on ait 
vu paraître à l’étalage des libraires les Apôtres, de Renan, 
et le second volume de la Vie de César. 

Bibliophiles, à votre postel 


ww Hippolyte Bellangé est mort, ce fut dans la pein- 
ture un Vernet au petit pied, très-amoureux de l'épisode 
et de l'épisode patriotique, presque Chauvin. Ce fut un 
galant homme et un peintre de talent, il avait l'émotion, 
le trait et la science de la composition. L'Empire et ses 
batailles, la gloire de l'Empereur et ses hauts faits furent 
le constant sujet qu’affectionna son pinceau. Il laisse un 
fils qui fait de la peinture et il est mort Conservateur du 
musée de Rouen. Il avait remplacé M. Court, le peintre 
de portraits, 


wmv N'oublions pas la solennité la plus intéres: ante, 
la plus singulière, la plus curieuse de la semaine. 

Je veux parler de l’assemb'ée générale des actionnaires 
de la Caisse des chemins de fer. . 

Dès trois heures s’empilait — il y avait un croque- 
mert! — sur les gradins du Cirque une foule bariolée, 
étrange, mais d’une bienveillance préméditée. On sen- 
tait que l’on était venu pour applaudir. 

Eteneffet! 

Dès les premiers mots, la voix du célèbre banquier a 
été couverte par des bravos. Il y avait de quoi d’ailleurs. 
Ne jurait-il pas de reconstituer en entier un capital. qui 
a été bien près de la roche Tarpéienne ? 

O contrasies humains! 

Par la pensée, je revoyais la cellule sombre de Mazas, 
le tribural, tout le passé, tandis que M. Mirès — un 
lutteur infatigable, il faut le proclamer — était salué par 
une ovation enthousiaste. C'était à faire craindre pour 
la solidité de la salle du Cirque de l’Impératrice. 

Une véritable résurrection enfin! 

Aussi au plus fort de l’enthousiasme, un des assistants 
grommelait entre ses dents, d'un air narquois : 

— On peut dire que voilà des gens qui croient aux 
reyenants.… : 

— Pardon, fit un voisin, ils croient aux revenus 

C’est ce qu’on appelle une réplique en situation, 
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Les Mines d'argent 
du Parral 


ÉTAT: DE CUIIUAHUA (MEXIQUE) 
Le nom de Parral est ce- 
lui de la montagne argen- 
tifère au pied de laquelle 
sont ouvertes les galeries 
dés mines exploitéés aujour: 
d’hui, et de la villeque cette 
exploitation a naturellement 
fait naître, Le Rio de Par- 
ral, qui, l'arrose, prend, sa 
source dans Ja monjagne. 
Desséché pendant l’été, son 
lit devient un torrent pen- 
dant la saison des pluies. 
Jusqu'à a guerre de l'In- 
dépendañiée (18101824), lés 
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n'a pas déserté un pays dont l'avenir 
n'est plus un problème aujourd'hui. 
Les dessins que nous publions font pé- 
nétrér nos lecteurs. dans l'usine de 
notr@ énergique compatriote. 

Uutde nos quatre dessins représente 
l'entrée de la mîne situéerdans une 


grande déchirure de la montagne. Au 


sommet, est établi un poste stra é;iq:'8 
confiéà la vigilance d’une section fran- 


çaise, Un deenos soldets fait sentinelle 


et surveille les approches. 


Dessin du milieu : — Les blocs dez. 


minerai sont d'abord cassés en mor 
caux de Ja grosseur des silex em= 


ployés à Paris pour la confection du: 
macadam, puis en parcelles dé lidi 


mension d'une nôïscite. Cés parcelles, 


mélangérs avec de la litharge, sont : 


jetées dans des fourneaux où la ma> 
tière se liquéfie. , 


Aprèsiplüsieurs heures d'incandes- 


cence, une-issue est donnée à Ja lave 
qui se répand dans les petits récipients 
ménagés à cet effet. C’est le g-eta cu 
gâteau d'argent et de plomb, car ‘e 
minerai, considérablement épuré déjà, 
n'est cependant pas pur encore. Ure 
dernière fonts est indispensable. Un 
mélange nouveau est alors formé et 
le minerai, sous le nom de plancha, 
est remis dans les fourneaux. 

Après six heures d’ébullition nou- 
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line D'ARGENT AU Mexidis, — Vue de l’entrée de la mine. 


mines d'or et d'argent du 
Parral donnèrent lieu à un 
commerce énorme ; mais de- 
puis cette époque, les divi- 
sions intestines du pays ont 
fatigué les travailleurs, en- 
levé aux maitres toute sé- 
curité et bien des riches 
minerais ont été abandon- 
nés. 

Cependant , au nombre 
des usines qui font encore 
honneur à l’industrie mi- 
nière du Mexique, 8é trouve 
celle dé M. Quimper, con- 
nue sous le nom de las 
Huertas. C'est un Français, 
nous, sommes , heureux d'a- 
voir à le dire. ici, qui, seul 


velle de la plancha, sort enfin la 
plata, dégagée de toute matière étran- 
gère, eL prête à être livrée au com- 
mercs sous cells appella'ion presti- 
gieuse : Argent. 


j MÂXÎME VAUYERT. 


FRANCISCO ANTONIO VIDAL 


. PRÉSIDENT . DÉLÉGUÉ DE LA -RÉFUBLIQUE 


ORIENTALE DE L'URUGUAY 


Quand le général Florès, président 
de la république Orientale, partit pour 
la campagne contre le Paraguay, il 
choisit pour lui déléguer ses pouvoirs 
le docteur Vidal, dont l'influence était 


grande à Montevideo. Chargé d’une‘ 


tâche difficile au milieu d'un pays ré- 
cemment bouleversé par la guerre ci- 
vile, M. Vidal s'est distingué par sa 
modération envers ses adversaires po— 
litiques; il s’est appliqué à organiser 
l'administration financière, et a attaché 
son nom à la création de chemins de 
fer et d'entreprises destinées à déve- 
lopper le progrès commercial et in- 
dustriel du pays. 

M. Vidal, né à Montevideo en 1827, 
appartient en quelque sorte à la France 
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où il était venu à l’âge de quinze ans 

avec sa famille qui quitta son pays 

au moment où Oribe le lieutenant 

de Rosas commença le siége de Mor- 
tevideo ; il a été élevé à Paris: 

après avoir fait ses études à Sainte- 

Barbe, il a suivi les cours de la Fa- 

culté de médecine de Paris, a été in- 

terne des hôpitaux, et est resté quelque 

temps attaché en qualité d’interne à 
l'hôpital du Bon Jésus dans le service 

du docteur Blache, Reçu docteur en: 
médecine, il revint à Montevideo où il 
s’oecupa presque exclusivement de sa { 
profession. Cependant quand le géné- 
ral Florès fit son pronunciamiento, le 
doëteur Vidal n'hésita-pas, il mani- 
festa et coursgauéernent <es sympa- 
thies pour le parti libéral. Après la 
paix du 20 février 1865 qui confirma 
le triomphe du général Florès et mit 
fin à la guerre civile, le docteur Vi- 
dal fut appelé au ministère de l'inté- 
rieur (de go!ierno), et enfin choisi 
comme délégué du président de la 
République orientale de !’Uruguay, 
poste qu'il occupe encore aujourd'hui. 


Visite de l'Emporour à ta 

barrière du Trône pen- 
dant 1a foire au pain 
d'épice. 


L'Empereur a fait le 31 mars, après 
midi une promenade en voiture dans 
le quartier Saint-Antoine, où a lieu 
la foire au pain d'épice, 

s Sa Majesté, partie des Tuileries . à 
#® quatre heures, én daumont et sans 
escorte, s'est rendue à la place da 
Trône par là rue Saint-Antoine et le 
boulevard Mazas! La fous éuait teilé- 
ment compaclé, que la voiture impé- 
riale a dû traversèr au pas la place 
du Trène et le boulevard du Prince- 
Eugène. Les acclamations les plus en- 
thousiastes n'ont cessé de se faie 
entendre sur le passage dé Sa Majésté. 
Une masse énorme entourait la Voi- 
ture et l'a escortée jusqu'au boulevard 
À du Temple, en témoignant de son rês- 

"1:17" peet pour le Souverain. 

© + 7:07 L'Empereur est rentré à cinq heures 
_” et demie, aux Tuileries, par les bou- 
“ÿ% levards et la rue de‘la Paix. 
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Francs. — Inauguration à Saint-Tropez (Var) de la statue du bailli de Suffren., — Défilé des canots de l’escadre armés en guerre. (D'après le croquis de M. Restan.) 
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Inauguration de la statue de Suffren 


à Saint-Tropez (Var) 


ACTUALITÉ 
L'un 


Nous empruntons à la Pressé un fragment de l'article 
qai doit accompägner notre dessin de la fêle de Saint- 
Tropez, il a été écrit sur nature par M. Georges Bell, 
l’un des représentants de la presse à cette solennité. 

« Le bailli de Suffcen-Saint-Tropez est une des grandes 
figures historiques de la fin du dernier siècle. Nous n'é- 
numérerons pas les combats qu’il a livrés aux Anglais, 
soit dans les iles du cap Vert, soit dans les mers de 
l'Iade, lorsque leur puissance n’avait pas encore vaincu, 
assujetti et dépouillé tous les princes indigènes. Ces 
détails appartiennent à la biographie. Pour l'écrire con- 
venablement, il faudrait à la fois connaître et les spécia- 
lités de l’ancienne tactique navale, et les constitutions 
de l’Inde au temps d'Hyder-Ali et de Tippoo-Saïb. Ces 
connaissances ne s’improvisent pas. Mais de tous ces 
faits, il résulte que, certes, la statue qu’on vient d’ériger 
à Saint-Tropez était bien méritée. : 

» Elle est l’œuvre de M. Montagne, un artiste toulon- 
nais auquel il ne manque que quelques encouragements 
pour grandir et donner tout ce qu'il a dans la tête et 
dans le eœur. Elle a été fondue à Marseille dans les 
ateliers de M. Maurel. Ces deux enfants de la Provence 
ont tenu à grand honneur de contribuer, chacun pour 
leur part, à l’exécution du monument. Une portion du 
bronze a été donnée par l’Etat, non point comme on l’a 
dit et imprimé, avec des canons pris à l'ennemi, mais 
avec des débris ramassés à l’arsenal de Toulon. 

» La fête d'inauguration a été fort belle. Le vice-ami- 
ral Jurien de la Gravière y représentait l'Empereur. A 
côté de lui marchaient M. de Chabannes-Curton, vice- 
amiral et préfet maritime de l'arrondissement, qui com-" 
mande l'escadre cuirassée de la Méditerranée, M. Mon- 
tois, préfet du Var, et M. Alban-Martin de Roquebrune, 
qui faisait les honneurs de la ville dont il est maire. Ce 
dernier a été nommé chevalier de la Légion d'honneur au 

‘ moment où le voile enlevé a permis à la foule d'admirer 
les traits du bailli de Suffren. 

» Elle était nombreuse cette foule. Elle était accourue 
de tous les points de la côte, de Toulon et de Saint-Ra- 
phaël, d'Antibes, de Fréjus, de Nice, de tous les villages 
environnants, de toutes les localités à quarante kilo- 
mètres à la ronde; de Cagolin, de La Roche-Freinet, du 
Luc, du Canet, de Carnoules, de Vidauban, de Pigoans, 
de Cuers, d'Agay, de Gonfaron, d'Hyères. Elle se pres- 
sait &ompacte sur la petite place qui est devant le port, 
et au centre de laquelle s'élève le monument. C'était en 
majoiité de braves populations rurales; mais on remar- 
quait partout cette intelligence et cette habitude de la 
pensée que donne partout l'éternel spectacle de la mer. 
Elle heurtait sans cesse les personnages ofliciels, dans 
des rues étroites et tortueuses peu faites pour de grands 
concours de populations. Mais nulle part il n’y a eu 


l'ombre d’un désordre. » 
GEORGES BELL. 


Nous remercions M. Rostan qui nous a adressé le cro- 
quis de cette fête. Deux excellents envois arrivés par le 
courrier du mardi ét à nous adressés par M. Decoreis, 
dont nous constatons ici le talent et le dévouement, n’ont 
pu trouver place dans le Monde illustré. 

Nous prions les lecteurs de remarquer l’activité que 
nous déployons ; ce dessin, reçu le lundi à midi, a été 
dessiné et gravé en quarante-huit heures, et a pu être 
mis sous presse jeudi matin. 


LES GCRUPULES DU DOCTEUR BUTLER 


Suite (1) 


La conclusion fut qu'à mon âge et avec ma profession 
il était fort ridicule de nourrir un amour platonique, 
mais on n'échappe point à ces combinaisons du hasard 
qui rendent parfois la vie si romanesque. 

L'on vint me réveiller un matin pour donner des soins 
fort urgents à un petit débitant nouvellement établi dans 


() Voir le dernier numéro. 


le quartier, qui venait de s’empoisonner avec de la mort- 
aux-rats. 

Ce pauvre homme avait souscrit un billet de cinq 
cents francs, somme énorme pour les ressources de son 
cabaret ; le billet avait été impayé, protesté ; toute la 


| Série des actes judiciaires s'ensuivit. L'idée d'une saisie 


imminente détraqua le cerveau assez médiocrement orga- 
pisé de ce brave regrattier. Il avait fermé sa boutique à 
onze heures ; puis, dans l'isolement de la nuit, dans le 
désordre de ses pensées, il avait avalé de quoi tuer tous 
les rats de l'éléphant de la Bastille. 

Cs fut précisément ce qui le sauva ; quand j'arrivai, 
il n’y avait d'autre danger à craindre qu'une surexcita- 
tion. Le malheureux me parlait uniquement de sa saisie, 
de son commerce ruiné, de ses petits projets renversés 
de fond en comble. Il suppliait en grâce les commères et 
les voisins rassemblés dans son taudis d’aller demander 
un délai au détenteur du billet. Ces gens, qui compre- 
paient combien leur aspect à demi-misérable inspirerait 
peu de confiance, ne paraissaient pas accepter volon- 
tiers la commission. 

Je m'en chargeai et je demandai l'adresse du créan- 
cier. ' 

— Harmand, quai de la Räpée, 42. 

J'eus un instant de stupéfaction. 

— Allons! me dis-je, ma vie sera mêlée à celle de 
Mile Aubertot. Cela est décidé par un pouvoir mysté- 
rieux. 

Je trouvai M. Harmand, non pas tel que je me étais 
représenté, mais tout aussi désagréable. Il avait la mise 
voyante des escrocs qui opèrent dans un certain miliau, 
l'air sournois et insolent, la parole mielleuse; bref, il 
me fit l'effet d'un domestique devenu bourgeois. 

Dès que j’eus prononcé le nom de mon protégé : 

— Bon! vous venez demander des délais, n'est-ce pas? 
s’écria-t-il. Vous êtes certainement le dix-huitième com- 
missionnaire qu'on m'expédie. 

— Je vous ferai remarquer, monsieur, que vous me 
paraissez complétement étranger à la politesse; mais il 
ne s'agit pas de moi. Votre débiteur est malade, fort 
malade ; c’est au nom de l’humanité que je viens vous 
demander un peu de patience. 

Et je racontai en deux mots la tentative de suicide du 
pauvre homme. 

— Ma foi! il aurait aussi bien fait de mourir ; cela 
lui aurait évité le chagrin de ce déménagement qu'il 
redoute tant. Il m'est impossible d’attenire quarante- 
huit heures de plus. 

La réponse de ce manant me remplit d'horreur. Quoil 
c'était à ce monstre qu’allait s'unir ma belle apparition? 
Cela me parut inconcevable, impossible. 

Quant à mon protégé, je ne pouvais plus rien espérer, 
surtout lorsque, d'une voix assez groguenarde, le 
M. Harmand eut ajouté : 

— C'est pas maladroit ce que vous faites là pour un 
médecin ; on laisso sa carte en partant et l’on a raccro- 
ché un client. Je trouve cela très-fort, ct quand, par 
malheur, je serai malade, je songerai à vous. 

Il faut vous dire que, dès le commencement du col- 
loque, j'avais exhibé ma carte pour établir mon identité 
et ma profession. 

Je restai confus et sortis sans répondre, monté jusqu’à 
l'exagération contre le marchand de vins. Pendant cinq 
heures d'horloge, je fus résolu à empècher son mariage 
avec Me Aubertot, résolu à ce point que je parcourus 
le quartier en tout sens pour avoir des renseignements 
sur M. Harmaud et pour lui composer un dossier qui 
dessilât les yeux de son futur beau-père. 


Ces renseignements — ce dont j'enrageai — élaient 
plutôt bons que mauvais. La plupart des commerçants 
auxquels je m’adressai payaient peut-être moins encore 
de mine que mon ennemi; un marchand de vins, au sur- 
plus, n’est pas tenu à la réserve d’un diplomate. Ce mé- 
tier exige, au contraire, une vie extérieure, remuante, 
pleine de déjeuners, de dégustations, de paris saugrenus, 
de discussions violentes ; on enlève les affaires à la force 
du poignet. Remarquez que la plupart des gens de vie 
interlope choisissent la profession de courtiers en vins. 

Telle avait été longtemps celle de M. Harmand; as50- 
cié plus tard à une maison de second ordre, il venait de 
succéder à M. Robert, un très-honorable commerçart, et 
le mariage ne représentait autre chose pour lui qu’un 
apport dotal. 

Ceci est tellement habituel que je ne pouvais songer à 
à lui jeter la première pierre; js me trouvai donc face à 
face avec ma grande colère el assez penaud, m’aperce- 
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vant — il était bien temps : — que FAgisen fort légère- 
ment en tout ceci. 

Je gardais une opinion toute faite sr M. Harmand, 
mais M. Aub?rtot avait bien îe droit de lui donner sa 
fille, attendu qu'on peut, sans être un galant homme 
au point de vue mondain, faire encore un mari pas- 
sable. 

En outre, comme l'honnèle bourgeois campagnard ne 
paraissail point jeté dans le moule des despotes, il n’au- 
rait pas résisté sans doute aux prières de sa fille, si 
M'e Gabrielle avait manifesté la moindre répugnancs 
pour ce mariago. 

Non-seulement j'étais étourdi, indélicat, mais j'étais 
un sot, en trois lettres. Je connaissais une quantité rai- 
sonnable de femmes aimables, de veuves séduisantes, de 
jeunes files rayonnantes de beauté et de santé ; j'aurais 
déjà pu me marier dix fois dans les meilleurs conditions, 
et je me laissais aller à la pire des manies, à un amour 
romanesque que rien ne pouvait juslitier. 

La force de ces beaux raisonnements se soutint jus- 
qu’au soir ; en rentrant chez moi, en voyant mes fenêtres 
sombres, je songeai qu’il serait doux d’être atténdu, dé- 
siré. Du premier au cinquième étage, les vitres bril- 
laient de l'éc'at des lampes; là vivaient des pères, des 
mères, des famil'es. 

En somme, j aurais pu, le premier, rencontrer Ga- 
brielle Aubertot. Qui sait même si je ne l’avais pas vue 
avant que Île sieur Harmand la connût. Comme tout 
changeait pour moil Avec quelle ardeur je travaillais! 
Sans me fatter, elle-même eût été probablement plus 
heureuse avec moi qu'elle ne le serait jamais avec son 
marchand de vins. 

Tout cela aboutit à une affrèuse migraine, et je me 
eouchai en maudissant, non pas la nature et la société, 
qui n'avaient rien à voir là-dedans, mais l'incroyable 
faib'esse à laquelle je m'abandonnais. 


IT 


Une des premières qualités du médecin, c'est de sa- 
voir se dompter ; avoir trop de cœur ou trop de nerfs, . 
ou trop de charité, autant d'obstecles dans notre pro- 
fession. 

Je voulus oublicr les folles fantaisies de ces dorniers 
jours, el je les oubliai. Tout homme a ainsi sa galerie 
de pastels à demi effacés que le souvenir restitue à cer-. 
tains jours dans tout l'éclat des grâces passées. Je joi- 
gnis Gabrielle Aubertot à ma petite collection, et per- 
sonne, pas même mon ami le plus intime, ne put 
soupçonner que le docteur Butler avait été amoureux, 
aussi raisonnablement que Don Quichotte le fut de Ja 
Dulcinée du Toboso. 

J'avais poussé la force de carac'ère jusqu’à ne point 
m'informer si le mariage avait eu lieu, et je ne pensais 
plus à cette aventure que pour me féliciter de mon hé- 
roïsme relatif, lorsque je reçus un petit mot ainsi conçu 
ou à peu prés : 


« Monsieur, 


» Je vous avais bien dit que je ne vous oublierais 
pas. Ma femme est un peu souffrante ; je compte sur 


vous. , 
» HARMAND, 


» Quai de la Fâpée, 42. » 


J'eus d'abord envie de m'’excuser, mais ceite lettre 
maudite me fascinait; je me dis qu'en me mesurant 
avec le fantôme, je le ferais disparaitre à jamais, et je 
partis. 

Me Harmand était couchée sur un canapé lorsque 
j'entrai. Il me suflit d’un regard pour me convaincre que 
si mon rêve avait été déplacé, il n'était point ridicule. 
La jeune femme réalisait bien l'idéal que j'avais entrevu 
avec quelque chose de mieux encore. La splendide jeu- 
nesse de Mie Aubertot, ses grands yeux purs, un peu 
effarés, so complétaient par un sentiment nouveau, 
L'esprit avait visité cette tête ; je crois la revoir encore; 
elle était positivement étonnante ; mille sentiments dont 
elle n'avait jadis que ls très-vägue perception s'étaient 
tout d’un coup et tumultueusernent révélés ; une certaine 
amertume me parut mêiée à cet éveil de sensations. La 
voix était adorab'e. un psu volée, les joues légèrement 
pâles, le corps allaissé par ce que vous autres, gens de 
lettres, appetez à tort st à travers morbidesza. 

— Trouvez donc un mot français équivalent ? 

, — Vous avez raison. Je reviens à ma malade. Sans 
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être atteinte gravement, elle subissait un des mille maux ; (’avait été une affaire comme il s’en conclut tant 
mystérieux qui attaquent brutalement le corps de la : chaque année. Son père ne le connaissait pas beaucoup; 


femme, ce fragile et charmant chef-d'œuvre. 
Lorsque j'eus écrit mon ordonnance, elle se mit à san- 
gloter avec violence. 
— J'espérais étre mère, me dit-elle tout bas. 
. Elle regarda son mari à son tour et pleura de plus 


belle. 
— Ah! que de simagrées pour une indisposition, fit le 


Harmand, qui se promenait de long en large, nou sans 
témoigner queïque impatience. 

— Le triple animal ! grommelai-je. 

Je revins le lendemain : vous pouvez deviner quel 
zèle je mis à soigner ma nouvelle cliente et vous en de- 
vinerez aussi le résultat; c’est qu’elle guérit si vite que 
moù bonheur fut de courte durée. Trop peu courte ce- 
pendant, puisque définitivement, sans illusion, sans res- 
triction, sans compromis possible, j'étais bien et dûment 
amoureux. 

Il ne m'avait pas faliu tout ce temps pour reconnaitre 
aussi que Me Harmand était une de ces femmes que 
l'on respecte toujours, avec quelque passion qu’on les 
aime. Rien en elle ne pouvait laisser prise aux désirs 
mauvais ; elle ne planait point dans une vertu sing'ilière 
et démonstrative ; la force de cette honnèteté-là était 
dans une grande simplicité. 

Je n'ai point ce caractère qu’aiguillonnent les difficul- 
tés, et je n'accepte les aventures qu’à condition de les 
rencontrer toutes préparées ; de plus, j'ai toujours tenu 
en médiocre estime les gens qui font métier de séduire. 
Ce sont pour moi les agents de police du vice suivant 
l’occasion à Ja piste, froidement satisfaits de perdre ir- 
rémédiablement un cœur chancelant pour la première 
fois peut-être. - 

A toutes ces causes, je me promis très-formellement 
de ne point persécuter Me Harmand par une passion 
inconvenante et inutile. Pétrarque aima Laure de Noves 
et n’en fut pas moins l'excellent mari d'une autre 
ferme. Cette apparente contradiction ne fera sourire 
-que les imbéciles. Je suis convaincu que Pétrarque était 
sincère. Au delà des affections courantes, des devoirs 
nécessaires et journaliers, il avait créé dans son cœur 
un petit réduit pour le meilleur de lui-même, et là, en 
contact avec un être iiéal, il retrempait sa vie froisséa 
ou lassée par les réalités. | 

Sans me comparer à Pétrarque d'une façon moins sen- 
timentale, je m’arrangeai de façon à faire deux parts 
de ma vie. Pendant le jour, pendant la nuit, j'étais le 
docteur Butler, médecin, accoucheur, chirurgien ; je di- 
pais en ville, je faisais un doigt de cour à certaines de 
mes clientes, — il y en a qui tiennent à cet amusant petit 
mensonge; — bref, je menais la vie de ma profession. 
Quelquefois, et pour une heure seulement, je m'absorbais 
dans un charmant souvenir | 

Encore trop près de la première jeunesse pour en avoir 
perdu les fraiches sensations, je me repaissais délicieu- 
gement de l’idée que j’adorais une femme et qu'elle l’igno- 
rait, que ce sentiment discret n'avait à craindre ni les 
caprices, ni la coquetterie de la bien-aimée, ni la curio- 
sité et les gorges-chaudes des étrangers. Cet amour était 
à moi, à moi seul; en un mot, je jouissais de ce plaisir 
qui explique l'avarice; je calculais la somme de bonheur 
que me vaudrait cet amour si jamais il était partagé, et 
cela me suffisait. 

L'histoire vous parait iovraisemblable, mais je dois 
vous avouer qu’assez imprudemment je nourrissais ma 
chimère. J'allais, comme médecin.une fois au moins par 
quinzaine chez Harmand, avec lequel j'étais devenu 
presque familier. 

Ce ménage ne paraissait point malheureux; la brutalité 
du marchand de vins ne dépassait pas la moyenne de la 
brutalité de tous les maris; il témoignait à sa femme 
tous les égards superficiels qu’on est en droit d'exiger, et 
moi, qui plus d’une fois avais brusquement pénétré dans 
leur intimité, je ne pouvais noter rien d’anormal dans 
cette maison. 

Mme Harmand était fort attentive, fort prévenante 
pour tout le monde, y compris son mari ; sa conversation 
ne se départait jamais d'un enjouement modéré. Je ne 
me faisais pas néaumoins à l’idée qu’elle fût absolument 
gatisfaile et que sa félicité égalât son mérite. 

Toutefois, fidèle à ma résolution, et bien que plus d'une 
fois ma visite médicale füt un tête-à-tête avec elle, je ne 
hasardai jamais la moindre question. : 

Peu à peu j'avais appris l’histoire du mariage de 
Mie Auberlot et de M. Harmand. Était-ce bien une 
histoire ? : 
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elle ne le connaissait pas du tout; il y avait eu des 
entremetteurs et des entremetteuses pleins des meilleures 
intentions. On avait pris des renseignements; les rensei- 
gnements toujours bons, le mariage s'était fait. On 
aurait tort de supposer que les femmes très-jolies ont 
plus d’amoureux, plus d'occasions et se marient plus 
vite que les autres; c'est le contraire qui arrive plutôt. 
Le cœur de M''e Gabrielle n’avait donc batiu pour per- 
sonne, et je me permis de supposer qu’il n'avait pas 
battu non plus à l'approche de M Hormand, négociant 
en vins. Un grand sentiment du devoir, enté sur une 
nature délicate, une éducation heureuse el un tempéra- 
ment négatif expliquaient sa docilité aux ordres de son 
père, sa résignation aux ennuis du mariage. Une plaie 
pourtant saignait dans ce cœur si bien formé. M"< Har- 
mand n'avait pas d'enfants; chaque fois qu’elle me par- 
lait de ce « malheur, » ses yeux se remplissaient de 
larmes; elle‘ m'accablait de questions sur la grossesse, 
la dentition des enfants. 

Pour ma part, il m'arrivait souvent, à force de com- 
patir à cette chère douleur, de réfléchir à la cruelle 
bizarrerie du sort qui vous place juste à côté du bon- 
heur. Entre lui et moi, il n’y avait que la vie d’un 
homme, et quoi de plus fragile! Il faudrait vingt-quatre 
heures pour énumérer les maladies terribles qui menacent 
à chaque instant cette frêle machine. On voit mourir des 
pères dont le travail soutenait des familles désolées, des 
enfants «ur lesquels reposait l’espoir de deux vieillgds, 
de belles et charmantes fiancées attendues à l'autel. 
Pourquoi cet hommme ne mourrait-il pas ? 

Puis, j'écartais ces idées dangereuses, pour un médecin 
surtout; un jour nouveau 8e levait avec un nouveau 
soleil et de nouvelles préoccupations ; j'avais des malades 
à voir, des ordonnances à dicter; je n’appartenais plus 
à la rêverie, mais à l’action. 

FRANCIS MAGNARD. 
(La suite au prochain numéro.) 
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REVUE ANECDOTIQUE 


VAR 


LA GUILLOTINE. — On s’en occupe beaucoup depuis 
quelque temps. Après ceux qui veulent la supprimer, 
viennent ceux qui voudraient seulement changer l’instru- 
ment du supplice. On a proposé avec assez de raison une 
décharge électrique foudroyante. La batterie serait pré- 
parée à l’intérieur de la prison et une exposition du 
cadavre à la Morgue annoncerait que la justice est 
satisfaite. 

Si on n’est pas enchanté de la guillotine aujourd'hui, 
ilen fut de même jadis. Un spectateur de sa première 


apparition, le journaliste Duplain, rendait ainsi compte : 


de ses sensations le 27 avril 4792: 

« On fit hier l'essai de la petite Louison et on coupa 
une tête; le nommé Pelletier, qui n'est pas celui (du 
journal) des Actes des apôtres, en fit la triste expérience. 

» Je n’ai de ma vie pu approcher un pendu; mais 
j'avoue que j'ai encore plus de répuguance pour ce genre 
d'exécution; les préparatifs font frissonner et aggravent 
le supplice moral ; quant au supplice physique, j'ai fait 
assister quelqu'un qui m'a rapporté que c'était l'affaire 
d'un clin d'œil; le peuple semblait invoquer le retour 
de M. Samson à l’ancien régime, et lui dire: » 


Rendez-moi ma potence de bois, 
Rendez-moi ma potence. 


L'IDÉE DES LECTURES PUBLIQUES. — Elle date, — qui 
le croirait ? — de la même époque que le lugubre appa- 
reil de M. Guillotin. A preuve cette lettre de Roland de 
la Platière à Brissot : 5 


Lyon, le 22 janvier 1790. 


Nous evons reçu mon cher ami, le mot que vous nous avez 
écrit le 47. M1 n’est que trop fait pour ajouter à teutes nos În- 
quiétudes. Les dernières lettres que nous vous a10ns fait passer les 
manifestent asser. Nous animons de note mieux l'esprit public 
dans les sociétés populaires, et depuis hier nous ne désespérous 
pas de faire faire une aîresse vigoureuse aux citoyens de cette 
ville, pour montrer à l'assemblée nouvelle que nous ne som- 


meillons pas non plus dans les provinces. Le défaut d’ensem- 
ble, de suite et de tactique dans les patriotes est la cause de tous 
les maux dont nous nous plaignons. Brissot ne se hâte point de 
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faire usage de ce que je loi al envoyé sur les clubs. Les soci“tés 
populaires auraient dû être provoquées dans le commencement, 
et surtout des lectures publiques dans des lieux {rès-commodres rt 
très-spacieux, [es délibérations de nos assemblées ne donnnent 
que des demi-lumières, créent des prétentions funestes dans des 
hommes médiocres et fo t contracter l'hahitude de la conträriété 
et de l'entêtement. Formez une société de lectures pour le peuple. 
ayez un hâtimentconvenahle et fait exprès et vous verrez le bien 


que vous faites. 
ROLAND DE LA PLATIÈRE. 


L'HOMME AU MASQUE DE FER. — Îl est enfin connu, ce 
mystérieux prisonnier; grâce aux consciencieuses re- 
cherches des abonnés de l’Intermédiaire. Das neuf per- 
gonnages qui ont été mis en avant, il ne reste rien‘qu’un 
diplomate piémontais, puni pour avoir vendu le secret 
de négociations secrètes dont Louis XIV l'avait chargé. 
Ce diplomate s'appelait le comte de Mattioli. Arrêté près 
de Turin par Catinat..la 2 mai 4679, il fut condait à 
Pignerol et confié à M. de Saint-Mare, qui était déjà le 
gardien de Fouquet. Apres la mort de ce dernier, Saint- 
Mars fut successivement gouvernsur des iles Sainte-Mar- 
guerite, et de la Bastille, où il emmena Mattioli. Le 
49 novembre 4693, celui-ci mourut, et son décès fut men- 
tionné sur les registres de la paroïsse Saint-Paul 
sous le nom estropié de Marchiali. — Ainsi s'évanouis- 
sent les types beaucoup plus aristocratiques créés par 
l'imagination des dramaturges et des romanciers. 


LES BAYADÈRES.— Nadar a reçu de l'Inde une curieuse 
suite de photographies. Leur contemplation réformersa, 
je n’en doute pas, l’idée singulièrement exagérée que 
nous nous faisons des beautés indiennes. Je ne parle pas 
des rajahs qui ont la faiblesse de porter une cravate 
blanche et un habit à queue de morue, avec une jupe 
bariolée sur los jambes et un foulard entortillé autour de 
la tête. Non, je n’en veux qu'aux bayadères. Qu'on se 
figure un assemblage de grenouilles écorchées, de pau- 
vres créatures montrant, je ne dirai pas leurs nudités, 
mais un assemblage d'os pointus à crever la peau. Les 
figures sont déprimées, les yeux saillants, les mines pi- 
teuses. Des plaques de clinquants accusent encore plus 
l'absence des charmes qu’elles sont chargées de re- 
hausser. 

Un ex-percepteur de Pondichéry m'a donné la clef de 


“ces airs faméliques Ces pauvres bayadères sont entre- 


tenues aux frais des pagodes, dont les prêtres n’ont 
qu’une préoccupation : recevoir beaucoup et donner le 
moins possible. Aussi les bayadères sont-elles réduites à 
la portion congrue. Elles n’en dansent, il est vrai, que 
mieux... devant le buffet, — comme dirait Colmance le 
populaire. 


CHARLES HOUGO. — On assure que cet excentrique sol- 


.licite de nouveau les suffrages des Parisiens. C'est un 


double courage, car Paris n’a laissé que de mauvais 
souvenirs à ce pauvre musicien-paëte-acteur et auteur 
tragique. M. Ambert dit Hougo est en effet tout cela. A 
son dernier voyags, un malentendu l'avait conduit sur 
les banss de la police correctionnelle, d'où un bel et bon 
acquittement le renvoya. Son accent étranger et ses 
formes un ‘peu brusques lui avaiont en partie fait jouer 
ce mauvais tour ; on lui reprochaïit d’être sans res- 
sources, et, pour convaincre la justice du contraire, 
Hougo dut diriger lui-même une perquisition qui amena 
la découverte d’une somme de 4,500 francs. Le trésor 
était caché. Devinez ou ?... Ce n’était ni sous le par- 
quet, ni dans la paillasse, ni dans une vieille chaussette 
de laine. — C’était dans des manuscrits, et la caehette 
était bonne, puisque les agents mêmes ne l'avaient pu 
découvrir sur les premières indications de M. Hougo. 

Ceci nous amène naturel ement aux manuscrits eux- 
mêmes, dont l’ensemble est, paraît-il, d’un effrayant vo- 
lume. La perle de cet écrin est l’Jliade finie, lragédie 
magistrale dans le goût antique, dont l'audition seule 
dure sept heures, et dont les personnages, au nombre ds 
goixante-quatre, sont tous représentés par M. Hougo seu}, 
se grimant tour à tour en Achille, en Vénus, en Jupiter, 
en Hélène, etc. Si vous en doutez, allez consulter l'album 
de l’automime. — c'est le titre qu’il revendique, — et 
admirez les soixante poses dans lesquelles il s’est aban- 
donné à la photographie. N1 manquez pas surtout la lec- 
ture de son programme, ne serait-ce que pour C2s cin«] 
lignes : 

AUTOMIMIQUE PAR CI. TOUGO 


« Représentation de la tragédie de l'Iliade finie, en cinq 
actes et en vers, arrangée en trois parties avec deux in- 
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tervalles de trois minutes et joués dans toutes ses per- 
sonnifications par l’auteur lui-mêms et seul, sans livre 
ni soufisur. » 


AUTEUR-ÉDITEUR. — La Société des auteurs drama- 
tiques vient de faire un grand acte de logique. 

Elle a résolu de s’éditer elle-même. 

Son comité a nommé à l’ananimité un agent général 
chargé de représenter ses intérêts dans le monde de la 
librairie. 

Ce vote a été amené par un rapport très-remarquable 
de M. Ferdinand Dugué sur les dangers de la situation 
présente. Qu’un auteur débute, qu'il commence à être 
connu ou qu'il soit célèbre, il n’a jamais beaucoup à 
gagner dans ses rapports avec l'éditeur. 

M. Dugué l’a démontré de la façon la plus claire, à 
tous les points de vue. 

Partout, d’ailleurs, on songe à la réforme que la So- 

ciété des auteurs dramatiques a si vigoureusement réa- 
lisée. (M. Louis Lacour, le nouvel agent général, a déjà 
installé, rue de la Bours:, son centre d'exploitation.) 
” Ainsi, MM. Pereire ne seraient pas éloignés de faire 
concorder l'apparition de leur grande Encyclopédie avec 
l'installation d’une caisse d'avances aux auteurs. 
C'est une grande idée dont l'iaitiative remonte, si j'ai 
bonne mémoire, au ministère da M. Rou'and. Aujour- 
d’hui encore, je ms tromparais beaucoup si le patronage 
et les conseils de cet éminent homme d'État n'étaient 
pas acquis à toute sérieuse entreprise de ce genre. 

Tout dernièrement encore, a eu lieu chez M. Arlè3- 
Dufour une réunion dont le but était l’organisation du 
Crédit intellectuel. La nomination d’une commission 
composée de financiers et d'écrivains a prouvé qu’on ne 
voulait pas s'en tenir à une simple discussion. 

Les deux mots d'auteur et d’édileur pcurront donc 
marcher de compagnie sans en être le moins du monde 
humiliés. Jusqu'ici, la plupart des gens da lett'es se 
croyaient déshonorés quand ils n'avaient pu vendre leurs 
hanuscrits, c'est-à-dire escompter l'avenir et manger 
leur blé en herbe. Faire imprimer un livre à leurs frais, 
eùt été un aveu d'impuissance et d'isolement. S'exploiter 
goi-même, c’eût été déclarer hautement qu’on ne valait 
pas la peine d'être exploité par les autres. 

Grâce à Dieu ! on commence à reveair à des idées plus 
saines, et js m'en félicite, en reconnaissant que, depuis 
longtemps, l'exemple était donné par des hommes comme 
‘ MM. Michelet et Arsène Houssaye, auxquels personna ne 
contestera l'expérience des affaires. 


M. Caruice MEN0Ez. Son mariage avec une hülle de 
M. Théophile Gautisr fait une certaine sensation dans le 
monde parisien. C’est à qui dira son mot sur le fiancé. 
On décrit son profil régulier, ses yeux expressifs et sa 
blonde ehevelure. Il y a beaucoup de La Palferine sous 
ces dehors de Chérabin. 

Ce jeune poëte connaît mieux les orages de la vie 
que plus d’un sepluagénaire; il s’est donné déjà le plaisir 
d'avoir une revue, et il a su la tuer très-fièrement sous 
lui. Il n’a pas craint doser, en vers comme en prose, et 
le cortége de déceptions qui éprouve les débuts littéraires 
n'a pu lui arracher que le sourire de l'homme d'esprit. 

Depuis deux ou frois ans, il faisait de Ja villégiature 
sur les bords de la Seine, non loin du bourg où mourut 
le chantre de la Marszillaise. Les bons habitants de Choisy- 
le-Roi ne voyaient pas sans ébahissement M. Catulle 
Mendez promener parmi eux son fez, sa pips turque, ses 
babouchss et sa robe flottante. Ce négligé oriental n’a 
pu que prévenir favorablement son beau-père, qui est, 
on le sait, un vrai pacha de lettres. 


LES SECRÉTAIRES DES GRANDS IIOMMES ne sont pas 
tous victimes de l’égoïsme et de l’autocratie de leurs pa- 
trons. Il est un immortel, par exemple, qui a toujours su 
frayer aux siens le chemin de Ja publicité. II fait mieux, 
il semble vouloir les guider lui-même. Cette impulsion 
généreuse vient de nous valoir une nouvelle édition choi- 
sie (et parfaitement expurgée, madame!) des œuvres de 
Piron. Une notice signée Sainte-Beuve y précèle l’in- 
troductinn de M. Jules Troubat, qui s'est montré digne 
de paraitre sous ces heureux auspices. 

Les Lunois DE M. PiniLañÈTe CnaAsLes, Is sont char- 
maats, nous dit la Petite Rerue dans un article relevé 
par quelques malices regreliab'es. Je ne parle pas de 
ce petit modèle de réponse ironique. 

« Venez à mes lundis, répélait M. Chasles à un jeune 


écrivain qui a plus de talent que de crédit chez les tail- 
leurs. 


— Mais... je n’ai point d'habit. 

— Bah! bah! Point d’étiquette! Venez en paletot. 

— Mais c'est que mon paletot n’est pas de la première | 
jeunesse. ; : 

— Alors, prenez un bain, faites-vous coiffer et venez 


tout nu! 
LORÉDAN LARCHEY. 


Funérailles de la reine Marie-Amélio 
à Claremont ot Weybridge (Surrey) 


ACTUALITÉ + 


Le mardi 3 avril ont eu lieu les funérailles de.la reine 
Marie-Amélie, au milieu d'un concours considérable de 
personnes de tout rang, composé particulièrement de 
Français. La population anglaise des environs, depuis 
longtemps attachée à la famille d'Orléans, et parmi la- 
quelle 1es bienfaits de la reine ont laissé des souvenirs de 
reconnaissance, était accourue et bordait les routes pour 
voir passer le convoi funèbre de celle qui avait si sou- 
vent passé au milieu de ces gens en faisant du bien. Le 
cercueil reposait dans ane chapelle ardente au château de 
Claremont, dans laquelle étaient déployés tous les signes 
de deuil. Le château de Claremont est situé au milieu 
d'un beau paysage du comté de Surrey, dans un vaste 
pare où l'on voit s'élever de grands arbres antiques et de 
nombreux sapins. Le roi des Belges Léopold 1°, 
par suite de son mariage avec la princesse Charloîte, 
qui, sans une mort prématurée, devait être reine d'An- 
g'eterre, avait la jouissance du château d2 Ciaremont, et 
il l'offrit pour sa résiäence au roi Louis-Philippe, lorsqu'il 
se réfagia en Angleterre. À la mort du roi des Belges, ce 
château rentrait dans le domaine de la couronne anglaise, 
mais la reine d'Angleterre avait voulu qu'on laissät à 
Marie-Amélie la libre posses-ion de cette demeure royale, 
jusqu’à la fin de ses jours. Le moment ne s’est pas fait 
attendre, et la reine Amélie n’a pas longtemps joui de 
cette bienveillante hospilalité de Sa Majesté Britan- 
nique. 

L'évèque de Southwark, Londres. entouré d’un clergé 
nombreux, a célébré la cérémonie funèbre dans la petite 
chapelle du chäteau. Après le service, le cercueil, revêtu 
d'un drap en ve'eurs noir, portant les écussons de la 
famille et les lettres M. A., a été placé sur un corbiliard 
altelé de huit chevaux noirs. Le cortége s’est mis en 
marche vers les portes du parc, précédé de l’évèque et du 
clergé, suivi par le roi des Belges et le comte de Paris au 
premier rang; derrière marchaient Je duc de Nemours, le 
le prince de Joinville, le duc de Montpensier, le duc de 
Chartres, le duc de Guise encôre enfant, tous vêtus de 
longs manteaux de deuil; venaient ensuile les ambassa- 
deurs, puis un grand nombre de Français distingués dont 
plusieurs à cheveux b'ance et dont les noms sont inscrits 
dans l'histoire politique de nos jours. Ces vénérab'es 


‘ruines d’une royauté tombée, accompagnant une reine 


morte à sa dernière demeure; ces princes dans la force 
de l’âge, d'une taille majestueuse et d'un extérieur impo- 
sant et remarquable, passant leur vie dans l'exil et sui- 
vant à présent leur mère et leur grard'mèêre morte en 
exil, tout présentait un spectacie de nature à inspirer de 
sérieuses réflexions sur la fragiliié des choses de ce 
monde. La foule qui marchait aprè+ le convoi et celle qui 
bordait le passage était morne et siicncieuse. Arrivés aux 
portes du parc, les princes et jes divers personnages sont 
montés dans les voitures de deuil qui les attendaient, et 
le cortége funèbre, ainsi composé d’une longue file de 
voitures, 8’esl lentement dirigé vers Weybridge, lieu de 
la sépulture réservé à la famiile d'Orléans. Toute la 
route était couverte de spectateurs. Tout à coup un orage 
est survenu et de fortes giboulées n'ont pas cessé de 
tombsr pendant quelque temps. A Weyÿbridge, après les 
prières d'usage, le cercueil a été descendu dans le caveau 
de la petite chapelle et placé à côté du roi Louis-Phi- 
lippe. Le prince de Galles, le duc de Cambridge et d'au- 
tres Azglais de distinction assictaient à l'enterrement 
dans cette chapelle. Quand tout a été fini, la foule s’est 
écoulée lentement, laissant uni dans la mort ce couni? 
raya! qui avait été si bien uni dans la vie. Toul le rmonda 
paraissait sortir de cette lugubre cérémonie pénétié detiis- 
tesse ausei bien que de la vanié des wiuires humeires, 
à la vue de cette fosse héante où Ja mort pousss du mène 
pisd et les pauvres et !cs rois. : 
E. BARRÈRE. 


. 


Les décors do Don Juan, à l'Opéra 


* Notre chroniqueur M. Albert de Lasalle rend compte 
aujourd’hui de la musique et de l’erécution.de Don Juan, 
que le grand Opéra vient de monter; mais, en dehors ds 
ce domaine uniquement réservé à la chronique, nous 
avons cru devoir insister sur la partie décorative, traitée 
magistralement. | 

Dans les cinq actes de Don Juan, quatre tableaux res- 
sortent avec une grande supériorité au milieu de ce luxe 
de décors et de mise en scène : 3 

La Maison du Commandeur, de M. Despléchain, est 
traitée dans une gamme sombre admirab'ement comprise 
et exécutée avec un remarquable talent. L'architeeture 
est très-bel'e. C’est là où le Commandeur est tué par 
Don Juan. 

Le cimetiè-e, de M. Cambon, est également admirable. 
C'est là où se trouve le tombeau du Commandeur, que 
Don Juan engage à souper. D'autres tombes sont à côté; 
au fond, une fraction d'église ; sar la tombe du Comman- 
deur, se dresse sa status toute blanche, éclairée par la 
lumière électrique, et qui produit un effet saisissant. 

L'intéricur du palais où a lieu le grand ballet est aussi 
hors ligne. On ne saurait trop louer les costumes et la 
disposition de mise en scène. 

Les décors de la dernière scène du cinquièms acts, 
cellc que nous repréduisons, sont dus à M. Despléchain. 
Nous sommes dans l'appartement da Don Juan ; un chan- 
gement à vue habilement exécuté transforme celte salle 
en enfer. C’est là où ls Commandeur, saisissant Don Juan 
par la main, lui retrace ses crimes et le fait tomber 
mort à ses pieds. 

Nous avouons que nous avons été fort indécis pour 
faire un choix parmi les quatre scènes que nous venons 
de citer. Nous aurions voulu les rendre tuutes les quatre, 
mais, dans l'impossibilité, nous avons choisi celle qui 
allait le mieux à notre cadre et qui devait le moins souf- 
frir de son interprétation par le dessin. Nos lecteurs 
pourront se faire une idée de toutes les magnificences de 
Din Juan en regardant le beau dessin de M. Férat. 


LÉO DE BERNARD. 


LA PRÉVOYANCE DE LOVELAOER 


I . 


Je voudrais vous raconter aujourd'hui une histoire 
étrange mais vraie qui a le mérite de montrer assez bien 
comment l'amour de l'argent et l'amour du plaisir s’al- 
lient dans csrtaines âmes. Les gens du monde compren- 
dront mon récit mieux que les solitaires parce qu’ils y 
retrouveront toutes vivantes des passions qu'ils ont sou- 
vent rencontrées méêlées à d’autres aventures et ce n'est 
pas eux qui déclarent invraisemblable cette anecdote 
contemporaine. La femme charmante, et jeune encore 
qui est l'héroïne ce cette histoire me l'a racontée elle- 
même en me permettant de la redire, car sa réputation 
est si haute et son âme est si grande, qu’elle necraint point 
d'être mal jugée : il y a des erreurs dont l'exposé est un 
enseignement et qu'il faut signaler charitablement au 
prochain comme un piége, mais sans rougir d'en avoir 
souffert, 

Douze années se sont écoulées depuis que se sont pas- 
sés les événements de mon récit et à cette époque, 
Mi'e Thérèse de Miremont avait vingt ans. J'ai rarement 
vu de beauté aussi toucbante : elle était grande, mince 
et paraissait frêle : blonde avec de grands yeux b'euâtres 
bruns timides voilés sous de longs cils, elle avait le teint 
légèremedt rosé, d'une transparence exquise, le nez droit 
et délicat, des lèvres fines et bien accentuées, les cha- 
veux serrés aux tempre et dont une natte épaisse était 
ramenée au-dessus du front comme une couronne, le col 
long et blanc, toute l’attilude, toute de grâce d’une 
femme rèveuss ét bonne, un peu romanesque peut-être, 
mais Ca pable d'un amour sûr et profond. Il était impos- 
sible de la voir sans l'aimer et peut-être sans redouter 
pour elle la première passion qui agiterait son âme : 
elle davsit sy abandonner avec le coufiant et dangereux 
erthousiasme des êtres jeunes pour qui la vie avec ses 
réalités brutales est souvent une trap pénible épreuve et 
qui, amenés à une jutte, ne triomphent jamais sans souf- 
frir. 
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Elle avait depuis longtemps perdu sa mère etsetrouvait 
la fille unique d’un homme excellent qui n'avait jamais 
mis d'accord sa situation dans le monde et sa maigre 
fortune. Le marquis de Miremont, accoutumé dès l’en- 
fance à la richesse, s'était trouvé pauvre le jour où 1l 
avait dù administrer ses affaires. Diverses spéculations 
avaient encore diminué son patrimoine et dans les fonc- 
tions publiques qu’il avait été appelé à remplir comme 
préfet et plus tard comms député, les nécessilés de la 
représentation oflicielle lui avaient coûté cher. klevé 
enfin au rang de sénateur, il avait pu rétablir pour la 
première fois l'équilibre entre ses revenus et ses dé- 
penses; maisil ne possédait guère d'autre fortuneque son 
traitement et ne donnait à sa file qu’une dot insuflisante 
pour un mariage digne de son nom. Cependant il vivait 
avecun certain luxe indispensable à ses habitudes et 
croyait sincèrement en être réduit au strict nécessaire : 

. l'hiver, il occupait à Paris, rue de Lille, un apparte- 
ment élégant et vaste, meublé avec un goût irrépro- 
chable; l'été. il partait pour la vallée de Chevreuse où 
il louait un petit castel entouré d’un parc touffu et ar- 
rosé par une étroite rivière. Du reste aucun faste et 
aucun p'aisir. Thérèse allait peu dans le monde, hormis 
aux réceptians oflicielles et tout son hiver se passait 
comme je vais le dire. 

Elle rendait quelques visites, ou en recsvait pendant 
ke jour et deux fois par semaine, le soir, les amis de son 
père venaient causer et faire le whist, Lorsque la table 
était placée, les bougies allumées, les cartes étalées, 
Thérèse s'asseyait au. coin du feu : s’il y avait plus de 
trois visiteurs, elle s’occupait à les entretenir, car son 
père— c'étaitun des traversde cet aimable homme —pour 
rien au monda n'eût quitté le jeu. Si le whist était au 
compiet sans surnuméraire, Thérèse dameurait seule à 
broder ou à lire. A ses yeux, c'étaient ses meillcuros 
soirées, car il arrivait souvent que les dignes amis du 
sénateur, tous gens fort respc'ables, mais fort graves, 

-anciens hommes d'Etat plus ou mains mécontents, admi- 

rateurs du temps passé qui était leur temps, critiques 
acerbes quelquefois des choses actuelles, n’aimaient guère 
-parler. que de politique et la politique n'était pas du 
goût de Thérèse. Elle leur préférait de beaucoup ses 
chers livres, bien choisis, ses poüles Hugo et Lamar- 
tine dont elle savait par cœur tant de vers immortels, 
et enfia ses propres méditations. Tant qu’elle fut très- 
jeune, cet intérieur un peu monotone n'était du moins 
troublé par aucune pensée amère, mais dès qu’elle 
approcha de la vingtième anné-, une vague inquiétude 
germa et s’accrut dans son esprit. 

Elie voyait son père préoccupé: une grande question, 
le mariage de sa fille, troublait le marquis de M'remont. 
Jusqu’alors, comme il aimait le calme, il avait, sous di- 
vers prétextes, renvoyé au lendemain cett: éventualité 
redoutable; maintenant elle s'imposait à sa réflexion in- 
quiète. Une mère, en présence d’une ditliculté pareille 
et se voyant une fille sans grande fortune à établir dans 
un certain monde, lui eût confié ses soucis et ses craintes. 
Le marquis, complaisant à l'extrême pour les caprices 
de sa fille, était au fond parfaitement convaincu de l'in- 
fériorité intellectuelle des femmes, et jamais, en aucune 
circonstance grave, il n'avait fait part de ses émotions à 
Thérèse. Lorsqu'il songea sérieusement à la marier, il 
laissa seulement deviner, par son air réservé, par ses 
distractions fréquentes, même au whist, par quelques 
mots échappés malgré lui, à son silence obstiné, que l’a- 
venir de Thérèse, — c'est-à-dire la plus émouvante ques- 
tion pour son cœur, était l’objet de ses longues ré- 
veries. 

Cette perspective aperçue enfin par le marquis endormi 
jusqu’alors dans une quiétude factice, était depuis quelque 
temps devant les yeux de Thérèse : c'était là la grande 
affaire qui abaissait devant elle le niveau de toutes choses, 
le centre aimanté qui attirait à soi toutes ses pensées. 
Elle gardait sur ses méditations toutefois une discrétion 
scrupuleuse: aucune de ses amies, si aimables qu’elles 
fussent, ne lui eût semblé digne de ses confidences, ou 

plutôt elle n'aurait pu, sans une sorte de frémissement 
douloureux, leur‘révéler des secrets si chers. Elles l'é- 
tounaient toujours quand elles touchaicut ces points déli- 
cats; elles parlaient de l'amour, elles parlaient du ma- 
riage avec une étrange liberté d'esprit ; elles cfil-uraient 
ces questions-brûlantes entre deux éclats de rire; la pein- 
ture assez peu vive de leur cœur se plaçait heureusement 
entre le récit d'ane promenañe ou le souvenir d'un bal, 
elles passaiènt d’un sujet à l’autre sans la moindre tran- 
sition, de leur idéal à une coiffure, d'une valse à leurs 
vrojets d'avenir; leurs voix n'étaient pas émues quand 


elles parlaient de leurs idées même les plus romanes- 
ques : c'était du même ton qu’elles racontaient un spec- 
tacle amusant et qu’elles décrivaient une toilette. 
Thérèse avait toujours aimé à traiter séricusement des 
choses séricuses : cette légèreté d'idées lui imposait la 
plus scrupuleuse réserve ; ses amies la croyaient froide 
et riaient entre elles de son air grave; elle s'enfermait en 
elle-mime avec d'autant plus d’obstination. Cependant 
elle avait retourné mike et mille fois dans sa tête ce 
met de mariage si séduisant parfois et parfois si sombre, 
elle s'était attachée à prévoir toutes les chances de 
malheur ou de joie; elle étudiait, d’après bien peu d’in- 
dices, mais avec une âpre persévérance, le caractère des 
hommes qu’elle voyait dans le monde, enfin elle se com- 
posait à elle-même intérieurement une règle de conduite 
pour chacune des diverses hypothèses qui se présentaient 
à son esprit. Mais, en pareilles matières, on prévoit 
rarement sa destinée. 

Elle était dans ces dispositions, et les circonstances 
ordinaires de sa vie traversaient sa pensée sans y laisser 
de trace, lorsqu'un fait, très-ordinaire en soi, mais fré- 
quomment répété, s'imposa à son attention. Parmi les 
amis de son père, se trouvait un vieux gentilhomme, le 
seul qui fût sympathique à Thérèse; il se nommait M. de 
la Cerisaie , maigre, de haute taille, les cheveux blancs, 
la figure correcte ; les yeux grands, l’air à la fois bon et 
sévère, il avait une de ces physionomies imposantes qui 
rappellent les vieux portraits de famille : sa voix pleine 
et sonore renconirait parfois des accents d'une douceur 
charmante qni contrastaient singulièrement avec la 


rigueur de son attitude. Son front élevé, la dignité de 


son beau regard, le calme de ses idéas, tout en lui révé- 
lait uae âme sereine. Il semblait la vivante image de la 
loyaulé antique. Les années avaient passé sans lui coûter 
un remords, et sl avait souffart jadis, du moins son sou- 
rire fier, mais doux, laissait voir qu'il n'avait pas gardé 
au destin de rancune stérile, et que, dans les épreuves, 
son âme avait grandi. Quand Thérèse le voyait entrer 
avec sa longue redingote de drap noir, son gilet bou- 
tonné jusqu'au cou comme celui d'un ministre anglican, 
son col un peu haut et un peu large comme on les por- 
tait sous la Restauration, elle allait au-devant de lui avec 
un répect presque filial, tant elle aporcevait, à travers 


‘son apparence flegmatique, de bonté majeslueuse et de 


tranquille vertu. Pendant bien des années, et tant qu'elle 
était petite fille, il se contentait de frapper sur la joue 
d’un air affable, et de lui présenter une boite d'écaille 
où il renfermait toujours quelques pastilles à l'intention 
des enfants. Plus tard, il sspprima cette aubaine, et de 
temps à autre lui donnait un livre. Mais il lui adressait 
rarement la parole, et s'asseyait à la tabla du whist, sans 
lui manifester un autre sentiment qu’une bienveillante 
indifférence. Riche, et respecté dans le monde, grâce à son 
nom, son mérite et sa qualité d’ancien magistrat, il était 
demeuré célibataire et avait pris «les habitudes régu- 
lières dont il ne s’écartait jamais. C’est ainsi qu’il venait 
chez M. de Miremont aux mêmes jours, à la même heure, 
et quand minuit avait sonné, il se donnait seulement le 
temps de finir son rubber et se levait. 


Un soir, Thérèse s’aperçut que tout en jouant, il la 
. regardait fixement. Soit hasard, soit calcul, il était 


placé de façon à la voir bin en face, et dans les inter- 


valles de la donnée des cartes, il ne la quittait pas des 


yeux. Ce manége dura bien un mois, et cette attention 
obstinée embarrassait fort Ja jeune fille, lorsqu'un jour, à 
prodige! M. de la Cerisaie arriva une heure plus tard 
que de coutume et trouva au whist toutes les places 
prises. Il n’eut pas l'air étonné, répondit à peine aux 
plaisanteries du marquis et des joueurs, et vint s'asseoir 
devant Thérèse, de l’autre côté de la cheminée. Ils cau- 
sèrent fort longuement, et comme il avait de l'esprit, 
savait une infinité d'anecdotes qu'il racontait bien, 
écoutait à merveille le résumé des lectures de Thé- 
rèse, que lui-même se plaisait à lui demander, comme 
il semblait suivre les idées de la jeune fille, provoquer 
mêmeses réflexions avec une bonté parfaite, elle ne re- 
gretta pas sa chère solitude. Il ne voulut jouer qu’un 
rubber, et prit bientôt l'habitude de passer ainsi la soi- 
rée quand il venait chez M. de Mirenont ; aussi devint-il 
pour Thérèse un véritab'e ami; elle était flattée de le 
voir préferer sa Compagnie au jeu et estimer aséez haut 
son ésprit pour cherchér à le cenraitre. Peu à peu, et 
sans dépasser jamais les limites de la discrétion, il en 
vint à lui avoir fait dire beaucoup de ses pensées les 
plus secrètes : il y avait tant d'affabilité dans son sou- 
rire, tant de prévenance dans son regard, une gravité 
si vénérable dans sa physionomie qu'il était impossible 


de ne point se confier en toute sécurité à cette âme noble 
et douce. 

Therèse avait pris pour lui, vous disais-je, beaucoup 
d'amitié sans réfléchir à la cause de ces assiduilés, mais 
à la longue, at voyant qu'il persistait à jouer peu et à 
l'écouter beaucoup, elle se demandait s’il n'y avait pas 
de raison cachée à une si flatteuse préférence. Du pre- 
mier coup, elle fit ce que toutes les jeunes filles eussent 
fait à sa place ‘elle crut qu'il était devenu amoureux 
d'elle. Ce ne fut toutefois qu'une idée rapids : elle tra- 
versa seulement son esprit, mais elle connaissait désor- 
mais trop bien M. de la Cerisaie pour qu'il lui fût pos- 
sible de l'accuser longtemps d'un projet insensé : il 
avait plus de soixante ans, ne lui parlait jamais que 
d'un ton paternel, et d'ailleurs son esprit sérieux, ses 
manières réservées, sa suprême dignité, écartaient un 
pareil soupçon. Thérèse se perdait en conjectures, Jors- 
qu’un soir il entra suivi d’un jeune homme qu'elle ne 
cônnaissait point. Elle se souvient de cette soirée comme 
si c'était hier : il était plus de neuf heures: le marquis 
et deux de ses amis jouaient au vwhist avec un mort. 

Thérese commençait à croire que M. de la Cerisaie ne 
viendrait pas et s'était installée au coin du feu à lire un 
livre que son père lui avait recommandé et qui ne l'a- 
musait guère, l’Histoire romaine du bon Rollin. Elle 
avait par hasard une assez jolie toilette, car elle avait 
employé sa journée à faire des visites : une robs de soie 
grise, ornée de boutons de perles, des manches de fine 
dentelle, des bracelets, un large col de guipure ancienne 
retenu par une broche formée de résilles d'or au milieu 
desquelles brillait une grande améthyste d’un violet 
sombre. Elle était charmante ainsi et M. de Ja Cerisaie, 
en l’apercevant, sourit d’un air satisfait. 

L'arrivée de ce jeune homme ne surprit personne : il 
ne faut pas croire que M. de Miremont ne reçût que des 
vieillards. Il avait des neveux qui venaient par fois pas- 
ser la soirée chez lui : ses amis amenaient souvent, l’un 
son fls, l’autre son parent, jeunes gens sérieux, pas- 
sionnés déjà pour le whist, charmés de s'exercer sous 
les yeux d'un maitre et de s’attirer les bonnes grâces 
d’un sénateur. Pendant le mois de janvier surtout, les 
jeunes gens que connaissait le marquis lui faisaient le 
soir la visite d'usage, et lorsqu'on n’était pas en nombre 
pour le jeu,on devisait de la pièce nouvelle, du dernier 
bal où l’on s’étail rencontré; M. de Miremont accueillit 
donc M. de la Cerisais et le nouveau venu de l’air le plus 
calme: étohuamment distrait d’ailleurs, il acceptait d’or- 
dinaire toutes choses sans y chercher de sens caché et 
avec une parfaite insensibilité. Le vieux gentilhomme, 
avec une certaine solennité qui lui était naturelle, lui 
présenta son neveu, M. Olivier de Reussler ; c'était, lui 
dit-il; un amateur de whist, et il prenait la liberté de 
l’introduire, au nom d’une ancienne amitié. M. de Mire- 
mont, qui portait des lunettes bleues et ne se rendait ja- 
mais très-exactement compte de la figure et de l’âge 
des gens, ne vit que ce qu’on voulait lui Ja‘sser voir, 
serra cordialement la main de M. de Reussler, et lui of- 
frit de prendre la place du mort. Mais l'entrée subite de 
ce jeune homme avait violemment ému Thérèse ; la tran- 
quillité de son père lui semblait étrange ; ce qui de tout 
autre lui eût paru simple, de la part de son vieil ami, 
de son confident, prenait à ses yeux une importance sin- 
gulière, et puis, expliquez cela comme vous voudrez, 
elle était agitée par un de ces pressentiments qui an- 
noncent des événements graves et des complications 
imprévues. 

CHARLES DE MOUY. 


(La suite au prochain numéro. 


Au moment de mettre sous presse, M. Disdéri, appelé 
à Claremont par la famille d'Orléans pour reproduire 
par la photographie tout ce qui 8e rattache au souvenir 
de l’ex-reine des Français, nous communique des docu- 
ments nouveaux et dignes d’être reproduits. Nous ferons 
un choix dans ces belles épreuves et donnerons prochai- 
ment ce qui conservera encore un cachet d'actualité, 
Aujourd'hui nous reproduisons les funérailles de l’ex- 
reine des Français d'après notre correspondant de 
Londres, qui s’est rendu à Claremont pour la triste cir- 
constance. 

c. Y. 


236 | LE MONDE ILLUSTRÉ 


tées, et les premières 


BAYAZID 


observations n’ont 


ET LE MONT ARARAT 


La plupart des vil- 
les de la haute Armé- 
nie doivent leur fon- 


: trouvé que des incré- 


‘“dules. À ce sujet, 


Letronne écrivait 
- dans le- Journal des 
Savants : 


dation à des princes 
des dynasties assy- 
rennes ou. mèdes. 


l'« Jamais on ne 


nou3 fera croire que 


la ville de Bayazid 


Van fut fondée par 


soit à la hauteur du 


Sémiramis, Ecbatane 


pelit Saint-Bernard. » 


par les Mèdes, Baya- 


Le. mont Ararat est 


zid date du temps où 


l:8 Arméniens étaient 
encore adorateurs du 
feu. La ville royale 
d'Ani, quoique plus 
récente, fut fondée 
par Achod, :fils de 
Lampad. 

© Ces haüis plateaux 
de l’Asie passent pour 
être les premiers 
points du globe aban- 
donnés par les eaux 
du déluge, et la tra- 
dition en est si bien 
établie, que les habi- 
tants sont encore dans 
la persuasion qu’on 
.retrouve au sommet 
du mont Ararat les débris de l'arche de Noé. Personne n’a pu les voir encore, il est 
vrai, car le curieux qui veut tenter cette ascension tombe de fatigue et s’endort avant 
d'atteindre les trois cônes qui form2nt au sommet l’orbe d’un cratère, et, pendant son 
sommeil, les anges le reportent doucement au bas de la montagne. 

C’est à recommencer le lendemain. ; 


A part tous ces contes, il n'en est pas moins vrai que lé mont Ararat est le plus" 


élevé ds cette partie de l'Asie; il s'élève à 5,248 mètres, et sa base à 3, ,310 mètres 
a —jessus du niveau de la mor. Îl ÿ a peu d'années que ces hauteurs ont été consta- 


Bayazin. — Vue du palais du sultan. 


un ancien volcan et 
est composé de aco- 
ries assez semblables 
à celles du Vésuve ; 
il ne vomit plus de 
flammes, mais les gaz 
souterrains occasion- 
nent encore de nos 
jours d’affreux trem- 
blements de terre. 

On ,ne saurait ex- 
primer la vive im- 
pression qu’éprouve 
taut voyageur à 
l'aspect de ce.colosse 
qui s'élève en cône 
si régulier. Son iso- 
lement de toutes les 
chaines environnantes le fait paraître encore plus haut qu’il ne l’est en effet. ; 

Ce dangereux voisin n'a pas empêché les villes de se grouper dans les environs. 
Le pays, montagneux et bien arrosé, offrait une défense facile, aussi les châteaux for- 
tifiés sont-ils très-nombreux dans le pays. 

La ville de Bayazid, dont nous donnons le dessin, est située sur le A d une 
montagne très-escarpée ; la plupart des maisons ont pour perspective l’Ararat et les 
plaines sans fin où l’Euphrate prend sa source. 

Il est impossible de se figurer un endroit plus sauvage et d’un abord plus triste que 


LT — 


Asie. — Vue générale de Bayazid et du mont Ararat. (D'après les croquis faits sur nature par M. Texier, de l'Iusutut.) 
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cette ville. Plus on en approche et plus le tableau devient aflligeant. Lors de notre 
visite, Bayazid était démantelée. 


tants, pour la plupart, avaient abandonné leurs maisons aux chiens errants et aux 


chacals. 


La population actuelle est composée de Kurdes et d'Arméniens; un pacha y 
réside avec une garnison turque. 

La rigueur du climat est extrême dans ces altitudes : le thermomètre centigrade y 
descend ordinairement à 20° au-dessous de zéro, et le chauffage est rare et cher. 

Le palais du pacba, s’élevant sur un rocher, date du siècle dernier; construit avec 


autant de solidité que 
d'élégance et de ri- 
chesse, il est un véri- 
table chef - d'œuvre 
d'architecture arabe. 
La première cour, 
destinée aux gardes 
et aux cawas , est 
-ornée de colonnes 
arabesques soutenant 
des arcades en ogive. 
La grande cour donne 
d'un côté dans les ap- 
partementssecrets, le 
harem, et dé l’autre 
dans ‘le, sélamnick, 
où legouverneur 
donne ses audiences. 
Dans ‘un angle, on 
“voit 16 tombeau du 
fondateur ; ilest atté- 
nant à une mosquée 
dont le dôme, tout 
en pierres de taille, 
co:ronné l’ensemble 
de l’édifice. 
L'ornementation 
des salles rappelle 
plus le goût persen 
que le turc. Ce sont 
des corniches en 
énail, des fleurs 
peintes sur les gla- 
ces, des arceaux à la 
forme bizarre et con- 
tournée, un plafond 
où se jouent mille 
oiseaux fantastiques, 
et tout cela d’une 
conservation et d’un 
goût parfaits. 


Au found de la ralle 
des gardes se trouve, 
taillée dans le roc, 
une citerne qui sert 
de prison. Elle est 
pourvue d’une mar- 
gelle par laquelle on 
descend les ,prison- 
niers, au moyen d'une 
corde; Le château fort 
au nord de la ville, est 
adossé à un rocher 
presque perpendicu- 
laire. Il parait être du 
douzième ou du trei= 
zième siècle. 

Sur chacun des 
pics du rocher, s'é- 


lève une tour haute et circulaire; les murailles , suivant les caprices de la monta- 
gne, vont 8e rallacher à de petits forts situés sur le sommet ; à l'entrée se trouve 
une mosquée couverte d’un dôme. 


En sortant de cette prison, j'aperçus, non sans surprise, dans un couloir étroit 


formé par la muraille et le rocher deux figures sculptées dans le roc qui me parurent 
Les Russes, en 1828, s'en étaient emparés après un siége meurtrier, et les habi- d'une haute antiquité. 


Le dessin en est lourd et incorrect ; c'est un rudiment de cette sculpture asiatique, 


dont il reste des types dans certains rochers de la Médie et de l’Assyrie. La £gure qui 


marche devant représente un jeune homme imberbe, vêtu d’une robe très-ample, coiffé 


d'un casque phrygien, et tenant de la main gauche un bâton noueux. Le personnage 


Paris QUI S'EN vA. — La rue Pirouette près les halles centrales, 


Tout ce terrain est tellement accidenté, il y a une telle inconstance dans les couches 


des roches, les flancs de la montagne sont tellement entrecoupés par des ravins pro- 
fonds et des aiguilles perpendiculaires, qu'il semble qu’une grande catastrophe 
terrestre ait bouleversé le sol et jeté le désordre dans tous les édifices. 

C’est dans uns citerne du-château que M. Amédée Jaubert, chargé d'une mission en 
Perse, fut détenu pendant plusieurs mois. Nous visitâmes cette prison, et nous re- 
trouvâmes le vieil Arménien qui avait nourri le célèbre orientaliste. 
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COURRIER DU PALAIS 


qui vient derrière est coiffé d'un casque comme le précédent; il a relevé sur ses bras 
un pan de sa robe qui forme des plis réguliers derrière son dos. Entre ces deux figures, 
le rocher excavé forme un enfoncement en forme de fenêtre, surmonté d'une espèce 


d’antilope, dont ilest 
diffcile de détermi- 
ner lés formés. 

Ges sculptures re- 
montent au: huitième 
siècle avant notre 


ère. | 
CH. TEXIES, 


de l'Institut. 
C2 
AUE PIROUETTE 


(PARIS QUI S'EN VA)! 


Rue Pirouette, un 
nom curieux et qui 
doit être une énigme 
dont Edouard Four- 
nier seul nous don- 
nerait la clé. Pi- 
rouette ? Quel histo- 
rique personnage en 
celte étroite et pitto- 
resque rue fit au temps 
jadis une historique 
pirouette ? 

D'où cela vient-il? 
Qui le dira? La lé- 
gende consultée est 
muette à cet égard ; 
mais le nom n’est 
pas seul étrange; il 
faut encore s'arrèter 
devant ces pignons 
d'un autre âge, ces 
pans de bois qui s’a- 
vancentet font ventre 
sur la rue. 

Demaio, la rue Pi- 
rouelte aura disparu, 
et avec elle les piliers 
des halles. Paris s'en 
va, et il s’en va à 
grands pas sous le 
marteau des démo- 
lisseurs. Un jour 
viendra où ces cro- 
quis seront devenus 
de l’histoire ; pour 
arriver àreconstruire 
ces rues disparues, 
et qui constituaient à 
Paris une pittoresque 
1hysionomie, il fau- 
d'a feuilleter les vo- 
lunes du Monde Illus- 
tré. Si Paris perd son 
état civil, c'est ici 
qu'on le peut re- 
trouver. M. Y. 


Lesage est généralement accusé, et à juste titre, je le crois, d'avoir mis sur le 
compte de l'Espagne une foule d'aventures qu'il aurait recueillies en les voyant de 
plus près; acecdotes de la cour et de la ville, folies ridicules, coquineries spirituelles, 
expédients d'amoureux, subterfuges de valets aigrefins et singularités judiciaires, enfin 
tout ce que l’on trouve dans Gil-Blas, dans le Bachelier de Salamanque, dans Esté- 
ranille, dans le Diable boiteux, tout cela n'est espagnol qu’autant qu’on le veut bien, 
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et l’auteur lui-même ne paraît pas tenir trop sérieuse- | greffier chargé des instructions ; il interroge et il rédige | médecin! voilà qui serait trop logique et trop simple et 


ment au lieu de la scène qu’il a choisi. Par ce temps de 
couleur locale rigoureuse, certaines négligences, échap- 
pées à dessein peut-être, rendent à ce point de vue la 
traduction non-seulement facile, mais encore nécessaire, 
inévitable. 

Cependant on est bien forcé de temps en temps de 
convenir au moins de ceci, c'est que l’imagination de ce 
conteur inépuisable avait bien choisi son terrain : Voici 
un procès, non pas un procès du vieux temps, un procès 
d'hier, qui nous fait remonter eu bon siècle de ces faciles 
corrégidors, de ces aimables alcades dont s'amusaieut tant 
‘nos pères; vous croirez lire une page du Diable boileux. 

I! faut ajouter, à l'honneur de l'Espagne, que ces sortes 
de comédies ne semblent plus du moins toutes naturelles, 
et qu'aujourd'hui elles font grand tapage. La meilleure 
preuve que je puisse en donner, c’est qu'elles franchissent 
les Pyrénées et ont leur écho maintenant dans le monde 
entier : ‘ 

Don Ambrosio Mazorra, après avoir passé plusieurs 

années dans l’île de Cuba, où il avait amassé une im- 
messe fortune, est revenu mourir dans son village natal, 
à Quizano, province de Santander. Il avait retrouvé là ses 
parents, et parmi eux son propre neveu Matéo Mazorra, 
père de huit enfants; il partage entre eux tous les biens 
qu'il apporte. Son testament est des plus raisonnables, 
des plus logiques et des plus réguliers; ses héritiers sont 
ses parents, et s'il fait quelques dispositions en dehors 
de sa famille, c’est pour fonder un hôpital et des écoles 
‘d'enfants des deux sexes. Le notaire est Me Domingo 
‘Cadelo, un honrète homme; les témoins sont le médecin 
du village et un célèbre médecin de Santander, le docteur 
Hernandez et le docteur Partilla, plus un gentilhomme 
des plus honorables, don Juan Fernandez Sédlano; ils 
signent le testament pour attester que le mourant jouis- 
sait de la plénitude de ses facultés mentales; les exécu- 
teurs testamentaires sont un vice-président du conseil 
provincial et un ancien gouverneur de la province. Enfin 
le tribunal de Santander; après avoir pris connaissance du 
testament et du procès-verbal d'exécution, donne une 
approbation qui répond à peu près à ce qu’est en France 
l’homologation. 

L'erreur est toujoars possible; aucune formaïilé ne 
saurait en préserver d’une façon absolue; mais quant à 
la bonne foi des légataires et des témoins, il semble 

-qu'elle dût ètre au-dessus de tout soupcon!.… Eh bien! 
non; il s'est trouvé un parent du défunt pour réparüre 
le bruit que le testament avait été frauduleusement 
fabriqué après la mort de don Ambrosio Mazorra; il s’est 
trouvé quatre ou cinq témoins pour le déclarer ; il s’est 
trouvé des magistrats pour le croire — ou du moins 
pour l’admettre. 

Il paraît qu’en 4852, avant son retour en Europe, don 
Ambrosio avait fait un testament par lequel il léguait à 
ses neveux habitant l'ile de Cuba la totalité de sa for- 
‘tune; mais ce testament, il l'avait annulé depuis, et, dans 
l'acte authentique dont nous venons de parler, il réduisait 
la part de ces mêmes neveux aux propriétés qu'il lais- 

-sait à la Havane. Tout à coup arrive à Santander un fondé’ 

de pouvoirs de tous ces neveux d'outre-mer, un nommé 
Nin-Roméo, qui achète des faux témoins, qui gagne le 
juge Remegio Salomon, l’escribano Sierra, et même le 

.. procureur fiscal Madrazzo. Si Nin-Roméo ne s’en vante 
pas lui-même, ses complices les faux témoins, un mou- 
nier, un marchand de vin et deux journaliers, moins 
prudents que leur instigateur, ne se génent pas pour 

dire à haute voix que celui-ci a achelé toule la justice, et 
que leur fortune est faite. 


Matéo, le principal héritier, porte plainte contre eux; 
mais le juge fait la sourde oreille; en revanche, il ac- 
cueille et signifie sur-le-champ une instance engagée 
contre Matéo, contre le notaire, contre les autres héri- 
tiers, contre les médecins. Bien mieux, il convertit im- 
médiatement cette action civile en instance criminelle, 
et il fait arrêter brusquement tout le monde. 


Les malheureux sont restés un an en prison; ce n'est 
qu’au bout de sept mois qu’ils peuvent avoir communica- 
tion de la procédure; ils font appel devant Ja cour 
supérieure de Burgos; mais la cour ne peut pas statuer, 
les pièces sont retenues par le juge Salomon. 

Mon Dieu : oui ; co juge s'appelait Salomon! Les pri- 
sonniers le récusent légalement ainsi que son compère, 
l’escribano Sierra ; une plainte est portée contre ces deux 
hommes par l'avocat, et enfin, justice est faite, ou plulôt 
justice commence ; ils sont remplacés dans leurs fonc- 
tions. Il est bon de dire que l’escribano est une sorte de 


| 


à son gré les réponses. 

Il a fallu peu de temps au nouveau juge, honnête 
homme, Don Pedro Mendirè, pour apprécier toute cette 
épouvantable procédure; les faux témoins, un peu dé- 
routés par un nouvel eæcribano qui relevait leurs contra- 
dictions, ont perdu leur assurance, et tous les inculpés 


ont été mis en liberté. Les termes de la sentence rendue 


par le nouveau juge sont tels qu'après cor firmation de la 
cour de Burgos, des poursuites ne peuvent manquer d'être 
exercées, tant contre le juge Salomon et Sierra que contre 
Nin- Roméo et ses témoins achetés. 

J'ai profité, pour faire ce voyage en Espagne, des va- 


cances de Pâques qui ont jeté un certain froid sur le Pa- } 
lais. Iluit jours, cela n'a l'air de rien, mais, en réalité, | 
cela retarde bien les grands procès civils ét leurs dé- 


noûments. 

Messieurs les avocats du premier degré 8e mettent par- 
faitement en route; il est toujours commode de partir; 
mais ils rappellent parfois le Malborough de la chan- 
s0n : 


« Ne sait quand reviendra! » 


Et comme ils sont les plus occupés, leur absence se 
fait longtemps sentir. 

Néanmoins, deux décisions d’une haute importance da- 
tent de cette semaine : celle du conseil d'État dans l’af- 
faire Montmorency, et l'arrêt rendu par la cour de Caen 


sur la question de compétence soulevée par le pourvoi . 


des matelots du Fæderis-Arcu. 

Il y a quelques mois, jn vous ai résumé dans ce cour- 
rier les débats auxquels ont donné lieu, devant le tribu- 
nal et devant la oour de Paris, ce décret, qui confère le 
titre de duc de Montmorency à M. Adalbert de Talleyrand- 
Périgord, et la revendication du nom patronymique par 


les membres de la famille Montmorency. Les tribunaux 


ordinaires s'étant déc'arés incompétents pour appré- 
cier un décret impérial, le pourvoi a été porté devant 
le conseil d’État, et le nouveau décret repousse la re- 
quète, en s'appuyant principalement sur cotto distirc- 
tion, que c'est le titre de duc de Montmorancy qui ect 
conféré par un acte de prérogativo impériale, et non pas 
le nom de Montmorency. 


Quant aux inculpés du Fwderis-Arca, la cour deCaen , 


déciare que les faits qui leur sont reprochés constituent 
des actes de piraterie et sont, par conséquent, de la 
compétence du tribunal maritime. 

Après ces choses magistra'es, nous avons bien da la 


peine à retomber à un épicier de la rue Monsieur-le- . 


Prince, qui no veut pas se déshabituer de brûler son café 
dans la cour. Il a mème fait plaider que, loin d'être nui- 
sibles ou seulement déxagréab'es, ces émanations étaient 
délicieuses! Pour la rue Monsieur-le-Prince, passe encore; 


mais voici que depuis peu, à cette maison, 6n en a an- : 


nexé une nouvelle, bâtie sur la rue Médicis, une véritab'o 
maison de luxe, et la cour est restée communes. 

Celui qui s’est plaint n’est pourtant ni un homme de 
loisir ni un millionuairo, c est un pâtissier-glacier qui a 
assigné le propriétaire, il lui demandait quelques’ mille 
francs pour le dommage passé, et 50 fr. pour chacure 
des contraventions à venir, prétendant que les vapeurs 
du café gâtent ses produits. Le tribunal n'a voulu l’en 
croire qu’à moitié, il ne lui a rien alloué pour le passé, 
et il a fixé à 25 fr. seulement l'indemnité à laquelle il 
aura droit si l’épicier recommence. : 

Autrefois, — rous pourrions sans être trop vieux nous 


en souvenir encore — les épiciers brûüiaient leur café en ; 


pleine rue devant la porte de leur boutique; une ordon- 
nance de police les a refoulés dans leur cour et voici un 
jugement qui les en chasse à jamais, car il n’est si petite 
maison où ne se trouve quelque locataire taquin, « à 
cheval sur son droit » comme disent les bonnes femmes. 
Comment les épiciers vont-ils faire ? Où vont-ils brüter 
leur café? Dans ure cheminée peut-être! 

Oh! voilà qui serait b'zarre, dans une cheminéel 


quand c’est par là qu'ils auraient dù commencer, il me 


semble! 

Mais qui donc a jamais débuté par lo moyen le plus 
simple et le plus naturel? Cela ne s’est jamais vu. Voyez 
les habitants du département de Loir-et-Cher; ils ont 
perdu un chien, un bijou, de l'argent, ils ne vont pas 
chez l’atlicheur ; ile ont bescin d’un conseil pour leurs 
affaires, ils ne vont j'as chez un notaire ou chcz un né- 
gociant expérimenté; ils ontun procès, ils ne vont pas 
chez un avoué: ils sont malades, ils ne vont pas chez un 


j'ai remarqué que le simple, en toutes matières, bien 
loin d’être un point de départ, comme on serait porté à 
le croire, eet au contraire une perfection résultant de 
longs et laborieux efforts ; on ne revient pas au simple, 
c'est une erreur, On y arrive en procédant par élaga- 
tions. 

Pour les habitants de Loir-et-Cher, la somnambule 
tient lieu d’aflicheur, de notaire, d’avoué, d'avocat, de 
médecin, du moins pour commencer. Il en est bien ainsi 
un peu parlout, mais j'ai remarqué que le tribunal cor- 
rectionnel ds Tours avait à juger au moins son sorcier 
par semaine. - ' 

Les derniers venus, ceux qui nous inspirent ces ré- 
flexions, sont un cordonnier noinmé Brivet et sa femme. 
C'était bien l’occasion de leur dire s'ils avaient su le 
latin : 


Ne sutor ultra crepidam !.… 


La femme dormait et donnait des consultations de 
toutes natures. On a vu parmi les témoins jusqu’à un 
perruquier qui est venu apporter ses cinq francs dans 
l'antre de la pythonissa, pour savoir s’il devait s'établir 
dans un endroit plutôt que dans un autre. Il y avait 
aussi une jeune fille à qui on avait vo'é ses boucles : 
d'oreille, puis des maris dont les femmes étaient ma- 
lades, ou des femmes dont les maris étaient souffrants! 

Il ne faut cependant pas nier l'évidence, il y a là au 
moins quelque chose à étudier, ne füt-ce qu'un sujet 
d'imagination. Comment 59 fait-il donc que neuf témoins 
sur dix viennent déclarer qu’ils sont fort contents des, 
ordonnances de Ja comnambule, enfin qu'ils sont guéris 
et qu'ils ne regret'ort pas leur argent? Comment se fail- 
il que plusieurs témoins, qui étaient allés prendre con- 
sultation pour des malades absentsont entendu la femme 
Brivet dans son sommeil, réel ou prétendu, cela ne nous 
regarde pas, indiquer le siége du mal, en décrire les ef- 
fst3 avec une exactitude parfaite? 

Je l’ai déjà fait remarquer, je crois, cela se représen‘e 
dans presque tous les procès de cette nature. Dans cette 
circenstance, du reste, le tribunal, tout en déclarant 
qu’il y avait escroquerie et exercice illégal de la méde- 
cine, ne s'est pas montré trop sévèro, et le ménage Bri- 
vet en sera quitte pour quinze jours de prison — voilà 
bien l’occasion de dormir ! ; 

PETIT-JEAN 


Nocvrautés : Jeanne de Sommerive, drame en trois actes, par 
M. Aibert Maurin; /es (Hu/s de Piques, prologue d'ouver- 
ture en deux téhleaux, far MM. Fouvier et Villiers. — FAXTAI- 
SIES-PaRISIENNES : les Folies amoureuses. — Nouvelles. — 
Défense de la claque. 


L'audace n'est pas mince, par le temps qui court, à 
venir s'appeler le théâtre des Nouveautés. Quoi! lorsque 
tous les auteurs sont aux abois, et que la plupart ne font 
plus qu'accommolder les sujets à la langue verle, un 
directeur surgit, le sourire aux lèvres, en annonçant qu'il 
possède une volière pleine de phénix. M. Jules Rouquette 
nous la baille bonne. Il peut répondre, il est vrai, qu’il 
n’a fait que s'approprier et redorer une vieille enseigne: 
le théâtre des Nouveautés brillait éjà en 1827, et tenait 
une place excellente entre le Vaudeville et le théâtre ia 
Madame. C’est ce que rappelle un rondeau du prolcyue 
d'ouverture, ou plutôt de réouverture, chanté samedi 


‘ dern'er sur la petite scène restaurée du faubours Saint- 


Martin: 


Tous les grands noms que la scène française 
Fera graver un jour en lettres d’or, 

Däns mon foyer se promenaient à l'aise : 
De ce temps-là je me souviens encor. 


C'était Boufté dont le jeu plein de charmes 
Se Uransformait en vitillard, en gamiu; 

A faisait rire en srrachant des larmes; 
Avec bonheur on voyait s0n chagrin. 
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C'é‘ait Albert, alors jeune et jolie; 
C'était Fargueil, un gentil rossignol, 
Type charmant, qui, vers la comédie, 
Nous étonnant, un malin prit son vol. 


Bernard-Léon, Levassor et Philippe, 

Par un jeu fin, consciencieux, poli, 

Du vrai bon goût défendaient le principe, 
Avec Derval et l’amustnt Joly. 


Qui vient encor, brillante de jeunesse, 
Lèvre rasée où jaillit le printemps ? 
C'est Déjazet, l’aimable enchanteresse, 
Qui rit toujours à la face du temps. 


Avec le marbre et le stuc et l’albûtre, 

Vous pourrez faire, en ne ménageant rien, 
Un plus brillant, un plus riche théâtre, 
Point n'en ferez d’aussi grand que le mien! 


Une des meilleures pièees du vieux théâtre des Nou- 
veautés fut Monsieur Jovial ou l'Huissier chansonnier. 
On se souvient aussi d’un Fast de Théaulon. Il y avait, 
comme dans presque tous les théâtres de genre de ce 
temps, un comité de lecture, dont faisaient partie Charles 

. Nodier, Amédée Pichot, Romagnesi. J'ignore s’il y a un 
comité aux nouvelles Nouveautés; dans tous les cas, le 
drame qu’on y joue, Jeanne de Sommerive, contient des 
situations intéressantes. C’est tout ce qu'il faut, 

D'ici à plusieurs années, on aura besoin d’un autre Bra- 
zier pour récrire l’histoire des petits théâtres de Paris, 
qui se sont mis depuis quelque temps à sortir de dessous 
terre. Les Fantaisies Parisiennes, situées, comme on sait, 
sur le boulevard des Italiens, justifient agréablement 
leur programme. Elles donnent en ce momert une version 
chantante des Fo'ùs amcureuses de Regnard, l'arrière- 
cousin d'Alfred de Vigny, commo nous l’a appris M. Jules 
Sandeau. C'est un de ces pastiches que l’infatigab'e Avi - 
gnonnais Castil-Blaze se plaisait à ccmyposer: une pincée 
de Mozart, une cuillerée de Rossini, gros comme une voix 
de Cimarosa. Mon Dieu ! est-il besoin d’être bien sévère 
pour ces amusettes-]à ? 


Les faits de cette semaine se réduisent à peu près à 

cela. Que voulez-vous ? tous les théâtres sont pourvus: 
tous les théâtres tiennent des succès ; tous les théâtres 
encaissent chaque soir des recettes prodigieuses. Le 
Lion amoureux, la Contagion, la Fumille Benoiton, 
Héloise Paranquet, la Biche au bois, Burbe-bleue, Bu qui 
s’avance, Vlan! ça y est; la vogue est partout, le public 
déborde de toutes parts, on a trop de public, on ne sait 
où le mettre. Sans compter ce que le printemps va nous 
amener de voyageurs! Et c’est ce moment triomphal, 
c’est cette période inouïe d'abondance que les directeurs 
et les auteurs choisissent pour supprimer la claque. Oh! 
les ingrats! Oh! les oublieux ! Comme la tête leur tourne 
aisément à ce sommet improvisé! Ils ne se souviennent 
plus, ils ne veulent plus se souvenir des services innom- 
brables que leur a rendus cette claque tant méprisée au- 
jourd’hui. Que de pièces elle a sauvées, qui valaient 
bien autrement que celles du temps actuel! Que d'écri- 
vains elle a remis en crédit, en ramenant l'opinion, — 
au prix de que'ques légères violences, — en remontant 
les courants néfastes, ou mème simplement ‘en pesant 
sur les spectateurs trop tièdes | A présent, pour ces 
mêmes écrivains et pour ces mêmes faiseurs de pièces, 
la claque n’est plus qu’une tache d'huile, une chose im- 
monde, qu’il importe de balayer au plus vite. On s'i- 
magine fermement, on croit qu’on n'aura plus jamais 
besoin d'elle, et on l’engage à passer la porte. C'est trop 
se hâter. 

Moi, la claque ne m'a jamais gêné. Je peux sourire 
de son excès de zèle, mais je lui suis reconnaissant de 
m'épargner la peine d’applaudir, ce qui constitue un 
mouvement ridiculeet fatigant lorsqu'il est réitéré. Je sais 
gré à ses frémisseurs et à ses solitaires de réveiller 
quelquefois mon attention, de m’avertir de l’entrée d’un 
artiste renommé, de me signaler les passages marquânts 
d'un ouvrage. La claque est intelligente, quoiqu’on dise; 
ses chefs (il y en a eu de fameux!) ont toujours un 
œil sur la scène et l'autre sur la salle : ils savent modé- 
rer leurs troupes quand il le faut, les retenir mêine. Ils 
ont des concessions plein les mains. Ils songent qu'après 
tout, rien n’empècherait le public de chuter, si l'envie lui 
en prenait, et ‘ils auraient trop à perdre ä entrer en lutte 
ouverte avec lui. Ces raisons font que je ne partage 
pas les indigoations si fort à la mode contre la claque. 


1 Je la souhaiterais habillée avec une élégance destinée à 
: produire plus d'illusion ; voilà tout. Ma soif d’améliora- 
! tion ne va pas au-delà. | 


| CAAALES MONSELET. 


| P.S.—Un des correspondants du journal le Nord, 
le spirituel Covielle, a bien voulu m'apprendre que, con- 
trairement à mes prévisions, M. Porel, de l'Odéon, qui 
joue avec une verve si naturelle le rôle de Lucien dans 
la Contagion, est élève du Conservatoire. Covielle prend 
à ce sujet, en termes fort sensés, la défense de l’école et 
celle des professeurs. J'avoue que j'avais un peu com- 
meneé à désespérer de l’une et des autres, depuis le 
temps que je n'avais vu sorbir un véritable jeune pre- 
mier de l’hôtel du faubourg Poissonnière. 


Cc. M. 


CHRONIQUE MUSICALE 


VA 


TRÉATHE DE L'OpéRA : Reprise de Don Juan, opéra en cinq 
actes, traduit de l'itaïien par MM. Emile Deschamps et Henii 
Bluse, musique de Mozart. 


Le Don Juan de l'Opéra a remis en voix une secte de 
mécontents dont les cris se font entendre à tous les car- 
refours. Daus leur délire ces personnes nerveuses se 
figurent que l'œuvre de Mozart est leur propriété et que 
nul n’a le droit d'y toucher. On frémit à la pensée du 
code pénal qu’elles rédigeraient, si elles avaient qualité 
pour édieter des lois. 

Il nous est bien un peu pénible de chicaner des dilet- 
lantes si passionnés et dont l'hallucination, après tout, 
ne provient que d'un respect ma! entendu pour un des 
chefs-d’œuvre les plus considérables qui soient au monde. 
Mais leur sentiment n’est puint le nôtre. 

Un opéra qui, comme celui do Mozarit, ne porte ni la 
marque du temps ni celle du lieu cù il fut composé, 
appartient de droit à la langue ce tous les peup.es et 
peut subir toutes les chances d’ure traduction. Qui cse- 
rait donc décider que la musique de Din Juan procède 
d'une école, ou qu’elle rétèle sa date par des tours de 
style particuliers à une époque ? Nous n'avons vu nulie 
part qu'on ait eu cette lémérité, taut il est vrai que le 
génie de Mozart, comme celui d'un Melière, a créé et 
mis debout non les héros d’un ürame fortuit mais des 
types humains dont la vérité cest sensible partout et 
toujours. a 

Voilà pourquoi Don Juan, bien que composé pour le 
théâtre de Pragues en 4737, ne semb'e point dépaysé à 
l'Opéra de Paris en 1866. 

Et puis était-ce jouer si gros jeu que de transporter au 
milieu d'éléménts nouveaux une partition que les Italiens 
ont désappris à chanter, depuis quelques années surtout? 
Ce n'était point une chance à mépriser que celle de 
rencontrer des chanteurs qui chantassent avec toute leur 
âme une musique sur laquelle ils n’auraient pas eu l’oc- 
casion de se blaser. 

J'avouerai d’ailleurs tout ce que j’ai éprouvé de con- 
tentement à entendre pour la première fois en français, 
donc à saisir pleinement, ce que jusqu'ici je n'avais com- 
pris qu’en gros. Allez à l'Opéra, vous verrez comme 
moi la lumière se faire sur quantité de détails, de situa- 
tions accessoires, d’intentions scéniques que la pièce 
contenait à votre insu. Et vous n'en jouirez que mieux 


de la musique de Mozart qui est la traduction minutieuso . 


du drame. 

Ainsi le récitatif, que les Italiens expédient avec une 
sorte d’impatience, est déclamñé en français et reprend 
toute sa valeur scénique. Ce n’est plus ce bourdonnement 
accompagné clopin-clopant par un piano et une contre- 
basse dont les accords marquent toujours après coup 
l'accent de la phrase récitée. Le récitatif, comme on le 
comprend à l'Opéra, est, ainsi que nous venons de le 
dire, d’un grand secours pour l'intelligence du drame et 
de la partition ; il est plus rationnel au point de vue du 
théâtre parce qu’il se rapproche du dialogue parlé, et 
moins barbare au point de vue musical. en ce que le 
piano y a été remplacé par le quatuor des instruments 
à cordes 

Ce qui ajoute encore à l'illusion scénique — et par- 
tant augmente la force d'expression de la musique, — 
c'est la pompe des décors, la richesse des costumes, et le 
soin apporté aux moindres détails de la mise en scène. 


Au dernier acte, pour ne citer qu'un exemple, quand la 
statue du Commandeur apparaît et pose sa main froide 
sur don Juan pour le précipiter en enfer, une vapeur 
sinistre envahit la salle du souper, dont les lambris, les 
colonnades, les voÿtes orgueilleuses s’écroulent bientôt 
et laissent voir une vallée de Josaphat pleine d'ombres qui 
errent effarées au milieu du tonnerre et des éclairs. Com- 
ment voulez-vous que les incantations du spectre, dont 
l'horreur est déjà si belle dans Mozart, ne retentissent 
pas au plus profond de vous-même, entendues au milieu 
de cet appareil funèbre ? Votre esprit, deux fois saisi de 
la situation, se délecte doublement à voir ce qu’il entend 
et à entendre ce qu’il voit. 

Je ne veux pas dire que la représentation de Don Juan 
à l'Opéra soit sans défaut, mais tout au moins que le 
chef-d'œuvre du maïtre, en changeant d’atmosphère, et, 
pour ainsi parler, en se présentant sous un autre angle 
auditif, a laissé voir des beautés qu’il contenait à notre 
insu. 

Un malheur qui était à prévoir est d'ailleurs arrivé ; 
les morceaux en demi-teinte, tels, par exemple, que le 
célèbre air de Zerline (Batli, batti, o bel Masetto.) s’en 
sont allés en fumée et n’ont point, dans une si grande 
salle, porté sur les spectateurs les plus éloignés du 
théâtre. Mais aussi, et par compensation, la scène du bal 
et celle de l’orgie ont pris beaucoup de relief dans le 
vaste cadre où elles étaient présentées. 

Restait la question des chanteurs eonsidérés au seul 
point de vue du chant. Ils n'ont, à la vérité, pas fait do 
miracles, mais leur zèle au moins ne saurait étre sus- 
pecté. 

Faure (don Juan) a très-amoureusement chanté sa par- 
tie, bien qu'il amoindrisse le personnage en en faisant 
une sorte de roué de la Régence. Le côté fatal du don 
Juan de la légende disparaît presque entièrement. On a 
fait répéter à Faure la sérénade et le duo avec Zerline. 

Obin (Leporello) manque absolument de gaieté ; on ‘e 
dirait mieux fait pour jouer le rôle du Commandeur. 

Naudin (Ottavic) est tout dépaysé à l'Opéra... Il re- 
grétte sa patrie — située place Ventadour, proche le 
passago Choiseul. 

David (le Commandeur) a rendu avec intelligence la: 
scène de l'apparition. 

Caron (Masettc) très-convenable, comme comédien 
surtout. 

Mme Saxe (dona Anna) belle prestance, belle voix; 
n’est pas cependant en pleine possession du rôle dont le 


. côté élégiaque lui échappe. 


Me Gueymard (dona Elvire) a dépensé toute sa voix 
et toute sen ardeur dramatique au profit d’un person- 
nage très-intéressant après tout, quoique constamment 
sacrifié. É ‘ oo 

Mie Battu comprend tout de travers le petit rôle in- 
génu et souriant de Zerline. Elle lui prète je ne sais quoi 
de cassant qui en fait évanouir le charme et la candeur. 

Dun Juan avait déjà été donné à l'Opéra en 1834... Je 
voudrais bien qu'on m’expliquât pourquoi Castil-Blaze 
alors déclaré auteur du livret en collabcration de 
MM. Emile Deschamps et Henri Blaze, n’est plus au- 
jourd'hui nommé sur l'afliche? Dans son histoire de 
l'Opéra il prétend avoir traduit les paroles des airs. 
D'autre rart la partition imprimée porte sur la première 
page : « Récitatifs de M. Castil-Blaze.. » Il y a bien sûr 
quelque part une faute d'impression à corriger. 

Tout bien compté, on nous a donné deux des trois Don 
Juan promis cet hiver; celui de l'Opéra me semble 
préférable en bien des points à celui du Théâtre-Italien 
(je sais quelles colères j'encours par cette déclaration 
sans ambages). 

Et maintenant : À vous messieurs du Théâtre-Lyriquel 

ALBERT DE LASALLE. 
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THÉATRE DE LA GAITÉ. — LES CASCADES DE L'HUDSON 


Dans notre dernier numéro, M. Ch. Monselet a raconté 
la pièce de la Gaité et l’a analysée avec sa verve et son 
esprit habitue!s. Pour nous, dont la mission n'est pas de 
critiquer ou d'approuver la style et l’invention, nous di- 
rons que nous avons é'é frappé de la beauté des décors 
et de la richesse de la miso en scène. Par le temps de 
splendeur théâtrale qui court, la Gaité a trouvé moyen 
de se faire remarquer mème à côdé des magnilieences de 
l'Opéra ; les cascades de l’Iludson,alimentées par de j’eau 
naturelle qui se précipite écumante sur la scène, sont 
tout ce qui a été créé de plus beau en ce genre. 


LÉO DE BERNARD. 
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TuéATRE DE LA Garré, — Représentation de Bas-de-Curr. — Les cataractes de d'Hudson (8° tableau), décor de M. Cheret, effet d’eau naturelle de M. Delaporte. 


ÉCHECS 


Problème numéro 206, composé par M. de Bilow 


NOIRS 


BLANCS : 


Les Blancs font mat en trois coups. : 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 204 RECTIFIÉ 


1. C 3° FR, échec 1. Ppr. C 
2. C 4° D, échec 2 Fpr C 
3. Tü* R, échec 3. Fpr. T (1) 
4. P &e D, échec et mat. 


(1) 


3.Rpr.T 
4. D6*R, mat é 


Solutions justes : MM. L. de Croie, à Marseille; colonel Sil- 
vestre, à Calais ; H. Dallier, à Reims; D. Mercier, à Argellisrs ; 
Stanislas ; Boutigny, adjudant, à Calais; cercle des Sablons, au 
Teil-d'Ardéche; Robertson, à Bellevue; B. Pignolet, à Sennecey- 
le-Grand; capitaine Didier, à Rodez; Mme? J. Gianone-Gorrin, à 
Niort; cercle de l’Union, à Châlon-sur Saône; café militaire, à 
Versailles ; Brurat, à Blois; C. B.; A. Morand ; Gautier, à Cour- 
bevoie; Don José Fabregas, à Tarragone (Espagne); J. Cruchon, 
à Avranches. ; 

Autres solutions justes du problème n° 204 bis : MM. D. Mer- 
cier, à Argelliers; C, B.; A. Bruelle, J. Baron, à Apgoulème; 
Tholer, à Nancy; E. Combet, à Sennecey-le-Grand. 


CORRESPONDANCE 


| M. de Par..... Desch.,,,, à Bourg. — J'ai examiué,. la très- 
intéressante position que vous avez eu la bonté de m'adresser, 
Elle comporte un si grand nombre de variantes que je ne saurais 
encore me prononcer sur son résultat, Quand je serai tout à fait 
fixé, je compte la publier comme fin de partie offrant un sujet 
d'étude très-instructif, 

M. le colonel Silv...., — Le numéro du 1°* avril du journal 
des échecs vous a été adressé le même jour à Mâcon. Le portrait 
photographique que le Sphinx offre à ses abonnés, en commen- 
çant sa seconde aunée, paraîtra avec le prochain numéro. 

M.B,...S,,. T. — Jolis, ingénieux, mais trop faciles, La 
difficulté est une quelité essentielle, une condition indispensable 
dans un problème. Sans la difliculté, pas de problème qui mérite 
ce nom. . 

M. E. Mil.., à Saumur, — Les lettres employéts dans notre 
notation sont les inikales des noms de chaque pièce. Les chiffres 
sont les numéros d'ordre des cases dans le sens vertical; ils sont 
suivis d’une ou de deux lettres qui indiquent Ja colonne, Ainsi, 
le Fou du Rol est-il joué à la cinquième case du Cavalier de la 


Dame? cela s'exprime par FR 5° CD. Les blancs et les noirs 
comptent les cases en partant chacun de leur camp respectif, de 
telle sorte, par exemple, que la septième case du Roi blanc est la 
même que la deuxième du Roi noir. 11 n'y a rien au monde de 
plus simple que iout cela. É 


PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS , 


L'accord en famille est beau, mais rare. 


Loc — Oran (femme y est — baume — R — are). 


Poris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breds. 
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COURRIER DE PARIS 


“ww Je ne veux pas vous cacher que j'ai fait quinze 
jours l’école buissonnière, d’ailleurs je vousle cacherais, 
cela vous reviendrait par l'indiscrétion de mon ami Vil- 
lemer, vous pourriez m'en vouloir de ce manque de con- 
fiance, il vaut donc mieux être franc et ne pas vous 
faire de cachotteries. Oui, je reviens de faire le tour du 
paradis, n’ayez pas peur je ne vous raconterai pas mon 
voyage. Je sais qu’il est des gens qui ne peuvent aller à 
Melun sans parler des ardentes péripéties de leur pé- 
régrination, mais je n’ai pas ce travers, car j'ai vu 
bien du pays déjà et n’ai point à me reprocher un seul 
livre purement descriplif.…. 

de laisse cela à Théophile Gautier, à Alexzadre Dumas 
et à Fromentin, ils sout si maîtres qu’ils savent rendre 
jusqu’à l'air qu’on respire et jusqu'aux parfums qu'ap- 
porte la brise. Sterne eût fait un livre en racontant un 
voyage aux Batignolles et Jacquemont vous faisait visiter 
à sd suite des régions inexplorées. 1! y a deux choses, 
l'attrait de l'inconnu, ou l’humour de celui qui voit et 
qui décrit. 


mwa arrive un moment où le chroniqueur surmené 
par up hiver très-fécond en ce qu’on est convenu d’ap- 
peler les plaisirs, en travaux, en agitations de toute 
sorte, voit s’épuiser 8es ressources et s’exlénuer ses 
forces, eh bien vrai, j'en étais 1à, un mois de plus et 
j'étais à sec, le corps fatigué et l'esprit vide, les plaisirs 
me faisaient horreur, les cancans me rebutaient. Toujours 
la Patti, toujours Thérésa, toujours M°< de Metternich et 
les toilettes de madame de Castiglionïe, toujours Barbe- 
Bleue, les chaines Benoiton et la Biche-au-Bois, tou- 
jours des bals et des concerts, des sermons et des confé- 
rences, des ventes de charité et des diners en ville! 
Tous les matins des livres nouveaux, tous les soirs 
une pièce nouvelle et une solennité littéraire, tous les 
les hoit jours un nouveau jeurnal et un nouveau théâtre! 

Chaque matin en me réveillant j'apprenais qu'un ténor 
nouveau venait d'être découvert dans une rue de Paris 
vendant quelque chose de cassé, raccommodant de la 
porcelaine, ou cffrant des contremarques. On ne 
comptait plus les lions de la saison, un jour c'était un 
dompteur, le lendemain une écuyère, le surlendemain 
une femme-ténor, un pianiste aveugle, ou un prince 
étranger, des ambassadeurs japonais ou siamois, des 
danseurs à une seule jambe ou des jongleurs chinois, 
des lions du désert furieusement apprivoisés et des 
pièces anonymes dont il fallait trouver la clé, c'était 
fatigant comme Abd-el-Kader et ennuyeux comme le 
Vrai Courage, il fallait s’en aller, oublier un peu tout 
cela, un instant, une heure, juste le temps de se rincer les 
yeux avec autre chose, le temps de changer d'horizon 
et de humer l'air salin, je suis parti, je suis revenu, et 
déjà j'ai repris le collier. 


va En vingt-deux heures de chemin de fer on est à 
Nice, de Nice eu deux heures où est à Monaco, de Monaco 
en deux heures on est à Menton et vraiment une foislà 
rien ne ressemble moius au boulevard des Italiens, on a 
la Corse en face de soi, les eaux bleues de la Méditer- 
ranée à ses pieds, derrière les hautes montagnes grises 
et pelées, sous les yeux les bois d'orangers et de citron- 
niers, c’est tout autre chose et on a beau être préoccupé 
de l’arrivée de son courricr et des dépèches télégra- 
phiquer, cela repnse un peu l'esprit et le bonheur serait 
complet s’il ne fallait pas de temps à autre, deux fois par 
semaine, se souvenir qu’on est chroniqueur et laisser 
tomber sa tête dans sa main pour confier à la poste des 
élucubrations badines destinées à être la proie des lec- 
tours et des lect.ices auxquels peu à peu on finit par 
s'attacher comme à des amis. 


mwa La contrés que j'ai parcourue est trop connue et 
la muse des grands chemins ne m'a inspiré que des 
idées de repos. J'ai voulu au passage voir Canres, que 
je ne connaissais pas encore, et m'y suis arrêté un 
instant. Cannes n’était qu’une bourgade quand l’Empe- 
reur débarqua au golfe Juan ; aujourd'hui le bourg a plus 
de huit mille habitants, et l’hiver y voit accourir les 
lords des trois royaumes unis et les gros marchands de 
fer de Manchester. 

C'est lord Brougham qui a inventé Cannes ; il y a de 
cela juste aujourd'hui trente-deux ans ; il y construisit la 
villa Éléonore (le nom m'a intrigué), et autour de lord 
Brougham vint se grouper toute une colonie anglaise. 


Mérimée, l’auteur de Colomba, auquel on prête un mot 
bien méchant sur le Journal des Débats à propos de l’é- 
lection Cuvillier-Fleury, y passe généralement la mau- 
vaise saison. . 

Mais Cannes est positivement un village anglais ; on 
parle partout la langue du yes, et la population-mère, 
les premiers colons sont restés isolés dans leur port pen- 
dant que les villas agglomérées formaient une ville nou- 
velle autour de la ville. Moins les palmiers et lesoranges, 
les pins parasols et les horizons, j'avoue sans fard que 
Cannes, avec ses pelites propriétés entassées les unes sur 
les autres, ses jardins découpés en fichus qui ressemblent 
à des concessions à perpétuité, m'a fait l'effet d’un Ville- 
d’Avray brun et méridional, ou des avenues de Chatou; 
mais à part ce vice terrible de voir les uns chez les 
autres et de pouvoir en se levant se demander d’une fe- 
nôtre à l’autre : « Comment cela va-t-il ce matin?» la 
situation est merveilleuse et la température exquise. 

Assise entre le golfe de la Napoule et le golfe Juan, la 
ville a pour horizon la ehaine de l'Esterel ; les îles de 
Lérins, d’une belle ligne bien découpée, viennent bor- 
ner la mer juste au moment où cette toile de fund de- 
viendrait monotone. 

Ici l’aquarelliste reparaît et je me prononce pour la 
vieille ville, infiniment plus pittoresque que la nou- 
velle ; elle est groupée autour du mont Chevalier et jouit 
aussi de la belle végétation du ciel de Provence. Les 
pins parasols, les oliviers poussent partout en abon- 
dance ; c’est à quelques pas de là que mourut la pauvre 
Rachel, celle qui avait été tour à tour Hermionne, 
Camille, Adrienne Lecouvreur, Phèdre et l’implacable 
Athalie. 

Demain Cannes, par une succession de villas, tendra 
la main à Antibes, les pinèdes et les jardins d’oliviers de 
la Croisette et du golfe Juan se peupleront, les Anglaises 
liront le doux Tennyson sous les pins, et les petits lords 
roux comme des carottes feront lever les perdrix rouges 


sous les touffes jaunes qui poussent dans cette terre cou- | 


leur de cinabre. — C'est l'invasion qui continue, et ce 
n’est pas encore la revanche de Waterloo. 


vw J'ai brûlé Nice, juste le temps de serrer la main 
d’Alphonse Karr, de rompre avec lui le pain de l’amitié, 
d’expédier deux bouquets, cartes de visite embaumées, de 
faire une aquarelle de la promenade des Anglais, afin 


d’avoir un peu de soleil et de mer bleue devant les yeux ! 


au retour, et je suis allé me fixer à Monaco. 

J'y suis arrivé pour le vendredi saint, et je ne eroyais 
pas à la surprise qui m’attendait sur ce rocher. J'ai vu 
la semaine sainte à Séville, à Naples, à Scutari, en Si- 


cile et dans bien d'autres pays encore, et je déclare : 
n'avoir rien vu de compa-able à ce qui se passe à Mo- : 


naco le soir des ténèbres ; cela n’a nulle part son ana- 
logue. 


C’est une procession représentant toutes les scènes de la 


Passion, une sorte de chemin de croix vivant ; cela ne se 
raconte pas, cela se dessine, et je me recueillerai pour vous 
le dessiner à l'occasion d’un vendredi saint. C'est à la fois 
touchant et naïf, impie et religieux ; c’est un spectacle 


jovial et une cérémonie funèbre, une ardente prière et | 


un impie blasphème, selon que celui qui regarde est 
sceptique ou religieux, croyant aveugle ou libre-pen- 
seur. Ajoutez à cela un public de cinq ou six milleétran- 
gers qui vient spécialement à Monaco pour ce jour-là, 
des horizons de côtes qui se perdent dans la brume du 
soir, tout au loin un phare qui éclate, une atmosphère 
tiède et embaumée, un léger bruit constant, perpétuel, 
Ja basse profonde de la mer qui se joue contre le rocher, 
le pétillement et la vie particuliers aux foules méridio- 
les, et, par-dessus tout cela, le ciel étoilé, presque les 
belles nuits du golfe de Naples ou les soirs doux et char- 
mants des iles Ioniennes. | 


vw Les environs du Rocher, dans la partie comprise 
entre Villefranche et Menton, sont d’un pittoresque 
achevé; la nature rappelle beaucoup les environs de 
Naples, avec une certaine grâce en moins et un affreux 
jargon provençal mêlé d’italien en plus, beaucoup d’eau, 
beaucoup de lumière et de soleil, partout des ruisseaux 
qui jasent, des oliviers, des orangers à foison tendant 
leurs beaux fruits colorés à portée de la main, des ci- 
tronniers odoriférants et des fleurs partout. 

La partie appelée les Moulins est pittoresque au pos- 
sible; c’est là qu’il faut planter sa tente ou construire 
sa villa, à l'endroit même où demeure le marquis castil- 
lan, au milieu des orangers et des roses, loin du bruit 
du Casino et des brises de mer, dominant la route et 
voyant défiler sans ses yeux les cavalcades des Anglais 


qui se rendent à Menton, avec le cap Saint-Martin pour 
premier horizon, Roquebrune à gauche, à droite la Tur- 
bie et Monaco, et tout au loin, dans le bleu pä'e, la 
Bordighiere. 

Mais, en fait de voyages, j'ai une tendance très-pro- 
noncée à croire que tous ceux auxquels je parle ont fait 
le tour du monde et doivent sourire quand on leur parle 
d’un pays qui n’est séparé de Paris que par vingt-six 
heures de chemin de fer. Je reviens donc à la vraie chrc- 
nique, la chronique agitée, curieuse, vivante, la chro- 
nique protée, caméléon, qui ehange de forme et de 
couleur à tout moment, suivant les faits et gestes des 
Parisiens et des Parisiennes. 


vw J'avais laissé Paris dansant, j'ai retrouvé Paris 
la jambe en l'air, 

— Plus cela change et plus c’est la même chose, dit 
Gavarni. 

Mais je crois qu’au fond tout cela élait organisé pour 
donner le change à l’Autriche ; d’abord cela se passait 
aux affaires étrangères, et M. de Goltz faisait vis-à-vis 
au prince de Metternich, ce qui n’est vraiment naturel 
que quand les choses sont un peu compromises ; on veut 
avoir l’air d’être très-bien ensemble et, comme ce n'est 
pas spontané, on exagère un peu les bons termes. 

C'est exactement l’histoire de M. de Montrond avec la 
comtesse R... — (Il est très à la mode en ce moment-ci, 
M. de Montrond, tous les journaux sont pleins d’anec- 
dotes, je leur offre celle-ci, elle est inédit.) 

M. de Montrond avait rencontré la comtesse R... chez 
Ms de Villeplaine et, avec son cynisme ordinaire et une 
franchise dépouillée d'artifices, lui avait dit : 

« Eh bien! Rieussec est devenu notre ami, vous êtes 
très-bien.… oh! mais très-bien ensemble, c'est un aimable 
garçon, gardez-le longtemps! 

— Comment, très-bien ensemble, qu'entendez-vous par 
ces mots ? 

— Eh bien, mais j'entends. que vous êtes... très-bien 
enfin. 

— Vous êtes un impertinent! 

A quelques jours de là, M. de Montrond va voir son 
ami Rieussec et entre tout droit, sans façon, il ouvre 
une porte et trouve la comtesse et le baron se tenant aux 
cheveux, autour d’eux les chaises étaient renversées. 

— Eh bien! dit Montrond, vous le voyez bien, on n’est 
pas plus intime que cela, vous le battez, même! » 

C’est la situation de M. de Goliz et de M. de Metter- 
nich, — Ils sont trés-bien ensemble ; mais au fond! 


num La semaine qui s'écoule a vu paraître encore un 
nouveau journal populaire, la Presse illustrée, jour- 
nal quotidien à un sou, l'événement du jour y est repro- 
duit sous la forme de gravures exécutés avec une rapi- 
dité pour ainsi dire électrique. Les courriers de Paris, 
les faits divers, les tribunaux, les cancans, la cour, la 
ville, la province, l'étranger, le ciel, la terre, l'onde, 


: tout y est et par-dessus tout céla PONSON DU TER- 


RAIL ! le vrai, le seul Ponson, l’idole des foules, le vi- 
comte Ponson habile à faire frémir les masses, celui 
qui faisait palpiter chaque soir un miilion de cœurs 
avec ce gredin de Rocambole et qui cette fois veut in- 
téresser, charmer, avec les douleurs d’une douce et 
plaintive héroïne et les récits dramatiques d’une époque 
chère au cœur de tous les Frrrrançais ! 

En avant Ja Presse illustrée ! Elle a le vent en poupe 
et pour cale un million, un bon gros million en bonnes 
espèces bien sonsantes et on est décidé, dit-on, à le man- 
ger le milhon! En quel temps vivons-nous, messieurs ? 
Et comme Gutenberg a inventé là une ingénieuse 
chose! . 

Ce n’est pas tout encore, la semaine prochaine 
verra naître un autre journal, deux autres, que dis-je, 
trois autres! Mais où prendra-t-on assez d'idées, 
assez de papier, assez de machines, assez de chroni- 
queurs, de dessinateurs, de graveurs, pour alimenter 
tout celal C'est réjouissant au fond cette activité fou- 
droyante que déploie le monde des imprimeries, ct le 
penseur sourit en se disant : « Tous ceux qui là-bas, dans 
le fond des bourgades, dans les petits golfes inconnus, 
sur les montagnes inaccessibles, par de là les Cordil- 
lères, les Andes, les neiges, les glaces ou sous le soleil 
ardent épèlent avec difficulté ces canards populaires 
liront couramment dans vingt ans le Dictionnaire } hilu- 
sophique et Bernardin de Saint-Pierre. » Ce qui est con- 
solant pour l'humanité. 


mem Il s'est fait in petto et sans béaucoup de bruit 
une assez grave modification au Figaro, le nom de 


M. H. de Villemessant n’est plus en tète du journal et : 


celui de M. G. Bourdin y figure avec le titre de direc- 


teur-gérant. La combinaison nouvelle a mème été an- 
noncce ofliciellement aux actionnaires dans la dernière | 


réunion, Le Figaro aspire à deveuir une feuille non pas ; 


serieuse dans le sens austère du mot, mais d’une allure 
pluslittéraire, une sorte de Revuedes Deux-Mondes alerte, 
vive, rapide, jeune dans une donnée élevée. On parle 


de noms nouveaux, deS noms presque solennels accla- ‘ 


més, couronnés par les succès les plus brillants, il y 
aura là à certains jours des articles dignes des beaux 
jours des Débats. M. Sainte-Beuve en voyant l'allure 
uouvelle et M. Thiers lui-mème pe délaigneraient pas 
d’y écrire, tellement on est décidé à être Tribune et tri- 
bune éleÿée et digne. Les Cun/érences du Figaro et la 
série de portraits des hommes du jour vont certaine- 
ment fixer l’atiention de tous, c’est par le portrait de 
M. Rouher qu’a commencé le défilé. Du reste un jour- 
nal ou M. B. Jouvin écrit des articles comme ceux dans 
lesquels il vient d'étudier les Truvai leurs de la Mer est 
déjà une chose vraiment considérable, on pourra m'ob- 
jecter que je suis de la paroisse, mais je vous jure que 
le Marquis de Villemer et M. Charles Yriarte s’isolent 
bien l’un et l’autre en ces questions de crit'que. 

M. G. Bourdin, le nouveau directeur, n’écrit pas ou ne 
veut pas écrire; en homme sengé, il dépouille toute pré- 
tention, et c’est vraiment bien pensé; M. Bourdin pour- 
rait signer de temps en temps un article comme ceux 
qu'il fait quelquefois, articles bien faits, sans doute, 
mais qui, après tout, ne font pas sensation, et, par 
cette co:laboration, il se retirerait le droit de cri- 
tique vis-à-vis de sa rédaction. C'est le Figaro qui va 
bénéficier de tout cela, et j’en suis très heureux pour 
une feuille qui a créé, on peutle dire, la vaiilante petite 
presse d'aujourd'hui, qui prend d'assaut la grande, et 
plante bravemrnt son drapeau tout en haut, aux cré- 
neaux de ja place. 

mu Ün annonce uns pièce nouvelle de cet homme 
d'esprit, ce cumuleur de succès qui s'appelle Lambert 
Thiboust, la pièce a pour titre la Dent de suyesse, il ya 
à ma connaissance une nouvelle reçue au Afuni‘cur de- 
puis près d’une année, sous le mème titre,et dont l’auteur 
est M. Va'etts Lagavinie ; à un inoment donré, on accu- 
sera l’un des deux auteurs d'avoir emprunté à l’autreson 
titre ; il est loyal d'enregisirer ce fait quelque part pour 
sauvegarder les ‘ntérèts de chacun de ces messieurs. 


wmv J'ai trouvé à mon retour bien des letires et bien 
des livres; je n'en veux citer que les titres, et les ren- 
voie à la juridiction de M. Philippe Dauriac, en rappe- 
lant aux persounes qui veulent bien nous adresser des 
volumes, que le Courrier appartient aux bruits parisiens 
et à l'émotion de la semaine. 

Ds ci, do là, nous allons lisant, quand nous pouvons, 
et nous recommandons volontiers aux lecteurs et lectrices 
un livre qui les charmera que:ques heures, mais c’est là 
tout, c’est sncore de la chronique. 

Voici d’abord des poésies — un poëmol Donaniel, par 
Léon Grandet, avec uno galante et cavalière eau-fo:te 
ds Léopold Flameng. 

Je l'avais déjà lu, votre poëme, monsieur le rimeur, 
et il est dans ma bibliothèque, au milieu des poésies di- 
gnes de la fine reliure d'un Bauzonnet ou d'un Capé, à 
côté des œuvres des jeunes erdurcis dans la rime, ou des 
vieux maîtres amourçgux du rhythme, entre les trois vo- 
lumes des poésies de Prosper Blanchemain : Foi, kspé- 
rance, Charité et Idéal, da beaux volumes d'Aubry à la 
belle marge, au papier satiné, aux beaux caractères, belle 
robo digne d'une muse vraiment inspirée, et les Émaux 
et Cumées de l’ami et maitre Théopüiie Gautier, 

Je rouvre le voluma pour aÎmirer la belle eau-forte 
qu’un artiste de graad talent, M. Henri Grenaud, a mis 
en tête de ces volumes de M. Blanchemain, et c’est jus- 
tice de si biec habiller une muse jeune et belle. 

M. Émile Chevalier, qui a écrit sur nature les Drames 
de l'Amérique du Nord, ouvre la deuxièms série par la 
Fille d.s Indiens rouges et les Esquimax, ei je vous as- 
sure quand on ouvre ce voiume, on ne le ferme plus, 
c’est envahissant et impérieux ceilto liliéreture où les 
impressions de voyages aux pays lointains se mé:ent aux 
péripéties de drames sanglants, 

M. Augusto Maquet, dual j'ai signalé ici, lors de sa 
pubiication, un excellent volume, la Passion de mon 
Oncle, donne aujourd’hui le Cap du Neant. M. Maquet 
avait conié d'abord une simple histoire; aujourd’hui, il 
fait une excursion au pays de Sterne et déploie une verve 
et une humour qui promettent ua libre écrivain. 


‘LE MONDE ILLUSTRÉ 


J'ai encore là un livre dun maitre, le Talisman, par 
Jules Janin, et Jonathan le Visionnaire, par Saintine, 
l’auteur de Picciola M. Dauriac lira consciencieusement 
ces œuvres de deux hommes qui méritent une étude. 


vw Eh bien! la voilà résolue, cette grosse question 
de l'Opéra! 

M. Perrin est directeur, et c’est bien fait. Il y a eu 
là une journée des Dupes ; il serait curieux de savoir les 
dessous de cartes. La question a été portée au conseil des 
ministres; chaque ministre avait son homme, c'est très- 


* amusant, 


Le maréchal Vaillant et M. Rouher le ministre d'État, 
avaient une idée très-arrètée, M. de Lavalette avait aussi 
sa combinaison; enfin, M. Perrin l’a emporté et a versé 
son cautionnement. Ê 

On dit que M. Perrin avait contre lui, dans cette ques- 
tion, une loge où se réunissaient de jeunes fonctionnaires 
attachés à la cour, gens élégants et qui font de l'Opéra 
une affaire sérieuse. 

C'est par ce côté qu'il aurait été desservi. 

It est toujours intéressant pour la galerie de voir ces 
revirements, parce qu'au moment où rien n'est encore 
résolu, quaul il semble que les chances tournent contre 
celui qui s’en va, les petites lâchetés commencent, et on 
tombe à bras raccourcis sur le tout-puissant d’hier, 
vaincu du lendemain. - 

Le vaincu redevient le vainqueur. Pafl les nez s'al- 
longent, on voudrait bien retirer le mot vif et la petite 
calomnie, mais il ÿ a 1à-bas, dans le coin, les délateurs, 
les mécontents, toute la tourbe des faux et des lâches. 

Ah! quelle comédie, au temps où les ministères chan- 
geaient tous les trois mois, l’avons-nous assez vue, cette 
vilaine pasquinade? — Oh! j'ai écrit pasquinade, c'est 
un mot séditieux, eh bien, qu'est-ce que vous voulez? 
Que l’Académie en fasse un autre, etque M. Glais-Bizoin 
le voie à jamais rayer du dictionnaire. — Ainsi soit-il! 

Moi, au fond. je regretterai pasqiinade, parce qu'il est 
euphonique ét bien camp$ ce mot-là, et je me prends 
beaucoup à l'air et à la tournure des mots.— Pasquinadel 
cela a positivemeñt très-bon air ; prononcez-le tout haut, 
vous allez voir! 


www Nous avons annoncé bienà la hâte, la semaine der- 
nière, au moment mèms de sa mort, la perte que l'art 
venait de faire dans la personne de Bellangé, aujourd’iui 
nous donnons son portrait et il nous a paru intéressant 
de l’accompagner d’un de ses bons tableaux. 

Bellangé est un hommes à classer dans l'histoire de la 
peinture entre Charlet, dont il n'a pas l'observation et 
l'entrain, et Raïfat, qu’il a surpassé par certains côtés, 
mais qui a plus de passion et plus de caractère que lui. 
C'est un Horace Vernet épisodique, un coin d'Horace 
Vernet pour ainsi dire. Il a surtout l’émotion, mais cette 
qualité, il la possède comme peu d'artistes l’ont eue, il 
est fécond et rapide, il a à produire beaucoup. Il y 
a du Béraoger dans son talent, c’est de la chanson et de 
ceile destinée à mouiller les yeux ou à faire bondir le 
cœur. Mais les chansons de Béranger s'élèvent parfois à 
la hauteur de l’ode et jamais Bellangé ne s’éleva jusque- 
là. Il fit pourtant des efforts qu’on doit constater, et 
comme il était d'une grande conscience, chaque fois 
qu'il tenta d'agrandir le cadre de ses tableaux et d'en- 
trer dans la peinture, non plus de genre historique mais 
bien d histoire, il y réussit pleinement. 

Je pense, en écrivant ces lignes, à ces compositions 
populaires intitulées le Dernier carré et la Garde meurt, 
qu'en exposera cette année au Salon pour lui rendre 


hommase. | | Ni 
On a beau être cosmopolite, avoir raillé le chauvinisme 


et les chauvins, le cœur bat à la vue de ces vieux braves 
qui se serrent autour d'un drapeau dont il ne reste plus 
que la hampe, et qui atiendent le coup de la mort plutôt 
que de se rendre. 

La composition que nous donnons rentre encore dans 
ce sentiment, elle est intitulée la Dernière volonté. Un 
oflicier blessé à mort tend sa croix d'honneur à un com- 
pagaon d'armes agenouillé près du moribond. , 

C'est très-simple et très-Louchant. Sans doute l’art, le 
grand art n'a pas grand chose à voir dans tout cela, mais 
ii faut remarquer que ja question ea fait d’art est a, 
étant donné lo sujet, le genre et le point de vue, savoir 
si l'œuvre est bien conçue, bien agencée, bien construile 
et bien peinte, ce qui est grave. Eh bien! oui, Bellangé 
est un artiste dans le beau sens du mot, et il faut con- 
server son nom en outre que lors même qu'il ne figure- 
rail pas dans le cycle de l’art, les circonstances politi- 
ques, des influences de milieu, l'exploitation d’un sou- 


243 
venir cher, par suite l'entrainement du peuple et le 
succès des foules l’ÿ maintiendront quand mème. 


wav La mort de M. Charles Baudelaire a été annon- 
cée partout ; nous avons cru tous à cette nouvelle, heu-" 
reusement démentie, et, en vue de rendre à l’auteur des 
Fleurs du Mal un hommage mérité, nous avons relu ses 
œuvres. "# Pin 

Baudelaire doit avoir quarante-six ans; ilest Français, 
et quoiqu'il ait attaché son nom aux traductions d'Edgar 
Poé, qui sont un de ses beaux titres à l'admiration des 
artistes, il avait pou vécu en Angleterre. C'est au collége 
qu’il a appris la langue anglaise dont il connaît tous les 
secrets, comme il l’a bien prouvé dans la cé'èbre con- 
clusion de Gordin Pym. L'auteur des Fleurs du Mal est 
d’une excellente famille. Mariée en première noce à 
M. Baudelaire, sa mère, devenue veuve, épousa le géné- 
ral Aupick, sénateur, un instant ambassadeur en Russie, 


“et plus tard, je crois, ambassadeur à Constantinople. Nul 


doute qu’ainsi entouré, le poüte aurait pu aspirer à une 
brillante position, mais il avait des idées d'indépen- 
dance bien arrêtées et 'aima mieux compter sur sa plume. 

La plume d’un pcôte est rarement la source d’où dé- 
coule la fortune; M. Baudelaire dut beaucoup lutter ; je- 
pense qu’il a beaucoup souffert, mais il a tout supporté 
avec une absolue dignité, et je ne l’ai jamais entendu se 
plaindre de l'ignorance des foules ou des idolâtries du 
public qui le laissai-nt dans sa solitude. 

Il débuta en 1845 par un compte rendu du Salon qui 
fit beaucoup de bruit; ce n’était point une œuvre d'élite, 
je viens de relire la brochure, mais il y avait là, en 
outre d’un vif sentiment de l’art, une violence et un nerf 
qui annonçaient un tempérament et un artiste. Les lignes 
sur Ilorace Vernet étaient écrasantes de mépris, et cela 
au nom du grand art et des aspirations nobles. Puis 
vinrent des vers, sonnets ou pièces publiées dans 
les revues de l'époque, articles d’art, biographies de con- 
temporains, études, portraits, qui tous révélaient un 
écrivain dans la hauts acception du mot. Enfin bien 
longtemps après parurent les Fleurs du M !, poésies qui 
lent sensation par le choix du sujet, par une singulière 
préoccupation ds l’horrible et du hideux qui fit hurler Ja 
critique, en même temps que la forme presque parfaite 
et en tout cas éminemment remarquable fixait l’atten- 
tion de tous. Tel ou tel sonnet était un pur chef-d'œuvre: 
à côté de ce!a. la fameuss pièce en vers À une charoçgne 
arrachait des ma'édictions à la critique. 

A côté des Fleurs du Mal, M. Baudelaire a publié les 
Paradis artificils, cù il décrit avec l'exactitude d’un 
procès-verbal et la translucidité d’un poüte les sensations 
et les hballucinations produites par l'opium et le ha- 
schisch. On se figura longtemps que M. Baudelaire passai 
sa vie sous l’empire de ces étranges rêves engendrés par 
le chanvre indien; mais au fond, tout cela était assez 
régulier. J'ai assez vu M. Baudelaire pour savoir que 
c'était surtout dans son imagination que 8e passaient ces 
débauches qui ont soulevé contre lui tant et tant de v'o- 
lentes critiques. 

Le pcête des Fleurs du mal avait quitté Paris depuis 
plus d’une année et.vivait à Bruxelles, et s’occupait 
d’une œuvre qui je l'espère ne paraîtra pas, on en donne 
le titre elle s’appellerait, dit-on, Pauvre Belyique ! Heu- 
reuse Belgique au contraire qui vit en paix, heureuse et 


‘ calme. 


Les bruits les plus alarmants avaient couru sur M. Baz- 
delaire, on le disait courbé sous la main du besoin, ses 
amis s'étaient alarmés, On le faisait mourir sur un lic 
d'hôpital ; on le représentait gisant seul abardonné dans 
un hôtel garni en pays étranger. Toute cette perspcc- 
tive était vraiment navrante. Une lettre de M. de Ban- 
ville insérée à l'Evénément est venue rassurer tous ceux 
qui s'intéressent au pcüte. 

Nous avons eu ici des relations littéraires et adminis- 
tratives avec M. Baudelaire qu'on s’est plu à représenter 
comme un bohème, et nous sommes heureux de dire que 
jamais nous n'avons rencontré personne qui apporlät 
plus de ponctualité dans l'observation des traités con- 
sentis et des conventions adoptées. Il pousse cela bien 
loin, jusqu’à la miuutie. C’est un homme de relations 
sûres et d’une absolue sécurité, nous avovs été heureux 
d'apprendre que la nouvelle de sa mort était démentie. 
Le Monde Illustré qui a publié les dernières histoires 
extraordinaires d'Edgar Pcü a gardé mémoire de ces 
honnêtes et bonnes relations. 


CHARLES YIRIAITE 
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La Lionne du Jardin des Plantes . 


Les visiteurs du Jardin des Plantes désertent en ce moment le palais des singes et la 
galerie d'animaux féroces pour se porter en foule autour d’un parc établi près de la 
petite porte conduisant à la cour intérieure de la ménagerie. Ce parc contient une 
eune lionne do 
dix mois et un 
sanglierd’Afrique 
envoyés par le 
maréchal de Mac- 
Mahon, plus une 
petilechienne 
jaune, assez laide, 
dont la prove- 
nance n’est pas in- 
diquée. Le san- 
glier est d'une 
taille inférieure à 
ses congénères 
d'Europe; il n'a. 
pas l'air de soup- 
‘çonéer l'honneur 
qu'on luia faiten | 
le nommant che- ; fe 
valier d'honneur F Li .} 
de la reine des 
animaux. 

La jeune lionne 
est d’une gaieté 
charmante ; elle 
joue du matin au 
soir avec ses com- 
pagnons et ré- 
serve toutes ses malices pour le sanglier, qu’elle retourne dans ses pattes cornme 
un chat retournerait une souris. Dom Pourceau pousse des cris à attendrir les 
tigres; aussi la chienne, prenant en pitié son triste sort, se hâte-t-elle de s’inter- 
poser. Le poil roux hérissé, elle s'approche de la lionne en aboyant, et si ces démons- 
trations sont insuflisantes, elle saisit la lionne par la peau et la force à lâcher le 
sanglier, qui se hâte de s'éloigner en grognant. La lionne respecte beaucoup sa 


JARDIN DES PLANTES DE PAS. — Lionne d’Algérie donnée par le maréchal de Mac-Mahon et vivant avec un sanglier et un chien. 


chienne, obéit à ses caprices, et jamais avec elle ses caresses ne dégénèrent en 
vivacité. M. v. 


LE LUXEMBOURG 
Nous avons suivi toutes les phases traversées par la question du jardin de Lu- 
xembourg. Après 
avoir reproduit 
les plans succes- 
sivement adoptés 
pour la nouvelle 
délimitation de 
cette promenade, 
au milieu des pé- 
titions et des bro- 
chures . pour et 
contre le projet, 
nous offrons au- 
jourd’hui à nos 
lecteurs une vue 
à vol d'oiseau du 
jardin tel il sera 
quand on aura 
terminé la bâtisse 
des maisons et le 
percement des 
rues décrétées. 
On nous dit que 
les architectes - 
voyers sort en 
train de planter 
leurs jalons et de 
prendre leurs ni- 
& vellements ; nous 
savohs pat expérience que les plans sont promptement exéculés lorsque l’administra- 
tion ledésire, aussi tout nous fait-il présumer que l’existence de la fameuse pépinière et 
de la grande allée des marronniers est bien près de sa fin. 
Quand on aura bâti sur l'emplacement des arbres un quartier de belles et solides 
maisons, nous saurons si les regrets continueront à persister. 
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Vue à vol d’oiseau du Jardin du Luxembourg tel qu’il sera après l'exécution du nouveau projet. 
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ANGLETERRE 


MEETING EN FAVEUR DU REFORN BILL PRÉSENTÉ 
PAR LORD J. RUSSELL FT GLADSTONE 


Cette semaine a été par-dessus Lout une 
semaine d'agitation en Angleterre. La 
presse et le public ne se sont guère oc- 
cupés d'autre chose que de la réforme 
électorale « the Reform bill. » Certains 
membres de l'opposition dans la chambre 
des communes avaient, entre autres choses, 
prétendu que le pays était indifférent à 
l'extension du suffrage que le gouverne- 
ment voulait lui donner, et même cettein- 
différence avait été illustrée par une ca- 
ricature d’un journal autrefois célèbre, 
représentant M. et Me John Bill bour- 
geoisement assis à un déjeuner, tenant un 
journal à la main et tombant dans un som- 
meil profond et bruyant à la lecture des 
débats parlementaires sur le Reform bill; 
le défi a été accepté, le pays s’est levé 
pour ainsi dire tout entier pour protester 
et faire entendre sa grande voix en faveur 
du projet de loi. John Bull et même sa 
ménagère, — s’il faut en juger par le 
nombre de dames que j'ai vues à un 
meeting de Londres à ce sujet, — se sont 
montrés tout à fait éveillés sur cette grande 
question. Il s'est organisé en effet subitement, dans tous les comtés de l’Aogleterre, 
de nombreux meetings composés de toutes les classes de la société, afin de soutenir 
le bill présenté par légouvernement. Les grandes villes manufacturières comme 
Manchester, Birmingham, Liverpool, aussi bien que les petites localités « small bo- 
roughs, » ont tenu leurs assemblées, où a éclaté le plus vif enthousiasme en fa- 
veur du projet du ministère. Les ouvriers et les artisans, que le Reform bill admet 
particulièrement au droit de voter, se sont conduits dans toutes ces réunions de 
manière à prouver qu’ils sont dignes d’exercer ce droit. Londres a aussi eu son tonr : 
dans le quartier de Lambeth, l’autre jour, il y avait eu une immense manifestation 
en faveur de la réforme. Les discou's de M. Thomas Hughes et des autres représen- 
tants du district y ont été accueillis avec des acclamations répétées. Le lord maire, 
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La dernière Volonté, tableau de M. Bellangé. — Voir le Courrier de Paris, (D’après la photographie de M. Binghom,) 
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J.-L.-H, BeLLANGÉ, peintre d'histoire, décédé le 12 avril. 
(D'après la photographie de M. Carjat ) 


se rendant à la demande de 563 citoyen 
de la cité de Londres, a convoqué à Man- 
sion house (Ægyptian Hall) un meeting dont 
nous donnons le dessin. Une immense mul- 
titude s'y est rendue, et la vaste salle ne 
suffisait pas pour la contenir. 

Le même jour, ou plutôt le soir du jour 
même où le bill était discuté à la chambre 
des communes, une assemblée d’électeurs 
et de non-électeurs de Westminster a eu 
lieu à Saint-James-Hall (Piccadilly). 

MM. J. Stuart Mill et le capitaine Gros- 
venor se sont soustraits un moment à la 
séance de la chambre, pour assister à ce 
meeting, où ils ont été accueillis avec en- 
thousiasme, et où leurs discours ont été 
chaleureusement applaudis. | 

Le meeting présidé par le lord-maire a 
produit dans la cité une grande sensation; 
il était loin cependant d’être aussi calme 
et aussi bien ordonné que celui de Saint- 
James-Hall, composé d’une société plus 


N à Si ji * 

N y intelligente et plus choisie, et où il y 
= SCA avait, sur l’estrade et dans les galeries, 
K un grand nombre de dames. 


Les noms de MM. Gladstone, de lord 
J. Russell, de Bright et de S. Mill, ont 
été salués par de vives acclamations, 
tandis que ceux de MM. Low et Horseman 
ont été reçus par des sifflements (hisses) 

et par des grognements prolongés. A Saint-James-Hall, on voyait suspendus sur le 
devant de la table et aux galeries de grands placards portant une curieuse gravure 
- coloriée œ’un chien écossais (scotch terrier) ayant les deux bouts tellement pareils 
qu’il était impossible de distinguer la tête de la queue. | 

Au-dessous se trouvait la citation des paroles de M. Bright, qui avait comparé 
MM. Low et Horseman à un de ces chiens écossais dont la tête est tellement enfontée 
dans les longs poils, qu’on ne peut pas aisément la découvrir. 

L'ordre a régné, en général, dans tous ces meetings, et en face d’une manifestation 
si évidente de la volonté du pays, on pense généralement que la loi passera à une 
grande majorité, 

E. PARRÈRE, 
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LES SCRUPULES DU DOCTEUR BUTLER 


Suite (1) 


ns 


ml 


Bientôt Mes Harmand fut surle pint de devenir mère: le 
mari, qui décidément avait confiance dans mes talonts 
médicaux, me fit promettre de délivrer sa femme. Je 
promis, mais le moment arrivé, jo fus lâche. Je craignis 
que le sang-froid ne manquât à mon regard, l'énergie à 
mon poignet, et je trouvai un prétexte pour m'enfuir à 
quelques lieues de Paris. 

Tout 86 passa bien d’ailleurs, et il avait suffi d’une sage- 
femme pour délivrer la mère prise subitement des dou- 
leurs de l’enfantement. Le petit bonhomme — c'était un 
garçon — se portait à merveille, et l’on comprend que 
moins que jamais je pensai à séduire cette jeune madone 
qui gardait encore eerlains sourires de vierge. 

L'enfant n’est point une sauvegarde chez ces mères 
opulentes qui peuvent l’exiler à l’autre bout de leur 
appartement; mais dans un modeste ménage bourgeois, 
le berceau du Lébé tient trop de place pour que l'amant 
trouve à s'asseoir dans la chambre. 

Assurément, mes meilleures journées étaient celles, 
toujours de plus en plus rares, où j'avais vu ma Polÿmnie 
— comme je l’appelais dans des vers que je faisais timi- 
dement, et que je cachais sur mon bureau, derrière des 
monceaux de thèses et des publications médicales. J’é- 
prouvais un grand plaisir à m’immatérialiser ainsi de 
temps en temps, quitte à sourire ensuite de cette folie 
douce, et j'en souriais souvent. 

Un matin, je m'apprétais à sortir, quand ma bonne 
m’annonça Mwe Harmand. Le nom n’était pas prononcé, 
que Gabrielle entra comme une flèche en me serrant le 
bras de ses mains crispées. 

— Sauvez-moi ! docteur, sauvez-moi ! 

‘— Qu'avez-vous ? grand Dieul vous re paraissez 
point malade. 

— Sauvez-moi de lui! de mon mari! Je suis trop 
malheureuse ! 

Cette violente exaltation se termina par un torrent de 
larmes; Gabrielle Aubertot était chez moi, sanglotant, 
à demi étendue sur le divan de mon cabinet et me sup- 
pliant de la sauver. Coups singuliers de la fortune | 

Toutefois, jusqu'ici, mes données étaient un peu 
vagues. Il fallut près d’un quart d'heure à Me Harmand 
pour reprendre son calme. Un sentiment nouveau s'était 
mélé à son chagrin, et elle avait répété deux fois : . 

— Qu’allez-vous penser de moi? 

— Ma démarche est étrange, dit-t-elle enfin; mais 
vous êtes la seule personne en qui j'aie confiance. L’en- 
tourage de mon mari le vaut ; les femmes que je fréquente 
ont des complaisances et des résignations dont je ne me 
sens pas le courage. Vous, vous seul, m’aiderez à sortir 
du mauvais pas où je me trouve. | 

— Voyons, chère madame, ne prenons-nous pas les 
choses sous un aspect plus tragique qu'il ne convient ? 
Jl ne s’agit, je le parierais, que d’une de ces querelles 
qui altèrent profondément l'harmonie de la vie com- 
mune, mais qui n'amènent rien d'irréparable. Quels que 
soient les torts de M. Harmand, vous vous devez à vous- 
même, vous vous devez à votre enfant. 

Elle bondit à ces mots. 

— Eh bien! c'est au nom de mon enfant que je pro- 
teste. Voici quatre ans que je souffre sans rien dire; 
maïs il s'attaque à ce pauvre être, et je résiste. 

Je plaçai encore coup sur coup deux ou trois phrases 
banales. Tout mon cœur allait vers cette belle énlorée; 
des paroles de haine, de vengeanes contre l’offenseur se 
heurtaient dans ma tête comme un cri de guerre. J'aurais 
voulu lui dire: « O ma Gabrielle! partons, oublions la 
société comme elle nous oubliera ; ton enfant, toi et moi, 
nous serons un univers les uns pour les autres, » 

Au lieu de cela, je parlai de raison, de principes ; 
d’ailleurs, oblisé de me dédoubler par suite du rôle que 
je m'imposais, je vis que les griefs de Me Harmand 
étaient de ceux qu’admet le sentiment, mais que la loi 
dédaigne même d'examiner. 

Épouser un hemme que l'on ne connait Las: s'aper- 
cevoir,.‘au bout de quatre heures de mariage, que cet 
homme est un goujät; se taire longtemps, par respect 
pour soi-même; puis un jour succomber à un invincible 
besoin de colère, d'expansion; s'arrêter, lassée, aur cette 

(1) Voir les numéros 480 et 479. 
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route sans fin du mariage sans amour, du devoir sans 
compensation : telle était l'histoire de Gabrielle, histoire 
commune à tant de femmes! Que peut répondre un ma- 
gistrat à l'évumération de ces douleurs bisn réelles, bien 
vivantes, mais appartenant à l'ordre impalpable des 
choses morales ? Rien. 

Le malheur des civilisations veut qu’en opposant un 
frein à la fantaisie des sentiments, on soit obligé de 
meurtrir bien des cœurs, de favoriser bien des crimes 
impunissabl®s. 

Comme point de droit, Mme Harmand £joutait que son 
mari avait des maîtresses, que sa négligence compro- 
mettait les intérêts de son commerce et la pstite fortune 
de sa femme, en£n qu’il prétendait lui enlever son fils et 
l'envoyer à la campagne, sous le prétexte do lui donner 
des forces, mais uniquement en vue de la désoler. 

A mon grand chagrin, je trouvais ce « pont de droit » 
aussi insuffisant que le reste. Cemment faire une réponse 
pareille à une femme désolée qui est venue à vous, c\n- 
fiante, convaincue de la justice de sa cause ? Je ne m'en 
sentis pas le courage; je lui donnai l'adresse da mon 
avoué et lui conseillai d'aller cousulter son père, à Saint- 
Just. : 

Je n’avais pas cru devoir un instant me départir de 
moñ rôle de conseil indifférent, à demi paterrel, et 
seulement après que Gabrielle fut sortie en me remer- 
ciant, je m'abandonnai aux charmes d’une situation 
romanesque, quoique portant bien l'empreinte des mœurs 
modernes. 

Je tenais, cela va sans dire, à arracher Mme Jlar- 
mand aux exigences d’un mari inepte et brutal. On peut 
toujours plaider : nous plaiderions donc. Je dirigerais, 
invisible impresario, la comédie du procès; plus retors 
dans ma logique d'amoureux que Ja chambre des avoués 
tout entière, j'organiserais des piéges contre le mari, 
j'amasserais les preuves, j'en ferais un irréfutable 
faisceau, je choisirais un avocat, jeune, passionné, en 
qui je pourrais allumer la flamme dont j'étais dévoré. 
Nous gagnerions — je disais : nous, et... et rien ne se- 
rait changé ; il n'y aurait qu’un ménage de moins. 

Me Harmand restait Mve Harmand, aussi inviolable 
que la veille, aussi loin de moi qu’au premier jour. 

Cette conclusion m'’attrista, sans pouvoir me refroidir. 

IL est bien évident que les vertus à la bonne franquetto 
trouvent toujours leur récompense ici-bas. La grosse 
honnêteté est bien supérieure, comme résultat final, à 
l’escroquerie, la sobriété à l’ivrognerie, mais les senti- 
ments raffinés, les héroïgmes délicats sont un métier de 
dupes, pas autre chose. 


IV 


Mon avoué n’appartenaït pas à la vieille école procé- 
durière. Il aimait ses causes et les suivait en artiste. 
Précisément à cause de cela, il les voulait bonnes. Plai- 
der pour plaider lui paraissait quelque chose d'anormal 
et d'indélicat. 

Aussi déclara-t-il néttement à M" Harmand que son 
affaire ne valait pas le diable. Quel qne füt son désir de 
m'obliger, il ne pouvait contrevenir à ses principes en 
se chargeant de soutenir un procès perdu d'avance. 
L’homme de la loi dit tout ce que je n’avais pas csé dire. 
Si M. Harmand avait des maîtresses, le tribunal ne de- 
vait pas s'en préoccuper du moment qu'il gardait cer- 
taines apparences; s’il gérait mal les affaires de la 
communauté, c’est qu'il usait maladroitement de ses 
droits, s’il était grossier et n’avait pas su conquérir le 
cœur de sa femme, c'est que les mariages improvisés ne 
valent rien. 

Une lettre presque illisible, qu'on devinait écrite par 
des doigts fiévreux et sous l'influence d’une violente 
exaltation, m'apprit le soir quel avait été le résultat de 
l'entrevue de Gabrielle et de l’avoué. Une ligne de 
post-scriptum, brève et décidée, m'annonça qu’elle allait 
se réfugier chez son père avec son enfant. 

La phase nouvelle dans laquelle entraient mes rap- 
ports avec Mme Harmand, me causait décidément une 
sensation délicieuse. Bien évidemment, la théorie des 
âmes jumelles, celle de la passion attractive avait du 
vrai. J'étais sûr que jamais un mot, un regard, un sou- 
rire n'avait trahi le secret de ma tendresse. Pourtant, 
Gabrielle était venue à moi, poussée par un pressenti- 
ment mystérieux, convaincue, sans trop me connaître, 
qu'elle trouverait en moi un ami et un protecteur. , 

_ Rendre service aux gens qu'on aime, quelle plus déli- 


cieuse chese ! Puis le service dont j’espérais bien avoir 


l'honneur n’était pas mince! Persée délivrant Andro- 
mède ne mérite pas plus de reconnaissance qu'un méde- 
cin du dix-neuvième siècle arrachant une femme à la 
tyrannie de son mari. 

Pour le moment, mon rôle devait se borner à la plus 
grande discrétion possible; ce fut donc en homme pré- 
paré à tout, mais assez intrigué, que je reçus, trois jours 
après mon entrevue avec Me Harmand, une leltre de 
son mari me priant instamment de passer quai de la 
Rapée. 

— Ma femme est souffrante, dit le marchand de vins 
qui me reçut avec cordialité, une malsdie nerveuse. 
des spasmes... des machines de femme... je ne sais 
quoi. 

— Votre... femme..., répétai-je abasourdi. 

— Oui, pourquoi cette question? me répondit-il en 
me jetant un regard soupçonneux. 

J'étais remis de ma première stupéfaction, el m'en 
tirai en prétextant un moment de distraction. Au fond, 
je me sentais plein de colère. 

Gabrielle était donc une femme pareille à toutes les 
autrec, ayant des nerfs, s'egaçant comme une perruche, 
racontant à l'univers entier que son mari élait un 
monstre et se jetant le lendemain dans ses bras. 

L'état d’affaissement dans lequel je trouvai Mme Har- 
mand me prouva l'injustice de cette supposition. 

Je me rappelai que M. Aubertot s'était remarié à une 
jeune femms; tout entier à sa passion séaile, ce bon- 
homme n’avait plus le temps de s’occuper de sa fille. 
D'ailleurs, il devait tenir à son œuvre et admettre diffi- 
cilement qu’un mariage conclu par ses soins fût venu à 
mal. Je vis Gabrislle arrivant comme une étrangère 
dans la maison où elle avait grandi ; lepère lui mar- 
chandant ses caresses ; la jeune belle-mère ja'ouse da 
tout nouveau visage. Que pouvaient faire les désespoirs 
et les douleurs de Mme HarmandPà ces deux êtres claque- 
murés chacun dans leur égoïsme? 

Sans doute, ils avaient tenu au nom ds la raison le 
même langage que l’avoué au nom de la légalité. Toutes 
les choses solennelles, toutes les « autorités constituges » 
d'ici-bas se déclaraient contre la pauvre enfant. Que 
vouliez-vous qu’elle fit? Il fallait se soumettre, d'autant 
mieux que le père Aubertot avait probablement fait en- 
tendre à sa fille qu'il ne pouvait lui donner asile. 


FRANCIS MAGNARDN. 
(La suite au prochain numéro.) 
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REVUE ANECDOTIQUE 
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LES JOUEURS DE MOTS 


GENS DE COUR FT GENS EN PLACE (Suite). 


M. de Bièvre voulut être de l’Académie. Et pourquoi 
pas? Sans compter sa comédie du Séducteur, n'avait-il 
pas fait les Amours de l'ange-lure et de la fée-lure, V'A1- 
manarch des Calembours et la Lettre à la comtesse Ta- 
tion, par le sieur de Bois flotté, étudiant en droit fil ? 

Mais la candidature de l'abbé Maury triomphe, et 
Bièvre se console académiquement en murmurant : 


Omnia vincit amor et nos cedamus AMORI. 


Au théâtre, il dit, en écoutant siffler le Persiffleur de 
Sauvigny : « Ce père a bien des enfants au parterre. » 


Il dit: « Mafoil je suis de l'avis de l’aspic!l » … 
au dénoûment de la Clropâtre de Marmontel, où un 
aspic fabriqué tout exprès faisait entendre un sifflement 
préparé par Vaucanson, le grand faiseur d'automates. 


Jl juge ainsi l'Adèle de Ponthieu, œuvre de Saint- 
Marc : « Cet opéra de cinq marcs ne pèse pas une one.» 


Enfin demandez-lui son sentiment sur Arlequin, il ré- 
pondra triomphalement qu’il le préfère à Lekain, parce 
que le premier possède un art qu’on ne trouve pas dans 
le second. d 


Le marquis de Bièvre remet à Prault, son libraire, le 
manuscrit de ga comédie du Séducteur. Prault s'avise de 
trancher du magister. 

« M. le marquis, lui dit-il, voiei qui vous classe parmi 
nos meilleurs auteurs dramatiques, mais us de calem- 
bours, car... » 
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— Ah! pardi! c'est nous la donner belle! Puisque tu le 
prends ainsi, mon cher Prault, j’en ferai sur toi et sur 
toute ta maison. — Pour toi, tu es un Praull bléme (en 
eflet, il est très-pâle). — Ta femme, une Prault fanée 
(elle a cinquante ans). — Ta fille, une pro nobis. » 

« Gare la prophétie! car elle est assez jolie ! » ajoute 
la Correspondance secrète de 1784, à laquelle j'emprunte 
le récit de ce tour de force. 


Il fallait que tout chez lui conservât un reflet de sa 
passion favorite. Sa campagne même recélait plus d’un 
monument élevé au calembour. 

On connaît l’histoire de sa laiterie, sur la porte de 
laquelle il avait fait peindre un I majuscule, — pour le 
seul plaisir de dire au visiteur : 

« Qu'y a-t-il là? 

— Je ne sais. 

— Comment, vous ne reconnaissez pas la lettre I?» 

Il ne faut donc pas s'étonner si Bièvre est sacré grand 
calembourier par tous les nouvellistes du temps, Métra 
en tête. 

Plein de son art, le facétieux marquis ne respecte plus 
rien. Tout passe sous le joug étroit de l'équivoque. 

Molé tombe malade. 

« Quel fat alité,» murmure le grand calembourier en 
voyant tout Paris assiéger la porte de cet acteur à bonnes 
fortunes. : 


On enterre uu jeune homme que la Miré, de l'Opéra, 
passe pour avoir poussé à sa perte. Le grand calembou- 
rier propose aussitôt un projet de tombs, avec cette 
épitaphe musicale: la mi ré la mi la. 


Son carrosse croise un convoi funèbre. 
« Cocher! n'avancez pas! crie le grand calembou- 
rier.… Mes chevaux prendraient le mors aux dents. » 


Enfin, à comb'e de la profanation ! M. da Bièvre n'a 
pas même fait grâce aux bas-bleus de son temps, il leur 


a décoché cette pointe empoisonnée : 
« Les femmes qui composent sont à moitié rendues. » 


Tant d'insolence méritait une punition. Le grand ca- 
lembourier trouva plusieurs fois à qui parler, et des 
corrections successives vinrent ternir sa gloire. 

La première fut pout-être la plus sensible. C'était à 
déjeuncr, chez Soshie Arnould. Un melon paraît sur la 
table. Tout en letaillant, Bièvre cherche une saillie dont 
les motssuivants forment l'avant-garde. 

« Dites donc, votre melon a les pâles couleurs !'» 

Mais la spirituelle Sophie le réduit au silence, en quatre 
mots : 

« Quoi d'étonnant! ne relève-t-il pas de couchas! » 


Une antre fois, le marquis, à pied et en grand cos- 
tume, se trouve surpris sur le quai par une grosss 
pluie. Passe le carrosse d'un ami. Quel bonheur ! M. de 
Bièvre arrête le cocher, s’avancs vers la portière : 

« Mon cher, remisez-moi de grâce. je suis trempé. » 


Après un instant de feinte réflexion, l'ami fait signe au , 


cocher de continuer en criant au marquis de Bièvre : 
« Décidément, je ne comprends pas celui-là. » 


J'ai dit qu'il était le fils d'un chirurgien du roi, 
nommé Maréchal. Dès l'acquisition de sa terre de Bièvre, 
en 4777, il abandonna le nom paternel pour le titre de 
marquis. Pour un railleur, c'était maladroit, rt quel- 
qu'un ne tarda pas à le faire sentir en lui disant : 

« Pourquoi donc, marquis, t’être arrêté en si beau 
chemin? Il fallait te faire appeler, non le marquis, mais 
le maréchal de Bièvre. » 


Enfin c’est à Mercier que nous devons le récit de la 
dernière mystification subie par M. de Bièvre. Nous le 
reproduisons comme un petit modèle de moquerie : 


Oai, le calembour est terrassé; mais c'est depnis peu. En 
vain M. de Voltaire avait dit à madame du Deffant : liguons 
nous ensemble, ne souffrons pas qu'un tyran si béie usurpe 
l'empire du grand monde, Le grand maitre des calembou- 
ristes gouvernait cet empire avant et depuis la mort de ce 
grand homme: mais il vient enfin d’être détrôné : il a trouvé 
son maître. Humilié, vaincu. tous ses lauriers sont flétris. Et 
qui a battu en ruine cette illustre réputation ? Qui fait done 
que M L. M. D. B. n'offre plus aujourd'hui qu'ane tête dé- 
couronnée ? C'est un M. De Chambre, 

I rencontre le monarqu: des calembouristes, é‘alant cette 
paisible dignité que donne une souveraineté tranquille, Il 
l’accueille. il le flatte; il lui demande un jour pour eammencer 
une liaison honorable et précieuse, Le monarque promet: le 
malin counrtisan s'esquive aussitôt, rentre chez lui et écrit ee 
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billet au souverain, qui était loin, hélas! de redouter un pa- 
reil coup de foudre : | 

Empressé de vous recevoir, vous m'avez laissé, monsieur, 
de choix du jour. Je vous invite pnur mercredi, el vous prie 
de vouloir bien accepter la fortune du pot 


DE CHAMBRE. 


Ce nouveau Cromwell jouit en paix de son forfait médité; il 
est assis au rang d'où il a précipité son adversaire, invaincu 


affermir le sceptre entre ses mains. 

On ne cite plus : Le rot n’est pus un sujet, On x réservé 
toute les louanges pour l'heureux mot, le mot triomphant de 
M, de Chambre. 

Heureux Parisiens, vous savez rire à peu de frais! Bon 
peuple, que tes plaisirs sont innocents! 


LE DUC D'AYEN. — Pour le faire passer à la postérité, 
il a suffi de sa fameuse pointe sur la création projetée 
d’une place de vice-chancelier ? 

« Cela ne fera qu’un vice de plus dans l'État. » 


. LE CHEVALIER DE CROMOT. — Sa généalogie le fait 
descendre d'un Cromu:, chevalier romain. 

Les railleurs ‘déclarent qu'il doit être parent au 
moins au datif : Cromus, cromi, cromo. 


Ce jeu de mots n’est pas le seul qui existo dans Ja 
matière. 

Qui le croirait! L’art héraldique lui-même a donné 
au calembour des lettres de noblesse. Les devises four- 
millent d’équivoques. Par ces quatre-ci, jugez des 
autres. 

Les Guise avaient des A entourés par des O, avec ces 
mots qui faisaient allusion aux prétentions do la famille 
et à la position respective des deux lettres. 


Chacun A son tour. 
Les Morlaix de Bretagne : 
S'ils te mordent, mords-lrs, 
Les Vaudray, en Bourgogne : 
J'ay valu, vaux, et randray. 


Les Henri en Forest : 


Toujours en ris, jamais en p'eurs. 


M LE MARQUIS DE CHAMPCENFTS, gouverneur des châ- 
teaux de Meudon et de Bellevue, sa voit exiler pour deux 
ana, comme auteur d'un quatrair dirigé contre le prince 
d'Hénin et contre Sophie Arnould. 

J'est vrai que le quatrain était dur et que M. le prince 
d'Hénin était capitaine des gardes du comte d'Artois. 


Depuis qu'auprès de ta €.. 

Tu fais un rô'e des plus minces, 

Tu n'es plos le prince d'Hénin 

Mais seulement le nain des princes. : 


Grimm rapporte le fait à la date du 26 septembre 4779. 


LE MARQUIS DE CARACCIOLT. — Un vrai Parisien que 
cet ambassadeur de Nsples. Sa grande prédilection pour la 
France, pour les Français et pour leur littérature, car 
c'était un diplomate homme de lettres, ne lui fit pas 
accepter fort gaîment sa promotion à la vice-royauté de 
Sicile. À 

A son audience de congé, comme Louis XVI lui adres- 
sait ce compliment : 

« Vous allez occuper une des plus belles places qui 
soient en Europe. 

— Ah, sire ! fait Caraccioli avec un soupir, — la plus 
belle places est encore à mes yeux celle que je quitte; 


c’est la place Vendôme. » 
LORÉDAN LARCHETY. 
(A continuer.) 


TEE ——— 


REVUE LITTÉRAIRE 


Parmi les arrivés, je n'en sais guère dont la réputa- 
tion ait été aussi laborieusement conquise que celle de 
M. Charles Monselet, La diversité de ses aptitudes, qui 
eût dû le servir, Jui a nui. Poëte, il a heureusement 
ëllié l'esprit au sentiment, la moquerie à la grâce; éru- 
dit,il a publié de remarquables études, il a tiré de 
l'ombre les oubliés et remis les dédaignés en honneur ; 
journaliste, il a semé à profusion, dans cent journaux, 
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de ces faces, plus de talent qu’il n’en eût fallu pour édi- 
fier la renommée de quatre écrivains. Son cas n’est pas 
isolé, il s'ajoute seulement au martyrologe des auteurs 
polycordes — pardon du mot. Le public, on l’a souvent 
remarqué, aime les catégories, se plait aux spécialités. 
et sa mémoire ne se fixe que sur les gens qui occupent 
un petit compartiment numéroté. Si vous changez à 


‘ chaque instant de place, ses souvenirs se brouillent et 
jusqu'alors; et des acclamations universelles semblent devoir ‘ 


des chefs-d'œuvre de cent lignes ; romancier, j’ajourne : 


mon appréciation sur ce point; critique, il va passer 
” Je me hâte de remonter à la lumière. 


aujourd’hui sous nos verges. Il a montré, sous chacune 


ses habitudes se trouvent dérangées. Vous lui présentez 
des poésies charmantes, c’est fort bien, il vous salue 
poëte et ne demande pas mieux que de croire que vous 
cachez une lyre sous votre oreiller. Mais voici que vous 
publiez une œuvre d’érudition, cela le déroute. Vous 
allez faire des romans? prenez garde de le déconcerter 
Vous vous livrez maintenant à Ja critique . le voilà 
complétement démoralisé! Ce qu'il y a de plus curieux, 
c'est que les lettrés, les critiques eux-mêmes sont ici 
complices du public; il est rare qu’ils ne dépouillent 
pas leurs confrères de tous leurs titres, sauf un, à l’ad- 
miration des gens de goût. Les talents multiples inquiè- 
tent M. Paul Féval fait-il autre chose que des romans? 
M. d'Ennery s’égare-t-il hors du drame Ÿ Voit-un M. Cu- 
villier-Fleury écrire des vaudevilles et M. Dufaure plir 
des sonrets ! Pour les monselets, on ne sait par où les 
prendre. Le saga serait, il me semble, de les prendre par 
tous les côtés, successivement, sauf à en faire le tour 
en plusieurs fois, et c’est à quoi je vais tâcher. 

M. Charles Monselet critique, cache sous les dehors 
légers, spirituels et bienveillants qui lui sont propres, 
beaucoup de sérieux, un bon sens rare, un jugement 
droit, très-ferme. Au fond même, il est sévère. Ce qui 
est bienveillant, chez lui, c’est le tempérament. Le cœur 
est une mine d’indulgence, mais l'esprit est trop délicat, 
trop aiguisé pour n'être pas difficile. Aussi dans ses 
comptes rendus, si fins et si justes, les malices et les 
sous-entendus abondent. Il châtie, mais il atténue; il a 
des coups de fouet qui sont des caresses, souvent il 
avance la main pour frapper, une main d’abbé du dix- 
huitième siècle, mais il se contente d’en tapoter doure- 
ment la joue du coupable. 

Les Portraits après décès sont, les uns, des peintures 
fines et soignées, les autres de légers pastels ou dr 
simples fusains. Mais dans tous j’admire l'esprit vivant, 
merveilleusement net et juste, j'y insiste. M. Monselet 
excelle à caractériser d’un mot les hommes et les choses; 
il appellera M. de Jouy « un Marmontel en carrick, » 
Edouard Ourliac « un romancier de chevalet » les excès 
littéraires de Laseailly « la littérature du diable. » Se : 
portraits de madame Récamier et de Gérard de Nerval 
confinent à la grande peinture Son étude sur Chateau - 
briand est supérieure au reste. -Très-étendue et très-com- 
plète, elle eat pleine de vues et de jugements qui déno- 
tent une plume taillée pour écrire autre chose que des 
articles « de chevalet. » | 

Je viens de lire avec le p'us vif plaisir le récit d'Une 
Campagne sur les côtes du Japon, en 1863-1864, par 
M. Alfred Roussin. Tel est le charme de la vérité, même 
simplement rendue, et sans grand renfort d’épithèles ca- 
lorantes : je voyais ce détroit de Simonoseki, bordé de 
collines verdoyantes, ces pagades et ces banzeries, et cea 
Japonais aux armures brillantes; j'assistais au tir des 
batteries barbares, — je dis barbares parce que nous 
sommes Grecs, t’est-à-dire Français ; — je visitais Yedo, 
la ville de trois millions d'habitants, séjour du taïcoum. 
et je regardais passer les daîmios, gravement assis sur 
leurs chevaux, revêtus de robes de soie bleue, coiffés de 
chapeaux de laque, avec leur cortége de serviteurs por- 
tant leurs armes et leurs coffres. Q1el agréable voyage ! 

Mais ce n’est pas soulement le côté pittoresque des 
mœurs japonaises qu'on apprend à connaitre dans cette 
relation, si claire et si précise; on y voit fonctionner le 
mécanisme social et politique de ce peuple qui ‘pratique 
la féodalité la plus pure. J'imsgine qu'il faudra bien des 
coups de canon pour faire pésélrer chez lui les principes 
de 89. Et M. Alfred Roussin ne nous laisse pas ignorer 
que le régime nouveau ne fera pas là-bas moins de mé- 
contents qu’il n’en a fait chez nous. Encore est-il dou- 
teux que les daïmios et les kattamotos renouvellent la 
nuit du & août. 

I! m'arrive de Lausanne un volume dont le titre émi- 
nemment sérieux: la Tradition des Niebelungen, par 
M. Édouard Sécretan, me donne à réfléchir. Lelivre est bien 
plus sérieux encore : je suis descendu dans un puits de 
geience, et j'y ai trouvé une dissertation. historique sur 
les batailles de Mauriac et de Châlons, que je recommande 
à ceux que ces actualités éloignées peuvent intéresser. 
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Voici une brochure d'un intérêt plus immédiat, à cette 
heure où les plus hautes intelligences s'occupent active- 
ment des moyens de favoriser l'avancement moral et in- 
tellectuel des classes rurales et ouvrières. M E.-A. de 
l'Etang, membre de la commission permanente des 
bibliothèques scolaires, a étudié les combinaisons ingé- 
nieuses que les Anglais ont imaginées pour éditer de 
bons livres et les répandre partout, dans des conditions 
de bon marché extraordinaires. Puis, sous ce titre; 
Des Livres ulil.s et du Colportage, il a exposé avec clarté 
et mis devant nos yeux, cumme un exemple, les moyens 
employés et les résuliats acquis par nos voisins. Il ne 
reste plus qu’à approprier ce système à notre pays. Nulle 
tâche plus noble ne s'offre aux méditations et au dévoue- 
ment des hommes éclairés de ce temps. 

Et maintenant, je considère avec stupeur les volumes 
accumulés devant moi. Pauvre moi! comment me débar- 
rasser de ces richesses ? Dirai-je que les Fourches Cau- 
dines, de M. Amédée Achard, sont un agréable drame de 
salon ? l’Hermine de vil'ag°, de M. Louis Goudall, un 
récit un peu long, mais bien conduit, attachant,et, somme 
toute, l'œuvre d’un écrivain de talent? que le Grand et 
le petit Trottoir, de M. Alfred Delvau — ab! l’affreux 
titrel — contient, avec des défauts que l’auteur a pris soin 
de signaler lui-même dans sa postface, des portions réus- 
sies et des passages émouvants? ajouterai-je que l'Aütel 
Carnavalet, par Paul Féval l’inépuisable, est un roman 
historique du seizième siècle? le Chien qui sème des pres, 
par Mme la comtesse Dash, un roman, historique aussi, du 
temos de la régence ? les Proscrits de 93, par MM. Adrien 
Robert et Jules Cauvain, un roman non moins hi:to- 
rique? et enfin les Mystères de la cour de Londres, par 
W.Reynolds, l’Eugène Sue anglais, un roman encore plus 
historique de la fin du dernier siècle, et que tous ces 
romans sont égaux devant l’histoire et ésalement intéres- 
sants? Soit, disons cela, mais ne nous dissimulons pas 
qu’une telle critique manque un peu de corps. 

Quant aux Salons d'autrefois, ces agréables souvenirs 
de Me la comtesse de Bassanville ont été déjà, dans uno 
autre partie du journal, l’objet d’une appréciation aussi 
flatteuse que méritée; et pour les Blagues de l'Univers 
par M. Barnum, il suffit de mentionner cet échantillon de 
littérature exotique. 


Je ne voudrais pas cependant passer ainsi à toute va- 
peur devant le Roman de deux jeunes Mariés, par 
M. Charles Joliet. Roman, dites-vous ? Une ézlogue 
plutôt, une riante idylle, du Florian à la mcde 
de 4866, à la bonne heure. C'est un dialogue en- 
tre deux fleürs, lui un bluet, elle une marguerita. Fleurs 
animées, certes, et civilisées, je vous assure, parlant 
d’ailleurs Je plus pur parisien. Et que disent elles? 
elles racontent leur lune de miel, une vraie, et qui ne 
finit pas. voilà l’accroc à la vraisemblance. Rien ne 
manque à celte bergerie, pas même le loup, qui apparaît 
sous la coiffe d’une belle-mère. Mais peu à peu, par des 
procédés savants, le jeune ménage élimine ce corps 
étranger, et le ciel devient alors d’un azur acharné qui 
force le narrateur à poser la-plume. 


Eh bien ! cette berquinade est si vive, gi fraiche, si 
spirituelle, elle est contée par M. Charles Joliet avec une 
telle conviction qu'on se laisse prendre au charme et 
qu’on tourne les pages, pour savoir, avec autant et plus 
de curiosité que ei l’on allait assister à la cinquième ré- 
surrection de Rocambole. Vous remarquerez que le 
style en est soigné et que tout porla la marque d’un 
écrivain d'esprit et de goût. 


La place me manque pour parler avec quelque étendue 
du volume de M. Henri Rochefort, les Frinçiis dc la dé- 
cadence. Il suffira sans doute de recommander comme très- 
amusant ce recueil d'articles qui ont obtenu un rare suc- 
cès. Mais j'aurais voulu entrer que'que peu dans l'étude 
de ce remarquable et vigoureux esprit, et définir la forme 
originale qui constitue au jeune écrivain une individua- 
lité tranchée parmi les types frustes ou sans relief de 
notre génération. M. Rochefort a des idées généreuses, 
ce qui n’est pas trop exceptionnel; il a en outre la fa- 
culté d'être facilement ému et indigné, ce qui est déjà 
moios commun; enfin il a le don de tourner son indi- 
gnation en ironie : son talent est Jà tout oentiar, du 
moins en germe. Cette raillerie âpre el fière, cette gaité 
absolument satirique, ce rire de l’honnête homme qui 
frémit intérieurement et bout de colère n’ont pas laissé 
de frapper le public. Le succès est venu, rapide. Main- 
tenant M. Henri Rochefort, s’il n’est pas paresseux — Jà 
est la question — peut écrire un beau livre. S'il ne lui 
fallait, pour le stimuler, qu’une voix sympathique, je 


grossirais la mienne pour lui donner en ampleur ce qui 
lui manque en autorité. Ce jour-là, j'écrirais : Nous 


avons un Swift. 
PHILIPPE DAURIAC. 


La colonie pénitentiaire de Cayenne 


ACTUALITÉ 


van 


Tout le monde se rappelle que, par suite d’un décret 
impérial, les condamnés aux travaux forcés sont actuel- 
ment dirigés sur notra colonie de la Guyane, située dans 
l'Amérique du Sud, et dont la ville de Cayenne est la 
capitale. Par suite de cette mesure, les bagnes de Brest 
et de Rochefort ont été supprimés, et celui de Toulon 
n'existe plus qu’à titre de dépôt. C’est là que les con- 
damnés attendent le départ des navires qui doivent les 
conduire au lieu de leur transportation. Nous publions 
aujourd’hui, d'après les photographies qui nous ont été 
communiquées par M. Roux, la vue des principaux éta- 
blissements pénitentiaires de la Guyane, dont les uns 
sont situés dans les îlots qui bordent la côte, les autres 
sur le continent même. 

Les premiers, en raison de leur extrême salubrité et de 
leur température constamment rafraichie par les brises 
du large, ont été parfaitement choisis comme lieu d’ac- 
climatement pour les condamnés arrivant de France. 

Ces derniers, à leur arrivée, débarrassés des fers, de 
la casaque en laine rouge et du pantalon jaune qu'ils 
portaient dans les bagnes, reçoivent un costume de 
toile approprié au nouveau climat qu’ils doivent ha- 


biter. 
Ils restent soumis au cacernement régulier, au travail 


forcé et à la discipline sévère qu’exige lo rassemblement 
toujours dangereux de plusieurs centaines d'hommes le 
plus souvent profondément viciés; leur neurriture est 
toutefois sensiblement améliorée. 

Les pénitenciers des iles, en raison de l’exignité de 
leur territoire, ne peuvent se prêter au travail agricole, 
mais on y a concentré tous les ateliers de confection 
d’habillements, de chaussures, de meub'es et d'objets de 
toute nature nécessaires aux pénitenciers du continent et 
à l'administration de la colonie. 

Après quelques mois de séjour sur les ilots, les con- 
damnés sont dirigés sur les pénitenciers du eontinent, où 
ils sont d'abord soumis au régime disciplinaire des pé- 
nitenciers de dépôt, mais leur travail, à part quelques 
exceptions, est exclusivement agricole. 

Les pénitenciers du continent ont élé placés sur les 
points offrant le plus de salubrité et généralement sur 
les bords des nombreuses rivières qui découpent le sol 
de la Guyane. 

Il sont ainsi, au moyen de bateaux à vapeur, en rela- 
tions faciles avec le chef-lieu de la colonie, qui peut 
les approvisionner de tout ce qui leur est nécessaire. 

On a fondé, dès le début de la transportation, un cer- 
tain nombre de pénitenciers que leur insalubrité a fait 
abandonner. Aujourd'hui les principaux établissements 
péaitenciers du continent sont celui da ja montagne 
d'Argent, situé à l’embouchure de l'Oyapock et fondé dès 
1852; celui de la rivière du Kourou, en face des iles du 
Salut, et ceux fondés en dernier lieu sur les bords du 
Maroni, fleuve qui sépare notre colonie de celle des Hol- 
landais. 

Lee pénitenciers ayant été placés loin des lieux habités 
par les colons et en pleine forêt vierge, les premiers tra- 
vaux ont dù être des défrichments et des construstions. 
Aujourd’hui le travail agricole est presque exrlusif et 
comprend la canne à sucre, la coton, le café, toutes les 
p'antes alimentaires dont les produits sont consommés 
par les condamnés, enfin l'élève du bé'ail. 

Les récoltes des plantes industrielles sont emmagasi- 
nées par l’État, qui se charge de leur p'acment. 

L'adminisiration des pénitenciers &e compose d’un 
commandant choisi généralement parmi les officiers de la 
colenie, d’un officier du commissariat chargé de l'admi- 
nistration, d’un ou plusieurs chirurgiens, d’un aumônier 
et de quelques troupes pour protéger le personnel libre 
et les magasins. 

La surveillance des condamnés srumis à la discipline 
intérieure est confiée à un corps particuliar de surveil- 
Jants, recruté parmi les sous-officiers de l’armée. 

Un directeur des pénitenciers centralise à Cayenne, 
sous l'autorité du gouverneur, l’administration généra!e 
de tous les établissements. 


Le but de la transportation serait incomplétement at- 
teint si le régime appliqué aux condamnés se bornait à 
celui que nous venons de décrire. 

Les condamnés qui se font remarquer par leur bonne 
conduite peuvent être placés auprès des habitants de la 
colonie qui en font la demande. En exerçant ainsi leur 
métier, ils se préparent, sous la tutelle de l’administra- 
tion, des moyens d'existence pour l’époque de leur libé- 
ration. 

Le nombre des condamnés ainsi placés à Cayenne et 
sur les autres points de la colonie est assez considérable, 
et on se loue généralement de leur conduite et de leur 
travail. 

Les condamnés libérés ou graciés reçoivent des con- 
cessions de terrains qu'ils cultivent à leur profit. 

Enfia, on a récemment dirigé sur la Guyane un assez 
grand nombre de femmes condamnées à la reelusion 
qu'on marie aux condamnés libérés. 

On prépare ainsi, sous une surveillance active et tu- 
télaire, le noyau d’une colonisation future qui, en s’ac- 
croissant, saura exploiter un jour les richesses variées 
du sol si admirablement fécond de la Guyane. 


A. HERMANT. 


LA PRÉVOYANCE DE LOVRLAOE 


Suite (1) 


CII 


I! était peu de jeunes gens à cette époque qui fussent 
aussi populaires dans le monde parisien que le comte 
Otivier de Reussler. Je ne me souviens pas avoir eonnu 
personne qui réalisät plus complétement l'idéal du 
gentleman. Tous les dons extérieurs lui avaient été pro- 
digués. Sa belle taille, sa figure régulière, attiraient sur- 
le-champ les regards et, dans un salon, les femmes dont 
le cœur était libre ne voyaient que lui. Le goût exquis 
de sa toilette donnait à ces avantages personnels un re- 
lief et un éclat nouveaux . les débutants dans le monde 
cherchaient à l'imiter avec un scrupuleux enthousiasme, 
Pour certaine catégorie de jeunes gons il faisait la mode 
et ilétait le dictateur de l'élégance. Un mondain érudit 
l'avait surnommé magister clegantiarum et ce titre était 
mérité. Il portait un de ces vieux noms de chevalerie 
qui inspirent à certaines gens plus d'estime queles vertus 
et le mérite. enfin il avait une belle fortune dont il sa- 
vait se faire honneur. Etranger par nature aux idées 
graves, il savait cependant en parler le langage et 8’é- 
tait mis au courant des plus sérieux objets d'étude par 
quelques lectures superficielles et sans avoir jamais étu- 
dié. C’est ainsi qu’il discourait volontiers de politique, 
de littérature et de philosophie avec un certain laisser- 
aller habile : bien des gens s’y étaient pris et supposaient 
forte son instruction légère : il avait l'art de faire croire 
qu'il en savait plus qu'il n’en voulait dire et qu’il n’ap- 
profondissait rien de peur de paraître pédant. Il passait 
partout pour un homme d'esprit et si l’on entend par 
ce terme un homme doué d'uve certaine facilité d’élo- 
cution, que la fréquentation du monde a mis au courant 
de tout ce qui intéresse le monde et qui sait trouver à 
propos des 1épliques en situation, Olivier de Reussler 
méritait le titre qui lui était partout décerné. Il avait 
trente ans alors et depuis douze ans passait sa vie dans 
les salons les mieux hantés, dans les clubs les plus aristo- 
cratiques, dans les châteaux les plus anciens; on peut 
dire qu'il connaissait la carte de la bonne compagnie 
mieux que personne et il n'y avait pas de bals. de comé- 
dies, de raout, de steeple-chases dont il ne füt point le 
héros. Ses bonnes fortunes nombreuses lui avaient fait 
une renommée hors ligne parmi les femmes qui estiment 
c2 genre de succès et parmi le groupe de jeunes imbé- 
ciles qui s’ébahissont devant Lovelace et s’enorgueillis- 
sent d'être ou de se croire des roués, 

Il n’était pas moins au courant des aventures du 
mondes interlope; je ne sais pas s’il y avait à Paris une 
fille élégante dont il ne connût l'histoire, et il racontait 
l’anecdote scandaieuse avec une agréable nuance de dé- 
dain bienveillant pour ces créatures; quand il s pro- 
menait au bois, soit à cheval, soit dans son phaéton 
qu’il conduisait avec une rare sûreté de coup d'œil, il 
saluait sans cessa, at les personnes les plus diverses se 


{) Voir le dernier numéro. 
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trouvaient être, à différents degrés, de ses amis où de 
ses connaissances. Ajoutez à ces qualités mandeines un 
certain don de fascination inexplicable, mais qu’on ne 
pouvait lui refuser : il dominait autour de lui par leseul 
fait peut-être de sa parole vibrante et de son regard 
brûlant ; puis rien ne pouvait l'intimider ; l’exquise déli- 
catesse de son tact le préservait de toute faute, l’habi- 
tude du monde achevait de lui donner une étrange sécu- 
rité. I avait une sérénité qui rassurait à l'entour d'elle, 
et il inspirait à certaines âmes timides une admiration 
éblouie. Pour toute femme dont le cœur était libre, c'é- 
tait un homme dangereux. 

M. de la Cerisaie ne l’amenait pas sans dessein, il 
avait pris Thérèse en grande amitié, et, connaissant les 
inquiétudes qui a‘siégeaient l'esprit du marquis de Mire- 
mont, il s'était mis dans la tête da faire épouser Thérèse 
à son neveu. M. de Reussler était assez riche pour ne 
pas rechercher une dot, et avec la noble droiture de son 
caractère, M, de la Cerisaie estiméit que le plus agréable 
privilége d’une grands fortune était précisément de lais- 
ser au cœur toute la librrié du choix. Il ne pouvait dou- 
ter que la vraie beauté da Thérèse, son esprit, sa dis- 
tinction ne dussent p'aire à Olivier; il s'était assuré per 
lui-même, avec soin du mérite personnel de M'!e de Mi- 
remont ; durant ces soirées de causerie, il Jui faisait 
passe”, sans qu'elle le sût, un examen dans les règles, 
et elle s’en était tirée à sa gloire, puisqu'il n’hés'ta 
plus, après un mois ou deux d'épreuves, à lui présenter 
son neveu. 

Il ns mit point Olivier, dès l’origine, an courant de 
ses projets ; il avait peur d'effreyer un jeune hmme qu’il 
savait jaloux de sa liberté, et il n'ignorait pas qu'Olivier, 
ivre de ses succès dans le monde, et qui n'avait guère 
plus de trente ans, vivant au milieu d’un cercie de joyeux 
célibataires, aimant mieux chercher dans la vie des p'ai- 
girs que des davoirs,eût refusé tout net de l’accompagner 
chez M. de Miremont, s’il eût supposé qu'il s'agissait 
d’une entrevue, Olivier erut seulement venir chez un 
bommé haut placé dont l'appui pouvait être utile 
un jour #la fortune po‘itique d’un candidat à la 
chambre des députés. D'ailleurs, il sortait tous les 
soirs pour aller soit au epectacle, sit au bal, soit au 
club, etil prit assez volontiers l'habitude de faire arrêter 
son coupé à la porte de M. de Miremon’. Il restait une 
heure ou deux chez le sénateur, jouait au whist, causait 
avec quelques personnages. et surtout avec Thérèse. Il 
était de ces gens qui ne peuvent se trouver auprès d'une 
jolie femme sans lui faire la cour, et d’ailleurs Mile de 
Miremont lui plut extrémement ; il se sentit un grand 
goût pour elle et le lui laissa voir sans s'inquiéter au- 
trement de l'avenir. 

Ji s'efforça de lui plaire, car il prétendait partout où 
il passait exciter l'admiration la plus vive. Il re rénssit 
que trop bien auprès de Thérèse, qui ne put voir sans 
émotion ces assiduités persévérantes; Olivier était jeune, 
beau, spirituel, aimable ; il paraissait l'aimer; elle 
pensa, comme toutes les jeunes filles l'eussert pensé, 
qu’il comptait la demander biantôt en mariage. 

L'attitude paternelle de M. de la Cerisaie la confirma 
encore dans cette opinion qui flattait à la fois son amour- 
propre et un sentiment déjà ch?r à son cœur. Que de- 
vait-elle supposer en effet? Olivier ne pouvait avrir 
l'idée de prendre pour maîtresse une jeune fille de son 
rang : il semblait, auprès d'elle, toujours heureux, par- 
fois ému ; il lui parlait sur le ton des conversations in- 
times ; il paraissait jaloux de connaitre ses idées, ses 
réveries même; sans afficher dans le mondn aucune pré- 
férence, il faisait comprendre à Thérèse, par mille at- 
tentions discrètes, par des mots doucement murmurés à 
son oreille, par den regards éloquents, par tout un ma- 
nége adroit, flatteur et aperçu d'elle seule, qu'elle occu- 


pait sa pensée, et, à ce qu'elle gupposait, même son 


cœur. 

Quelque temps écoulé, M': de Miremont ne pouvait 
plus douter du sentiment qu'Olivier lui inspirait ; elle no 
se sentait heureuse qu'en sa présence ; lorsqu'elle devait 
le voir, toute son âme était émue ; elle combinait à l’a- 
vancs ce qu'elle prétendait lui dire, elle étudiait pan- 
dant de longues heures la toilette qui pourrait lui plaire; 
lorsqu'elle savait ne le devoir pas rencontrer, le temps 
Jui semblait d’une lenteur insupportable, et elle £6 trai- 
nait dans le monde avec indifférence . 

Plusieurs fois, sans avoir prévu qu'elle aurait le 
bonheur de le rencontrer, elle l'apercevait dans quelque 
salon; il ne paraissait pas surpris ; son regard s’arrêtait 
dans les yeux de Thérèse ; on eût dit alors qu'Olivier 
n’entendait plus le bruit de la fête, qu'il ne voyait plus 


la foule dont il était entouré, que pour lui un seul être 
existait au milieu des groupes épars, et l'expression de 
son visage signifiait à ne pouvoir s'y méprendre : « Je 
vous attendais. Je ne suis ici que pour vous. » 

Thérèse savourait avec toute l'inexpérience de son âge 
Je charme si nouveau pour el'e de ce roman mystérieux. 
Olivier était devenu le grand intérèt de sa vie. Elle se 
rappelait les moindres paroles qu'il lui avait adressées, rt 
son imagination les commentait avec ivresse. Sa beauté 
était devenue plus animée et plus éclatante ; ses yeux 
rayonnaient, son sourire était doux, sa voix harmonieuse; 
son attitude avait pris un aspect nouveau, à la fuis plus 
de vie et plus de grâce. Elle subissait une loi de la na- 
ture féminine : l'amour que savent cacher les hommes 86 
révèle chez les femmes par une multitude de nuances 
qui n'échappent pas à l'observateur. On distingue sur- 
le-champ eeile dont le cœur a parlé. 

Une mère ne s'y fût pas trompée, mais M. de Miremont 
ne songeait guère à étudier sa fille ; préoccuné dans la 
journée de politique et parfois d'embarras d'argent, le 
soir de gagner au whist, il ne s'apercevait point des dis- 
tractions et des réveries de Thérèse, et songeait à la 
marier sans s'être demandé une seule fois ai elle n'avait 
distingué personne. 

C'était cependant un père excellent et qui aimait infi- 
niment sa fille, mais il avait ses idées à lui sur le bon- 
beur et il n’imaginait point que Tiérèse püt en avoir 
d’autres. I n'inspirait pas le désir des confidences, et il 
connaissait aussi peu M'+ de Miremont que le dernier 
des indifférents. 

Cependant, au milieu du bonheur dont se ‘berçait 
Thérèse, une inquiétude grandissait de jour en jour. Le 
temps se passait; Olivier é'ait toujours aussi empressé, 
presque tendre, mais il ne se déclarait point. Parfois, au 
mi'ieu même de ses plus braux rêves, la jeune fille sen- 
tait un doute terrible grandir d?ns sa pensée : + Songe- 
t-il réellement à m'épouser? se disait-elle alors. Ne 
suis-je pas folle d'attacher tant d'importanca à ses belles 
phrases ? Mais alors qu'est-ce donc que l'amour et com- 
ment s'exprimest-1] si ce n’est pas lui qui parle ainsi? 
Ne suis je pas cependant présomplueuse en prenant au 
sérieux ses discours? Mais ne serais-je pas aveugle en ne 
les croyant pas? » 

Ces réflexions agitaient singulièrement son esprit, el 
une telle indécision lui était bien douloureuse. 

La conclusion naturelle était toujours qu'il fallait at- 
tendre, et comme Thérèse ne pouvait dire à Olivier : 
« M'aimez-vous ? Alors demandez-moi à mon père, » elle 
ge contentait d'espérer en l'avenir. Mais elle ne calculait 
point qu'un triste dénoûment lui deviendrait de jour en 
jour plus redoutable, que sa raison fascinéa serait de 
moins en moins puissante à mesure que la passion ferait 
plus de progrès dans son cœur, et qu'elle se préparait 
les plus dangereuses luttes et les plus amères décep- 
tions. 

Jl arriva bientôt ce que les amoureux ne prévoient 
jamais et ce qui arrive toujours, c'est qu’en dépit des 
précauticns les mieux concertées leur sceret est. deviné. 
Thérèse s’aprrçut que ses amies chuchotaient entre elles 
quand Olivier s’approchait pous l'entretenir, qu'elles la 
regardaient alors avec des demi-sourirrs singuliers, 
qu’elles se pinçaient les lèvres d’un air discret lorsque 
le nom d'Olivier lui venait sur les lèvres. 

Il y a dans les yeux d'une femme qui aime un je ne 
sais quoi qui la dénonce. Dans le monde, on commença 
à parler avec plus ou moins de bienveillance des assi- 
duités d'O'ivier auprès de Thérèse ; les uns annoncèrent 
un mariage; les autres, qui connaissaient mieux Olivier, 
hochaient la tête avec un certain scepticisme indifférent; 
nul n’osait en parler à M. de Miremont, qui ne voyait 
rien ; une seule personne partageait, sans le lui dire, les 
inquiétudes de Thérèse : c'était M. de la Cerisaie. 

Il suivait d’un regard attentif la conduite de son ne- 
veu et les péripéties du petit roman dont il était l'auteur, 
mais qui échappait à sa direction, 

Un jour, il résolut d'en finir et de savoir au juste 
quels étaient les projets d'Olivier ; il l'invita à diner, et 
au sortir de table, tandis qu'Olivier fumait un cigare, 
il lui dit trés-sérieusement : 


CHARLES DR MOUY. 


(La suite au prochain numéro) 


L'ISLANDE 


L'ALMANNAGIA ET LA BRAUARA 


L'Islande est par excellence le pays de l’imprévu ! C'est 
la terre classique des bouleversements terribles, des op- 
positions sublimes, des cataclysmes terrifiants. ; 

Pour parcourir ces contrées difficiles, cette terre dif- 
forme, tantôt bossue, tantôt éventrée, le voyageur n’a 
pas de roule tracée; dans les contrées les plus fréquen- 
tées, quelques tas de lave placés de distance en distance 
lui indiquent son chemin ; quand il s’aventure dans les 
endroits inexplorés, il n’a plus qu’à demander sa direc- 
tion au compas et au sextant. 

D'après cet exposé, on doit supposer avec raison que 
non-seulement les chemins de fer y sont inconnus, mais 
qu'il n'existe pas la moindre carriole. Tout le voyage se 
fait à cheval et de la manière suivante : 

Ma caravane se composait de six chevaux, quatre pour 
les bagages et deux chevaux de selle; plus un guide — 
qu’on est obligé de guider soi-même — avec ses deux 
chevaux. 

Quand on se met en route, des six chevaux trois sont 
chargés : l’un porte le touriste, l’autre les caisses à pro- 
visions, et enfin le troisième la tente et les ustensiles de 
eampement. Les trois autres sont chassés en avant par 
le guide ; ils servent à relayer quand on arrive à moitié 
étape. 

Nous étions partis dans cet ordre de Reïkjavick, capi- 
tale de l'Islande, et après avoir couru toute une journée 
à travers des prairies riantes, des coulées de lave sinis- 
tres, des marais boueux, vers neuf heures du soir la pré- 
sence de quelques habitations, espèce de terriers d'où 
sortent des personnages tristes, attirés par l’arrivée d’un 
voyageur, m'ont fait deviner l'approche de Thingvellir; 
où je devais passer Ja nuit. Les chevaux, qui savent que 
dans cette contrée les attend une pâture abondante, se sont 
emportés au galop; ils s'en allaient la crinière hérissée, 
se mordant les’ uns les autres, ou plutôt s’embraseant 
dans leur follegaieté, car les hannissements ressemblaient 
à des cris de joie. Aussitôt j'ai vu devant moi la belle 
plaine de Thingvellir, Au sud s'élendait comme une nappe 
d'azur le Thingvalla Vatn, émaillé d'îles qui semblent 
surnager comme des fleurs étranges; au bord du lac, la 
petit église de Thingvallir est posés comme un cygne 
noir qui repose; à sa droite s'étend la plaine de l’Althing, 
cette fameuse Althing où se tenaient les tumultueures 
assemblées de la vieille Islande, où a palpité, à l'époque 
où le monde entier était en désarroi, cette admirable 
civilisation dont il ne reste aujourd'hui de traces que 
dans les vieux manuscrits. * 

Pendant que je regardais cette immense plaine qu'un 
rayon du soleil couchant venait caresser comme un 
sourire de jeune fille, la cav: icade a soudain ralenti son 
allure, le guide qui marchait en tête a semblé s’abimer 
dans la terre, et les chevaux qui le suivaient disparais- 
gaient tour à tour. Je croyais que la terre venait d'avaler 
toute ma caravane. Je m’avance, et je me trouve sur le 
bord d'une gueule horrible. C’est l'Almannagja, cette su- 
blime crevasse, qui s'ouvre à mes pieds. De tous les che- 
vaux qui me précèdent, je ne vois que les queues et les 
jambes de cerrière. Le chemin qui conduit au fond de 
cette fondrière de 440 pieds est une espèce d'escalier 
étroit et rapide, formé par un éboulement. Je me laisse 
aller à mon tour, et mon cheval s'engage dans la cre- 
vasse. La descente d'Orphée dans les enfers, n'a ja- 
mais rien off2rt de plus horrible, et le culte asiatique 
d'Isie, ne conçut jamais de plus ténébreux mystères. 

En quelques minutes nous étions au fond de l'Alman- 
nagja, une des plus éloquentes curiosités de l'Islande. 

A une époque, une coulée de lave, en 86 refroidissant, 
ou peut-être à la suite d’une dilatation intérieure, s'est 
fendue et a produit cette large crevasse. Quand on est 
parvenu au bas, on£e trouve au milieu d’une galerie 
largo de 70 pieds, et formée par des murailles parallèles 
dont la plus élevée a 440 pieds de hauteur. Par une 
bizarrerie étrange et dont la nature seule est capable, 
cette plaine de lave, en se séparant, a pris les formes les 
plus fantastiques. Sur les parois intérieurs on voit des 
fenêtres ogivales, des balcons opulents, tandis que la 
crète est ornée de tourelles, de clochetons, de poivrières 
et de toutes les complications dont s'entourait la fortifi- 
cation du moyen âge. En parcourant cette grande galerie 
longue d'une lieue, avec mes chevaux dont le gazon étouf- 
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fait le bruit des pas, je croyais faire 
mon entrée dans un de ces rues monu- 
mentales de la vieille époque; involon- 
tairement, je levais ma tête pour cher- 
cher la sentinelle bardée de fer qui 
devait faire faction sur les tourelles; je 
m'attendais à voir venir au balcon les 
nobles châtelaines qui devaient habiter 
ces demeures féodales; mon oreille 
attendait le bruit de la trompe qui 
devait annoncer mon arrivée, et sur 


les tourelles, je ne voyais que le péli- 


can agitant ses grandes ailes; aux bal- 
cons étaient accrochés de noirs cor- 
beaux, et au milieu de cet éternel si- 
lence, mon oreille n’entendait que le 
chant plaintif du pluvier, qui, perché 
sur une scorie, semblait dire adieu au 
soleil, ce chantre de la solitude, dont 
le sifflement mélancolique porte l'âme 
du voyageur à la rôverie et résonne 
dans son cœur cemme la cloche du vil- 
lage qui sonne l’Angelus du soir. 

Après avoir passé deux jours à ex- 
plorer Thingvellir et ses environs, je 
suis parti pour le grand Geyser, et sur 
ma route je devais encore rencontrer 
un phénomène d'un autre genre, mais 
beaucoup plus terrible encore, c’est le 
passage du Bru. 

J'avais chevauché toute une jour- 
née, je venais de m'engager dans un 
bois de bouleaux nains quand j'ai 
saisi, dans le lointain, un bourdonne- 
ment vague, confus qui devenait de 


plus en plus fort à mesure que j’avançais. Au sortir du bois, je me suis trouvé sur 
cette cataracte, qui peut être regardée comme le Niagara de l'Islande. 

La Bruara, qui à cet endroit mesure trois cents pieds de large, coule tranquillement 
sur un lit de lave compacte; au milieu du lit, la lave s’est déchirée comme à Thing- 


vellir, et a formé un gouffre où les 
eaux s'engloutissent en frémissant. 
C'est ce gouffre que le touriste doit 
franchir, et cela sur ne simple planche 
detrois pieds de large retenue à chaque 
extrémité par des blocs de lave qui 
empêchent que le courant ne l’en- 
traine. 

Ea arrivant dans la rivière, les che- 
vaux se sont mis à boire tranquille- 
ment et comme le mien a été le pre- 
mier à apaiser sa soif, il s’est dirigé 
de lui-même vers la planche, a évité 
les blocs de lave qui servent à la fixer, 
et s'y est engagé avec autant de sécu. 
rité que s'il eût été sur le pont (mettez 
le pont royal de Stockholm ) Ce calme 
m'a gagné, et comme il y a toujours 
un certain plaisir à savourer un dan- 
ger, j'ai arrêté mon cheval au milieu 
de la passerelle. 

J'étais au milieu de cet horrible 
tableau, j'ai pu en admirer toute la 
majesté. Au fond, brillaient des gla- 
ciers éternels, plus bas, de sombres 
coulées de lave descendaient en gra- 
dins jusqu'à la rivière. La Bruera, 
après avoir décrit une courbe vers 
l'ouest, s'avançait paisible et silen- 
cieuse vers le sud. Tout à coup, elle 
s'engouffrait dans l’abime écumant de 
rage, et semblait protester par ses 
formidables mugissements contre le 
piége déloyal que la nature venait de 
tendre sous ses pas. Elle s’enfuyait, 


se brisant de cascade en cascade, de chute en chute, contre des laves noires qui l’étrei- 


gnaient dans leurs parois inflexible, sur ur e longueur de huit cents p'eds, dans son déses- 


ISLANDE. — Passage de la Bruara, — Chute de 


- C 
la rivière du même nom, (D'après les croquis de M. Nougaret.) 


- 


poir elle me crachait à la face une écume glace ; le passage du Bru est bien certainement 
la plus beile horreur qui ait jamais été sou nise à mon admiration. 


NOUGARET, 


— 
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TA » Elle est surmontée d’une sorte 
dy ter FOULESS d'entonnoir charnu, qui se divise 
ve ta a me an en quatre paires de tentacules. Au 
" NE eut pire fond de cet entonnoir tentaculaire 
a FR D Sn Mo ke se trouve la bouche. On voit sortir 
" k é de l'ouverture antérieure du man- 
à M. Victor Hugo, a mis les poulpes Sent onto dranf dés Date. 
“ à la mode. 
FA Pour répondre à quelques de- jé vita ce coup d'œil général jeté 
+ mandes qui nous ont été adresséez, sur l'aspect extérieur de l'anisel mé 
à nous donnons aujourd hui le dessin suffit pas pour le faire connaitre. 
des poulpes les plus connus. Étudions d'un peu plus près ses 
’ organes. 
Si nos lecteurs n’éprouvent pas, 
en lisant les lignes suivantes, le » Les tentacules qui servent à la 
sentiment d’effroi qu'inspire le  Poulpe à pieds courts. + Poulpe cordifo:m's. Poulpe cirrotheutis. fois d'organes locomoteurs pour 
: récit du grand nager et pour 
n poëte, ils recueil- gs D Press ramper, et d'or- 
: leront en revan- Mu PR 1 SA ganes de préhen- 
che des notions sion pour saisir 
justes et vraies etretenir la proie, 
sur ce moillusque sont coniques, 
céphalopode, si t'ès-allongés, et 
bien décrit par tous de même 
de M. Figuier dans la forme. 
Vie et les mœurs » Chacun de ces 
2 des animaux, vo- organes présente 
he lume auquelsnous vers l’axe un ca- 
És empruntons les nal longitudinal, 
rs gravuresq'e nous L qui renferme un 
+ publions, et dont Poulpe commun. Poulpe horrible. Poulpe à grands pieds. gros nerf, et qui 
se nous extrayons EXTRAIT DE la Vie et les Mœurs des Animaux, PAR M. LOUIS FIGUIER, CHEZ HACHETTE ET Ce. est entouré de 
quelques pas- fibres muscu- 


sages, dans la partie qui traite de l’histoire de ce singulier habitant des mers. 

« Le corps des Poulpes, de la structure la plus singulière, rappelle un peu celui de 
certaines espèces de polypes. On y distingue un corps, ou masse abdominale, et une 
tête, séparée par un étranglement assez marqué. Le corps est recouvert par le man- 
* teau, qui a la forme d’un sac, et n’est ouvert qu’en avant, par une fente transverse. La 
ds tête présente, à droite et à gauche, un œil saillant et très-développé. 


laires, disposées en rayons. Des ventouses occupent toute la face interne des bras, 
et sont disposées sur deux rangs. Elles ont à peu près la forme d’une capsule semi- 
sphérique, de la convexité de laquelle partent des faisceaux musculaires, qui s'étendent 
vers les parties adjacentes des bras. | 

» On y distingue en dedans un disque concave, percé au centre, par l'ouverture 
d’une fossette, an fond de laquelle s'élève un tubercule, en forme de tampon. Ce tu- 
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bercule central est susceptible de s'avancer, de manière 
à remplir le trou du disque, et à se retirer en arrière, de 
manière à agrandir la capacité de la fossette qui le ren- 


ferme. 
» La ventouse peut donc s'appliquer à plat sur un 


corps étranger, puis, par la rétraction de Fespèce de 
piston ainsi constitué, produire dans la partie centrale 
du disque un vide, en raison duquel ce disque adhère 
avee force à la surface sous-jacente. Chaque bras du 
Poulpe porte environ 240 de ces ventouses. Leur nombre 
total s'élève donc à peu près à mille. 

» La bouche qui s’ouvre au fond de la couronne tenta- 
culaire, est armée de deux maudibules cornées, très- 
dures, recourbées, ayant à peu près la forme d’un bec de 
perroquet. Ces dents redoutables se meuvent verticale- 
ment, et se rapprochent par leur bord tranchant, comme 
des ciseaux courbes. Mais elles‘agissent surtout en déchi- 
rant la proie, à l’aide du crochet qui les termine. 

» Les Poulpes sont des animaux essentiellement aqua- 
tiques et marins. On les trouve dans les mers de toutes 

- les parties du monde, mais surtout dans les mers des 
pays chauds. Ils ont une grande prédilection pour les 


côtes. Tant que dure leur jeunesse, ils sont sociables et . 


vivent volontiers en troupes. 

» Mais avec l’âge vient la misopculpie, si l'on veut 
nous passer un néologisme, excusé par la barbarie du 
personnage qui le provoque. Cet Ours des mers fuit alors 
le jeune monde poulpique, et se retire dans un creux de 
rocher. On ne trouve plus ces vétérans solitaires que 


dans les lieux äpres et rocailleux, hérissés de roches nues | 


et déchirées par le flot. Ils se tiennent dans des régions 
peu profondes, à quelques mêtres seulement au-dessous 
‘du niveau des plus basses marées. 


» La mer n’a pas de plus rapace, de plus destructeur , 


habitant. Soit que, placés en embuscade, ils guettent leur 
proie, comme des brigands à l’affüt, soit qu’ils la pour- 


suivent à la nage, les Poulpes font aux Crustacés et aux 


Poissons une guerre meurtrière. 

» Leurs ravages sont tels queles pêcheurs se plaignent 
souvent du tort que leur font ces voraces animaux, non- 
seulement par la quantité de Crustacés et de Poissons 


qu’ils détruisent, mais aussi par l’effroi qu'ils inspirent 


aux êtres marins dont ils n’ont pas réussi à s'emparer. 
Ces animaux, frappés de crainte, quittent, pour n’y plus 
revenir, les parages qu’ils fréquentaient. 

» La voracité de ces animaux est si impérieuse, si 


irréfléchie, que si dans leur voisinage on vient à plonger 


sa main dans la mer, ils s'avancent avec précipitation 
pour la saisir. Aussi sont-ils la terreur des baigneurs. 
Soit qu'ils obéissent à l'instinct de la défense, ou qu'ils 
soient poussés par l'appétit, ils fsappent quelquefois de 
leurs bras, comme d’un coup de fouet, les jambes des 


baigneurs, et, ce qui est pire, des baïgnenses, ou les sai- | 
sissent et s'y cramponneat. Ce contact est plus désagréable : 


que dangereux. » 


Les dimensions des poulpes ont donné lieu à bien des | 


fables et à des exagérations. Il ne faut pas cependant que 
l’égarement de quelques auteurs ferme nos yeux à des 
faits réels et bien constatés. On doit en effet reconnaitre 


qu’il existe de ces animaux dont la taille est vraiment | 


remarquabie. 
On a vu de nos jours des poulpes dont le poids a été 
évalué à mille et à deux mille kilogrammes. 


Il faut lire dans le livre de M. Figuier tous ces détaï's, | 


qui offrent d’autant plus d’intérôt que l'erreur est soi- 
gneusement séparéo de la vérité. 
Pour extrait : A. V. 
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Les maris ont continué à assassiner leurs femmes, et le ; 
mobile du crime est si bien toujours le même, qu'on 


pourrait croire tous ces procès calqués les uns sur les 
autres. Il y a plusieurs mois, dans un de ces courriers, 
j'ai rapproché plusieurs causes de ce genre ; il n'y avait 
pour ainsi dire que les roms de changés. Celui qui me 
ramène à ces souvenirs est un ouvrier cordonnivr nommé 
Hobert, que la cour d’assises de la Seine vient de con- 
damver aux travaux forcés à perpétuité. Paresseux, 
ivrogne, passant ses journées au cabaret, non seulement il 
n’apportait aucune ressource au ménage, mais encore il 
était à charge à sa femme et mème il la maltraitait quand 
elle n6 pouvait lui donner d'argent. Une séparation eut 
lieu il ÿ a cinq ans, mais une séparation incomplèie; les 
époux continuant à habiter tous les deux Saint-Denis, ne 
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se rencontraient encore que trop souvent, et Hobert con- 
tinuait à exiger que sa femme lui donnât de l’argent. Un 
jour elle a refusé, et ce jour-là elle a été tuée d’un coup 
de couteau. 

La cour d’assises de la Seine a condamné un autre 
cordonnier, un nommé Lépine, qui, lui aussi, a tué sa 
maitresse à coups de couteau; mais au moins Ce n'était 
pas du côté de l’accusé qu'étaient l’ivrognerie et l’incon- 


duite. Ce malheureux était un honnête homme; il avait 
Î 


été un brave soldat ; il avait mérité la croix d'honneur; 

il avait plus de quarante ans.…., et il a fallu qu'une 

passion inexplicable vint détruire tout ce passé! Mais la 
victime a été frappée, frappée avec fureur; elle a suc- 
combé sous les coups, et L'intérêt que pouvait inspirer 
le coupable n’a pu faire descendre la peine pius bas que 
quinze avs de travaux forcés. 

1] y a encore un mari, un journalier, nominé Renard, 
qui a été condamné aux travaux forcés à perpétuité, à 
Orléans, pour avoir assassiné sa femme ; mais j'ai hâte 
de quitter les cours d'assises. 

Devant le tribunal civil d'Oran, c’est au vent et à 
la tempète que le procès a été fait; les victimes étaient 
nombreuses ; il y en a eu cinquante-six ! M. le procureur 
impérial a saisi: d'office le tribunal d’autant de requêtes 
tendant à l'établissement sur les registres de l’état civil 
d'actes de décès réguliers pour les naufragés du Borys- 

| thène, dont les corps n’ont pu ètre retrouvés ; or, sur les 
cinquante-six personnes qui ont disparu, la mer n’a 
| rendu qu’un seul cadavre. 
| A l'appui de sa demande, M. le procureur impérial a 
‘ donné lecture de l'enquête qui a été faite et des dépo-i- 
tions des survivants. Ces dépcsitions ont été recueillies 
| naturellement à l’époqua la plus rapprochée du sauve- 
, tage, au moment où toutes ces imaginations encore frap- 
: pées des épisodes de ce désastre pouvaient les reproduire 
| avec la pius grande üdélité. Il en résulto aussi une cer- 
taine émotion dans le style des narrateurs, émotion qui 
j se yagne à les écouter. On seut qu'iis ont vu, on saisit 
_ jusqu’à leurs impressions; et jamais peut-être réc:ts 
‘n'ont produit un pareil effet. En écoutant M. le procureur 
: impérial, les assistants, nous écrit-on, étaient à la fois 
comme (firayés et attondris. Il faudrait que je pusso les 
repreduiré textuellement, pour vous donner une idée de 
cette simplicité de mots arrivant à des images au:si sais 
sissanles, 
y. « Jai vu la femme do chambre, nominëe Autoi- 
nette, qui se lamentait. Lllo me dit : « Nous somiues 
perdus! J'ai deux enfants, monsieur i Mes pauvres eï.- 
fants!.. » Jo l’ersageai à monter sur le pant ; mais elle 
ne le voulut paz... » 
« Les garçons du bord, dit un autre témoin, m'ont 
. dit qu'ils avaient voulu faire sortir des logem:nis des 
| premieres, que l'eau envahissait, ia femme ds» chambro 
du Borysthène, mais que celie-ci avait refusé. Le danger 
| était si nmineut que, pour se sauver, les garçons ont 
dù briser un panrcau. La femme est restéc! » 
| Moi, je v’ai pas pu lire cela sans frissonner. Et puis 
| écoutez encore ceci, 1l s’agit d'un autre épiscde: 
|  e..La jeune dame avait été enlevée par une va,ua; 
un soidat entrainé avec elia s’est cramponté à une corde 
| et a esayé do la retsuir; M, le contrôleur (son maii) 
faisait aussi dé vains efforts pour j’attirer à lui et ia 
sauver ; enfin, il a glissé avec elle, l’a enlacée dans ses 
bras et a disparu en s’écriant : « Ma pauvre amie, nous 
mourrons ensembiel » 
| Et encore : 
| 
| 
À 
Ï 
! 


« J'étais sur le pént, me cramponnant après un 
mät; un monsieur, une dame et un enfant que catle-ci 
tenait dans ses bras vinrent se p'acer près de moi. Les 
lames d'eau, à ce moment, arrivaient avec rapidité sur 
le naviro. L'une d'elles fit chanceler la mè:o et l'enfant 

* qu'elle tenait fut déiaché de ses bras. Elie voulut le rete- 
uir, mais elle n’en eut pas la force. Le mari voutut aivrs 
saisir et la femme et l'enfant ; mais aïors ne tenant plus 
rien pour se maintenir en équilibre, une nouvel!s vague 
survenant les emporta tous les trois | » 

Voilà sur quels documents s’appuyait M. le procureur 
impérial pour dcinauder d'office au tribunal des juge- 
ments qui pussent suppléer à des actes de d‘cès; en 
droit, le priucipe n’a pas paru un seul instant doutsux, 
car la jurisprudence a consacré non-sculement ceite né- 
cessité, mais encore ia recevabilité de l’action du minis- 
tèro public, dont les conclusions ont été admises par le 
tribunal. Ainsi se termine l’épilogue de ce grand drame 
maritime qui restera dans les fastos des naufrages. 

Mais enfin était-ce bien là un procès ? me direz-vous. 


ait antagonisme pour que l'intérêt surgisse. Il en est de 
moi comme de tous les chroniqueurs possibles ; je ne puis 
avoir d'autre mesure que la mienne propre pour choisir 
ce qui doit amuser ou toucher mes lecteurs; je rejelte 
impitoyablement ce qui me déplait, et je conserve cs 
qui attire et captive mon attention ; je fais « comme 
pour moi. » Que peut-on me demander de mieux ? 

S'il vous faut d’ailleurs précisément des gens qui ne 
soient pas d'accord, attendez, je vais n'avoir que l'em- 
barras du choix. Par exemp'e, M. Rossel, un jeune ban- 
quier de Barcelone, n'était pas du tout d'accord avec 
M. Baro, propriétaire de l'Ilôtel des Ambassadeurs à 
Paris, et il y a eu procès devant le tribunal civil. Voici 
que j'allais prendre le ton léger pour vous raconter les 
faits, et tout à coup je m'aperçois que je louche encore 
à un grand malheur et à un deuloureux souvenir qui 
peut faire jaillir les larmes des yeux qui lisent ma 
prose : 

C'était il y a quelques mois, à l’époque du dernier 
choléra; M. Rossel, qui venait de se marier dans son 
pays, imagina do venir passer en France sa lune ds 
miel. I! descendit avec sa jeune femme chez son com- 
patriote M. Baro, qui tient l'Hôtel des Ambassadeurs, 
rue Notre-Darne-des-Victoires. [La jeune Mme Rcssel 
tomba rualade; le fléau l'avait visitée. Cependant, le 
15 décembre el'e se trouvait mieux et on la croyait ré- 
tab'ie. Déjà les malles étaient faites pour retourner au 
pays natal, la note de l'hôtelier était payée, lorsque l'é- 
pidémie reprit tout à coup la pruio qu'on allait lui arra- 
cher ; en cinq jours, du 45 déc: mbre au 19, une rechute 
grave mit la jeune femine au tombeau. 

M. Baro lit approuver et sivner au voyageur désespéré 
deux reconnaissances, l'une do #50 francs représentant 
les frais de logement et de nourrilure pour ces cinq der- 
niers jours, l’autre de 3.500 fr. à titre d’indemnité pour 
les dépeuses extraordinaires que lui avait occasionnces 
co décès dans son hôtel. Ii cunvenait d’abord de se de- 
mander s'il faut payer un grand maiheur aussi cher! I 
nous senble pourtant que le choléra peut bien être con- 
sidéré gemme un cas de force majeure ? 

Trois milie cinq cents francs parce qu’on est mort, 
grand Dieu! mais on a tout avantage à vivre à ce prix- 
là! Les locataires da l’hôtel ont pris peur et se sont ei- 
pressés de déinénager, car tout le monde n’est pas enccre 
bien persuadé que le choléra-morbus n’est pas contagieux; 
puis par le mène motif, il a faliu, dit M. Baro, blanchir 
les murs à la chaux, assainir les lits, battre les tanis, 
elc., etc... 

Mais encore, trois mille cinq cents francs, c'est bien 
cher! 

C'est au moins ce que M. Rossei a pensé. 


ll avait recounu cette delle, il est vrai, maïisil yades 
moteüls où, pour avoir le druit de pleurer à son aise, 
on viderait sa bourse et son portefeuil'e sur le grand 
chemin ; doit-on être engagé par de pareil'es impa- 
tiences ? 

Le tribunel s'est prononcé rour la négative, en rédui- 
gant le total da la note d'tü:ellerie à 4,450 fr. y compris 
les 450 fr. de frais ordinaires pour les cinq derniers 
jours. Décidément, quand j'irai en Etpagne, je ne veux 
pas consommer un verre d’eau claire sens être muni 
d'un tarif bien explicite : tant pour coucher, tant pour 
déjeuner, tant pour diner, tant pour mourir! 

Mais ce procès-là n'est pas le premier du genre; la 
question a été déjà soulevée par des hôteliers français. 
el très-français. 

Si, maintenant, je ns veus parlais pas un peu du pro- 
cès intenté par M. Sax à Me Castan, qui se faisait ap- 
peler Mile Sax, je serais le seul à n’en avoir rien dit. 

Je ne sais pas «i c’est à force d’entendre parler les avo- 
Cals, mais je n’aime pas la musique et, chuse beaucoup 
plus grave, je ne sais pas faire semblant de l'aimer. — 
Voiià suriout ce que personne ne peut mo pardonner | 
Voici des adeptes du grand art (cela s'appelle ainsi; qui 
plaident pour un nom. 

Musique à part, il ÿ a queique chose de très-grave 
dans ce différend entre M. Sax, le constructeur d'instru- 
ments, ee M''e Marie Sax, la cantatrice, et surtout dars 
la décision que vient de rendre la première chambre üu 
tribanal de la Seine : le droit au pseudonyme est mis en 
question, Que M. Sax n'ait pas voulu souffrir qu'une ar- 
tiste d'un grand talent prétendit s'appeier Sax comine 
lul, c’etait son droit, ainsi en a décidé le tribunal, mais 
M. Sax est-il bien le seul à s'appeler Sax ? J'admets que 
ses parents soient tout à fait d'accord avec lui pour s'op- 
poser à celte usurpation ; car enfin c’est là probablement 
une précaution comnrerciale au premier chef; mais il: 
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a en France, et surtout en Allemagne, nombre de familles 
qui possèdent légitimement Je nom de Sax au même titre 
que l'éminent facteur d'instruments. Celui-ci est-il bien 
certain que ceux-là ne seraient pas très-fiers de porter 
le même nom qu'une femme de talent ? 

Voyez-vous un Sax quelconque intervenant au procès 
dans ce sens? 


Mais M. Sax a été plus loin dans ses prétentions, il a : 


conteslé à 1 artjste le droit d'écrire son pseudonyme avec 
un e muet à la fin, et le tribunal lui a encore donnégain 
de cause sur ce point. 
Le roi de SAxE, comme l’a dit un journal et comme 
l'ont répété les avocats, est le seul qui n'ait pas ré- 
clamé! 
Il me semble — sauf meilleur avis — qu’il y a des 
Causes — bonnes ou mauvaises, telle n’est pas la ques- 
tion — qui gagneraient beaucoup à n'être pas plaidées. 
Comment, M. Sax, vous fabriquez tout ce que l'on peut 
fabriquer de plus harmonieux, c'est cela qui a donné 
quelque peu de notoriété à votre nom de Sax; et voici 
que se prcduit un instrument comme vous n’en fabrique- 
rez jamais, un instrument avec une intelligence et une 
âme, plus mélodieux que ne le seront jamais vos cuivres, 
vos soufflets et toutes vos ingénieuses machines, et vous 
lui refusez votre nom qu'il daigne prendre. Cela n’est pas 
logique. 
Vous avez tort d'avoir raison! 
PSTIT-JEAN. 


* GYMNASE. — Reprise d'Un Petil-fils de Mascarille. 


J'ai rendu compte, à sa date, d'Un peiit-fils de Musca- 
rille, la pièce de M. Henri Meilhac, son premier essor 
vers la comédie de mœurs, son début dans les cinq actes 
obligés. J'ai dit comment, tout en s'abritant sous le pa- 
tronage de Molière, il avait cru nécessaire de demander 
aide et collaboration, pour son dénoûment, à l'auteur de 
la Comédie humaine, au père de César Birotteau. En 
fait, Mascarille n’est là que pour l’enseigne, comme le 
Baron Lafleur, de M. Camille Doacet. Le héros, — non, le 
personnage — de M. Meilhac, assoupli aux conventions 
du dix-neuvième siècle, est faible de constitution, anti- 
pathique, sans auréole; on devine qu’il ne vivra pas 
longtemps heureux et qu'il n’aura pas beaucoup d'enfants. 
C’est là sans doute ce que l’auteur a voula donner à en- 
tendre. 

M. Henri Meilhac a fait mieux que le Petit-fils de 

Mascarille. 1\ a beaucoup tenté, et la plupart de ses 
essais ont réussi, mais de la même façon qu’ils avaient 
été conçus, c’est-à-dire sans secousse, tranquillement, 
agréablement. Avec un talent tout moderne, et autant 
de dextérité que quiconque, il n’a pu parvenir à se 
mettre hors de page comme M. Victorien Sardou et comme 
M. Barrière. Il manque d’empressement, d’audace calculée 
ou non. C’estun homme de goût ; or, le goût ne fait pas les 
grands succès aujourd’hui ; c’est un homme de sentiment, 
voyez Fabienne: or, Fabienne n’a pas tenu l'affiche doux 
mois. On souhaiterait qu’il dégageât sa personna- 
lité, et l’on sent qu’il aurait peu de chose à faire 
pour cela, un coup de collier, un moment de hardiesse. 
Une fois seulement, M. Meilhac a failli décrocher 
la timbale : c’est lors de ses Curieuses, un petit chef- 
d'œuvre, trois ou quatre scènes enlevées avec une origi- 
nalité, une élégance, un esprit, une maestria! Mais quoi, 
un acte ! que voulez-vous qu'un directeur fasse de ce dé- 
jeuner de lustre? 


a ———— — ———— 


Le plus clair de sa notoriété et le meilleur de ses re- l 


venus, M. Henri Meilhac les doit à ses récentes excur- : | 
TuiaTRE DE Bourres-PARISIENS : Didon, opéra en deux actes 


sions dans le domaine de la parade chantée. J'ai nommé 


la Belle Hélène et Barbe-Bleue. « C'est la moralité de . 


cette comédie », comme dit Musset. Après tout, 
M. Meilhac n’est ni à plaindre, ni à b'âmer. Ces dé- 
bauches de gaîté, qui ne sont pas plus des profana- 


| 


tions que les Réveries renouvelées des Grecs ou les Pe- ; 


tites Danaïdes, supportent la lecture, ainsi que je viens | 
de m'en convaincre. Les vers, particulièrement, y sent 
mieux faits que dans aucun opéra-comique de ce temps; 
les rhythmes, très-variés et très-pittoresques d'effet, dé- 
cèlent une savante connaissance de nos vieilles ariettes, 


| 
| 
| 


mine précieuse, moins explorée qu’on ne le supposerait, 
et dans laquelle je soupçonne M. Offenbach d’être des- 
cendu conjointement avec M. Meilhac. Je me hâte de dé- 
clarer que je ne vois point de mal à cela. 

Ce soupçon me vient de ce que je ne trouve pas l’ombre 
du caractère allemand daos la musique de M. Offenbach, 
et que j'y trouve, au contraire, à chaque page, à chaque 


- couplet, la tradition de nos petits musiciens français de » 


la fin du dernier siècle, leurs tournures, leur allure, leur 
sautillement et leur petillement. Gaveaux, Solié, le Cou- 
sin Jacques me rentrent en mémoire, avec leurs aima- 
bles fredons. En pleine orgie de ponts-neufs, je ne dis- 
tingue plus du tout, mais du tout, le dôme de Coleyne 
noyé dans les vapeurs de son fleuve. M. Offenbach cor- 
tinue le petit répertoire de Feydeau. Je flaire des rémi- 
niscences qui ne me déplaisent pas ; je constate des em- 
prunts, d’ailleurs accomplis au grand jour, dont je suis 
charmé. Les farces littéraires et musicales des Bouites 
et dos Variétés supportent très-bien la mosaïque. 
Une des adaptations les moins dissimulées est celle du 

fabliau suivant dans la B:lle Hélène : 

Au mont lia trois déesses 

Se querellaient dans un bois : 


« Quelle est, disaient ces princesses, 
La plus belle de uous trois? » 


Evohé, que ces déesses, 

Four enjôler les garcons, 

Evohé ! que ces déresses 

Oat de drôles de façons | 

Ce fabliau se retrouve, quant à la contexture, dans le 

recueil des Rond:s à danser, publié de 1820 à 1823 par 
le librairie Louis, rue Hautefeuille, à Paris. Il a pour 
titre : les Drôles de façons. En voici le début : 

Dans un pré trois demoiselles 

Accusaient. en grand courroux, 


Leurs amants, qui, p'u fitcles, 
Leur manquüient au rendez-vous. 


Jarnonbille ! que ces filles, 
Pour enjôler les garçons, 
Jarnonbille | que ces filles 
Ont de urôles de facons ! 
MM. Henri Meflhac et Ludovic Halévy continuent de 
la sorte : 


1 
Dans ce bois passe un jeune homme, 
Un jeune homnue frais et beau: 
Sa main tenait une pomme. 
Vous voyez bien le tableau. 


Voici ce que dit la ronde : 


Près de là. par aventure, 

Passe un mauent jeune et frais, 
D'une assez bonne encolure, 
Mais d'un maintien sot el niais. 

Le rapprochement s’arrète ici, comms à uns bifurca- 
tion de chemin. La ronde tire d’un côté, le fabliau de 
l'autre. Evohé dénoue la ceinture de Vénus ; jarnunbille 
entre en danse sur le gazon avec les trois demoiseiles. 
Je n’ai pas la musique sous la main, mais il me paraît 
peu probable que limitation de l'air n'ait pas suivi 
l’imitation des paroles. 

C'est assez. Je ne suis pas fort rassuré, car je me ssns 
sur un terrain qui n’est pas le mien. M. Henri Meilhac 
m'a conduit à M. Jacques Offenbach ; la pente était assez 
naturelle. Je me suis laissé aller à revendiquer comme 
Français et même comme Parisien l’entrainant auteur de 
Bu qui s'avance, qui ne saurait m'en vouloir pour ce 
motif. Mais sont-ce là mes affaires? Jo sais que mon cher 
collègue Albert de Lasalle veut bien quelquefois me prêter 
M. Offenbach, à la condition de ne pas le garder trop 
longtemps. Peut-être aujourd’hui ai-js un peu abusé de 


la permission. 


CHASLES MONSELET. 


—— RE NI ES De 


GHRONIQUE MUSICALE 


MAMA 


et quatre tableaux de M. Adolphe Belct, musique de M. Blan- 
glni fils (6 avril). — Voyage musical de #4. rélicien David en 
Kussie. 


C'est à n’en rien rabattre, car la question es! aujourd'hui : 


tirée au c'air : 


les personnes qui habitent la province 


jouissent de certaines douceurs que nous autres, parisiens 


à perpétuité, ne soupçonnons même pas Sans quoi la 
vie sybarite que l’on mène là-bas nous tournerait vite la 
tête et nous déserterions notre petit départemeut de la 
Seine. (Voyez la conséquence : les terrains tomberaient 


à rien, et l’on pourrait bâtir tout le long du boulevard 
autant de théâtres qu'il y a de poëtes et de HRRNMEREE 
incompris.) 

Mais non ! il faut que la province nous porte envie, 
tandis qu’à tant d'égards ce serait à nous de la jalouser. 

Trouvez-moi, par exemple, une sous-préfecture que 
l'on oserait régaler d’une représentation de Didon. Si 
qu‘iqu'un se permettait cette légèreté, les notables de 
l'endroit s’assembleraient en courrour et complique- 
raient le poëme d'une terrible musique. J'entends ici les 
silllets, les huées, les voix demandant « le directeur ! » 
Et ce serait bonne et ample justice. | 

Il y a cela d’avantageux dans les théâtres des dépar- 
tements, qu’on n’y joue que les bonnes pièces, bien ou 
mal suivant les chances, mais enfin les bonnes pièces, 
et non Didon. 

Didon est une de ces mauvaises plaisanteries que l’on 
croit pouvoir risquer avec les Parisiens parce qu’ils sont 
bons enfants. Et pourtant cette mansuétude qui distin- 
gue plus qu’eile n’honore les parterres de nos théâtre 
se change quelquefois en colère. Nous avons cru que 
l'orage allait éclater l’autre soir aux Bouffes ; mais on en 
a été quitte ponr des grondements sourds, et pour cette 
espèce de lourdeur que l’on éprouve quand le nuage 
électrique ne veut ni crever ni se dissiper. 

Le malaise a duré trois heures, c’est-à-dire le temps 
qu’il a fallu à M. Adolphe Belot pour raconter en style 
farceur la tragique histoire de Didon et d'Énée. Plu- 
sieurs fois le public a failli rire, car il était serré de près 
par les comédiens qui faisaient l’impossible pour l’y con- 
traindre, mais il s’est retenu à temps. Les moyens les 
plus décisifs sont demeurés sans effet ; les lazzi de Dé- 
siré, la mfmique fiévreuse de Tayau, les contorsions de 
M'eSilly, rien n’a porté. C’était un lamentable spec- 
Pauvre reine de Carthage, qu’au Théâtre-Ly- 
rique on n’a pas prise au sérieux, et qui, aux Bouffes, 
implore quelques sourires qu’on lui refuse! 

La partition de M. Blangini, qui a été mieux écoutés 
que la pièce de M. Belot, n'est point appelée à faire 
révolution dans l'empire de l’ariette et du flon-flon. 
Mais on en peut goûter encore quelques passages bien 
venus ; je citerai le finale guilleret du premier acte, les 
couplets : La femme propuse… et le rondeau en duo : 
Dis-moi, Didon… qui emprunte son eflet à une heureuse 
combinaison de syllabes et de notes. 

Ainsi donc. un auteur qui a fait ses preuves sur plu- 
sieurs théâtres, peut, un jour qu’il so croit de belle bu- 
meur, s’attabler devant une main de papier blanc, et 
fouiller dans l’arrière-fond de sa cervelle pour en tirer 
des balivernes, des calembours, des calembredaines qui 
lui causent à lui-même une hilarité de bon augure. Son 
œuvre parachevée, il va la lire à un directeur de 
théâtre qui s’en pâme et la reçoit avec empressement. Il 
est décidé qu’on dépensera de grosses sommes en cos- 
tumes et on décors. Puis vient le moment des répéti- 
tions; pendant des semaines, une douzaine de comédiens 
très-experts en drôleries, étudient et mettent en scène 
des rôles dont ils se déclarent satisfaits. Enfin legrand 
jour est arrivé, les affiches sent posées, les girandoles 
allumées à la porte du théâtre, et l’aréopage des pro- 
raières représentations siége au complet dans les loges 
et dans les stalles. — Ce n’est qu’à dette heure suprême 
qu’on s'aperçoit de l’inanité d’une farce préméditée par 
des gens très-expérimentés dans la matière. - 

Cela est possible, puisque cela vient d'arriver; mais, 
plus je penss à ces immenses déconvenues, plus je m'a- 
bime en dss réflexions sombres. 

— Un jeune Russe de nos amis nous écrit de Saint» 
Pétersbourget nousraconteun détail le voyage musical que 
M. Félicien David vient d'accomplir en celte ville ainsi 
qu'à Moscou. La lettre est longue, trop pour trouver 
place dans cette chronique. Et pourtant elle contient 
quantité de faits d'autant plus intéressants à rapporter 
que pas un journal français n’en a soufilé mot... Com- 
ment donc faire ? 

Nous alloss, si vous voulez, reprendre une à une les 
phrases de mon lointain ami, et en les soumettant à un 
travait de retrécissement, les habiller à la mode téiégra- 
phique. Se la sorte nous dirons tout sans perdre ni temps 


apier 
: TÉLÉGRAMME (Saint Pétersbourg, avril 1866). — Re- 


présentation d'Aerculanum à i’Opé:a-ltalien en l'honneur 
de Félicien David — Machiniste s'y était opposé, décla- 
rant théâtre pas outilié; mais ordre de l'Empereur |! — 
Chanteurs : Tamberlick, Everardi, Mmes Barbut et Nan- 
tier-Didiée — Maestro rappelé sur la scène dans tous 
les eutr'actes, et complimenté par czar — Grand succès! 
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Ballet très-soigné; (à Saint-Pétersbourg, con- 
gervatoire de danse) — Trait de mœurs théâ- 
tralss russes: deux représentations par jour 
pendant carnaval : à midi ballet, le soir opéra. 

» Festival dans Ja « salle de la Noblesse, » 
immense et splendide édifice de style babylonien 
— Programme: Le Désert et plusieurs fragments 
symphoniques — Orchestre conduit par Félicien 
David — Chœurs du théâtre renforcés par les 
élèves du Conservatoire — 200 exécutants. Très- . 
belle sonorité — Auditoire en grande toilette; 
fonctionnaires en uniforme; grand-iuc Constantin 
et sa suite. — Prix des places 5, 3, 2 et 1 rouble. 

» Reçu journaux de Moscou donnant détails 
sur deux concerts Félicien David — D'abord 
Desert avec mise en scène animée : décors, 
danses, cortége, déilés de caravanes... — Puis 
Christ phe Colomb avec tableaux vivants, mais 
‘immobiles, indiquant épisodes de la sym- 
phonie.... — Les deux concerts au théâtre qui 
est un dés plus beavx d'Europe — salle comble 
malgré typhus faisant ‘ravage dans pepu- 
lation. » 

— Un pigeon voyageur que nous avons 
dépèché cematin à notre aimable correspon- 
dant est chargé de lui porter nos remerciments. 

ALBERP DE LASALLE. 


© CT D 


M. COUVILLIER"= FLEURY 


M. Cuvillier-Fleury, qui vient de suecéder à M. Dupin, à l’Académie-Française, est 
né en 1802. Il fit ses études comme boursier au collége Louis-le-Grand et remporta 
le prix d'honneur de rhéthorique au grand concours de 1819. Entré daos l’enseigne- 
ment, il le quitta bientôt pour devenir secrétaire de Louis Bonaparte, ancien roi de 


Hollande, auprès duquel il demeura deux ans. Revenu 
en France, il rentra dans l’enseignement, et il était 
directeur des études au collége Sainte-Barbe, quand le 
duc d'Orléans le choisit pour précepteur du duc d’Au- 
male. L'éducation de son élève terminée, en 1839, il 
resta près de lui avec le titre de secrétaire des comman- 
dements du jeune prince. Il commença à collaborer au 
Journal des Débats dès 1834. 

M. Cuvillier-Fleury avait pour compétiteurs M. Henri 
Martin, le célèbre historien deux fois couronné par 
l’Institut, et M. de Champagny, auteur d'une Histoire des 
Césars. 

M. Henri Martin a obtenu onze voix, M. de Champa- 
gay, qui s'était désisté au dernier moment, une et M. 
Cuvillier-Fleury vingt. 

En dehors de ses articles critique publiés dans le 


Journal des Débats, le bagage littéraire de M. Cuvillier- 


Fleury n’est pas d’un poids énorme, mais il était tel 
qu'il le fallait pour faire pencher le plateau de la ba- 
lance académique. Ce qu’on a dit de son jeune collègue, 
M. Prévost-Paradol, peut également s'appliquer à lui : 


1! était né académicien. , 
M. V. 


ECHECS 


Problème numéro 207, composé par M. Conrad-Bayer 


Les Blancs font mat en huit coups. 
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RÈ 
ie 


. Covizuier-FLeury, élu membre de l’Académie française 
le 42 avril 1866. (D'après la photographie de Nadar.) 
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Raba , D: 
Statuette exécutée par M. Christofle, et donnée en prix 
aux courses du bois de Boulogne, le 15 avril. 


Courses du Bois de Boulogne 
PHIX DE LA COUPE 


La coupe, prix principal de la troisième réu- 
nion du bois de Boulogne, a été gagnée par 
Gladiateur, comme tout le monde s’y attendait; 
sa victoire n’a cependant pas été aussi facile 
que celles qu’il a déjà remportées cette année, 
et Mandarin, arrivé second, s’est comporté 
comme un cheval de grands moyens. Il est vrai 

‘ que les surcharges de Gladiateur étaient consi- 
dérables. 

Voulant faire tourner au profit de l'art et du 
goût la somme importante qu’elle consacre à ce 
prix, la Société d'Encouragement avait ouvert 
l’année dernière un con-cours où furent conviés 
les orfèvres de Paris. : . 

Plusieurs projets furent présentés, et.le choix 
do la commission, composée de MM. Reiset, Dela- 
marre et le comte Daru, se porta sur le projet 
de MM. Christofle et Ce. i 

La Vicloire, tel est le sujet de cetie œuvre 
d'art remarquable, est représentée sous les 
traits d’une jeune femme qui élève au-dessus de 
sa tête la palme qu’elle vient de conquérir. Dans 
un mouvement gracieux et fier que l'artiste, 
M. Maillet, a su rendre avec beaucoup d'art, elle 


s'arrête encore haletante dé la course qu’elle. vient de fournir: les draperies flottantes 
dessinent admirablement son corps plein de vigueur et d'élégance. 

Exécutée en argent ciselé avec une rare perfection, la statuette de la Victoire est posée 
sur un socle destyle Louis X VI,en argent repoussé, composé et modelé par M.Madroux. 
Des tons d’or jaune, rouge et vert, distribués avec sagesse, ajoutent à la richesse et au 
fini de ce travail, qui fait le plus grand honneur à MM. Christofle et Bouilhet, qui l'ont 
exécuté, et à la commission qui l’a suivi dans ses différentes phases. 


M. vV. 


me 

Sous le titre des Amours de Contrebande, la librairie 
Achille Faure vient de publier: un neuveau volume de 
M. d'Amezeuil. 


qq 0 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 205 


1. C5°R 4, F pr. G (A) (B) 
2. D 6° CR, échec 2 R4D 
3. D 6° FD, échec et mat. 

A 

14. CTER 
2.C3*D 2, Coup quelconque 
3. C 2° FR, mat 

(B) 

1. Cu D 

2. D 6° CR, échec 2.R pr. C 


3. P 4° D, mat. 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Hal; Gautier, à 
Courbevoie: Galiment: Mabille, au Havre; colonel Silvestre; à 
Mâcon ; A. Gouyer et E. Damé; L. de Croze, à Marseille; H. Dal- 
lier, à Reims; Stanislas ; cercle de l'Union, à Châlon-sur Saône; 
Quéval, & Fauville; J.-B. Garde, à Clermont-Ferrand; J: Cru- 
chon, à Avranches: Robertson, à Bellevue; capitaine Didier, à 
Rodez: cercle du Midi, à Marseille; C. B.; E. Cavrel. à Elbeuf; 
commendant Tholer, à Nancy; A. Morand: R. Baillif, à Sablé; 
capitaine (harousset. à Maubeuge: E. Combet, à Sennecey-le- 
Grand; Bruat, à Blois: Bouat. café de France, à Poussan; cercle 
de l'industrie, à Bayonne; H. Frau, à Lyon; G. Baudet; cercle 
de Sos ; capitaine Tourniquet, à Chalon-sur-Saône ; B. Pignolet, 
à Sennecey-le-Grand; Mm° Clémentine Savy, à la Rochell:; 
Pitter et Trwocyor ; E. Gianone, café de l'Ouest, à Niort; Beau- 
geois; Rombaut; J, Dollfus fils. à Dornach; E. Frau, à Lyon; 
café militaire, à Versailles ; le 94° de ligne. de passage à Blangy: 
A. Pilacinski; Du Cygne; Misselieux ; casino de Namur; Hervis; 
Baron; Lelorrain. ; 

Autres solutions justes du problème n° 20% : MM. Galimenl: 
A. de Courtoy, à Niort; Quéval; commandant Tholer: M Clé- 
mence Savy; G. Baudet; cerole de Sos. 


PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'histoire est fort utile, mais le roman plait davantage. 


paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Texts: S. À.1. le Prince Impérial, par M. V.— Courrier de 
Paris, par Pierre Véron. — Inaugura ion du canal Cavour, par 
M V. — Le vase d'Amathonte et celui de Pergame, par S. Fol- 


‘ land. — Le musée Clapisson, par Léo de Bernard, — Les scru- 


pules du docteur Butler, par Francis Magnard. — Revue anecdo- 
tique, par Lorédan Larchey. — Le Carrousel du Palais de 
l’Jndostrie, par Léo de Bernard. — La msison pompéienne du 


S. À. I. 
LE PRINCE IMPÉRIAL 


Les chroniques des (| 
différents journaux se | | | 
sont beaucoup occu- nl 
pées du Pr'ncs Impé- | | | 
rial, depuis quelque QE 
temps. À l'heure qu'il | 
est,nous pouvonsdire 


donne plus que des 
espérances, et que 
touslesFrançais sont 
heureux de suivre les 
développements de la 
remarquable intelli- 


a — 


== 


1 prince Napoléon, par M. V. — La Prévoyance de Lovelace, par 
Charles de Mouy. — La grande rue de Chateldon, par M. V. — 
Jgnatio Prado, par M. V. — Fête de bienfaisance à Rio-Janeiro, 
par J. Mill. — Courrier du Palais, par Petit-Jean. — Théâtres, 
par Charles Monselet.— Chronique musicale, par Albert de Lasalle. 
-- Courrier de la mode, par la vicomtesse de Renneville. — Le 
baron Vanderlinden d'Hooghvoorst, par M. V.— Les chiens chas- 
seurs d'hommes, par M. V. — Echecs, par Paul Journoud. 
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gence de l'enfant qui 
doit un jour présider 
aux destinéesdenotre 
patrie. 

Le mode d'éducs- 
tion adopté pour le 
jeune prince est tout 
viril et propre à for- 
mer un homme ap- 
pelé à occuper un des 
premiers rangs dans 
l’univers. Son pré- 
cepteur, M. Monnier, 
ést un savant digne 
en tout point des 
hautes fonctions qu'il 
occupe, et qui, sans 
système préconçu ni 
programme invaria- 
ble, profite de toutes 
les occasions pour 
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FRANCE. — Le Prince Impérial. (D'après une récente photographie de M. Delton.) 


GRAVURKS : Le Prince Irupérlal. — Inauguration du cana] 
Cavour, — Le vase d’Amathonte et celui de Fergame, — Musée 
historique de l’instrumentalien fondé par M. Clapisson ; portrait 
du fondateur. — Carrousel donné au Palsis de l'Industrie. — La 
maison du prince Napoléon. — Ignatio Prado. — La grande rue 
de Chateldon. — Bergers espagnols accompagnant les transports 
de mérinos. — Types de chiens destinés à la chasse aux esclaves. 
— Le baron Vanderlinden d'Hooghvoorst. — Rébus. 


instruire son auguste 
élève. 

M. Marx, du journal 
l'Evénement, un des 
& écrivains qui nous 
L ) ont le mieux initiés 
à la vie privée du 
jeune prince, résume 
ainsi l’emp'oi de sa 
journée: 

« Sa vie est à peu 
près réglée ainsi: il 
se lève à sept heures, 
prend du chocolat et 
monte au premier 
étage chez l’Impéra- 
trice: de là il passe 
chez l'Empereur, re- 
descend faire un tour 
de jardin et se met à 
l'étude jusqu'à onze 
heures et demie. 11 
déjeune, se livre aux 
ex?rcices gymnasti- 
ques, tels que l’es- 
crime, l’équitation, le 
fusil, fait avec son 
précepteur une pro- 
menade instructive et 
se remet au travail 
jusqu’à l'heure du di- 
ner. Le soir il joue 
avant de se coucher 
el apporte à ses ré- 
créations une ardeur 
rassurante sur les 
côtésdangereux d’une 
tension intellectuelle 
exagérée. M. v. 
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COURRIER DE PARIS 


L'an) 


vw Les auteurs dramatiques sont vraiment d’heureux 
mortels. 

Grâce au nouveau système imaginé par Emile Augier, 
ls n'auront plus à se soucier des colères du public, ou 
piutôt il ne tiendra qu'à eux da détourner les orazes qui 
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vous servir pendant le même laps des articles disant 
bleu, jaune ou violet. 
Lorsque vous louez pour 20 francs un fauteuil d’or- 


. Chestre, dans le but d'entendre Mie Adelina Patti, et 


p'aneront au-des-us de leur tête. Vous savez en efatque 


le dénoüment de la Contagion ayant été l’objet de eri- 
tiques nombreuses, on vient de lui donner une variante 
sur la valeur de laquelle tout un chacun sera appelé à se 
prononcer en secnnd ressort, 

Or, je ne vois pas de raison pour qu’on ne généralise 
pas ce principe fécond, en l’appliquant non-seuiement 
aux dénoûment dans l'embarras, meis encore à toutes 
les parties de chaque pièce. En ayant pour chacune d’eiles 
deux ou trois versions différentes, il faudrait jouer de 
malheur pour que sur la quantité il ne s’en trouvât pas 
une du goût des spectateurs. Et voyez tout de suite comme 

‘les chnses s’arrangeront à l'amiable, à l’aide de ce pro- 
céié commode. 

M. X...,— je suppose, — fait représenter une comédie 
en cinq actes. Le premier a passé sans encombre; meis 
au second, des marmures précurseurs des siftlats éclatent 
dans la salle. Immédiatement parait, au fond de la scène, 
le régisseur, cravaté de blanc. Il s'avance, fait les trois 
saluts de rigueur, et d’une voix mélodieusement insi- 
nuante : 

« — Mesdaines et mestieurs, : 


représentér devant vous esl en ce moment dans ja cou- 


l'impression proruite par sa pèce. Cette impression, il 


qu’une indisposition empêche la charmante cantatrice de 
prodiguer ses vocalises aux échos, l’administration ne 
peut vous imposer l'obligation d'écouter pour le même 
prix les fioritures hésitantes d’une doublure ou même les 
roulades d’une autre virtuose de talent. 

Vous aim-2, — je suppose, — M. Emile Olivier. Tous 
les goûts sont dans la nature. Vous avez pris un abon- 
nement à la Presse pour savourer sa parole et lire son 
éloge tous les matins. Au lieu de cela, la Presse, chan- 
geant d'allures, vous infligera, à titre de supplice quo- 
udien, l'obligation de voir critiquer amèrement tous les 
acies et toutes les paroles de l'honorable député. Et vous 
aurez déboursé votre argent pour vous procurer des irri- 
tations de nerfs périodiques ? 

La chose vaut la peine d'être élucidée une fois pour 
toutes. 

Ce que fera le procès en question, — s'il est plaidé. 

La chronique demande qu’il le soit, — histoire de rire 
un peu, 


www On a tant besoin de rire, en effet, pour oublier 
un peu les mélancolies d'alentour. Parmi les plus Apres 
tristesses de l'heure présente, figurent au premier rang 
les incessants progrès que fait la plus terrible des ma- 
ladies qui aflligent l'humanité. Nous avons nommé la 
fulie. 

Une enquëte officielle va être ouverte sur ce sujet 


: d’une saisissante actua'ité ct déjà plusieurs ouvrages 


s’en aperçait, n’est pas Comp'élement favorabie, ot vous : 


pourriez bien finir par le 8.fll:t, comme c'est votre droil. 
Heureusement il a prévu ie cas, mesdames et mes- 
sieurs... 

» Sun second acte n’a pas l'heur de vous plaire;qu'à:cla 
ne tienne! Il en à préparé un autre que nous avons ap- 
pris à l'avance. Ce qui vous choque, n'est-il pas vrai, 
dans la pièce telle qu’on est en train do la jouer, c’est 
amour invraisembiabie que notre jeuns héroïne, la jrune 
Giarisse, ressent pour un humme qui a qui..ze ans de plus 
qu'elie. Quoique ces anomalies se voient tous les jours 
dans la réalité, j'auteur nediscute pas la répugrance qie 
vous manifestez. [l s'iucline. Le temps de baisser le ri- 
deau, et nous allons vous offrir une autre inlrisuo dans 
laquelle Clarisse s'unira conformément aux usages, 
avec notre jeune prernier. 

» Nous devons même, mesdames et messieurs, vous pié- 
venir que si par hasard cette deuxième édition ne vous 
agréait pas, nous en avons encore en réserve une troi- 
sième qui, nous en avons la certituda, railiera vos suf- 
frages… Un peu de musique à l'orchestre, et nous somines 
à vous! . »: 

Convenez qua cette innovation remplira à merveille 
l'offlce de paratonnerre, et que j'avais raison de dire 
que les auteurs dramatiques sont d’heureux mortels. 

Ces félicités nous sont, lélas | refu:ées, à nous autres 
chroniqueurs. Nous n'avons pas ie droit de nous recom- 
wencer, et n08 photographies doivent être sans retouches. 
Impossible de remplacer par un autre le paragraphe qui 
aurait le malheur de dépiaire au lecteur. Si le mot de 
la fin — notre dénoùment à nous — n’est pas de son 
goût, nous en sommes réduits à courber la tête et à nous 
taire sans murmurer. Tout au plus pourrons-nous 
essayer de prendre une éclaiante revanche la fois sui- 
vante. : 

Ah! pourquoi ne pouvons-nous aussi ivaugurer l’ère 
des trois plats au choix, — comme dans les restaurants 
à prix fixe? 


www Il est vrai que le journal a une compensation 
que n’a pas le théâtre. Il peut vendre ses abonnés au plus 
offrant et dernier enchérisseur. 

Mais cette variété de traite des blancs n’est pas ap- 
prouvée de tout la monde. La Presse en ferait, dit-on, 
prochainement l’expérience. Un de ses souscripteurs, en 
apprenant que cette feuiils, achetée par M. Mirès, allait 
changer complétement de ligne politique, aurait résolu 
d’intenter un procès qui prendra place dans les causes 
curieuses de l'époque. Il s'agirait de faire décider par les 
tribunaux si, quand on a versé 56 francs pour lire pen- 
dant 365 jours des articles disant blanc, on a le droit de 


| 
| 


: : ' . récemment publiés ont étudié la question sous ses as- 
» L'auteur de l’ouvrage que rous avons l'honaeur de 


pects divers. L’agiotage, l’absinthe, les commotions po- 


: : litiques, le spiritisme, l'ambition effiénée sont les prin- 
lisse. Il y est venu pour sa rendre un compte rxac! de 


Cipaes causés qui ont contribué à multiplier d’une fa- 
{6n inquiétante les cas d’aliénation mentale. L'ambi- 
tion eflrérée surtout. 

Dans une inaison d’aliénés, sur cent dix pensionnai- 
res, j'en 3i compté soixante-deux dont la monomanie 
eonsistait à se fairo passer pour des rois, des empereurs, 
des princes. Cinq, portant plus haut leurs visées, s'ima- 
ginaient être le soleil. Quatre se contentaient du rôle un 
peu plus effacé de Ja lune. 

L'un des fous, — celui-là inspirait de bien terrible ré- 
Îlsxion, — avait perdu la raison dans des circonstances 
horriblement dramatiques. 

Condamné à mort pour un assassinat dont la jalousie 
avait été le mobile, il avait vu rejeter son pourvoi. 
L'heure de son exécution avait été fixée. Déjà on procé- 
dait aux apprèts de la funèbre toilette, lorsqu'une dépé- 
che lui apporta la nouvelle d’une commutation de peine. 

Mais la secousse fut trop violente pour ce malheureux 
cerveau, L'infortuné promena autour de lui des yeux 
higards, se mit à pleurer, puis à rire. C’en était fait de 
sa raison. Depuis lors, il y a déjà longtemps de cela | — 
il a vécu enfermé dans la cellule où je l'ai vu. Par un 
renversement d'idées étrange, il s'imagine être lui-même 
le souverain investi du droit de faire grâce et passe ses 
journées à griffonner sur des feuilles de papier blanc. 

Quand un feuiilet est rempli, il le brandit d’une main 
impatiente en criant d’une voix tremblante d'émotion : 

— Courez ! courez vite! je ne veux pas qu'il meure. 
Mais courez donc !... Il sera peut-être trop tard... J'ai 
abuli la peine de mort ! 


vw Dans la mêmevisite,on me montra un pensionnaire 
vêtu avec élégance ; ses cheveux gris étaient soigneuse- 
ment pommadés; sa politesse était exquise, sa conver- 
sation attrayante. 

Seulement... 

Seulement la Révolution de 48 lui avait tourné la tête. 
A moitié ruiné par les événements, il avait pris la Ré- 
publique, à laquelle il attribuait cette ruine, en horreur 
et cela au point de devenir fou complétement. 

D'une lucidité parfaite sur tous les autres sujets, il de- 
venait furieux et entrait dans des accès redoutables 
quand on prononçait devant lui un motse terminant par 
la désinence cain… 

— Cain ! Caine! s’écriait-il en roulant des yeux ha- 


gards. Républicain ! Républicainel.… Vous voulez en-. 


core me dépouiller… A moi ! au secours !.. 

Et il se mettait à frapper à tort et à travers. 

Une fois même, — à ce que me raconta l’un des sur- 
veillants — cette bizarre monomanie donna lieu à une 
scène qui prouve que le grotesque côtoie toujours le lu- 
gubie. Comme le vieillard est en somme un pensionnaire 
inoffensif, ca le laisse circuler seul dans l'établissement. 


I ———_—_— ———— "————" ———— 


A —————————.— —  ————  —————————— 


Un jour qu'il se promenait dans le jardin, il s'y rencon- 
tre avec un autre aliéné arrivé de la veille. 

La conversation s'engage sur le ton le plus aimable, 
L'ancien fait les honneurs de céans à son nouveau. Tout 
va pour le mieux. Mais celui-ci, par malheur, prononce 
une phrase dans laquelle se trouve un mot te:miné par 
la fatale consonnance can. 

— Républicain ! républicaine 1 exclama notre homme 
exaspéré.. Ab! tu en es un aussi, toi! 

Aussitôt il fond sur son compagnon. Celui-ci s’anime. 
Une lutte s'engage et on a toutes les peines du monde à 
les séparer, car ils ont roulé à terre en se prodiguant 
les horions. 

C’est bien cela ! Le grotesque dans le lugubre! 


www C'est encore la folie qui a emporté la semaine 
dernière, Armand Malitourne, un journa'iste fait pour 
lutter au premier rang, si les circonstances l’avaient 
mieux servi. 

Malitourne passait, à tort ou à raison, pour être la 
nymphe Egérie Cu célèbra Bourgeois de Paris. Les mal- 
intentionnés prétendaisnt que c'était lui qui se chargeait 
de donner à la prrse de celui-ci les grâces littéraires. À 
preuve ce mot qui circula jadis, au mement où Mali- 
tourne resssntit les premières atteintes du mal auquel 
il devait succomber. 

— Malilourne est ma'ade, disait-on. 

— Ce doit être un coup bien cruel pour le docteur 
Véron. 

— Je crois bien. Il en perd l'esprit. 

Bien entendu, je n'endosse nullement la responsabilité 
de ces cancans. Le docteur montre trop bien en ce mo- 
ment, par la publicatioa de nouveaux mémoires, ce dont 
il est capable cumme écrivain. : 

Quant à Malitourane, il avait été frappé par une para- 
lysie du cerveau. À peine guelquts lueurs de raison 
viennent-eiles par moments éclairer ces ténèbres. Dans 
ses courts instants, il parlait de lui-même à Ja troisième 
personne, comme s'il se fût agi d'un étrangrr : 

— Malitournel.. Oui, j'ai connu quelqu'un de ce 
nom-lè... murmura-t il. Il ne manquait pas de talent. 
Oui... je me rappelle... 

Dans ces cas-là, la mort ne doit-elle pas être regardée 
comme une délivrance ? 


ww Pauvre Grandville ! Son nom vient de reparaitre 
sur les murailles, comine pour ajouter un exemple à la 
longue Jisté des fous célèbres; car chez lui aussi la rai- 
son s’éteignit avant la vie. 

L'éditeur Hetzel va publier une édition nouvelle de 
l’uno d« ses plus remarquables séries : les Animauic 
peints par eux-mêmes. Lorsqu'ils parurent pour la pre- 
mière fois, les Animeux peints par cux-n.êmes obtinrent 
un de ces succès qui font événement. Comme nous ou- 
blions vite! La jeune génération ne les connait guère 
ces dessins que par leur titre qui deptis a été souvent 
imité. | 

Je crains qu’aujeurd hui bien des allusions mordantes 
qui, jadis, étaient saisies de tous et ajoutaient à l'attrait 
de l’œuvre ne srient lettre close pour le pub'ic; mais 
leur mérite artistique n’a rien perdu de sa valeur. Hier 
encore, je feuilletais une collection de Grandville. C’est 
merveilleux. 

Quand on a regardé pendant dix minutes, on ost tout 
étonné de découvrir toujours et toujrurs quelque détail 
ingénieux qui avait échappé à l'examen Peut-être même 
pouvait-on reprocher à ce crayon investigateur un 
souci excessif des menues recherches. Certaines de ses 
planches auraient en quelque sorte besoin d’être scru- 
tées à la loupe. ; 

Mais quelle philosophie | quelle justesse dans les atti- 
tudes ! quelle obs-rvation! 

Consciencieux comme pas un, Grandvi!le, pour faire 
lcs Animaux peints par eux-mémes, avait en quelque 
sorte élu domicile au Jardin des Plantes. Un jour — 
pour pénétrer plus avant dans la familiarité de ses su- 
jets — il eut l’idée d'apprendre les secrets de l’art du 
dompteur. Dans ce but, il s’en alla trouver Van Am- 
burgh et voulait à toute force être admis dans l'intimité 
de ses pensionnaires. 

IL préférait d’ailleurs de beaucoup les bêtes aux 
hommes. D'un naturel ombrageux, il tombait par in- 
stants dans des accès de misanthropie, précurseurs de la 
catastrophe finale qui devait l'en'ever à ses nombreux 
amis qu’il s’élait concisiés, en dépit de l’originalité de 
son caractère, par une loyauté à {cute épreuve. 

Pauvre Grandville !.. Nous sommes heureux de le 


voir reparaître au soleil de la pub'icité. La place qu'il | 


d'Anglemont a oublié dans son Paris inconnu et dent la 
spécialité mérite de tenter la plume du courriériste. Jus- 
tement l'occasion donne à ce croquis une artualité im- 
médiate. Vous stvez, en eff2t, que l'expropriation, qui 
ne se repose jamais, va attaquer prochainement un des 
quartiers les plus singuliers de la vieille ville. 

C'est la montagne Seinte- Grnevièva. dont les ruelles 
obscures n'ont presque jamais été explorées par le pied 
des Parisiens et des Parisiennes du houlavard. Une vasts 
rue, la rue des Ecoles, va prochainement aérer teul cela 
et changer en palais — on ne bêtit que des palais au- 
jourd'hui, — les masures dont les pignons moisis avaient 
vu passer des siècles de misère. 

Or, sur le flanc de ce'ta montagne de pauvreté était 
installé l'atelier du peintre dont ja désira vous révéler 
l'existence. Son nom est Auclair. No cherchez pas dans 
vôtre mémoire. Vous ne l'avez vu figurer sur aucune 
liste de prix de Rome, sur aucun livret du Salon. Ce 
qui ne l'empêcha pas de se faire bon an mal an, des re- 
venus fort rondelets. 

Auclair s'est voué à un genre particulier. C'est lui qui 
brosse, sur des tuiles volantes presque tous les tab'eaux 
qui se balancent fièrement au-dessus des baraques de 

-saltimbanques. Son pinceau plein de souplesse passe 
tour à tour du grave au doux, du plaisant au sévère. 
Rapheël et Cham; Daumier et Horaca Vernet. 

Il faut voir défiler chez lui son invraisemblable clien- 
tèle ! 

Montreurs de phénomènes, directeurs de théätres mé- 
canique*, exbibiteurs ds musées de cire, somnambules 
extra-lucites, ath'ètes tombant messieurs les amateurs 
auxquels ils offrent une prime de ceut francs, physi- 
ciengs ambulants, que sais-je...! Ua pandæmonium 50- 
cial. 

Auclair répond à tout et à tous, prinant note des 
commandes et improvisant les compositions à la dou- 


zaine. | ; 
— Qu'est-ce qu'il vous faut, mon garçon? une toile 


représentant la bataille de Soiferiuo pour servir d'en- 
seigne à votre théâtre de marienreltes snimées…. Vous 
aurez cela la semaine proch:ine… cinq mètres de large 
sur quatre de haut. quelque chse de snigné…. je sais 


depuis 1859... Au premier plan ja mettrai un blessé, Ça 
tire l'œil... De l'autre cô 6, un zouave tenant un Gra-, 
peau ennemi... Et vous, mia priite mére ?.. vous mor- 
trez un enfant à trais jambes. jo'i sujat ! nous le iuon- 
trerons de face, pour l'effet. Voici l'arrañgement : Au 
milieu l'enfant, autour une foula chaisie. Tenez-vous à 


co qu'il y ait dans la foule un oflitier en usiforme? je ; 


vous préviens; il y aura un supp'ément parce que les 
épaulettes et le casqre sont plus minutieux à faire. Jo 
vous mettrai aussi dans le tableau deux métecins déco- 
rés, des fleurs au fond et deux damesdu monde habillées 
à la dernière mode. À qui le tour, maintsnant ?... Des 
caricatures peinte pur meltre au-dessus d'un mange 
de chevaux ds bois. C'est tant ta douzaine. choisistez 
Jà-dedans. Voilà une collection de croquis avec des 
mots tels que les font nos moilleurs auteurs. Cowbien ?.. 
C'est tant dn centimètre carré. 


Ainsi continse, depuis le matin jusqu'au soir, chez | 


ce peintre sans prétentions, la procassion des com- 
mandes. 


De toutes parts, cu ne sont que süjrts ruisselants d'i- 
novïsme : Hercules enlevant une nièce de canou avec les | 


dents, ou portant sur leur dos une ca'èche eur laquelle 
s’étagent seize personnes; diables exécutant des tours 
d'escarnotage; femmes à barbe et femmes colosses en 
robes de moire rose, avec un fort bouquet de fleurs davs 
les cheveux! 

Quel musée! 


Je vous l'ai dit, Auclair réalise, grâce à celte spécia- | 
lité, des bénéfices qu'envieraient plusd’un élève d’Ingres : 


ou de Picst. 


Où va-t-il s'établir, lorsque les démnlitions vont Le , 


forcer à transporter son inspiration ailleurs? fe l’ignore. 


concurrences qui ont récemment surgi n’ont pu ébravler 
sa renominée. 
C'est le Delacroix des tréteaux ! 


ms Rentrons dans les sphères moins fantaisisies. 
L'Académie des Beaux-Arts — saluons ! — esten mal 


laissa vide est encore à prendre. 
aaw À propos d'artistes, il en est un que Privat- 


a 
mes Autrichiens par cœur. J'en ai déjà fait G:< mil'iers | 
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d'élection. Un successeur à Clapiseon, s'il vous plait. Ce 
ne sont jamais les successeurs qui manquent en France. 
I s’en présente quatre : Gounod, Félicien David, Victor 
Massé et Aimé Maillart. 

L'Académie s’en tirera comme elle pourra. 

Quant à moi, qui ne suis pas chargé de dépouiller les 
scrutins, je me borne à la réflexion suivante : 

— Quel grand compositeur on ferait; si l’on pouvait 
fusionner ce quatuor en une seule unité! Quel grand 
compositeur que celui qui réunirait la science harmo- 
nique du premier, la poésie du second, l'inspiration mé- 
lodique du troisième, la verve nerveuse du quatrième. 

Une utopie ! 


www Aujourd'hui, les utepies devisnnent facilement 
des réalités. 

Supposez, en effat, un Grec, un Romain, ou un Égyp- 
tien de la vieille Égypte — une momie en rupture de 
sacrephage, — ressuscitée pour un instant par le pou- 
voir hypothétique du spiritisme et conduit innpinément 
sur les hauteurs de ce qui reste encore du Trocadéro. 
Là, montrant à cet ancien le Champ-de-Mars, vous lui 
demanderiez combien il estime qu’il faudra de temps pour 
bâtir dans cette p'aine qui, de loin, semble une énorme 
fondrière, un palais capable d'abriter les envois du 
monde entier et une population flottante d'un million 
de promeneurs. 

Au bas mot, notre revenant parierait pour vingt-cinq 
ans. 

Vingt-cinq ans en ésyplien; traduisez en français : 
quatra mois. Oui, à l'heure qu'il est, deux colonnes de 
fonte sont seules posées dans toute l'étendue de l'im- 
mense champ de manœuvres ; les remblais sont à peine 
ach-vés ; on ne voit qu’en y regardant de tout près les 
assises de maçonnerie émerger du 891 bouleversé, et 
dans quatre mois les ouvriers fixeront sur le faite du 
monument le bruquet final. Toute la charpente de fer — 
des millions de kiiogrammes!| — sera dressée en trois 
semaines. 

Où s'occupe en même temps de tous les accessoires. 
Dix-huit cents arbres de haute venue vont être amenés 
er voiture au Champ-do Mars pour orner le pare im- 
provisé qui enteurera le palais. La création d'un cercle 
international a été éga'ement décidée. 

Au cercle s*ra annexé un bureau de traduction où 
l'on trouvera des interprètes pour toutes les langües 
connues, et un cabinst de lecture sur les tables duquel 
figureront tous Les journaux du monde entier. 

Sila chronique n'est pas rensrignée en 4867, je no 
sais pas quand elle le sera. Et quelie aubaine pour les 
fondateurs de feuilles mort-nées! Les vui:à sûrs de ré- 
colter au moirs ur abo:iné... Dame! 


ve Mais font ce'a esl eucore un peu loin de nous. 

Ce qui est tout voisin, c'est l'Exposition da peinture. 
Elle nous ménage — à ce qu'on annonce — des sur- 
prises inattendues, 

Entre autres celle qui nous est préparée par M. Ma- 
net, le célèbre peintre de ce fameux chat noir qui fit, 
l'au dernier, une telle sensation que les plaisants décer- 
nèrent d'enthousiasme à l'artiste le surnom de Fère 
Michel, 

M. Manet, n'ayant pu fléchir la rigueur du jury, ne 
s’est pas tenu pour battu. Il imite l'exemple que donna 
jailis Courbet et adopte la devise de Médée : 


Moi, dis-je, et c’est assez ! 


En couséquence, il a loué à ses proprss fréis nn local 
dans lequel il cxhibera ses œuvres repousés par l’eréo- 
page. 

— À la bonne heure! à dit qulqu’un, cela vaut 
mieux que de se suicider. 

— À moins que ce'a ne revienne au mê&ine, a objecté 
un sceptique. 

Dans tous les ces, disons . Honneur au courage — 
heureux ou malheureux! 


mas Une autre curiosité du Sa'on sFra un pastel, 
comme on n'en voit guère, un pastel comme on n'en 
voit pas. 

Vous rappelez-vous cerla'n ‘cadrs qui fit presque 


. : émeute aux Refusés, il y a Ceux ans? La chose repré- 
Mais, à coup sûr, il ne disparaïtra pas; car il répond à | # P 


un besoin et il a le cœur de ses clients. Deux ou trois : 


sentait un volume ouvert; le volume des Æisérables 
dans lequel figurait la trop énergique réponse de Cam- 
bronne. Sur la pagr montait une feuillo de vigne. Au= 
dessous, uns pelle cù brülait dn sucre. | 

La satire n’était pas d’un goût bien esquis, ch! nor, 
et, pour ma part, jo ne me sentis nullement en hemeur 
de rire. 


1 


On assure que l’auteur de cette plaisanterie douteuse 
va prendre sa revencbe, grâce au pastel que j'annonçais 
plus haut. Il s’agit encore d’une sllégorie, bien entendu, 
mais moins brutalement personne le. - : 

La scène représentera un pupitre sur lequrl s'étale- 
ront les principales chansons de la diva de l’Alcazar, de 
la divissima Thérésa. 

Devant le pupitre, rangée en cercle, une galerie de pe- 
tits cornichons, personn'fiés et humanisés d'après les 
procédés de Grandville dont nous parlions tout à l’heure. 
Derrière un second rang de cornichons de plus grande 
dimension, se prélassant dans de vastes fauteuils. 

Est-il besoin de traduire ce que ce dessin veut dire ? 

Non. Vous avez compris. 

Des maîtres, parmi lesquels je pourrais citer Corot et 
plusieurs autres qui font aulôrité — assurent qu'au 
point de vue artistique cette fantaisie a des qualités 
réelles. 

Reste à savoir s'il ne vaudrait pas mieux en faire un 
autre usage. 


M Nous serors toujours de ceux qui applaudissent 
aux efforts persistants, à la vo'onte invaincue. 

Aussi nous réjouissons-nous de voir que les frères de 
Goncourt ne sa sont pas laissé décourag?r par l’échec 
retentissant d'Henriette Maréchal. La preuve, c'est qu'ils 
rentrent dans l'arène avec un livre inédit qu’on annonce 
un peu partout et dont un peu partout aussi l’on repro- 
duit des extraits. 

Il y aurait, entre parentheses, beaucoup à dire sur le 
nouveau système qua paraissent avoir adopté les éditeurs, 
système qui consiste à déflorer par ces citations préven- 
tives tous les ouvrages qu'ils mettent en vente, Il est 
possib'e que leur commerce y trouve son compte et que 
cetie façon d’allécher le publie soit lucrative, mais j e8- 
time qu’eila est par contre sérieusement préjudiciable 
pour les intérèts littéraires de l’écrivain. 

Si vous citz, en effet, les meilleurs passages, vous 
prépar’z une déconvenue au lecteur, rendu plus sévère 
par celte mise en gnût. Si, au contraire, vous citez des 
fragments insignifiants, vous risquez de faire juger faus- 
sement une œuvre de valeur sur une première impres- 
sion défavorable. 

Mais passons! 

J'ai parcouru avec beaucoup d'attention les extraits 
qui ont paru. 

Ce sont des pensées, des maximes, des aphorigsmes 


. plus où moins insensés. Certaines réflexions nous ont 


semblé pécher par la banalité du-fond, habilement dé- 
guisée sous Ja rerhercha de la forme. D’autres ont une 
originalité vraie. Quelques-unes sont chaquantes par le 
ton trarchant da leur aflirmation. 

Celle-ci, par exemple : 

— Poë — un Hoffnann-Barrum! 

En quoi Barnum, cet homme Ge génie, oui, vraiment 
de génie? MM de Goncourt n’ont-ils pas sacrifié la jus- 
tice au plaisir de faire un mot — qui n’est pas même 
un mot? 

Edgar Pcë est venu après Hoffmann; maisil n’a point 
copié son devancier. Ne ssrait-il pas plus équitable de 
dire : 

— Edgar Poü, — Amerie Vespuce aussi grand que son 
Christophe Colomb? 


nam Puisqu'il est décrété qu'un chroniqueur qui se 
respecte ne peulss dispenser de consacrer aux courses un 
alinéa d'honneur, je veux me conformer à la règle générale. 
Mais, comme j'arrivera's un peu lard pour vous énumé- 
rer les noms des vairqueurs, le poids des jockeys et le 


‘reste, je me contenterai de glaner sur le turf une simple 


anecdote. 

Donc, c'était jeudi. 

La femme d’un riche spéculateur se promen»it au bras 
de celui-ci, attirant les regards par une profusion de 
nattes et de tresses qui preuvait que le faux peut quel- 
quefois n'être pas vraisembiabie. 

Cette surcharge da chevelure, qui avait dû coûter fort 
cher, était emprisnnnée, de peur de chute sans doute, 
dans un vaste filet. 

— Un Slet!... remarquait quelqun, mais c'est ura 
mode vieiilo d'au moins deux ans... 

— En effet, fut-il répondu; mais, en sa qualité de ti- 
pancier, le mari de Mme X*** ne doit aimer que les em- 
prunts qui sont couverte. 
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Inauguration 


du canal Cavour 


Le 12 du courant ont eu lieu 
à Chivasso l'inauguration et la 
réception officielle des canaux 
Cavour, terminés après deux 
années d’un travail considé- 
rable. 

L'évèque d'Ivrée, Mgr Mor- 
reno, entouré de tout son cler- 
gé, attendait les invités devant 
un autel, sous une tente élevée 
sur pilotis au milieu du canal, 
en face du barrage de dériva- 
tion. 

Une foule considérable, les 
maires en tête, accourue de 
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RENE ES PO 
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Vue intérieure des galeries formant réservoir. 


| À 


tous les environs, était groupée 
sur les bords du canal, atten- 
dant les invités qui sont arrivés 
de Turin, ainsi que S. À. R. 
le prince de Carignav, accom- 
pagnée des officiers de sa mai- 
son, qui avait voulu présider 
cette so'ennilé, A ses côtés on 
voyait les ministres du com- 
merce et des finances, les se- 
crétaires des ministres absents, 
toutes les illustrations italien- 
nes, d'anciens ministres, des 
généraux, le préfet et le maire 
de Turin, celui de Milan, etc. 
Les honneurs étaient faits par 
le conseil d'administration pré- 
sidé par le sénateur comte Ol- 
dofredi. 


ITALIE, — inauguration du canal Cavour. — Tente dressée dans le lit du canal pour la bénédiction, (D'après le croquis de notre correspondant M. Pontrémoli.) 
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Après avoir célébré l'office divin et béni les travaux, 
Mgr Morrero, dans une allocution à la hauteur du sujet, 
a fait ressortir les avantages de ce fleuve artificiel qui 
a féconder les plaines du Novarais, du Vercellais et 
de Lamellina, en y jetant les eaux fertilisantes du Pô. 

Le notaire archiviste a ensuite lu solennellement 
l'acte de réception, qui a été signé du prince, des mi- 
nistres et du conseil. - 

Immédiatement après, les invités se sont rendus sous 
es galeries qui surmontent le barrage de dérivation où 


Le vase d'Amathonte et celui de 
Pergame 


Grâce à l'initiative de M. le comte da Vogué, le 
musée du Louvre s’enrichira, dans quelques jours, d'un 
vase qui depuis des siècles a fait l'étinnement des voya- 
geurs en Chypre. Il se trouvait au sommet d'une mon- 
tagne voisine de Limaso! ou Limisso, autrefois Ama- 
thonte. Sa hauteur est de deux mètres et son poids de 
quator:e milla kilrerammes. 


\ 


Urne trouvée dans les fouilles aupris du vase de 
Pergame, 


(pris les eriquis de M. Texier, de l'institat ) 


Le vase de Pergame (état actuel). 


les attendait un magnifique déjeuner que S. A. R, le 
prince de Carignan a bien voulu honorer de sa présence. 
La fête s'est terminée au milieu des acclamations et de 
la plus vive émotion. 

Aiosi se trouve réalisée la pensée de l'illustre Cavour, 
et quand on songe à l'augmentation considérable des 
revenus agricoles que ce canal va développer, on re- 
connaît que cette œuvre n'est pas une des moindres 
gloires de l'éminent ministre. 


(Moniteur universe! du soir.) 


erner 


Le vase d'Amathonte, destiné au musé: du Louvre. 


Taillé dans un seul bloc de pierre calcaire et grossiè- 
rement travaillé il remonte à une haute antiquité, 
comme on le voit par les palmettes phéniciennes qui se 
trouvent aux points à’attache des anses. 

Dans l'excavation formée par chacune des quatre 
anses on remarque un veau ou un bœuf. 

Nous devons à M. de Longpérier, directeur des an- 
tiques au musée du Louvre le dessin que nous donnons 


do ce vase. 
Par ses dimensions gigantesques il pourra servir de 


pendant au célèbre vase de Pergame. 


4. Castagnettes. — 2, Flageolet (Amérique du Sud) terre cuilc. — 3. Serinette (Art d'élever les serins).— 4. Piano dit des 


Demoiselles d'honneur, — 5. Trompe romaine, — 6. Flageolet en ivoire. 
7. Orgue chinois. — 8. Trompetle avec des fleurs de lis. — 9. Harpe double, — 40. Oliphan, — 41. Trompette marine, — 12. Instrument chinois. 


CONSERVATOIRE DE MUSIQUE DE Paris. — Musée historique de l’instrumentation, fondé par M. Clapisson. — Portrait du fondateur. 
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Ce dernier, découvert avec deux autres vases, en 4350, 


par un descendant du prince de Karasi, nommé Kara- | 


Osmau-Og'ou, est fait d’un seul bloc de marbre. De 
forme ovoïde, sans base ni col, il est entouré d'une 


frise sur laquelle sont sculptés quinze cavaliers courant , 
au ga'op. Des cannelures et des entrelacs completent la . 
décoration qui ne manque pas de grâce. Son diamètre ! 


est de 4 mè're 65, et son poids de 2,500 kilog. Il re- 
monte au temps des Attale. 
Osman-Og'ou fit présent des deux autres vases au 


sultan Mourad qui les fit placer dans la mosquée de : 


Sainte-Sophie où on les voit encore aujourd’hui, le sul- 
tan témoigna sa reconnaissance au donateur en lui ren- 
dant le fief de Pergame. 

Le cratère, étant couvert ds figures prohibées par la 
loi musulmane, ne pouvait tre atfeclé à un usage reli- 
gieux ; il fut placé dans un établissement de bain où il 
servit à contenir de l’eau froide. 


Ce fut là que M. Ch. Texier le retrouva en 4837. Cet | 


archéologue éminent qui pendant plus de quarante ans 
parcourut, le compas et l’équerre à la main, toute l’é- 
tendue de l’empire romain, terminait alors sa brillante 


exploration de l'Asie Mineure, dont les résu'tats inléres- | 


saient à un si haut dégré la géographie, l'histoire et les 
beaux-arts. 

Hi fit des démarches pour l'acheter, et le prix en était 
fixé à 2,500 francs, lorsque le suitan Mahmoud en fit 
hommage au gouvernement français qui, en retour, lui 
fit présent d'un beau vase en porcelaine de Sèvres. 

Les opinions se sont partagées sur la destination et 
sur la forme première de ce monumert. 

On voit sur certains médaillons de Pergame un vase 
d’ure forme presqua sphérique contenant les palmes 
destinées aux vaiuqueurs des jeux. On a pensé que tel 
avait été l'usage de ce vase. 

Les quatre trous que l’on remarque à la par‘ie supé- 
rieure et l’évidement ménagé à sa base feraient croire 
qu'il avait un col, des anses et un piédouche, qu’il était, 
en un mot, un véritable cratère monumental, comme 

‘les anciens avaient coutume d'en dédier dans les tem- 
ples, ou d'en offrir en présent, comme symbole d'une 
alliance contractée. 

Ces vases étaient destinés à mêler l’eau au vin dans 
les sacrifices et dans les festins. Leur dimension est à 
peu près invariable et leur contenance est de six am- 
phores, 

Dans un des bas-reliefs du temple d’Assos (musée du 
Louvre) on distingue un craière dans lequel un esclave 
puise le vin qu'il verse aux convives. 

On ne saurait délerminer d’une manière bien précise 
la destination du vase d’Amathonte. Peut-être servait-il 
à conserver dans le lieu-é'evé où 1l était placé, l’eau 
ntesssaire aux libations et aux sacrifices que l’on y fai- 
sait à des époques fixes. 

[ remente la Seine en ce moment et bientôt les cu- 
rieux pourront assister à son débarquement sur le quai 


voisin du Louvre. 
8. ROLLAND. 


LE MUSÉE CLAPISSON 


ACTUALITÉ 
AA 


Clapisson, qui est mort dernièrement, était né à 
Naples en 4808 d’un père attaché au service du roi 
Murat. Il habita cette ville jusqu’en 4815, époque où sa 
famille fut forcée par les événements politiques de ren- 
trer en France. Admis au Conservatoire en 1830, dans 
la classe de violon d'Habeneck, il obtint le second prix 
en 1833 et consacra ensuite deux ans à l’étude de l'har- 
monie, du contre-point et de la composition. Il donna en 
4838 à l’'Opéra-Comique la Figurante qui obtint un grand 
succès, et successivement les années suivantes la Sympho- 
nie, la Perrurhe, le Pendu, Frère et Mari, le Cude noir, 
les Bergers trumeaux, la Cornemuse, etc. A l'Opéra, Cla- 
pisson fit jouer Jcanne la Folle qui n’eut que neuf re- 
présentations, et au Théäâtre-Lyrique, la Promise, un 
des meilleurs rôles de madame Cab:l, Dans ies Vins, 
la Fanchonnett», Margot et enfin Madame Grégoire. 

Chevalier de la Légion d'honneur depuis 4847, Clapis- 
son était memb'e de l'Institut depuis 1854 et avait suc- 
cédé à Ha'évy comme secrétaire perpétuel. 

Clapisson n'était pas seulement un compositeur re- 
marquable et un savant professeur. C'était aussi un col- 
lectionneur passionné autant qu’éclairé. Il chercha avec 
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; une infat'gable persévérance les instruments do musique 
du moyen âge et de la renaissance et il réunit à grands 
| frais une collection préciruse. Voulant que son œuvre 
! füt durable, il c“da sa collection à l'État moyennant une 
somme da 30 000 fr., p'us une pension reversibla en 
partis sur la tê'e de su femme ct enfin le titre de coriser- 
|! vateur du musée qu'il instaila dans les bâtiments du 
! Conservatoire de musique. 
Nous donnons aujourd'hoi quelques spivinens des 
| instruments curieux rassemblés par C'apisson. Ce sont : 
| des castagaettes, un flageolet en terro cuite, provenant 
de l’Amerique du Sud; uns gerinelte; "n piano, dit 
des demoiselles d'honneur; uns trompe romaine, un 
flageo'èt en ivoire; un orgue chinois; una trompette 
aux fleurs de lis; une harps double; un oliphan : une 
trompette marine et un instrument chinois. 


LÉO DE BERNARD. 


D 


LES SCRUPULES CU DOCTEUR BUTLER 


Suile (1) 


Gabrielle était donc revenue, lassée, honteuse, sans 
autre sauvegarde qu'un lettre de son père contre les bru- 
ta'ités physiques ét mora'es de son mari. 

Une héroïne eût trouvé le mnyen de vivre dans une 
mansarde et de s’en tirer à son honneur, mais la pauvre 
femme n'avait point été élevée pour la lutte. Elleigro- 
rait bien des choses néccesaires et désormais elie allait 
se soumettre à son destin. 

Ce petit roman ne faisait pas moins honneur à mon 
imagination qu’à ma sagacité, car ainsi que je l’appris 
plus tard. les choses s'étaient passées exactement comme 
je le supposais. 

— Il parait qu'il faut se résigner, ms dit tout bas 
M®e Harmand. Moi, je mourrai à la poire, mais mon 
enfant! 

Je sais bien que les indifférents à qui je raconte après 
quinze ans, ces infiniments petits accidents d'une vie 
obscure pourront sourire. Après tout. dira-t-on, de quoi 
se plaignait cette femme? Quels impardonnsbles méfaits 
avait commis son mari? Ne faut-il m&ne pas s'intéresser 
plutôt à lui qu'à la femme qui voulait l’abandonner ? 
Depuis la fin du romantisme, le vent saufla du côté des 
maris. 

Je prie aussi les gens raisonnables de £e rappeler que 
ces plaintes sortaient d'une bouche adorable et que j é- 
tais de plus en plus amoureux. 

Dans les imbroelioz, les galants déplaient une ferti- 
lité d'imagination que dévelnppent apparemment les s0- 
leils d'Espagne ou d'Italie: moi, je me sentais stupide et 
ne voyais aucun moyen d’arracher Gabrielle à la tyran- 
nie de son mari, bien que passant mon Lemps à y penser 
et interrompant mes consuitations pour noter quelque 
projet extravagant. 

Mes amis plaisantaient mes mines alfairées, et je ne 
rencontrais jamais mon vieux camarade Nublet, aujour- 
d’hui le meitleur avocat féminin du barreau de Paris, 
sans l'assassiner de quesiions sur la séparation de corps 
et sans lui demander une consuilation sur l’opportuuité 
du divorce. 

* Un vendredi soir, — je mo rappells encore le temps 

qu'il faisait et le pantalon qua je portais, — jo venais 
justement de quitter Noblet, qui avait fait des efforts 
inutiles pour m'emmener diner avec lui à Ville-d'Avray, 
et je rentrais chez moi ; une sorte de commissionnaire, 
posté sous la porte-cochère, m'empécha de passer. 

— Un de vos clients se meurt. Vite, monsieur ! venez 
vite! 

J'étais déjà monté dans Ja voiture qui l’avait amené, 
quand je lui demandaïi où nous ailions, 

— Chez M. Harmand, répondit cet homme. 

— Oh! mon Dieu! Madame flarmand.. 

— Non! c’est monsieur! Il a un coup de sans, une 
apoplexie! 

Je me sentis envahi par une haine féroce, par un désir 
meurtrier dont l'intensité eût effr8yé un assassin de pro- 
fession. 

— Si cet homme pouvait mourir! Si cet homme était 
mort! 

Mes nerfs étaient tendus comme une corde à violon ; 
une hallucination fantastique les rendait visibles à mes 


(t} Voir les suméros de 469 à 471, 
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regards ; je les entendais se crisper, je souffrais horrible- 
ment. 
— M'attendiez-vous depuis longtemps? demandai-je 


au commissionnaire en me raidiesant contre mon émo-. 


tion. 
— J'arrivais, me ditil. 
Je demeurais quai de la Méxisserie. La voiture, qui 


marchait bien, n'avait pas mis plus d’un quart d'heure 


à venir du quai de la Râpée, mais la mort marche bien 


| auseai. 


— Racontez-mui ce qui s’est passé, repris-je. 

— Voilà. Monsieur élait avec madame dans la saïie à 
mangsr, au promier, et js les entendais qui parlaient 
très-fort, même que Ja bonne m'avait dit : 

« — Monsieur n'est pas de bonne humeur aujour- 
d'hui. » 

Moi, je travaillais dans le magasin comme d'habitude, 
quand j'entends un grand patatras, puis un cri ; voilà la 
bonne, puis madame qui arriventen criant : « Monsieur ! 
monsieur ! » Madame me donne votre adresse. L'on en- 
voie un autre garçon chez un médecin du voisinage, et 
je n'ai eu que le temps de demander à Ja bonne ai c'était 
une apoplexie, 

— Puisqu'un a déjà un médecin, ma visite esl presque 
inutile, fis je avrcune suprème indifférence. 

— Dame! on était pressé! riposta l'homme. 

Si la fantaisie de Jean-Jacques pouvait se réaliser, s'il 
suffi<a t d’ine violente projection de volonté pour fuer le 
ma-darin, certainement j'e n'aurais pas trouvé M. Har- 
man en vie. 

Toutefvis, j'éprouvai un farouche plaisir à constaer 
l’absence de tout confrère. Le médecin qu’on avait appelé 
était absent. 

Gsbrielle me serra la main silencieusement. Je mon- 
tai, on avait improvisé un lit sur le parquet. Harmand 
y gisait sans connaissance, les lèvres écumantes, js 
yeux couvulses, les membres déjà rigides. Je lui tâtai le 
pouls. Il n’y avait pas un instant à perdre. 

Gabrielle était debout, un peu pâlie, un peu amaigrie, 
contemplant son mari, je dois le dire, avec une vayua 
tendresse, mais elle n'avait pas jeté le cri sacramentel, 
le : Sauvez-le, doct:ur ! que j'ai tant de fois entendu. 

Pauvre femme cincère!.. Eile songeait peut-être que 
le sort donne parfois des revanches inespérées à ceux 
qu'il poursuit. 

De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front : 
l’amoureux qui, dans ja voiture, espérait arriver trop 
tard, entendait un secret murmure dans sa conscience. 

— Pourquoi ne suis-je pas allé diner à Ville-d'Aurav 
avec Nublet, me dis-je d'abord. Il serait mort! Mort! cet 
être qui vivait ercoro à mes pieds, panteiant, rälant.… 
Gabrielle devraait libra! Je l'épousais. 

Bieu ! mais je w’avais pas été à Vitle-d'Avrav. Je te- 
nais la vie de cet homme au bout de ma lanceite. Fallait 
il attendre cirq minutes. Qui le saurait? qui le verrait? 
Je pouvais m'écorcher la duigt, faire un faux pas, mul- 
tipler les questions, mille choses enfin! Il ne fallait mêu:e 
pas cinq minutes pour rendre Ce corps et celle âme aux 
essences grossières dont ils étaisnt composés. 

Je purgeais le monde d'un gredin! Je sauvais G:- 
brielle. 

.… Ces mots, dont je ma repai-sais encore une demi- 
heure avant, me parurent creux et misérables. D'aborit, 
le salut de Gabrielle ne me regardait pas; puis, en der- 
nière ana!yse, all: ne courait point des dangers tellement 
imminents que le cas de légitime défense fût admissib'e. 
Ce ma'heureux Harmand, d'ailleurs, n'était pas un monstre 
dont il fal.üt débarrasser la Lerre. 

Tyran, si l’on veut, mais tyran du dix-neuvième siecle, 
il avait les grossièretés et les vices de son époque, rien 
de plus... Quel tribunal eût condamné à mort ce mari 
grondeur, dissipateur et peu fidèle? Si je ne le sauvais 
ps, Si je n'esrayais pas de le sauver, j'étais un assassin! 
J'entrais dans la voie douloureuse et fatale. De ce crime 
impuni jailliraient d’autres crimes... J'eus un dernier 
regret, une dernière pensée pour celle que j'aimais tant. 
Je saisis ma lancette.…, le sang coula. M. Iarmand était 
sauvé. : 

Tout cela n'avait pas duré plus d'une minute; j'avais 
amoncelé les paradoxes, je les avais renversés; j'avais 
vaincu le cémon de l'amour, le tout, je le répète, en une 
minute. Comme je vous le disais l’autre fois, un honnète 
homme ne ruccombe que s’il le veut. Je ne crois pas au 
crime par amour. 


. 


| 


— Ah (çà! mais, docteur, c'est donc un héros qui 
soigne mes Coryzas ? : 

— Vous l’avez dit. Mais laissez-moi finir. J'ai eu rai- 
son, n'est-ce pas, de saigner cet excellent M. Har- 
mand ? 

— Assurément, d'autant mieux que votre Gabriella no 
me paraît pas. 

— Silence, jeune irrespectueux! Ainsi, j'ai eu rai- 
son ? 

— Oui! 

— Eh bien! mon cher, deux ans après cette alerte, 
M. Harmard était ruiné. Il essaya de se conso'er par 
l’ivrognerie, selon l'usage mis à la mode par d’aimables 
romanciers, et, dans un accès de rage bachique, il frappa 
si violemment sa femme qu'elle mourut au bout de quel- 
ques jours. 

J'avais, depuis la fameuse saignée, évité de revoir cette 
famille, et mon amour, 0 instahilité! mon amour s'était 
un peu apaisé. Gabrielle me rappela à son lit de mort 
pour sauver son mari; elle me fit jurer d® ne paint dé- 
noncer ce misérable, puis elle a!la rejoindre dans la 
tombo son pauvre pelit enfant. 

O l'hôtel des Deux-Épées! à le voile vert flottant à la 
portière du coche! 

Et voilà, mon ami, comment j'ai eu tort de commettre 
une bonne action. 

Ce qui console un peu mes remords, c’est que mon hc- 
norable client fut tué peu après, dans unerixe d'ivrognes, 
sans doute, car on ne mit jamais la main sur les a3- 


sasains. 
FRANCIS MAGNARD, 


FIN, 


REVUE ANECDOTIQUE 


L'issl 
FEU D'A.. ET LES FAISEURS D'ANECDOTES. 


Parmi les illustres avares de notre temps, aucun 
n'eut plus de renom que feu M. d'A... 

Pour tous les chroniqueurs, il a continué la tradition 
des types créés par Plaute et par Molière. Que d'histoires 
n’a-t-on pas fait courir sur son compte! Pas une pingre- 
rie dont on ne l'ait honoré! 

Pas une lésinerie dont il n'ait été rendu responsable! 

I y a vingt ans, tout Paris le soupçonnait, sur la foi 
du C r'aire, de mettre en coupe réglée les queues des 
moutons da sa mrgn:6 qua bargarie, dans le seul bat de 
supprimer les achats de viande faits pour la nourrituro 
ds la valetaille. 

Ua nouvaan do neatique n’eatrait plus an château sans 
mettre dans ses conditions qu'on ne lui ferait pas manger 
plus de trois ragouts de queues de mouton par se- 
maine. 


« Dans le mêma château, disait encore le Corsaire, le 
riche marquis ordonna que le couvre feu sonnât à huit 
heures pour faire uno économie de luminaire. 

» Un soir, il voit, à neuf heures passées, uns lueur 
inssumise dans Ja chambre da l'un de ses gens. Il y 
monte, et le laquais répond que la chandelle qui l’éc'aire 
est achetée de ses propres deniers. 

« Monsieur coucut cherchsr un livre et revint s'asseoir 
auprès ds son valet, qai raccommodait une culotte et 
qui, voyant le manégo de son maître, soufils sa chandelle 
et 3e couche. — Monsieur descendit à tâtons dans les 
plus profondes ténèbres. » 


Une autre fois, c'était la récit de la noyade d’un con- 
cierge qui charchait à attraper une poule d'eau dans 
l'étang. 

Pour calmer les douleurs de la veuve, le maitre l'au- 
torisait à prendre au grenier quelques planches pour faire 
faire le cercueil. 

Ce qui ne l'empéchait pas, à l'heure du paiement des 
gages, de rédiger de sa balle main le règlement sui- 
vant : ‘ 


Appointements dus à la concierge. . . . . 
A retrancher pour planches de cercueil. . . 


9$ fr, 
6 


———— 


Total. . 89 


Un autre jour, le marquis assistait à un examen d'école 
de village. Le maître interrcgeait : 
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« Y a-t-il des substantifs qui peuvent être pris adjnc- 
tivement ? 

— Oui, répond l'enfant. 

— Pourriez-vous en citér un exemple? 

ces Oa dit un avare et un komme avure. 

— Qu'est-ce que l’avare? 

— L'avare!…. l’avara!.., C'est M. d'A...» 


Oa affirmait encore qu'un brau jour, il avait promis 
vingt sous pour travarser un gué sur les épaules d'un 
paysan. 

Arrivé au milieu, ls remords l'avait saisi el il avait 
voulu revenir sur cet accès de générosité : 

« Allons! allons! tu n'auras que dix sous, avait-il dit, 
je ne croyais pas l'oau si basse. 

— Non! Je veux mes vingt sous. 

— Non! dix sous. 

Et comma le porté s'entétait dans son rabais, le por- 
teur le lâcha au b:au mitieu de l'eau, disant : 

— Tiens, f... bourgenis, en v’là pour ta moitié! » 


On l’accusait enfin d'avoir salué trois gouvernements 
successifs avec la mime chapsau, de s'êtro fait faire d a- 
vancs un cercuril de zinc en faisant sonner bien haut cette 
économie de 75 pour cent sur un careteil do plomb, et 
d'avoir demandé, comme courtier, uno remise à une ad- 
ministration des pomors funâbres sur la concozsian de 
son futur enterrement. 

Mais ce qui faisait pâlir encore tous les propos, c'éiait 
la fameuse histoire des bougies et du pantalon dont les 
Nouvelles à la main de 1842 ont eu, je crois, la pri- 
meur. 

Ea voici le texte original, rén£é dopuis avec bien des 
variantes : 

e 

« Le marquis d'A... a vainen taus les avares de la capital. 

Quand il voyage et qu’il séjourre quelqne part, son pre- 
mier soin est de s'enquérir si dans l'endroit il n’y à pas quelqne 
vieux pingre qn'il puisse visiter, pour Jui sontirer des natins 
nouvrlles, car l’avarice de province à aussi ‘an méri'e. D'ailleurs, 
les g°ns qui travaillent dans un art. recherchent naturellement des 
confrères et des corresrandants. 

Le marquis d'a... se fait annoncer un jrur aux environs d’A- 
vigeon, chez un ancien gr-fier reliré avee 200,009 fr. qui s'é- 
talent enflés dans ses mains jusqu'à l'énorme totat de trois mil- 
lions. Ce personnage était ban à ronn:ire. 

It faisait nuit. 

La maison était servia par une servante borgue et par un chien 
g-leux. — Un détsbrement complet. 

Au bout de cinq minutes, M. d’4.,, pour faire galanterie à son 
hôte, ‘teint une des deux chandelles allumées peur le rerevnir, 
Le gr Mr remercie par un signe de tête, ca que voyant M. d'A, 
il suuffle la seconde chandelle. « Vous êtes trap bon, dit le gref- 
fier. » Et dans l'obscurité, la conversation rontinue, fnt‘recsante 
comme elle devait l'être entre drux hommes de même force d:n3 
la même partie. < 

Enfin, on se quitte, et, sous reine de se casser le cn par #co- 
pomie, M. d'A... cro't devoir raïlumer une chandelle, Pendant c2 
tempx, son interlocuteur r.justsit son pentilon. 

— Que faites-vous donc là? 

= Je remets mon pantalon. Quind je m’assieds, j'ai l'hatitnde 
de le hsisser pour ménsxer le fond. » 


S'il faut maintenant dire mon seutimeut sur cette 
historielle, je ne la crois paint fort authentique. Elle ne 
me paraît qu'un commentaire embeltiel spirituellement 
allongé d'uu trait classique consigi.é daus tous les re- 
cucils d'ane-dotes du dernier siècle à l'article rare, On 
y raconte comment un avare alla visiler nur euriasité 
un médecin renommé pour sa parcimonie, 


a C'était un fidèle #isciple qui voulait ailer prendre 
des leçons d’un maitre renommé. Il le trouva sur les 
huit heures du svir, en hiver, das une chambre tnlu- 
mée, avec une petite lampe qui ne donnait presque 
point de clarté. I Ini dit en entrant : 

— J'aiappris, monsieur, que vous étiez l’homme du 
monda le plus économe. Je le suis un peu; mais ja 
souhaiterais l'être davantase, et je vourdrais bien que 
vous me fissiez l'amitié de me donner quelques leçons 
d'économie. 

— No venez-vous que pour cela? lai rénliqua bres- 
quement le docteur avare. Prenez re & éxe. | 

Et en même temps il éteiguie sa lawpe, en lai di- 
sant : 

— Nous n'avons pas besoin d’y voir pour parler; 
nons en serons moins d'strarts. 

— Ah! monsieur, s’éria l’hzmble disciple, cette 
leçon d’éc nemre me seflit : je vois bien que je ne ferai 
jamais qu’un écolier auprés a'un si grand maitre. » 


Voici qui déflre un tantinet l’h'storiette des Nou- 
velles à la main. Quant à-celles dont je me suis fait l'é- 
cho en commençant, je n’y crois point davantege. 

Certes, M. d'A... était avare, mais c'était un avare 
grand seigneur. Il aimait les belles ohoses et il savait 
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les acheter. S'il reculait devant l'allumage d’une bougie 
il savait sacrifier ses écus pour rhlenir une œuvre de 
Boule ou de Palissy, s’il usait ses habite jusqu'à la 
corde ilfitciseler uvre statue en argent de sa femme, une 
stalue grande cnmme nature. Sa callection a fait du 
bruit dans le monde des arts, et elle en eut fait plus 
encore dans Je monde des ventes, si l'administration 
d'un hozpice ne l'avait vendue en de mauvais jour:. 

Je n'y crois pas enfin, parce que M d'A. était un 
avare spirituel et parce qu'il suivit en cela destraditions 
de funille. Son père, le président d'A... ne fut-il pas 
l'auteur d'un procédé charmant qu'on ne sasrait trop 
recommander aux prêteurs dans l'embarras! 

Je crois bien mériter de celle classe estimable en 


le divulguant de nouveau, d'après un article non signe 
de La Semrine de 1848 : 


€ v avait à Londres un grand nombre d'émigrés 
qui. sachant que le président d'A... plus adroit ei 
mienx avisé qu'eux, avait emporté dans l'exil des ri- 
chesses considérables, usaient de e tte Lherte qu'autc- 
risent le rang et Le malheur pour venir lui emprunter 
de l'argent. 

» Vaiei eemmaut se passait la scène : 

» Punique serviteur du veux marquis d'A. au- 
vrait la porte ct annonçait M. le dur de #%, qui, sans 
souci de san costume râpé, entrait de cet air libre et 
dégagé qu'il déployait jadis à LOFilete-Burf, 

» — Eh! bonjour, cher marquis ! je vo:s avec plaisir 
que celte chère saalé est toujours florissante, 

» — Mais oui, man cher aue, je ne me porte ja: 
mal ; cela tient à nou régime : beaucoup d'exercice et 
surtout une grande sobrieté. 

» — Chez vous, du moins, el je vons en félicite, la 
sobriété n'est q s'une affaire de goûc et n'a rien de forcé. 
Tout le monde ne pourrait pas en dire autant, et c'est 
jus ement à ce sujet que je viens vous voir. 

» — Au aujel de la sob-été ? 

» — Où! mon Peu, oni:et c'est pour ne pes être 
obligé de la pratiquer à l'exeds que je m'atresse à 
vatre obligeance, et vous prie de me prèter un millisr 
d'écus, 

» — Ah! très-bien. Vous demandez que vous prète 
trois mille livres ? 

» — Ce sera un grand serviee que vous m'aurez 
rendu. 

» — À merveille! 

» Et le marquis sclevait, ouvrait san secrétaire, pre- 
nait un énorme rextstre et inserivait le uom du duc en 
mellant en regard de ce nom le chillie de trois mille 
francs. Puis, ii reprenait tranquillement la conversa- 
tion. 

» — Il y avait beau monde hier à Hyde-Park, On 
parle beaucoup de la nouvella danseuse qui vient de 
debuter à Drury-Lane. Savez-vous qua la bille lady 
Elphinston a enlevé tous les suffrages à la dernière 
suiré d 11mak ? 

» Et vingi autres pronos oiseux, 

» Lorsque 12 duc parvensit eufin à rentrer dans la 
question des mille écus : 

» — J'en suis désolé mon cher. répondait la mar- 
quis; il mest absolument impass.ble ds vens faire ca 
prêt. 

» — Comment! s'écriait le dnc stupéfait ; mais vous 
m'avez inseril sur votre registre ? 

» — Oh! que cela na vous inquiète pas: je vous ai 
inscrit non comme débiieur, mais Seul-ment coms 
demandeur. C'est une simpla formalité que ja remplis 
pour ma rendre compile, et qui doit servir à eveuser 
mon refus. Donnez-vous 11 peine da parcourir ce re- 
gisère, el vous me comprendrez. 

» Puis, mettant Le grand Lvre sans les yeux ds l’em- 
prunteur, + marquis d'A... continuait : 

» — J'ai inscrit ici toutes Les demandes d'argent qui 
m'ont été futs d-purs La commencement de l’emigra- 
uen. Les nems sont authent ques. V yez loutes ces pases 
dé à romples ot ses colonnes de ch'Îrex si lonsues et 
si serrèes ; Vérifiez Les ad tions es les reprrtsi te total, 
jusqu à ce jour. se moste à prés de trois millons Où 
enrerats- € si} avais sat sfait à Leutes ces requêtes T4 
a lurgremps que je me trouverais réduit À Ja merdicité. 
Et comment retcses aux nps ce qua j ascorderais aux 
autres ? Ce <erat injuste, injori- ua: cela me jetterait 
dans ds luttes continnelles En preseuce de ces sollici- 
tations incessantes, J'ai dû me reafermer Gans un Sy<- 
tème dore us général, ct ce resisire, comme je vas le 
disais tout à L'heure, explique et justifis ma conduits. 

» Voyant qu'it avait à faire à une résolution invin- 
cible, l'empruutour s'en attait comme il était venu. » 


Pour compilation conforme : 


LORKDAN LARCHAFY. 


Lo Carroussel du Palnis de l'Industrie 
| ACTUALITÉ 

La semaine dernière a eu lieu au Palais de Industrie 

le concours organisé par la Société hippique française, 

qui a affecté à cette fondation annuelle, une somme 

de #1,000 francs destinée à être distribuée en primes et 
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Patuz, — Prlais de industrie (Champs-Élysées), — Carrousel donné le 19 avril par les écuyers de l’école de Saumur, seus la direction du lieutenant-colonel L'Hote. (Dessin de M. Godefroy-Durand.) 
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Le bain turc. 


Le musée antique, 


Cabinet de travail. 
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La serre. 


L'Atriume 


Paris. — La maison du prince Napoléon (Avenue Montaigne). (D'après les photographies de M, Laplanche.) 
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médailles. Les éleveurs ont répondu avec empressement 
à l'appel de la Société et le concours a été des plus 
brillants. 

Au pourtour du terre-p'ein du Palais on avait disprsé 
des boxes pour les chevaux, et la nef, convertie en un 
vaste manége, a servi au concours et aux exercices. 


Un certain nombre de chevaux ; de l'é'olo de Saumur : 


avaient été amenés au concours. Peut être n’étaisnt iis 


pas rigoureusement dans les conditions exisées par le ‘ 


programme ; mais il était intéressant de voir ce que la 
race normande peut devenir avec l’âge, et à ce tite, 
cetle dérogation au règlement était pleinement jistifiée, 

Jeudi 19, a eu lieu le Carrou«] annoncé pour le jour 
de la distribution des prix. Douze écuyers dans la tenue 
de l’école de Saumur, ont exéculé à trois reprises rt avec 
des chevaux d'fférents, les exercices les plus variés et 
les plus difficiles. Ils ont successivement fait sauter et 
cabrer leurs montures et effectué toutes les reprises de 
manége avec un talent et une sûreté prodigieuse. 

M. le lieutenant colonel L'Hots a profité d'un moment 
de repospourfairelui mèmedes exercices de haute éco'e, 
qui ont été tres-applauäis. Ces exercices qui paraissent 
être là résultat d'un travail de plusieurs annécs, et exé- 
cutés dans le genre de ceux de B:aucher, sont des plus 
remarquables. 

On a beaucoup remarqué douze sauteurs, dressés pour 
la plupart par M. Cheverandier, lieutenant écuyer, et 
l’un des meilleurs cavaliers de l’armée française. 


LÉO DE BERNARD. 
ne eme 


LA MAISON POMPÉIENNE 


DU PRINCE NAPuLÉON 


La maison ou plutôt le palais antique bâti dans l'avenue 
Montaigne par le princa Napoléon, sur le morèle de la 
maison de Diomèds de Pompéi, va, dit-on, changer de 

‘destination; nous nous empressons d'en retracer les par- 

ties les plus remarquab'es pendant qu’elles existent 
encore, et d’en donner une description succinc'a d après 
une brochure remarqusble prbliée par MM. Théophile 
Gautier, Arsène Houssaye et Charles Coligny. 

La façade présente à l'œil des lignes sobres et pures 
encadrant des surtaces qu'égayent les richesses de l’ar- 
chitecture pniych'ome. La refend des pierres est ind'qué 
avec du minium ; d-s filets da couleur accusent les orne- 
ments des panneaux et de la frise. Un tétrastyla compa:é 
ds deux piliers aux angles et de deux colonnes iani-nnes, 
occupa le milieu et forme la vestibüle extérieur. Quatro 
fenêtres, dissimulées dans les grandes divisions &e l'ar- 
“chitecture percent la façade, et deux nictes contiennent 
deux statues en b'onze, une Minerve et un Achile. 

Quand on arrive sous le vestibu'a, deux grands chiors 
noirs en motafiue tendent laur chaina à piein co:lier. 
Cave canem. Ce vestibule est décoré avec beaucoup de 
goût. Pais vient l'atrium, avre sa porte à compartin:nis 
carrés et seS panneaux décoratifs. A droile die la porte 
est peinte, sur un fond bleu, la déesse Panthée, prntec- 
trice de la mai<on. Panthéa, conne son nom lirdique, 
est la personnification des firees de la nature. Sur le 
panneau de gauchA est figuré un autel votif. L’atrium 
était, c mme on sait, ie lieu important et visib'e, et pour 
aiosi aire le salon de l'habitation antique, Les peintures 
qui décorent 1 8 murs sont d-8 plus remarquables, et 
tes lares sont représenté< par tous les bustes en marbre 
de la famille Bonaparte. Puis viennent Lo saton, la salle 
à manger, les chambres À coucher, la serre où jardin 
d'hiver, la bibliothèque et le bain ture, dont nos dessins 
représentent les parties les plus sailiantes 

Nous n'avons pas b-soin de dire que les dispositions 
de l'antique ont été imitées avec un soin scrupu'eux, et 
que l'architecture de la Rome-du premier siecle da notre 
ere revit dans cette admirable construction que lous les 
amis des arts regretteront. 


A, V. 


nt. en M PE 


LA PRÉVOYANCE DE LOVELAOM 


Suite (1) 


— Tu vas bien souvent chez le marquis de Miremont, 
il me semble ? 


— Mais, mon oncle, répondit M. de Reussler, c'est 
vous qui m’y avez présenté. Je crois bien faire, à divers 
points de vue. 

— Qu'entends-tu par ce dernier mot ? demanda le 
vieux gentilhomme. 

— Ceci seulement : c’est une maison qui peut être 
utile à mon avenir politique et où je passe plus honnête- 


{1) Voir le dernier numéro. 
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ment mon temps qu’au jeu du club et dans le demi- 
monde. 

— J'avais pansé, je te l'avoue, dit M. de la Cerisaie, 
que tu y aurais pu trouver un autra avantage encore. 

— Lecuel? demanda Olivier avec une naïveté bien 
jouée. 

— Tu me forces à mettre les points sur les i, mais tu 
me comprends. 

— Pas du tout. 

— Eh bien! francheinent, je te croyais amoureux de 
Thérè:e 

— Moi? 

—- Assurément. 

Otivier se mit à rire, mais sans ironie et d’un air de 
bonne humeur qui pouvait passer pour un peu d’embar- 
ras d’être découvert. 

— Crovez-vous donc, mon cher oncie, reprit-il, que je 
prenne feu comme une étoupe ? 

— Il n'est pas question d'étoupe, dit M. de la Ceri- 
saie; mais jo pouv&is penser, sans être un vieux fou, 
que, voyant presque tous les jours depuis deux mois une 
jeune fille charmante, bien née, d'un esprit aimable et 
à laquelle peul-ètre, qui sait? tu n'es pas ind.fférent… 

Ua sourire méchant «Îeura en ce mement les 'èvres 
d'Olivier, et si M. de la Corisaie f’eût aprrçu, peut-être 
eùt-il changé de batteries à l'instant même. Mais l’abat- 
jour couvrait d'ombre la fiuure de son neveu. 

— Je pouvais perser, rontinua-t-il, que tu prendrais 
de l’ämour pour elle et que lu songerais à un mariage 
parfailement convenable à teus les points de vue, 

— Mon cher oncle, reprit O'ivier d'un ton p'us léger, 
êtes-vous denc si pressé, bon Dieu! de faire sauter sur 
vos genoux une trouge da petits noveux 7... 

— Etquand cela serait ? interrompit le vieux gentil- 
homme avec émotion ; quand, avant da mourir, je vou- 
draïs voir les potits-ûls de ma cœur bien-aimée, que 
trouverais-tu là à reprendre? 

— Rien du tout. sans doute, mais je ne peux cependant 
pas m:: sacrificr pour arnener ce aénoûment. 

— Te sacrifisrl s'écria M. de la Ccrisaie. Olivier, tu 
n’y songes pas ! {e sacrificr en épousant Thérèse! 

— Mon Dieu! reprit M. de Reussler, jadis on s’épou- 
sait du premier coup d'œi! ; maintenant onest plus froid, 
on ne veut s'engager qu'à bon escient. Leissez-moi res- 
pirer, voir, étudier, et si, comme jo le crois, le résuitat 
de mes observations est de nature à justifier votre sen- 
timent, vous n'aurez pas lieu do vous p'aindre. 

Que pouvait répondre M. da la Cerisaie? II ne pouvait 
cependant conseiller à scn neveu de prendre uns femme 
sans la bien conraitre. Il gremmela bien qu'il fallait 
cependant se décider, qu'on ne pouvait jouer ainsi avec 
le cœur d’une honnète fille, qua Thérèsa était parfaite et 
qu'il en était sûr ; maïs Olivier plaisanta avec csprit sur 
la passion Ce son onc'a, ailuma un second cigare, se leva 
et s’en alla au cercle. 

Il y gagna un mois de répit. M. de la Gerisaie se sen- 
tait bien mal engigé : parfois dans cette âne lovale, il 
s'élevait comme ur remords combattu faiblement par des 
raisonnements hyÿp'thétiques, mais, p'us il vovait Tiré- 
rès*, plus il déssraitee mariage, et plus il voyait la chose 
avancée, plis il redontait da le c‘mpremettre à force de 
vouloir le hâter. 

Il n'esait pas s'expliquer câtégoriquement avec Oiivier 
de peur de fatiguer de questions cet espiit de svbarita, 
qui s'étrit fait une via douce et redoutait la moirdre p'i 
de rose. Lui aus:i, comme Thérèse, el avec une anxiété 
ausai vive peut-être, il attendait. 


III 


Un matin, M. do Mireinont qui, depuis quelques jeurs. 
semblait extrêmement préoccupé, pria sa fille d'entrer 
dans son cabinet. Sun air mystérieux et solennel énvut 
sirgulisrement Thérèso, mais elle ne donta point qu'O- 
livier na sa fût déclaré. 

Depuis quelques jours, il Iui avait paru, en effat, do 
plus en plus passionné, et la veills encore, au bal de 
l'Hôtel de ville où elle l'avait rencontré, il avait laissé 
échapper que'ques mots sur le sens desquels il était dif- 
fic:le de so méprendre, 

Le marquis indiqua un siége à Thérèse, et s'assit lui- 
mème dans un fauteuil : il Ôta ses lunettes bleues et leg 
essuya aveç son mouchoir, comme si des larmes les 
avaient troublées, puis, d'une voix légèrement. altérée, 
il commença un discours dont chaque mot était mé- 
dité : 

— Depuis quelque temps déjà, lui dit-il, je prévois, 


ma chère enfant, nn événement bien rude pour men 
amour paternel, mais inévitable, lon mariage. 

Thérèse respira plus librement ; évidemment, elle tou- 
chait au port, 

Après une pa“se, M. de Miremont reprit : 

— liest, en général, bien difficile de pourvoir conve- 
nab'emeat ue fille dont la dot est mince, mais la dif. 
culié est plus grando pour moi que pour tout autre, et 
ma position, mon nom, mes relations, m'imposent de 
trouver un gendre d'une naissance élevée et pourvu d'une 
fortune qui permette à ma fille de tecir un rang dans le 
monde. Je l'avoue que mon inquiétude était vive, et que 
j'en ai so:ffart longtemps; mais aujourd’hui j'ai quelque 
espoir, et je crois que la Providence m'envoie le gendre 
de mes rêves. 

Ici, M. de Miremont s'arrêta, se renversa en arrière 
dans son fauteuil, prit lentement uns prise dans 8a taba- 
tière d'or, Ôta ses lunettes sans cause apparente, et les 
remit en leur place avec une parfaite tranquillité. 

Quant à Thérèse, Loute son attention était suspendue 
aux ‘èvres de son père : son cœur battait, elle était pâle 
et ne se sentait p?s vivre; elle attendait le nom d'Oii- 
viar presque avec certitude et s’impatientait contre la 
lenteur d’un discours qui retardait la plécitude de sa 
joie : 

— Achevez! mon père, achevez! s’écria-t-elle enfin 
involontairement sur le dernier inot du marquis. Vous 
me faites mourir! 

Celui-ci releva la tête avec quelque surprise : i! ne 
pensait pas que Thérèse dût être aussi vivemert émue 
par ses paroles; il eût compris une curiosité vio'ente, 
mais il avait cru surprendre dans le ton de sa fille un» 
sor e d'asgoisse et d’effroi ; il s'imagina que l’idée de le 
quitter était pénible à Thérèse, et il se livra, sur ce su- 
jet en particulier et sur le mariage en général, à la moins 
amusante des dissertations. 

Sa fille n’osait l’interrompre, mais elle étouffait. 

Quand enfin il eut donné cours à son éloquence sur ce 
ferule sujet, il revint au fait, et reprit : 

— Oui, j'espère, comme je le disais tout à l'heure, que 
j'arrive enfin au but que j’ai tant désiré d'atteindre, et 
que je pourrai bientôt te conduire à l'autel. Je ne sais 
si tu te souviens de mon neveu, ton cousin Fernand de 
Ponlis ; depuis dix ans, il court le monde comme il con- 
vient à un diplomate : attaché successivement aux léga- 
tions de Washington, de Mexico et de Lisbonne, il est 
maintenant secrétaire d'ambassade et semble fixé à Paris 
pour quelque temps, car le ministre, satisfait de ses ser- 
vices, l'a fait entrer dans la direction des affaires poli- 
tiques au département des affaires étrangères. Fernand a 
vingt-neuf ans, tronte mille livres de rente de son père, 
mon digne beau-frère, qui est mort avant ta naissance, 
et il aura, après sa mère, une fortune à peu p’às éga'e à 
celle qu'il possèle : ma sœur vient de m'écrire ce 
Poitiers ou elle habite, comme tu sais , pour me 
rocommander son fils, et olle veut bien me rapp:ler les 
projets d'al'iance que nous avions formés autrefois: 
ells ajoute que son fi's n’a point d'ambition de fortune, 
etqu'elle se féliciterait s'il pouvait prendre pour toi une 
sérieuse inclinat:on. Ainsi, ma chère petite, ta destine» 
aujourd'hui dépend de toi, et je puis dire sans varié que 
tu es assez jolie pour que je sois presque assuré des in- 
tentions futures d6 ton cousin. Ii doit, du reste, venir 
me voir aujourd'hui, et j'ai tenu à te préveuir pour que 
{u ne suis point surprise lorsque je te le pré-onterai. 

On devine bi: n que Thérèse n’entendit que vaguement 
tout ce discours : au moment où son père nomma le bs- 
ron de Ponls, il se fit en elle comme un écroulement; 
tout son rêve s’évanouissait, et dès qu’il ne s’agissais pas 
d'Olivier, peu lui importait cs cousin inconnu qui arri- 
vait des ext: éimités de la terre pour la ravir à celui qu'elie 
aimait. 

Elle so souvenait à poine d’avoir vu, étant toute pe- 
tite, Fernand, qui débutait alors dans le monde; ilétait 
resté dans sa pensée mince, imbsrbe, rougissant beau- 
coup, et debout devant une cheminée. 

IU n’y avait rien autre chose pour lui dans sa pensée 
et dans son cœur. 

Au moment où M. de Miremont terminait sa phrase, 
la portière se souleva, et Thérèse vit entrer ua jeune 
homme qui ne répondait en rien au portrait qui était 
demeuré dans son souvenir. 


CHARLES DE MOUY. 
(La suite au prochain numéro.) 
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La grande rue de Chateldon 


ACTUALITÉ 
La ville de Chateldon qui, autrefois faisait partie de 
la province du Bourbonnais appartient actuellement au 


département du Puy-de-Nôme. C'est un chef-lieu de 
canton de l'arrondissement de Thiers dont elle est | 


éloignée de 42 kilomètres. 

Chateldon est agréablement situé au milieu de co- 
teaux vignobles sur les bords d’un joli ruisseau nommé 
le Vauziron. C+ ruisseau longe la principale rue de la 


COURRIER DU PALAIS 


AAA 


Jamais l’étude de la gymnastique n’a été plus néces- 
saire qu’à notre époque ! 

Rassurez-vous ; ce qui va suivre est loin d'être une 
réclame commo pouvait le faire craindre le style de 


© mon début. Je veux dire que les cochersde fiacres et d’om- 
. nibus rendent tout à fait indispensab'e, non-seulement à 


ville dont les constructions en bois et en briques offrent 


l'aspect le plus pittoresque. 

Chateldon possède un établissemenl thermal d'une eff- 
cacité reconnue contre la stérilité des femmes. La proxi- 
mité de Vichy cette métropole des eaux de France en 


fait un séjour très-agréable. 
M. V. 


EDR PP 


IGNACIO PVKRADO 


NOUVEAU DICTATEUR PU PÉROU 


On nous écrit de Lima : 


La révolution qui vient d'avoir lieu au Pérou et dont 


nous avons entretenu nos lecteurs Gaii son origine au 
mécontentement de la population, qui désapprauvait le 
général Pez°t de céder devant les menaces de l'Espagne. 
Après plusieurs péripéties, le résultat de la révolution 
péruvienne a été l'établissement d'una dictatura entre 
les mains du nouveau président, ie général Ignacio 
Prado, preclamè le 26 novembre dernier sur la plaza 
de Lima. : 

Les Péruviens paraiscent avoir l’intention de prendre 
des mesures vigoureuses, ct ils ont jeté les yeux sur un 
homme énergique. . 

Les réformes déjà apérées par le nouveau président 
sont nombreuses. L'administratien des finances à été 
compiétement remantér et tous les efforls tendent à re- 
mettra le budget en équilibre sans avoir à se préoccuper 
des îles à guaro. Tous ies privilégns et exermptions 
d'impôt ont été abolis, et une cour centrale à été éta- 
blie pour juger les prévaricateurs. D+8 écotes ont été 
créées, et lu Pérou seub'e vivre d'une vie nouvelle. 


Puar extrait : 
M. v. 
Date BIT ee ce TE a 


Fête de bienfaisance à Rio-Janeiro 


Monsieur le Directeur, 


Je viens vous signaler un fait qui n’a rien de rare 
chez nos compatrintes, mais qui justifie une fois de plus 
la réputation de philanthropie française à l'étranger, 

Le mardi gras, M. Arnaud, direct: ur du théâtre fran- 
cais da Rio Jansiro, a organisé nn cortégn carnavalesque 
dans le but de sulliciter la bienfaisance publique au pro- 
fit des invalides de la patria brésilienne. Tous les ar- 
tistes du théâtre, sans exception ont concouru à crtte 
bonne œuvre et pendant une demi-journée, leur direc- 
teur en tête, ils ont bravé les ardeurs d'un soleil de 
quaranta degrés, quê'ant avec une infatieab'e ardeur 
pour leurs protégés. Le ciel a vouln récompenser cet 
acte de charité, car melgré la chaleur étouffan e. aucun 
des quéteurs ne s'est treuvé incommodé. le montant de 
la quête s’ert élevé à plusieurs milliers de francs. Autant 
de remerciments à M. Arnaud et à ses artistes pour leur 
luuable action. 


Agréez, etc. 
J. MILL. 


Bergers espagnols accompagnant les 
transports des mérinos 


Quoique les psysans espagnols, babitués aux convois 
d'’arriercs, aux longues marches à pied à travers les sier- 
ras,se soient montrés pendant longtemps refractaires 
aux chemins de fer, ils ent fini par comprendre que le 
temps est monnaie, comme disent les Américains du 
Nord, et ils se rangent désorma's du côté de la civilisa- 
tion. 

Le pittoresque y perd un peu, mais le pays et l'éco- 
nomie politique y g?gnent beaucoup. Du reste, il est 
encore assez curieux de voir les bergers accompagner 
dans les gares les troupeaux de mérinos qu’on parque 
dans les wagons aménagés à cet effet. C’est ce que repré- 
sente notre dessin. 

M. v. 


D —— 


.une jeune femma enceinte, sen neveu 


la jeunesse, mais encore à l'âge mur, un exercice très- 
sérieux et très-persévérant de la voltige. Crs messieurs 
devraient pourtant bien comprendre que si la plupart 
des voyageurs dans Paris sont des gens valides, c'est 
parce que, fort heureusement pour le populatien pari- 
sienne, les bons bras et les pieds agiles forment une 
majorité imposante, mais ils pourraient se rappeler aussi 
que les voitures publiques pruvent être assez utiles 
aux impotents de tous les degré:, qui ont bien quelque 
droit à y prendre place... comme les autres! 

Vous faites un signe au corducteur d’omaibus ; il vous 
répond par un sourire gracieux et se range fur un Côlé 
de son marrhepied en vous invitant de la main à passer 
devant lui, mais il oublie trap souvent de tirer le cor- 
dou; c'eet à vous de vous élanser au pas de course pour 
rattrapper deux chevaux qui vont leur trot avec trente, 
quarante ou cirquante pes d'avance; vous n'avez plus 
qu’à franchir les deux marches. 

Si vous vous destinez à l'impfriale, c’est bien autre 
chose, vous &'es naturellement sunpasé plus leste et 
l'on arrête d'antant mains — c'est peut-être d’une la- 
gique fort rigoureuse. mais je me hasarde à prétendre que 
le paint de départ est faux. 

Laissons de côlé les gou‘taux et les rhumatisants; 
tout le monde ne p£at prurtant pas avoir fait ses classes 
chez les successeurs du colonel Amo-cs. Quelque difi- 
culté que présente l'ascension, la descente est de beau- 
coup pius dangereuse et j'ose affirmer qu’il faut être 
doué d’un certain courage, d’une certaine indénerdance 
de caractère, pour savoir exiger un temps d'arrèl; le 
voyageur qui demain se casscra la jambe ou se fendra la 
tête vous regarde de son plus ironique sourire, si vous 
insistez vour sauvegarder vos membres. 

Je n'ai pas été le premier à remarquer cela, comme je 
ne suis pas le premier à le dire et je crois bien que les 
compagnies font leur possible pour que conducteurs et 
cocbers obéissent aux prescriptions de l’arrêté de police, 
très-formel à cet égard; mais les tribunaux ne nous 
apprennent que trop souvent que leurs efforts sont vains et 
qu’il est temps de décréter la gymnastique gratuite et 
obigatoire. 

D'abord, quant aux fiacres, vous vous rapypelez l’af- 
faire du cocher Grorges qui emportait au grand galop, 
et son jeune 
fils pendant que le mari cherckait un sergent de ville ; 
le neveu, un mititaire, a dù passer par la portière, faire 
le siége du siége et entamer une lntte snr ce terrain 
étroit et mouvant. 

Je puis encore avjourd’hui vous citer les faits et gestes 
du cccher Royon qui à élourdi d’un coup de manche de 
fouet sur la tête n passant qui voulait se permettre do 
prendre son numéro; ce qui lui a valu 45 jours de 
prison. 

— Étourdi?.. c'est faux! disait le prévenu au tribu- 
nal, car il s’est encore aëcrcché à ma voiture pendant 
plus de cinquante mètres; ce sont les cahots qui l’ont 
fait lâcher! 

C'est pour s’excuser qu'il répondait cela au moins! 

Qu'il s'agisse d'un fait de brutalité volontaire, de né- 
gligence, d'insouciance coupable, les juges, heureuse- 
ment paraissent disnosés à réprimer séverement et sur- 
tout. quand il y a blessure ou rrott, à accorder des dom- 
mases-intérêts dans la p'us large mesure. 

Un M. Deivernois, employé des pates retraité et pro- 
fesseur de b:Les-lettres,esttomhé de l’impériale de l’om- 
pibus qui fait le service de Batignolles au Jardin des 
Plantes, et cirq jours après il succembait. C’élait un 
homme de quarante sept ans, marié, père de trois en- 
fants ; l’aisance disparaissait de cette maison avec le chef 
de lafamilie, l'avenir du fi's et des G'les était compromis. 

Voilà ce que faisait valuir Me Plorque. M. Desvernois 
était monté à ia station du carrefour de la rue deClichy, 
it n’elait pas eucore &ssis quand le conducteur avait 
donué le signal du dépatt et le brusque mouvement de 
la voiture l’avait jeté sur le pavé la tête en bas. Or, 
l'arrêté de police de 4835 prescrit précisément aux con- 


ducteuïs de ne donner le signal du départ que lorsque 
les voyageurs qui descendent auront quitté le marche- 
pied, ou lorsque ceux qui montent seront assis. 

En vain Me Desportes, avocat de la Compagnie, a in- 
voqué l’enquête pour établir que M. Desvernois avait 
tardé à s'asseoir plus que de raison, letribunal a décidé 
implicitement que le conducteur avait manqué à l’obser- 
vation du règlement et a condamné la Compagnie géné- 
ralc des Omnibus à 20.000 francs de dommages-intérêts 
envers la veuve, à servir une pension de 500 francs au 
fils aîné jusqu'à sa majorité ct une pension viagère de 
800 francs aux deux jeunes filles. La cour vient de con- 
firmer cette décision. 

Gangolff, un gros et fort garçon de vingt-quatre à 
vingt-cinq ans, à la fois cocher et conducteur de l’omnibus 
qui gravit la côte de Belleville, procédait, lui, d’une 
autre façon, il s’en tenait rbstinément à la lettre du rè- 
glement, il voulait garder sa droite, quitte À passer sur 
les voitures stationnées en déchargement. Les chevaux 
ruaient, se battaient, la voiture vacillait d’une manière 
effrayante, les voyageurs étaient eu danger, les femmes 
poussaient des cris de terreur; peu lui importait, il pa- 
raissait disposé à passer à droite quand même, fallut-il 
attendre et lutter pendant une journée entière. 

Deux voyageurs, impatientés, descendent et lui font 
observer qu'il peut passer à gauche; il les injurie. L'un 
d'eux, un officier décoré, prend les chevaux par la bride 
mais aussilôt il reçrit un coup de fouet en plein visage. 

I y a plus ; Gangolff, ce cecher autocrate, exige, 
quand les voyageurs veulent remonter, qu'il payent leur 
place une seconde fois. Puis, arrivé à la station, il in- 
sulte de nouveau l'officier, le menace, le poursuit, et 
revient même deux beures après l'altendre à la porte du 
restaurant où celui-ci prend sa pension. Le tribunal l'a 
condamné à deux mois d'emprisonnement, seize francs 
d'amende et aux dépens sulidairement avec la Compagnie 
des Omnibus reconnue civilement responsable des faits 
et gestes de son préposé. 

Toute l’attention des gens du palais, a été absobée 
cette semaine par deux causes remarquab'es, l’une par 
elle-même, c’est l affaire Tapponnier, l'autre par un in- 
cident tout à fait original et qui a causé une certaine 
émotion. Je commence par la dernière. L incident auquel 
je fais allusion n'est pas précisément nouveau. mais il 
est rare, il s’agit d'une plaidoirie fort logique, fort bien 
ordonnée, d'une c'arté et d'une finesse parfaite, pro- 
noncée devant la Cour impériale par un avocat en 
robe. en robe de femme ! C était l'apptlante elle-même, 
Mme Clopet, qui développait ses moyens devant la Cour 
et qui a gagné ainsi son procès, que son avocat avait 
perdu en première instance. 

Il ne s'agissait pourtant pas a’une de ces causes de 
fantaisia dans lesquelles La dé‘icatecso et la mobilité de 
l'esprit féminin peuvert devenir des qualités essentielles, 
c'était un bien bon gros procès de procureur, tout hé- 
rissé de ch:ffres et de distinctions subtiles, compliqué 
de formalités judiciaires et commerciales, Mme Clopet, 
séparée de son mari, avait à démontrer que eslui-ri, 
pour se dispenser de lui payer ses reprises, avait dlisei- 
mulé sa situation, so't en se donpant un associé imagi- 
naire, soit en fa'sifiant sa comptabilité pour se donner 
des créanciers fictifs et mème en déclarant à propos une 
faillite dont il s'était fait relever peu de temps apres. 

Mwe C'opet — je ne lui en fais pas un reproche, mais 
enfin il faut bien rendre à chacun ce qui lui appartient 
— avait été jusqu à étudier les procédés de l'eloquence 
du Palais; cela me paraît certain. Voyez son exorde, 
c'est de l'avocat tout pur: ei 

« Messieurs, la tâche que des événements indépen- 
» dants de ma vo onté m ont imposée est difficile à plus 
» d'un titre. D'abord ce n'est prs sans émotion que, 
» m'écartant de mes habitudes de réserve j'ose venir 
» défendre ma cau‘e devant vous. » 

Et puis voilà l’appelante qui expose les faits, qui les 
discute, qui commente les circonstances, qui s'étonne 
que ces prétendues créances ne figurent ni sur les livres 
du prêteur ni sur les livres de l’emprunteur, qui fait 
remarquer cette étrangeté: des créanciers écartés de 
la faillite qui reparaissent à la contribut:on sans que 
les autres s'en p aignent et s"y opposent ; el:e dénonce 
la comédie, elle la fait toucher du doigt: 

«Ctla ve s’est jamais présenté, c'est .e cas de dire: 
plus on est de créanciers plus on rit!» 

Tel était le trait final de cette p'aidoirie qui ne lais - 
sait pas que d’être bien embarrassante pour ses « ho- 
norables contradicteurs » Me Colmet d'Asge et Me Del- 
peuve, avocats des prétendus eréanciers. Cependant, 
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Comme personne n’en doutait, ils 
ont su s'en tirer avec une court oisie 
du meilleur goût, sans rien concéder 
de leurs prélentions. 

Voilà qui est arrivé quelquefois, 
Mesdames, mais qui n’a pas toujours 
complétem ent réussi. — Ne vous y 
fiez donc pss trop! 

Taponnier, qui a comparu devant 
‘la sixième chambre du tribunal cor- 
rectionnel sous la prévention d’es- 
croquerie, est un jeune homme de 
vingt-sept ans, fils d'un simple fruitier 
de Genève, parti à treize ans de la 
maison paternelle, élevé dans les mé- 
nages d'Allemagne,simple palefrenier 
de grande maison, dresseur ou écuyer 
promeneur de chevaux, qui a pris et 
soutenu le rôle d’un homme bien éle- 
vé, qui s’est fait appeler: baron de 
Lancy (le nom de son village natal) 
qui, à force d’audace, de mensonges 
et de combinaisons d’une astuce et 
surtout d’un bonheur incroyables, est 
par veau à obtenir la main d’une jeune 
fille riche et de bonne famille. Il se 
constituait dans le contrat une dote 
de 300,000 francs et, la veille du ma- 
riage, il empruntait vingt francs pour 
faire le seigneur. Quand le sujet est 
intelkgent, quand sa figure et sa 
tournure sont convenables, ces tours 
de force ne sont que trop souvent 
constatés ; mais heureusement il est 
rare, quand la justice est appelée à 
les apprécier, qu'ils aient obtenu un 
sucrès aussi complet, aussi déplo- 
rable. 
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C'est mercredi seulement que le ju- 
gement sera rendu, et, le prévenu 
étant né en Suisse, la loi de son pays 
permettra à la famille de sa jeune 
femme de demander et d'obtenir le 
divorce, s'il intervient une condam- 
nation. Je pourrai donc vous complé- 
ter les détails de ceroman de mœurs, 
en vous faisant connaître le résultat. 

Cela me rappelle que certaine vieille 
histoire, que je vous ai racontée et 
que l'on avait lieu de ne croire que 
trop complète, vient de s'enrichir d’un 
épilogue des plus heureux : Bailly, ce 
vieux soldat condamné à mort parle 
conseil de guerre de Lyon, vient de 
voir sa peine commuée en celle des 
travaux forcés à perpétuité. La clé- 
mence impériale lui sauve la vie et il 
en a paru très-touché. Il a été pu- 
bliquement dégradé sur la place Bel- 
lecourt, puis il a été remis aux mains 
de l'autorité civile, à laquelle il ap- 
partient maintenant, et qui va le di- 
riger sur Cayenne. 

On se rappelle ce crime inexpli- 
eable, impossible, commis sans cause 
et, pour ainsi dire, sans prétexte, par 
ce vieux soldat rompu à la discipline; 
il avait tiré un coup de fusil à bout 
portant sur son caporal. Bailly avait 
montré un grand repentir pendant les 
débats, et il avait courageusement ac- 
cepté, comme une expiation néces- 
saire, la terrib'e condamnation quile 
frappait; quand on lui a arraché 
ses épauleltes, des larmes ont jailli de 
se3 yeux! 
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Encore un ancien pa- 
ragraphe à compléter , 
pendant que j'y suis : 
Voici, disais-je dans mon 
premier courrier du mois 
de mars, une cause toute 
petite et qui, probable- 
ment, est destinée à faire 
grand bruit, quoique l’a- 
mende prononcée contre 
le délinquant ne s'élève 
qu’à un franc; il s’agit 
de savoir si la loi de 
1814, qui prévoit et 
punit le travail du di- 
manche, est abrogée. 

Le tribunal de simple 
police de Sainte-Foi (Gi- 
ronde), a condamné un 
sieur Paris, protestant, 
qui avait charroyé des 
planches le jour de la 
Toussaint, et le tribunal 
correctionnel a confirmé 
ce jugement, déclarant 
dans ses motifs que ‘a 
loi estencoreen vigueur. 

J'ai à ajouter aujour- 
d'hui que le sieur Paris 
a formé un pourvoi de- 
vant la cour de cassation 
qui a confirmé la déci- 
sion des premiers juges. 
Telle est, du resle, la 
jurisprudence constante 
de la cour suprême, et 
il existe, m'a-t-on dit, 


EsPaGNE. — Be:gers espagnols accompagnant les transports de mérinos sur la ligne d’Alicante. (D'après le croquis de M. Baumann.) 


ie, 


douze ou quinze arrêts 
dans le même sens; les 
derniers sont de 1854. 
Voilà qui a étonné beau- 
coup de gens, moi tout 
le premier; littérale- 
ment, je ne sais plus 
qu'en dire... j'y réflé- 
chirai encore un peu. 

Cette fois, je n'ai pas 
à vous parler d'une som- 
nambule, mais bien d'une 
femme qui magnétise. Ce 
n’est plus la cure basée 
sur la lucidité du sujet 
endormi , mais sur la 
puissance directe du su- 
jet actif; c'est le mesmé- 
risme primitif, moins le 
baquet et les cercles de 
fer. 

Mme Stourbe, mar- 
chande de tabac du bou- 
levard Montparnasse, im- 
pose les mains et calme 
les douleurs. Elle le 
croit, du moins, elle le 
dit et parait convaincue. 

Comment ne le serait- 
elle pas? Il n'y a que 
deux témoins à charge 
dans la cause, et tous 
deux conviennent qu'ils 
ont été, sinon guéris, du 
moins fortement soula- 
gés parles passes magné- 
tiques de M®e Stourbe. 
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ll y a là, légalement, exercice illégal de la médecine, 
c’estincontestable, et le tribunal a condamné Mr° Stourbe 
à 15 francs d'amende. 

._ Je le répète, moi qui ne dois pas vous paraitre trop 

_suspect au point de vue de la crédulité, c'est à l’Académie 
de médecine à nous expliquer comment ces malades ont 
pu croire parfois qu’ils ne souffraient plus? 


Je ne demande que cela. 
. PRIT EAN. 


ObEox : Reprise de Marino Fafier0, — FoLiEs-DRAMATIQUES : 
Reprise de Victorine ou dax nuit porte conseil. 


On joue, les dimanches, Marino Faliero à l'Oiéon. 
Cette p'èce, qui fut représentée pour la première fois en 
4829, à la Porte-Saint-Martin, confine à la tragédie par 


certains côtés, mais touche encore plus au drame. Les . 


situations sont émouvantes, bien distribuées ; l’action 


marche raoidement; les caractères ne s'éloignent pastrop : 


de l'histoire. Il y a du spectacle et des décors, des fêtes, 
des masques, des coups d'épée, des gondoliers, des pour- 
points de velours, des chaïinss d'or, des palais de marbre. 
Il y a aussi de beaux vers, de ces beaux vers très-fré- 
quents chez Casimir Delavigne, et dont on no lui tient 
pas assez compte. Et cependant M:rino Fulicro n'a ja- 
mais occupé une place bien importante dans l'œuvre de 
son auteur. Ainsi, le talent sagement réglé, la mnosure, 
l’habileté, ne suffisent pas pour réuesir authéâtre. Il faut 


par-dessus et avant tout ce don que Voliaire appelait : 
« le diable au corps. » Voilà pourquoi Casimir D-lavigne 


a toujours été étrang'é entre Victor Iugo et Alexandre 
Dumas, réelloment possédés, eux. 

La reprise ds Hurino Falicro, dont l'intrigue sa déroule 
naturellement à-Venise, a presque la saveur d'une a:- 
tualité. On applaudit beaucoup à cette tirade du dege : 


La cloche de Saint-Marc à mon ordre es! soumise: 
Trois conps, et tont un puvle est debout dans Venise! 
Ces trois coups sonneront. Mes clients sont nombreux, 
Mes vassaux, plu: encor; je m'engage pour eux. 

Frappez donc! dans son sang neyez la tyrannie! 

Venise en sortira, mais Libre et rejeuricl 

Votre vengeur alors redevient voire égal. 

Des débris d'un corps faible à Ini mtina fatal, 

D'un état ince tain. réonblique où royaume, 

Quai n'a ni roi, ni peuple, et n'est plus qu'un fintôme. 
Formons un état libre où révuerout les Inis, 

Où les ranxs mérités s'appuieront sur les d oits; 

Où les travaux, eux seuls, donneront la richesse; 

Les talents. le pouvoir: les vertus, la nob'esce, 

Ne soupçonnez donc pas qua dans la rnvauté 

L’attrait do despotisme aujourd'hui m'ait tenté! 

Se charge qui voudra de ce poids incemmo le! 

Mes vœæax tendent plus haut : oui, je fus prince à ithode, 
Géaéral à Zara, dore à Venise: et bien! 

Je ne veux pas descendre, et me fais citsyen! 


Par malheur, ce n’est ni Ligier ni Mv* Darval quirem- . 


plissent aujourd'hui les princivaux rôles de Marino 
Faliero. 

Une autre reprise, intéressanta dans son genre, est 
ceile de Victurine oula nuit porte crns il. C'est le type 
de la pièce populaire ; elle n’a de rivale q16 la Grace de 
Dieu. 11 s’agit, comme on s’en souvient, du rêve d'une 
jeune fille réalisé à la scène. Au moment do cédur à la 
séduction, el'e s'endort, et asaista pendant trois ecles 
au tableau de sa propre déchéance. Tour à tour ferme 
galante. maitresse da table d'hôte, femnic de ménege, 
toujours victime des mauvais conseils et £es matvaises 
connaissances, elle finit par se suicider en so jetant à 
l'eau. Le cinquième acte la réveille; et, considérant ce 
cauchemar comme un avertisssm:nt de ja Providence, 
elle donne sa main à un honnête garçon qui Jui fait la 
cour pour le bon motif. La pièce. quoique mouvementéa, 
se passe entre quatre personnages, ainsi désignés sur la 
brochure : 

Victorina, brodeuse. 

Elisa, couturière. 

Michel, garçon tapissior. 

Alexandre, mauvais sujet. 

Mauvais sujet ! telle est, en effot, la profession de cel 
Alexandre; et même la brochure pourrait être plus sé- 
vère pour lui. Cette physionomie, joyeuse dans sa dé- 
gradation, a été depuis, souvent exploitée par les au- 
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teurs dramatiques. C'est Alexandre, le bel Alexandre, 
qui, de chute en chute, devenu escamoteur, et diseur de 
bonus aventure en plein vent, chante ce coup'et, dont 
les deux dernitrs vers sont cé.èbres . 


AIR : du Carnaïal de Béranger. 


Je suis trés-foil sur la nécromancie ; 
Je devin” tout rien n'échappe à mes yeux, 
Vous me pailiez d'un” demoisel’ Julie : 
J'ai deviné qu' vous él'ez amoureux, 
De vous marier vous ne vos souciez guêre 
J'ai deviné qu’ vous aimiz | célibat. 
En vous voyant sous l'habit militaire 
J'ai deviné que vous étiez suldat. n 


En ce temps-là, c'est-à-dire ea 1831, ur peuit réalisme 
doux et terre à terre suflisait aux bnsoins des spectateurs 
et aux é'ans littéraires des auteurs. Ua disait les chaises 
à la bonne fran juette, ëommo elles viennert, ainsi que 
dans ca monologue où Victorine, descendue au dernier 
degré de l’infortune, initie la pablic à s*s réflexions phi- 
losophiques : « Cinquante ans écoulâs! ua demi-siècle! 
Plus de jeunesse, plus de beauté, plus d'avenir! Et un 
passé sur lequel je n'ose jeter les regards! La vanité, 
l'ambition m'ont conduite au vice... et le vice à la 
misère. Ce luxe, achcté aux dépens de ia cnsidéralion, 
n'est pas mème resté pour déguiser ce qu'a d'aff eux la 
vie sans estime. et pourtant mon cœnr est honrèle. 
Voilà donc où peut nous mener uns première faute} Il 
faut se soumettre. (Ici un couplet, sur l'air : Frut l'ou- | 
blier.) Persanne ne me plaint, personne na croit qu'il ÿ 
avait une àmn pure, un esprit élvé, enve'oppé sous ces 
dehors frivoles, et qu'il reste une pensée nob'e «ous ces 
haillons trop méritée... Mauvaises connaissances ! c3 
iuot ns résonna pas assez durement à l'oreille des jeunes 
files qui donnent leur amitié! » 

Un style assez innocent, comme an voil. 

Maïeré cela, le drame de MM. Damercsan, Gabriel et 
Dupeuly es! bien fait et frappr juste. Je ma rappelie le 
succës qu'il eut et le n'mbra, — fabuleux pour le 
temps, — de ses représentauons, Suribe, lui auxii, à 
veu’u e-saser di gpure ppuieire, réel etcruel; mais il 
a trop forcé la note dans l'ixans de la vie d'une femure. 

Par maiheur, S:rres et Mile Mé'anie no ,rempiissént 
pas Les principaux rù es dans Vislorine ou la nuit porte : 
conseil, ' 

Ah çà! on ne fait donc pius de pieces nouvelles ? 


DARBLES MONSELHT ! 


P.-S. J'apprends à l'instant que l’Ambigu-Cainirie ne 
veut pas accepter mon reprorhr, Ce théâtre vient de * 
mettre ea répétition le Hangeur de fer. drame qui, d'a- ; 
bord interdit par la censure, a pius tard été reuiré de la 
Gaïté par M Edouard Pouvier, son auteur. | 
Toutes ces péripéties nous amèncront-elles un succè:? | 

| 
| 
| 


C. M. 


ares rs 
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CHRONIQUE MUSICALE 


va 
NOTES SUR DOX JUAN. 


| 
| 

A Fheure qu'il est, Don Jun est euerre tie arbialité | 
comme on dt dans les coulisses d-s8 journaux. I! est | 
done de saison d'y revenir; anssi Eicn nous ne nous | 
croyous pas quitte envers L+ chef-d'œuvre de Mozart | 
puce que nous avons brûlé en son honneur qu-lues 
drachmes a‘ercens Entre notre céinpie rendu de Den 
Juan à l'Opéra et ce'ui ‘projeté, da Don Juin au Théâtre- 
Lyriqua, il y a places pour queliuss notes historiques, 

Déponil'ons le carnet grifforné pendart de longu?s 
heures de 'rcture à la Bbliothèqus impériale; mais 
gardons-nous des dissertations à perte da vre vers l+s- 
quelles la pente est facile; tächens dr rédiger, cine 
un shnple huissier, ce chf-d'œuvre de concision qui 


s'appelle proros-veri al. 

La lésends de D na Juan Tenorio à pris naissauve au 
moven àg?, lg. des fentonies. 

En 1620, elle fut transportée au théâtra par Gabriel 
Lelez, reiigisux de ‘a Merci, commaudeur du couvent 
de Soria, qui n'est autre que !e céièbre Ti:so de Mona. 

La titre exact du drame de Gabriel Tellez est: El 
But lador de Sevilla y comb dado di jiedre, Ce « butl:dor 
de Sevi'la s (autrement ce muqueur de Séville, ou bien 
encore, comme nous diriois, Ce « mauvais drole ») est 


le prototype d’une infinité de comédies, de féeries, de 
b&llsts, d'opéras, que Es théâtres de Paris en s'y c"n- 


sacrant unanimernsntn'auraient pas fini de jouer d'ici à 
1 


une douzaine d'années. La liste seu'e en serait si 'ongue 
qu'elle userait et bien au delà es qui nous reste de pa- 
pier. Contentons-nous d'en citer les articles ls plus 
importants. 

Iconvitato di pietra, que Giliberti avait imité de 
Tirie da Molina cet renrésenié à Naples en 16:52. 

Cinq as plus tard ectte comédie traduite fut im. 
pottéa À Paris par une lroeupr ilalienne qui en donna 
des représentations au théâtre du Petit-Dourton; lesuel 
téâtro élait silué sur le boid de Ja Seine, etre le 
Louvre et le pont Neuf. 

L'année suivante (165%) l'acteur Dorimon fit jouer à 
Lyon et sous le titre du Festin de Pierre ou le Fils rri- 
mine’ sa traduction francais de la traduction ita ienne 
de Gilhberti. 

Î'importe da noter en passant que Dorimon, preba- 
blement peu au fait da la large italinne, avait tra- 
duit par le Festin de Pierre, le litre Co: v'tato di P'etrà 
qui signilis l'invité de picrre. la statue conviée à sou. 
per... Dorimon est l'invent-ur de cette énorme bourde 
restée classique et que Molière lui-méme n'a pas dé- 
daigné de corsarrer. 

Le sieur de Villiers. qui donna une version de la co- 
médie de Giliberti au théâtre de l'hôtel de Bourgcgne, 
reproduisit aussi le titre erroré de Festin d- Pier e. 

Ce qui, par exemp'e, n'est pas resté dans la tradition, 
ce sont les lazzi auxquels se livrait Arlequin, va!rt de 
Don Juan. et que Leparelio, scn successeur, a dédai- 
gnés. Ainsi, Arlequir exécota’L pour la jaia dn parterre, 
les gambades les p'us bruffonnes pendant la scène du 
souper. À peire les convives avaient-ils pris place au- 
tour de Ta table, qu'il criaït : au fau! et profitait de la 
confusion pour faire mairi-bisse sur les plats. Puis, 
c'était une grande gilfle qu'ii appliq ait sur la joue de 


son inéitre sous prétexte d'y lusr une movche : ou encore 


une s4lado dans izque:ln il verssit | haile de la lampe et 
la lampe elle-mème, Quand il éternuail, c'était au rez 
des insités; quand il se mouchait, c'était avec la nrppe. 
Au moment eù la stétue du Commardeur frappait à la 
porte, A-lcqsin prerail un poulet rôti en guise de flam- 
beau et aia't ouvrir... 

Un tvur d'adresse, qui était le triomnbe de lPacicur 
Themassin, consista’t à tenir à la maia un verre de VAR 
puis, särs on perdre une govtta, à faire ue gran:le cul- 
buts à la rouverse, 

Ces p'aïsanteries, je l'avoue, sentent fort les tréteaux 
de ta foire et elles irsu'teraient à la majesié d+ M:zari; 
mais ennme on en rirait encore, en déjit du bon gent 
CfTonsé ! 

En 1673 : La suite du Festin de Pierre, comédie en 
trois artre, avec musiqua da Cambert. Téincins ces vers 
du sieur Robinet : 


.... ... Dans celle tragédie 
Où plutôt sure comédie, 
Besucoup Ge sicetiete l'en à, 
Maintes machines Don vois la; 
On à deplus bonne musique 
Dent Crriheit, ce scientifique, 
Est ls coinpositeur charmant 
Gus lo adm re incessamr ent. 


Canbert, comme l'an sait, fut un des fondateurs du 
th'âtre de ! Ouére, 

Au dix-hail ème s:ècie, nous trouvons un Festin de 
Pierre de Le Tellier, repiésentéen 1713 à la foire Szint- 
Germain. 

Puis un Don Juan, ba let de Gluck, représenté en Ita- 
lo el dont la partition ef, croyans-noes, inconnue en 
France, En vo'ei du moins le fiviel dans la forme abré- 
gée que lui a denré2 Schuileie, 


Arte Ier, — Madrid, promenade, maison du Commaudet r. 
Don Jian et san valet, Des musiciens donnent une sérinade 
à là nièce du Comimandeur, Elle tit ouvnr la porte. Don Juan 
se pisse lurtivement dons la maison. Un cliquetis d'épées se 
fit entesdie à l'intérieur; les musiciens se sauvent. Duil 
dans la rue. 

Acte IT. — Salon dans la maison de Don Juan, Fête où 
Don Juan danse un pas de deur avec sa uitce du Commarieur. 
Festin. La statue du mert ariive: ele est invuée à prencre 
pce. À son tour, ele invite D n Juan à venir Ja visuer le 
lndemiin dns son civeau funèbre, Don Juan sort seul, l'é; ée 
à la main, 

Acte TILL — Inifricur du caveau. La statue vrut forcer le 
scélérar à se regentir ; elie lui fait enteudre le rugissemer.t des 
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damnés dans l'Enfer, et comme Lout est inutile, elle le préci- 
pite dans un gouffre ani s'ouvre. 

Acte [V. — L'Enfer. Les diables se disputent la personne 
de Dan Juan, qui, enfin hé, est jeté dans le plus profond des 
abimes. 


‘ Enfa : 


Il Convitato di Pietra, ossia Il dissoluto, opéra en deux 
actes, de Righini. (Vienne, 4777) 

Don Giovanni, opéra en deux actes, de Da Punte, 
musique de Mozart, représenté, en 4787, à Pragues, sous 
le titre de 11 Dissoluto. 

Il Convitato di Pietra, deux actes de Gazzaniga. (Ber- 
gams, 4788. et Paris — à l'eydoau, — 1791.) 

Il Convitato di Pietra, deux actes de Tritto. (Milan, 
4796 ). 

Qai aurait cru qu'après Mozart il se serait trouvé deux 
audacieux pour contester sa gloire en recommençant 
son œuvre ? 

ALBERT DE LASALLE. 


ER NERE——— 


COURRIER DE LA MODE 


VA 


Le métier de chroniqueuse &e chiffons devient de plus 
en plus aride. 

Tous les chroniqueurs à moustaches se mélent da par- 
ler modes et toilettes, et comme ils osent tout dire, les 
courriers de modes faits par une femme n’ont plus qu’une 
saveur anadine. : 

Moi-même, je passe pour un rédacteur de l'Evénement, 
assez joli garçon vraiment et aussi blond qu’Apollon, 
mais jetiens à vous dira, mesdames, que je suis une vraie 
femme, et que vous pouvez continuer à me demander 
d2s conseils intimes, et à m'écrire des lettres char- 
mantes. 

Deux d'entre vous. mesdampee, sont inquietes à ce su- 
jet, et ma supplient do leur dire la vérité. Qu'eiles se 
rasaurent Ma photographie, faite par Nadar, n’a pas de 
moustaches ni de favoris. 

Maintenant, causnns des modes prin!anières. 

Elles surgissent de tutrs parts. 

IL n’y a que deux façons de perter les robes, ou très- 
longues ou écourtées, 

Les jupes à traine ne peuvent pas baïayer les rucs ni 
les boulevards. 

Elles ont grand air dans un salon, dans les ailées d'un 
parc et sur ler pelou-es verdoyantes et flauries, mais il 
faut absolument que les traînes qui s'étalent au bois de 
Boulagne soient portées par des petits négrillons. 

O-era-t-an ?.…. 

Pourquoi pas? Nous sommes à une époque où l'invrai- 
semblable est possible. 

Les robes écourtées snnt plutôt des robes à dnub'e i:pa. 
La première jupe est toute plate et tailiée en biais, légè- 
rement drapée sur la seconde, qui sert de jupor. 

Jo vous donne l’ensemble de la mode, qui est bien trop 
capr'cteuse prvr se contenter d’être à l'empire. 

Ah! bien oui!… ; 

Hier, tout était à la Tallien et au Directnire. Aujour- 
d'hui, nous retournons aux flats Louis XIIT. Demain, 
nous mettrons de la poudre, et nous jetterons de côté ce 
qui nous reste de nos chapeaux. 

Il faut donc saisir la mode au jour le jour. 

La Ville de Lyon, passementière de l'impératrice Eu- 
génie, est prodigue d'actualités. Les garnitures disent ce 
que sont. les robes, 

Les flots Louis XIII et les pointes des péplums soter- 
minent par des plaques de jais ou de nacre ayant cinq 
pendeloques. 

En guise de chaines Benoïton, la Vi'le de Lyon a dé- 
crété des garnitures enchainérs, telles que la garniture 
Æior d'Alisa, composée da médaillons ovales en moire, 
illustrés de päquerettes de passementerie, retenus les 
une aux autres par des anneaux noirs. 

Cette même garniture ss répète en moire de couleur, 
avec anneaux de nacre. 

Une autre garmiture Afarquise se compose de larzes 
tresses de passementerio, avec bouclettes de rubaus de 
moire, se déroulant dans des bagues d'émail noir, de 
nacre, d'argent ou d'or. et retrmbant en pend-loques. 

Puis ce sont des flots Régence, retenus dans de lungues 
boucles Louis XV en passementerie. Des flots Louis XVI 
disposés en jarrelières de moire agrafées de passemen- 
terie. 

Que sais-je? 

Je cite quatre garnitures. 11 y en a plus de cin- 
quante. 

Pour les costumes de voyage, je vous indique Ja cein- 
ture Rimcky Kor.akow, en cuir noir, avec courses en 
or et en argent, faisaat relief, et s’altachant avec des 
agraf-s russes. 

La ceinture Gladiateur représente la tête du héros de 
la race chavaïine. 

D'autres ceintures en cuir de Russie sont plus simpies, 
avec camées noirs, cloutés d'or ou d'argent, et fers à 

cheval en oxydé. 

Passons aux chapeaux. 


Il a été convenu de dire qu’ils étaient affraux, parcs 
qu'ils ne ressemblent plus à des calèches de cabriolet. 

Mais ils sont charmants. au contraire. ces tous petits 
chapeaux grands comme ma main quand on les porte en 
raison de son âge et de sa figure Le tout est de sa con- 
naitre, de se regarder dans son miroir et d'y voir la vé- 
rité, à mnins qu'on ne s'en rapporte à | appréciation 
compétente de madame Herst qui sait coiffer et rajenrir 
en véritable artiste qu'elle est. 

Les deux cnifl'ires nouvelles sont le chapeau Las:balle 
etle chaprau Warteau I faut être en pleine jeunesse 
pour les porter, Reste la fanchon qui giai à tous les vi- 
sages, car on l'agrandit ct on loriemente autaut qu'on 
le désire. 

Le Walter n’a que vingt printemps qu'on y song. 
ll est tout rond sur la tête, en paille de riz. avec ai- 
greite et fleurs en plumes de lophoph ira parseméas de 
varabées verts. Dans L'intérieur tuyauté de blonde. avec 
barbe de tulle et de blonda sar bride de täffetas bline. 
Le Lanbulle a trante ans. Une jolie femme de qua- 
ranie «ps s'en arrarge encore. Au milieu d'une collce- 
tion multiple, prenons-en un en paille fautaisie b'anche 
et nuanee enguirlandé de petits raisins noirs et d'épis 
de eristal, avec fauillage nouiré de cristal, 

Et les chanraux ronds? .. Ils sont de saison. On part 
le mois prochain Mäidame H:rst a plusieurs modèles que 
vous vouvez essayer dans lus sa'ons dela rue Drouct, R. 
Les formes sont rondes À bord relcvé. Les caloias un 
peu hautes. Ils sont bien pius chapeaux que nos chapeaux 
de ville. 

Les petits chaneanx de voyage s’enterdent avec les 
costumes de foulard des Indes. 

La campagne a adopté de jréférenea ca Liseu qui vst 
plus souple et plus solide que le tall-las et qui coûte 


- moins cher. 


Toutes las élégantes qui passent l'été hors Paris em- 
portent pour le moins six robes de foulard soit à dispo- 
sition, soit uni. 

Elles n'ont que l'embarras du choix. car il ÿ en a une 
variété multiple dans son beau magasin du passage Ver- 
deau, près le Faubourg Montmartre, 

Quand on réside en praviner, on peut lui demander sa 
coll-ction comolète de foulards printauers et on en sait 
autant qu’une Parisienne. 

Voici ce qu'on trouve dans ce'te collection : 

Le foulard pastel, avec bouquets de fleurs miniature 
sur fond gris perle gris rose et fond blanc. 

Le foulard oriental très-richa de coioris, avec double 
palmetle cachemire sur fond blanc, fond noir et foni de 
couleur. 

Le foulard Patti il'ustré de notes de musique. 

Le foulard Gluneuse avec gerbes d'épis attachée par 
un nœud houlette. 

Le foulard Impérial, avec couronne de fleurs. 

Le foulard flrur des pois sur fond blanc, fond gris et 
fond noir. 

Quaat aux foula:ds unis, ils comprennent p'us din 
douze teintes, par #ianee jaune et éclatarle. 1e ae die 
cerent de gaipures Gandil'ot qui fait la loi aussi bien 
pour les foulards que pour la lingerie de la maisn 
Leborqne. 

Les robes taillées en biais et à l'emnir? ont amaré 
patcrellewnent uns transformation dans Îles junens qni 
écrivent également la train pour les soileottes hab:l- 
lées. 

hi y a donc deux sortes da junons : le jup'n à traine 
et le jupon de cour qui s'entendent avec les robes ai- 
mises pour les toiiettes de villas et pour les costumes 
pour les eaux, 

Les junong à traine se terminent par un très-haut vo- 
lant, surmonté d'un entre-deux de petilz carrés da gui 
pure et borda de guipure. Les jupois éceurtés sont iiius- 
trés d'entre-deux Ge brodsrie ou ds guipure, ct d'un petit 
luyauté. 

La maison Leborgne est en pleinrs commandes Go oi 
lattes de jrunes communiantes, Eile sai mierx qre lite 
autre combien la jeune fil qui s'approche pour la pre- 
mière lois du saint autel doit être chast- et mo icaie, Flle 
se conforme au décret de monseiuneur l'arehavèque da 
Paris, qui déure que, paur co jour solenne!, la pauvreté 
et ia richesse soient confenduss dans Ja mê.ne Commu- 
nauté de prières. 

Les Loileiles de jrunre cemmuniautes se cenfectionnent 
en queiques jours. [suit de les demander à la saison 
Leborçgne, 56, rue du Buc Ce sont ies marées du Sergneur 
que toutes ces jeunurs virrees de onze ans. Plus tard, quand 
elles s'appelleront Afadnme, elles verront la diffrrence 
qui exista entre la toilette de fiancée et la toilette de pre- 
mière communion. 

La maison Leborgne vient d'exposer trois splendides 
trousseaux. 

L'un d'eux compranait une très-'axneuse toileite de 
mariée. que nous allons décrire en que ques Inots. Robe 
de poult de soie blan:, de fürme Princessa, avec traine 
de point à l'aigle et guiriarde de fleurs d'oranger, cou- 
rant autour de la dentelio. 

De la tui'ette de mariée, comme c'est trista'… parlons 
de la toilette de deuil. Ainsi va la vie. Le rire et 1cs 
larmss. 

Li est utile, héias!.… da connaître la règle des deuils, 
décrétéo par les magasins ds lu Jiciigieuse, 2, rue Tron- 
chet. 

Proclamons ça décret officiel, qui nuus a élé réclamé 
depuis lengtemps. : 

Les grands deuils #0 partagent en trois temps. La 
laine noire, La laine ét soie on soin noire. Et ie 
petit deuil en fantaisie, en grisaille, lilas, violet, gris 
perle, blanc et noir. 


L'usage exige què les père et mère portent le deuil de 
leurs enfants. 

Les deuils ordinaires 8e partagent en deux temps. Le 
noir et le blanc, ou toute la fantaisie et la nouveauté en 
demi-deuil. 

Le deuil de caur suit la volonté ds l'Empereur. On le 
porte généralement en nie, 

Los fonc innnaires etles militaires en uniforme portent 
un c'êpa au bras gaucha et à l’épéo. Les ecclésiastiques 
en nouent un an chapeau. 

Dans les deuils ordinaires seulement, les femmes peu- 
vent porter les diamants. : 

Les premiers soins d’une maison de denil intelligente 
et délicate e.t d'épargner aux familles afiligées par une 
d'uleur rérenta tous les ennuis et les démarches de l'or- 
ganisation de leur deuil, 

La R-ligiauso. en sœur de charité qu'elle est, pansc les 


: plaies de l'âme. Elle prend l'initiative, elle commande, 


Er 


Se ne 


ella confrctinnne aver una loyauté rigaureuse. 

Je voudrais vous dire tous les bénéfices qu'on trouve 
dans cette maison de deuil, qui ouvre ses portes à toutes 
les claices sociales. 

Elle a un comptoir spécial de soie noire comme il n’en 
existe nulia nart. : 

Lex confections sont charmantes et d’un style tout à 
fait fantaisiste. 

ï Elles s’apoellent Don Juan, Abbé Liszt, Récamier et 
Staël. 

Ua corsaga Pattien rubans de taffetas et en entre-deux 
de guipure est tràs-é'égant avec les jupes de couleur, 
qui ne sont plus des rob:s. 

Le mois prochain, nous parlerons des vêtements de 
campaune et des tisaus de fantaisie. 

On voudrait bien laiscer la crinôline de côté, mais le 
moven, je vous le demande. avec les robes’à traîne qui 
ort, tout en étant plates, plus de dix mètres d'envergure 
vers le bas? 

Qie faire de tnus ces flots d'étoffe ? 

Le soutenir avec le jupon Empire et avec le jupon de 
cour de la maison Bienvenu. 

Le jupon Empire a le sort commun destoutes les su- 
priorités artistiques et industrielles, £ 

C’est à qui prend son nom, espérant bénéficier de ses 
syrC'es. 

Une grande maïsan de nouveautés qui vo"drait faire 
croire à un printemps éternel afliche la crinoline Em- 
DITe. 

Méfiez-vons-en Qui dit c inotine ne dit pas jupon. 

La crinoiine, fil... C'est raide, c’est rococo. Autant 
vaut une Ca£e ou une couveuse. 

Le véritable jupon Empire est 26, sue de la Chaussée- 
d'Antin. 

C est coma la ceinture Régenle. 

Que âe carsets se disant c-intures en restant corsels, 
tandis que Me: da Vertus sœurs ont étudié la coups de 
Jeur cernture sur la statuaire antique. 

C'est purrrauoi la ceinture Résente assouplit, amincit 
et cambra la taile sans la comprimer. Vénus n'avait pas 
de cuiraise. Elle so canten'a't de dénouer sa ceinture 
pour ire bei: parmi L:s belles. 

Me da Vertus ant fait triompher la beauté plastique 
das toute sa radiense sil rideur. La f-mms reste femme 
et nest pius guiniée ect ériquée dans son corset 
comme ure poupés à ressorts. On peut leur demander 
des conférences de beauté et de tournure, 31, rue de la 
Chanssé -1'Antin, 

Qu'enterd-on par beanté 7... 

La talla, le colsris, Jo visage, les maïns, la cheve- 
lure, et co je ne sais quoi souvent plus appréciable que 
la beauté mème, 

Pour arquérir la blancheur du lis et la coloris de la 
rose qu Benga e, il faut faire usage du lait de cacao pré- 
paré par Deteutrez, directeur de la parfumerie du Monde 
é éganti. | | 

Ai-je hesoin de vous dire que ce lait laisse sur lo vi- 
gage et sur des éoauics sa trace neigeusa, qu'il efface les 
rides, rs épré'ides, qu'il ravive le teint, qu'il blanchit 
la peau, et qu'il esi pour la femme un nouveau lait de 
Jouver cn, . _ 

Ce que je recommande aussi, c’est l’étui mystérieux. 

Chut! Onvrors-le sars brut. Il contient tout ce 
qu'ii faut pour étre jolie lout un soir. Ne disons rion de 
ses mensois, mais acceptons l.s. Ils ne nous trahiront 

as. 

; Coume artirles exclusifs, demand-z à M. Delritrez, 
A1, rue d'Enghien l'eau de Uolosne du Grand-Cordon, 
la crèine au ls des vallees, le bouqiet aux fleurs ues 
ciamss et le bouquet à l'rss viutelte d'Orient. | 

Avec cs deux bouquets vous parfurvz ies mouchoirs 
printariers de Chapron, qui vient d'obtenir un vrai 
triomphe d artisie avec l'ari-locratique trourseau de la 
june cemitesse de la Rachejaqu ‘lern, | 

Les quatre mouchoirs avec armoiries sculptécs méri- 
teraient de Ggnrer à l'Exposiuon universelle. C’est de 
l'art réel. . 

On lsait cetic légende se déployant en drapeau : Si 
j avance, suivez-mot. 

Une douzaine, toute en motifs de valeneiennos faisant 
prnneaux fleuris, répétaient en miniature Ces MÊMES 
armoires ct cette mêine iégende. 

Une autre douzaine, avec burd droit en valerciennes 
d'autre fois retrouvee par Chapron, avait des fleurs bro- 
dées et incrustées ans 1a valenci-nnes. 

Deux douzuines très-riches étaient chiffrées B. R. avec 
couronne de cuinterec. 

Deux autres douzaines n'avaient qu’une couronue. 

Ce riche trousseau est une gloire de plus pour Chapron, 
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qui vient d'obtenir un nou- 
veau brevet, celui de la prin- 
cesse royale de Prusse. 

Comme mouchoirs prin- 
taniers, citons le Fior d’À- 
Liza, avec bouquets de fleurs 
et de feuilles colorées à 
chaque coin (style vignette). 

Et le mouchoir Pastel, 
avec tout petit ourlet coloré 
d’une vignette miniature. 

© Quoi vous dire encore en 
l'honneur de la’ beauté ? 
Qu'avec nnesoyeusc et abon- 
dante chevelure une ftmme 
habile peut se composer uno 
beauté virginale et typique. 
Que de beaux cheveux font 
le visage. .Ii faut donc pré- 
venir la décoloration de Ja 
chevelure et se servir de 
l'eau de Ja Floride pour les 
soins de la tête, sans avoir 
de cheveux blancs. Il en ré- 
sulte une surabnndance de 
séve et les cheveux s’épaississent demoilié. 

C'est une erreur profonde que de considérer 
l'eau de la Floride pour une teinture, car elle est 
vivifiante et régénératrice, et elle rend le coloris 
graduellement, en subissant toutes les phases 
calculées et prudentes de la nature. 

Ce n’est qu'après une épreuve de quelques 
semaines que les cheveux blancsreprennent leur 
nuance primitive. 

Que n’en est-il ainsi de toutes nos croyances 
effeuillées en plein printemps et qui ne refleu- 
rissent jamais | 

vicomtesse de RENNEVILLE. 


RSS —— 


L'éditeur C. Vanier, 49, rue Lamartine, vient 
de publier un charmant volume in-18, L'HEURE 
DU BERGER, par Emmanuel Gonzalès, avec la 
photographie de l'auteur. Cet ouvrage, rempli 
d'humour et de verve, est destiné à attirer l’at- 
tention des esprits délicats, amoureux de la forme, 
et analystes des plus secrets sentiments du cœur. 
Les lecteurs y retrouveront aussi les puissantes 
qualités de drame et d'invention qui caracté- 
risent le talent de l’auteur des FRÈRES DE LA 
coTE. Dans L'HEURE DU BERGER, M. Emmanuel 
Gonza'ès a tracé éloquemment l'histoire de ces 
chutes de l’âme et de la volonté qui sont le secret 
douloureux de la vie des femmes. 

X. 
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JARDIN D'ACCLIMATATION. — Types de chiens destinés à la chasse aux esclaves d2 l’Amér que du Sud. 


Le baron VANLERLINDEN D'HooGuvoonsT, décédé 
général en chef et inspecteur général des gurdes civiques de Belgique. 


(D’après la photog. de M. Ghémar.) 


LE BARON 


Vanderlinden d'Hooghvoorst 


Nous nous intéress2ns"as- 
. sez à tout ce qui peut arri- 
ver d’heureux ou de mal- 
heureux en B2lgique pour 
nous associer au deuil de 
ceux qui pleurent le baron 
Vanderlinden d'Hooghvorst 
C'est à lui qu'on doit en 
grande partie la belle orga- 
nisation de cette garde ci- 
vique belge qui donne unsi 
bel exemple d'unité et de 
discipline. Notre corres- 
pondant de Bruxelles, M. 
Nazet, nous adresse ce por- 
trait photographié par M. 
Ghémar. Nous croyons qu'il 
‘ sera bien accueilli par nos 
. abonnés de B:lgique. 
M Ÿ. 


—"— — 


Les chiens chasseurs d'hommes 


Le Jardin d’acclimatation vient de recevoir 
un envoi fort intéressant. Ce sont deux chiens 
descendant de cette race de limiers, chasseurs 
de chair humaine, employés jadis par les Es- 
pagnols dans leur guerre avec les Indiens, et qui 
servent encore, à l'heure qu'il est, à la pour- 
suite des nègres marons. 

Ces chiens sont des dogues à formes légères, 
leur pelage est roux, leur face noire comme celle 
des hastoffs, leur poitrine ouverte, leurs reins 
larges et droits. Ces animaux sont d’une grande 
force, et quoique leur taille ne surpasse pas celle 
d’un chien d'arrêt de haute race, l'attaque de 
deux ennemis semblables doit être très-redou- 


table, 
M. v. 
—0"-D 224€ 0—— 


Le journal quotidien la PRESSE ILLUSTRÉE, 
dont le numéro se vend cinq centimes, obtient un grand 
succès, dû à sa rédaction intéressante, ainsi qu'à la 
beauté des gravures. 11 publie un intéressent roman de 
M. lonson du Terrail, les Cosaques à Paris. Abonne- 
ments, 18 fr. par an. Abonnements d'essais, 4 fr. pour 
un mois. Tous les abonnés, même ceux d’un mols, re- 
cevront gratis tout ce qui a paru du feuilleton i//ustré 
les Cosaques à Paris, — Administration, 15, rue Breda, 


ÉCHECS 


Problème numéro 208, composé par M. Wormald. 


Les Blaccs font mat en trois coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 206 
4. D 8° TR 4. T pr. D (A) 
2.C5°FR 
3. C 6° D'ou 7*R, écnec et mat. 


2, Coup quelconque 


(A) 
1F3°F 
2. D pr. T, échec 2 Fc.Rt) 
3. P 8° T, fait Det mat. 
(1) 
2.R2°C 


3. D 8° CD, mat. 


Solutions justes : MM. Galiment; le colonel Silvestre; Gautier, 
à Courbevoie; Mabille, au Havre; H. Dallier, à Reims; Quéval, 
à Fauville; J. Baron, à Angoulême; E. Lelorrain; Stanislas ; 
capitaine ‘ harousset. à Maubeuge; Robertson, à Bellevue ; E.Ca- 
vrel, à Elbeuf; Rombaut; Stiennon de Meurs, à Hal; À. Gouyer 
et E. Damé; H. Frau, à Lyon; D. Mercier, à Argelliers;. capi- 
taine Didier, à Tul'e, L. de Croze, à Marseille; R. Baillif, À 
Sablé; Chess-Club, à Beauvais; Cognac Rowing-Club; cercle du 
Grand-Balcon, à Marseille; cercle de l'Union, à Châlon-sur- 
Saône: C. Muillard, lieutenant au 98° de ligne, à Lyon; comman- 
dant Tho'er, à Nancy; Mme C. Savy, à la Rochelle; Charton; 
3. Cruchon, à Avranches; Hervis; cercle de l'industrie, à Bayonne; 
café de l'Univers, à Montélimar; Turco de Poiisy; A. Morand; 
café Lachamps à la Chapelle; Loge maçonnique, à Aix en l’rovence; 
E. Frau, à Lyon; café militaire, à Versailles ; A. Desty, à Ber- 
gerac; Duchateau, à Rozoÿ-sur-Serre; J. Martin, à Altkirch; cercle 
des Sablors, au Teil-d' Ardèche; Brumat, à Blois; A., capitaine; 
cercle des Echecs, à Liége; Domézon, capitaine de régate; cercle 
de l’Union, à Toulon; Boutigny, adjudant au 94°: Daviot, café de 
Saône-et-Loire, à Bercy; P. de Fumivaure, à Beaumont; G.Gor- 
rip et E. Gianone, à Niort; E. Sarazin, à Lille; A. Pitter et E. 
Trwocyor; C. Berrand frères; J, Tarquin, à Bordeaux. 

Autres solutions justes du problème n° 205: MM. Duchatean; 
Ch. Malllard; M®+ CL. Savy; J. Martin; Turco de Poissy; café de 
l'Univers, à Montélimar; café de l’industrie, à Cambrai. 

Le journal des échecs Sphinx va commencer très-incessam- 


ment la publication de la « Galerie photographique des notabilités 
d'échecs contemporaines. » Il fera paraitre dans le courant de la 
seconde année au moins douze portraits des principaux moitres 
français ou étrangers, ou des plus célèbres compositeurs de pro- 


blèmes. 
PAUL JOURNOUD. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La diversité d'esprits, c’est le sel de la société. 
La — diversité d’esprits — selle — sel — de la — sceau 


Peris. = Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


L.,4 
fe JOURNAL HEBDOMADAIRE 
me 
LE —— == = 
# 
\ 
T 
tirs : 
mea DAT 
Er tt 
ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : | 10° ê lo L Q Mai Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Administra - 
ass Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. | Ann €. \ 41 d à L 866 on doivent être adressées a Directeur, 45, rue Breda. 
Le puméro : 35 e, à Paris, — 40 c. dans les départements, | DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. Toute réclamation, toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
LUE Tout numéro demandé quatre semaines après son apparition, sera vendu 40 c. || Mas MS: das s d'ans bande imprimée et néressée àT. p ras bEL a 
iel : ché, — 16 dis otlnré à : | IRÉCTEUR : POINTEL. | Toute demande d'abonnement non accom! l'un bon sur Paris ou sur la poste, 
14 Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. |” toute a de de numéro à laquell ue joint le montant en umbres- 
äem LA COLLECTION DFS 17 VOLUMES : 193 FRANCS. |'BOREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES runs. | poste, sbra considérée comme non avenue. 
ab | : | se ren À 
où. «a SOMMAIRE Camp du Drap d'or, par Léo de Bernard, — La Prévoyance de GRAvURESs : Ouverture de l'Exposition des Beaux-Arts. — 
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# Paris. — Ouverture de l'Exposition des Beaux-Arts. — « Les arkistes sont admis à vernir leurs tableaux » le samedi 28 avril. 
»° , ‘ 
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COURRIER DE PARIS 


VARAR 


Courses du printemps. — Le Paris mon:ain. — Au bois. — 
Le prince de Danemark. — Le Prince impérial sculpteur. — 
M. Penan romancier. -. Quelques livres. — Les adieux de la 
Patti. — Détails inlimes sur sa vie. — Encore le marquis de 
Boissy. — Le Capitaine Fracasse, illustré par Gustave Doré. 
— Croisade contre le jury. — Ouverture du salon. — Le 
succès du Salon. — Un scandale anonyme. 


wwws Jamais peut-être Paris n’a présenté un plus 
bel ensemble et de plus belles réunions. Les courses dites 
du printemps, qui se succèdent en ce moment, offrent un 
spectacle vraiment admirable pour les étrangers. On est 
en mai, c'est à peine le vrai printemps ; le temps est 
exquis, personne n'a songé à quitter Paris pour com- 
mencer la vie du château ou pour habiter les villas des 
environs, et les citadins qui fuient les frimas et passent 
l'hiver à Nice, aux Baléares ou à Madère sont tous de 
retour pour saisir cette fugitive douceur des quinze der- 
niers jours d'avril et des quinze premiers jours de mai. 
Les toilettes sont neuves, on a sorti les belles voitures 
et les harnais neufs, tout cela étincelle au soleil; les 
cavaliers sont très-nombreux ; les amazones, généralement 
assez rares à l’heure du bois, ne craignent pas de se 
montrer. , 

Il y a quelques années, une voiture à la Daumont ou 
une voiture à quatre était un événement; on ne compte 
plus, en ce printemps, le nombre de families qui se don- 
nentce beau luxe. Des jockeys vert-pomme avec la culotte 
blanche et les armes brodées en brassard, des casaques 
jaunes, violettes, bleu de cicl, des huit-ressorts tellement 
découverts que les dames, avec les jolies étoffes tendres, 
ont l’air d’être dans des corbeilles, ce qui rerd bien 
difficile aux chroniqueurs les plus ennemis des fadeurs 
de ne point les comparer à des fleurs. Tant de couleurs 
brillantes ajoutent à l'effet et contribuent beaucoup au 
bel ensemble qu'offre ce retour des courses auquel nous 
assistons depuis une quinzaine. 

Une promenade que je recommande aux raffinés, pro- 
menade qui a son prix, c'est celle de la mare d'Auteuil, 
le matin, avant l'heure du déjeuner ; il y a là, dans ces 
allées touffues qui séparent la mare du Parc-aux-Princes, 
de charmants défilés d'amazones qui aiment fort l’équi- 
tation, et qui n’osent pas sans doute se donner en spec- 
tacle au bois à l’heure de la grande promen:de au lac. 

Les jolies écuyères passent comme des ombres dans 
cette verdure encore tendre; rien n’est charmant et élé- 
gant à vrir comme ces tailles souples et bien prises dans 
le justaucorps de drap, les chignons relevés sous le cha- 
peau noir qui nous sied si mal et qui va si bien à ces 
amours de jolies personnes; la jupe longue qui flotte, la 
main qui s’arrondit gracieusement en tenant la bride, le 
petit regard coquet, furtif qu’on jette en passant au piéton 
modeste qui est un peu venu pour vous voir, tout cela est 
charmant et du plus galant effet. 

Le Prince de Danemark est tous les jours au bois, 
très-assidu, montant les chevaux de l'Empereur, suivi 
de deux jockeys à la livrée impériale. Un huit-ressorts 
de la Couronne l'attend au retour, au coin de l'avenue 
da l’Impératrice, et le Prince rentre en voiture à Paris. 
On l’a vu tout l’hiver dans tous les bals intimes ou offi- 
ciels, dansant comme à vingt ans, très-sympathique à 
tous, et sa présence à Paris aura laissé d'excellents sou- 
venirs. 

Le Prince de Danemark est un très-grand jeune homme, 
mince, élégant, d’un blond douteux comme les Scandi- 
naves; il porte de petits favoris très-courts et ds jeunes 
moustaches. La vie de Paris lui convient à ravir : tout 
ce mouvement, ces plaisirs, ces jolies femmes qui passent 
parées, aux éclats des lustres et aux accords de l'or- 
chestre, ce bois de Boulogne inondé de lumière, cette 
verdure et ces fleurs, ces milliers d’équipages, ces cava- 
liers, ces toilettes tendres, et par-dessus tout cette Cour 
do France somptueuso; ces réceptions officielles, cette 
grande aristocratie. ces noms fameux, ces maréchaux, 
eetto diplomatia puissante, tout ce'a ne laisse pas que 
de causer un certain éblouissement dans l'imagination 
d’un-prince de vingi et quelques années qui vit ordinai- 


remént à Copenhague, au bout du monde, sous des cieux 


froids. HO. ce 
Il parait que l'Empereur, roccnnaissant dans le jeune 
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Prince un véritable sportman, prend un certain plaisir 
à lui faire essayer successivoment ses meilleurs chevaux, 
comme un châtslain hospitalier fait goûter à son hôte 
tous les vins de sa cave, et comme l'Empereur connait 
tous les chevaux de son écurie, il lui recommande tel ou 
tel animal , en lui disant d'avance le bouquet et la 
saveur, 


avw Eh bien! vous le voyez, les princes et les empe- 
reurs y sont passés à peu près tous ; il ne manque désor- 
mais à ce concert européen que l’empereur d'Autriche et 
la reine d'Espagne, enchaînés par leur constitution ; d'ici 
à deux ans, tous les souverains da l’Europe auront fait 
le tour du lac et visité l'égout collecteur, car c'est un 
des divertissements, une des curiosités que le baron 
Haussmann offre aux souverains en voyage. J'ai lu, je 
ne sais où, l’autre jour, que le prince de Danemark 
avait été frappé de la belle organisation de ce Paris sou- 
terrain. 

Et dire que dans huit jours, peut-être, tout cela dis- 
paraîtra, tous ces plaisirs s’envolerout aux sourdséchos 
du canon. 

Guerre maudite! redoutée des mères à genoux, pour- 
quoi toujours du sang, pourquoi toujours des larmes! 
La nature est en fête, tout est heureux, tout chante, 
quel sauvage désir pousse les hommes à se ruer lesuns 
sur les autres pour une parcelle de terre? 


ww On a beaucoup parlé depuis qualque temps des 
dons et des aptitudes du Prince Impérial, sans professer 
en aucune façon l'idelâtrie qui comble les héritiers pré- 
somptifs de la couronne de toutes les aptitudes, il faut 
reconnaitre que le jeune prince, en tant qu’enfant, est 
vraiment très-heureusement doué. 

M. Carpeaux, sculpteur, l'auteur du groupe d’Ugolin, 
faisait le buste dn Prince Impérial; le jeune enfant posait 
devant lui, à côté de son précepteur, M. Monnier. Lo 
buste en terre glaise ne venait pas au gré du désir de 
l'artiste, qui, dans un moment ds découragement, l’aban- 
donna en demandant au prince la permission de recom- 
mencer. M. Carpeaux s'apprétait à détruire la terre 
humide, quand le prince lui demanda de lui laisser cette 
ébauche, et, prenant l'ébauchoir et la glaise, en se tour- 
nant vers son précepteur, M.Monnier, il se mit à rajuster 
sur le buste les quantités de terre nécessaires Four gros- 
sir les proportions, et, par un mouvement très- artiste, 
inclina sur le cou tout l'ensemble de la tête, comme point 
de départ de ressemblanco. (Il paratb que M. Monnier 
porte la tête légèrement inclinée sur l’épaule.) 

Peu à peu sous la main du jeune modeleur la ressem- 
blance naïisait, et quoique cette œuvre soit nécessaire- 
ment enfantine et naïve, tout le monde a reconnu faci- 
ment M. Monnier. 

Ce buste a été moulé, et toutes les personnes qui sont 
admises dans l'intimité du château ont pu se convaincre 
du curieux résultat obtenu. 

On sait que le prince dessine avec beaucoup d'entrain, 
qu'il parle plusieurs largues étrangères, monte à cheval, 
manie les armes et se livre à la gymnastique ; c’est en- 
core une curieuse aptitude à ajouter à toutes celles 
qu’on lui connaît déjà. 

Je ne me rends pas bien compte de ce que don- 
nerait un Delacroix on un Jean Goujon sur le trône de 
France, mais ce n’est pas moi qui me plaindrai de cette 
bizarerie du sort qui ergerdrerait certainement une nou- 
velle Renaissance. 

Quand Périclès règne à Athènes, Phidias sculpte les 
métopes du Parthénon, Ictinus construit le temple de 
Minerve, et le Petit Journal n’a plus que de faibles 
chances. 


ww J'ai suivi avec beaucoup d'attention tout ce qui 
s’est dit dans les salons à propos du livre des Apôtres 
de M. Renan, et je suis très-frappé de la conclusion, 

Vous savez que M. Renan est surtout le littérateur des 
femmes ; ce que l’auteur de la Vie de Jésus a de sympa- 
thies ans le beau sexe intelligent et lettré est inimagi- 
nable, et cela à cause de la perfection de son style, 
d’uce douceur et d’un charme qui pénètrent tous ses 
écrits et qui se font particuliérement jour dans la des- 
cription de Jérusalem de la Vie de Jésus et l'arrivée à 
Anticche du livre des Apôtres. Or, les femmes elles- 
mômes finissent par lire M. Renan comme on lit un 
charmeur pour l'harmonio du langage, la gräcas de la 


période et la musique des sons ; mais de doctrine philo- - 


sophique, de négation, de doute, de critique religieuse, 
foin de tout cela. Vous êtes un littérateur, M. Renan, lui 


disent les jolies lettrées et rien qu’un littérateur ; vous 
nous charmez, vous nous bercez, mais nous sommes ca- 
tholiques et nous reslerens catholiques. Niez la divinité 
de Jésus, niez les miracles, remplacez la foi aveugle par 
la critiqueet le crible philosophique, ce que nous ne 
nierons point, nous, c’est que vous êtes nn poële, un 
vrai poëte, vous en avez le charmo et la grâce, et vous 
nous tenez attentives aux douces légendes que vous nous 
racontez. 

C'est un point de vus nouveau et bien vrai. J'ai lu 
quelque part qu’une dame qu'on venait déranger per- 
dant qu’elle était en train de lire disait à l'importun. — 
« Laïssez-moi, je lis un roman qui m'intéresse et je vou- 
savoir le dénoûment. » 

Le roman c'était la Vie deJésus. Rien n'est plus juste, 
et la dame a raison, mais je ne dirai jamais assez quel 
charme a le style de ce philosophe que le beau 8x8 
s’obstine à prendre pour un romsncier. 

D'autre part, ces fameux Jibres penseurs, Ceux ui 
croient qu'il faut mourir comme un chien sans croix ni 
sans eau bénite, ne veu'ent pas non plus accepter M. Rc- 
nan comme un des leurs Ilsle trouvent plein de doutcet 
d'indécision, il n'a pas assez Carrément nié, et cela les 
fâche. Voilà M. Renan bien empêché, il.n'est même pes 
un athée, c'est bien triste de ne pas avoir le bénéfcs de 
la situation. 


ww J'ai attribué, dans mon dernier courrier, À 
M. Auguste Maquet, l’auteur de tant de romans pepu- 
laires et d'œuvres dramatiques à grands auccès, deux 
volumes, la Passion de mon Onelc et le Cap du Néant. 
qu'il faut restituer à M. Charles Maquet. On me donnera 
acte de cette rectification, très-importante pour M. Ac- 
guste Maquet, dont le nom est fait depuis longtemps. et 
pour M. Charles Maquet, qui veut faire le sien. 

J'ai reçu encore quelques volumes que je renvoie à 
notre collaborateur chargé des livres. J'arrive un peu 
tard pour parler du succès de M. de Pontmartin, Entre 
Chien et Loup; tout le monde autour de nous a étudié ca 
volume de l’auteur des Contes d'un Planteur de chonr; 
on l'a beaueoup lu et on le lira encore : c'est l'œuvre 
d’un littérateur de race et d’un esprit bien. sympa- 
thique. 

J'ai là trois volumes de poésies. Il pleut des rimes de- 
puis quelqua temps, c'est le printemps. 

Les Chimères, de M. Albert Mérat. Celui-là est un prête, 
saluons! Un vrai pcête, du cœur et du rhythme. 

Le Figaro, qui a horreur des vers, a salué l’avénement 
de M. Mérat, et c'est justice. Je le mets au coin des 
poëtes, sur In rayon sacré, en noble compagnie. 

Mme George Sand a bien voulu écrire une préface à un 
volume nouvean Rines neuves et vieilles, de M. Armand 
Silvestre. J'avais cru d’abord à des infläences, et cenom 
flamboyant, écrit au bas d'une préface, ne me recom- 
maudait pas le volume, car je sais toute l’indulgence de 
ce grand esprit; mais il y a dans ces Rimes neures et 
vieilles des vers admirablement frappés. J'y sens des in- 
fluences, mais de celles qu'il faut subir. La Lyre d'a- 
mour cest une belle penséo exprimée dans ure belle 
forme. 

Je cite en courant Ethel, souvenir d'Afrique, de 
M. Georges Bell, qui a vécu longtemps sous le ciel tor- 
ride, et en a rapporté ce beau livre. Les Cyniques, de 
M. Vilbort, dont M. Dauriac parlera en connaissance do 
cause, et les Zbaurhes poéliques, de M. Alfred Saint- 
Germaio. 

Voici bien à la hâte, avec les Apôtres, la grosse ques- 
tion du moment, la quinzaine littéraire. 


naw Le rossignul s'est envolé, la Patti a fait ses 
adieux au public. Quand la reverrons-nous maintsnant? 
La représentation à bénéfice a donné lieu à un enthou- 
siasme extraordinaire; on ns croyait pas les Parisiens 
capables de s'attacher ainsi à une artisto et d'arriver à 
une telle frénésie. 

On voulait toujours enterdre le rossignol, et le ressi- 
gnol montrait son cou avec un petit air de commiséra- 
tion, et semblait vouloir dire : 

a Ne m'adorez pas tant que cela. ou je vais chanter 
encore, et je suis bien, bien fatiguée. » 

Enfin, on a eu pitié. 

Je disais tout à l’heure qu’on ne soupçnnnait pas que 
les Parisiens fussent capables d'un tel enthousiasmr, 
mais la salle des Italiens, ce soir-là, ne contenait certai- 
nement pas un dixième de Parisiens, etencore, j'appel'? 
Parisiens les personnes vivant à Paris, car on sait que 
ceux qui sont nés ici sont partout excepté à Paris, et 
‘M. Haussmann a dit que le Parisien n'existait pas. 
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C'étaient des Espagnols, des Brésiliens, des Havanais, | 
des Italiena, des Allemande, des Anglais, qui ont laissé 
déborder leur enthousiasme pour la jelie prtitc Zer- 


lina. 
Je retrouve, au sujet de la Patti, des détails assez in- 


times sur elle, sigrés d’un rom qui a vne belle valeur 
littéraire, M. Francisque Sarcey. Ce sont là des dessous 
de cartes qui amusant le public, et je m'en empare. 
Ajoutons que c’est dans le journal les l'antaisies pari- 
siennes que je coupe ces Jignes : 

« La Patti est en ce moment au plus haut point de sa 
renommée ; elle bat son plein, comme on disait dens la 
langue d'autrefois. Son visage d'enfant rautin, les grâces 
mignonnes de son allure trompent beaucoup sur son 
âge. On lui donne généralement dix-huit ans; elle en a 
ving!-trois parfaitement sonnés. 

» Elle a été longtemps un enfant prodige avant de de- 
venir une merveille. À huit ans, elle étonnait déjà les 
amis de sa famille par la justesse et l'agrément de sa 
voix, par l’incroyable facilité avec laquelle elle se jovait 
des difficultés de la musique. 

» Elle tenait do famille : son père avait, à ce qu'il pa- 
raît, une fort belle voix de ténor, et sa mère s'était fait 
une réputation de chanteuse ; maïs, par un accident des 
p'us étranges. on conte qu'elle perdit absolument sa voix 
le jour où elle mit au monde la petite Adelina, et qu'elle 
ne la retrouva jamaic. 

» L'enfant était d’origine espagnole; mais la famille 
voyagea beauconp, et, à dix aps, la jeune Adelina faisait 
les beaux jours des grandes maisons de New-York, qui 
la couvraient de bijoux. On lui donnait des pierreries 
comme à d’autres des bonbons. 

» Elle était déjà alors sous la direction de son beau- 
frère Strakosh, qui avait deviné de bonnn hauro le grard 
parti qu'on pourrait tirer de cet instrument merveilleux. 
Il paraît que les parents d Ade‘ina avaient une fortune 
extrêmement médiocre :Strakosh posséilait 25,000 francs 
de rente : il alopta la jeune fille, lui donna des maitres 
et prit pour lui toute la responsabilité de la partie finan- 
cière, ne laissant à la jeune fille que le soin de ‘ évelop- 
per sa voix et de jouir de ses triomphes. 

C’est alors qu'il intervint un traité, qui fut signé par 
la petite Adelina à l’âge dehuit ans. Eile s’engagea à faire 
trois parts de ce qu'elle pourrait gagner ; l’uneétait pour 
ses parents, l’autre pour son directeur brau- frère et ami 
M. Strakosh, et l'autre devait être placée, au nom de la 
jeune fille, en obligations ou en rentes. 

Ce traité devait avoir son effet jusqu'à la majorité de 
la Patti, et comme elle est Madrilène et qua la loi espa- 
gnole fixe à vingt-cinq ans la majorité des femines, il ÿ 
a donc encore deux ans à courir. Tons [ss bruits de ma- 
riage qu’on persiste à répandre sont probab'ement faux. 
La jeune diva attendra sans douts, pour chrisie un mari, 
que le traité qui l'engags soit exniréet qu'ella ait repris 
la: liberté da ses mouvemente, de sa fortune rt de son 
cœur. » 

mu Gustave Doré,le jeureet fécand artiste, tauché de 
Ja sollicitude avec laqvelie M. Théophile Gautier l'a euivi 
dans sa carrière, des étude: sér'euses qr'il a consacrées 
à ses œuvres à mosure qu'elles paraissairnt et aussi pour 
rendre hommag» au pcête de la Comédie de la mrrt et 
des Emaux et Camées a voulu, ma'cré le3 engagrments 
invraisemblables qu'il a cortractés envers plusieurs 
éditeurs, i‘lustror con amore le Capi'aine Fracasse. 

On conçoit qu’une tele trame ait séduit un homme 
d'imaginat'on comme Gustave Doré, et comme toutes les 
œuvres que Von corçait dans l’enthousasme s'en res- 
sentent et d'fèrent essentistlement da celles exécutées 

sur commande, les nouvelles illustrations sent à la hau- 
teur des dessins dont le jeure artiito a enrichi autrefois 
les Contes drlatiqnues et le Rabr lis. 

Nous avons vu déjà les épreuves des planches du 
Capitaine F' acasse, elies sont destinées à pareitre par 
livraison. Devarçant touts publicité nous espérors être 
à mène d'offrir la semaines prochaine aux lecteurs les 
primeu s d? ce vouvelouvrage de l’homme auqnal on doit 
les dessine di Dante, du Don Quichotte, de la Bible, des 
Contes de Perauit, d'Atcla et tant d'autres encore. 


nn Une sériede lettres adressées à l'Evénen nt par 
M. de Bois y remet en iumière le nom du célèbre mar- 
q'és. 

Un certain AL. Fagnani, peintre américain, avait fait 
le portrait du Spirituel sénateur et l'avait envoyé à l'ex- 
posilion. Ce portrait, que nous sommes bien forcés de 
croire mauvais ou du moins insignifiant, fut réfusé par 


le jury. 


A 


L'artiste s'en fut trouver M. de Boissy, qui peut-être 
crut voir làvn perti pris dû à sa personnalité (ce qui n’a 
évidemment aucune influence sur la question), et pour 
le consoler de cet échec, le sénateur mû par sa bonté, 
écrivit à l'artiste une lettre dans laquelle il Jui déclarait 
qu'il avait fait un ch:f-d'œuvre ou à peu près ; qu'un 
jury qui pouvait méconnaître un tel talent n'était pas un 
aréopaga, mais bien un tribunal dont le public pouvait 
cagcer le jugement ; qu'au surplus. il voulait exposrr ann 
portrait chez lui avec une inscription ainsi conçus: 
Peint par M. Faqnnni, refusé par le jury de l'exposition 
de 4866, composé de MM. 

La lettre était converable dans la forme, mäis eîle 
froissait, an le carçnit, le jury tout entier et l'a‘iminis- 
tration des Beaux-Arts, M. le comte de Niruwerkerka, 
comme président de cette réunirn d'artistes, répondit à 
M. de Boissy en Ini disant que chacun de ceux qui le 
composent est homme de talent et de succès; qu'an sur- 
plus, chacun de ces mescienrs est élu par le suffrage 
universel, et qu'enfin le portrait avait un mérito, celui de 
représenter les traits du marquis, mais que ce mérite ne 
suffisait pas pour le faire admettre. Il y avait dans cette 
réponse quelques traits à l'adresse des gens fanatisés par” 
les discours du spirituel collèque qui aïlèrent droit au 
cœur du marquis ds Roissy, et comme l’honorab'e séna- 
teur se résigne difficilement au silence, la correzpondance 
suivit. 

Il fut question cette fais de la faille majestueuse et de 
la téte olymyienne du comte de Nieuwerkerke, et du 
même coup le marquis répondait à un artiste qui avait 
pris fait et cause poar le jury, M. Pérignon, le peintre 
de portraite, et Jui proposait d'exposer le tableau dans 
son atelier. M. Pérignon s'en défendit, et comme le jury 
a beauroup d’ennemis, commn toute chesa constituée, il 
surgit vne cinqu'ème ou sixième lettre d'un M. Léo d'Ar- 
gyle, qui venait révé'er qu'un sien ami, après avoir eu 
un tableau refusé par le jury, avait renvcyé à une autre 
exposition le mème tab'eau, signé d'un pseudonyme et 
admis cette fois: qu'enfin, plus tard, repassant une troi- 
sième fois devant le jury, cette toile avait obionu une 
médail'e. Il était dispasé, ditil, à donner à qui de droit 
le nom authentique de l'artiste auquel était survenue 
cette singulière aventure. 

Le marquis do Boissy muui de cette nonvelle arme est 
devenu pactisan acharné de P’exposition des Refusés dans 
l'intérêt de l’art, de la surintendance des beaux arts elilu 
jury lui-même. 

L'exposition des Refusés, on sait eo qu'elle a produit, 
pour une ou deux toiles dont l'atmission est discutable, 
on a vu là des centaines de tableaux qui révèlent l'absr- 
ration et l’absence ds s°ns commun, et puisqu'il y a 
jury nous voudrions qu’on füt encore plus stricterurnt 
sévère. Pourquoi tant d'œuvres vulgaies, sars sève, 
sans cha'eur? Pourquoi même, je vaisbien plus loin,ces 
œuvres d'un talent froid, correcte, œuvres inutiles qui 
révèlent la patience et l'attention mais nullement la 
fougue et le génie, les dons d'en bant et l'inspiration. 
Rien n’est haï:sable comme un ceup de feu tiré sans be- 
soin, c’est un bruit inutr'e, irritant. Ua tatlsau exécuté 
par un homme ani n'est pas peus:é par le besoin irré- 
sistibla de produire, par un peintre qui s’est trompé en 
choisissant sa carrière et qui eût fait un excellent chef 
da bureau est une chnse irritante à voir, négative, sans 
portée. Or la p'upart des p'rtraits exposés au salon sont 
dansce cas et jamais un ju”y ne sera trop sévère pour 
l'admission do ce genre. facle pour ecux qui n'ont pas 
de taient, si diffcie pour ceux qui cherchent dans un 
portrait l'âme et la vie du modèle, l'harmonie des 1ons 
et Ja brile comrosition. 

I e-t envore une série d'hommes qui épée. lert sur le 
modèle, et la marquis de Boissy était évidemment un 
euh t destiné à aitirer la foule, son portrait exécuté, 
mal exécuté, pitoyablement exécuté par un barboui‘'enr 
quelconque aurait encore eu le priviége de rester le 
point de mire ci L'un por‘ant l'autre le nom du peintre 
aurait é'é conna de la fou'e. Ce qui est mauvais quand 
Lœuvre d'art n'est pas Signr de ce nom. 

Je w’ai pas vu le portrait en litige et ne pais me pro- 
noncer, mais, ja le répete, je doute fort que ce sait unr 
bonve choss, car Dieu sait l'inlu'genc. regrattäb'e ‘0° t 
sont doués les merubres du jury. 

Avouons cependant qu'après un rapise coup d'il jeté 
sur lesslon de 4866 cn veit que l'admission des portraits 
@trestreinte, il se pourrait éorc que l'œuvre da M. Fa- 
gnaui sans être mauvaise, füt, simplement passable et ra- 
gardée comme encombrante par le jury avquel on pré- 


| 
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sente plus de huit cents portraits dans une seule 
expositin.o | 


ren Nous sortons du salon la tête bourrée, ahuris, 
fatigués da cette prarnerada au mil'cu de trois mille 
toiles, sans pouvoir fixer nettement nos souvenirs. 

La première journée est curieuse, typ'qne. c'est unar- 
ticle de genre plutôt qu'un compte rendu artistique 
qu'il faudrait écrire. 

Tous rs artietea sur le pent! frirgsnts, élégants, 
c'est leur première représen‘at'on, ils fent les honrcurs 
à leurs amis, on s3 heurte, on se salue. on se féicite. 
Que da seurires, que fe sraciauses hypocrisies, hypo- 
crisies récessaires, hé!ac | 

— Adorable votre tableau, mon cher 

— Tu sais, mon petit, jrrate dis que ça. Et hion, 
tu y ee. C'est très bien, ah! mais très-bien, lu sais, je 
te dis ça du fond du cœur. 

— Très-chie ton torse, très-créne et très-relerc | 

— Et ta Cléopètre, dons ; du vrai nanan, on ra man- 
geraït. 

Et cs dialrgues extraordinaires sort coupés par des 
visites qu on fait et qu'on reçoit, on se présente, on 88 
serre les mains, on s’adore. On a du talent, beaucoup 
de talent, et Lout le monde en a pour qu'il n'y ait pas do 
jaloux. . 

Toutes les nvancrs sont là en échantillon. Il y a la 
pauvre mére, très-fière de son grand artiste, le rapin 
très-ému qui débute, le peintre rebuté qui dit du mal 
du jury, l'endurci dans le crime, qui grince des dents 
devant les Gérôms, la dame qui fait des copies au Lou- 
vre, qui dévaze le dogme et a fait la partis d'expliquer 
le salon à ses voisines, la dama du monds sans orth- 
graphe qui vous rercontre et veus dit, la bouche en 
cœur : 

— Dieu! que vous avez un jnti tatent sur la peintura. 

Au hasard des yeux je cite à la hâte parmi les succès : 
Le Massarre des Polonais, par le fils de M. Robert- 
Fleury, — le Paisage du qué, un délicieux tableau de 
Fromentin, — l’admirabla et très-admiré paysage de 
Courbet, — desimendiantsitaliens à la porte d’un palais, 
par M. Bonnat, — un beurreau, très-curieux tabieau de 
M. Gérème, — un très-joli Worms, — denx excellentes 
toiiss da M. Brown, — deux Corot de la plus belle qua- 
lité, — un Danbigny superbe, — nn beau portrait de J2- 
labert, — Un fou avec des chisns, par M. Raybet, excel- 
lento chose, — nne grande toile de M. Mérino, réléguée 
à tort dans les salles du fond. : 

Jo renonce à citer le reste. A force d'écrire, ayant en- ° 
core dans la tête cette symphonie d'instruments qui 
jouent tous ensemble et chacun une partition différente, 
je ne vais ni n’enterds plus rien. 

Mais le salon sera fait ici patiemment et conscien- 
cieusement, el nous nous proposons aussi de publier 
quelques-uns des tableaux les plus remarqués, comme 
chaque année. 

L'admiristration a fait ce qu’elle a pu pour bien éclai- 
rer les salles; elle a expérimenté deux systèmes : l'un, 
qui place le spectateur sous un dais et le met dans l'om- 
bre, pendant que la peirture est en pleine lumière ; 
Vautre système consiste à surélever ce dais, qui preñd 
la forme d'un para!lé'ogramme, et à le diminuer dans sa 
largeur. 

IL ya peu da portraits et ca n’est pas dommagr; les 
natures mortes sont moins nombreuses, et il s’est glissé, 
cream toujeurs, par les fantse de la bienveillance, quel- 

que cinq cents toiles indignes d'un Salon. On rie bien, 
comme toujours, À la cécadence, mais peu à peu on i4- 
couvra, par ci par là, de très-bornes choses. Le vrai 
danger est là, dans ur Gnsa de talent trop répand:e, 
dose modeste, presque honorable, qui exclut les auñaces, 
les idées. les grards efirts. 

C'est propre et ordinaire, ce qui est h-rribie en pein- 
ture. 

Le premier jour, il y a en un petit scandale digne do 
12 chronique, rt, ma'haurensenert, onla ret-mbe sur na 
printre de talent et sur un hemma evmpathiqua, dont 
on a perché la toits à des hanteurs incommerenvables, 
On épiingue heaucoup là-desers, Aarès e Fromentin el 
la tablean du jeuna Tory Robert: Fleury. c'est le siccès 
au Saion. 
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Les taonas (moulins broyeurs). 


Les Mines d'argent du Parral (|) 
(MEXIQUE 


Nous avons publié, dans notre numéro du 14 avril, 
les dessins représentant l'entrée des mines d’argent du 
Parral, et les hauts fourneaux servant à la fusion du mi- 


12) Voir le auméro du 14 avril. 
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nerai. M. Desmare, lieutenant au 7e de ligne, notre 
correspondant, à l’obligeance duquel nous devions ces 
excellents croquis, nous en adresse de nouveaux, qui 
complètent admirablement les premiers. 

Ainsi, nous avions conduit le lecteur dans les mines 
célèbres du Parral, et nous le faisions assister à l’extrac- 
tion, au bris, à la fonte du minerai, etenfin, aux trans- 
formation successives de la plancha. C'était, pour nous 


Les bocards (pilons en fonte). 


servir de l’expression locale, le travail par la voie sèche, 
il nous reste à faire connaître le travail par la voie hu- 
mide. 

Voici comfnent ce dernier s'exécute : 

Le minerai sortant du puits est broyé par des bocards 
ou gros pilons en fonte, mis en mouvement par la va- 
peur ; les parcelles tombent dans un crible placé au- 
dessous des bocards, et, lorsque la pierre est réduite en 
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MEXIQUE. — Les mines d'argent de Chihuabua Hacienda de Beneficios. — Vue générale de Las huertas, (Croquis de M. Desmate, lieutenant au 7° de ligne.) 
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EXPOSITION DU BOULEVARD DE LA MADELEINE, — Une rue au Caire. (D'après l'aquarelle de M, Hidebianii. ) 
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poudre, elle est mélangée de plusieurs parties d’eau ct 
jstée dans les taonas. 

Ces tavnas sont des espèces de moulins mus épale- 
ment par la vapeur; ils offrent une certaine anaogie 
avec nos machines à broyer le chocolat; à la partie m- 
férieure de l'arbre formant axe, sont plantés de forts 
nadriers auxquels sont attachés, par des cr:mpons, d'é- 
normes biocs de porphyre. La trituration se fait assez 
rapidement : quinze jours de travail, au plus, suflisent 
pour obtenir uue pâte bien compacte el Lieu liée, que 
l'on retire du bassin ; elle prend le nom de tsrtas ou 
luurtes. 

La tourte est divisée en plusieurs centaines de tas ne 
dépassant pas cinquante centimètres de hauteur et lar- 
geur ; ils rappellent, par la couleur et l'endroit b'en pavé 
où ils sont placés à peu de distance les uns des autres, 
les gracieux monticules de macadam que l'édilité fait 
aligner le loug de nos boulevards les jours de pluie. 
J'oubliais de dire que déjà uns prépara ion, composée 
de mercure, de s:l et de sulfate de cuivre, avait été 
ajoutée à l1 tourte à la sortie du bassin. 

C’est ensuite à l’aide de chevaux, mulets, bæufs, etc., 
attelés de front et sur quatre rangs à un potrau, au centre 
de la cour dalléc, piétinant pendant vingt-trois jours sur 


cette pâte argentifère, que l'analgame en question est 


bien complet, - 

Vient ensuite le lavage, — on comprend que cela ne 
soit pas inutile ; — l’eau élant écoulée et les matières 
étrangeres disparues, il ne reste pus qu’à enlever le 
mercure, dont le rôie actif cesse naturellement. 

Cette séparation s'opère ainsi : la tourte est placée 
premièrement dans un sas ressemblant as-ez, pour la 
fortune, à ceux dont se s:rveuit r0s coufiseurs pour pas- 
ser leurs sirops; déjà, par ce moyen très 5 mple, ure 
ce‘laine quantilé de mercure est tamisée. 

Mais l'argent n'est pas encore compléiemeut dégagé, 
et la matière doit subir une dernière opération. On la 
vers dans des cloches en fonte, dont l'orifice est fermé 
par une grille; eetts cloche est piacée dans un tube qui 
l’emboite exacteinent; sa base plonge dans un ba:sin 
contenant cinq ou six centimètres d’eau. Le feu éiaut 
allumé et la cloche échautTée, le mercure, plus fusible 
que l'argent, se liquéfis à un degré insuffisant pour faire 
fondre le précieux métal, tombe dans le bassin et s’y 
condense. Le feu est éteint et on laisse refroidir. 

C’est alors, deux heures après, que l’heureux directeur 
des mines, notre compatriote, M. Quimper, peut donner 
uns séaace de prestidigitation et nous faire voir, sous 
chaque cloche ou gobelet, non une muscade, mais un 
beau lingot d'argent que les balanciers de la monnaie 
convertiront bientôt en brillantes pièces de cinq francr. 


JULES FAY. 
, er — 


Le Jour du Vernissage, nu #“alon 


ACTUALITÉ 
Lu 


Lorsque les tableaux admis à 1 Exposition des Beaux- 
Arts sont en place, c'est-à-dire deux ou trois jours avant 
l’ouverture des salons, les artistes sont autorisés à venir 
jeter un coup d'œil sur leurs toiles et à leur donner le 
coup dg fion; en langue vulgaire, les épousseter et les 
vernir. 

Mais le vernis n’est souvent qu'un prétexte: ce qui 
intéresse surtout les exposants, c’est de voir à côté de 
qui oa les a placés, la hauteur à laquelle on a accroché 
leurs toiles et la lumière qu'elles reçoivent. Les organisa 
teurs, ce jour-là, reçoivent plus de malédictions que tous 
les criminels de l'année n’en envoient à leurs juges pen- 
dant les trois jours que le proverbe leur accorde. A peina 
cinquante exposants, sur trois mille, se déclarent-i's 
satisfaits, encore n’est-:e pas sans restrictions; les autres 


jurent par Raphaël ou Rubens, suivant leurs tendances, 


que la classification n’a pas le sens commun ; qu’on a 
détruit l'effet sur lequel ils comptaient; que le jour est 
exécrable, et qu'en aucun pays et à aucune époque l’art 
n’a été mené avec un pareil sans façon. 

Il va sans dire que la critique conserve aussi ses 
droits. On ne perd pas l’occasion de décocher un sarcasme 
ou une épigramme aux œuvres des confrères, et jamais 
journalistes n’arriverunt, dans leurs comptes rendus les 
plus verts, à l'ironie de ces critiques verbales. 

Le jour du vernissage est pour les peintres ce que la 
répétition générale est pour l’auteur dramatique. 

M. V. 


Une Rue uu Caire 
ACTUALITE 


La ville du Caire est divisée en plusieurs quartiers qui 
offrent des phys'onomies complétement différentes sui- 
vant les populations qui les habitent Quatre grandes 
places peuvent servir de points de repère pour ss diriger 
daas les diverses parties de la ville. Cs sont : l'Esbéky-h, 
au nord-ouest, et la première qu’ua rencontre en entrant 
dans la ville en venant d'Alexandrie. Cest un vaste 
square qui sert de liou de promenads et de réunion ; le 
Birkel-el- Fil est un grand espace marézageux au milieu 
du quart'er arabe, et au sud ot au sud-est où trouve les 
p'aces de Roumeïleh et de k'arameidan. 

Les rues principales sont au nombre de huit: trois 
dans le sens de la longueur et trois transvorsales. La pius 
importante est la rus Mou-ki, daus le quartier franc. La 
dehors de cos voies principaies, on rencontre un grand 
nombre de ruelles et d’impa:s sq r'on ferms ie soir avce 
des grilles. 

Le ds:sin que nous donnons aujourd'hai e-1 fait d'après 
une aquarelle de M. Hildebrandt, dont nous avons dejà 
reproduit une rue à Pekin au mois de mars dernier. La 
vue est prise dans la grande ruu longitudinale qui s'étend 
depuis le faubourg Ilassanyeh jusqu'à Bab-eï'-Seideh. 
Ceute rue,qui longs les principaux bazars, est une des plus 
animées du Caire. 

Nous ne reviendrons pas sur M H:idbrandt dent Pa- 
ris et Londres ont admiré la magnifique coilection d'a- 
quarelies et que, par une remarquaab eo illüsion d optique 
l'aléth2<cope Ponti nous fait voir de grandeur naturelle. 
C'est sans contredit le rnusés de voyages le p us compet 
qui exists. 

LEO DE BERNARD. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


Las] 


GENS DE COUR ET GENS EN PLACE (Suite). 


LE DUC DE NIVERNOIS n'avait pu obtenir un régiment 
pour un de ses parents. Comme on félicitait devant lui 
le nouveau colonel qui avait enlevé ce grade à foice 
dintrigues, celui-ci dit avec un semblant de modestie : 

« Ce qui me flatte le plus en cette occasion, c’est que, 
pour obtenir une si haute faveur, je n'ai fait aucune dé 
marche. * ï 

— Je le crois bien, murmura le duc, — quand on 
rampe, on ne marche pas. » 

Ce jeu de mots, attribué depuis à bien d'autres per- 
sonses, 86 trouve dans la Chronique scandaleuse de 
1783. 


Une autre fois, on critiquait fort devant Louis XVI 
l'auteur des Inconvénients des droits féoda x, qui soule- 
vaient alors beaucoup de récriminations. 

« Qu'en pense À. de Nivernois ? demanda Turgot. 

*— Je pense que c’est un fou, mais non un fou fi-ffé. » 

Selon la Corressondance secrète d'avril 14775, ce 
calembour amusa infiniment le roi « qui cependant ne les 
aimait pas.» 

Encore une aversion dont je me permets de douter. 


Lors de son élection à l’Académie, le comte de T'res- 
san, qui avait à se reprocher une épigramme contre le 
duc ds Nivernois, est agréablement surpris d apprendre 
que le vote de ce seigneur lui avait été favorable. Il court 
le remercier. La conversation s'engage sans atiusion au- 
cune au passé. Seu:ement, à la fin, le duc dit en recon- 
duisant le vis.teur jusqu’à sa porte : 

« Eh bien! monsieur le comte, vous voyez qu'en vieil- 
lissant, nous perdons la mémoire. » 

Je remercie Grimm de nous avoir conservé la mémoire 
ds ce fait à la date du 47 décembre 1780. — Jamais on 
n'a mis plus d'esprit et de délicatesse dans l'oub:i d'une 
injure. 

s 

M. DE MAUREPAS fut ministre en un temps où on biä- 
mait le goût de Marie-Aatoinette pour la parure. 

« Eh bien! mon chsr comte, lui dit-elle un jour en 
sortant de son appartement... : Vous cesserez de ne 
gronder en voyant à quelle simplicité se réduit notre toi- 
Jette. Me voilà vouée au satin vert uni depuis la tête 
jusqu'aux souliers. » 


| 


Le ministre ne manqua pas une si balle occasion de 


. déclarer qu'il ne s'élannait pas de voir l'unive's aur 
‘ pieds de la reine, — à laquelle, rapporte le nouvelliste 


Metra (1776), a c3: calembour très-heureux a fait grand 
pléisir. » 


Autre mot du mème. Celui-là est incontestablement 
plus heureux. 

Lors de la paix conclue avec l'Angleterre en 41790, 
on demande à l'Académie des inscriptions la légende 
d’une médaille o>mmémorative. 

Après six mois d'attente, uno députation lui apports 
cette devise : Pax cum Anglis. 

— El cum spiritu tuo, achève le ministre au reçu de 
la chose. 


LE PRINCE DE LIGNE aimait le marquis de Montailleur, 
mais il no pouvait souffrir le comte de Montuilleur, son 
fière cadet. 

Aussi, fuignait-il toujours de ne pas comprendre lors- 
que son valet de chambre annoncait M. de Montailleur. 

« Si c'est le marquis de Montailleur, qu'il entre ; mais 
s’il s’agit du compte de mon tailleur, qu'il revienne. » 

Notez qua le p-iace de L'gne a professé publiquament 
de son dédain pour le calembour. Nous en prendrons 
plus d'un encore en flagrant délit de contradiction. 


LA NOBLESSE DE SAVOIE. — Lors d’un vovage en Sa- 
voie, un roi de Piémont avait reçu de grandes doléances 
sur la misère où se trouvait le pays. (Il s'agissait sans 
doute de quelque dézrèvement d'impô:s } Comme plu- 
sieurs gentilhomumncs étaient venus faire leur cour en ba- 
bit de gala, il leur fit sentir qu'un si bel équipage dé- 
mentait l'annonce de leur pauvreté. 

e Sire, répond l’un d'eux, nous avons fait ce que nous 
devions pour honorer Votre Majesté... mais nous devons 
ce que nous avons fait x 

Chemplort a, le-premier, célébré les mérites de cette 
réponse ; elle inérite doublexient d'être annexée à une 
histoire de l'esprit français. 


LA DUCHESSE DK BIRON assistait à une représentation 
d'Iphigénie, à la Comedie-Française. La soirée fut tu- 
multueuse, On touchait à l'an 4790 et on sévissait déjà 
contre l'aristocratie des loges. Une pomme cst lancée du 
parterre à la tête de la duchesse, qui l'espédie, le len- 
demain, à Lafavette, avec ces mots : 

« Permettez-moi de vous offrir le premier fruit de la 
révolution qui soit arrivé jusqu'à moi. » 


MADAME P.. — Son mari était intéressé dans les four- 
nitures de l’armé3 sous l’Empire. Au demeurant, jolie et 
spirituelie. Un soir de réception, les œillades plon- 
geantes d’un chef do division au ministère de la guerre 
(Arcambal) lui font presque regretter d’avoir tuis une 
robe décoiletée. Saus pitié pour son embarras, le fài- 
cheux poursuivant 8e rapproche et obsède tellement ia 
dame qu'elie lui dit : 

« Je vous en pris, monsieur Arcambal, vous savez que, 
nous autres fournisseurs, nous n'aimnons pas qu’on 
y regarde de trop près. » 


- 


TALLEYRAND. — Tout l6 monde lui attribue une épi- 
gramme fort juste sur les traineurs de sabre du premier 
Empire. On ne saurait trop la rappeler, car elle est heu- 
reuse. 

On causait dans un salon, et le mot pékin venait d’être 
prononcé pour la quatrièine fuis par le général D... 

« Pardon, général, demande Talleyrand, mais à qui 
donc s'applique au juite ce mot pékin ? 

— Nous autris, rép'ique le général, nous appelons 
pékin tout ce qui n’est pas militaire. 

— Ah! fort bien! commo nous, alors, nous appelons 
militaire tout ce qui n'est pas civil. » 


A l'époque du procès Fua'dès, Mæ* de L..….., croyant 
mortifier Taileyrand, lui adresse ce tuauvais jeu de mois 
sur sa claudication : 

« Quelle horreur! Croiriez-vous, monsieur, qu’on vient 
d'écrire sur la porte de votre hôtel : maison Bancal ? 

— Que voulez-vous, madamel... Le monde est si ms- 
chant. Un vous aura vu entrer. » 

(On 56 rappelie que l'assassinat de Fualdès avait été 
commis à Rodez, dans un mauvais lieu tonu par un: 
affreuse vieille nommée Bancal.) 


Il envoie chercher un richa fournisseur militaire &i 
dit en apprenant qu'il était allé à Baréges prendre les 
eaux. . rar 
« 11 faut donc toujours qu'il prenne quelque chosé. à 


Rulhière se défendait un jour de la mauvaise réputa- 
tion qu’on lui avait faite. Il s’écriait : 

« La wain sur la conscience, js ne me reproche 
qu'une seule méchanceté. 

— Quand finira-t-slle? demande Talleyrand. 


M. De conmière.— Lors de l'invasion des Trois cents 
dans la Chambre des députés, sous la Restauration, un 
membre de la droite disait à M. de Corbière : 


| 
| 


« Où diable avez-vous été les prendre? Pas un ora- 


teur ! pas une tête | 
— Eh! tant mieux, ce ne sont pas des têtes, mais bien 
des boules qu’il nous faut. » : 


Ce ministre ne se génait guère plus avec le roi qu’a- 
vec la Chambre. Lorsqu'il vint travailler aux Tuileries 
pour la première fois, il déposa, pour être plus à son 
aïse, son mouchoir, sa tabatière et ses lunettes sur le 
bureau de Louis XVII, qui lui dit effrayé : 

« Il me semble, monsieur de Corbière, que vous videz 
vos poches. ’ 

— Votre Majesié aimerait-elle mieux que je les rem- 
p'isse? » 


LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. — C’est à elle qu'on fait 
honneur de presque tous les calembours politiques com- 
mis sous la monarchie de 4830. 

Écoutons plutôt M. Alphonse Karr rendre compte des 
débats de cette fameuse question d'Orient. 

M. Maugain : « C’est une chose de quelque importance 
que le siége d’Hérat. » 

(La Chambre entend et pense au siége des rats. — 
Éciat de rire universel.) 

M. Fulchiron : « Le siége d’Hérat a excité les souris de 
la Chambre. » | 

M. Hébert : « Qu'en pense le schah ? 

M. de Balleyme : « Le schah les surveille : il a l'œil 
perçant.» : 


A vrai dire, tout cela sent un peu la charge. Cepen- 
dant, M. Alphonse Karr déclare ne pas sortir des bornes 
de la vérité dans cet autre extrait que je copie servile- 
ment : 


SUITK DES TRAVAUX DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. SUITE 
DES DISCUSSIONS PARLEMENTAIRES. 


QUESTION DE LA CONVERSION 


pu les députés se font passer de petits papiers sur lesquels 
on lit: 
Quel est le sentiment qui maigrit le plus les hommes? 

Quels sont les trois départements qui ne melient pas de 
beurre dans leur cuisine? 

Ces questions circulent, — et chacun essaye de les résoudre. 
— L'UÉdipe le plus fort écrit sa réponse, et les papiers recum- 
meucent à circuler. 

Deux de ces papiers que nous avons eus dans les mains 
contiennent, outre ces questions, les réponses que voici : 

Sur la première question 
tion). 

Sur la seconde : — Aisne, Aube, Eure (haine au beurre). 


N.R.— Mn'y a pas. dans ce précis des travaux parlemen 
taires, la moindre plaisanterie. Tout est vrai. 

LE PRINCE DE CONDÉ. — Lors des premiers troub'es 
d: 4362, une entrevue de la reine mère et du prince de 
Condé a lieu près de Beaugency. 

Catherine de Médicis sourit en voyant les casaques 
blanches que portent les cavaliers du prince et demande 
d’un air moqg'eur : 

« Eh! pourquoi tous ces meuniers? » 

Condé réponi militairemeat : 

« Madame, c'est pour charger vos ânes. » 


Environ cent ans après, un autre Condé se montrait 
non moins mal'cieux. : 

Turenne était mort. Mascaron et Fiéchier avaient fait 
chacun son oraison funèbre, presque au temps où Luxem- 
bourg avait remp'acé ce grand capitaine dans le com- 
maniement de l'armée. Comme la campagne n'était pas 
bien menée au gré du prince de Condé, ce dernier for- 
mula ainsi son avis sur le talent des deux prédica- 
teurs : L 

« Luxembourg a mieux fait l'éloge de Turenne que 
Fléchier et Mascaron. » 


Ux Maine pe Besançon. — En 4857, on inaugurait un 
chemin de fer reliant la Suisse à la France. Chaque 
nation avait là ses représentants. C'était pour la Suisse 
l’avoyer du canton de Vaud avec deux échevins ; — pour 
la France, le maire et deux conseillers municipaux de 
Besançon. : 

La fête ne pouvait se passer sans lediscours de rigueur. 
Dans une harangue assez longue, très-chargée de souvenirs 
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historiques, l’avoyer évoque | ancienne amitié des Hel- 
vètes et des Bisontins. 

Le maire de Besançon, Convers, remarque dans l'assis- 
tance un certain froid auquel il coupe court par cette 
joyeuse répliques : 

« Elle existe toujours, l’ancienne liaison dont vous avez 
parlé, monsieur l’avoyer. Aujourd'hui comme jadis, il 
règne entre nous et nos bons voisins du pays de Vaud 
une :ouchante conformits. Mèmes habitudes laborieuses, 
mêmes allures, même extérieur. . Et tenez! nous voici 
trois Francs-Comtois, qui avons trois téles de veaul » 

Et tout en touchant son crâne dépoaillé, il indiquait 
les têtes chauves de ses comipagnons. 

loutile de demander si on se mit à rire, en dépit de la 
solenaité. Jusqu’a sa mo:t, arrivée tout récemment, Con- 
vers so plaisait beaucoup à rappeler un à-propos dont il 
était fer. 


Dans les salons officiels, le dernier mot en date est 
celui que le chroniqueur de l'International prétend avoir 
recueilli cet hiver : 

Moe ##%# adorablement jolie, mais très-connue pour 
les audaces benottonnes de son langage, est au milieu du 
grand sa'on. Toilstte splendide : quelques centimètres 
de cor-age seulement et les plus admirables épaules. En 
revanche, un jupon avec une traine qui n’en finit pas. 
Un monsieur marche sur la traine. 

» — Fichu animal ! dit la dame en se retournant. 

» — Ab! madame, voilà un fchu qui serait mieux 
placé sur vos épaules que dans votre bouche. » 


LORÉDAN LANCHEY. 
(4 continuer.) 
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POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE DE LA BIBLIOTHÈQUE 
NATIONALE 

Le 21 avril, dans l'après-midi, a eu lieu à Ma- 
drid, par S. M. la reine Isabelle, la pose de la première 
pierre du monument destiné à recevoir une bi- 
bliothèque et un musée nativnal. L'itée de la fondation 
de cette institution utile et glorieuse est due à M. Mar- 
quès de la Vega de Arimij, ministre des travaux publics. 

Une foule immense occupait, dès le milieu du jour, 
les abords de l’esplanaie de l'ancienne école vétéri- 
naire complétement transformée depuis quelques an- 
nées par les jolies habitations qui ont été élevées tout 
autour, et les balcons des hôtels voisins étaient garnis 


” de la société la plus élégante. On évalue à plus de quaire 


: — l'admiration (la demi-ra- 


mille personnes de toutes ciasses le nombre des assis- 
tants à la cérémonie. 

Le bâtimont qu'on va construire aura la forme d’uu 
parallélozramme, d’une superficie de plus de 365,000 
pieds carrés. 

Le pourtour de cet immenss espace était entouré de 
palissades aux couleurs de la nation. Aux quatre angles 
et au centre s’élevaient de grands mâls portantles armes 
de l'Espagae et, dans l'intervalle, des mâts plus petits 
reliés entre eux par des guairlandes d’évotfes et de 
fleurs portaient les armes des diverses provinces qui 
constituent le royaume d'Espagne. 

Au centre du parallé uv .ramme s'élevait une estrade 
surmontée d’une tente Cestiuée à ia famille royale. 

La première pierre à et posée par la 1: us au son 
d’un orchestre composé. de plus de trois cents musi- 
ciens, en présence de la cour et du corps diplomatique 

Parmi les discours prononcés, on a beaucoup remar- 
qué ceux du ministre des travaux publics et de M. 
Juan Eugenio Hartzmbusch, qui faitpartie du corps dis 


bibliothécaires. 
M. V. 


ET 


Le Camp du Drap d'o1: 


ACTUALITE 


L'hippodrome vient de commencer la saison par la re- 
prise d’une pièce qui, jadis, a eu le plus grand reten- 
tissement, le Camp du Drap d'or. 

Tout le monde sait qu’on a donné ce nom au lieu où 
se passa, en 1520, la célèbre entrevue entre François ler, 
roi de France, et Henri VIIL, roi d'Angleterre. MK est si- 
tué dans le département du Pas-de-Calais, entre Guiînes 
et Ardres, villes qui a!ors appartenaient, la première aux 
Anglais, la seconde aux Français. Le nom de camp ou 
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champ du drap d'ur lui fut donné à cause de la magni- 
ficence que les deux cours y déployèrent à l’envi. 

François ler avait l'intention de s’assurer l'appui du 
roi d'Angleterre contre Charles-Quint, mais le cardinal 
Wolsey, ministre du roi d'Angleterre, gagné par l'Emps- 
reur, prévint les effets de l'entrevue. 

Les soigneurs des deux cours qui accompagnaient leurs 
souverains déployèrent un tel luxe, que la plupart se rui- 
nérent en vêtements somptueux, et que, suivant l’expres- 
sion d’un vieux chroniqueur, les comtes et barons « por - 
taient leurs châteaux et leurs moulins sur le dos. » 

On comprend qu’un tel sujet était bien propre à être 
transporté à la scène, et il y a une douzaine d'années que 
la pièce reprise il y a quelques jours, a été créée. 

La richesss des costumes de l’Hippodrome; sans éga- 
ler celle des habits des braves gentilshommes des deux 
rois, est suffisante pour causer une illusion agréable, et 
nous ne doutons pas du succès du Camp du Dru 
d'or. 

Notre dessin représente le défilé, ou dernière scène. 
Les deux rois entrent par deux portes opposées, et font 
le tour de l'arène avec leur cour avant'de gagner l'estrade 
sur laquelle est dressée une tente-abri où ils doivent 
discuter les intérêts des deux royaumes. 

A l'Hippodrome, cet épisode est parfaitement réussi. 


LÉO DE BERNARD. 


LA PRÉVOYANCE DE LOVELACEH 


Suite (1) 


C'était cependant le baron de Ponlis, mais neuf ans 
de voyages et d’études l'avaient transformé; il parais- 
sait un peu plus âgé qu’il n'était en réalité : on lui eût 
donné aisément trente-deux ans; de taille moyenne, 
assez fort d'épaules, d'une complexion musculeuse, il 
avait les cheveux cbâtains-clairs. le teint päle, les yeux 
bleus de mer, de grands moustaches et une impériala 
blonde, et, dans toute sa personne, quelque chose de 
ferme et de grave : il n’était pas, il est vrai comparable 
à Olivier de Reussler au point de vue des avantages 
physiques, mais son regard était plus franc, son atti- 
tude plus simple : sa distinction, moins romanesque, 
était d’une élégance égale, et certainement si le cœur de 
Thérèse eût été libre, Fernand aurait plu à sa cousine, 
non point passionnément, du premier regard, mais 
sérieusement tout de suite et, plus tard, profondément 

Bien que les projets du marquis de Miremont eussent 
bien mal disposé Thérèse pour le baron de Ponlis, Fer- 
nand avait l'air si doux, son visage révéla dès qu’elle le 
vit une admiration si affectueuse, qu’elle ne put s’em- 
pêcher de lui tendre la main avec une sympathie cor- 
diale : 

— Vous ne me reconnaissez pas, Thérèse, dit M. de 
Ponlis en souriant; il y a longlemps que nous ne nous 
sommes vus, en effet, mais moi je ns vous ai jamais 
oubliée. 

Ce mot, qui n'était après tout qu’une formule de poli- 
tesse, parut à Thérèse presque aussi audacieux qu’une 
déclaration : elle n’osa point cependant y répondre avec 
trop de froideur, mais après quelques paroles échangées, 
elle prit un prétexte et se retira. 

— Eh bient dit le marquis à Fernand, comment 
trouves-tu ta cousine, mon ami ? 

M. de Ponlis regarda un instant sou oncle avec une 
expression indécise, puis il répondit d’une voix triste : 

— Charmante, mon oncle. 

— ‘Fu dis cela, s'écria le marquis en se renversant 
dans soa fauteuil, con:me si tu pensais : affreuse ! 

__ Moil comment imaginez-vous que j'aurais aussi 
mauvais goût ? répondit Fernand avec un sourire dou- 
Joureux. J'affirme un fait généralement admis, je eup- 
poze, et je n'insiste pas. 

— Que diable veux-tu dire? demanda M. de Mire- 
mont : je ne comprends pas un mot à tes phrases diplo- 
matiques. 

Fernand regarda une seconde fois le marquis avec 
cette loyale assurance qui était le caractère même de sa 
physionomie, puis après uu silence : 

_- Je veux dire, reprit-il d’une voix qualque pou alté- 
rée, que je n’ai pas plu à ma cousine. 


(1) Voir les auméros de 489 à 472. 
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— Ah! par exemple! s'écria M. de Miremont. 

Fernand l’arrèta d’un geste. 

— Et non-seulement je ne lui ai pas plu, mais je 
gagerais qu'elle aime quelqu'un — et ce quelqu'un n'est 
pas moi, malheureusement, 

— Tu rêves! interroupit le marquis; cela n’est pas. 
parce que... enfin... parceque ce n'est pas possible ! 

— Pourquoi n'est-ce pas possible? demanda #ernand 
avec véhémence” pourquoi M'e de Miremont, parmi 
tous les jeunes gens qui l’eutoureut et qui l'admirent, 
v’aurait-clle pas fait un choix digne d'elle, et ne m'en 
voudrait-elle pas de venir dérang:r ses projets d'avenir? 
Je ne vois rien là quo de très-uaturel et de parfaitement 
hoanète. 

— Je te dis, entè‘él s'écria le marquis, je te dis que 
tu te trompes |! 

— Dieu le veuille! répondit M. de Ponlis; c'est tout 
ce que je désire, mais je m'en assurerai, soyez-en sûr. 

— Thérèse n'aimera jamais, raprit M. de Miremont, 
qu'un jeune honune oflicicilemeat présents par son 
père! 

— Qu'en savez-vous ? 

— Ce que j'en sais ! s'écria la sénatour... ah! par- 
bleul N'ai-je pas des yeux et das orvilles! N'aurais-jo 
rien vu et rien entendu? Et d'ailleurs comment done 
crois-tu que La cousine a été élevée? Ah! tu me fiis 
perdre la tête avec tes visions! J'en aurai une attagie 
d'apoplaxie. Je m'en vais prendre un peu l'air et de là 
j'irai au Sénat. 

— Mon oncle! dit Fernand avec un grand calme et 
retenant par ls bras M. de Miremont qui allait soriüir, 
un tel entretien ne paut se terminer de la sorte. I! re me 
conviendrait pas de paraître prend:e un prétexte pour 
repousser une aliiance décidée entre ma mère et vous. 
Cependant je ne peux faire le malheur de ma cousine et 
le mien. Peut-èire au contraire essayerais-je volonticis 
de la sauver. J'ai donc l'honneur de vous la demander 
officiellement en mariuze, mais avec cette clause que si 
elle aime véritab ement ua homme capable de la rendra 
heureuse, vous me rendrez ina pärule. 

— Accepté ! dit le marquis, et tu es un luval garcon, 
Fernand; mais je suis bien tranquille et te considi.e 
dès à présent pour mon gerdre. 

— C'est là un sicret entre nous deux, reprit M. de 
Ponl's, ne l'oublions ni lun ni l'autre. Si ma cousine 
aime un homme indigue d'elle, alors ja lutterai, j’entre- 
preadrai de l’arracher à sa perte, au nom de mon atta- 
chement pour elle et das droits que vous me conférez 
aujourd’hui. Si elle u’aime persuane, c'est micux eacore, 
mais je n’y crois pas. 

— Tu m'amuses, mon neveu, dit le marquis en 8e 
levant, et tu me fais rire avec tes soupe ons. Co'a te re 
garde, je n’en parleraimème pas à ma fille qui s'indiyne- 
rait avec raison . Tieas, prends donc un lurdrès duns 
tua boile à cigares. Et sur ce, je m'en vais au Siaat. 


IV 


M. de Miremont allait d'ordinaire passer l'été dans un 
patit château qu’il avait loué. On appelait 13 Mont-Val 
c:tte retraite élégante située à mi-cdte du chemin dans 
le bois de Meudon; on aperecvait de Lin les quatre 
ailes de la girouette, le toit d’ardoises et les vol-ts verts. 
Le parc était joli, bien dessiné, très-ombhreux ; devant ja 
maison un étang de la plus beïle eau, rellétait le pay- 
sage : les voitures le contournaient pour arriver à un 
large escalier de marche dont les march=s étaient garnies 
de chaque côté de caisses de flaurs ; en haut do ce per- 
ron, une porte vitrée donnait dans un grand salon. Tous 
les dimanches, le marquis recevait là quelques amis et 
tous ses invités de l'hiver se retrouvaient l'été au Mont- 
Val. 11 s’y installa peu de jours après son entretion avec 
Fernand. . 

Le dimanche qui suivit, Olivier de Reusslr arriva vers 
les trois heures de l'après-midi; au moment où son phaé- 
ton attelé de deux é&hevaux d’une rare finesse et qu'il 
conduisait lui-même, arriva rapidement devant le per- 
ron, il fat très-surpris de voir en haut du grand esca ier 
un jeuns homme qu’il ne connaissait pas et qui semib'aît 
sa disposer à la recevoir. Mais il avait tro d'a-surance 
pour hésiter : il descendit da voiture, remit les rênes à 
son groom et se présenta lui-mème au baron de Ponlis. 
Celui-ci se nomma comme neveu du marquis de Mire- 
inont et n'accueillit Olivier qu'avec froideur. M. de 
Russler se mit à l'unisson, et par instinct, sans raison 
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décisive, du premier coup entre ces deux hommes l’an- 
tipathie s'était révélée. 

l'ernand suivit Oiivier au saloa où se trouvaient déjà 
quelques vieux amis du marquis, et une conversation 
générale venait de s'engager, quand Thérèse entra. Sa 
beauté délicate était voilés d'uns ombre de mélancoïie : 
le regard pénétrant de Fernand ne s'y trompa point :elle 
avait p'eure. Elie parcourut le salon en disant tour à 
tour quelques mots aux invités de son père avec sa grâce 
acoutumée: M, de Ponlis ne la quittail pas des yeux : 
elle s’en aperçut, et au mement où Olivier s’approchuit 


d'elle pour la saluer, elie prit involontairement une atti- : 


tude si embarrassie, un tel trouble fut visible dans toute 
s3 phy<ionom'e loya'e, que Fernand se sentit saisi d'in- 


quiétude : étail.ce là ce 1ival inconnu dont il avait pres- 


senti la préseuce dès le premier jour où il avait‘ va Thé- 
rèse ? Quant à O'uvier, il demeura impassible, mais lui 
aussi il chservait Mile de Miremont : 11 prit vite son 
païti : la p ésence de Fernand avait-elle un sens caché? 
c'était ce qu'il fallait savoir, il n’était pas homme à 
démeéarer lonptemns dans le duute. 

M. de Mremont proposa une promenade dans le pare, 
et prit les d:vants accompagné que‘ques-uns de ses 
amis avec lesque!s il avait entamé une discussion poli- 
tique : plusieurs jeanes gens sautèrent dans le canot 
amarré au bord de l'étang : Fernand, déjà embarqué, 
oiTrit la main à sa cousine, mais Thérèse n’était poiut d'hu- 
meur à les suivre : elle voulut rester sur la rive avec 
deux ou trois dames et que'ques vieillards qui s'étaient 
avancés déjà daus une &llée transversale, et asercevant 
Oiivier qui était debout auprès d'eile, elle se recula légè- 
remaat pour le laiss:r entrer dans la barque, en lui 
disant : 

— Passez, monsieur le comte, il y a encore uno place. 

Mais sans répondre à Thérèse, M. de Reussler saisit 
l’ancre qui retenait le canot au rivag», et la jeta à Fer- 
nand, Les rameurs s’éloisnèrent, et M. de Ponlis vit 
avec rage Oliviar rosier seul avec Thérèse. 

ÏlS imarcherent quelques ikstants en silence sous les 
grands arores qui bordaieut l'élang : à vingt pas devant 
eux, les promeneurs dis:ouraient sans les voir. Tout à 
coup O.ivier s'écria : 

— Qu3l beau pare! je coniprends que vous puissiez 
quitter Paris sans regret. 

— D'autant plus, répondit Thérèse ea riant que Paris 
vient nous trouver ici. 

— Est-ce un reproche, demanda Olivier. 

— Un reproche ! pouvez-vous le supposer ? Vous êtes 
susceptible. 

— Peut-être ! dit-il d’un air pensif. 

Il ÿ cut encore un long silence, puis M. de Reussler 
s'arrela longuement ct reprit : 

— Ainsi donc, voilà Ja solitude de votre goût. Ja 
crovais que vous almiez la campagne aride, la vie con- 
tumplative dans les bois sombres ét les chainins déserts. 

— Vous moquez-vous de moi? interrompit Thérèse, 

— Je parie sérieusement, dit Olivier. 

— Vous p“nsez bien, reprit Mile de Miremont, que 
dans une parcille retraite, vous ne seriez pas reçu. 


pas ‘d’autres, 

Mais Thérèss troisaillit sur ce mot qui semblait 
annoncer une explication. Au point où en étaient venues 
les choses, elle était décidés à la provoquer : 

— Que vous importe? demanda-t-elle avec une sésé- 
rité aflectée. * 

Mais sa voix tremblait. 

Olivier la regarda sans répondre, et l'expression de 
s:s grauds veux d'un bieu sombre semblait révéler un 
amour profond. 

— Pourquoi ne parle-t-il pas, se demanda Thérèse ou 
pourquoi me regarde-t-'1 ainsi ? 

Ce tôte-à-tête fut interrompu par M. de Ponlis qui, 
no peuvant supporter l'idés d’un entretien entre sa cou- 
sine et Olivier, s'élait fait débarquer et venait les re- 
joindre. M. de Reussler ns parut pas autrement mévon- 
tent de le voir venir : on eût dit qu’il échappait volon-- 
tiers à l'embarras d’une réponse catégorique ; tous trois 
rejoignirent Ivs autres promeneurs, mais l'émotion de 
Thérèse n’était point demeurée inaporçue à Fernand. 

— H faut maintenant, se dit-il, que je connaisse M. de 
Reussler. Puis, s'il est tel que je le redoute, je quitte le 
Mont-Val pour toujours. 


V 


M. de Ponlis avait affaire à un homme qui ne sa livrait 


pas aisément et qu'on ne pouvait connaître sans una 
longue étude. Oiivier était formé de tant d'éléments di- 
vers, que le plus habile observateur comprenait diflicile- 
ment les complications Ge sa nature ; railleur et grave, 
croyant et sceptique, tantôt brusque et tantôt supérieu- 
rement poli, parlant des femmes tour à tour avec dédain 
et avec enthousiasme, parfois cynique de Jangage et 
parfois austère en maximes, homme de son temps pen- 
dant un quart d'heure et, peu après, homme d'il y a un 
siècle, il mélait l’une à l’autre la dissimulation et la 
franchise, de telle soite qu'il était impossible de distin- 
guer dans ses discours le faux du réel ; un brillant ver- 
ais recouvrait ce caractère insaisissable ; le regard glis- 
sait sur lui comme sur une surface très-éclatante, mais 
sans transparence, et les grâces artificielles de l’homme 
du monde le plus accompli peut-être que j'aie jamais 
rencontré voiiaient presque complétement la véritable 
nature de son esprit et de son âme. 

Fernand, ce soir-là, essaya vainement de le deviner ; 
il se heurtait contre une armure de diamant; Olivier fut 
impénétrable comme toujours, mais peut-être, en cette 
circonstance particulière, se comprenait-il assez peu lui- 
ème, Il suivait jusque-là l'impulsion de sa fantaisie, 
de son goût très-vif pour Thérèse, sans se demander où 
le condu'rait cette aventure, évitant de s'engager, il est 
vrai, mais s’attardant volontiers dans une passion pour 
ure charmante fille dont il se voyait adoré. 

La présence de Fernand vint donner soudain à ses idées 
un aatre cours ; il fut forcé de réfléchir ; tout ce que lui 
avait dit M. de la Cérisaie iui revint en mémoire ; il n'y 
avait guère songé d’abord, mais en face de ce jeune 
homme dont il n'était pas difficile de surprenire l’amour 
profond et passioñné, et qui certainement ne jouait pas 
uniquement le rôle de cousin chez le marquis de Mire- 
mont, la question se posa dans toute son intensité devant 
Olivier. Épouserait-il ou non Thérèse? 11 sentait bien 
qu’il n'y avait plus à hésiter ; et l'attitude plus auda- 
cieuse, presque provoquante d’une jeuue fille dont il 
connaissait bien la réserve lui démontrait que Thérèse 
voulait être éclairée désormais à tout prix et, pour dis- 
posor sagement d'elle-même, connaitre pleinement la 
vérité. 

Il se retira donc tout rêveur et ne sachant trop que 
résoudre ; d’un côté, il savait combien la dot de Thé- 
rèse était peu considérable ; de l'autre, il se sentait vi- 
vement épris. Il suivait la route de Paris lentement, 
regardant machinalement la lueur que projetaient les 
lanternes du phaéion : è 


Sa main sur ses chevaux laissait floiter les rênes, 


lorsqu’à l'extrémité de M+udon, il entendit des éclats de 
voix et des rires qui venaient d’une maisun coquelie 
abritée par un bouquet de bois ; de brillantes lumieres 
apparaissaient aux fenêtres ; Olivier fut tiré de sa médi- 
tation par ls bruit, et levant la tête : 

— Mais, dit-il, reconnaissant l'endroit où il se trou- 
vait, il parait qu'on s'amuse chez Suzanne Leclerc. Si 


: j'entrais surprendre tous crs bons convives, cela me dis- 
— C'est vrai, dit-il, mais du moins vous n’en verriez L 


trairait. Allons! 

Aussitôt il tourna bride et, un instant après, il péné- 
trait dans unc salle à manger éclairée où l’une des plus 
jolies péche.esses de ce temps-là, Suzanne Lec'ere, don- 
nait à souper à cinq ou 8.x gentilshommes de haut pa- 
rase et à nombre égal de ses pareilles. 

L'arrivée d'Olivier fut saluée par des acclamatiors re- 
tentissantes. Le comte prit place autour du punch et 
voulut rire comme les autres ; mais Suzanne, qui était 
pour lui vne ancienne amie et qui, de plus, avait l’ex- 
périence d'une femme de trenta ans qui a beaucoup vu 
et beaucoup retenu, ne manqua pas de remarquer son air 
préoccupé. 

Oivier, comme beaucoup de jeunes gens, si diplomate 
dans le vrai monde, ne savait pas dissimuler dans ce- 
lui-là. Il conta son embarras avec une certaine verve 
qui amusa fort les convives ; on éclata de rire quaud il 


eut fini. 
— Pauvre garçon! dit enfin Suzanne, troublé pour si 


peu ! Et que vous a donc appris la vie pour que vous ne 
soyez pas plus habile? 

— Ah! vous trouvez cela tout simple, vous ? 

— Pius que simpie, reprit-elle ; admirablement heu- 
EUX. 

— Et pourzuoi ? 

— Vous êtes naïf. 

— Je ne savais pas, mais achevez. Je crois vous com- 
prendre, mais dites toujours. 


— Mais non, mais non, dit Suzanne, je n'ai rien à dire; 
vous w’avez jamais eu d'autre idée au fond. Une cour 
assidue, advienne que pourra ; tout, hors le mariage... et 
après. une fuis la beile mariée, on a les plus belles 
chances ! C’est très-ingénieux. 

— Vous seriez le démon en personne, Suzanne, dit 
Oüvier froidement, si vous u'étiez pas la plus beile 
femme de France. 

— Vous êtes mon maitre, repartit-alle avec vivacité. 

— Alors vous avez bien profité de mes leçons. 

— Du mieux que jai pu. Avouez que c’est là votre 
plat 

— Je n'avoue rien. 

— Non, mais vous ne niez pas. Je bois à l'avenir de 
ces combinaisons magnifiques ! 

— Bravo! bravo! cria la bande 1e Lovelace a 
été prévoyant! 

Sur ce, tous les convives entourèrent Oiivier pour le 
féliciter ; mais il était décidément de mauvaise humeur, 
car il leur échappa et, remontant en voiture, reprit la 
route de Paris, plus SOMOrS encore qu'avant de s'être 
arrêté à Moudon. 

— Suzanne est une fille d'esprit, se dit-:l enfin ; au- 
rais-je trouvé cela tout seul? L’avais je rêvé comine elle 
l'affirme? C'est possible. En tous cas, qui sait? c’est 
peut-être une solution. 

Il arrivait, en murmurant ces mots à demi-voix, devant 
la porte de son hôtel de l’avenue de l’Impératrice. Il était 
plus de minuit. 

A ce moment-là mêms3, Thérèse, en peignoir de nuit, 
blanche et svelte comma une ombre, ouvrait sa fenûtre, 
regardait les étoiles, le parc silencieux, les arbres d'où 
s'échappait ce vague parfum de printemps qui ne se sent 
qu'en mai ét dans les premiers jours de juin, l’eau de 
l'étang qui frissonnait sous la brise, et, accoudée au ba!- 
con pensive, elle rêvait à Olivier, à son amour dont elle 
se persuadait qu'ii ne fallait plus douter, aux diflicultés 
que son mariage rencontrerait encore ; puis, après une 
longue prière pleine d'é'ans et d'émotions, interrompue 
quelquefois par des larmes, elle refermait sa fenûire en 
86 disant : 


— Luttons. J'espère. 
CHARLES DE MOUY. 
(La suite au prochain numéro 
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LES EFFETS ET LES CAUSES 


THÈSK PAILOSOPHIQUE 


C'était à Étretat, l’an dernier. 

Le diner de table d'hôte du fameux hôtel Blanquet ve- 
nait de se terminer. Les trois quarts des convives avaient 
levé le siége. 

Le quart restant, composé d’un petit noyau de voya- 
geurs, entre lesquels un séjour plus prolongé avait com- 
mencé à établir une sorte d'intimité, avait entamé une 
conversation générale, 

Par intervalles, on entendait la marée exécuter sur le 
galet ses roulemsnts, qui feront éternellement le déses- 
poir des plus habiles tambours de là garde nationale. La 
fumée des cigares montait en spirales bleuâtres vers le 
plafond. Le caté répandait dans la salle son arome, qui 
— comme le vin chanté par Boileau, le triste épicurien, 
— au plus muet souvent peut fournir des paroles. 

La conversation roulait sur un sujet qui cent fois déjà 
fut exploité, sans qu'il ait cessé et puis:e cesser jamais 
d’être actuel. L’enchainement bizarre des effats el des 
causes. 

Chacun disait sen mot. Chacun racontait son aventure, 
quad un personnage d'un certain âge, qui n'avait pas 
encore pris part au dialogue, laissa tomb3r nonchalam- 
ment cette phrase : 

— Pardonnez-moi, messieurs, mais je crois que nul n’est 
plus que moi à même de traiter la question qui nous oc- 
cupe. 

Chacun regarda l'étranger qui venait de faire brusque- 
ment sa trouée dans la causerie générale. 

Cinquante ans environ, les cheveux. grisonnants, la 
physionomie impassible, l'habit hermetiquement bou- 
tonné, manchot du bras droit, tel était en quelques mots 
le signalement de l'inconnu. Après Avoir soutenu pendant 
. quelques instants l'examen dont ile ‘itl’objet, celui-ci 
reprit Ja parole : 

— L'enchaïinement des effets et des causes 1. 11 n’est 
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rien, en effat de plus bizarre ici-bas!... La preuve, mes- 
sieurs, C’est que moi qui vous parle, j'ai perdu ma for- 
tune, ma liberté et moa bras droit pour avoir manqué le 
train de midi trente-cinq à la gare Saint-Lazare! 

Un mouvement de curiosité plus accentué encore que 
le premier se produisit dans j’assistance. 

Ce mouvement voulait évidemment dire : 

« Contez-aous donc comment! » 

Ainsi le comprit l'inconnu, car, avec la meilleure grâce 
du monde : 

— Si je ne craignais que ce récil vous importunät.…. 

— Nullement, répondit l'auditoire tout d’une voix. 

— Soit, messieurs ! 

Et le narrateur, après avoir humé quelques gorgées de 
moka et lancé deux ou trois bouffées de tabac dans l'air, 
poursuivit en ces termes : 

— 11 y a de cela vingt ans, 

J'étais jeune alors, quoique aujourd'hui il n’y paraisse 
plus guère. J'étais riche, quoiqu'il n’y paraisse pas beau- 
coup plus. 

Nous avions, un certain jeudi du mois d'août, comploté 
avec quelques amis une joyeuse partie de campagne à 
Bougival. L'un de nous, qui possédait là-bas, au bord de 
la Seine, un coin de castol des plus coquets devait nous 
offtiv un diner champêtre, précédé par une excursion 
dans les bois d'alentour. Le rendez-vous était pour une 
houre chez notre amphitryon. 


A onze heures et demie, je me mis en route pour le 
chemin de fer. ILine fallait un quart d'heure pour m'y 
rendie. Je suivais donc les boulevards d’un pas indolent, 
en homme qui a son temps à perdre. 


A la hauteur de la rue Laflitte, un ami m'accoste et 
ms prend le bras pour ine faire part de son prochain dé- 
part pour l'Italie. A la hauteur de la rue de la Chaussée- 
d’Antin, je me heurte contre un boursier de ma coanais- 
sance qui m'antame une dissertation sur la hausse future, 
La dissertation se prolonge si longtemps que je w'’aper- 
çois que je vais être attardé. 

Je saute dans une voiture : une rue barrée nous oblige 
à ua détour, un encombrement nous arrête. 

Nous fiuissons pourtant par arriver. 

Midi trente-deux à l'horloge de la gare l.. Je fouille 
dans ma poche. La diable s’en mêle. Je n’ai pas de mon- 
naie ; le cocher non plus. 

Midi troute-quatre, trente-cinq, trente-six. Trop 
tard !.… 

Un coup de sifllat dont l'écho ironique semble railler 
ma déconvenue m'annonce que je viens de manquer le 
train et quo j'en ai pour une heure d'attente impi- 
toyable.… 

Cet exorde terminé, le narrateur recourut de nouveau 
à sa demi-tasse, cumme pour ponctuer sa narration, 
ralluma sou londrès qui s'était éteint sournoisement, puis 
entamant sa seconde partie: 

— Jusqu'à présent, messieurs, l'aventure n'avait rien 
d’extraordinaire, et je vous demande pardon de vous en- 
tretenir de ces détails puérils ; mais ils étaient néces- 
saires pour mieux vous faire comprendre l’enchaine- 
ment des circonstances qui devaient avoir sur ma vie 
une influence que j'étais loin de soupçonner. D’ailleurs, 
ils viennent tous à l'appui de la thèse que vous souteniez 
tout à l'heure. 

Si je n’avais pas été arrêté par mon ami et par mon 
boursier, si l'autorité n'avait pas jugé à propos de re- 
paver la rue Caumarlin, si un cheval ne s'élait pas abattu 
rue Saint-Lazare et en s’abatlant n'avait pas entravé la 
circulation, si j'avais eu vingt francs de monnaie à la 
place d'un louis, je n'aurais pas manqué le train de 
midi trente-cinq. 

Et si je n'avais pas manqué le train de midi trente- 
cinq! 

Que faire dans une gare, à moins qu'on ne se pro- 
mène ? Je m'étais donc mis à arpenter de long en large 
les galeries à arcades qui décorent le débarcadère de 
l'Ouest, quand — hasard singulier | — la première per- 
sonne que j'aperçois, traversant la place du Havre, c'est 
mon boursier de tout à l'heure. 

11 n'aperçoit aussi, et venant à moi avec un sou- 
rire : . 

— Comment ! vous n’êtes donc pas parti? 

— Parbleul! vous en éêies en partie cause avec vos 
raisonnements linariciers. 

— Mon cher, ne me faites pas de reproches. C’est votre 
bonne étoile qui est cause. 

— Que je suis obligé de faire le pied de grue ici. 

— Qu'est-ce que cela auprès des conséquences trois 
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fois heureuses que peut avoir votre seconde rencontre ? 
C'est la Providence qui. 

— Ne vous moquez pas, je vous en prie. 

— Je suis tout ce qu'il y a de plus sérieux. J'avais 
oublié de vous parler d'une affaire superbe. Trois à 
quatre cent mille francs à gagner à coup sèr! 

— Bah! 

— Écoutez-moi. 

Et le voilà qui se met à me développer toute une série 
d'opérations. 1! s'agissait encore de je ne sais plus quel 
mouvement politique prochain — il y avait déjà de la 
réforme dans l'air, — d'escompter une baisse assurée. 

Bref, une demi-heure après, il me quittait, m'ayant 
convaincu et emportant un ordre d' opérer pour mon 
compte. . 

Mais il me restait encore bé minutes à oc- 
cuper. 

Machinalement je m'étais acheminé vers la librairie 
qui est située sous les arcades de la localité. Quelques 
journaux à images y étaient à l’étalage avec des livrai- 
sons illustrées qui étaient alors dans toute leur vogue. 

Et je regardais paisiblement les Grandville et les Ga- 
varni, lorsque je me sens poussé avec violence. 

Je me retourne. 

Un grand gaillard de six pieds à grosses moustaches se 
faisait sans plus de gèae place avec les coudes. Je suis 
peu patient de mon naturel. Aussi d’un ton courroucé : 

— ]l m3 semble, monsieur, que vous pourriez vous 
disponser de heurter les gens. 

— Et s’il me plaît à moi. 

— S'il vous plait, vous êtes un malotru. 

— Malotru? 

— Oui, malo. 

Je n’ai pas le temps d'achever. Un magnifique soufllet 
g’abattit sur ma joue, suivi de l'échange de cartes ‘agi 
tionnel. 

Me voilà donc, au lieu de partir pour la campagne, 
ob'igé de battre Paris pour chercher deux témoins, puis, 
rentrant chez moi après, de mettre ordre à mes affaires. 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 

Le lendemain, par le même chemin de fer, nous ga- 
gnions la forêt de Saint-Germain et je recevais une balle 
au-dessous du coude. Le surlendemais, l’amputation 
était jugée nécessaire. Je restai dans le lit pendant deux 
mois et demi. 

J'avais oublié de vous dire que j'étais sur le point 
d'épouser une adorable jeune fille que j’adorais, mes- 
sieurs ; précisément parce qu'elle était adorable, je ne 
manquais pas de jaloux. L'occasion était propice. Ils en 
profitèrent. On persuada à mon futur beau-père que j'étais 
un brétteur, un chercheur de querelles, que je m'étais 
battu pour une affaire galante, qu'en conséquence je 
n'étais pas le gendre qu'il lui fallait. 

Tant et si bien que le jour de ma première sortie, en 
passant devant la Madeleine. j’ai vu ma fiancée qui, en 
toilette de mariée, gravissait l'escalier de l’église au bras 
d’un autre. 

Ce n'est pas tout. 

Mon scélérat de boursier avait opéré comme il avait 
été convenu; mais au lieu de la baisse annoncée par lui, 
la hausse était venue. J'étais en perte de cent mille 
francs Je voulus tenter de les regagner. Je m'’enfonçai 
davantage. Je tentai une entreprise industrielle. 
chouai. 

Que vous dirai-je ? 

Unan après, jour pour jour, trois messieurs fort polis 
me faisaient monter dans un fiacre et m’introduisaient 
avec urbanité dans un hotel du gouvernement, sis en 
baut de la rue de Clichy, d’où je ne sortis qu’à la révo- 
lution de février. 

Vous le voyez, messieurs, je n'avais rien exagéré. 

Mon bras, mon bonheur, ma fortune et ma liberté y 
ont bien passé tour à tour. Ainsi les effets se déduisent 
des causes et voilà pourquoi il ne faut jamais ici-bas 
manquer le train de midi trente-cinq!… 

Ce disant, l'inconnu se leva, salua ot gagna la porte 
pour s’en aller promener sur la falaise les mélancolies 
que ces souvenirs venaient de réveiller. 

Ja me suis rappe!é sa narration, et — vous ms croirez 
si vous voulez — depuis lors je suis toujours arrivé au 
chemin de fer un bon quart d’heure avant le moment du 
départ... 


J'é- 
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LE SINGE PHOTOGRAPHE, TABLEAU DE M. PHILIPPE ROUSSEAU 


M. Rousseau a le privilége d'attirer la foule par le 
choix de ses sujets ; celui de cette année est destiné à 
faire sensation dans le public porté à l’hilarité. 

C’est un singe photographe qui, sans plus de façon, 
verse son collodion dans l'objectif. Il opère lui-même, et 
vous voyez qu'il opère bien; c’est spirituel et bien 
agencé. Mais il y a mieux que cela à admirer cette année 
dans l'exposition de M. Philippe Rousseau ; ses Chrysan- 
thèmes sont un vrai morceau de prince, disons plutôt de 
priucesse, car $S. A. I. la 
princesse Mathilde a choisi 


ces belles fleurs pour sa ga- 
lerie particulière. 


OLIVIER DE JALIN. 
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Le mois de mai promet 
d’être riche en causes célè- 
bres. La cour d'assises de 
Toulouse verra comparaître 
devant elle Aspe, cabaretier 
de cette ville et l'assassin 
présumé de sa servante Ma- 
rie Guilhomet dont le corps 
a été retrouvé mutilé dans 
la Garonne. Le procès a 
déjà un nom, c’est « l'affaire 
de la femme sans tête. » 

Il n'arrive que trop sou- 
vent que par suite d’un in- 
cident tout à fait accessoire, 
des tragédies des plus lu- 
gubres se dénouent ainsi 
sous an titre burlesque. Au- 
jourd’hui encore, après plu- 
sieurs mois de recherches 
des plus actives, le tronc 
seul du cadavre a été re- 
trouvé, ce qui du reste n’a 
point empêché d'établir 
complétement l'identité de 
la victime. Qu’est devenue 
la tête ? comment l'assassin 
V'a-t-il fait disparaître ? 
Voilà qui préoccupe les po- 
pulations toulousaines à 
l'égal du crime lui-même : 
c’est à ce poiat qu’un objet 
informe ayant ‘été repèché 
par un batelier, le bruit 
courut pendant deux jours, 
et fit même son tour de 


actes eux-mêmes et par conséquent la responsabilité. 
Comment un pareil débat entre ces hommes énergiques 
dont la vieest en jeu, ne serait-il pas émouvant au pre- 
mier chef! C'est donc de Brest que je vous écrirai mes 
impressions. 

Il y a quelques jours, le jury du Finistère a eu à pro- 
noncer sur le sort d’une misérable fille. d'une fille de 
quivze ans qui a tué trois pelits enfants et qui a tenté 
d’en faire périr deux autres ; Françoise Bougaran était 
domestique et c'était les enfants de ses maîtres qu'elle 
torturait, qu’elle tuait, cruellement, bestialement pour 
le plaisir de voir souffrir ces petits êtres, pour satisfaire 
on ne sait quel épouvantable instinct. L'horreur dont on 


que la bonne lui a enfoncé un couteau dans la gorge; 
mais la bonne hausse les épaules en souriant et le père 
qui ne peut pas croire à une pareille atrocité, attribue ce 
récit de l'enfant aux visions de la fièvre. Mais un quart 
d'heure après même cri, même plainte et cette fois l’en- 
fant vomit du sang et elle meurt le lendemain. 

Pais c'est le tour d'Henri, un petit garçon de six ans, 
qui périt misérablement et sur lequel on constate trois 
fractures du bras et des jambes, puis c'est le tour de 
l’aînée, de la petite Marie qui a sept ans ! Heureusement, 
cette fois, les médecins veulent observer la marche de 
cette maladie mystérieuse, ils font transporter l'enfant 
à l'hôpital, et là, elle guérit rapidement. : 

Françoise a quitté d’elle- 
même celte maison et elle 
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France, que la tête de Marie 
Guilhomet était enfin re- 
trouvée, qu'on y remarquait 
des traces de blessures ter 
ribles ; on expliquait les lésions; on décrivait l’état 
des yeuc et des cheveux !... Or, on finit par s'aperce- 
voir que celte prétendue tête n’était qu’une boule de 
terre grasse ! 

Après l'affaire de la femme sans tête, ou plutôt pres- 
que en mème temps, cela est à craindre, le tribunal ma- 
ritime s’essemb'era à Brest pour juger les matelots du 
Fwderis-A ca ; de sorte qu’il nous faudra choisir entre 
ces deux Ciues. La première du reste n'offre véritable- 
ment d'intérêt exceplionnel que par les dénégations persis- 
tantes de l’inculpé et par le mystère qui parait planer 
encore sur le crime et ses causes ; la seconde au con- 
traire promet d'ètre d’un intérêt puissant, car il n’est 
pas douteix que les auteurs de ces scènes terribles n’en 
rejettent les uns sur es autres la pensée première, les 


s’est placée chez le greñier 
du juge de paix de la même 
ville, M. Manou; lui aussi 
a des petits enfants et c'est 
pour lessoiguer qu’il a pris 
cette jeune file. Mais, aux 
premiers symplèmes qui se 
produisent, il est effrayé et, 
sur le conseil de son méde- 
cin, il arrête la marchs de la 
maladie en renvoyant la 
bonne. 

Enfin tout est découvert : 
Françoise empoisonnait ces 
pauvres petits en leur faisant 
avaler des ordures, elle leur 
fracturait les membres en 
les tordant dans ses mains, 
elle leur piquait la gorge 
avec un poinçon ; à la petite 
Anna eile avait intérieure- 
ment ouvert la carotide. 

Que peut-ou dire de cette 
épouvantable manie, com- 
ment l'expliquer, par quelle 
dépravation de l'intelligence 
et des instinets cette fitle de 
quinze ans est-elle arrivée à 
accomplir ces actes hideux, 
avec calme, avec raisonne- 
ment, avec calcul? On s’y 
perd! Avant de faire des 
aveux complets, elle avait 
commencé par accuser les 
parentseux-mêmes, déjà el'e 
avait tenté cette insinuation 
avant mème d'être soup- 
connée : 

— Monsieur et madame 
sont bien heureux, disait- 
elleen confidence à une com 
pagne, que l'on n'ait pas 
fait l'autopsie, car on au- 
rait découvert des choses 
qui Jeur auraient fait une 


OUVERTURE DE L’ÉXPOSITION DES BEAUX-ARTS.— Le Singe photographe, tableau de M. Philippe Rousseau. 


(Photographie de M. L, Crémiere.) 


est saisi en étudiant les détails de cette affaire est telle- 
ment profonde que la curiosité mème recule épouvantée. 
Françoise Bougaran avait quinze ans et elle était entrée 
au service d’un professeur de Lanesvan qui avait quatre 
enfants ; l’aînée âgée de sept ans, la plus jeune avait huit 
mois. C’est celle-ci qui tomba malade la première; quel- 
ques jours après l'installation de Françoise, elle suc- 
combe en trois jours après d’étranges vomissements et 
l'on s’aperçoit qu’une de ses jambesestcassée. C'est Fran- 
çoise elle-même qui fait remarquer cette circonstarce à 
sa maîtresse. Après cette petite Joséphine, c’est Anna 
qui tombe malade, Anna n’a que cinq ans ; mêmes symp- 
tômes, mêmes vomissements extraordinaires pendant 
quatre ou cinq jours. Un soir le père entend sa fille qui 
pousse un eri déchirant, il accourt et l’enfant se plaint 


mauvaise affaire! 

Françoise Bougaran ne 
parle et ne lit que le bre- 
ton, elle ne sait pas écrire 
Elle lisait de préférence des complaintes dansce dialecte, 
et elle désirait qu'on fit des complaintes sur ses trois 
victimes pour qu’elle pül les chanter. 

Existerait-il donc, en dehors de la folie, une perver- 
sité aussi odieuse? Trois, médecins ont déc'aré ferme- 
ment que Françoise était responsable de ses actes et 
qu’elle n’en avait que trop bien compris la nature et la 
portée ; mais trois autres médecins aliénistes parmi les- 
quels il faut citer le directeur de l’asile des aliénés ont 
donné des conclusions contraires. Les premiers n’en ont 
par moins persisté dans leur opinion qu’ils ont soutenue 
énergiquement, et l’accusée assistait, l’œil sec, à toutes 
ces discussions. 

Un moment, elle a déclaré qu'une voix lui a commandé 
ces meurtres et que cette voix s’exrrimait en brelon, 


LE MOIS COMIQUE, par Cham. 
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— Mais, garcon. jen’avais pas demandé des huîtres ! 

— Je.le sais bien. Mais conme elles sont malades. 
j'aime encor: mienx vous les donner, à vous qui 
êtes célibataire, qu'à ce père de famille 


PRET 


— Quel honneur! Gladiateur qui me reconnait 


. après huit mois d'absence, 


A e 
— Joseph! la belle redingote neuve! 
— Madame, elle est encore indigne d'être foulée 
par les augusles sabots du sublime G{adiateur ! 
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Ces malheureux claqueurs n'ayant plus comme 
dernière ressource qu’à s'engager chez les blanchis- 
seuses pour battre le linge, 
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— Que prendrai-je après mes huitres ? 

— Monsieur ferait bien de prendre une voiture 
pour rentrer chez lui. Le patron vient de s'apercevoir 
que les huitres de monsieur avaient la maladie. 


Se remettant en selle. Le fait est que le dada en 
vaut la peine. 


— Mais, baron d'Estrigaud, vous ne marchez pas 
— Je crois bien, vous m’en avez trop mis sur le 
dos. 


Ce pauvre Commandeur se donne une belle et 


‘bonne indigestion‘en soupant à la fois: àl'Opéra; au” 


Lyrique et aux Italiens. 
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— Monsieur, ôtez votre chapeau! Gladiateur va 
courir. 


Faule du jockey Grimshaw avoir au moifis sa 
monnaie. 


— L'aurait-on cru ? les Romains mis à la porte 
précisément par un théâtre à tragédies | 


EE TT 
Entrant bien dans son sujet avant d'écrire ses 
Travailleurs de la Mer. 4 $ 
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puis elle a dit aussi que plusieurs fois, elle a vu les 
fantômes des enfants qu'elle aimmolés; mais ces souve- 
nirs mêmes ne paraissaient Jui causer aucune impres- 


sion de terreur. Le jury l'a déclarée copableet la Cour, ; 


abaissant la peine en raison de son jeune äge, l’a con- 


damnée à être enfermée pendant vingt ans dans une | 


maison de correction. 

On est d’autant plus stupéfait d’un pareil crime que, 
pour la coupable, il n'y a ni mauvais précédents, ni 
mauvais entourage, ni mauvais conseils, tout est venu 
d'elle-même et d’elle seule. Il n'en est pas de même par 
exemple dans cette bande de vingt-huit faux-monnayeurs 
qui ont comparu devant la cour d’assises de la Seine. 
Les principaux accusés sont à peine majeurs, tous les 
autres sont Agés de seize à dix-neuf ans, et ilyena 
cinq, dent une jeuns fille, qui n’ont pas seize ans accom- 
plis; mais déjà le vagabondage avait fait pour tous son 
œuvre de démoralisation, et les uns et les autres n'a- 
vaient plus rien à apprendre. 

L'opération, l’entreprise, comme disent ls accucés, 
était montée sur un grand pied et avec ure prudercs et 
des précautions tout à fait remarquables. Chacun avait 
sa spécialité dans laquelle il se renfermait; les uns 
étaient fabricants, les autres étaient tout simplemant 
changeurs. Ces derniers ne 8e mettaient jamais en cam- 
pagne que trois par trois, et encore ne marchaiert-ils 


pas ensemble ostersiblement. Un seul se présentait dans ! 


les boutiques pour y faire de minimes achats et se pro- 
curer ainsi en échange de pièces fausses, de 'a moanaie 
de bon aloi ; il n'avait sur lui que la p'èce qu'il voulait 
émettre; nn de ses complices, qui ‘élait le dépositaire 
principal, lui remettait ces pièces une à une et se tenait 
à l'écart à un endroit convenu, ainsi que le troisième 
affidé qui recevait la monnaie des mains du changeur 


principal au fur et à mesure que celui-ci avait réussi : 


dans ses tentatives. Il résultait de cet ordre da bataille 


que si le changeur était surpris on n6 trouvait rien sur : 


lui qui pût le compromettre, et il pouvait à la rigueur 
s’en tirer en disant qu'il avait reçu cetto pièces pour 
bonne et qu’il l’émettait de bonne fai. Ces messieurs es- 
timaient eux-mêmes à une quarantaine de mi!le francs 
le produit total de leurs opérations depuis la fondation 
de la société. 

Sept d’entre eux ont été assez heureux pour êtro ac- 


quittés ; cinq, qui, comme nous l'avons dit, sont âgés de 


moirs de seize ans; ont été déclarés avoir agi sans dis- 
cernement. Le premier a été rendu à ses parents, les 


rection jusqu’à l'âge de vingt ans accomp'is ; les autres 
ont 4té condamnés à la reclusion pendant cinq, six ou 
sept années. 

Il faut leur rendre justice ; ils s’y attendaient parfaite- 
ment, quoique plusieurs d’entre eux eussent persisté 
dans des dénégations absolues. 

Si Taponnier, dont je vous ai dit les havts faits la 
semaine dernière, ne s'attendait pas aux quatre arnées 
de prison que le tribunal a prononcées cnntre lui, il 


faut avouer qu’il est doué d'une grande puissance sur 


lui-même, car il a écouté avec beaucoup de calme, quoi- 
qu’avec beaucoup d'attention, le prononcé de son juge- 
ment. Il est sorti, après l'avoir entendu, sans faire un 
geste, sans prononcer un mct. Nous aurons maintenant 
le procès en divorce qui va lui être intenté à Genève. 
La septième chambre jugeait le même jour et con- 
damoait à un an de prison un individu dont la carr'ère a 


été moins brillante et dont le succès a été moins com- 


plet. Lerond n’est pas arrivé à un riche mariage: il se 
eontentait de marier fictivement son ls qui n’existe pas 


avec les plus riches demoiselles. Tantôt la fiancée —. 


“fictive aussi, bien entendu — était la ñlle du maire de 
la ville de Lyon, tantôt elle était la file de M. Emile 
Pereire. 


Ces brillartes illusions paternelles n'étaient qu'un | 


rétexte pour entrer chez les bijouti i ais Re ; : | 
P P' # . : io re Faire étaler : gier Purait mieux fait de laiss r sa pièces suivre sa for- 
devant lui douze ou quinze mil'e francs d'objets pré- 


cieux, et deux ou trois tentatives infructueuses ont par- 
faitement révélé quel éiait son but défiritif. 
‘Vous lo soupçonnez bien un peu. 


PRTIT-JEAN, 
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OnÉoN : Le nouvean cinquième act de /a Contagion. — Aw- 
MU: Le Mangeur da fir,drame en cinq actes et Fuit thleaux, 
par M. Edauard Plouvier. — Variétés : Reprise de Jocrisse 
mailre et Jorrisse valet, | 


Il y a juste huit jours, la critique était conviéa à un 
spsctacle assez inusité : M. Emile Augier soumrttait à 
son apprécia‘ion le cinquième acte entièrement refait de 
Ja Contagion. Loin de moi l’idée de b'âmer cet rxcès de 
conscience littéraire,on de n’y voir,comma quelques-uns, 
qu'un coup de fouet destiné à rappeler l'attention lan- 
guissante cu détournée. D’ordinaire, il est vrai,ces rema- 
piements se font dans l'intervalle qui sépare la première 
représentation de la deuxième, sous l’im:ression toute 
brû'ante de l'attitude du public. L'auteur coupe ou dé- 
pluce, supprime ou ajoute, s’arrètant quelquefois pour 
soupirer, et pour déplorer le mauvais gcût de san siècle. 
Quelques heures après, les acteurs sont convoqués pour 
un raccord, et les spectateurs de la seconde représenta- 
tion ont alors le régal d’une pièce revus et corrigée. 
Voilà comment les choses sa passent habituellement ; il 
est même peu de pièces qui échappent à cette orthopé- 
dia du lendemain. 

Ua autre cas est celni où, après un repos de qnelaues 
années, un ouvrage dramalique est repris, avec dr3 
chargemauts ionguement élaborés. Ce procédé était aserz 
familier aux écrivains du dix-huitième s ècla. Dans lo 
nôtre, M. Emile Avgier 1 a déjà employé pour l’Arven/u- 
rière, M. Alexandre Dumas a allévé d'un acte son Ma- 
riage sous Louis UV. En recherchant, je trouverais 
d’autres exemples encore; — mais ce que ja trauverais 
peut-êre mains facilement, c’est un auteur attendant la 
trentièmo repré-entation pour se raviser, 

À présent qu'on a les deux aftes, on s'aperenit qu'i's 
ne sont bons ni l’un ni l’autre. Le nouveau a mème ce 
désavantage qu'il ämoindrit ééplarablement la physio- 
nomie de d'Estrigaud. On »imaït À garder qnelques es- 


t t L dét d . d : pérances obscures sur ce baron d'industrie ; il épousait 
quatre autres seront détenus dars une maison de cor- ; 


sa compagne d'ignominie ; tous deux rouvaient aller ca- 
cher le reste de leur existerre et expier, tant bien q'io 
mal, leur passé. « Allons fa're souche d'honrèles gens !» 
dit le valet do Turcaret à Lisetts, une autre friponne, 
dans le double sens que le dix-huitièma s'ècle attachait 
à co mot. Si abeminablement cyn'que que soit c-tte ex- 
clamation, elle rerferme cependart une idée rélemp- 
trice. Rien de pareil dans l'acte-variante do la Conta- 
gion. Navarette refusa d'épouser d'Estrisand. C'est 
bien fait! a-t-on dit. Pourquoi ? [1 me semble qre d'Es- 
trigaud était autart chÂtié en épousant c:tte fonme 
qu'en ne l’épousant pas. 

Dans le second dénoûment, il joue devant le pub'ic 
cette comédie furèbre que le premier acto se contentait 
de raconter. Il feint d’être b'esté mortellsment, et si- 
mule l'oppression à la manière de Crispin, dans Ja 
scène du teslamert du Légataire. Démasqué par l'hon- 
nête ingénieur, qui lui trouve un pouls d'une régularité 
tout à fait rassurante, il so relève effrontément et an- 
nonce son départ pour la Ca'ifornie. Ce'a 8:t piteax de 
la part d'un homme sur lequel M. Emils Avgier a ac- 
cumulé depuis ie ccmmercement toutes les distinctions 


etlors les genrea d'inteilisence. On ne se dément pas 


d'une façon auesi illogique et aussi ravrante. Lucicn de 
Rubempré se tue dans sa prison ; ?] ne s'enfuit pas avec 
le bardeau da Robert Macaire. — Ja crois que M. Au- 


tune première. Tout au plus prut-il compier sar un re- 
gain de curiosité. 

Le Mangeur de fr est un drame do l’école compliquée. 
On y voit un forçat aux prises avec un duc et une 
duchcsss. Ces audacieuses oppositions n'ont plis sur le 
public autant d'action qu’autrefois. Ce forçat porte un 
fort beau nom: Phœænix Porion, etun surnem non maine 
pittoresque, celui de Margeur de cr, qui iui a été décerné 
aa bagne, sans doute en raison de la solidité do sa 
mâchoire. Peut-être a-t-il mansé les barreaux de son 
cachot, dans le prologue, qne je n’ai pas vu. Malgré cela 
et malgré les ressources infinies de son esprit, ce forçat 


a le tort d'arriver après ler autres, après Vautrin, dit 
Trompe-l+- Mort, après Jean Valjean, après Caderousse, 
après Léonard, après Rocambole. Trop de forçats ! Comme 
tous ses collègues de théâtre, Phœnix Porion rêve de 
s'emparer d'un héritage; il se sert pour ses machinatians 
d'une jeune fille, sa complice, qui se croit sa sœur. Trahi 
par elle, il l’'empaisonne et se livre aux magistrats. 

J’attendais autre chose de M. Edouard Plouvier, talent 
littéraire et oseur. Le Wangeur de fer est une halte dans 
le drame-d'Ennery. Considérez que ces aventuras-là se 
passent à l'Ambigu. Deux artistes ont beaucoup fait pour 
le succès du Æangeur de fer: Mwe Adèle Page et 
M. Boutin. 

Que'le adorable vieillerie qua Jocrisse maitre et Jocrisse 
va'et, jouée un soir de bénéfice aux Variétés! Kopp et 
Charles Potier sont bien dans le ton de la bouffonnerie 
naïve ; l’un a l'instinct, l’autre la tradition paternelle. 


CHARLES MONSELET. 
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THÉATRE- ITALIEN : Peprise de l'{faliana in Algrri, opéra en 
deux ectes de Rossini (pour le début de Me Mela, cantatrice- 
ténor. 


G'est dans le rôle de Lindoro, de l'Ifaliania in À'yeri, 
que Mie Mela cantatrice-/éncr a er fin débnté. 

Je dis « erfin, » car depuis quelques semaînes la ba- 
dauderie sarisienne comptait s r ce régal distingué. Une 
demoiselle chantant avec une vo'x d’homme est un 
morceau rare, SAvoureux entre tous, à mettre sous la 
dent d'un curieux ! Et puis les temps étaient propices à 
ce genre d'exhibition; déjà l’éveil avait été donné aux 
amateurs de bizarreries agatomiques par une certaine 
femme à barbe dont une chanson qui court les rues dit 
tent de choses extraordinaires. 

Rabelais, dans un de ses plus beaux chapitres, raconte 
que Pantasruol et ses compagnons ertendirent un soir 
een haultn mer, » des voix étranges dont l'air était 
ébran'é. 

Partagruel consulte son pilote, et celui-ci lui répond : 
« Seigneur, de rien no vous effrayez. Ie est le confn de 
la mer g'aciale, sur 'aque'le au commencement ds l'hv- 
ver dernier fut pasté grosse et felonre bataille entre les 
Arimaspiens et les Nephelibates. Lors 2elarent en l’aer 
les prroles et cris des hommes et femmes, les chaplis 
des masses, les hurtis des harnnis des hardes, les hen- 
nissements des chevaux et tout aultre effroi de crmbat. 
A cette heure, la rigueur de l’hyver passée, advenante 
la serenitf et temperie du bon temps,eïles fondent'et 
sont ovies..…. — Lors nous jecta sur le tillac pleines 
mains da paroles gelées ct semblaient dragées perlées de 
diverses couleurs... lesquelles queique peu eschauiTées 
entre nos mains fondaient comme neige, et les avons 
réalement ... Creyez qua nous y eusmes du passetemps 
beaucoup. » 

Il serait tien décirahla que cette jolie fiction püt 
passer du monde de la férrie dans celui de la réalité. 
Les notes basses do M'ir Mela, après avoir été dûmert 
gelées, seraient Céposées srus forme de globu'es au 
Muséum d'histoire naturelle, où les savants auraient tout 
loisir de les ana'ÿser. De temps en temps on en sacrifie- 
rait une en la faisant fondre, soit pour venir en aide à 
la démonstration d'un professeur, soit pour divertir 
quelque étranger @s d'stinction. 

Ce qui est certain, c'est que les habitués du Théätre- 
Italien, après avoir salué la cantatrice d'un murmure 
sympathique, ont commencé à lui faire mauvaise mine 
aussitôt qu’elle eut ouvert la boucha pour chanter. Ils 
croyaient rencontrer une merveiile de l'art où ils n'ont 
trouvé qu'un phénrmène de la nature. 

Après tout l’afliths ne montait point; Mie Mela 
« chante les ténors; » mais ce qu'il faut rjouter c'est 


-qu'e:le les chante avec une voix défectueuse. On l'a bien 


entendu donner les notes graves mi, ré, ut {au dessous 
du fa des contra'ti}; si vous y tenez beaucoup, ces notrs 
ont enccra le timbre du ténor, mais un timbre de scconde 
quaïité.. .. l'isurez-vous, en un mot, un violon médiocre 
que par caprice on aurait accordé au diapason de 
l'alte. 

Faul-il donner à M'* Me'a le conseil banal detravail- 
ler, en lui laissant espérer un avenir doré? Nous ne 


ES 


savons trop si Mile Mela est encore au bel âge où la 
voix se façonne, Les moustaches qu'elle s’est plantées 
sous lo nez, et surtout le prodigieux costume de zouave 
dont elle s'est aTablée nous ont lout à fait dérouté. 

Si Mile Mela n’a point brillé de cet éclat sans pareil 
auquel on s'attendait sur la fci des réclamer, ce n'est pas 
que ses bons camarades pe lui en aient fourni les moyens. 
L'ensemble de l'exécution a été si faible que le moindre 
trait, une foriture heureusement lancée, une simple 
note, mais dite avec l’accent voulu, auraient Far com- 
paraison, exalté l'auditoire. 

Agnesi a pourtant eu plusieurs éclairs ; la style ros- 
sinien ne lui est pas étranger, et il l'a notamment prouvé 
par la façon dont il dit son air d'entrés. 

Mais Mie Zeiss a débité avec une mortelle froideur le 
rôle d'Isabeile qui est plein de fantaisie et de gaieté. 
Mais encore le bouffe Scalese a manqué la plupart de 
ses Jazzi, et, en dépit de contorsions où éc'atait son 
zèle, n’a point réussi à dérider un public mal en train. 

Par exemple, j'ai entendu reprocher à Scalcse les cris 
d'oiseau qu’il pousse au finale du premier acte ; des per- 
sonnës, pourtant très au fait du répe-toireita'ien, en 
paraissaient scandalisées. Mais, se'on nous, cettecritiqne 
tombe à faux, car les paroles du libretto justifient cotte 
débauche de larynx. 


Sono come una cornacchia 
Cte spennata fa crà cra! 


Ce qui signifie : 

« Je suis une corneille qui, après avoir perdu ses plu- 
mes, fait crà crà! » : 

Imagive-t-on que l’on puisse imiter discrétement le 
chant de la corneille déplumée ?.. Il ne faut pas oublier 
que l'ftalienne à Algcr est une farce au mäme titre que 
lo Médecin malgré Emi ce Molière, et qu'on serait mal 
venu à vouloir doser la verve que les ecteurs y doivent 
déployer. C’est justemert par un grain de folie quo la 
farce se distingue de la comédie. 
… Est-il besoin de rappeler que Rossini écrivit l’lraliara 
in Algeri en 1813 pour le théâtre San Benedetto de Ve- 
nise ? Lo maestro, malgré ses vingt et un ans, était Géjà 
un personnage si considérable que le prince Eugène, 
vice-roi d'Italie, prit sur lui de l’exscmyter do la cou- 
scription. 

On ne m'ôlera pas de l'idée que le prince Euxène ai- 
mait beaucoup la musique. 


ALBERT DE LASALLE, 
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CAUSERIE SCIENTIFIQUE 


Moyen de reconnaitre les eaux impures: insalubrilé de certains 
savons de toilette; dengers des bonbons et liqueurs colorés à 
Panilioc; obtention de la photagraphie des couleurs naturelles 
sur papier; perfectionnement de la mechine électrique; applica- 
tion de l'électricité à la destrnction des rats. 


Li] 

Boire de l’eau aussi pure que psssible, tel est, je snp- 
pose, le désir de quiconque tient à sa santé; car chacun 
sait que les eaux qui contiennent en suspension uns cer- 
taine quantité de matières organiques en décompnsilion 
ont une action nuisible sur l'organisme. Un jeune ingé- 
nieur chimiste viert de trouver un procédé de contrôle, 
qui permet à tout le monde de reconnaitre le degré de 
pureté de son eau de boisson; et la manière de s'en 
servir est simp'e comme bonjour. | 

M. Monnier, tel est le nom du savant en question, 
prépare son réactif avec un sel cristalisé qui, dans les 
Jaboratoires de la science, porte l'étiquette de Perman- 
ganate de potasse. Il en fait dissoudre un gramme par 
litre d’eau, ce qui fait naturellement un milligramme 
par centimètre cube; c'est là le liquide contrôleur. Pour 

s’assurer du degré de pureté de l’eau, on la fait d’abord 
chauffer à une température de 65 degrés, puis avec une 
pipette graduée on y verse le réactif, et ensuite 2 milli- 
grammes d'acide sulfurique. Si l’eau est pure, il ne £e 
produit aucun phénomène particulier ; mais si le liquide 
prend une: teinte rosée, et que cette teinte persiste, on a 
la preuve que l’eau contient des impuretés, et d'autant 
plus, qu’il aura fallu verser une pls grande quantité de 
réactif pour obtenir sa coloration. Quelques centimètres 
cuhes de liquide contrôleur emp'oyés, dit M. Monnier, 
correspondent encore à une pureté asscz grande; à 
40 centimètres, l’eau est encore buvable; au delà il faut 
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s'en défier. Dans ses expériences, l’auteur a constaté que 
l'eau de la Seine, prise à Bercy, décomposo 5 à 6 mil- 


© ligrammos ou 5 à 6 centimètres cubes de réactifs par 


litre d’ean ; au pont d'Asnièrrs à 20 mètres en amont dla 
l'égout, la quantité de réactif féromposé a varié de 6 à 
7 centimètres cubes; à 500 mâtres en aval ce l'écont, 
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l'eau en décomposait jusqu'à 16 centimètres. M. Mon- , 
nier a voulu essayer son réactif sur les eaux du grand 
égout collecttur de Paris; eles en ont décomposé . 


405 centimètres. Les eaux de la Bièvre prisa au pont 
d'Austerlitz, mont décomposé que 59 milligrammes de 
permangarate, soit 58 centimctres cubes de solution; 


elles sont donc moins impures que celle €es eaux du | 


graod collecteur; js n'en conseille pas, néanroins, l'usrge | 


à mes lecteurs; i!s pourraient s'en trouver fort mal, ét 
ma'hceureusoment ils n’ont déjà qua trop scuvett ccca- 
sion d'emp'oyer sans le savoir des substarcsa dont la 
matière première est d’origine fort peu hygiénique. 

Le Moniteur scientifique nous révélait derniérement la 
provenance d'une foule d'articles de parfeméria qui, 
ceres, n'encourege guère à la coqueiterie ct à la pro- 
preté. Il révèle, par exemole, la cemposition de certaine 
teinture pour les cheveux, certifiée végétale, in: ffensive, 
par trois docteurs a:lemands, ct qui, en résumé, est fa- 
briquée avec du nitrate d'argent, du perchlcrure de fer 
et de l'acide pyroga!lique, substances minérales p'us ou 
moins corrosives, qui b:ü'ent parfaitement lo cuir che- 
velu. Ceci n'est rien cependant; il n’y a rien d'impur 
dans l’origine des matières premières. Mais voici un sa- 
von de toilette délicieusement parfumé. On a hâte de 
s'en mousser la figure pour faire sa barbe. Oh! harreurl ce 
savon si odoriférant contient 30 0,0 de résidus Gr graisse 
quiarésistéan travail d: la digetion!t— L'inéustrie ne res- 
pecte rien.—Si, aprèsla barbe faite, an se lave la fixuro 
avec du vinaigre, il arrivo crci : r'acide acétique Cécom- 
pose le savon quo le rasoir n'a pas enlevé, et précipite 
la matière grasse irco'rble, laquelle, en se desséchanit, 
se décempose à son tour et irrite assez désrgréablement 
la peau en déterminant des affections eranthématiques, 
comme disent les doctenrs. On a alors la figure émaillée 
d'une mult‘tude de boutons rouges qui n’ont pas préci- 
sément autant de charme que les boutons de reses. Et on 
dit que la scienca est aimable! Elle nent lâtre sans 
doute, mais ce n’est pas quand vlle se p'ace sur co ter- 


rain. 
Toutes les découvertes scientiäques ne méritent donc 


pas, comme on le voit, l'approbation du censeil de sa- 
lubrité et d'hygiène publiques. Il est vrai qu'on abuse de 
tout en ce monde et quo les meiileures choses devisnnent 
dangereuses entre les mains erim'nel'es. 

Ainsi l'ani/ine est un princips co'orant récouvertiie- 
puis quelques années et qui e:t devenu une sourco de 
richesse pour l’industris teinturière. Appiqué à la tein- 
ture des étoffes, il est sans danger, mais la spésulation 
et le lucre ont élargi ie cercle de ss applications, et 
aujourd'hui on en colore les bwbors, les liqueurs, les 
confitures, les prmmades, etc. Dans ces différents Cas, 
l’aniline n’est pas sans dangers. D'après les expériences et 
lestravaux récents de Schuchardt et du profsseur Sonnen- 
kalb,de la Société néerlandaise, il n'estnullement douteux 
que l'aniline appartienne à la catégorie des plus vio'ents 
poisons, et à la classe de ceux qi agissent sur le centre 
nerveux et sur la moelle épiniè-e. L’aniiins est un des 
nombreux produits £e la houilla, Par la d'stiilation du 
goudror, on extrait 'a benvire, en traitant la benzine 
par r’acide nitrique fumant, on obtient la nitro-benzine 
qui, distilléa avec de la limail'e de fer et de l’acide acé- 
tique, donne une substance fluide comme de l'huile, cdo- 
rante comme l’éthar œnantique et d’une saveur âcre, à 
l'état pur, elle est incolore, mais exposée à l'air, elle se 
colore en jaune foncé et en brun. Cest là l’ariiine, 
de laquelle on obtient ensuite, à raide de quelques 
réactifs chimiques, toutes ces brillantes couleurs à 
la mode, qui n'ont qu'un seul défaut, cclui de passer vite 
au soleil. El'es ont cela da commun avec les conieurs 
naturelles obtenues par l’habile ingénieur-chimiste Poi- 
tevin dans la photographie. 

L’obtention de la photographie des couleurs naturelles 


avons vu des épreuves dernièrement, en compagnie de 
notre aimable directeur, dans un salon de Paris, ami des 
arts et des sciences. Des reproductions de vitraux peints, 
que M. Poitevin avait à montrer étaient admirablement 


réussies. ; ne 
C'est en appliquant simultanément l’action de sels 


oxygénés et de la lumière sur le sous-chlorure d'argent 
violet, quo l’habile chimiste a obtenu la reproduction 
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sur papier, est uno découverte toute récente. Nous en : 


des couleurs par la photographie. A travers des pein- 
tures sur verre, l'exposition à la lumière directe n’est 
que de 5 à 10 minutes. Le nouveau papier de M. Poitevin 
n'est pas encore assez sensible pour être emplayé dans 
la chambre noire; on peut néanmoins en obtenir des 
images en cou'eurs dans l'appareil d'agrandissement ou 
mrgascape solaire. Comme je l’ai dit, ces épreuves en 
couleurs brunissent à la lumière du soleil; pour les con- 
server sans altération dars un a‘bum, on leur fait subir 
plusieurs lavages à l’eau acidnlée, puis à l’eau contenant 
du bichlorure demercure, ensuite dn nitrate de plemb et 
enfin un dernier à l'eau pura. La découverte de M. Poi- 
tevin, n'est pour ainsi dire, qu’à l’état débauche; mais 
ilest en bon chemin, et dans queque temps la photogra- 5 
phie lui levra encore un nouveau et important perfec- 
tionnement.” 

Pour finir, un peu de physique: on la dit amusante. 
Tout l8 monde connaît la #nachine électrique, avec sa 
grande roue en verre qui tourne entre deux montants 
garnis de coussins en peau enduite d’or mvsif ou sul- 
fure d’étain. 

M. Holtz, atrouvé que cette grande machine était très- 
incommode par sa grandeur, et d’une puissance relative- 
ment très faible. En effet pour charger cette machine il 
faut tourner assez longtemps la roue en verre, ei quand 
clle a donné une ou deux étincelles, il faut recharger 
à nouveau. Cet habile physicien a donc cherché à modi- 
fier cet appareil, et le succès a été complet. Sa nouvelle 
machigs est compcséce de deux disques en verro disposés 
verticalement et côte à côte, l’un mobile, l'autre fixe; 
chacun de ces disques est pourvu, sur ses borde, d'une 
bande de papier coilé. Pour faire fonctionner l’appareil, 
on électrise les papiers en les touchant avec un morceau 
de résine préalablement frotté sur une peau de chat, 
puis on fait tourner le disque mobi'e et il se. dégage 
alcrs une grande quantité d'électricité. Tout l'appareil 
peut être renfermé dans une caisse de 40 centimètres de 
côté. On pourrait en faire une distribution aux égoutiers 
de Paris pour détruire les rats, d’après le procédé de 
l'Oxinion netiona'e. 

Depuis que l'Empereur a fondé un nouveau prix de 
50,090 francs pour application la plus utile de l’électri- 
cité, le bureau de la commission acedémique chargée de 
faire le rapport, est littéra'ement encombré de mé- 
maires, notes, notices et paquets cachetés. Le journal 
l'Opinion nation: Le n'ayant pas eu la patience d'attendre 
le travail de l'académie des sciences, a ublié son pro- 
jet dans ses colonres. Il propose d'appliquer l'électricité 
à la destruction des rats qui habitent les égouts de la 
capita'e. Sur une longuerr de 100 mètres, l'Opinion dis- 
pose un fil da laiton soutenu par des pieds isolants en 
verre, et auquel il attarhe des pet'ts morceaux de viande 
grillée. l'une des extrémités dn fil est misa en commu- 
nicetion avec la pi'e de Volta ou de Bunsen. Les rats 
arrivent, attirés par l'edeur de la viande rotie; ils se 
jettent sur l'appät tentateur, mais v'ian, la pile fait son 
elfct, et 300 rats mordent la poussière les palles éf fair 
entruinés vers la Scine par les eaux bourbeuses des | 
égouts! 


F. RERINCQ. 
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L'ÉDITEUR DENTU, Palais-Royal, publie une 
gérie de jolis livres que nous ne saurions trop recom- 
mander À nos lecteurs : un roman de Paul Féval, l'Hô- 
tel Carnavalet, légende historique de la cour de Charles 
IX, du plus vif intérêt; 3 francs. — La deuxième édi- 
tion des souvenirs de M"e Ancelot, Un Salon de Paris. 
de 1834 à 1864, esquisces et pertreits de la société pari- 
sienne où sont retracées les physionomies les plus diverses 
de tons les régimes : Res'auration, règne de Louis-Phi- 
lippe, République de 1848, Empire sous Napoléon IT; 
joli volume, avec eaux-fortes reproduisant plus de 500 
portraits contemporains ; 5 francs. — Les soirées pari- 
siennes de Lemercier do Neuville, 1 Pupazzi, réper- 
toire spirituel et amusant de toutes les célébrités litté- 
raires et artistiques de ce temps, lerquelles débitent les 
facélies les plus cocasses ; élégant volume orné de por- 
traits-charges trè-restemblants ; 3 francs. — Puis un 
roman de Charles Expilly: Les Aventures du capitaine 
Cayol, odyssée amusante d'un Marseillais de Roque- 
veire dans le Nouveau-Monde ; un vol. 3 fr. 
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Paris. — Asile clinique des aliénés à la Glacière. — Architecte, M. 


Asile clinique pour les aliénés 


L'aliénation mentale est bien Ja plus terrible des 
maladies qui puissent affliger l’homme; elle le fait des- 
cendre au bas de l’échelle des êtres, en le privant même 
de l’instinct de conservation que possèdent les animaux 
de l’ordre le plus inférieur. 

. Jadis les malhéureux fous étaient presque regardés 
comme des coupables, on les soumettait au régime le 
plus rigoureux; ils étaient punis pour des fautes dont ils 
n’avaient pas conscience, et récompensés pour une bonne 
conduite qui n’était que l’effet du hasard ou de l’affaiblis- 
. sement de leurs forces physiques. 


A la louange de notre siècle, la manière de traiter ces 
malheureux déshérités de la nature a complétement 
changé. On ne les rend plus responsables de leurs mérites 
ou de leurs démérites, on les reconnaît malades, on les 
soigne comme tels, et une nouvelle branche de la méde- 
cine s’est créée, qui s'occupe des maladies de l'esprit 
comme on s'occupe des maladies du corps. 

Les noms les plus illustres figurent parmi les spécia- 
listes qui se sont donné la mission d’étudier la plus triste 
des infirmités humaines, et les résultats obtenus prouvent 
surabondamment la supériorité de la nouvelle manière 
sur l’ancienne. 

En dehors des nombreuses maisons spéciales établies 


! 


Castel. 


par l’administration et par des particuliers pour recueil- 
lir ces pauvres êtres, les hommes spéciaux ont cru qu’il 
était bon d'apporter de nouvelles modifications au régime 
actuel, bien supérieur, si on veut se reporter à quelques 
années en arrière. 

On est en train de construire une clinique ou maison 
d'étude spéciale sur les aliénés, dans un des quartiers 
les plus sains et les plus aérés de Paris, et c'est là, dit- 
on, que chaque malheureux privé de la raison passera 
quelques jours avant d’être dirigé sur les maisons spé- 
ciales, suivant le genre de folie dont il sera atteint. 

Nous ne saurions trop applaudir à une pareille insti- 
tution. A H. 
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Problème numéro 209, composé par M. Grimshaw. 
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BLANCS 


Les Blancs font mat en trois coups. 


Li] SOLUTION DU PROBLÈME N° 207 
1.R8°D 1.F20C 
2R7PR 2 Fc.F 
3.R 6° FR 3. F2°C 


&R5°R 4Fc.Fr 
5. R4*D 5. F2cC 
6. R 3° FD 6. Fc.F 
7.R4 C 7.R2°C(1) 
8. R pr. C, échec, déc. et mat, 
(1) 
7.42% C 


8. T pr. C, échec et mat. 


Solutions justes : MM. A. Gautier, à Courbevole; Mabille, au 
Havre; Stanislas; capitaine Charousset, à Meubeuge; cercle de 
l’Union, à Chälon-sur-Saône; Quéval, à Fauville; A. Morand; 
C. Bertrand frères; J. Tarquin, à Bordeaux; J. Baron et 
A. Bruelle, à Angoulème; Stiennon de Meurs, à Hal; E. Cavrel, 
à Elbeuf, Chess-Club, à Beauvais; commandant Tholer, à Nancy; 
capitaine Didier, à Tulle; Misselieux; D. Mercier, à Argelliers; 
colonel Silvestre, à Mâcon; Galiment; Hervis; J. Cruchon, à 
Avranches; L. de Croze, à Marseille; Fabrice: Rombaut ; H. Frau, 
à Lyon; Charton; Pitter et Trwocyor; C. B.; Lelorrain; café 
Desprez, à Genève; Cognac Rowing-Club; Deberly et Gianone, à 
Lihourne; Du Cygne; cercle des Sablons, au Teil-d'Ardèche; 
R. Baillif, à Sablé; P. Seymard, à Aix en Provence; E. Sarazn, 
à Lille; A. de Courtoy, à Niorty Robertson, à Bellevue ; Beau- 
geois; Dirat, Gaugant, Vauthey, Patard, sergents-majors au 7° de 
ligue, à Aix en Provence; Mm* Savy, à la Rochelle; E. Frau, 
à Lyon; café militaire, à Versailles ; Turco de Poiisy; Moriceau, 
à Saint-Seorges-sur-Loire; Cretenier, à Lille; cercle du Midi, à 
Marseille; casino de Namur. 

Autres solutions justes du problème n° 206: MM. A. Guille- 
mette, C. B.; Boutin, officier au 2° zouaves; café de France, à 
Poussan; café de l'Industrie, à Cambrai; P. Seymard, à Aix; 
V. Coquidé; g. Pignolet, à Seunecey-le-Grand; Beaugeois; Crete- 
nier, à Lille; E, D.; casino de Namur. 


PAUL JOURNOUD. 


—— 


ROMANS MICROSCOPIQUES 
PAR CHARLES JOLIET 


Les Romans microscopiques sont la réunion de huit 
nouvelles, dont une : le Mariage platonique, a paru dans 
le Monde illustré. . # 

. Les titres sont : Antoinetle, Un Mariage platonique, 
Une Lettre anonyme, l'Enlèvement des Sabines, le Pere 
Hugues, le Mariage de Diderot, Singulier suicide, T. F. 


PRIX : 3 FRANCS. 


RÉBUS 


DESTINÉ - 
AU SAUVEUR D”AHDROMÈDE 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les trouvères, tout comme les troubadours, sont les 
poëtes de la chevalerie. 


Lettre ouverte — houx — q’ — homme — laie troue bas 
d'ourson — laid poëte — DE la — cheval rit. 


Paris. — Imprimerte VALLÉE, 15, ruc Breda. 
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KOMMISSAROFF 


Tous les journaux ont an- 
noncé l'attentat dont l’empe- 
reur de Russie a failli être vic- 
time. 

C'était à quatre heures de 
Faprès-midi, au moment où Sa 
Majesté sortait du jardin d'été 
du côté du quai, après avoir 
terminé la promenade qu'elle 
avait faite, en compagnie du 
duc Nicolas de Leuchtenberg 
et de la princesse Marie de 
Bade. La calèche élait déjà 
avancé» et un sergent de ville 
présentait le manteau à l’Em- 
pereur, lorsqu'une balle siffla 
par-dessus la tête de Sa Ma- 
jesté. Un jeune homme avait 
détourné le bras de l'assassin. 
© Si cet attentat contre la vie de 


l'empereur Alexandre II a sou- 
levé dans toute la Russie la 


réprobation universelle, par 
contre l'enthousiasme pour ie 
sauveur des jours de Sa Majesté 
le czar a été porté au comble. 
Jamais homme n’a été mieux 


récompensé d'une bonne ac- 


tion, et la municipalité de 
Saint-Pétersbourg a lutté de 
générosité avec le gouverne- 
ment envers l’heureux Kom- 
missaroff. 

Joseph Kommissaroff était 
paysan#ur lesterres d’un pau- 
vre gentillâtre qui n’était sei- 
gneur que de vingt-cinq hom- 
mes, le baron Kister, officier 


GRAVURES : Kommissaroff. — Voyage de Leurs Majestés l’Em. 
pereur et l’Impératrice à Auxerre. — Régates de Paris données 
par la Société d'encouragement pour la navigation de plaisance. 
— L'Enfant prodigue. — Mascate. — Inauguration des confé- 
renc?s à l’Asile impérial de Vincennes.— Travaux d'art entrepris 
pour l’exploilation de la forêt de Vouvant. — Ernesto Rossi, — 
La Scrofulaire noueuse. — Rébus. | 


dans l’armée du Caucase. Il est 
ainsi qualifié dans l’oukase qui 
l’anoblit : « Paysan temporai- 
remont obligé du bourg de Mol- 
vitino, bailliage du même nom, 
district de Bout, gouvernement 
de Kostroma, natif de la localité 
qui donna jadis à la Russie Ivan 
Soussanine, célèbre dans les 
annales de la patrie. » Aux 
termes du même oukas?, il se 
nomme désormais Kommissa- 
roff-Kostromsky. 

Les gratifications et les hon- 
neurs ont plu sur le nouveau 
noble, la ville de Pétersbourg 
a décidé que son portrait se- 
rait suspendu dans la salle des 
séances et qu'il serait nommé 
l8 premier bourgeois honoraire 
de Pétersbourg. Des particu- 
liers ont ouvert des souscrip- 
tions en sa faveur et de simples 
commerçants lui ont fait des 
dons importants. 

Le portrait que nous don- 
nons représente les traits de 
Kommissaroff de la manière la 
plus exacte et d’après de nou- 
velles photographies, car tous 
les photographes de Péters- 
bourg se sont empressés d’exé- 
cuter un portrait que tous les 
Russes veulent posséder. 

Nous devons à l’obligeance 
de M. Levitsky, photographe à 
Saint-Pétersbourg, la communi- 
cation de l'épreuve qui a servi 


Josnen Kowmissanorr, sujet russe Qui a préservé la vie de l'Empereur de Russie. à notre dessinateur, 


(D’après la photographie de M. Levitsky, de saint-Pétersbourg.) 
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COURRIER DE PARIS 


Lans 


wun De vrais privilégiés, que les grands journaux 
politiques. 

Quard l’occasion ou l'herbe tendre induit le rédacteur 
en péché de paresse, lorsqu'un irrésistible besoin le 
pousse à aller voir à Meudon ou à Viroflay si le prin- 
temps s’avance, son prétetle et son excuse sont tout 
trouvés d'avance. Pour couper court d’un trait de plume 
aux tirades prolongées du solennel bulletin, 1 lui sufüt 
d'interrompre sa besogne au second ou au troisième 
paragraphe, eu ajoutant d’un air pénétré: « Tout com- 
meuntaire atténuerait la gravité de la situation. Nous 
laissons la parole aux événements. » 

Pas plus difficile que cela. Le télégraphe, les enrres- 
pondances et les conpures se chargent alors de remplir 
les colonnes avides de prose. et la villégiature du rédac- 
teur n'a pas même besoin de réclamer l'indulgence de 
Vabonné. | 

Daus les journaux, au contraire, auxquels 6n adresse 
depuis quelque temps le reproche d'èue litiéraires, 
singulier reproche, n'est-ce pas? — Île chômage n’est 
autorisé en aucun cas. Nous n'avons pas, nous autres 
chroniqueurs, le droit de laisser la parole aux événe- 
ments. Et pourtanr, Dieu sait s’is bavardent pour le 
moment! D'un bout de l'Europe à l'autre, on n'entend 
que le bruit de leurs conversations. « Et patatil et pa- 
tatal.. La Saxe... Le général La Marmoïa... La land- 
wehr.. On mobil se... On ne mobilise pas. Qui demande 
un congrès? En avant, marchons!... Le pied de 
guerre... Le pied de paix... Le pied de nez... » Tant de 
pieds à la fois, qu'on ne sail plus au juste sur lequel 
danser. 

Allez donc, au milieu de ce concert de nouvelles 
rayées, exécuter des variations brillantes sur le fifre du 
courrier de Paris? A la bonne heure si vous étiez chroni- 
queur militaire, une profession qui menace de devenir 
l'actualité de demain. 

La preuve, c'est que j'ai rencontré M. Chose, l’illustre 
Chose, vous savez bien! un de ceux qui ont inventé 
l’art de découper une bata:lle en nouvelles à la main, un 
héros de 1859. C'est de 1859, en elfet, que date l’inau- 
guration du chroniqueur militaire. Le règne de Louis- 
Philippe n'aurait pu, — et pour cause, — donner nais- 
sance à cette spécialité. Au siése de Sébastopol, la scène 
se passait trop loin. La campagne d'Italie, au contraire, 
était à portée de cancans. Je n'ai pas besoin de vous 
dire si l’on en profita. 

Ce fut d’une gaité folle. On prêtait des bons mots à tous 
les mourants. On trouvait une anecdote dans la gueule 
de chaque canon. Chose, l’intarissabie Chose surtout, le 
prototypa du chroniqueur militaire! L 

Qu'il était beau, lorsqu'il nous revint après l’expédi- 
tion ! Je le vois encore. Il s'était composé un costume à 
moitié civil, à moitié guerrier. Un képi coiffait sa tête; 
en guise de paletot, il avait endossé un vieux caban 
d'officier. Il portait sa plume et son encrier dans une 
gibarne hors de service. On aurait dit le bizet de la 
gloire! 

Avec cela, ne tarissant plus sur le compte des prouesses 
accomplies, et répétant à tout propos: « Quand nous 
primes le village de Magenta. Le matin du jour où 
nous attaquâmes Palestro..… Au moment où nous entrâmes 
à Milen.… » Et ses actes d’héroïsmel Et ses aventures 
terribles! A le croire, Chose avait eu onze généraux tués 
à côté de lui, au moment où il rédigeait sa correspon- 
dance au milieu des balles. 

Je l’entends encore, racontant avec son splendide 
aplomb, l’une de ses plus balles histoires. 

— C'était à Cavriana, disait-il. Les deux Emperaurs 
s'étaient donné rendez-vous, pour signer la paix, dans la 
maison d’un habitent. Personne n’était admis à cette 
conféreuce suprême, mais moi, vous comprenez bien, 
. je m'étais arrangé de façon à escamoter la consigne. Ne 

fallait-il pas envoyer deux cents lignes le soir même? Je 


m'étais donc placé derrière une porte vitrée. La séance 
commence. 


regarde autour de lui. 

— Qu’avez-vous donc ? lui demande Napoléon II. 

— Nous no sommes pas seuls... Là, derrière cette 
porte, quelqu'un nous. 

— Ne faites pas attention.. C’est un ami... C'est 
Chose qui prend des notes pour son journal... 

Est-ce assez spleudide, en vérité ? 


Soudain François-Joseph parait inquiet, 
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Eh bien ! comme je vous le disais p'us haut, j'ai ren- 


l 
contré Chose hier matin, radieux, enthousiaste, efferves- 


cent. Il avait revêtu son travestissement de branle-bas, 


en homme tout prêt à partir. Une seule chose l’embar- ! 


rassait encore: devait-il sa diriger sur l'Allemagne où 
gagner les bords du Mincio? Prebablement, au moment 


où vous lirez ces lignes, les incertitudes de Chose auront 
cessé, et il sera parti, — à moins que des circonstances 
ne l'aient obligé à rester et à dépouiller son fameux 
caban. Maïs cette dernière hypothèse parait bien peu 
vraisemblable. Attendons-uous donc à savourer prochai- 
nement ses échus à poudre. 

Ran, plan, plan! Plan, plan, plan, plan!.. 


man Quant à nous, que nos fonctions attachent au 
rivage de l'actualité parisienne, essayons de faire diver- 
sion aux préoccupations sérieus"s. 

Avec quoi Paris fait-il joujau ? Avec un hochst photo- 
graphique qui ‘a détidné les serpents de Pharaon. Vous 
prenez deux feuilles de papier b'anc; vous mouillez ta 
première, vous l'appliquez sur ia seconde, et vous voyez 
apparaître une photographie que la réaction chimique 
fait éclore du papier b'ane 

Ce genre de récréation est la fureur de la présente 
minute. Pour ma part, je le conçois sans peine. C’est le 
charme de l'imprévu. 

Personne ne sait d'avance ce qu'il va sortir de l’expé-- 
rience, et ce qui en sort a parfois un singulier à-propos. 
L'autre soir, par exemple, dans uue réunion tout in- 
time, chèz l'ambassadeur d'une des puissances mêèlées 
au grand conflit acluel, le joujou photographique à 
donné la réplique avec une malicieuse opjortunité. On 
venait de causer vivement des comptications du moment. 

- Tirons au sort, s'écria soudain en riautune grande 
dame connue par son esprit primesautier. Si la première 
épreuve venue est un portrait de femme, c'est la paix; 
si c’est un portrait d'homme, c'est la guerre. 

Aussitôt on procède, Les deux feuilles de papier, 
prises au hasard, sant juxtaposées. L'image commence 
à apparzître... et on voit. L'on voit se détacher netie- 
ment l'image de M. de Bisemark lui-mûme. 

Je vous laisse à penser quelle fut l'impression pro- 
duite. Cet oracle, après tout, valait bien ceux de Cal- 
chas. 

Petit jouet futile, vous êtes plus philesophique que vous 
n’en avez l'air, mon bon ami. Vous êtes tout simp'ement 
sans vous en douter, un des emblèmes les mieux réussis 
de la vie entière. Votre page b'anche, sur laquelle doit 
surgir l'inconnu, est l'enfant qui nait sans qu'il soit 
permis de savoir s’il sera homme de bien ou homme de 
mal, grand génie ou grand imbécile. C'est le bloc du 
sculpteur, d'où jaillira un dieu, une tab'e ou une cu- 
velte. C’est le cahier vierge encore qui deviendra chef- 
d'œuvre ou ineptie, tragédie en cinq actes ou vaudeville 
pour les Délassements. C’est encore Le symbole du ma- 
riage avec 868 chances incertaines. Rapprechez les deux 
pages plus ou moins blanches et attendez. Bonheur ou 
malheur, le secret de l'épreuve est dans les mains de la 
destinée. 

Petit jouet futile, vous n'avez pas volé votre réputa- 
tion. 


vu Je ne saurais, en revanche, adresser les mêmes 
félicitations à mes concitoyrns relativement à la prédi- 
lection qu'ils semblent témoigner, depuis quelque temps, 
aux exhibitions er fantines de tout genre. 

A propos dela Famille Benoitun, la critique a dit ce 
qu'elle pensait du rôle dévolu au jeune Fanfan, cet ave- 
ir de notre présent. Dans un autre ordre d'idées, n'y 
aurait-il pas lieu de mettre un terme aux spectarles qui 
nous sont offerts par les théâtres d’acrobates? Consultez 
le programme de ces étab issements el vous y verrez 
chaque jour un ou plusieurs exercices exécutés par de 
malheureux petits bambins D'un côté on disloque le 
moral de l'enfant ; de l’autre, on disloque son physique. 

C'est trop des deux. 

L'autre soir encore, le nouveau cirque Franconi 
inaugurait son règne. Quand je dis nouveau, ne prenez 
pas la chose au pied de la lettre; car en pareil cas, il 
convient d'appliquer la légende de Gavarni : « Tant 
» plus ça change, tant plus c’est la mème chose. Mais, la 
question n'est pas là. Les tours qui ont élé Le plus chau- 
dement applaudis par un public enthousiaste ont pour 
héros quatre gamins dont le pius jeune ne doit pas 
compter plus de cinq à six ang Cela sous la direction 
de leur père. 

Quel arriéré Lu ferais, au milieu de ces culbutes, mon 


bon Juvénal, et comine tu serais embarrassé pour placer 
ton céièbre vers : 
Maxima delelur puero reverentiu… 

Tu n'avais jamais réfléchi, j'en suis sûr, à cette façon 
particulière d'envisager la famille! L'amour filial et l'a- 
mour paternel au point de vue dela pyramide humaine! 
Entendez vous d'ici ces dialogues intimes : 

— Oh! mousieur, c'est un enfant qui me donne bien 
de la satisfaction... Pas plus haut que ca, il faisait déjà 
le grand écart comme uu petit chérubin... I faut dire, 
du reste, ge je n'ai rien négligé pour son éducation. A 
treis ans, presque au sortif de nourrice, je lui avais 
appris à se tordre les os et à se passer le pied derrière 
la tête. 

C'est horrible, c'est monstrueux, c'est révoltant. 

Que l'on se rompe le cou pour le plaisir des specta- 
teurs, rien de mieux. Quand on a atteint l’âge de raison, 
on a le droit de se livrer à toutes les folies. Mais qu'on 
rompe lo cou des autres, c’est ce que je ne saurais ad- 
imeltre. 

Les phiianthropes ont protesté — et ils ont bien 
fait — contre les excès de travail imposés aux enfants, 
dans les manufactures. Pourquoi ne protestent-ils pas 
aussi contre les abus affligeants dont nots parlons? 

Le vrai coupable, dans cette occurrence, c'est le sper. 
tateur qui bat des mains et qui crie bis. Et le spectateur 
est souvent père de famille lui-mèmel Et souvent, à 
côté de lui, est assis son enfant à lui! Et la présence de 
celui-ci ne lui demande pas grâce pour ceux-là ( 

N'aurions-nous &onc que les spectacles que nous mé- 
ritous ? 


vw Je ne serais pas fâché d’avoir sur ce point l’a- 
vis de la mission chinoise qui nous arrive. Car il n’y à 
decilément. plus de grandes murailles. Ces Pyrénées fac- 
tices sont bien et dûment expropriées. Le Céleste Em- 
pire nous envoie une ambassade, tout comme le Maroc, 
le royaunie de Siam et le Japon. 

Cette ambassade, — ce’ sont les faits divers qui le di- 
sent, — vient à Paris dausle but de s'initier aux progrès 
de a civilisation. Elle a peut-être eu tort de se déran- 
ger. La Chine sera-t-clle beauceup plus heureuse quanil 
elle sera initiée aux bienfaits des paniers à salades, des 
handicaps, des chaines Benciton, des rebes à cinq cents 
francs la pièce, des Thérésa à 445,000 francs par 
au? 

Nous Jour reurochons, à ces bons Chinois, leur goût 
poar Papium. Si, en retournant dans leur belle patrie, 
ils y rapportent quelques tonneaux d’ab:inthe, aurent- 
ils érormément gagné au change? 

Nous leur reprechons de rompre les pieds de leurs 
c“mpagnes. Si, en retournant dans leur belle patr.e, ils 
implantent chez eux la mode du corset, ce rystème de 
céfo:mation remplacera-t-il l’ancien très-avantageuse- 
ment? 

Nous leur reprocuens de surmonter leur sinciput d’une 
natte démesurée, mais ne vaut-il pas mieux encore lais- 
ser tomber à terre ses propres tresses, que celles qu'on 
a achetées chez le marchand du coin? 

Si je supposaisque ma faible veix pût trouver le chemin 
de leur cœur, et qu'il fût temps encore de les empêcher 
de s'installer dans un appartement meublé du Grand- 
Hôtel, je me permettrais de dire à ces fils de l'ext.ême 
Orient : 

— Chers amis, — car nous sommes amis, n'est-il pas 
vrai, en vertu de l'axiome : « Qui aime bien ckâtie 
bien »; — chers amis, donc, le libre échange des ridi- 
cules et des vices ne saurait rien ajouter à votre bon- 
heur. La lecture de Confucius vous sera plus salutaire 
que celle ds nos romans-feuiiletons. Si haussmaniser n’est 
pas un verbe chinois, consolez-vous en pensant que 
macadum ne figure pas non plus dans votredictionnaire. 
Vous n'avez pas besoin, pour apprendre à peindre ces 
affreux magots dont vous ornez les potiches que nous 
vous payons très-cher, d'aller regarder les portraits qui 
décorent les murs de notre exposition des Champs-Ély- 
gées. Retournez donc au plus vite aux lieux qui vous ont 
vus naitre, el quele ciel vous préserve du baccalau- 
réat, de la bureaucratie, des cages a’acier, de la high-life, 
du baccarat et du reste. Ainsi soit-ill 


muv Malheureusement, les sermons n’ont jamais con- 
verti personne, et j'ai tout l‘eu de croire que ma ha- 
rangue ne saurait influer sur les résolutions de ces tou- 
ristes. Que leurs destirées s’accomplissent , ‘et qu'ils 
étudient nos mœurs, si l'étude a le don de les char- 
mer. 

Auquel cas, je recommande à leur attention sagact 
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_une ann0ncCs qui a paru dans le Droit de cette semaine. : 


Elle ne manque pas d'intérêt. La voici, scrupuleuse- 
ment copiée : 
« Vente en l’étude de M* Gautier, notaire, heure de midi, 
en trois lots : 
» {° D'un FONDS DE COMMERCE de marchand de fer, à Pa- 
ris, sis boulevard Monceaux ; 


» 20 D'un DROIT AU BAIL expirant le 1°" juillet 1883 ; 
» 3° Des DROITS D'AUTEUR sur un drame intitulé Gérald. 


MISES À PRIX : 


aerlot, . 010.354 fr. 36 c. 
2e lot. ;: + « 660 fr. 
3* lot. , . 20 fr. 


» Ces mises à prix pourront être baissées à défaut d'enchères. » 


Je ne suis pas curinux, mais je voudrais tout de même 
“bien savoir ce que mes Chinois pourront penser de la 
lecture de ce document bizarre. 40,354 francs pour le 
fonds de commerce. 20 francs pour les droits d'auteur 
sur un drame intitulé Gérald. Et encore cette mise à prix 
pourra-t-elle être baissée à défaut d'enchères. 

Quelle drôle d'idée les ambassadeurs exotiques conce- 
vront là du taux auquel la littérature est cotée dans notre 
Francs magnanime ! 


vw Il est vrai que, si les drames intitulés Gérald 
v jouissent de fâcheuses moins-values, les artistes ly- 
riques élèvent chaque jour plus haut lo tarif de leurs 
prétentions. 
Un chiffre en passant. Il pourra servir aux historio- 
graphes qui tiendront plus tard registre des curiosités 
contemporaines. La ville d'Anvers, désireuse d'offrir un 
‘concert à S. M. Léopold II qui doit aller la visiter pour 
la première fois depuis son avénement, a eu l’idée de 
s'adresser à deux virtuoses parisiens pour rehausser l’at- 
trait de son programme. 
Ces deux artistes sont Faure, lo chantour incomparable, 
et Mile Nillson, dont la voix semble avoir adopté la de- 
vise de Danton : De l'audac?, de l'audace, eucore de 
l'audace. 
Or, savez-vous quelles sommes ont demandées le ba- 
ryton et la prima donna? 
Mile Nillson 2,500 francs. 
Faure 4,000. 
Lo tout pour deux morceaux chacun. 
Au prix où sont Î#s étailis, comineanl s’élonner que 
M. Le Verrier lui-mème ait renoncé à en chercher! 


vw Dans uns de ses dernières séances, le Sénat s'est 
cceupé d’une pétition proposant l'emploi d'un appareil 
électrique destiné à prévenir les cas d’enterrement pré- 
cipité. C’est la troisième fois que cette question est sou- 
mise au Sénat depuis l'ouverture de la présente session, 
par des fonctionnaires différents dont on s'explique l’in- 
sisance quand on songe à l’importauce d'un pareil 
sujet. | 

Que'que soin qu’on apporie aux constatations, quelque 
rigoure uses que soient les mesures de précaution recom- 
mandées par les lois, il arrive en effet trop souvent en- 
core que la mort apparente amène de ces terribles 
erreurs devant lesquelles l'imagination retule épouvantés. 
il y a six mois à paine, un jeune pcü’e-improvisateur, 
aujourd hui bien portant et bien rimant à Paris, se 
réveilla ainsi au moment où on commençait à clouer 
sa bière. On pourrait citer des douzaines d'exemples 
analogues. 

La mise à l’ordre du . de ce grave problème nous 
eu a rappelé ua qui remonte à une vingtaine d'années 
et dont le principal personnage oc:‘ue aujourd'hui une 
des premières places dans la science médica'e, 

M. le docteur À .. — déjà en réputation a'ors — avait 
entrepris un voyage d'agrément en Allemagne. À Franc- 
fort, il tomba malade dans un hôtel. Le mai fait des 
progrès, tant et si bien que M. A.., qui ne s’ebusait pas 
sur sa situation, mande-son | ôtelier pour lui fornu'er 
ses dernières volontés Il demandait notamment à être 
embaumé, afin que son corps fût ensuils ramené en 
France par sa famille qu’on avait mandée en toute tâte 
et qui n’était point encore arrivée. 

Le lendemain, M. A... rend le dernier soupir. 


Le brave maitre d'hô.el, en homme consciencicux, au : 


lieu de s'approprier l'argent qui lui avait été remis pour 
” J’embaumement, s'en va trouver l'unique pharmacien de 
la vil'e qui se chargeait de ce genre d'opérations. Comine 
l'estimab:e praticien avait précisément ce jour-là une 
autre pratique à opérer, il envoie en avant un de £es 
élèves pour procéder aux premiers appareils, se résor- 


vant de venir mettre en personne la dernière main à cet 
intéressant travail. 
L'élève arrive dans la chambre où le docteur A. 


était étendu. On le laisse en tête à tête avec son sujet. Il 


dispose res fioles, puis, entamant la besogne, pratique 
une incision préliminaire. 

Mais soudain — Ô terreur! — au contact du bistouri, 
le défunt a fait un mouvement ; le sang a jailli, il a ou- 


, vert les yeux. 


L’aspirant-embaumeur est saisi d’une panique folle, 
prend ses jambes à son cou et se sauve sans avoir la 
force de rien dire à personne. 

Au bout d'une heure environ, on frappe de nouveau à 
la porte de la chambre. C’est le pharmacien lui-même qui 
8e présente. Le mort ressuscité, que cette saignée im- 
prévue a complétement rappelé à la vie et qui comprend 
qu’il a besoin de secours, rassemble ses forces, se lève 
et va ouvrir. 

— Monsieur, fait le pharmacien saluant, je viens pour 
embaumer M. A... 

— Donnez-vous la peine d’entrer. C’est moi !.… 

Vous jugez quel tableau. 

— Jamaïs, ajoutait le docteur à qui nous avons dix 
fois entendu raconter cette singulière impression de 
voyage, jamais je n’oublierai la figure que fit le digne 
Allemand en entendant ma réponse... Lui aussi prit la 
fuite et court encore ! 


mu Les critiques ont tous dit leur mot aujourd hui 
eur les Travailleurs de la Mer. Chacun a interprété à sa 
façon l'idée du grand poëta, on serait par conséquent 
mal venu à prétendre reprendre en sous-œuvre un6 
besogne déjà faite surabondamment ; mais nous sommes 
en mesure d'offrir à nos lecteurs une rare bonne fortune, 
nous scmmes on mesure de leur montrer Victor 
commenté par lui-mûme, 

Les montagnes de proses qu’on a accumulées sur sa 
dernière œuvre n'en disent pas si long que les quelques 
lignes que nous allons placer sous vos yeux. 

Ces lignes sont entièrement inédités et extraites d'une 
lettre intime de l'écrivain. Inutile d'ujouter que nous en 
garantissons la texiue!le authenticité. 

« J'ai voulu, écrit l'auteur des Troeuillurs de la 
Mer, glorifier le travail, la vo'onté, le dévouement, fout 
ce qui fait l'homme grand. 

» J'ai voulu montrer que Île plus imnlaceble des 
abimes, c’est le cuur, et que ce qui échappe à la mer 
n'échappe pas à la femme. 

» J'ai voulu indiquer que. lorsqu'il s'agit d'être aimé, 
Tout Faire est vaincu par Ne Rien Faire, Gilliatt par 
Eberezcr. \ 

» J'ai voulu prouver que vouloir et cemprendre suffi- 
sent, mâme à l’atome, pour triompher du plus formi- 
dable des despot”s. l'Inûni...….. » 

Croyez-vous, je vous le dant: qr'on puisse rés 
mer plus éloquemment en quelques phrases toute la 
portée de ccs trois prob'èmes ? 


mm Pardonnez-moi le contraste, pardonnez-moi de 
vous ramener sans transition de ce magnifique langage 
aux réalités de la vie courante et aux menues parisienne- 
ries. La petite Bourse après les grardes pensées, les 
Travailleurs du trois pour cent après les Travailleurs 
de l'Océan! Quelle chute. Il n’ya de points derappro- 
chement que dans le côté tempétes qui va assez bien 
pour lé mornent. 

Donc, — pour la troisième ou quatrième fois, — on 
vient d’exproprier les spéculateurs qui envahissaient le 
soir la bitume aux environs du passage de l'Opéra. Il 
paraît que la petite Bourse est comme le naturel, quand 
on la chasse elle s'empresse do revenir au galop. Mais 
daus les interval'es, où se réunit-ella, l'in‘ortunée pro- 
scrite? Partout et nulie part. 

On a déjà raconté souvent divers expédients imaginés 
par les coulssiers pour éluder la rigueur des crdon- 
nances qui les mettent à l'index. Queïques-urs se grou- 
paient derr ère le premier corbiflard qu’ils rencontraient 
et s’en allaient au cimetière tout en devisant de prime 
et de report. D'autres s’attroupaient, sous prétexte de 
faire queue à la porte d’un théâtre, ce qui, par paren- 
thèse, faillit rendre fou un de nos auteurs dramatiques 
les plus connus. 

On jouait alors au Palais-Royal une pièce de lui, qui 
ne faisait aucun argent. Mais un soir, en passant sous 
les galeries, vers sept heures, qu’aperçut-il? Une foule 
considérab'e, incroyable, invraisemblable. 

O bonheur! 


Il rentre chez lui tout radieux, fait monter de la cave 
une bouteille de champagne pour célébrer son triomphe 
et dit à sa femme; d'un air joyeux : 

— J'en étais bien sûr, moi, qu'on finirait par rendre 
justice à ma pièce. Les journaux qui veulent toujours 
se poser en connaisseurs vont être singulièrement attra- 
pés.. Où refusera du monde ce soir à l'ouverture des bu- 
reaux.. On refusera du monde... A ta santé... 

Ainsi surchauffé par l'enthousiasme et le Moët, notre 
spirituel vaudevilliste se dirige d’un pas majestueux 
vers le Palais-Royal, et entrant dans le cabinet du direc- 
teur avec autorité : 

— Vous aussi vous doutiez. 

— Je doutais ? 

— De mon succès. 

— Maintenant, je ne doute plus. 

— À la bonne heure. 

— Non. Je suis sûr que c'est un four. 

— Comment! Vous n'avez donc pas encore le chif- 
fre de la recette de ce soir ? 

— Au contraire, je l'ai. Doux cent quarante«leux 
francs vingt-cinq. 

— Allons donct c’est impossible... c'est. Tout à 
l'heure il ÿ avait à la porte une foule à ne pas pouvoir 
passer. 

Et cela se répéta pendant huit jours de suite. Et le 
malheureux auteur, qui n'avait pas le mot de l'énigme, 
sentait sa tête s'exalter au point de craindre une excur- 
sion à Charenton. Ajoutons que quand il apprit enfin la 
vérité il eut le bon goût de rire. 

Or ça l'aventure vient d’avoir un pendaut. 


muwv Quelques-uns des boursiers dépossédés de leur 
bitume favori, ont imaginé, poussés qu'ils étaiert par 
l'urgence des ciréonstances qui tient les spéculateurs : 
en fièvre dès l'aurore, de se réunir le matin à l’Exposi- 
tion do peinture dont les salles sont à peu près vides à 
ces heures prématurées. 

Mardi, ils ét:ient comme cela une trentaine rassem- 
b'és dans une des salles dont js ne vous désignerai pas 
la lettre alphabétique, et pérorant sur la hausse et la 
baisse en face de la toile de M. Trois Étoiles. Justement 
l'artiste, qui en est encore aux premières ardeurs de Ja 
gioire rêvée, était venu lui-même pour contempter à 
leisir son œuvre dans le recu-illement de la solitude. 

De loin il aperçoit la foule amassée. Que signifie ?.…. 

On discute, on lève les bras, on agite les mains. . Sun 
tableau fait donc à ce point sensation? Lt son cœur de 
battre la générale 

Cependant les dialogues continuent avec vivacité. II 
entend des éclats de voix... Il voudrait pourtant bien 
savoir ce qu’on dit sur son compte... Tout doucement 
donc et en ayant l'air de regarder indifféremment les 
toiles d'alentour, il s'approche juste au moment où un 
des dissertants de la coulisse prend à part un des 
causturs et lui dit avec conviction : 

— Eh bien, moi, mon cher, je suis décidé à acho- 
ter. 

Acheter! .. le mot a douceinent retenti aux oreilles de 
l'artiste qui, persuädé, comme de raison, qu'il s’agit de 
son tableau, s’avance en saluant e& formule ses condi- 
tions. 

Vous voyez la scène d'ici. 

Complétez-la vous-mûmes. 


Mme Que de choses encore daus la semaine ! 11 semble 
qu’à certains moments le monde vive double, — et nous 
sommes dans un de ces moments-là. 

Pendant que les diplomates cherchent la direction de 
leurs ballons d'essai, M. Delamarre, un des chercheurs, 
de navigaticns aériennes, renouvelie ses expériences à 
hélices. Penÿant qua la politique donne à la bonne ville 
d'Auxerre une c“lébrité inattendue, Chantilly se prépare 
aux luttes pacifiques de son derby annuel; Mile Thuil- 
lier, — une de no: dernières comédiennes, — s’apprète 
à donner sa représentat'on de retraite, retraite antici- 
pée, hélas! et prématurément imposée par Ja maladie 
inexorable. Enfin, — c'est la pins nouvelle nouveauté, 
— aux Champs-flysées, conjointement avec le Salon, 
s'ouvre une Exposition de peinture rétrospective. 

Ce qui a inspiré au journaliste C... uno réflexion qui 
nous servira de trait final. 

— Une Exposition de peinture rétrecpective, a-L-il 
dit. Mais cela va faire double emploi avec la plupart 
des soirées... 


Au fait 
PIERRE VÉHRON 
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Visite de Leurs Majestés 
lrEmpereur et l'Impéras= 
trice à Auxerre 


Auxerre, le 6 mai, 
Monsieur et cher Directeur, 


Leurs Majestés quittent Auxerre, 
où leur présence a excité un enthou- 
siasme indescriptible. 

J'ai suivi pas à pas, dans cette visi- 
te, le cortége impérial, et j'ai recueilli 
le plus de détails possib'e, dans l'in- 
térèt des lecteurs du Monde illustré. 

Dimanche 6 mai, dès l'aube, toutes 
les populations rurales du départe- 
ment de l'Yonne arrivaient à Auxerre, 
musique enlèle etbannièresdéployées. 

La ville s'était pavoisée. Des arcs 
de triomphe de verdure avaient élé 
dressés sur le parcours de la gare du 
chemin de fer à la cathédrale, et de 
celle-ci au concours régional. 

Le mois de mai aidant, les fleurs 
et le feuillage abondaient. Il faisait 
un soleil splendide. 

Arrivées à la gare d'Auxerre à une 
heure précise, Leurs Majestés y ont 
été reçues par le préfet et le général 
commandantle département. Deux voi- 
tures à la Daumont contenaient, la pre- 
mière, Leurs Majestés l'Empereur et 
l’Impératrice, le général F'eury et le 
général marquis de Toulongeon, aidcs 
de camp de l'Empereur. Dans la se- 
conde voiture, étaient deux dames 
d'honneur, Mme: Ja comtesse de Lour- 
mel et la baronne de Viry. LL. Exec. 
M. Béhic, ministre de l’agriculture, 


AUXERBE. — Le beffroi. 


du commerce et des travaux publics, 
et M. Vuitry, ministre président le 
conseil d'État. 

A la portière de l’Impératrice, se 
tenait M. Rainbaux, écuyer. A la por- 
tière de l'Empereur, le général con - 
mandant la division. 

Arrivées à l'extrémité du pont qui 
traverse l'Yonne, Leurs Majestés ont 
été reçugs sous un arc de triomphe 
par le maire d'Auxerre, M. Challe, et 
le conseil municipal. 


Le maire a présenté à l'Empereur 
les clefs de la ville et a prononcé un 
discours que tout le monde a lu déjà. 
La réponse de l'Empereur, quoique 
brève, a produit une vive sensation. 

Le cortége a alors passé l'Yonne 
pour entrer en ville. Auxerre, vue Cu 
pont, présente l'aspect le plus riant ct 
le plus pittoresque. 

Partout sur le passage, les maisons 
étaient littéralement couvertes de 
monde. La baie était formée par les 
pompiers ruraux qu'accompaguaient 
ds nombreuses compagnies d'erphéo- 
nisles. 

Devant le parvis de la cathédrale, 
une foule compacte attendait l'Empt- 
reur. Leurs Majestés descendirent de 
voiture, un daisde velours brodé d'or, 
porté par quatre ecclésiastiques, les 
attendait. Monseigneur l'archevêque 
de Sens, dans ses habits pontificaux, 
crosse en main et mitre en tête, en- 
touré de son clergé, s'avança alors au- 
devant de l'Empereur, à qui il adres- 
sa une allocution. 


VOYAGE DE L'EMPEREUR. — Vue générale d'Auxerre, prise des bords 


; but À 1}| 
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Après la réponse bienveil- 
Jante de Sa Majesté, le cor- 
tége entra dans l'église, l'or- 
gue se fit entendre, etleTe 
Deum fut chanté. Les clo- 
ches, pendant la cérémonie, 
sonnaient à toute volée. 

Dans le chœur, un trône 
avait été préparé. 


L'archevêque dit la mes- 
se, après laquelle on en- 
tonna le Domine saluum fac 
Imperatorem ; l'Empereur 
et l’Impératrice sortirent 
de l’église en causant avec 
Monseigneur de Sens. LL. 
MM. ont paru beaucoup 
admirer la belle basilique 
de Saint-Étienne. C'est, en 
effet, une des plus remar- 


quables cathédrales de . 


France. 

La chaire en bois sculpté 
est dans un état de vétusté 
tel, qu'elle a frappé l’Em- 


les maires du département 
de l'Yonne. L'Empereur et 
l'Impératrice sont passés 
devant (ous ces vieux fonc- 
tionnaires, dont une grande 
quantité portaient la mé- 
daille de Sainte-Hélène. 
L'Empereur disait à cha- 


cunquelques paroles, etl'Im- - 


pératrice, toute bienveil- 
lante, ajoutait un mot gra- 
cieux qui provoquait de vi- 
ves acclamations. 

Après celte revue des 
fonctionnaires du départe- 
ment, LL. MM. prirent place 
sur l’estrade. 

Une centaine de jeunes 
filles vêtues de blanc s'a- 
vancèrent alors et vinrent 
défiler devant l'Impératrice, 
à laquelle furent offerts un 
* bouquet colossal, et une 
bannière brodée par les de- 
moiselles d'Auxerre, qui 
toutes, dit-on, y ont faitquel- 
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Les demoiselles d'Aux 


erre vtirent un bouquet et une bannière brodés au chiffre de l'Impératric?, 
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pereur. Sa Majesté a pro- 
mis, comme souvenir de sa 
visite, d’en faire exécuter 
une nouvelle. 

A ce moment, l’enthou- 
siasme de l'assistance, ex- 
cité par le majestueux de 
la cérémonie, n’a plus connu 
de bornes et, malgré les 
signes de Monseigneur l'ar- 
chevèque, toutes les dames 
d'Auxerre qui remplissaient 
la nef, se sont levées et ont 
crié à plusieurs reprises : 

— Vive l'Empereur! vive 
l'Impératrice ! vive lePrince 
impérial ! 

Le cortége s'éloigne bien- 
tôt de la cathédrale, et tra- 
verse toute la ville pour se 
rendre au concoursrégional; 
une riche estrade avait été 
dressée à l'extrémité d'une 
immense pelouse, autour de 
laquelle étaient rangés tous 
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Auxenne, — le maire et le conseil municipal offrent à l'Empereur les clefs de la ville. 


ques points. Au milieu de 
cegracieux ouvrage, se trou- 
ve le chiffre de Sa Majesté 
Eugénie. 

Les vignerons de Bour- 
gogne vinrent ensuite, por- 
tant sur l'épaule des tro- 
phées de tous les vins des 
crus environnants. Des 
fleurs et les rubans ornaient 
ces respectables bouteilles, 
dont beaucoup avaient vu 
le premier Empire. On m'a 
assuré qu'il y avait là du 
vin de la comète. 

L'Empereur et l'Impéra- 
trice ont souri à celte exhi- 
bition toute locale, et ont 
adressé des félicitations aux 
ordonnateurs. 

Alors a commencé la 
visite du concours régional, 

Leurs Majestés ont par- 
couru à pied, d'abord l'ex- 
position des machines et se 
sont arrêtées à chaque in- 
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stant pourse faire renseigner surdifférentes améliorations 
apportées aux engins d'agriculture. 

L'Impératrice a beaucoup ri d'un pompier revêtu 
d’un appareil respiratoire qui lui dennait l'aspect le 
plus grotesque, elle n’en a pas moins félicité l’auteur de 
cette utile invention. Plus loin, Sa Majesté mettait la 
main à l’orifice dun ventilateur et poussait un cri de 
frayeur en recevant l'atteinte de l'énergique courant 
d'air. À chaque pas, Leurs Majestéss’entretenaient avec 
les exposants ou demandaient des renseignements aux 
membres du jury qui les accompagnaieut. Toute la 
riche collection des engins de culture les a vivement 
intéressées. 

Sa Majesté l’Impératrice a voulu voir battre dn h'é. 
Elle a demandé qu'on fit manœuvrer les trirurs et les 
coupr-racines, 

Elle s’amusait baaucoup de la poussiñre qui la couvrait 
et des brins de paille qui volaient jusque dans sa ch:ve- 
lure. À un moment donné, ün petit enfaut de troupe, qui 
suivait de très-près l'Impératrice, s'étant un peu trop 
approché d'une courroie en mouvement, Sa Majesté le 
prit par le bras, et, le tirant vivement à elle, lui dit : 

— Ote-toi donc, petit, tu m’as fait uns peur! 

L'enfant a répondu : 

—- J'ai pas eu peur, moi... Vive le Prince impérial ! 

L'Impératrice l’a emhrassé ! 

Le cortége est passé alors devant l’axposition des che- 
vaux. L'Empereur en a admiré un erand nombre. Cette 
partie du conceurs d'Auxerre est vraiment remarquable. 
Puis sont venues les vaches laitières. Ici un épisolde 
très-gracieux : S. M. l'Impératrire admirait fort une jolie 
bête qu’elle reconnut être da la race Durham, mais d’une 
classe toute particulière, dont les fermes impériales pos- 
sèdent seules quelques individus. Là se trouvait l’axpo - 
sant... qui pria Sa Majesté de veuloir bien accepter pour 
son fils cette petite g ‘'nisee blanche. Elle présenta ensuite 
à Leurs Majestés la mère, qui sortait en effet de la ferme 
de Fouilleuse. ‘ 

Leurs Majestés Imp‘riales ont terminé la visite du 
concours régional par l'exposition d’horticultura et pa- 
rurent heureuses de sa retrouver à l’ombre, après cette 
longue course au soleil le plus ardent. Sous un immense 
velum avaient été disposés dex parterres où toute la flore 
de la saison étalait ses richesses. Les dames d'Auxerre 
formaient la haie autour de l'enceinte, et loc jeunes filles 
bordaieut les avenues. Arrivé au centre, l'Empereur se 
fit présenter le maitre jardinier, dont la femme offrit un 
nouveau bouquet à l’Imnératrice La joie était painte sur 
tous les visages, lea fleirs emlanmaisnt, le soleil sou- 
riait, les jeunes filles toutss rougiseantsa écontaient les 
paroles bienveïllantes de Lenrs Majestés, qi ne les leur 
ménageeient pas. 

Les dames d'Auxrrre avaient ravêtu leurs plus belles 
toilettes. Il n’y avait certes pas dans l'assrmblée une 
seule robe, un seui chapeau qui ne fuscent mis pour la 
première fais. Tout était frais comme la printemps. 
L'Impératrice, e'le, bril'ait par sa simp icité au milieu 
de cet étalagr da richesses Sa Majesté portait uno robe 
de soie noire lézèrament relevée par des tirettes, un par- 
dessus noir bordé ds dentelles et orré de jais. Un jo'i 
chapeau de paille à rubans bleus laiscait voir ; ar der- 
rière la masse ds se: beaux cheveux b'onds Une voilette 
légère lui descandait jusciÿau milieu du vi:egn, et ne 
donnait que plus de charme à son sourire. 

La visite du concours était terminée. Leurs Majestés 
retournèrent sur la pelouse, où l’estrada était dressée. 
Les musiques militaires se firent alors entendra. Les 
présentations commencerent. D'abord le conseil g/réral 
du département, puis les autorités de ia ville, les 
juges, etc , ete. Chaane fois que parmi les personnes qui 
lui étaient présentées, l'Empereur en reconnais ail une, 
il lui tendait cordialement }a main et cauait un moment 
avec elle. Enfin vint la distribution des croix. 

M. Chaile, le maire d'Auxerre, fut nommé oflicier de 
la Légion d'honneur. Dos croix de chevaliers furent 
données à MM. Fortin, curé de la cathédrale, Couturat, 
membre du conseil général, maire de Joigay, Marigliers, 
maire de Noyers, Pléan, president du tribunal de com- 
merce de Sens, Pivart, président du tribunal de com- 
merce d'Auxerre, Thérèse, capitaine de pompiers de 
Ligny-le-Chatel, Boucheron, agsnt-voyer départemen- 
tal et Courant. procureur impérial à Auxorre. 

La fête était terminée. L'Empereur se pencha vais 
l'Impératrice et parut lui rappeler que l’heure du départ 
était venue. Les voitures s’approchèrent, S. M Eugénie 
voulut qu’on mit derrière elle le bouquei colossal que 
lui avaiont offsrt les demoiselles de la ville. Elle tenait 
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à la main colui de l’exposition horticole. À ce moment 
les acclamations recommencèrent. Quelqnes minutes 
après, le cortéce impérial traversait d’autres quar- 
tiers pour se rendra au chemin de fer. Avant de quilter le 
maire, l'Empereur lui a remis pour les pauvres une 
somme de dix mille francs. 

La ville a gardé toute la sairée una vive émotion de 
la visite de Leurs Majestés impériales. L'élaga était 
dans toutes les bouches, l'admiration s'exprimait de 
mille façons diverses. On ne tarissait pas sur la gräce et 
l'affabilité de l'Impératrica, Chacun se réjouiseait d’avoir 
presque touché l'Empereur ou rutendu un mot de lui. 
ILest d'Micile, en effet, de voir la visite d'un snuveraia 
à ses sujets présenter un caractère plus campiet de haute 
aménité d'une part, et de jryeuse reconnaissance de 
l'autre. 


A huit heures du soir, Leurs Majesiés rentraient aux : 


Tuileries et la ville d'Auxerre préparait pour la nuit sa 
merveilleuse cavalcade iiluminée qui davait être préré- 
dée d'un banquet cffart par le conseil municipal à la 
presee et aux lauréats du concours. 


ÉMILE ROURDELIN, 
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REVUE ANECDOTIQUE 
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UN PRINCE DU GUÉRIDOX. — L'affaire Taponnier a fait 
plus de bruit qu’eile ne le méritait. B'aucoup de Pari- 
siens pur sang ont eu la candeur de s'en déclarer éton- 
nés. Ils savent pourtant que, en fait de mariages comme 
en fait de faux titres, tout est possible ici. 

Dès qu’on tente une r’connaissance sur ce terrain, les 
historiettes inédites abondent tellement, qu’on ne «aurait 
perdre son temps à en inventer une. La vérité défie l'i- 
magination la plus bizarre et la plus féconde. 

C'est ainai qu'il m'a été donné d'assister dern'èrement 
à la déconfiture d'un de ces aventuriers du blason. 

Celui-2i n’était point baron, il lait comte... Il était 
même mieux que cela car, au bout de la premiére demi- 
heure de conversation, il vous coutiait, avec l'abandon 
le plus noble, que le souverain d'un grand pays avait 
oublié de le reconnaître pour sen fils. 

C'était, d'ailleurs, un jeune brun de bonne venua, à 
l'air suflisamment poétque pour intéresser toute âme 
sensible. Trops°nsible, hélas ! fat Mme de *#*, une femme 
du mcilleur monde, que la fatalité rendit sa voisise à 
une réunion de tab'es tournantes. 

Car il y a encore, il y aura toujours des réunions do 
tables tournantss et de gens créduies. 

Que faire autour dure table à moins que l'on n'y 
cause ? 

Mue de *** causa donc avec ce frère en spiritisme et, 
le spiritism aidant, el'e fut bientôt convaincus qu'elle 
avait l'honreur Ge tripoter un gvéridon avec le prircsle 
plus intéressant et la plus romantique du monde. 

On 58 rencéntre à une seconde soirée. Dijà vivement 
impressiaonnée la premiére fois, Me de *** ne peut ré- 
sister au don gracieux d'une phtosraphie qui le montre 
plus intéressant enrnre soux un costume de céréimanie, 
qui paraît annoncer de hautes foictinns exercées en paye 
étrangers. Après avoir pa@é vaguemm-nt de ce brillant 
passé, le brau jeune homme parle des incertitudes du 
présent, des angoisses de l'avenir. Ici, plis de mystère | 
Il ouvre son cœur tout entier à la sympathique 
Mme de ***, 

Une sommes de six mille francs lui est nécsscaire pour 
se présenter au monarque qui l’a néconnu, et pour en 
obtenir une pcsition digne de son rang. 

Moe de *** avence les eix mille franca. 

Le lendemain, elle rôvait encore à cette bnne œuvre; 
elle se voyait rauvant 80n protésé, la rep'acant sur un 
trône, peut-être, lursqu’on annonca Mme XX, une amie 
intime qu’elle n'avait pas vue depuis trois grands mois. 
On sait qu'à Paris l'amitié s'accommode forcément de 
ces délais. Les deux femmes s’embrassont et sa deman- 


dant ca qu'elles ont pu faira pendant catte éterrilé. 
« Ah! ma chère, fait Mme XX, laisso mui le faire 


part do la rencontre la ;lus romanesque, de la meil'eurs 
action qu'il m’ait été donné de faire en ma vie... » 

Et e!lo condamne son amie à entendre le récit de l’a- 
venture que celle-ci se proposait de lui raconter. 

Mse de ** riposte par une seconde édition. 

Elle a vu aussi le même prince, elle aussi lui a trouvé 
six autres mila francs. 


Stupeur! lodignation! Ces dames jugent prudent de 
communiquer la chose à leurs maris, dont elles avaient 
craint jusque-là le grossier scepticisme. Bref, on a couru 
après le jeune homme aux six mille francs. On l’a rat- 
trapé, et on a découvert en ce noble étranger — Je fils 
d’une portière du faubourg Saint-Denis. 


UNE DÉCOUVERTE. — L'an dernier, à un partage de 
papiers de famiila, M"* la marquise de La Grange reçut 
un paquet de trois cents lettres écrites à son aïcule et 
signées du seul nom de Laurette. La première qu'elle lut 
samb'a charmante et petit à petit tout l& dossier y passa 
en donnant à cette impression première le degré le plus 
vif. I y avait là, en effet, tout un roman ou plutôt un 
type comme les romanciers seuls sa permettent d'en 
rèver : femme rar le cœur, homme par le jugement, à 
l'âge où la p'upart des jeunes filles n'ont que le temps 
d'apprendre à se tenir droites, — Laurette se montrait 
tour à tour assez lettrée pour composer et pour jouer 
trais tragédies, as3rz savante pour traduire Herodote et 
pur entendre Cassini, assez philulogue pour parler cinq 
largues, assez mondaino pour tenir son rang dans celie 
brillante société parisienne de 1760, et assez sensib'e 
pour expirer de douleur à vingt ans, après avoir vu mou- 
rir son fiancé Et prur faire valoir tous ces contrastes 
étonnants, qu'on se fisure le style le plus simple! Y ent- 
il jamais, par exemple, une apologie plus naïve et plus 
charmante de la joie villagecise que cette description 
d'une noce ? 


« La mariée n’est point jolie. Le meérié est fort laïd 
aussi... J'ai precque toujours dansé avec iui .…. Ces pau- 
vres gens m'aimeut à la folie, parce que je suis gaie et 
que je gauta aussi volonciars qu'eux. 1 estincuncevable, 
le ploisir quan leur fait lorsqu'on parait partasor leur 
joie. et il coûte si pan de les rendre contents! Mais j'ai 
remarqué une chaise à laque le je n'ava's print fait en- 
core attantion. . Ja me suis si h'en aceoutnmés à eetta 
simplicité et à voir rire de bon cœur, que M. d'Archioc. 
quoique aimable, m'a paru tout à fait extraordinaire. fl 
y a tant da différence entre le ton &o la cour, ce:ui de la 
ville et calui de la camaaznal Cet'e politesss atlectée. 
ces compliments bien tournés, c2 ton de voix rompnsé, 
cette facon dé rire du brut des dents .. j8 ma suis crue 
dans un auira maude. C'est bôte à mai, je te gas; mais 
enfin cette ditlérente tournure m'a singa'ièrement frap- 
pée. » 


Si je n'ai pu ré-is er au désir de donnar ce morceau, 
c'est qua jy suis aitori<é comine tout emonda. Lacor- 
respoudance de Laurette ds Ma'boissiere est publife par 
les soins da Me Ja ma-quise de la Granga, et elle tien- 
dra sa bone place dans cette suite d'épistolaires du der- 
nier siècle, où l’on trouve tant da finesse ot tant de 
grâces. 


FEU MALITOURNE. — Où me pirait lui avoir trop libé- 
ralement attribué la rédiction des fameux Mémoires 
d'une contemporaine, La vérité est qu'il a seulement fait 
partie du nombreux élat-major rassemblé dans ce but 
par ie hb-a re Lidrocat. 

Aiusi, les deux premiers vo'umes sont de Lescurd: 
les chapitres qui regrrdent | Espagne sont de Cases, ceux 
qui regardent le Tyrol ei lIliyrie sent de Villemarex. 


‘Améice Pichot et Charkss Netier eurent aussi leur part 


dan: cite vaste mystiieation. Ces méssieurs ne voyaient 
pas mème la Saint-Ë me: is fabriquaient tel ou tel irci- 
dent sur la corutande directe de Ladvocat. C'est encore 
Villemarest. qui aécrit les six voiumes de la Contempo- 
raine en Égypte. Tout ceci est prouvé par des nntes de 
puice qu'où retrouve dans la Hevue rétrospective. 


UN CALCUL D’ARTIST&. — Qu'est-ce que 16 coup de pisto- 
let de H. devant cette léverde moins bruyante, il est vrai, 
mais non moins pioina de graves enseignements. La 
voici, comine elie me fut donnée par mon ami D., mardi, 
au relour du Salon. 

Poupart était peintre, peintre d'avenir. Il avait un 
ami du nom de Gadillot, également peintre &'avenir. 

Élèves eM. Inures,tous deux révaient Ja graudepein” 
ture. Celle ambition les dévorait. Dans l'intimité, ils 
saluaient volontiers le jour ou la France serait rame- 
née aux vrais principes par une toile gigantesque signée 
Poupart ou lradillot. Mais iei, comme durs beaucoup 
de cas, la pratique Géfiait la théorie. Pour réaliser le 
programme, il fallait beaucoup de frais, beaucoup 
ds couleuts, beaucoup de nodèies. Et si le talent 
des artistes était grand, leur bourse était petite. 
Ni fortune, ni crédit! La feu sacré et pas la moindre 
bûche à fourrer dans le poêie de l'atelier... Triste! 
triste! ! 

Tout à coup, Poupart se frappe le front, il a trouvé. 


a ———————  ————— ———————— 


— Gaditlot, dit-il, l'obstacle est vaincu. Si tu com- 
prends, rien ne nous empêchera d'exposer aux Yeux d'un 
public idolâtre. Voici. Nous allons tirer à la courte- 
paille. Le perdant ira aussitôt -’offrir cemme remplaçant. 
Sa prime sera remise à celui de nous qui restera, ot qui 
pourra dès lors facilement s'appliquer à la confection d'un 

chefid’œuvre pour le prochain Sa'on. Le chef-d'œuvre 

sera vendu cinquante.mille francs à un riche étranger. | 
Aussitôt leguerrier serarachclé parson Pylade et tous 
deux, désormais libres detout soin matériel, pourront 
se livrer à la vraie peinture. | 

Les deux amis s’embrassent les larmes aux yeux, 
tirent à la courte-paille, ct l'oupart, lheureux Poupart : 
se voit destiné à sauver son ami. | 

Poupart était un garcon sérieux. I fait les démarches 
nécessaires, il est accepté comme remplacant, et, quel- | 
ques jours après, il apporte son or à l'atelier. 

Il me serait facile ici de donner un beau dénoûment | 
à l'aventure, de décorer GadilloL au Salon et Poupartsur 
le champ de bataille, mais je ne sais pas inventer ct je 
narrerai bourgcoïsement ce qui s’ensuivit. 

L'héroïsme de Poupart vorlait un repas d'adieu. À ce 
repas, Gadillot, tout ému, déclara ne pas vouloir se sé- 
parer de son ami pendant les huit jours qui le séparaient 
de son entrée au régiment. On la passa donc; cette se- 
maivel Et quelle semaine! Le repas des adieux fut re- 
nouvelé une vingtaine de fois et lorsque (radillot, tou- 
jours ému, voulut payer au guichet du chmin de fer 
la place de Poupart, il vit avec stupéfaetion qu'il lui 
restait à peine assez de monnaie. — La prime était 
avalée. 

Et voilà pourgnoi cette fais encore les critique sé- 
rieux n’ont pas pu contemp'er au Salen le chef-d'œuvre 
qui doit ouvrir une nouvelle voie à la peinture mo- 
derne. 


LES IMPROVISATIONS DE M. THIERS. — Quelle mémoire 
exercée il vous faut pour prononcer ces admiracles dis- 
cours ? — disait quelqu'un à M. Thiers 

— Pardon! fait l’orateur, je n'étudis jamais un dis- 
cours, je l'improvise. 

— Mais c'est prodigieux. 

— Attendez, reprend M. Thiers avec un sourire, 
attendez l'exposé de ma méthode, Lorsqu'il s'agit d'une 
grande question, je rasst mble un mais d'avance les do- 
cuments qui me sont réerssaires. Ce travail da recher- 
ches a ses minuties: il réclama bien quinze jours. Ma 
seconde quinzaine st absorbéa par la lectura et l’ana- 
Iyse comparée de mon dossier. Puis, j'arrive à la Cham- 
bre après avoir ainsi préparé mon sujet; mais sans 
songer le moins du monde au choix des expressions que 
je vais employer. 


. . . . . . . . . . . . . 
” . DRE 


Combien d'amis crelnsifs de la forme oratrire pour- 
raient méditer cette racette avec fruit! 


UNE ciRoULAIRE. — Je la donne telle quelle, et je 
Jaisse les libraires français libres de l'admirer. Pour 
moi, c'est toit bnnerment un manament d'amour pa- 


ternel : 
æ« Cambrai, le 4° avril 1864. 


» Monsieur, 

» J'ai l'honneur de vous annoncer que mon fis peut 
mainterant voyager et qu'il a toutes les qualités re- 
quises pour faire un excel!'ent voyageur. Ilest spirituel, 
adroit, constant, persuasif et patient; sa conduite est 
irréprocbable. Ajoutez à cela des talents et vous aurez 
le portrait exact de son caractère. 

» En attendant votre aimable rénonse, vauil'ez, ja 
prie, recevoir les salutations empr'<sées de 

» Votre trèg-humble serviteur, 


vous 


» BALADIEZ, libraire-éditeur, 


rue des Carmes, 21, » 


ÆN ATTENDANT L'EXPOSITION. — L’anréa 1867 est en- 
core loin et bien des gens s'agitent déjà ea vue de la 
grrrande exposition. — Chacun saplanit son Trocadéro. 

Les courtiers se remuent : les offres de publicité mul- 
tiplient leurs séductions ; les journaux d'annonces as- 
siégent déjà lesexporants connue. I n’est pas d’in‘lustriel 
auquel on n’ouvre toutes grandes les portes du temple de 
Mémoire. Et, comme toujours, les courtiers sont d'autant 
plus tenacrs, d'autant plus obséquieux que le journal 
proposé est plus insignifiant. : 

a Maïs, disait-on devant moi à l’un d’eux, vous devez 
être souvent mal accueilli? 

_— Vous ne connaissez pas le métier, mon cher mon- 
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sieur. Je ne tiens une affaire que quand un client m'a 
mis à la porte, mais là... brutalement. 

— Alions donc ? 

— C'est comms j'ai l’honneur de vous le dire... Il me 
pousse dehors. Je rentre le lendemain... Il est honteux 
de ce qu’il a fait, et je viens toujours à baut de lui em- 
manche” uns centaine da lignes. » 

Bon an ma! an,le commerce parisien paye comme 
cela quelques millions. — Ce ne sont pa: les trompettes 
de cuivre qui sont les plis :hères. 


LA RÉCLAME DU PIN. — Paisque nous caussns anrorees, 


° ja dois une réclame au pin sylvestre, ou, si mieux vous 


aimez, an sapin proprement dit. 

Ja savais que cet arbre utile fourniesait d'excellents 
bois à la marina et à la menuiserie; je n'ignorais pas 
qu'on en tirait la résina; que ses bourgeons s'infucaitnt, 
que ses pommrs servaient au chauffage, et que ses éma- 
nations tenaient une beile place dans les annoncs faites 
pour Arcachon. 

Mais j'ignorais absotumeont qu'on pût fabriqurr de la 
laine avec les brindilles aiguës qui servent de feuilles à 
crt arbre, et qu'avec celte laine on confectionnät des 
flansiles de santé merveilleuses pour gilets, calecons, 
ba3, rhauseeltes, etc. J1 y a plus. On peut en faire des 
matelas et dos oreillers « fortifiant Îcs tempéraments nt 
soulageant les personnes perelues da dou'eurs. » Avec 
cette laine, on fabrique encore de la ouate favorable aux 
goutteux et aux asthmatiques, le spiritus de pin pour la 
toi'eite et l'huile de pin pour frietioss. 

Décidément, tout cst dans tout, et d'main je ne serais 
pas surpris que le pin enträt dans l'alimentation. 

UXE COMPAGNIE TRANSATMOSPHÉRIQUE. — Îl ÿ a tou- 
jours des idées de ballons dans l'air. 

M.J-M.-A Charvin organise uno compagnie des {rans- 
atmosphériques, sciété en commandite par actions, au 
capital de deux miilions de francs. 

Les statuts comprannent dix-neuf titres et cent neuf 
articies. — Des jetons de présence de vingt-cinq francs 
seront octroyés aux membres du conseil de surveillance. 
— La société se propose la construction d’un palais de 
cristal, avec musée, bibliothéque aéronaugraphiqus et 
exhibition publique des appareils. 

Mais... le ballon Ÿ 

Attendez done un peu. — Le paragrapie 2 de l'ar- 
ticle 7 du titre 2 annonce la construstion d’un aéroscapha 
gigantesqua construit d'après les dounées émises par ies 
fondateurs de ia compaguir. 

Je souhaite d'autant plus vivement cette construction 
que le 1° novembre 1864 M, Charvin n'avait déjà mis 
l'eau à la houche par un superbe prospectus illustré qui 
annonçait « un magnifique aéroscaphe deva=t faira sa 
première ascansion da janvier à avril 1865. » — Ti eat 
vrai que celui-ci avait la formo d'a poisson. 

LORÉSAN LABCTEY 


a or TRES RE TB a 


REVUE LITTÉRAIRE 


NP. 


Je l'ai déjà dit, et je le répète, j'aime beaucoun M, de 
Pentmartin. Non pas qua -es 1omars me paraissent mer- 
veitieux d’inventiun où d'analyse. Nou que sa critique 
me geméle suffisamment larce ct impartiale, Maïs enfin 
je lia avec plaisir tout ce qu’il écrit, mème les ages qui 
me déplaisont le plus, — ta contradiction n’est qu'ap- 
parente. — Prurquai cela ? Parce que c'est un esprit 
plein de vie, ce mouvement, de prime-saut ; une pluie 
preste, française et mivux, méridionale? Sans doute ; 
mais la raison vésitabla est que M. de Pontmartin, qui 
n'est ni un romancier ni un critique de premier ordre, 


mon humble avis la fâchera t-il? passèda un talent 


satirique très- marqué, et que no:s avons trujeirs eu 
une prétilection singulière pour les écrivains qui na 
nient habilement la satire. 

Dans Les Samedis et surlout dans les Jendis de Madume 
Charbonnenu, cette veine s'accuse tre<-richa et très- 
brillante Oa la retrouve encore dans ce rouan, Entre 
Chien et Loup, qui lient ce qu® te 
de la manière dont 1ls sout d'stribnéa, I y a peu de fi: 
au focd de l'écritoire de M. de Pontinartin. 1! aire à 
mordre, il le faut bien ; mais il aime à rire et ne de- 
mande pas mieux que de panser les blessures qu'il a 
faites. 


titre promet: da : 
nombreux coups de patle. Et il n'y a ras à so plainire 
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Est-ce entra chien et loup que M. Charles Maquet a 
écrit le Cap du Néant? A lire cette histoire demi-fan- 
tactique, d mi-allégorique, on le croirait volontiers. 
Les lecteurs, rassasiés de réalisme, se plairont en ce 
pays du rêve. 

MM. Edmond et Jules de Goncourt sont gens plus 
économes que je ne ponsais. Lis ne laissent rien trainer : 
chaque soir les roznures de leur esprit , les épluchures 
tombées de la plume et qui n'ont pu trouver place dans 
un roman, sont ramasséss avec un zèle pieux, et un 
beau j ur ils nous servent ce dessous du panier, aur un 
plat magnifique. j'en conviens. Mais il est pénible de ne 
pouvoir louer sans restriction dans un livre que la 
beauté des caractères, la blancheur du papier et la 
grandeur des marges; et c’est ca qui m'arrive avec ce 
volume d’/dées et Sensations. Pour quelques pensées 
justes et délicatement exprimées, pour quelques sensa- 
tions décrites avec la couleur, lo relief, le ragoût dont 
les auteurs artistes de Renée Mauperin sont prodigucs 
d'ordinaire, on ne rencnntre dans l’ensemb'e rien de co 
qui fait vivre les œuvres de ce genre, ni nouveauté, ni 
profondeur, ni vérité, ni précision. 

L'incontestable talent de MM.'Edmond et Jules de 
Gorcourt n'est pas ici en csuse Il ne saurait être com- 
promis par une production maiheureuse. C’est une er- 
reur dont demain il ne restera plus da trace. Leur pro- 
choïn roman déjà annoncé, l'Atelier Langibaut, je crois, 
VPaura bientôt réparé: et fait oubier. 

Des idées | Mais voici un volume où elles abondent, 
et quelle pénétration, quelle finesse, que!le connaissance 
des hommes — et des femmes — s’y révèlent ! Quells 
inte'ligence universelle, quel génie iatuitif y éclatent ! 
L'auteur? Balzac, tout simplement. 

Balzar mo aliste, tel est le titre de cs recueil de pon- 
sées. M. Alphonse Pagès a eu la patience de les extraire 
de la Cumédie humaine et de les classer suivant un ordre 
ingénieux. 

On a ainsi, sous une forme synthétique, le. Balzac 
pensour, et comme la substance même de ce grand es- 
prit ! Quel remueur d'idées! Il ne souffre pas, tant s’en 
faut, du voisinage des moralistes classiques , Pascal, 
La Bruyôre, La Rochefoucauld, Vauvenargues. Moins 
net, moins concis, il est bien plus souple, plus près de 
la nature : il embrasse un plus large horizon, et son œil 
peres plus de voiles. Le volume de M. Alphonse Pazès 
prendra place, dans nos bibliothèques, à la suite does 
œuvres comp'ètrs da Balzac. 

M. Philarète Chas'os crltiee sans relâche son champ, 
qui est vaste: Voyages, Pailosophie el Beaux-Aris. 
Voici le quatorzième volume des Etudes où s'exerce 
depuis si longte’ars, et avec tant d6 succès, l’artivité de 
l'éminent éerivain. M. Philarète Chasles est l’un des 
fondateurs de la critique féconde, celle qui fait penser, 
qui éclaire et qui moralisa, « Ua curieux qui aime le 
bien,» c'est ainsi qu'il se définit lui-môme. Et quand on 
a lu ces chapitres: Rô'e de la femme dans la famille ; — 
Formation et fabrique du vice dans les grands centres ; 
— Bizarreries du nouveau cosium: féminin et ercisade 
qu'il a suscitée; — Irruption de l'argot dans l’idiome 
habituel; — Cundition nouvelle faite aux gens da l:t- 
tres; — enn’est pas tenté de lui contester ce titre. 

M. G. Vattier poursuit sa G.derie des Académiciens 
dont la première et la deuxième série ont éié annoncées 
ici mâme. La troisièma série renferme les portraits sui- 
vauts: MM. de Sicy, de Montalemhart, Ju'es Sañdeau, 
Viennet et Ronan. Ce: études sont bien faites ct portant 
le cach-t de l'iniépendance et de la sincérité. Queljues 
jugenients, d’üna inipartialité évidente, paraîtront sév- 
res. Mais la sévérité vient à point en ce temps dé caima- 
raderie et de flagornerie à outrance. Et puis M. Vattier 
ne demande pas sans doute que tons ses lecteurs soient 
de son avis. En somine ces patits livres portent la 
marque d’un homme de goût, et d’une véritable inte:li- 
gence critique. 

M. Victor Fournel continus sa grande publitation, 
ls Contemporuins de #olière. Les comédies, ha'lats et 
mascarades joués de 4650 à 1680 sur les théâtres de la 
Cour, de l’hôtel de Bourgogne, du Marais, du Palais- 
Royal et de Mademoisel'e figurent dans ce curieux 
recueil, accompaunés de I histoire de chaque théäire et 
do notre biographiques, bibliographiques et critiques. Le 
toma I vient de paraitre, et je n'ai qu'à féliciter M. Vire 
tor Fournel de la manière heureuse dont il a remp'i cetis 
partie de sa tâche. J'y voudrais insister, mais Île 
puis-je ? 

Ne dois-je pas annoncer un volume, Marie-Antoinette, 
Louis XVI et la Famille royale, dont s’est enrichie la 
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bibliothèque anecdotique? Compt.sé d'anecdotes extraites 
des Mémoires secrets de Bachaumont, il aa présente sous 
le patronage da M. Ludovic Laïanne, ce qui est tout 
dire. Il résume d'x-n:uf volumes des Mémeir:<: les dix- 
sept autres fourniront la matière d’une seconle puhii- 
cation. 

Ne faut-il pas dire un mot de Coapagne et bulletins 
de la grande urmée d l'alie, attendez! vous croyez qu'il 
est question de la campagne de 1K59? nullement. Alors 
de celle de 17967 pas davantasr. | gacit da l'arméa 
commandée par Charles VIIT en 1393-1405. Cette a°- 
tualité ne paraîtrail pas ascez piquante à nos spiritunls ; 
collaborateurs de la chronigua, MM. Charles Yriarte et 
Pierre Véron, mais il faut bien que je m'en accciinnda, 
D'ailleurs elle a son intérêt, cette exp“dition romanesque 
que Phitippe de Commines a racintéc le premier. M. J de 
la Pilorgrie a recomposé le récit el orrigé, à l'aide de 
manuscrits uniques et de dueumants rares, d'antiques 
erreurs. Le bon roi Charles NI s'y relève un peu, et 
j'en suis aise, bier que je sois oblicé da faire un a:scz : 
violent effort d'imagination oir m'intére.ser à un | 
monarque qui, pour sa part, a cesié depuis si lonvtemps : 
de s'intéresser aux destinées de son peuple. 

Et me restera-t-il beaucoup de p'acs quand j'rurai 
donné quelques lignes à Pongues ses caur ni érides, ses 
environs, parle docteur Feix Ronbaud? Paueues, où 
d'illustres malalss: I-ari HE, Henri IV. Lonis XII, | 
Louis NIV, Hiaston d'Oréans, Mme do Loanguevil'e, le 
prince de Conti, 3. J. Rouzsau, etc. ont teuvé leur 
guérison. Pougues dont te< raux guérissent, gréries en, ? 
mettonssoulegent la dyspepsie, les ma'ad os da fo e j'4i 
bienenvie d'y aller voir)lagouite,cte Pongure,aupavsare 
charmant, aux environs Curieux et pittoresques, M F. 
Roubaud prèche ici peur son saint, mais qui aurait le 
couragr de l'en b'ämer ? 

Cependant voici un genre de littérature que je ra 
soupçnnnais pas ét qui mérite qu'on g’v arièle. Ci'a 
s'appelle les Drames de l'Amériqie du Nord, et le nar- 
rateur est M. Emiie Chevalier, J'ouvre ia File des 1n- 
diens Rouges, et sur la garde du livre, ces Litres att rest 
mes regards ot me p'orgent en des rèveries bizarres. Les 
Derniers Trequois, 3° édition; les Nez-Percex, Le édi- 
tion; La Tête plite, te édition: La Huronre, 6° éltion; 
Les Pi ds nors, 9° édiuion! Cres it eundol Ei j'isno- 
rais ces choses! Je savais que M Gn-tave Avmard avait 
pris l'Amérique du Sud; à M. Em, Chevaior apparlion: 
l'Amérique du Nord, je n'en souvienrai. À eux deux LS 
se sont partagé La N:üveau-Maonde; celui-ci en est !e 
Napoléon. et ca‘ui-'à l’Alexarre, ° 

Ce quim'a le p'us frapié dans la Fille des Indicrs 
Rouges, ce sont les noms des pereonnanes. On y voit la 
jeune Toutou-Mak, l'irtéressant Inisit-1i, Maiachitechs, 
Kouckedaaui, roms charmants; des peupledes qui ép- 
pelient les Mic-Mafa, [lect vrai qu: nous sommes chez 
les Esquimaux, ce qui explique b'en des choses, 

Menticnnons en courant les Histoires murales et dia- 
matiques, par Mwe Lozsouis, qu'un maitre aivé, Jules 
Janin, s'est chasté de p'ésenter au public; 

Le 3e voluma de ia série Journaux et Journuistes 
{la Presse, la Lib:rté!, par M, A‘ired Kirven, qui s'est 
fait un renom de férovité et qui se nontre, 1ei du :roins, 
p'ein de bénignité et de manen'tuide ; 

Les intéressants voyages en Ovéanie que La docteur 
Thiercelin vient de pubier chz Hachette aus le 
de: 


sous la rubrique Bisgroghie, satinals, Gex 1etis vo- 


üire 
Journal d'un baleinier; — chez le rrême “dite nr, et 


lunes très-bien faits: Bertrand Duquesrlin, par Finite de 
Bonnecchose. et Duguay-Trouin. 1ar Adeghe Bidin: -— 
enfin le premier fasiouie du S'akspeare, exeaileimant | 
traduit par M. Emile Moniggait, Les ibastrations, 
pruntées à l’Anploisrra, sont extruiies avec na svptie | 

0 

| 


EH 


ment très-vif et trés-prefona du grise Khek-prerien, La 
fantaisie, la naïveté Îa grâce caractérisosl çrs jolis 
dessins. 

J'aurais erccre à prrler Ga tr 
noms aimés du public: Jules Noriac, Auiélés Acliard, 
X. Marmier. Ce sera pour une prochaine fievue, 


is ronars sivres ca 


PHILIPPE DAURIAC. 


# e £ 
Itésates parisiennes 


ACTUALITE 


Les grandes régates de Paris, données par la Société 
d'encouragement pour la navigation da plaisance, ont eu 


lieu dimanche, 6 mai, à deux heures, sur la Seine, entre 
le port d'Ifna et c-lui de la Concorda, Six courses ont 
été fou-niss. 

P'em Ge courses à un ramour: — 40 barques ins 
crites ; Zone arrisce première, — Pousièms course à 
quatra raineurs : — 8 harqnes inscrites: Perséctrence 
artivée première, -2 Teoï-ièine céürs2; péris-aires à ut 
homine asie. 10 périseoires insrrites : Frunile arr vés 
première, — Quatriene rourse à x ramieurs:7 barques 
inscrit gi Vi delta arrivée premrèra. Cinquième 
cuurse: périssoires pour un homme debut: & jéris- 
sures inserit's; Jur To: ariivée première, — Sixiè ne 
cours» à denx raimeurs de plaisance : 
preminre. 


finulise arrivée 


M. V. 


LA PRÉVOVYANCIE DE LOVHLAOK 


Suite (1) 


VI] 


Mais comment lutter? Corument faire cesser cet jn- 
compréhensible silence qu'etle itribuait, il est vrai. au 
respect et à la timidité? Thérèse na savait trop que faire 
pour y parvenir, Cependant, comme elle avait lu que!- 
ques romans, ele s'avisa d’un moyen usé, mais qui 
réussit quelquefois : 

— Excitons sa jalousie, se dit-elle. 

La femme la meilleure, la plus douce, la plus sainte est 
cruelle pour calui qu'elle n'aime pas. Quard les intérêts 
de son émotion sait en jen; que lui imparte d'ailleurs tn 
indfirent ? Ca fat Fernand qui dut être la victima. 

Le dimanche suivant, les deux jrunes gens revinrent 
au Moni-Val. Fernand était attiré par un amour sans 
cspoir. mais qui dominait sa volonté, curieux d'ailleurs 
d'étudier p'us profondément l'attitude de son rival: (1i- 
vier avait beaucouo réflichi durant tonte la semaine ; il 
s'était demardé sil ir-it ou sil n'irait pas chez M. de 
Miremont ; p'usieurs foie, ji déeida dr s'abstenir: mais 
au dernier moment, soit emportement da passion, soit 
caïcul, il fit atteler et partit. Ê 

Thérèse, en le voyant entrer, lni tendit la main et le 
regarda Gun air de défi et d'assurance, comme pour lui 
déciarer la guerre Ella n'avait pas dormi de la nuit: 
elle éjait pâle : O'ivier comprit qu’elle était ponscée à 
bout et qu'il allait se paseer q'ir'que chase d'étrance. Ii 
ne savait pas quai encore, et il se demandait si, pour 
éviter une exp'ication, il ne fallait pas quitter le Mont- 
Val sons un prétexte ; mais au bout d'un quart d'heure, 
il était éclaisé; Thérèse ne pouvait pas tromper lons- 
temps un homine sussi fin que M. de Reuscler ; i] vit 
clairement son jou. 

— Malce de jeure fille ! se dit-il, 

EU resta. 

On se promenait dans le pare, et. au lieu de ralentir 
sa marehe-vour rester sen e avec Olivier, Thérèse aivecta 
de demeurer aupres de Fesnand. 

— Vous rappolez vous, jui disait-ella, quelles Lslics 
coures novs faisions sur celle pelouse, il y a dix ang ? 
Alors j'étais trés-capritieuse et vous piein de honté pour 
moi. 

Forrend La regarda aver une exprestion de jeis im- 
possib'e à décrire. 

— Que j'étais Leüreux aorst s'écria-t.il. Je cédsis 
avec bonhaër à toutes vos fantaisies d'enfant, C'était le 
bon temos! aioura-til avec un soupir, 

Ur ombre de tris »<s para sur son visave, mais elle 
se discipa vite, etil enveloppa Térèse d'un regard pas- 
sionné qui Pit alia droit au cœur. Elle regretta un in- 
stant da ne paint lai 


Le visare d'élier g'assambrissait de pius en plus, et 
ire pasaissat pas chercher à disimuler lea sentiments 
qui l'actaient ; nas Thérèse, décidée à le pousser à un 
éclat, persista dans sa résolution, 

Après le direr. en proposa une promenade sur l'eau ; 
trois petites parcelles furent év'airées avec des larternes 
véritenoes, Thésôss dicpo:a tout, de maniére à se trou- 
ver souie dans uüre des baruuce avec Fernatd, rt parut 
péma pe taie aucune altertien au rega:d de colère que 
lui jeta Olivier, Mois à mesure que Ja promenade se 
prolasseait dans le silence, sa gailé isctice l’abandonna; 
sous l'influence de estte soirée tranquille et harmonieuse, 


{1} Voir les mümeros de 469 à 473 


elle sentit tomber l'excitation nerveuse qui l'avait sou- 
tenue ; il se fit en elle une réaction ; elle devint triste et 
réveuse ; vainement Fernand lui parlait d'une voix douce, 
el'a ne l'écoutait pas; elle était agitée comme d'un re- 
morde vis-à-vis de lui et vis-à-vis d'Olivier, et tour- 
men'ée par de sombres pressentiments. La moindre 
“motion nouvelle l'eût fait éclater en sanglots. 

A neuf heures, on rentra au salon. Le premier mou- 
vement de Thérèse fut de regarder Olivier ; els fut stu- 
péfaita de son attitude ; il était pâle et parlait beaucoup, 
mais avec un ton d'ironie acerbe et presque provo- 
quante Sa voix saccadéo, son geste bref révélaient une 
irritation ou une douleur vive. Il ne lui adressa pas la 
parole, ne jeta même pas les yeux sur elle; puis, au bout 
de quelques minutes, il demanda ses chevaux et, prétex- 
tant un violent mal de tête, il prit congé du marquis. 
Eile suivait tous ses mouvements avec une inqu'étude 
qui iui serrait le cœur, et n'osait l'interroger. 

Au moment de sortir, il s’approcha de Thérèse, qui se 
tenait un peu à l'écart : 

— Adieu, mademoisa'le, lui dit-il d’une voix sourde ; 
qui sait quand nous nous reverrons ? 

— Que vonlez-vous dire ? s’écria-t-elle avec impétuc - 
sité, sentant b'en qu’il se passait quelque chose de décisit 
ct de sn'ennel. ë 

— Adieu ! rénéta-t-il, 

Puis il se pencha vers elle et murmura à son oreille: 

— Sonvenez-vous toujours que je n’ai jamais souhaité 
que votre bonheur : tout doit lui être sacrifié. 

Thérèse demeura immobile, effarée, ne sachant que 
répondre. Avant qu’elle fût remise de son émotion, il 
ouvrit la porte, se jeta dars sa voiture, et ses chevaux 
prirent au grand trot la route de Paris. Thérèse n’eut qus 
le temps de s'échapper du salon : elle fondait en larmes. 


v 


Nul n’avait aperçu la scène que je viens de raconter, 
excepté Fernand. Durant toute celte journée l'attitude de 
sa cousine, la préférence qu’elle lui donnait la première 
fois sur Olivier, l'avait plutôt surpris que touché. II 
pressentait là quelque inconstance douloureuse, une crise 
dont il ne fallait point perdre les détails, mais dont il 
était diflicile de prévoir l'issue; rien, en tout cas, dont il 
eut lieu de se réjouir. Il avait vu sa cousine s'attrister 
pra à peu, regarder Olivier avec une sorte d'angoisse, 
et le brusque départ de M. de Reussler lui prouva qu'il 
ne s'était pas inquiélé en vain. Îl avait entendu le mat 
adieu prononcé par Olivier avec solennité, et ei Jes pr- 
ro'es murmurées au dernier moment lui avaier.t échappé, 
l'effroi de Thérèse, le bouleversement de sa physionomie, 
les larmes qui remylissaient ses yeux 126 lui avaient que 
trop prouvé qu'un drame rapide s'était joué en queiques 
minuies entra elle et M. de Reussler. 

— Qu'en faut-il conciure ? se demandait-il, en proie à 
la p'us pénible incertitude. 

lt fut sur le point de partir, de suivre Olivier, de lui 
demander cemote de sa conduite; mais la crainte le 
compromettre Thérèse l'arrèta. 

— J'aurais l'air de croire, se dit-il, qu’il l’abandonne 
après l'avoir déshonorée. 

H passa ure cruelle nuit. Il ne pouvait s'expliquer 
avec M. de Miremont sans paraître dénoncer Thérèse: 
en parler à sa cousine, c'était le plus sûr peut-être, mais 
il u'osa point, de peur d’ajouter à ses peines la honte de 
les avouer. 

Le marquis, Thérèsn, Oiivier et lui-même se trouvaient 
dans une de ces positions fausses où l'on ne sait quel 
parti prendre, où l'on tremble é ;alement d'avancer et de 
reculer, faute Ge savoir cù l'on va, et si l'on ne s'enga- 
gera pas plus avant en essayant d’en sortir. ]| vouiut 
néanmoins revoir M. de Reussler, espérant toujours que 
dans la conversation il surprendrait quelques détails du 
secret irritant qu'il avait entrevu; il se p'ésenta le len- 
demain, avec un prétexts tout préparé, à l'hôtel d: l'a- 
venue de | Impératrice; mais il en fut pour ses frais 
d'inspiration : le portier lui apprit que le comte de Reussler 
étoit parti le matin même pour un voyage en Italie. 

—— Me suis-je trompé, se demanda Fernand, et ces 
mots d'adicu qne j'ai surpris n'avaient-ils qu’un sens 
commun et bunal? Prenait-il simplement congé de 
Thé:èse, et n'ai-je point bâti dans ma tête un pauvre 
roman? Je m'y perds. Ma cousine semblait hier si bien 
disposée pour moi: dans quel but aurait-elle dissimu'é ? 
Décidément, je suis un fou, et j'ai révé. 

On aime iant à se persuader ce que l'on désire, que 
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Fernand, au bout d’une demi-heure de réflexions, en était 
venu à croire qu’il avait été le jouet d’une illusion; que 
Thérèse ne songeait point à Olivier, et que la scène de 
la veille n'avait point le sens que sa jalousie lui avait 
attribué. L'espérance lui revint au cœur avec une grande 
force, et il ne douta point de parvenir un jour à eon- 
quérir sa cousine, puisqu'elle était libre. 

Tandis qu’il se rassurait de la sorte, Thérèse était en 
proie au plus violent désespnir; elle avait compris. à voir 
Olivier partir aussi précipitamment, à quel peint elle 
s'était trompée dans ses prévisions, et elle se reprochait 
avec amertume le jeu cruel qui avait compromis ses 
espérances Parfois, saisie d’une folle crainte, connaissant 
d'ailleurs la susceptibilité d'Olivier, et lui croyani un 
caractère violent, elle s'imaginait qu'il allait se tuer pour 
elle; sa naïveté peut surprendre, mais elle ne savait rien 
de la vie, et ne l'avait étudiée que dans les romans. Elle 
passa toute la semaine dans ces ansoisses, et attendit le 
dimanche avec une indicible anxiété. Olivier ne parut 
pas. Fernand vint, et à la vue de sa cousine dont le visage 
était sensiblement altéré, il fut ressaisi par ses soupçons, 
Thérèse ne l’écoutait pas; à chaque instant elle tournait 
la tête vers la porte comme si elle s'attendait à voir 
entrer quelqu'un. Mais ce jour-ià, il ne se présenta pas 
de visiteurs au Haut-Val. 

— Nous serons aujourd'hui dans la solitude, dit M. de 
Miremont vers cinq heures, tout en lisant la Revue des 
Deux-Mondis. 

— Je ne m'en plains pas, répondit Fernand en re- 
gardant Thérèse. 

— Oh! ni moi non plus, s’écria la jeune fille comme 
par un effort. 

— Fais-nous donc un peu de musique, reprit le mar- 
quis en s'adressant à Thérèse. 

Elte se leva d'un air si désespéré que Ferrard en eut 
pitié. Ello alla au piano, ouvrit le cahier des sonates de 
Mozart et commença, mais avec ure néglignnce qui 
agaça les nerfs du sénateur. Excellent musicien, M. de 

‘ Miremont ne comprenait pas qu’on füt distrait en jouant 
Mozart, et il battait la mesuré du pied avec impatience : 
tout à coup Thérèse s'arrêta court sur une ntte comme 
un orgue de Barbarie, et, maigré les exc'amations de son 
père, se précipita vers la porte vitrée : elle avait entendu 
une voiture s'arrêter au perron. 

— C'est mous'eur de la Cérisaie ! s'écria-t-elle avec 
une joie intense. 

— Eh bien! oui, dit tranquillement le sénateur, cela n’a 
rien de si surprenant, Achâve au moins ta mesure; je 
serai taquiné pendant ure heure de cette mesure inter- 
rompue. 

Mais sa fille ne l’entendait plus; elle était au bas du 
perron. Fernand haussa les épaules avec colsre. Dans 

® l'excès de son émotion, Thérèse s'étzit jetée au cou du 
vieux magistrat en pleurant et riant tout ensemble. Il 
fixa sur elle un long regard empreint d’une véritable 
bonté paternelle, et en mème temps d’une certaine in- 
quiétude. Évidemment l'expansion inusitée de Thérèse 
l'avait troublé. 

— Obloh! quelle tendresse, ma fills! s'écria en riont 
M. de Mirermant. C'est une conquête qua veus avez faite, 
La Cérisaie, mon vieil ami, et je vour an féiicite. 

Lo vieillard sourit. et regardant autour Gu salon, 
semblait chercher des yeux une personne aheente, Il ne 
vit que Fernand, et parut surpris, surioul lorsque le 
jeure homme, s’approchant de Jui d'un air grave, lui dit 
tout bas et avec un accent où perçait une culère vaine 
ment contenue : 

— Où est votre neveu, monsieur? Il faut que je lui 
parle. . : 

— Olivier ? répondit M. de la Céri*aie en baissant la 
voix involontairement, N’est-il pas ici, comme tous les 
dimanches ? . 

— Non, monsieur, il n'y est pas, reprit M. de Poniis; 
il a quitté Paris, et pour louglemips. Qu'est-ce que cela 
veut dire ? 

Le visage de M. de la Cérisais exprima une vive 
douleur. 

— Oh! mon Dieul murmura-t-il, jetant un coup 
d'œil sur Thérèse, agitée, fréimissante, et qui les recar- 
dait tous deux sans oser les interrompre, In’aurait-il 
trompé ? 

CHARLES DE MUUY. 


(La suite au prochain numéro. 
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SALON DE 18566 


Gustave Courbet, Émile Lévy, Gustave Moreau, Edouard 
Dubufe, Ferdinand Heilbuth, Bonnart, 


MM. 


Il est à peu près impossible d'établir une esthétique 
quelconque du Salon qui vient de s’ouviir. Dans cette 
vaste plaine artistique on ne rencontre pas de ces hau- 
teurs abruptes parfois, mais sub'imes, du sommet des- 
quelles on peut à l'aise contempler !6 prospect da pays, 
en saisir les principales lignes-et la confieuration géné- 
rale. En revanche, beaucoup de monticules proprement 
dressés, rangés en bon ordre, et qui ne tirent point 1 œil 
au premier abord. Aussi, renonçant à chercher J'en- 
semble, entrons sans tarder dans le détail. 

L'exposition Ja plus intéressante à notre avis. en ce 
qu'elle se présente comme une sorte de manifestation, 
est celle de M. Gusrave Counser. Sacrifiant enfin aux 
vrais dieux, M. G. Courbet a fait de larges con- 
cessions à la beauté et au bon goût. Nous croyans que 
personne, artiste ou amateur, pour peu qu'il soit de 
bonne foi, ne contestera la valeur de sa Femme au per- 
roquet La pose en est hardie ; la dame se roule sur son 
lit la tête rejetée en arrière, laissant s'énandre sa che- 
velure ondulés; ses bras levés soutiennent et agacent 
un perroquet qui prête grande attention au bavardage 
et aux éclats de rire de sa maîtresse. Ceia est dessiné 
solidement, mais sans lourdeur, et peint avec de vives 
couleurs, de celles ge M. Courbet avait jnxqu’ici réser- 
vées à ses paysages çt qu'ii a bien voulu appliquer cette 
fois aux personnes. Sa Remise de cheureuils a les hon- 
neurs du grand salon, et ele les mérite. Quelle frai- 
cheur et quel calme! quelle sûre reiraite pour la timi- 
dité persécutée ! La limpidité de l'air et de l’eau laissa 
aux hêlea, aux arbres, à l'herbe, aux rochers toute leur 
nettelé, rendue par le peintre aice franchise et sin- 
cérité. (C'est sun mot favori.) 

Des deux tableaux de M. Enie Lévy, nous avouons 
que nous préférons le plus petit et la moins compliqué : 
l'Idylte. L'œnvre vépond parfaitement à son nom : ce 
jeune garçon qui porte sa compsene pour lui faire tra- 
verser un ruisseau et l'empêcher “e #5 déchirer les pieds 
aux arêtes des cailfoux est charmant d'élégance rustique 
et de tendre sollicitude. La Mort d'Orphée, déchiré per 
les Bacchantes, préserte un astez singulier aspect: le 
peintre, voulant sans doute conser ver à sa compnsition 
un caractère ant'aue et sacerdotai, à évité les mouva- 
ments trop violents et les contorsians exastrées, si bien 
que ses Bacchantes sembieni en proie à ure fureur 
rhythmée; cela donne une sorte de froideur au tableau 
qui m'en a, d’ailleurs, que plus de mérite à rester une 
œuvre des plus intéressantes ; le paysage din ces deux 
tableaux est traité avec beaucoup de fraicheur et com- 
p'ète la composition sans y tenir cependant trep de 


place. 
Orphéa ayant élé mis en p'èces par les Bacchantes qua 


M. Lévy a déchainées rontre lui, une jeuns fille envoyée 
par M. Mongau « a recueilli pieussment sa tête ct sa 
lyre, portées par les eaux de l'Hèbre aux rivaues da la 
Thrace. » Cette navigation en cemmun scecmplie par la 
tête nt la Jyre les a sans daute bien étroité ment unirs, 
car j'une est relié à autre sane qt'en puisse distingüer 
la so:dure Quant à la jeune fille vêtue à la Mantesra, 
avec une affactation d’anachronisme, elle purte entre ses 
bras nonchalants ce précieux fardeau. La scère ss passe 
dans un paysage contourné et cholérique. rl'in de mi- 
roitements d’un azur équivoque. Le f'iomède dévoré par 
ses chevaux est fort sanguinolent ; la fureur des bèts< est 
rendue avec beaucoup de force et d'esartitude; erpcn- 
dant il nous a semb'é que dans cette viulrnta wé'és un 
des chevaux a perdu son train de derrière, le n-mbre 
des têtes nous ayant paru dépasser d'ans unité e chiffre 
des croupes. 

Une immenee composilion de M. Evovanu PuBtre oc- 
cupe une face presque tout entière du grar.d salon. Elie 
représente ure orgie à grand spectare, avec hétaïres, 
esclaves règres, bayadères, muficiens st philoscyhes, la 
tout destiné à faire passer le temps agréablement à l'En- 
fant prodigue. 

La compnsition en est heureuse, bien équi'ibrée ; l'ar- 
chitecture vraiment magnifique, les figures sont bien 
groupées ; la peinture plu claire que bril'ante n’a rien 
de caractéristique, rien qui montre que cette œuvre soit 
de M. Dubufe plutôt que d’un autre peintre de talent. 
Nous préférons assurément à cette grande machine les 


deux grisailles qui flanquent chacun des côtés du ta- 
bleau principal et qui en forment comme la préface et 
l'épilogue. | 

Point de cardinaux cette année, point de parapluies 
rouges, point de séminaristes violets, ni de domestiques 
en livrée jaune serin, ni de carosses rouges, ni de Monte- 
Pincio. HeiLeurTn ne nous en a pas donné cette année. 
Ne croyez pas cependant qu'il ait quitté Rome; le mo- 
ment serait mal choisi. — Mais après nous avoir pro- 
mené dans Ja ville, il nous introduit aujourd'hui dans 
l'antichambre, une bien modeste antichambre, salle nue 
aux murailles grises, banc de bais à dossier, verni par 
le temps et les sollicitaurs: sur le banc, un prètre les 
jambex croisées écoutant d’un air dist’ait les renseigne- 
ments que lui donne un vieux domestique vêtu d’une 
livrée aux couleurs éteintes ; une colonne de porphyre et 
un brasero de cuivre repoussé motivent seu's quelques 
tons vifs dans ce tableau, où tout l’intérèt eat hsbilement 
dirigé eur les figures ; d’un œuvre de ce genre on peut 
dire : « Cela est vraiment humain. » 

Le Saint- Vinrent de Paul prenant la place d'un qalé- 
rien, par M. Bonnar, môhtre que cet artiste se main- 
tient dans la voie des études séricuses ; co n’est ascuré- 
ment pas un tableau amusant, et le publicne s’y portera 
pas en foule; mais ceux qui aiment la forte peinture y 
apprécieront d'excellents morceaux et une composition 
puissente. D'ailleurs, le public trouve un dédommaga- 
ment dans le charmant tabiean irtitulé : Paysans na 0- 
litains devant le palais Farnès? à Rome; sur la saillie de 
pierre qui horde le mur du valais se couche et s'étale 
une bande de paysans. affaissés dans la nonchalarce du 
far-nierte ; cela est traité avec un tact parfait; pas trop 
fini, pas trop lâché, le tout produisent le mcilleur 
efrit. | 

THÉOPUILE GAUTIER FILS. 


(La suite au prochain numéro.) 


MASCATEH 


Nous recevons d’un de nos correspandants, M. Bouli- 
reau, une vue de Mascate, dessinée d’après nature que 
nous rous empreseons de reproduire et que nous ac- 
compaznons de détails curieux et récents adressés à /1 
Patris par en voyageur français, M. Merheim. 

a Depuis le parricide qui a eu lieu à Magcata (le corres- 
pondant fait 2llusion à la mort du sultan qui a été 3s- 
sassiné par son f'3 ainé}, les journaux européens s’oc- 
eupent beauroup de cette partie extrême de l'Arabie: il 
n'est done pas sans intérêt d'en parler. 

L'année dernière, jy ai passé un mois, du 22 janvi-r 
au 21 février 4865, et à mon arrivée à Mascate j'ai ét4 
fért surpris d'apprendre que ja France n’était point re- 
présentée dans ce port, dont l'importance commerciale 
et géngraphique cst digne d'être signalée. 

L'Angleterre seula y Fret représentéa, et Je gouverne - 
ment ang'ais paraît avoir compris de quel intérêt il est 
pour Jui d'agir soul aur ça territoire f-rtile. dont, peut- 
être, il rève l'incorporation à ce qu'on appelle avjour- 
d'hui « les Indes arglaisee » 

Un rapie arercu vous donnera une idée des rss- 
sourres nu’offre le paye. Les marchandises d'exonrtat'on 
evnaist-ptcurloul en dattes, poisson et coton. C°s mar- 
chaadises partent de Aascata et de Mattera Pendant 
mon séjonr à Maseste. il ÿ avait en charge deux na- 
vires de Maurice clin du Eap. C’et le coinmerce du 
poisson qui ffre le plus grand avantage aux négociants 
de Maurice; il nya pas, j* crois, au monde d'exemple 
d'une plus labuicuse quantité de poisson que ce'le qui 
se pêche sur la côte orientale dr l'Arabie. Pendznt mon 
séjrur À Mascate, les subréeargurs des navires en chargs 
pavaient le meileur poisson sur le pied de 18 dollars 


ar poids de 1.200 livres anraises (e: qui revient à éla- 


blir le prix de lalivre anglaise à sepl centimes et demni). 
Quand le marché ne re fait pas au pois, l'usage est de 
farsbonifier l'achsteur de cinq poissons par chaque 
centaine. 

Les marchés de Maseate et des autres vi les environ- 
nantes, telles qre Mattera, Riam, Ari ak, Kalbre, Sidäb, 
eic., sont tellement encombrés de pcissons qu'on 
peut dire qua la marchandise est plutôi à donner qu'a 
vendre. 

D'ailleurs, les habitants en consomment très peu pour 
eux-mêmes (l'abondance de ce produit les en a pout-être 
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ARABIE, — Mascate, vue prise du mouillage. (D'après le eroquis de M. Boul neau, lieutenant de vaisseau.) 


dégoûtés). Ce qu’ils recherchent comme une friandise, 
ce sont les sauterelles, dont quelquefris le pays se 
trouve couvert du jour au landemain. J'en ai goûté par 
curiosité, mais je dois déclarer que j'ai trouvé détes- 
tabla ce prétendu régal. 

Quant aux cannes à sucre, autre objet du commerce 
de Mascale, jugez de leur prix par ce détail : six grandes 
cannes coûtent un peca, soit un peu moins de 4 cen- 


times. Pour l'évaluation en notre, monnaie, sachez que 

oixante-huit pecas valent une roupie, principal étalon 
de la monnaie indienne, laquelle roupie représente 
12 fr. 50. 

La chaleur à Mascate est tellement forte que les capi- 
taines qui naviguent dans les mers des Indes ont l'ha- 
bitude de dire: « Entre Mascate et l'enfer il n'y a que 
l'épaisseur d’une feuille de papier. » En janvier 1865, 


mon thermomètre à l’ombre, à huit heures du matin et 
à neuf heures du soir marquait régulièrement de 22 à 
26 degrès centigrades; le 12 février nous avons eu 20 
degrès à dix heures du soir. ‘ 

La justice à Mascate est des plus sommaires. Le voleur, 
pris sur le fait, a la main coupée. Pour que la gangrène 
ne gagne pas le bras, on plonge le moignon dans l’huile 
bouillante, Si le vol a une certaine importance, le vo'eur 


ASiLE IMPÉRIALYDE VINCENNES. — Inauguration par Sa Grandeur l'archevêque de Paris des conférences pour les convalescents. (D'après le croquis de M. moulin.) é 
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La Cressonnière. — Le portail. FORèT DE VOUVANT. Le pont du Déluge. 


arrêté disparait (étranglé probablement) sansqu'on s'in-  conjectures et probablement aux entreprises de l'Anglc- | blissements de bienfaisance, a décidé que des confé- 


quiète autrement de lui. terre. rences seraient faites, trois fois par semaine, aux ouvriers 
L'iman qui vient d’être assassiné était généralement Pour extrait : MAXIME VAUVERT. convalescents de l'asile impérial de Vincennes, et a 

aimé de ses sujets, envers lesquels il se montrait bon. ——— he — alloué sur sa cassette une somme considérable pour sub— 

J'ai été reçu par lui en audience, le 5 février, et après venir aux frais nécessaires. 

une assez longue conversation, j'ai pu me convaincrede | ©"verture don, Conférences à l'asile Mgr l'archevêque de Paris, qui s'était inscrit un des pre- 

ses bonnes dispositions pour les Européens, sans dis- — miers au nombre des professeurs, a bien voulu se char- 

tinction de nationalité. Sa mort laisse le champ libre aux S. M. rImpératrice, dans sa sollicitude pour les éta- | ger d'ouvrir les conférences. 
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Cette solennité a eu lieu dimanche à l’asile de Vin- 
cannes. 

Sa Grandeur est arrivée à l'asile, accompagnée de 
M. l'abbé Surat, vicaire général, et de M. l’abhé de Cut- 
toli, son secrétaire particulier. El'e a été reçue par 
M. de Bosredon, secrétaire général du ministère de l’in- 
térieur, que S. Exc. M. le marquis de la Valetta avait 
délégué pour le représenter à cette cérémonie, par 
M. Reboul-Deneyrol, directeur de l'asile, assisté dez 
fonctionnaires de l'établissement, et par les imembres do 
la commission consultative, ayant à leur tête leur pré- 
sident, M. Ferdinand Barrot, sénateur. 

Les convalescents ont accueilli Mgr l’archevèque de 
Paris aux cris de : vive l'Empereur! vive l'Impératrice! 
Lorsque Sa Grandeur eut pris place, M. de Bosredon, 
secrétaire général du ministère de l'intérieur, à prononcé 
une allocution chaleureusement sentie et vivement ap- 

plaudie. 

. L’archevêque a ensuite résumé les denx idées princi- 
pales qu’il venait de développer, et exhorté les convales- 
cents à profiter des moyens mis à leur disposition pour 
s'instruire et pour s’affermir dans les croyances re- 
ligieuses. Il a terminé en exprimant ses sentiments d'ad- 
miration pour les œuvres de charité qui hororent la 
France et le gouvernement de l'Empereur, et où se ma- 
pifeste le plus pur patriotisme avee la foi re‘isieuse la 
plus vive. 

L'éloquent discours de Sa Grandeur a été p'usieurs 
fois interrompu par les applaudissements de l’assembiée 
et par les marques d’une vive émntion. 

De nouvelles acclamations de Vive l'Empereur! vive 
l'Impératrice! ont salué le départ de l'archovèque et la 


fin de la séance. 
LEO DE BERNARD. 
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FORÈT DE VOUVANT 


TRAVAUX - D'ART 
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La forêt de Vouvant, située à 6 kilomètres de la ville 


de Fontenaÿ-le-Comie (Vendée), couvre une superficie de 


, 


2,800 hectares. 

Coupée de ravius, traversée par des sentiers ou des 
chemins impraticables, l'exploitation en était presque 
impossible. Les arbres mouraient sur pied comine dans 
les forts vierges du nouveau monde. 

Un ingénieur d> mérite, M. Hlélion de Villeneuve, 
garde général des travaux d’art, fit, en obtobre 1861, 
une première demande de travaux fondée sur Ja diffi- 
culté d'exploitation. L’adjudication n'eut lieu qu’en 
décembre 1862. 

Les travaux cémmencèrent tout de suite. Le pont de 
Diet, au find d’une vailée délicieus*, fut achevé dans 
l'été 1863, le pont du Déluge en 4864. Ces deux ponte, en- 
tièrement faits en imoellon piqué, ont coûté : ie premier, 
30,000 francs; le second, 47,000 francs à peu pres. 

Cetie première partie des travaux avait été autorisée 
en 1862, par le ministre des finances. 

Restait le viaduc de Doreau, bien p'us important. 
L'autorisation eut lieu en décembre 186%, l’djudication 
en mars 4865. Le devis primitif fut complétement et 
beureusement modifié par M. de Villeneuve; au lieu de 
piliers avec une seule grande arche, et des voûtes à 
arètes insuffisantes pour le soutènc ment de Ja route, il 
substitua deux rangs d’arches superposés, perpendicu- 
laires à la route, et un grand ceinitre parailèle. Uno heu- 
reuse économie réduit la depense à environ 30,000 francs, 
c’est-à-dire au tiers de ce qu’elle eût été on Snlopant 
les moellons piqués de Diet et du Déluge. La sulidité n’y 
perd rien, et l'œil n'en souff e pas. Cette dernière partie 
sera livrée en novembre 1866, probablemunt. 

Rendons hommage au talent et à l'habiieté de M, de 
Vil'eneuve, qui fait un parc d’urs forèt presque impra- 
ticable. Bientôt les chasses y seront aussi faciles qu’à 
Compit gne. 


LA CRESSONNIÈRE 


Manoir de la commune de Tezevi*, doit sen nom à la 
fanille Cresson, étointe au seiziéme siscla, ct qui l’ap- ! 
porta, au quinzième siècie, par mar ace, dans cel'e des ! 
Bastard. Ces derniers ont jou un rôle acstz important 
pendant les guerres de religion, René, l’un d'eux, fut 
un homme lettré, ami des livres et des gers de lettres. | 
Il portait une vive affection à Nicolas Rapin, auquel il 


sauva la vie, le 24 juin 1570, lors de la prise de Fontenay 
par les calvinistes. 


Ce fut Roné Bastard qui bätit le portal, en 1566. On y. 


lit cetta devise: « Vertu estaiact la vice, » au milieu 
des écussons des Bastard. des Girard et d’autres familles 
al'iées aux proprictaires de la maison. 

Aujourd'hui, la Cres*onrière est une fer; le portail 
(veuyez la gravure) est assez bien conservé. Du manoir 
proprement dit, il ne reste que la grosse tour du coin et 


un pan de muraille. | 
RENÉ. 
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COURRIER 


Je vais reprendre l’histoire de bien haut, et je vous 
assure qu’elle en vaut bien la peine — mais un peu de 
patience! On dirait que tous les mobiles d'intérêt et da 
curiosité, toutes les étrange'és de sentiments, toutes los 
bizarres invraisrmblances qui arrivent. ont été savam- 
ment recueillis, classés, conrlonnés par un romanciar 
habile et mis en scène avec cette psycholrgie patiente et 
ce talent d'observation das fails et des caractères de la 
vie réelle el actuelle, qui constituent le triomphe des 
écrivains aimés du publie. L'histoire comprend tout, le 
fonds et la forme. Voyez une fois de plus que les efforts 
les plus heureux de l’imaginaton humaine sont toujours 
battus par cette puissance brutalement paies quoi- 
qu'iasaisissable, qu'on app. lle * 1e vrai! Tout ce que 
nous décorons pompeuseme:t du nom de création, n’est 
jamais qu'une mauvaise copie : 

En 1350. dans une commune du Cépart-ment de l'A- 
riéve, les élections municipales venaient de renverser le 
maire, Dubuc Rouban. Le maire avait son parti et il va 
sans dire qu'il existait dans la commune un camp con- 
traire à peu près ésal dont f-isait partie un nommé 
Ambroise Domenc, élevé par ves mêmes élections aux 
fonctions d'adjoint. La lutte avait été ardenie et les co- 
lères étaient vives. Par une nuit bien noire, Ambroise 
Domenc se met en rule et il déit passer le pont d’An- 
gistren. La rivière est débordéa, la chemin est incertain, 
dangereux... Le lendemrin, Ambroise Domenc ne repa- 
rait pas et, quelques jours après on trouve sun corps 
dans le lit du cours d'ean. 

Etait-ce un crime, était-ca un accident ? On pense bien 
que sur ce point chacun des deüx partis de la commune 
avait et proclamait une opinion différente, Pour les uns, 
Ambroise Domenec avait élé traitreusement noyé par 
Dubuc-Rouben et ses artisans; pour ceux-ci, lo ma'heu- 
reux noyé avait élé victime da son imprudence,; dans 
l'obscurité, il avait mal appréc'é l'étendue de l'inonda- 
tion, il avait fait un faux pas, et il n’y avait à déplo- 
rer qu'un ma'heur. La ju-tice n’étail pas intervenue, 
lorsqu'un malheureux, un domestique de Dubuc-Rouban, 
pris par son maire en flagrant déiit ‘ds vol, le dénonce 
comme l'assassin de Domenc : Il était là, il assist. it à la 
scène, son maitre et plusieurs autres avaient altendu 
Domenc et l'avaient p'éc pilé dans l’eau. 

Dubuc- Rouban ot ses complices, ainsi désiznés, furent 
arrêtés, traduits devant la cour d'assises de Foix et, 
après un procès qui ne dura pas moins de huit jours et 
dans lequel furent entendus près de deux cents témoins, 
i's furent condamnés, le premier aux travaux forcés à 
perpétuité, les autres aux travaux forcés à temps. Cet 
arrêt fut cassé pour vice de forme et la cause renvoyée 
devant la cour d'assices de Toulouse. Le jury de la 
Haute-Garonne rendit le mêms verdict et sauf, quelques 
modifications en faveur d'accusés secondaires, les con- 
damnations furent maintenues. 

Voilà, quant aux faits juridiquement certains ; niais 
voici maintenant co qui suivit , l'affairo , comme 
on le pense bien. avait fait grand b'uit et, depuis l'arrèt, 
la conmune d'Orgibst n'avait cessé d'en parler; il arriva 
peu à peu que les témoins principaux se contredirent 
dans les explications qu'ils dennaient aux curieux, 
quelques-urs exprimèrent des regrets d'avoir été aussi 
affirmatifs, erfin, l'un deux, à son lit de mort aurait 
Doniliveinent diclaré qu'il avait fait un faux témoignage, 
cntrainé par cet esprit de parti qui n’en c:t pas moins 
ardent pour n'êtra qu'une opposition de clorher. Le 

domestique, le premier dénonciateur s'était lui-môme 
réiracté au cours des d‘hats. 

Tel est le prologue et nous voilà forcés de procéder 
comme les romanciers et les dramaturges : seize ans 58 


L 


passent. — Il y a seize aus! — Et voici samedi dernier, 
un nommé Jabuc traduit devant la cour d'assises de !a 
Seine sous l'accusation de faux en écriture privée sur la 
plainte d'un nommé Ambroise Domenc. 

Permettez-moi de vous dire en passant que les rédac- 
teurs et siérographes brillaient par leur absence; qui 
donc pouvait s'attendre à quelque chose d'intéressant 
dans cette aflaire de simplicité banale? Lo nmmé 
Dubuc avait appelé devant la juge de paix, puis assiuné 
! devant le tribunal civil de la Seine. le nommé Domenc 
en payement d'une reconnaiscance de inille francs à lui 
souscrite à Marseille en 4863. Domenc ne s'était pas 
présenté et avait été condamné. Alors seulement il avait 
donné signe de vie en déposant au parquet une plainte 
dans laqueile il se bornaïit à dire que sa signature et son 
écriture avaient été inventées ct que la pièce était fausse. 
Les experts lui avaient donné raison sur ce point et ils 
avaient même cru reconnaitre l'écriture de Dubuc. 
Celui-ci s'était borné à son tour à protester de son in- 
nocentce et à soutenir que l'acte était sérieux et valab'e; 
il n’y avait donc rien de bien intéressant et de bien 
extraord.naire dans tout cela. 

L'audience commence sur ces données : Dubuc per- 
siste dans ses dénégations; Domenc soutient qu'il ne 
doit rien, qu'il n'a rien écrit, rien signé. Tout à coup 
l'arcusé s’écrie : Voici le moment! 

Et a'ors il raconte l’histoire de Dubuc-Rouban son 
père, el déciare que, de concert avec Domenc, son accu- 
sateur, ils ont simulé un faux, siraulé des poussuiles, si- 
mulé un proces, simuléune plainte tout cela pour airiver 
à rendre publique la réhabilitation, lui accusé de son 
père, et lui accusateur do sen oncle Bertrand Douat. 
condamnés aux travaux forcés en 1850! 

La cour s'émeut, la jury s’émeut;" le défenseur, 
Me Do Bacq est stupéfait . quelle est cette comédie ? La 
comédie a éi4 au moirs conçue très-sérieusement. Îl est 
certain que Domcnc n'était pas à Marseille en 4363 à la 
data que porte la reconnaissance, il est certa'n que le 
fiigrane du papier timbré porte le millésime de 1565. 

M. le présinent interpaile alors <évérement le témcin 
Domenc qui vient de faire très-sérieutement sa dépo- 
sition à chargn, et aiors Domene confirme ce que vient 
de déclarer accusé ; il n'y a eu ni dette, ni faux; tout a 
été concerié SU eux, dans la but que vient d’ indi quer 
l'accusé. — L's ont eu d’ailleurs ia précaution de se ya- 
rantir par un au fait double, revêtu de leurs signa- 
tures et auquel le timbre de la poste donne ure date cer- 
taire antérieure à toute poursuite. Cet acte, Domenc lo 
produit et en voici le texte dans toute sa naïve étran- 
grté orthographe comprise : 


« Nous soussignés, Dubuc François et Domenc Am- 
» broise, entre nrus deux ii est convenu, avec tout 
» grand secret, ce qui suit : 
» Dubäac François m'a proposé dans l'intérêt commun 
de falsifier la sisnature de moi Domenc, non pour 
ms nuire, loin de 13; mais seulement pour avoir l’en- 
tré en instance par cetta feinta coupabilité contre les 
injustes arrêts d'août 1850 qui condamne aux travaux 
à perpétuité Dubuc, père du soussigné Dubuc et mon 
ouvle Berirand Donat à vingt ans de la nième peine, 
ainsi que. … etc... 


SE 5 UE tv 


» .…. Et que tout le monde sait positivement que 
» personne ne l'assassina... ete, 


» Le ministère (bureau des grâces etrevisions) nous 
» refusent Îa remise de nos pièces, ainsi que nous 
empèchent d'éclairer la justice de leur inrocence et 
nous forcent à un estrata,éme ino/fen.if en réa'ité, 
aux fins d'arriver à la revision des deux procé- 
dures... elc... » 
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M. le président menace Domenc de le faire arrèter 
comme faux témoin; mais Domenc répoud que ce qu’il 
dit est la vérité. 

Eu Angleterré, l'estrilagéme ne serait peut-être pas 
considéré comme aussi inc{lensif que l+ supposaient les 
deux contractant:; il aurait dans la ‘oi une qualification 
légale /raillerie de la justict); mais je ne vois vraiment 
pas jusqu'ici quelle pourrait &re ct ez nous la base d une 
1epression en pareilie matière. La loi punit celui qui 
se sera rendu coupabie dun feux Lemo gnage soil contre 
l'accusé, soit ca sa faveur; or, que l’on preane la dé- 
c'aration de Domene soit dars l'instruction, soit dans 
l'audience, il n'y a persunne de lésé, ni l'accusé qui 
éiail d'accord avec lui, ni l'intérêt pub'ic; puisque le 
crime serait simuié. Et puis, le témoin se trouverait 

dans celte bizarre alternalive qu’il aurait commis un 
faux témoignage, soit en sc retractant, si 8a dermière 
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version est vraie, soit en y persistant contrairement à 
ses dire devant le magistrat instructeur, — Comment 
sortir de là? 

Le délit de dénonciation calomnieuse ? Mais peut-on 
dire qu’un homme est calomnié quand il a consenti à ce 
que certaines imputations fussent élevées contre lui, 
quand il les a approuvées, quand il les a provoquées 
même ! Et puis quelles circonstances alténuant+s à iuvo+ 
quer dans tous les cas : l'intention, la but, certaine- 
ment plus touchants que le moyen n’est ingénieux et 
sage. 

Mais, après une pareille surprise, et quelque sérieuses 
que fussent les probabilités, la cour a pensé sans doute 
qu'un examen plus approfondi était nécessaire et elle a 
prononcé le renvoi de l'affaire à une autre session pour 
examiner l'état mental de l'accusé. 

Le procès des deux joueurs Stampa ct Guerra, prévenus 
d’escroqueries commises en trichant au jeu, n’a pas tenu 
aux curieux toutes les promesses qu’il semblait leur avoir 
faites. La prévention est réduite à deux ou trois fa:tsqui 
se sont bien affaiblis à l'audience, par la précision des 
dépositions orales. 

Stampa paraît être décidément un vrai comte milanais. 
Il est grand, mince, et n’a contre lui que de se tenir 
ua peu trop droit et de se montrer un peu trop empha- 
tique dans sa pose, dans ses gestes et dans ses explica- 
tions. Du reste, il a tenu tête aux témoius à charge, et 
il a fièrement reproché à plusieurs, soit les soufllets qu'il 
leur aurait donnés quand ils l'ont accusé en face, soit 
l'argent qu'il leur aurait très-obligeamment et très-gra- 
cieusement prêté, et que certains d’entre eux lui doivent 
encore. Stampa est le mari d'une femme honorab'e et 
charmante, jouissant d'une fortune convenable, et dans 
le salon de laquelle, a dit sérieusement un témoin, on 
ne joue jamais... que du piano! Mais les allures de 
Stampa, sa liaison avec une certaine baronne prussienne 
veuve du baron Hartmann, le plus grard grec des temps 
modernes, au dire de tous, lui composent de fäch-ux 
précédents qui rendent au moins vraisemblable le fait 
qu’on lui impute: 

Dans une soirée chez une certaine dame J..., où il 
avait présenté son ami Guerra, on avait remarqué qu’il 
sortait fréquemment du salon. À un moment, il revient, 
prétend que cest à son tour de faire la banque, et il 
prend les cartes qui sont dans la main de Guerra. 

Les joueurs protestent, soutiennent que le tour appar- 
tient à Guerra, et celui-ci, gardant une attitude passive, 
semble s'en rapporter à ce que l’on décidera. Enfin 
Stampa s’inc'ine devant l'opinion de tous; il rend jes 
cartes à Guerra, et les témoins croient voir que le paquet 
est à peu près triplé. Guerra joue et gagne, il passe deux 
fois; mais au moment où il va jouer le troisième coup, 
deux joueurs se lèvent tumultueusement, arrêtent le jeu 
et font prévenir le commissaire de po'ice. 

Guerra, au contraire, est petit, trapu ; sa physionomie 
est forte et accentuée; c’est un Espagnol de la nouvelle 
Grenade. Sa famille est aussi des plus honorab'es, et lui 
aussi a donné, soit personnellement, soit par les témoi- 
gnages qu’il a fait entendre, d'excellentes explicaticrs 
sur les précédents que la prévention fait peser sur lui. 

Mais je ne puis tout résumer; mercredi, Me Lachaud 
plaidera pour Stampa et M+ de Sol pour Guerra, et il cst 
probable que le jugement sera rendu le même jour. 


PETIT-jEAN. 
RSS UP 


M. Charles Monselet étant en voyage, notre chronique 
théâtrale est renvoyée à samedi prochain. 


REP BST 


GHRONIQUE MUSICALE 


MAMA 


TUÉATRE ITALIEN : I Casino di campagna, opéra-buffa en 
trois actes de M Mela (5 mai). — Bourres-PARISIENS: Fe- 

- Prise des Bavards, et représentation des Rendez-vous bour- 
geois. — Concerts. 


Voilà le Théâtre-Italien en train de prendre ses va- 
Cances ; de belles vacances de cinq mois ; entendez-vous, 
messieurs les collégiens, cinq mois l-un chiffre tout rond 
dont vous réwerez. 

Yavais pensé que c'était le moment d'organiser dans 
Ce théâtre une distribution de prix, autrement d’adjec- 


tifs dont on aurait gratifié chaque chanteur en rocon- 
naissance de ses services. Mais je n'ai nul goût pour le 


rôle de magister qu'il faudrait prendre ici; et purs les : 
artistes qui n'auraient obtenu que des accessits seraient : 


décidément trop nombreux... 
Tout bien p-sé j'ai renuncé à mon palmarès. 
Si des personnesja pas-e äux choses et que j3 rumine 


toute la musique entendue cct hiver à Ventaduur, je me 


sens pris d’un appétit particulier. Comme les autres an- 
nées je n'ai point ma ration de mélodie rssinienne. Et 
cette impression que jo donne modestement comme 
mienne, je crois qu'elle est partagée par Feaucoup do 
dilettantes. On nous a bien donné quatre ou cinq fois le 
Barbier de Sévil'e, pour faire plaisir à Mile Patti, puis 
une seule et très-médiocra rep. és-ntation de l'{tulienne 
à Alyer ; mais c'est tout, et c'est peu, à considérer que 
lPoœuvre du maitre se compose da plus de qaaran'e 
opéras. Qu'a-t-on fait de Semnirumis et de la Gazzu 
ladra annoncées au pre gramme de la saison ? 

— On vous les donnera l'année prochaine. 

— Allons, soil! mais je vous prends au mot. | 

Ce quin’est point une compensation a ce délicitimusical, 
c'est le Casino di Curipagna dont «qe représentation 
a eu lieu la veille du jour cù le theaure fermait. 

Cello daie en dit assez, et nous necomptons pas beau- 
coup nous étendre sur un opéra dont M. Bagier lui- 
mème neprévovait pas la stesnde représentation. 

La pièce est, au dire des vieux amateurs, un livret 
d’autre’ois rémanié par un faiseur moderne. La partition 
est du signor Mela, père de la cantatrice-té:.or dont nous 
parliens ia semaine dernière. C'est une musiqis écrilo 
avec ds l'eau tiède sur un papier banal, Da ja méicdie 
tant qu'ea en veui, mas souvent médiocre. Chajue mor- 
ceau pourrait servir de commentaire au récit que font 
168 voyageurs sur l'éta’ actuel ds Li musique en ftalie. 

Quant aux rémiristénces que p LSeurs prrsinnes ont 
constatées dans la partition de M. Mela, je crois que ce 
sont tout bonuement des citalicrs (avec Gu sans guilie- 
met-). Ainsi un chœur ds soldats qui a produit quel- 
qu'uftet me semble bien connu des orihésnistes qui ie 
chantent depuis une d:zaine d'années. Attendez quo je 
me rappalle les paroles. « S iuviens-toi da: lon pays, et 
dars les combats redis... » C'est quelque choie dans ce 
genre 

Le Caro di camprnc à été chanté pr Mlle Sorandi, 
M. Mercuriali et Mie Mala, dont les progrès ne sauraient 
être sensib'es depuis huit jours qu’a'le à d bLuïé. 

— Aux Boufl's-Parisirns, reprise des Bavards. C’est 
Mie Uzraide (retour de la Porte-Saint-Martin) qui chante 
les jolis couplets en l’henneur de i Fspairne, et les chante 
avec celte verva, ce diab'e au corps, dunt ils s'acccmmo- 
dent si bien. 

Avez-vous remarqué qua plusieurs des réfraiäx poyu- 
Jaires do M. Offenbach sont établis méiediqu ment sur 
les notes supérieures de la gamme depuis la gous-damni- 
nante jusqu'a lasensib'e ? Do là peut-êtra eztte étrangeté 
qui captive les oreilles da la foule. Il est certain quo 
cette sensible qui revient fréquemment et fait attendre 
sa résolution sur l’octave de la toniquo cause au tÿmpan 
une titillation particulière. La marque vous en réste ; je 
veux dire comme on dit vuigairement que vous vous 
souvenez de l’air. 

Les Bo: ffes-Parisieus prafitant pour la première fois 

de la liberté des théàtres, viennent de jouer les Rendez- 
vous bourgeuis qui sontdu répertoire do l'Opéra-Comique. 
On s'attendait à une gracda mise de gaité da la part de 
comédirns experts en guiliardise; ot puis cette musi- 
quette da Nicolo semblait faite sur la mesure de leurs 
larnyx. Mais comme.le théâtre est le pays des surprisos 
et des déceptions. il ne fant s'étonner qu'à demi de lin- 
succès des Rendez-vous sur la scène des B ruftes. 
+ Désiré n’est peint ce « pepa Duyravier, » ce cassandre 
échappé d'une aquarelle de Debucourt dont feu Riquier 
a fixé la physionomie boursoufilée ct ahurie. Jean-Paul 
n'atteint pas non plus à la haute au’ äisie de Sainte-Foy 
sous la casaque du valet Bertrand. Et puis concevez-vous 
Mie Tautin chantant lo rdle de lingéuue?..... Je ne 
pousserai pas pius Join ce parade qui deviendrait 
insoutenable. 

Dans certaines villes de province il est de tradition 
de jouer les Rendez-vous buurgrois « er tranvestis ; » 
c’est-à dira que les femmes chantent les rôles d'hommes, 
et réciproquement... (Bien du plaisir!) A Paris lo jeu 
serait dargercux, atless.ff-Ls evécut: raient l'air que Fuu3 
savez ; non que Paris soit une Athèues très-raflinée dans 
ses plaisirs, mais nous avous ici un respect incroyable 


pour tout ce qui est consacré, fût-ce une farce da car- 
naval. 

D'ail'eurs le p'us petit musicien vous dira que ces in- 

ter versions de rû‘es jettent le désordre dans !e tissu har- 
mouique en y produisant de « fausses retations ; » et on 
sait à l’école que tout coutre-point n'est pas renvei- 
subie. ; 
— L'arrière-saison des corcerts n'a pas été sans inté- 
ièt. Citons que ques nems de virtuns"s parmi ceux qui 
p'uvent exriter la curiosité de nos lecteurs: M. Hiller 
encien chef d'urchestro aux lialiers, qui a fait entendre 
ses compositions les plus populaires sn Allemagne ; 
M. KowalskKi auteur d'une Murche hongroise qu’il joue 
avec beaucaup de brio sur le piano; M. Billiet qui exé- 
cute dans un très-ben style les œuvres de Beethoven et 
de Chopin; Mwe de Caliias qui a miz en lumière les 
Aquareils muiciles de Gade; Me de Vérginy, Miles Yan 
der Beck …. Erlin nous avons assisté à une fête chari- 
tabls et artistique orginisée par « la Société centrale 
d’edacation et d’a-s'stanca pour les sourds-mue:s. » 
Mme Carvah9, M. Try, Mwe Massard, M. Jacobi, 
M. Sarra:ate, M. Sanson et Mlle Favart ont concoaru 
a cette bonna œuvre... La m.s'que n'est-sile pas le 
moyen ie p'us éoquant d'exciter la commisération 
puilique en faveur des pauvres s5urds-mnels? 


ALBERT DE LASALLE. 
CHR SE PES D—— 


La Scrofulaire noueuse 


Ce mal mystérieux et rédoutable de la rage, contre le- 
quel la science no connait jusqu’à ce jeur d'autre préser- 
vatif que la cautérisation, rangera dans un avenir pro- 
chain, j'en suis convaincu, la scrofuluria nodusa parmi 
nos plandes indisènes les plus précieues. 

Il n'existe peut-être pas chez nous de plante plus com- 
mune que cette scrofulaire, la grarde scrofuiaire de Lin- 
née. Sa racine horizontale, noueuse, vivace, produit une 
ti-e quadrargulaire, d’un rouge brun, droite, ordinaire= 
ment simple, haute de soixante-dix à cent trents centi- 
métres, dont les feuilies ovales lancésiées, à peine échan- 
crées en cœur à leur bass, pélioléas, oppcsées, glabres, 
d'un vert sombre, scut berüées de dents inégales et ai- 
g'ës. E le porte, sur des pédoncu:es ratneux et opporés, 
des fleurs d'un pourpre noiräire, dispnsées en grappes 
droit:s, panicalées et termiualrs, 

L'humidité et l'ombre lui conviennent sans doute, 
puisque, aussi bien en France et dans les autres contrées 
de l'Europe, elle prospère Île long des cours d’eau, dans 
le voisinaza des aulnes. 

Toute la plante a uus odeur fétide, nauséabonde; sa 
saveur ect âcre et amière. Tonrnefort, dans l'analyse chi- 
mique qu'il en a faite, y a découvert beaucoup de sel 
ammoniac et de l'huile. 

Eile passait autrefris four tonique, sudorifique, ver- 
mifuge, vulnéraire, et sa rac'ne ainsi que ses feuil'es 
s'emplavaient, notamment à lextcrieur, contre les scro- 
fules, la gale. les dartres, etc. ilais cette ylante et les 
différentes préparaticns qu'on en faisait dans les phar- 
macies sant aujourd'hui tombés en désuétude. 

La gravure qu'accompagns cet article est la reproduc- 
tion de rejsts de la plante à ce moment même de l’an- 
née. | 

J'ai raconté, dans un autre journa!, au milieu dé quelles 
circonstances la scrofulaire noueuse m'a été sign:lée 
comme un spécifique certain contre la rge, et comment 
s'est formée, à cet égard, mon impcriurbabie convic- 
tion. 

Bien que ce récit, se:on que m'autorisent à le dire los 
norbraux témoiznages qui ue sont parvenus, ait partout 
éveilié le mème intérêt et les mêmes sympathie:, je ne 
puis qu'y renvoyer le lecteur (1). 

De cs réc:t, toutefoiz, ja détacherai la préparation de 
Ja p'ante et son usage, détaiis qu'on ne saurait, sans faire 
preuve d’une indiiférenco b ämable, trop vivement ni as- 
sez répandre. 

Ji faut la cueillir au mois d’août et la faire sécher à 
l'ombro après en avoir bien nettoyé la racine. Ces 
feui.les et cette racine séchées doivent être écrasées et 
réduites en poudre. 


de CT RS CRE TE EE OR 


‘ (1) Moniteur universel da soir, n°“ des 11, 19, 14 et 15avril 
de cette aunée, feuilleton intitulé l'HERBURISTE. 
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La manière de l’administrer au malade ne 
fera sourire que ceux qui ignorent comment 
se prennent le semen-contra, la rhubarbe et 
une foule d’autres médicaments. 

On coupe des tranches de pain, on y étale 
du beurre et, comme on ferait d’un condi- 
ment, on soupoudre ce beurre de scrofu- 
laire ainsi pulvérisée. 

Lenombre de ces tartines est de tiois par 

jour, pendant quatorze jours. 
Hi De plus, également pendant ces quatorze 
jours et chaque jour, le blessé boira trois 
verres de l'infusion des feuilles de ladite 
scrofulaire. 

Au terme du traitement, c’est-à-dire du 
treizième au quatorzième jour, il faudra 
examiner le dessous de la langue et dans le 
cas où l’on y découvrirait des boutons ou 
pustules, les brûler soigneusement avec la 

pierre infernale et rincer la bouche avec 
da l'eau salée. À 

En tout état de chose, comme je l'ai écrit 
franchement ailleurs, quoi que j'aie vu, 
quelle que soit l'énergie de ma conviction, 
n'ayant aucune autorité en ces matières, ne 
pouvant prétendre à ce qu'on me croie sur 
parote, le remède que je dénonce ne sera 
vraiment un remèdeque le jour où la science 
se sera frrme.lsment prononcée. 

C’est donc en dernier ressort aux hommes 
spéciaux qu’il faut demander d’éc'airer l'o- 
pinion, de faire des expériences sérieuses, 
approfondies, décisives et de les publier. 

Tôt ou tard, si ce n’est demain même, ces 
expériences auront lieu et la lumière sera 
faite. Notre foi daos la loyauté, le dévoue- 
ment, l’humanité, de nos savants illustres, 
nous est une garantie sufisante qu’ils n’au- 
ront garde de laisser passer un fait de cette 
importance sans examen. 

CHARLES BARBARA. 
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ERNESTO ROSSI 


LE TALMA ITALIEN 


La prochaine arrivée à Paris du tragédien 
italien Ernesto Rossi pour débuter dans le 
Cid, à la saile Ventadour, attire depuis quel- 
ques jours l’attentiondes dilettanti parisiens. 

Voict quelques données biographiques sur 
cette individualité artistique. 

Ernesto R :ssi est né à Livourne en 1829. 

A l'âge de quinze ans, profitant de l’absence 
de son père, il réunit quelques camarades 
de collége, parmi lesquels se trouvait Delle- 
Sedie, le baryton si, aimé des Parisiens, et 
transforma le bureau de commerce paternel 
en teatrino dont il s'était fait l’impresario. 

Le brusque retour du père mit fin à ces 
débuts prématurés; il fsrma le théâtre, et 
envoya le lendemain Ernesto à l'université 
de Pise pour y étudier le droit. Le docteur 
en herbe resta au lycéo juste le temps néces- 
saire pour faira la connaissance d’une des 
cent troupes de comédiens dont fourmille la 
Toscane, et s’engagea dans l’une d’elles. 

Voilà le futur avocat devenu comédien à qua orze cen- 
times par jour! 

Le début de Rossi commença par un évanouissement. 
— L'impresario parlait déjà de renvoyer le gamin à son 
école, mais, revenu à lui, le jeune homme trouva la force 
nécessaire pour surmonter son émotion. 

En 1846, lors de la réunion du congrès scientifique à 
Gênes, Rossi y joua à dix-huit ans les rôles d’amoureux 
dans la troupe de M. Marchi; il gagnait si peu à cette 
époque que, devant aller d'Alexandrie à Livourne, Er- 
nesto, faute d'argent et par trop d’orgueil, jeûna pendant 
trente-six heures. 

Gustave Modena, le fondateur de l’école dramatique 
dont le programme se résume en : 


Libertas, savoir, naturalisme, 


eut à peine entendu Rossi, qu’il l’engagea dans sa 
troupe. 


€ KR, 


PARIS. — TROUPE DRAMATIQUE ITALIENNE DU THÉATRE VENTADOUR. 


EnNEsTO Rossi, tragédien, directeur de la compagnie. 


La sciofulsire noueus-, jl«nte contre la rage. 


En avril 4847, la société milanaise 8e pressait au Car- 
cano, pour admirer le Rozsi-David à l’âge de dix-huit 
ans. 


Le père d'Ernesto, enfin convaincu et touché, vint em- 
brasser son fils, devenu l'espoir du théâtre ita- 
lien. 

Après avoir trouvé en 1852, au Carignano de Turin 
un beau champ d'honneur, sans cependant pouvoir at- 
teindre le rôle de protagoniste, Rossi se prêta, en 4855, 
à soutenir à Paris les premières armes internationales 
de la Ristori. 

Malgré une position artistiquement absurde, car il ne 
fallait ni trop s’effacer, ni trop se montrer, l’éminent ar- 
tiste, qui n’avait pu se révéler, fut deviné par le public 
d'élite de la métropole. 

Il laissa un souvenir trop profond à Paris pour n’y pas 
revenir, et montrer son talent dans toute sa pléni- 
tude. 


D RER 


Jusqu'ici, les critiques ne sont pas d’ac- 
cord si le génie de Rossi comme comédien 
surpasse son génie comme tragédien. 

Toujours est-il qu'Ernesto, non-seulement 
a importé à Vienne le théâtre de Goldoni, 
complétement inconnu, avant lui, en Autri- 
che, mais encore, a popularisé dans toute 
l'Allemagne les chefs-d'œuvre du premier 
auteur comique italien. S 

D'un autre côté, Rossi, le premier, repro- 
duisit sur la scène italienne les productions 
anglaises et allemandes, surlout celles de 
Gœthe, Shakespeare, el aussi de Corneille. 

Prochainement, le public parisien jugera 
de visu, si Rosai ést aussi excellent qu’on le 
dit, dans les rôles disparates de Faust, 
d’Hamlet, du Cid et d'Othello. 

Rossi n’est pas seulement un grand acteur, 
il est aussi auteur dramatique. 

Son drame Adel:, écrit pour la Ristori, 
fut joué pendant longtemps par cette émi- 
nente artiste. À : 

La Prière d’un Soldat, les Hyènes, comé- 
die socia'e, le Comélien de Village, et der- 
nièrement le Con:orzio parentale, ne sont pas 
les seules compositions du célèbre Livour- 
nais. 

Ernesto Rossi est chevalier de Saint-Mau- 
rice et Lazare, commandeur de l'ordre de 
Saint-Jean; la ville de Prato a donné son 
nom au théâtre modèle qu'elle vient de 
construire. 

La troupe que Rossi va amener à Paris 
est composée de trente-six artistes italiens, 
et nous serons bientôt à même de juger si 
toutes les louanges que lui ont adressées les 
journaux de leur pays n’ont rien d’exagéré. 


MAXIME VAUVERT. 
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LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Cie 


77, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS 


Œuvres complètes de Shakespeare, tra- 
duites par Emile MoNTEGuT. très-richement 
illustrées et publiées par livrai‘onsà #0 c.; 

Et par fascicule ou série à &@ cent., con- 
tenant cinq livraisons réunies sous une cou- 
verture imprimée. 

L'ouvrage complet formera environ 200 
livraisons, il parait une ou deux livraisons 
par semaine. 

En vente : la première série (livraisons une 
à cinq), 86 cent. On n'a rien négligé pour 
mettre à la portée de tous cette édition des 
Œuvres complètes de Shakes eare. La tra- 
duction est due à M. Émile MoNTÉGuT, qui 
est un des hommes de France connaissant le 
mieux la langue et ls génie anglais; les il- 
lustrations, empruntées à l’Angleterre, ont 


fait l'immense succès de l'édition qui se pu- 


blie en ce moment à Londres. Le prix et le 
mode de publication mettent la nouvelle édi- 
tion à la portée des bourses les plus modestes. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
L'énergie est nécessaire pour percer ; pousse-t-on un clou dans un 


mur avec une éponge? 


Paris. — Imprimerte VALLÉE, 15, rue Breda. 
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FHANCÇOIS-JOSBPH ler : 


EMFEREUR D'AUTRICHE. 

François-Joseph 1:°, empe- 
reur d'Autriche, roi ds Hon- 
grie et de Bohême, est né le 
48 août 1830. Il est neveu de 
son prédécesseur Ferdinand Ier 
et fils aîné de l’archiduc Fran- 
çois-Charles ot de la princesse 
Sophie, fille de Maximilien, roi 
de Bavière. 

L'empereur Ferdinand, fati- 
gué des soucis de la royauté et 
affaibli par la maladie, se dé- 
cida à abdiquer à Olmutz, le 
2 décembre 1848. Le même 
jour, dit M. Vapgreau, son uni- 
que frère, l’archiduc François- 
‘Charles, céda ses droits au 
trône à son fils ainé, qui, la 
veille, avait été déclaré ma- 
jeur à l’Age de dix-huit ans. 

Les premières années de son 
règne furent troublées par la” 
guerre civile; la Hongrie se 
souleva, la Sardaigne envahit 
le Milanais, et la monarchie au- 
trichienne semblait sur le point 
de périr, lorsque l'intervention 
de l'empereur de Russie en 
Hongrie et Ja victoire de No- 
varre vinrent affermir le jeune 
empereur sur son trône. La ré- 
pression fut terrible et un grand 
nombre de chefs de l’insurrec- 
tion furent mis à mort. 

Tous les efforts de François- 
Joseph à l’extérieur tendirent 
dès lors à rendre à l'Autriche 
la prépondérance en Allemagne, 
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andalous. — Le monument à Christophe Colomh.— Courrier du 
Palais. — Théâlres, — Chronique musicale. — L'Am'rique cen- 
trale à l'Exposition de 1867. — Les eaux d'Ems.— Le capitaine 
Fracasse. — Echecs. 

GRAVURES : François-Joseph 1°". — L'Ile de Wight. — Ex- 


François-Josepx, empereur d'Autriche. 


position des Beaux-Arts. — Courses de chevaux à Saigon. — 
Les premiers jours de priotemps eux Tuileries, — La mission 
chinoise à Paris. — Types espagnols. — Modèle de monument 
à ériger à Christophe Colomb, — Le capitaine Fracasse. — 


tandis qu’à l'intérieur il pour- 
suivait activement le projet de 
centralisation du pouvoir, qu'il 
avait conçu depuis longtemps. 
Le 24 avril 485$, il épousa la 
princesse Élisabeth-Amélie-Eu- 
génie, fille de Maximilien-Jo- 
seph des Deux-Ponts-Birken - 
feld, duc en Bavière, qui lui a 
donnédeux filles. 

Pendant la guerre de Crimée, 
l'empereur d'Autriche a ouver- 
tement manifesté ses #ympa- 
thies pour la cause défendue par 
la France et l'Angleterre, sans 
toutefois les aider du concours 
de ses armes. 

En 1859 éclata la guerre d’I- 
talie. Le souvenir des revers de 
l'Autriche et des victoires de la 
France et de l'Italie est encore 
trop près de nous pour que 
nous ayons à en rappeler les 
incidents. La Hongrie s’agita de 
nouveau en 1860, et pour un 
moment on put croire que la 
guerre allait recommencer ; 
mais François-Joseph, par le 
diplôme impérial du 20 octobre 
et des concessions faites à pro- 
pos, sut Cconjurer ce nouveau 
danger. 

L'empereur François-Joseph 
a créé un ordre qui porte son 
nom. Îl aime à s'occuper d’ad- 
ministrativn militaire, et c'est 
lui qui remplit les fonctions de 
mimstre dela guerre. En 4850, 


‘il fut l’objet d'une tentative 


d’assassinat et reçut au eou une 
légère blessure. 
M. Y. 
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nue L'actualité sérieuse et vraie, c’est le pied de 
suerre, c’est MM. de Bismark, Garibaldi, La Marmora, 
Wrangel et M. de Beust, le quadrilatère et la Vénétie. 
Allez donc lutter contre les épopées qui sa préparent! 
Kommissaroff lui-même est distancé, et la mission chi- 
noise n’a qu’une faible chance de capter l’attention des 
Parisiens. 


Le général Prim, arrivé cette semaine à Paris pour 
y rester, risque lui-même de passer inaperçu. [ly a un 
mois, il eût éé le point de mire de tous, le lion de la 
saison. l'événement du printemps. 


J'ai nommé le printemps, je fais tout ce que je peux 
pour y croire; un instant nous en avons senti les par- 
fums et les douces brises, aujourd'hui tout est remis en 
question, on parle de rallumer les calorifères et de re- 
donner des bals. Les Parisiens sont très concéquents, 
ils veulent avoir les bénéfices de chaque saison; si nous 
grelo trns dans la rue, valsona dans les salons ; c'est lo- 
gique. En attendant, les courses d tes du printemps tou- 
chent à leur fin. Le lundi de la Pentecôte, on ira à la 
Marche et tout sera dit. La dernière course a fini par 
une surprise : M. Delamarre, qui n’est pas gâlé, a gagné 
à Chautil!y le prix du Jockey Club, ce qui a donné lieu 
à bien des décept ons, car une foule de Parisiensavaient 
basé leurs paris sur les chances de l êcurie de M de 
Lagrange. I-abelle est vouée aux étoff-s sombres, car les 
couleurs de M. Delamarre ne sont pas fu'âtres. 

Le deuxième volume de la Vie de César a paru, et cette 
littérature princière ne fait pas la sensation à laquelle on 
devait s'attendre ; les fidèles achètent l’a'bum des cartes 
qui accompagne le volume et suivent attentivement les 
march:s et contre-marches de César, mais, au fond, ce 
qu on altend avec impatience, c'est le moment où on pi- 
quera des éping'es à têtes noires et rouges sur la carte 
de 'a Vénétie. C’est le grand cinqu ème acte, tout pälit 
devant cela : théâtre, littérature, toilettes Longueville, 
tricorne abbé; les chapeaux Mandarin, Lamballe et Gla- 
diateur, exposition rétrospective, peinture moderne et 
boxeurs anglais. 


“ww On s’agite bien par-ci, par-là, on fait ce qu’on peut 
pour s'amuser, mais tout cela n’est pas très-rassurant ; on 
se rutue à Londres et Paris aura son tour. Personne en 
France ne désire la guerre; nous ne veyons autour de 
nous que paisib'es citadinsqui veulent travailler en paix 
et n’aspirent qu’à cueillir de pacifiques lauriers en 1867. 
On pense désormais qu'une méda l e gagnés au Champ- 
de-Mars est plus glorieuse qu'un bout de ruban gagné à 
Pe:chiera ou à Mantoue; et on a raison de penser ainsi : 

E' puis, notre belle expo:-itien de4867, n'est-ce pas une 
bien séduisante perspective préférabie à la gloire de la 
guerre si br. ante qu’elle soit. Nous avons déjà beau- 
coup de lauriers! 

Et pourtant ces terreurs, ces bruits, ces craintes n’ont 
encore paralysé chez nous que les affaires: les théâtres 
ne désemplissent pas, la Biche au B is a vécu plus d’une 
année, ells aura eu 400 représentations demain, et 
M. Marc Fournier, qui connaît le cœur humain, va in- 
tercaler dans son Richard LIL, qui doit succéder à /a 
Biche quatre fois centenaire, une fête splendide que le 
roi offre aux soldats, 

La fête la plus splendide en Angleterre se compose tou- 
jours de q'elques yeux pochés et de bons coups de poing 
reçus. M. Fournier a donc déjà en réserve deux fameux 
boxeurs, l’un Hamès Jack et l’autre Tom Lane La Pres.e 
tlustrée, habile à chatouiller la fibre popu'aire, n'avait 
pas encore pensé à cela. Voyez-vous quel spectacle en- 
chanteur pour les titis : deux forts gaillards se crevant 


les yeux aux accords de l'orchestre, c'est très- délicat. 

Mais ce n’est pas encure assez ; coinme on ne saurait 
réunir trop d’attraits pour lutter contre l’invraisemblab'e 
succès da la Biche au Bois, M Fournier va faire aussi 
débuter deux nouveaux acterrs sur lesquels il compte 
beaucoup — deux coqs de Birmingham — qui s’entre- 
déchireront ; on aura même ds pensionnaïres en réserve 
dans le poulailler pour parer à toute éventualité. 

Un service d'archers complétrra ce divertissement. On 
a engagé de véritables a‘chers babiles à manier l'arc. 
Tout cela finira dans des flammes de B 'ngale, avec bal- 
lerines levant la jambe et offrant leurs maillots roses 
aux lorgnettes des amateurs. ‘ 


vw J'ai connu d'une façon assez intime, et dans des 
circonstances où on juge vite les hommes, ce fameux 
capitaine Magnan qui vient de mourir; c'était un type 
assez curieux pour que la chronique dresse son acte mor- 
tuaire. C'était un h\mme de fer, une organisation singu- 
lière, de la race des Mungo-Park et des Cook. 

Somme toute, il a vu bien des pays, tenté bien des 
aventures. formé bien des projets ; mais je persiste à 
croire qu’il était pousse vers le but qu’il poursuivait par 
le désir qu’il avait de mener l'existence aventureuse qui 
lui plaisait si fort, et non par les tcndances économiques 
que je lui ai souvent entendu discuter. 

C'était un Marseillais dans tout le développement de 
ce beau type, excessif. remuant, intelligent, prompt, 
rapide, éloquent, franc d'allure, violent et convaincu, et 
mè.ant à sa profonde conviction un sentiment superficiel 
qui semblerait incompatible. mais qui était cependant, 
car lorsqu'il développait un projet sérieux qui semblait 
le but de sa vie entière et qu’on venait faire briller à ses 
yeux un autre but tout different, mais aussi pittoresque 
et aventureux, il ne faisait ni une ni deux et abandon- 
pait son projet pour le vôtre. 

Au physique, le capitaine était grand, bien taillé, 
d’une rare vigueur, le front très-haut et la tête rondo ; il 
portait la moustache et la mouche, ses veux étaient ar- 
dents et vifs ; il était toujours rasé de frais et portait 
les cheveux courts. Son accent sentait la Canneb ère ; sa 
rapidité d’élocution et ses gestes le dénonçaient pour un 
Méridional; il avait une très-bonne tenue et portait 
toujours la cravate b'anche. 

On l'appelait le Capitaine, un peu comme on appelle 
les Prussiens le Major; il avait appartenu à la marine 
française en 4839 et 4840 ; mais la marine royale était 
un peu calme pour lui, et, sans manquer à sa mémoire, 
je crois que son idéal aurait été d'égaler le capitaine 
Semmes et de rétablir la course. Il avait quitté la ma- 
rine de l'Etat pour suivre le sort de Rosas, et avait failli 
être un peu fusil!'é comme la dictateur. 

Après avoir parcouru, après la chute de Rosas, toutes 
les républiques espagnoles, et avoir fait escale en France 
vers 4854, il organira un service de vapeurs sur le haut 
Danube. Le prince Ghika le vovait d'un bon œil et lui fit 
de grands avantages pour se l'attacher, mais les privi- 
léges qu’il lui concéda ne furent pas ralifiés. En 4862. il 
voulut exploiter les forêts de Haïdan-Peck, y monter des 
ateliers de constructions navales; on le présenta au 
prince Miloch, qui l'encouragea, mais il ne put trouver 
les capitaux suffisants. 

Son dernier projet est le plus curieux: il sombra au 
moment de l’exécuter, et j'ai entre les mains un docu- 
ment qui ne laisse aucun doute sur le but qu’il poursui- 
vait. 

La lettre suivante est très curieuse, presque histo- 
rique, et parmi les aperçus économiques qu’elle contient 
il y a évidemment quelques idées pratiques. Elle m’est 
adressée ; le capitaine croyait pouvoir compter sur mon 
amour des voyages pour faire ma partie dans cette ex- 
pédition. 

« Cher monsieur, 


» Soyez des nûires, vous aimez les aventures ; ceci est 
plus qu’une expédition curieuse, c'est une affaire d'éco- 
nomie politique du plus haut intérêt. 

» Je vais dans le Niger pour conduire des maîtres dans 
un pays d'esclaves, et si les Anglais ont empêché le 
transport des esclaves en Amérique, c'est qu'ils ne vou- 
laient pas laisser devenir l'Amérique pays producteur, 
afin de ne pas mettre l'Amérique en concurrence avec 
leurs possessions des Indes orientales. 

» Or, il y a sur le globe trois régions qui peuvent 
fournir des matières premières : les régions intertropi- 
cales d'Asie, les régions intertropicales d'Amérique, les 
régions intertropicales d'Afrique ; ces trois régions pro- 


duisent les matières premières parce qu’elles ont la terre, 
l’eau et le soleil. L'Inde et l'Afrique ont en plus les bras, 
l'Amérique en manque. 

» En Asie, tout était créé quand les Anglais s’en sont 
emparés, les manufactures élaient sur place, et l’Asie, 
non-seulement, elle, produisait les matières premières, 
mais encore les manufacturait dès les temps les plus 
reculés. L’Asie est devenue le centre producteur des ob- 
jets manufacturés ; l'Angleterre a déplacé les manufac- 
tures, et elle a exploité l’Asie comme un centre de pro- 
duetion de matières premières. Lors de la découverte de 
l'Amérique, il n’y avail qu’à transporter des bras pour 
obtenir dans ces régions les matières premières des Indes, 
mais la politique anglaise, voyant que l'esclavage en 
Amérique faisait produire et prospérer le pays, prit en 
mains et développa les idées philanthropiques contre la 
traite des noirs. Son but réel et sérieux était d’empécher 
l’Amérique de faire la concurrence aux Indes. 

» Les régions intertropicales de l'Afrique sont dans 
des conditions exceptionnelles de productions. Elles ont 
la terre, l'eau, le soleil et les bras, les essences d'arbres 
et d'arbustes qui constituent la richesse de l'Asie. Ces 
régions intertropicales par l'Algérie se trouvent plus 
rapprochées de la France que ne le sont les régions in- 
tertropica'es de l’Asie et de l'Amérique de l’Angleterre; 
de sorte qu’au point de vue du transit la France pourrait 
avoir à meilleur prix les matières premières que l'Ar- 
gleterre tire de l’Asie et de l'Amérique, 

» Le Soudan soutenait dans l'antiquité Carthage ; le 
Soudan peut aujourd'hui fournir à plus bas prix que 
l'Asie les matieres premières. « Soulever la question du 
» Soudan, éveiller l'attention sur cette contrée, faire 
» faire des expélitions, aller prendre ses produits et les 
» échanger contre les produits français, porter le goût 
» du travail, pousser les peuples à la liberté individuelle 
» par la question du bien-être, leur acheter ce qu'ils 
» produisent, aller leur faire connaître que la liberté d’un 
» peuple est la force d'un Etat, faire comprendre aux 
» rois de ces contrées que la vente de leurs sujets est un 
» crime, que les blancs qui servent d intermédiaire à ce 
» trafic sont mis hors la loi, enfin porter au milieu de 
» ces populations la paix, le travail, la hberté et l’indé- 
» pendance, tel est le but que je ms propose. » 

» Parce que le Soudan sera libre et indépendant, la 
France n’en sera pas moins la nation la plus favorisée 
par celte contrée émancipée et productrice. Voilà quelles 
sont mes idées, voilà pourquoi je travaille, et voilà 
l'œuvre qui soulève contre moi et contre mon expédi- 
tion les maisons de commerce qui se sont continuelle- 
ment occupées de traite de nègres; ces maisons ont des 
aboutissants dans les ministères, dans les ambassades, 
des partisans dans Ja plupart des administrations ; on 
connait leurs noms; leur imprudence va même jusqu’à 
arsèter l’effet d’une décision impériale, 

» MM. ..…. ét ..…., de Marseille, et un personnage 
qui joue le plus grand rôle à Constantinople, M. de …., 
sont spécialement vuccupés à arrêter mon expédition et à 
l'entraver, 

» Je partirai prochainement de Toulon ; je suivrai la 
côte orientale d'E-pagne, la côte occidentale du Maroc : 
je relächerai au Sénégal (Saint-Louis}} où je développe- 
rai mes moyens d'actions ; je descendrai sur la côte oc- 
cidentale d'Afrique, dans le golfe de Guinée ; jr prendrai 
l'embouchure du Rio-Nun et je monterai le Niger, que 
j'explorerai au point de vue philosophique et politique, 
et dans un intérêt essentiellement français. Soyez des 


nôtres. 
‘ » MAGNAN. 


» P.S, Les moyens que j'ai à ma disposition doivent 
ètre tenus cachés. » 


Personnellement, je fus sourd à la voix du capitaine 
— je dois dire, avec un gros soupir, que le temps où je 
me confais à l’inconstant hasard est passé. — Les moyens 
dont parlait le capitaine étaient assez maigres; il avait 
eu des canons et des fusils du gouvernement, il frétait 
des barques de pécheurs, louait la goülette d'Alexandre 
Dumas, l'Emma, emmenait avec lui un équipage de 
vingt ou treute hommes et le Monde Illustré, s’il n'était 
pas représenté par moi, devait assister à cette aventu- 
reuse expédition dans la personne de M. Cuisinier, un 
habile dessinateur. 

Il faut être bref, on fit naufrage au départ, l'Emma 
fut jetée à la côte et ensablée, on avait négligé de re- 
nouveler la police d’assurance, la jolie goëlette d’A- 
lexandre Dumas fut à jamais perdue. Le capitaine fut 
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très-attristé de ce sinistre. Je ne serais pas étonné qu’il 
ait avancé le terme de sa vie. 


muv M. Pierre Vérou est vraiment un infatigab'e tra- 
vailleur ; les lecteurs du A/onde illus'ré savent quelle séve 
il désenss ici mèma; ceux du Charirari, du Sc il et du 
- Petit Journal en pourraient dire aulant, et les abonnés 
du Progrès de Lyon pourraient réclamer à leur tour 
pendant qua tro s ou quatre autre journaux revendique- 
raient notre courriériste comme leur c‘llaborateur. 
Malgré cet énorme travail, M. Véron trouve encore 
moyen de donner à la librairie centrale un volume Par- 
derant M. le maire (fantaisie matrimoniale inédite), un 
livre plein de bon sens et d'humour qui, dans son aspect 
fantaisiste, contient des germes précieux de vérités. 
La belle lettre de Victor Hugo insérée dans le 
‘ dernier courrier de Paris, et que beaucoup de jnurnaux 
ont reproduite, était adressée à M. Pierre Véron ; notre 
collègue, dans sa modestie, n'avait pas osé révéler le 
- destinataire de cette intérersante missive, qui contient 
une profession de foi de l’illustre poëte. Je le dénonce 
aux lecteurs. 


www L'exposition de peinture est désormais jugée, on 
‘est ‘revenu da cé prémier ahurissement que produit fata- 
lement l'amoncellement de trois mille toiles qui sollici- 
tent le regard et les critiques, et les amateurs les plus 
consciencieux. réalistes ou idéalistes, classent ainsi les 
succès les plus incontestables : Lévy, l’Idylle et l'Or- 
phée,— Courbrt, la Remise de chevreuils, paysage, — 
Fromentin, Tribu nomade ea marche, — Carolus Duran, 
l'Acsaseiné, — Robert-Fleurv, fils, Varso:1e! — Bannat, 
Paysan: narolitains, — Daubigny. les B.rds de 1'Oise, 
— Heilbuth, l'Antichambre, — Roy bet, Fou sou: Henri II, 
— Rousseau, Fleurs d'automne, — Liem, Stamboul. 1 
y a aussi les Gérdme, qui ont toujours le priviéga d'at- 
tirer la foule, et bea”coup d'aut'es bonnes choses, mais 
on à paru fäîre un choix rafliné parmi toules ces toiles, 
et celles auo j'ai citées surnagent incontestab'ement. 

On délaisse la malheureuse scu'pture. moins acerssib'e 
que l’art sensuel de la peinture. Il faut chercher, au mi- 
lieu de tant de statues des deux sexes, le monumental 
envoi de M. Carpeaux et son Prince Impérial, qui rap- 
pelle la belle période de la sculpture française. Préault 
a envoyé aussi une figure destinée a être mise sur un 
tombeau, qui est d’un effat saisissant, Una statue très- 
tourmentée de M. Carrier-Belleuse, Anyelica,attire beau- 
coup les regards. — Dantan a deux beaux bustes ; un du 
baron Lacro<se, l’autre, Qu comte Lepic. — Franceschi 
a une Aebé, — Oiiva, un Richard Cubden, Oudine, un 
Hippolyte Flandrin. 

Aux émaux et miniatures, il faut citer une porcelaine 
représentant en camée les trois têtes impériales, par 
Joseph Richard. C'est un art un peu perdu, mais qui 
égale les plus belles œuvres en ce genre, 


wa Une commission, présidée par M. Auguste Odier, et 
dont M. Schickler e:t le secrétaire, a organisé, à la suite 
de l’expnsition annuelle de peinture, dans la salle du 
fond, une autre exposition rétrospective contenant des 
tableaux de maitres. C-est un peu manquer de coquette- 
rie, mais il y a là un grand enseignement pour les ar- 
tistes consciencicux. 

Oa a fait appel aux propriétaires de galeries, et il faut 
dire que ces messieurs ont assez mal répondu à l'appel, 
Je n’ai rien vu là de la belle col'ection de Jord Il-rt- 
ford, cet opulent amateur, qui s’obstine à ne pas nous 
faire jouir de ses trésors. Lord Ilertford a donné une 
raison qui est bonne parce qu'elle s'appuie sur une pre- 
micre qui ert Mmauvaie : 

a JA suis Ang'ais, a-t-il dit, et j'ai refusé d'envoyer 
mes tableaux à Londres, je ne puis pas les donner à la 
Francs. » 

M. Lacaze n'y est pas non plus représenté. On pourrait 
ciler dix amateurs parmi les plus célèbres, amateurs 
éguistes qui ne veulent pas convier le pubiic à la fête 
des yeux qu’ils se donnent à huis clos. On cit parmi 
ceux qui ont répondu à l'appel : le comte de Laborde, 
le comte de la Ferronaye, MM. Marcille, Marcotte, 
Émile et Isaac Pereire, Didier, baron de Rothschild, le 
comte Duchatel. 

Les recettes de cette exposition privée sont destinées à 
la fondation d’un asile protestant à Paris. Comme poti- 
chomanie, on signale à l'horizon une vente qui aura un 
énorme retentissement. La galerie de feu Lecarpentier 
sera assez prochainement dispersée au vent des en- 
chères. Cela va causer grande émotion parini les ama- 


teurs c'est cette même galerie Lecarpentier qui, à Ja 
dernière exposition rétrospective, avait mérité la 
palme. La Russie avait envoyé à Paris un correspondant 
qui proposait un million pour la collection en bloc, 
Lecarp ntier avait refusé.. Aujourd'hui, on se voit forcé 
de vendre pour le partage de la succession et la vente 
durera dix-buit jours. 

C'est à so perdre au milieu de toutes ces richesses. Il 
faudra 8e munir, pour se reconnaitre dans toutes ces 
marques d Urbind, de Faenza,. de Nevers, de Moutiers, 
de Schiavone, de Frankental, de Saxe, de Delft, de 


Rouen, d'Avignon, etc., etc., du Guide de i'amateur. de. 


faiences et porcelaines, de M. Demmin, que M. Dalloz, 
l'honorable directeur du Moniteur, a étudié avec tant de 
lucidité dans le journal ofliciel. Sans quoi, tout est té- 
nèbres dans cette science des marques qui désormais 
fera partie de l'éducation d’un sentleman, tellement le 
goût de la céramique est aujourd'hui répandu. 


L] 

vw La semaine théâtrale a été brillante ; l’actualité 
est encore au théâtre; je ne parle pas du troisième et 
dernier Don Juan qui, parait-il, serait le meilleur, mal- 
gré ce que j'ai entendu dire vendredi soir à l'Opéra, par 
un monsieur qui ne se doutait pas que je l’imprimerais 
tout vif. 

Voici la situation : à ma droite, M. de Cardailhac. le 
chef de la division des bâtiments civils au ministèred'É- 
tat; à ma gauche, M. Auber, l’immortel jeune homme 
auquel on doit le Domino noir: devant nous, Ludovic 
Halévy, le sympathique et funèbre Ludovic, auquel on 
doit ces éclats de rire en cinq actes qui s'appellent la 
Belle Hrlène et D'irbe-Bleue, et, à côté du collaborateur 
de Meilhac, le monsieur en question. 

M. de Cardailhac parle construction du nouvel Opéra 
et restauration de la B b'inthéque impériale, comme il 
convient à un zélé directeur des bâtiments civils ; M. Au- 
ber lorgne attentivement la bataillon mutin des danseuses, 
selon une habitude à laquel!e il est fidèle depuis tantôt 
soixante-quatre ans. en supposant que l’auteur de la 
Muette ait commencé à fréquenter l'Opéra à vingt et un 
ans,supposition qui n’a vraiment rien d'invraisemblable. 

Bientôt le monsieur é'ève la voix ; — c'estun ballet, on 
peut donc à la rigueur causer en regardant, — et dit as- 
sez haut - 

— Êtes-vous allé au Don Juan du Lyrique? 

— Pas encore, réplique M. Auber, je suis encore sous 
l'impression de l’exécution de l'Opéra. 

— Les femmes sont charmantes, mais, pour les hom- 
mes, on se c'oiruit à Perpignan. 

Voilà qui n’est pas aimable pour Perpignan, qui n’a 
pas, que je sacbe, le monopole des mauvaises exécutions, 
et qui, d'ordinaire, ne prête point à rire. Enfin, le mon- 
sieur a dit «Perpignan», jene puis pas vous dire Monté- 
limart ou Pontarlier. | 

Je ne suis pas alé au Lyrique, je ne puis donc pas 
vous dire si le monsieur a raison; tout ce que je sais, 
c’est qu’il n’est qusstion partout que du magnifique en- 
semble que forment dona Anna — Mu: Chartor-Demeure, 
— Zerline — Me Miolan-Carvalho, — et Elvire — 
Mie Nilsson. 


ww Si je n'élais pas au Don Juun, j'étais aux débuts 
de la danseuse Mile Granznw dans G'selle, et je vous 
assure que c’est là un vrai suc'ès; ce n’est pas certaine- 
ment une étoile de première grandeur, mais c’est une 
danseuse décente, distinguée, gracieusa, qui, dans la 
scène dramatique, a mimé avec beaucoup de cœur et de 
conviction. Mle Granzow a une physionomie un peu ef- 
facér, c'est une bourgeoise qui n’a rien dece montant un 
peu excilant des danseuses; e le me rapp:le, par sa te- 
nue calme et son maintien décent ce pauvre papillon qui 
voltigeait si bien sur cette mème scène, la pauvre petite 
Emma Livry. 

Mie Granzow s'appelle Grant:au; elle est née à Ia- 
novre, elle a changé son au en ow parce que la Ruseie 
est pour les danseuses ce que | Italie est pour les musi- 
ciennrs (Mouravwieff, Dagdanoff, etc., etc.) De même 
qu'un impresario fait de Nicolas Nicolini, et de Cambard, 
Cambardi, et deGiliebert, la Trebelli, les maitres comme 


‘Saint-Léon font volontiers de Grantsau, Granzow),c+la 


ne donne pas plus de talent aux danseuses, mais cette 
terminaison moscovite doane un petit cachet polaire qui 
ne nuit pas du tout aux entrechats et aux pointes. 

La salle de l'Opéra le soir des débuts de M''e Gran- 
zow, était vraiment très-brillart>; tous ces messieurs 
étaient à leur poste, cravatés de bla ic et décolletés, lez 


dames avaient mis leurs plus beaux diamants. J'ai aper- 
çü, dans une avant-scène de rez-de-chaussée, le duc 
d'Ossuna, ce fastueux duc qui a récemment épousé une 
princesse de Salm-Salm. La nouvelle duchesse se cachait 
dans le fund de la baignoire : c’est une grande belle per- 
sonne, un peu opulente, d'un grand ton et d une noble 
allure. Elle faisait face à 1a duchesse de Mouchy, assise 
entre son mari et son père le prince Lucien Murat. Du- 
chesse ou princesse, elle est toujours belle à voir, la 
princesse Anna. 


vw Les amis de M. Berryer qui s'étaient émus de 
voir que l'annonce de la vente de sa belle terre d’Anger- 
vilie était en permanence dans les journaux se réjoui- 
ront d'apprendre que cette terre splendide reste la pro- 
priété du doyen du barreau français. 

Angerville a coûté 700 mille frarcs. On prétend que 
M. Berryer v a dépense en embellissements à peu près 
la même somme. On a dit à propos d’Angerville que 
c'était un dan du paru légitimiste ; il y a là une nuance: 
la château appartenait à M°B2rryer, qui, ayant aban- 
donné sa cliertèle pour défendre les intérêts de la légi- 
timité, et habitué à una grande existence que cnmman- 
daient ser relations élavées, re vit forcé de mettre sa terre 
aux enchères C'est alors qu'une souscription légitimiste 
s'organisa pour racheter Angerville. Ccela se passait 
en 1836. 


vuw Comme nouveauté dramatique, nous avons eu le 
Tourbil'on, au Gymnase, cinq actes de M. Michel Carré 
et M. Raymond Deslandes, qui donna autrefois une pièce 
qui m'a bien frappé, le Marquis Harpagrn. C’est un suc- 
cès qui regarde mon confrère Monselet {retour d'Auxerre), 
mais ce qui me regarde, moi, c’est cette légion de jolies 
petiteset grandes personnes qui se trémoussent sur la scène 
dans des toilettes un peu extraordinaires. 

Jamais de Ja vie il ne me s-rait venu à l'idée de me 
préoccuper de ces chitfons-là, mais on excite nos yeux ; 
ainsi, Mme Pasca, la gaillarde héroïne ds M. Raymond 
Deslandes, sa baronne d’Ange du bord du lac, nous est 
arrivée en robe rose courte, couverte d’une — comment 
dirai-je? — une basquine (va pour basquine, mais ce n’est 
pas trop cela) jombant presque au bas de la jupe, en 
dentelle de je ne sais où. 

Vous voilà bien renseignées. Sans manche, s'il vous 
plait! la basquine collant à lataille et se confondant avec 
le corsage, il me semble même qu’il y avait une ceinture 
de couleur tranchants. Quant au chapeau, oh ! le cha- 
peau, c’est toute une révélation. Figurez-vous, non plus 
un petit panier à fraises des bois renversé comme dans ces 
derniers quinze jours; mais un petit cône en paille d’I- 
talie, cône imperceptible comme en porteraient des Ni- 
çoises ou des Monégasques d'opéra -comique. 

Mme Fromentin elle , est arrivée au dernier acte 
dans une tenue très-élégante et assez sévère mais comme 
sa basquine— ja tiens pour basquine, mais ce n'est pas du 
tout cela— était noire surune robe uoire etqu'elle était 
absolument ajustée et sans bras, que de plus son chapeau 
étaitinvisible, même à la lorgnette Harweiller; nous avons 
cru naïvement qu’elle entrait en voisine pendant que son 
dialogue nous révélait qu’elle n'était pas là chez elle. 
Alors, par un eflurt’très-grand et avec beaucoup de con- 
science, nous avons flai par découvrir des brides. — 
Mais je veux être traité comme un Fénian si j'ai vu le 
chapeau. ; : 

Les petites filles sont charmantes ; dans les petites 
filles ily a un petit garçon, Sainte-Lucie, qui à la ville est 
une jolie petite actrice qui s'appelle Cabrielle, c'est un 
petit gandin qui a mal au cœur quand il fume et qui, 
quoique à peine sevré, soupe à la Maison d'Or avec des 
petites cocultes et des jolis cocr dès. 

Mile Gabrielle — non, js veux dire Sainta-Lucie, aune 
raie derrière la tète et un lorgnon dans l'œil, ça met ses 
mains dans l'entournurs de son gilet et Ça fait le crâne 
en s'étendant sur des canapés, on est obligé de lui faire 
du thé sur les onze heures et de le rentrer à minuil. 
c'est gentil comme tout, quoique mauvais sujet — (est 
une jolie petite création pour Mile Gabrielle, maïs c'est 
ercure bien peu de chose nous valons mieux que cela. 

1! y aencore dans ce Lourbil'on «le trés-jolies personnes 
sans compter Mile Piérsun, Mlle Dortet, très-décente et 


belle à voir, Mlle Charton, qui a un joli sourire je sais 


bien pourquoi, et Mile Jane, qui lance assez bien son rot. 


CHARLES YIUARTR 
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L'Ile de Wight 


La reine Victoria vient 
de se rendre à Osborne. 
Cette résidence d'été, 
malgré les deux tours 


dont’ elle est flanquée, - 


est moins un château 
qu’une délicieuse villa 
italienne. C’est à la na- 
ture surtout qu'elle doit 
sa magnificence. Le parc, 
crééen 1844, est renom- 
mé par sa verdure, ses 
frais ombrages et ses 
bellesavenues. On y jouit 
d’un coup d'œil ravis- 
sant. La vue se repose 
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ILE DE WicaT. — La résidence d’été de la reine d'Angleterre à Osborne. (D'après les dessins de M, Ch. Texier, de l’Institnt.) 


elle: embrasse, au nord 
et à l'est, ui grands 
partie du détroit rade 
de Spithead les côtes 
du Hampshire. C'est 
dans un. ‘endroit du parc 
que se trouvent les châ- 
lets et les troupeaux de 
la petite Suisse où les 
membres de la famille 
royale ne dédaigaent pas 
de se livrer aux oceu- 
pations des bergers de 
Théocrite et de Virgile. 
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CocniNcmine. — Courses de chevaux à Saïgon à l’occasion de l'Exposition industrielle et agricole de la colonie. (D'après les croquis de M. Amirault, lieutenant de vaiseau.) 
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Osborne n'est pas le seul point important de l'ile de 
Wight. 

Cette île que les Romains nommaient Vrcta ou Vectis, 
les Bretons Guith et les Saxons Wai land, est séparée 
du Hampshire, dont elle fait partie actuellement, par le 
Solent sea, canal dont la largeur varie de quatre à six 
milles. D'une forme elliptique. elle mesure de l'est à 
l’ouest 37 kilomètres et 21 seulement du nord au sud. 
La Médina la partage en deux parties à peu près égales 
qui comprennent ensemble trente paroisses dépendant du 
diocèse de Winchester. 

Son étonnante fertilité, sa végétation plantureuse et 
la fertilité de ses pâturages lui ont valu d’être appelée 
le jardin de l’Angleterre. La douceur de son climat est 
telle que les myrtes, les géraniums et plusieurs plantes 
exotiques y prospèrent en pleine campagne. Aussi cha- 
que année, les personnes faibles et les malades viennent- 
ils en grand nombre lui demander la santé. (Cbaque an- 
née aussi une foule, de touristes en admirent les sites 
pittoresques, étudient les ruines de ses vieux monuments 
et parcourent les rochers sauvages, les promontoires 
abrupts, les ravins profonds et les gorges effrayantes de 
ses côtes méridionales. 


L'île de Wight aurait été jointe autrefois au continent, 
et, si nous en croyons Diodore de Sirile, les Bretons pas- 
saient à mer basse en Gaule avec leurs charints chargés 
d’étain. Le peu de profondeur de la Manche et la par- 
faite conformité des couches géologiques sembleraient 
justifier celte assertion. 


cowss, où l’on débarque en venant de Southampton, 
est une petite ville agréablement située sur les deux 
rives de la Médina, à l'embouchure même de cstte rivière 
et défendue par un château bâti sous Henri VII. 

A huit kilomètres au sud de cette ville, au point où là 
Médina cesse d’être navigable à marée haute, se trouve 
NEWPORT, Chef-lieu de l’île. Dans l’église paroissiale, 
qui date du douzième siècle, on découvrit, en 4793, le 
cercueil d Élisaheth Stuart, seconde fille du roi Charles Ler 
morte empoisoanée, selon quelques historiens par l’ordre 
de Cromwell. 

Une jolie promenade, appelée /c Mail conduit au 
village de Carisbrook dont on distingue de loin, sur le 
penchant d’une colline et perdues au milieu des arbres, 
les maisons et l’église avec son clocher, ses arceaux go- 
thiques et ses tours crénelées. On voit près de l’église les 
ruines d'un prieuré de moines cisterciens, fondé aprèsla 
conquête normande par Fitz-Osborne, comte d’Ilere- 
ford. 

Au douzième siècle, sous les lords indépendants de 
Wight, Carisbrook était la capitale de l'ile; il devint 
mème de 4445 à 4447, la capitale d’un royaume, sous 
Henry de Beauchamp, comte de Warwick, couronné 
roi de Wight, de Jersey et de Guernesey par Henri VI. 

Son château, céièbre dans les annales d'Angleterre et 
l'un des plus anciens de ce pays, couvre toute la hauteur 
de s°s vastes débris. Construit primitivement par les 
Romains, il fut successivement agrandi par les Bretons, 
les Saxons et les Normands. La chambre qui servit de 
prison à Charles ler est encore debout et l’on montre la 
fenêtre par où ce malheureux prince tenta de s'évader. 

Près du rivage, à deux milles de Ryde, on aperçoit les 
mines de Quarr-Abbey, l’un des premiers monastères an- 
glais de lordre de Citeaux. Pour le fonder, Baldwin, 
comte de Devon, donna en 4432 son manoir d’Arreton à 
Geoffroy, abbé de Savigny en Normanche. 

Il n’en reste plus aujourd’hui que les murs extérieurs; 
le reste a été détruit de main d'homme. Sous Henri VII, 
un marchand de Southampton, nommé George Mills, en 
devint acquéreur et en vendit les matériaux sans res- 
pect pour les personnages illustres enterrés dans la cha- 
pelle. 

Rrog, qui ne se composait au siècle dernier que de 
quelques pauvres fami'les de pêcheurs, est actuellement 
une jolie ville qui doit sa prospérité à l’affluence des 
baigneurs et son animation à sa proximité de Portsmouth. 
De sa terrasse la vue s'étend au loin et l’on aperçoit par 
un temps clair la flèche de la cathédrale de Chichester. 
Elle possède une magnifique jetée en bois, le Pier, qui 
s’avance de près d’un kilomètre en mer et qui est un lieu 
de promenade très-fréquenté. 

A quatre milles de Ryde, au fond d’une baie, s'élève 
en amphithéâtre le viliage de B ading dont l’église ren- 
ferme quoiques tombeaux anciens. Ou peut visiter dans 
les environs l’antique manoir de Nunwalls où réside le 


baronnet sir W. Og'ander, le représentant de la plus 


ancienne famille de l'ile. 


SHAN&LINE est remarquable par l'apparence gothique 
de ses m+isons, C’est Jà que l’on rencontre le premier 
Chine de Wight. On donne ce nom à des vallées étroites, 
profondes et perpendiculaires à la câÂte. L'ile de Wight 
en possède neuf : les Chines de Shankline, de Luccombe, 
da R'ackgang, de Ludder, de Walpon, de Covo'eazr, de 
Chilton, de Brook et de Compton. Les trois premiers 
surtout méritent d’être visités. 

La petite ville de Ventnor est toute récenta. Son heu- 
reuss situation l’a fait surnommer le Nice de l’Angle- 
terre. Abritée des vents du nord et de l’ouest, elle jouit, 
en eff:t, de la température la plus douce. C'est dans son 
voisinage que se trouvent le vaste parc et le château 
d'Appuldlurcombe où résida longtemps sirRichard Wors- 
ley qui consacra trente années de sa vie à écrire l’histoire 
de l'ile de W ght.La remarquab'e galerie de tableaux etla 
collection de camées et d’abjeta d'antiquité que les étran- 
gers y venaient admirer, a été vendue et disper-ée; le 
château lui-même n’est plus qu'un hôtel garni. 

Les touristes n’ont garde d'oublier les rochers et la 
baie de F'eshiraiter, Sa caverne est surtout curieusa, 
mais on ne peut y pénétrer qu’à basse mer, 

A l'extrémité occidentale de lie, s'élancent fièrement 
au-dessus des flots les Veedl2s (les Aiguilles! rochers aux 
formes extraordinaires et fantastiques. La merrou'econtre 
eux avec violence et désagrége les cantoura de leïr 
masse. Le plus haut de ces rochers nommé la Fonime de 
Loth disparut en 1764 et l’on peut supposer qua les 
autres auront le mème sort. 

Nous ne citerons plus que la ville d'Yarmouth, port 
situé à l'embouchure de la Yar:elle pessèile un fort 
corstruit sous Henri VITE, une église pittoresrue et une 
chapelle où se trouve le monument funèbre de l'amiral 
sir Robert Holme, gouverneur du temps de Charles Irr, 

Nous n'avons point eu la prétention de faire ans ces 
quelques lignes la description complète de cette corbeille 
de fleurs et de fruits qua l'on appelle ile du Wight Lo 
poñe Mich:& Drayton l'a chantée dans son Puly-Albion 
(song the s'cond! et M. W. Darcey en a fait une mona- 
graphie assez détaiilée dans son guide en Angleterre 1). 


CH. TENIER, de l'Institut, 
D 


COCHINCHINE 


COURSES DE CHEVAUX A SAIGON A L'OCCASION 
DE L'EXPOSITION AGRICOLE 


Notre colonie de Cochinchine prend un essor rapide 
et la ville de Saïson deviendra avant peu un des prin- 
cipaux centres de commerce de l’extrène Orient. Une 
expnsition agricole a été cette année et pour la p'e- 
mière fois organisée dans le chef-lieu de nos posses- 
sions et les Annamites y ont concouru avec un empres- 
sement dent on leur a tenu un large compte dan: la dis- 
tribution des rérompenses. 

Cette exposition est la première de ce genre qui ait 
été organi-ée en Cochinchine. Indépendamment des 
richesses qui se trouvaient réunies là à titres de ma- 
tières premières, on y a pu voir l'industrie indisène 
représentée d’une manière inaltendus par des produits 
remarquablement variés en étnffes, en ébénisterie et 
surtout en orfévrerie; dans cette dernière catégorie, 
des objets en or ciselés off-rts par le roi de Cambodze 
à l'Empereur attiraient particulièrement l'attention. En 
un mot le succès a été complet, et ce début permet 
d'espérer que notre nouvelle colonie fournira un ap- 
point intéressant au grand concours universel de 1867. 
Des courses très-brillantes ont été o'ganisées à l'ue- 
casion de ce concours agricole et notre dessin de ce 
jour en représente l’exacte physionomie. 

M. v. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


AR 


GENS DE GUERRE 


BArA8D. — Cbarles-Quint fait sommer la garnison de 
Mézières. Mais v'est Bayard qui commande, et Le parle- 
mentaire de l’empereur ne lui rapporte que celte ré- 
ponse : 


(1) Paris, Garnier frèrec, 


« Le bayard de France ne craint pas le roussin d’Al- 
lemagne. » 

Pour bien comprendre ceci, il faut se rappeler qu'un 
bayard était un cheval bai, et qu’un roussin était, non 
un âne, mais une bète de somme, un cheval de rebut. 


. Pensons ensuite à la conleur de la barbe de Charles- 


Quint, qui tirait sur le roux, et nous aurons restitué à 
ce fier calemhour sa beauté primitive. 

En jouant ainsi sur son nom, le chevalier sans peur el 
sans reproche ne se permettait qu’une allusion-trés-po- 
pulaire. Les Espagnols, qui connaissaient sa bravoure 
et qui affectaient de mépriser les troupes suisses au œr- 
vice de François Ier, faisaient alors courir ce dicton : 

« En France, il y a beaucoup de grisons, mais peu 
de bayards. » 

Catte historiette, qui nous parait fort authentique, a 
été rapportée pour la première fois par Gilles Corrozet. 
un anacdotier du seizième sè:le. 

Voici encore un mot de cette glorieuse école : 


cRéQuyr. — Il prenait des mesures pour assiéger Gavi, 
une forteresse génoise, lorsqu un pessimiste vint lui re- 
pris nter la force d'une ville que l’empereur Barberousse 
Jui-mê ne n'avait pu prendre. 

« Eh bien! rép'iqua-t-il en caressant sa moustache. le 
que Rarberousee ne put, Barbegrise le pourra. » 

Et il emporta la p'ace. 


ÉPERNON. — Un peu après la prise de Brignoles, un 
paysan provençal essaya de faire sauter le duc d'Éper- 
non, en plaçant deux longs sacs de poudre (appelés sau- 
cisses) sous sa salle à manger. . 

L'explosion a lieu un samedi, et le duc d’Épernonest 
blessé avec ses convives. 11 ne laisse d’en plaisanter en 
disant : 

« J'étais trop bon chrétien pour mangar des saucisces 
un jour maigre. » 


LA MEILLERAYE. — Chaque guerrier a toujours cru, en 
France, avoir le bâton de maréchal dans sa giberne. Un 
genti'himme breton le faisait sentir à M. de la Mille- 
raya, l’un des plus braves marécha:x de Louis XIE. 

a Sachez, monsieur, disait-il, que si je ne suis pas 
maréchal de France, je suis du bois dont on les fait. 

— Vous avez raison, repart froidement le maréchal, 
et quand on en fera du bois, vous y pourrez pré- 
tendre. » 


TotrAs. — Un officier lui demande la permission d’a!- 
ler voir son père, qui se trouve agonisant. Comme c'était 
la veille d’un combat, le maréchal de Toiras soupçonne 
quelque prétexta, et lui dit : 

« Allez, monsieur, allez! Vous connaissez le commar- 
dement : Père et môre honoreras, afin que tu vives lon 
guement. ( 


Voici la contre-partie du mot de M. de Toiraes. 

A la fin de la campagne de 1761, où commandaient 
MN. de Fougère et de la Luzerne, un garde du corps. 
que des affaires instantes sppelaient dans sa province, 
vint leur piésenter sa démission. 

Celle-ci est acceptée, mais il est mal reçu par les deux 
généraux. qui le raillent en disant : 

« Quoi! monsieur, vous quittez le service pour aller 
planter vos choux ? 

— Oui, messieurs, répond le futur soldat laboureur. je 
vais bècher mon jardin, et je n’y laisserai venir ni lu- 
zerne ni fougvre. » 


LE DUGNE LAFERTÉ. — Pendant la première guerre de 
Savoie, où le duc de la Ferté servait sous Catinat en 
qualité de lieutenant général, on buvait de fort mauvais 
vin. Et cependant le duc ne laissait pas d'en boire tous 
les jours un peu plus que de raison. — Quelqu'un lui en 
témoignant un jour son étonnement : 

« Que voulez-vous? répondit-il.. Il faut aimer $es 
amis avec leurs défauts. » 


LUXEMBOURG. — Sa bravoure fit dire à un général en- 
nemi : nn : 
« Je ne pourrai donc jamais battre ce maudit boseu. » 

C'est sur ce propos qu'il ft une réflexion restée cé- 
lèbre : 

— Bossu | qu’en sait-il? Il ne m'a jamais vu par der- 
rière. » . | 

Fils posthume de Bouteville, qui avait été décapité 
comme duelliste, il définissait ainsi le due: 

a À peint d'honneur, point d'honneur.» 
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.… Pour dire que l'honneur n'est intéressé pour rien à 
ce qu’on nomme vulgairement point d'honneur. 


VILLARS. — C'était en 1719, au beau temps de la rue 
Quincampoix et de la banque de Law. 

« Eh bien! maréchal, disait un courtisan agioteur, 
avez-vous en réserve beaucoup d'actions ? 

— Dans l’histoire, oui, monsieur, répond solennellement 
Villars. » 

La leçon était bonne, et bien placée. d'ailleurs, dans 
la bouche du capitaine qui avait sauvé la France à De- 
nain. 


NOAILLES — L'hydropisie dont souffrait le maréchal 
de Saxe ne l’empêcha point de se faire porter en litière 
sur le champ de bataille de Fontenoy. Corame il paraie- 
sait mieux se porter un peu après, Louis XV lui enfit 
compliment : 

« Monsieur le maréchal, vous regagnez la santé en ga- 
gnant des batailles. Le gonflement de vos membres me 
parait presque disparu. 

— Îlest vrai, ht observer le maréchal de Noailles, que 
M. lc maréchal de Saxe est le premier homme du monde 
que la victoire n'ait pas enflé. » 


LE MAJOR D’ARLANNES, — |! s9 risque l’un des premiers 
dans une mortgolfière. C'était une grande hardiesse a'ors, 
et Louis XVI lui reprocha amicalement de courir des 
chances fâcheuses paur son avenir. 

« Votre Majssté daignera me pardonner, répond spiri- 
tuellement cet officier, mais son ministre da la guerre 
m'a fait tant de prompesses en l’air. que j'ai pris la réso- 
lution de les aller chercher. » 


BUGFAUD. — Un pompier de Lyon faisait de la propa- 
gande en un jour d'émeute. Il est remarqué par le ma- 
réchal Bugeaud, qui le contraint à la retraite par cette 
apostrophe : 

«Tu es chargé d'éteindre le feu, et non de l’allumer… 
Fais ton mélier ou je ferai mon devoir.» 


LORÉDAN LARCHEY. 


- DT — 


LA PRÉVOYANOE DK LOVRLACE 


Suite (1) 


M. de Miremont interrompit ces réflexions pénibles en 
amenant une discuseion sur un point de droit. puis on 
ge mit à table. Le diner fut triste: Thérèse, résolue de 
s'expliquer avec M. de la Cérisaia, était douloureusement 
distraite ; Fernand méditait; le vieux magistrat, forcé de 
répondre quelques mots à son hôte, et préoccupé a’une 
geule idéa, souffrait d’un rude aupplice moral qui ne lui 
laixgait aucune liberté d'esprit. Mais le sénateur, qui 
pérorait tout à son aise au milieu du silence, ne s’aperçut 


pas de l'émotion qui troublait ses convives. Lorsqu'on 


passa dans le parc, Thérèse était trop agitée pour de- 
meurer plus longlemps incertaine ; elle résolut d'avoir 
une explication avec M. de la Cérisaie. Elle lui prit le 
bros et l’'emmena dans une allée écartée. Lni-môme, du 
reste, vivement ému, alla au-devant de ses confidences : 

— Vous paraissez malade, mon enfant, lui dit-il avec 
douceur, vos yeux sont pleins de larmes ; qu’avez-vous ? 

Elle secoua la tête, saisie de timidité, au moment de 
prendre la parole; mais elle se demina par un puissant 
effort de volonté: ; 

— Écoutez, dit-elle : j'en suis venue au point de vou- 
loir à tout prix connaitre la vérité. Parlez-moi avec uno 
franchise entière. Je ne suis pas une enfant et je crois la 
mériter. Depuis trois mois, il y a un mystère entre nous: 
il est temps qua ja voie clair dans ma situsticn. Les 
instants sont précieux pour moi, Car mon avenir çst en 
question. 

La présence da Fernand expliquait trop bien ces der- 
pières paroles pcur que M. de 'a Cérisaie pût s'y mé- 
prendre. Il devint plus sérieux encore et p'us attentif. 

— Dites-le-moi donc, reprit Thérèss brusquement: le 
temps des doutes est pasté. M. de R-usaler a-t-il ou non 
l'intention de me demander à mon père ? 

— Vous avez bien fait de me parier ainsi, répondit le 
vieillard : je vous en aimo davantage, J'aime traiter les 
choses de la sorte, du cœur au cœur. [l y a longtemps 
que j'aurais prévenu vos questions, si la réponse n’eût 
dépendu que de moi. Oui, je déaire vivement vous avoir 


(1) Voir les numéros de 469 à 474: 


pour nièce; oui, j'ai présenté ici mon neveu dans le but 
de vous faire un jour porter son nom, et je mourrais 
beureux ai je pouvais le voir uni avec la jeune fille que 
j'estime le plus au monde. Mais il bésite longtemps en 
toute affaire avant de rien déciler. Je süis surpris, tou- 
tefois, de ne pas le voir ici. Que s'est-il passé entre 
vous? Dites-moi tout, si vous voulez que je puisse agir 
sur son esprit et sur s0n cœur. 

Elle raconta la scène du dimanche précédent, mais 


‘ n'esant pas avouer complétement ses torts. M. de la 


Cérisaie sourit. 

— Querelle d’amoureux! dit-il avec cette ironie sans 
amertume des vieillards que ces petites choses de la vie 
ne sauraient émouvoir. Cela va se passer; néanmoins, je 
connais Olivior; il est susceptible, hautain, jaloux; il 
aura quelque peine à revenir, mais il raviondra. Vous 
m'avez remis en main votre cause : avant peu de jours, 
j'espère que mon neveu sera à vos pieds. 

— Îl le faut, monsieur, reprit Thérèse avec impétuo- 
sité. Vous avez bien compris, n'est-ce pas, que Fernand 
m'aime, que je ne peux rester dans cette situation dou- 
loureuse, que mon père, ignorant tout, va me demander 
sous peu de jours une résolulion décisive, que je n'ai pas 
une bonne ra son pour continuer à torturer le neble cœur 


. de mon cousin et que je meurs d’inquiétudeet de hontel 


— Calmez-vous, mon enfant, répandit M. da la Ceri- 
saia; je ne vois là qu’une bouderie sans conséquence. 
Encore un coup, fiez-vous à moi et vous n’aurez pas 
lieu de vous en repeniir. 

Il quittait Thérèse pour rejoindre M. de Miremont, 
mais il fut arrété par le baron de Ponlis qui lui prit le 
bras, et d'une voix que l'émotion faisait trembler : 

— Je ne vous demande pas, dit-il, ce que vous a dit 
ma cousine ; puisqu'elle vous a pris à part, il faut croire 
qu'elle ertendait ne confir qu'à vous son secret. Mais 
je vous sais un honnète homme dans toute la nobiesse du 
terme et je m'adresse à vous. Je pense que vous connais. 
sez la situation ;en tous cas, je vais vous la dire : Je 
suis le fiancé de M''e de Mirermont et je l'aime passionné- 
ment. Par malheur ma cousine croit être aimée de M. de 
Reussler : eh bien! j'en ai presque la certitude, M. de 
Reussler la trompe : au moment où il devait se déclarer, 
il est parti pour l'Italie. 

— Mais, monsieur, vous vous trompez sans doute, ré- 
pondit le vieillard avec douceur. Je n'ai pas vu mon 
neveu, il est vrai, depuis quelque temps. Je ne puis ad- 
mettre, cependant, qu’il eût quitté la France sans me le 
dire. 

— Quoiqu'il en soit, reprit Fernand, c'est le mot 
d'ardre donné à son portier. Eh bien! monsieur, je vous 
adjure ici, par tout ce que vous avez da sacré au monde, 
de me faire connaitre la vérité dès que vous aurez pu la 
découvrir. Mon avenir et celui de ma cousine en dé- 
pendent et je vous sais une âme trop noble pour suppo- 
ser même que vous puissiez être le complice M. de 
Reussler, 

— Vous vous servez, monsieur, dit M. de la Cerisa'e 


un peu froidement, d'expressions bien vives peut-être 
en parlant de mon neveu; je les pardonne eu égard à 
votre émotion; vous pouvez compter sur moi. 

M. de Miremont, qui causait avec son jardinier et lui 
recommandait d’arroser ses pivoines, se rapprocha en 
ce moment et interrompit l’entret'en. 

A quelques jours da là, Fernand recut de M. de la 
Cerisaie ure lettre ainsi conçue . 

« Monsieur, mon neveu a en efft quitté Paris; il part 
pour de longs voyages; mais ne vous hâtez pas trop de 
l’accuser. D'après les détails qu’il me donne par une 
lettre datée de Rives, près de Foutainebleau, où il s’est 
arrêté que'ques jours dans une de ses propriété: il n'a 
été poussé à ce prompt départ qua par le dédain de 
Mie de Miremont. C'est ella qui a brisé toutes ses espé- 
rances, par maladresse peut-être, mais d’un façon irrévo- 
cable et vous avez lieu de vous en féliciter. Je le con- 
nais, il ne revient jamais sur sa résolution; j'ai insisté, 
mais en vain. Il s'enfuit, ne voulant plus revoir celle qui 
la profondément déçu. Le champ est donc libre pour 
vous et puisque M. de Miremont vous désire pour son 
gendre, vous n’avez pas, il me semble, lieu de vous 
plaindre et de soupçonner un rival malheureux. » 

Serait-il vrai ? s’écria Fernand avec joie. 

M courut au Mont-Val, mais il vit Thérèse si sombre, 
si accab'ée, il lui fut si impassible de se méprendre sur 
la cause de cette douleur, elle lui montra tant d’indiffé- 
rence qu’il perdit tout espoir. 

— Olivier a trompé M. de la Cerisaie 39 dif ‘l. Mais 


: Comment savoir la vérité? 


Une idée lui vint tout à coup. Lui aussi avait une 
propriété aux environs de Fontainebleau. Le lendemain 
il partit. Il resta deux jours absent. Le soir même deson 
retour il se présentait chez M. de la Cerisaie. Leur entre- 
tien dura lohgtemps. Q'and Fernand quitta le vieux 
magistrat, celui-ci samblait vieilli de dix ans. Ils s'é- 
taient séparés en silence et quels que fussent les senti- 
ments de M. de Ponlis, il n'avait pu voir sans émotion 
la douleur sincère de cet homme luyal victime de sa 
bonne fni, 

Le lendemain, Thérèse était seule au Mont-Val. Des 
pressentiments sinistres l'avaient agitée toute la nuit. 
Elle avait la tête lourde et la fièvre. M. de la Carisaie 
entra : d’un coup d’œil elle vit que tout était perdu. 

— Mon enfant! ma chère enfant lui dit-il d’une voix 
entrecoupée, je vous ai promis une réponse... je vous 
l'apporte.… 

Il s’arréta : des larmes roulaient sur ses joues flétries. 
Sans oser lever les yeux sur Thérèse, il baissait sa tête 
blanchie. : 

— Il nous a trompés! s’écris-t-il dès qu’il put re- 
prendre la parole. Il m'a fait mentir pour la première 
fois de ma vie. Oubliez-le et pardonnez -moi. 

Thérèse ne poussa pas un cri. ne versa pas une larme: 
la douleur de ce vieillard la troublait plus que la sienne. 
Elle ne songeait plus à elle-même en voyant ce noble 
front chargé de honte, en écoutant ce grand cœur qui 
s'accusait. 

— No me demandez pas de détails, reprit-il enfin. Je 
ne saurais vous les donner; je prefère que vous les igno- 
riez toujours. Sachez seulement qu'il n'y a plus à con- 
server aucun doute; Olivier ne reviendra pas. 

Thérèse comprit vaguement qu'il n’y avait pas à in- 
sister, qu’il y avait dans cette histoire des circonstances 
qu'une jeune fille ne pouvait pas entendre : elle garda 


un silence morne. 


4 CHARLES DE MOUY. 
(La suile au prachain numéro.) 


MS AE 


LA MISSION CTIINOISE 


Une mission chinoise est arrivée à Paris et degcandus 
au Grand Hôtel. Elle a été envoyée en Europa par la 
prince Kong, régent du Céleste Empire, avec ordre de 
parcourir, sans caractère officiel d’ailleurs, la France. 
l'Angleterre, la Belgique, la Prusse, le Danemark et la 
Russie, . 

Le chef de la mission se nomme Ping-Ta-len, il oc- 
cupe depuis plusieurs années le poste de directeur-adjaint 
des douanes européennes dans l'empire chinois. Il a 
amené avec lui cinq lettrés de différents grades, et quatre 
jeunes élèves interprètes, deux pour la langue anglaise 
et deux pour la langue française. 

L'intérêt qu'excitent les babitants d'un autre monde 
est toujours nouveau; la Chine, malgré nos récentes 
expéd:‘ns guerrières, est encore pour nous le pays des 
Mille et une nuits, et nous sommes curieux de convaitre 
comment vivent ces hommes qui nous traitent de bar- 
bares. | | 

Notre puissance militaire a donné à réfléchir au gou- 
vernement chinois : il veut savoir au juste ce que nous 
valons, et les envoyés,actuellement à Paris,ont pour mis- 
sion d'étudier nos mœurs, nos arts et natre industrie et 
de dire, une fois pour toutes au Fils du ciel si réellement 
ily a chez nous quelque chose de bon à importer en 
Chine, 

Les ambassadeurs sont accompagnés du baron de 
Meritens, qui doit les guider dans notre Europe et qui 
fait tous £es efforts pour initier ses mandarins à notre 
civilisation. 


SALON DR 1864 
(?® article) 


— 


MM. Gérôme, Puvisde Chavannes, Protais, Tony Robert-Fleury. 
Schreyer, Meyerheim. 


Le morceau capital de l’Exposilion de M. GÉnrouE, 
Cl'opütre devar.t César, a été déjà fort discuté par la cri- 
tique écrite et par la critique parlée, dans les journaux 
et dansles conversations. Le principal reproche qu’on lui 
ait adressé a été celui-ci, à savoir que cetableau avait été 
payé 43,000 fr. par M. Turner. Des considérations de ce 
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Paris. — La mission chinoise et ses interprètes réunis dans leur salon de compagnie. (D'après ie croquis de M. Moullin.) 
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genre introduites dans la discussion d'une œuvre d'art ne 
laissent pas que d'embrouiller singulièrement les choses : 
elles confondent perfidement la question de vente, qui ne 
regarde que l'acheteur et le vendeur, avec la question 
d'art qui intéresse l'artiste et le public. A fo:ce d’en- 
tendre parler de ces 46,000 fr., chaque visiteur qui ar- 
rive devant le tableau se dit : « Pestel 48,000 fr., cette 
moricaude-là! c'est cher! » 11 considère le tableau, sa 
garde bien d'avouer qu'il est séduit et passe. Cela rap- 
pelle un peu ces représentations du Th#ätre-[talien où, 
lorsque chantela Patti, les prix sont augmentés. On entend 
une voix jeune, fraiche, délicieuse; on en éprouve de 
charmantes sensations, mais l'enthousiasme est modéré ; 
on n’applaudit guère, car « on a payé pour avoir du 
bon. » 

Quant à nous, nous considérons M. Turner comme un 
amateur de goût, payant galamment l'artiste dont le ta- 
Jent lui procure une satisfaction, et M. Gérûme, comme 
un peintre de bonne volonté qui ne se choque point qu'on 
lui donne un bon prix de ses ouvrages. 

Le tableau représente Cléopâtre au mnment où un cs- 
clave noir la dépnuille du tapis dans lequel eiie s’est en- 
veloppée pour pénétrer chez César. Or ne pent pas dire 
qu’elle soit nue. car un voile transparent il est vrai, suit 
les ondulations savamment nonchalantes de sn corps; 
une ceinture d'or marque sa taille cambréa et la sou- 
tient ; la brune carnation de ses jambes se dlétarhe eur le 
fond vif du tapis tombé à terre. Dans l'ambre de ta sa'le, 
aux lourds piliers bigarrés d'hiéroglyphes, on apsrenit 
César qui dissimule sous un air de sévérité l'émotion qui 
s'empare de lui; ses scribes. auxquels il d'eta simulta- 
nément les ordres les plus divers, profitent d'un mrment 
de répit pour jeter un regard furtif ur cette ébiouissante 
apparition. 

L'eff:t genéral du Lableau est un peu froid, peut-être: 
le César est trap sacrifiè à la C'éopätre; on aurait voulu 
voir sur sa physionomie se manifesier l'admiration et 
g’opérer la fascination ; mais, en revanche, tout cela est 
peint avec une netteté, une précision, une vérité de tons 
qui peuvent ne pas plaire à tout Is monde. mais Aont on 
ne saurait nier la valeur, 

Singulier tableau que la « Porte de La mosquée d'EI- 
Assareyn au Caire, «ù furent exposées les têtes ds bevs 
immolés par Sa'ek-Kach:f.» Sur un degré humide et 
rougeâtre qui mène d'un lieu cb cur vers une cour vive- 
ment éclairéa, sont accumu'ées, dans un sinistre dés- 
ordre, les têtes des b=ys contractées par des grimaces 
variées. À l’un des angies du degré, 


« Un vieux turc accroupi qui près de là fumait, » 


le bourreau, sans doute, garde cette hideuse collec- 
tion, sans plus s’en préoccupa+r que s’il s'agissait d'un tas 
de pommes. Un autre personnag2 non moins ind fférent 
s6 tient debout appuyÿ au pied üroit de la porte Le sen- 
timent de nonchalante cruauté qui caractérise l’Oriental 
est rendu avec une vérité singulière et troublante dans 
ce petit tableau. 


M. Puvis p# CHAVANNES n’a point envoyé, cctie an- 
née, de ces grands déve oppements décorat.f; auxquels il 
excelle et «ù il met un si beau sentiment de p'acidité 
antique. Une année ne suffit pas pour étudier, compnser 
et exécuter des travaux de la dimension de la « Picar- 
die » de l’année dernière; aussi n'avons-nous à parler 
ici que d'un camäïeu intitulé : « la Fantais'e, » aù l'on 
voit une jeune femme devant laque L: caracuie Péyase, ct 
d'une grande figure, « la Vigilance. » Ce dernier tab'ean 
nous plaît plus que le premier. Cite belle fitia, au vi- 
sage sérieux et doux, simplement drapée dar sune ét fle 
blanche, tient, de son bras drait élaté, une torche 
que rend inutile la c'arté déjà vive du jour nais- 
sant; la figure, posée d’une fiçon toute senlpturale sur 
un socle de raches, so détache d'un fend qu'azure une 
mer calme et un ciel sans nuaucs. : 

Dans la Fantaisie, l'artiste abordait un <enre nouveau 
pour lui et qui précisément ne se prête guère à la fan- 
taisie. L’art du dix-buitième s ècle se tirait fort bien du 
eamaïeu, mais le talent austère do M. de Chavannes s'y 
plie di'ficilement. 


La Sollat blessé de M. ProrTaïs continue la série mi- 
litaire-mé'anco‘ique qui à valu de jutes succès à 
ce peintre. [l nous semble cependant que cetta [is l'ar- 
tiste a dépassé les bornes de la sentiimentalité que com 
porte le genre de sujrts qu'il aflectionno. Un chasseur 
à pied doucement étendu sur l'herbe « molli fusus in 
herba » est oli et attendrissant: mais il n’a pas le cou- 


rage mâle du soldat blessé qui proteste contre la dou- 


leur. Le Bivouar du même peintre est plus simplement ! 
traité: un terre gaznnné, quelques chasseurs jouant et : 


courant à plat-ventre, en arrière des tentes et au delà, 
des fimées blanches de la canonnade lointaine. 


C'est un travail remarquab'e que celui de M. Toxy 
RORERT-FLEURY, Pour titre il porte une date, « Varsovie 


8 avril 4864 » Une foula mélangée de gens de toutes ! 
classes, traquée sur une place de la ville, essuie la fn- | 


sil'ade d’un détachement russe M. T. Robert-F'eury a 
su grouper,avec un sentiment très-vrai attrès-vigoureux 
de nombreux personnages modernes et donner à une 
œuvre d'actualité les qualités d'un tableau d'histoire; 


” cela est simple et digne, pathétique sans être théAtral. 


M. Scureyer commence à en prendre à son aise, les 
succès que lui ont valu les deux derniers salons l'ont 
rendu hardi, et sa faailité aidant a produit une œuvre 


: telle que la Cha-ge des Cuivastiers pendant la batail'ede 


LA SEMAINE 


la Mo kcrea. Malgré sa grand dimension, ce tableau nous 
paraît infiriaur au « prine- de la Tour et Taxis blessé à 
Temeswar » qu'exposa M. S“hreyez il y a trois ou quatre 
ans: cependant ma'gré les delauis chcquants, malgré la 
facilité trop apparente du pinceau, on trouve dans la 
charge de cuirassiers de la véhémence et de l’éc'at. 


Les deux paysages de M. TnéononE RoussEAU, qui se 
trouvent dans le grard salon nous sont jusqu’à présent 
restés complétement inintslliribles. 

Nous navora jamais eu l'avantage d'assiceler à deg 
phénomènes météoloziques du genre da ceux que repré- 
sentent les deux toiles da ce maitra: il nous est donc 
impossible de formuler aucune opinion à leur égard. 


M. Meveeneim arrive de Berlin avecun tableau très- 
fin et tiès-spirituel-ement traité. Quel naïf capharnaum 
par sa Wénaarrie ! Tout v est bohémien, depuis le maître 
grand gailtard qui éblomt les paysansen faisant évoluer 
des serpents autour de so: bras, jusqu'au lion, au dro- 
madaire et au phoque, qui suivent d'un œil nonchalant 
son exercice en attendant que leur tour vienne de tra- 


vaulier. 


THÉOPIHILE GAUTIER FILS. 
tLa suite prochainement.) 


a ————— 
DES QUATRE JEUDIS 


FANTAISIE 


C'est un souvenir de collége.. Vous l'avez, n'est-ce 
pas, conservé comme moi ? 

C'est un souvenir de cailéga, — et, lorsqu'entre cama- 
rades on sa faisait une demande qui devait être accueillie 


. par une fin de non-recevoir, l'un répondait invariable- 


ment à l'autre : 

— Oui! je t'en souhaite! La semaine des quatre jeu- 
dis! - 

La srmaine des quatre jeudis! C'est-à-dire la semaine 
des impossibilités, des invraisemblances, des inouïsmes ; 
la semaine du renversement de toutes les traditions. de 
toutes les conventions, de toutes les habitudes; Ja semaine 
de l’imprévu, de l'étrange, de l'excentrique. 

Quand nous étions bambins, cette formule nous faisait 
beaucoup rira. Depuis que je suis devenu homme. je me 
la suisrappelée maintes fo:s, mais toujours sérieusement, 
tonjeurs en ma disant que ce serait peut-ôtre un grand 
bien pour l'espèce humaine que de voir venir soudain 


” cetta échéance illusoire. 


Tant et si bien que l'autre jour. dominé par cette ilée, 


_ j'ai fait Le rève le plus baroqne qu’il 8e puisse imaginer, 


Oui, monsieur, le plus baroque, c'est parfaitement le 
mot. 

F'gurez-vous — où diable va-t-on chercher de pareilles 
sorneties? — figurez-vous que, dans ce diable da rêve, 
il me semb'ait aus l'heure de la fameuse semaine des 


quatre jeudis avait sonné, Toutes les utopies de la veille 


s'étaient soudain changées en réalités; toutes les rou- 
tines étaient culbutées, loutss8 les originalités étaient de 


: Miso. 


Chaque coup d'œil jeté autour de moi me plangeait 
dans des surprises nauvelles. Chagne découverte faite 
par moi était suivie a’un ahuriesement. . Mais precédons 
méthodiquement , et reprenons les choses de plus 
haut. 

Dans mon râve, dance, je venais de me réveil'er. C'é- 


. tait le matin. Mon domestique — j'avais un domestique! 
_ — accourait à mon premier coup de sonnette. au lieu de 


| me laisser attendre un bon petit quart d'heure, comme 
c'est la coutume de ses honorab'es collègues. Empressé 
sans excès de zèle, obséquieux sans adulation, il préve- 
nait mes moindres désirs, allait, venait, rangeait, puis, 
avant de se retirer, sur un signe que je lui avais fait, 
tirait de sa poche un beau louis neuf et, du ton Je plus 
simple du monde : 

— J'ai l'honneur de remettre à monsieur cette pièce 
d’or, que j'ai trouvée hier sous le lit de monsieur, où 
elle avait roulé probablement sans que monsieur s’en 
aperçût. 

— Fa effet, Jean, mou ami, vous auriez pu la garder, 
si telle avait été votre envie, car je ne sais jamais le 
compte de. 

— J'aurais pu. monsieur, mais je ne l’ai pas voulu, car 
c’est aujourd'hui que commence la semaine des quatre 
jeudis. 

Sur ce. maître Jean sortait en me faisant une révé- 
rence solennelle. 

Cette entrée en matière m'avait quelque peu étonné 
déjà, et, sentant le besoin de rafraichir mes idées, j’al- 
lais à ma fenûtre, je l’ouvrais, et je m'accoudais à mon 
balcon. 

Juste ciel! Quel spectacle s’offrait à moi! Plus de cri- 
nolines! Plus de toilettes extravagantes! Toutes les fem- 
mes — toutes — revenues à la simplicité de l’âge d'or? 
Toutes cheminant les yeux modestement baissés! 

Charmé autant que stupéfait, je ne pouvais me lasser 
de savourer cet agréable coup d'œil; mais les tiraille- 
ments impérieux de mon estomac venaient me rappe'er 
que je n'avais pas déjeuné encore. J’achevais de m'’ha- 
biller. Je descendais et me dirigeais vers le restaurant 
vCisin. 

— Garçon! la carte! 

— Voici, monsieur. 

— Donnez-moi un turbot. 

— Je ne conseille pas ce poisson-là à monsieur. C'est 
un reste d’avant-hier que nous nous proposons de couler 
à quelque étranger. 

— Ah! bah! 

— En d’autres temps, je ne l'aurais pas dit à mon- 
sieur, mais dans la semaine des quatre jeudis. 

— C'est juste... J'oubliais… 

Pendant toute la durée du déjeuner, les mêmes pré- 
venances se renouvelaient. Aussi, au moment de l’addi- 
tion, désireux de reconnaitre l'empressement exception- 
nel du garçon, déposais-je sur l'assiette dans laquelle il 
venait de me rapporter la monnaie, un pourboire prin-- 
cier. Mais lui, repoussant les présents d’Artaxercès : 

— Pas aujourd'huil... Nous avons aboli pour toute la 
durée de la semaine des quatre jeudis cet impôt vexa- 
toire et absurde qui humiliait notre dignité! Nous 
sommes des travailleurs et non pas des mendiants. 

Pour le coup, je ne savais plus trop cù j'en étais et je 
me mettais à arpenter les rues, afin que le grand air 
me remit un peu d'ordre dans mes idées. O nouvel éba- 
hissement! Déjà je marchais depuis une demi-heure et 
je n'avais pas rencontré une seule démolition, pas un 
seul locataire exproprié suivant dun air mélancolique 
la voiture de déménagement, pas un macadam en état 
de réparation | 

Partout la circulation était libre et sans entraves. Ni 
fondrières, ni marécages, ni plâtras pleuvant du sixième 
étage. 

Il y avait de quoi me faire douter de mon état men- 
tal. Justement sur ma route apparaissait l’écusson de 
cuivre d’un docteur-médecin. Je montais pour le con- 
sulter. 

— Docteur, je suis fort inquiet. Je crois que je perds 
la raison... Veuillez m'examiner. 

— Volontiers... Votre poule. Votre langue... Ne bou- 
gez pas... Cela suffit. Vous n'avez rien, absolument rien, 
et vous aurlcz pu vous dispenser de. 

— Merci, docteur... Quel est le prix de votre excel- 
lente consulta… 

— Vous ne me devez rien, puisque je ne vous ai été 
d'aucune utilité. 

— Cependant, vingt fois des médecins qui ne m'a- 
vaient pas été plus utiles que vous m'ont demandé. 

— Autrefois, c'est possible. Mais autrefois nous n'é- 
tiens pas dans la semaine des quatre jeudis ! 

Tout joyeux et me confondant en remerciments, je 
refescendais l'escalier de cet honnète homme. De-icin, 
j'apercevsis un rassemb'ement nombreux. J’approchais 
et je reconnaissais la porte de la salle Herz. 

Au milieu de Ja cour, un jeune homme en habit noir 
haranguait la foule. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


315 


oo 


— Mesdames et messieurs, disait-il, 

La conscience me fait un devoir de vous déclarer que 
je ne suis encore sur la clarinette que de cirquième 
force. Je donne un concert pour arriver à me faire con- 
vaître et pour essayer de vaincre ma timidité. Pent-être 
aurai-je du-talent un jour; maïs il est bien entendu que 
ceux qui entreront et payeront au bureau leurs cinq 
francs ne doivent pas s’att-ndre à en avoir pour leur 
argent. C'est à titre de simple encouragement qu'ils 
m’offriront ce te modique somme... 

A ce petit discours la foule applaudissait, et un cer- 
tain nombre d'amateurs dévoués franchissaient les Ther- 
mopyles du contrôle. 

— A la bonne heure! pensais-js en m'éloisnant, voilà 

qui est loyal de part et d'autre! Bénie soit à jamais 
la semaine des quatre jeudis qui nous vaut ces surprises. 
Je veux achever de m'édifier en parcourant tout Paris. 
Cocher! cocher |... 
-_ L'automédon que j'avais ainsi hélé me répondait par 
un salut, acrostait le trottoir, descendait de son siége, 
m'ouvrait la portière avec toutes les manifestations de 
la plus profonde déférence. 

Encore un miracle de p'us ! 

— Cocher, au Palais! 

Au moment où je pénétrais à la première chambre du 
Tribunal civil, on plaidait. L'un des avocats venait de 
8e lever et d'une voix émue : : 

— Messieurs, 

Il y a huit jours, dans ma première plaidoirie, j'avais 
avancé plusieurs faits controuvés, dans l'espoir de 
gagner ma cause. Je viens aujourd'hui retirer spontané- 
ment ces assertions et reconnaître la parfaite honorabi- 
lité de la part'e adverse. 

— Messieurs, je demande la parole à mon tour, excla- 
mait le second avorat de l'affaire. Moi aussi, j'ai à faire 
mon med culpä. J'ai terni par des imputations calom- 
nieuses la réputation du client de mon éloquent adver- 
saire. Je déclare que je le tiens pour le plus galant 
homme du monde. J ajouterai que la plupart de mes ar- 
guments ne valaient pas le diable et qu’en conscience, 
je crois que nous avons tort. Les juges apprécieront. 

— Cocher ! à la société des gens de lettres. 

On était en pleine séance quand j'arrivais. Un ordre 
admirable présidait à la délibération. Une cordialité 
parfaite régnait dans l'assemblée. Tout le monde, con- 
fondu dans un même esprit de conciliation, se souriait 
du rozard. Toutes les mains se serraient fraternel- 


lement. : 
— Gocher! à exposition de peinture. 


Devant l'entrée, un groupe d'artistes causait. 
— Le jury, disait l’un, a eu raison de me refuser ma 
Stratonice. Je ne sais ni peindre ni dessiner... Le jury, 


di-ait l’autre, m'a épargné les lazzi d’un public sévère, - 


mais juste. Le jury m'a sauvé du ridicule, disait un 
trois‘ème.. Vive le jury! reprenait tout le monde en 


chœur. : 
— Cocher ! Qu'y a-t-il donc là-bas, à la porte de cette 


mairie ? 
— Pourgsois, c'est un mariage qui vient de manquer. 
. Un vieux garçon très-riche qui épousait une pauvre 
jcune fille. Mais au moment de dire oui, comprenant 
l’odieux du rôle qu'il jouait, il a déclaré qu'il retitait sa 
candidature, et qu’il constituait à la fiancée une dot de 
cent mille francs, pour qu'elle prit pour mari un très- 
brave garçon qu'elle aimait. 
— Cocher! arrêtez un instant, que j'achèta un 
journal. Eh quoil... Pas une faute de français dans 
tout ce feuilleton. (’en est trop... Cocher! à l'Obser- 


vatoirel | 
La voiture roulait de nouveau; j'arrivais au monu- 
ment où réside M. Le Verrier. J’élais, — sans avoir à 


faire antichambre, — introduit: devant l'illustre savant, 
et d’un ton suppliant : 

— Monsieur, lui disais-je, je viens vous adresser une 
très humb'e supplique... Enthousiasmé, ‘atterdri, ravi 
par tout ce que je vois depuis ce matin, je viens vous 
demander de vouloir bien modifer l'almanach, ds facon 
que la bisnheureuse semaine des quatre jeudis ait dé- 
sormais 365 jours par an. 

M. Le Verrier sturiait, toussait lésèrement . . . . 


. . . . . . . . . . . . . . . 0 . 


Et je me suis réveillé en sursaut, Et en me réveilla .f, 
je me suis aperçu que j'avais été le jouet n’un cau- 
chemar. 

La semaine des quatre jeudis n’a jamais existé et 
n'existera probablement jamais. Avouez que c'est Lien 
dommage! ‘ 

à IE PIERRE VÉRON. 
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LEPECLS 


Le printemps s'en ira hientôt de Paris pour faire 
n'are à l'été sc et brûlant da taux les ans : c'est peut- 
être le ças da narlar d'un nalais d'où il na s'en va jamais. 
O Cœsaren, Cæsarea ! bright qen of the sea! Jersey, 
diamant de la mer, Jersev, îla reine de la Manche, com- 
bien à tonte heura tes hnequets et tag chemins ont 
doux! Que da fleurs et de chats d'oiseaux sous ton cial. 
retraite adorable et favorable un jnur sans donte déta- 
chée du continent, pour un autre jour servir da rafuga 
aux malhaurenx qua le continent nroserirail! Oni. tu 


F tenais à la France jadis : la marée hacse mnntra enrore 


et déconvre les as décharnés de votra isthme, Quand. il 
ya quatre-vinots ans, les archives de Coutances s'ou- 
vrirent aux regards indicerets, an put y trouver la traca 
da vieux droit da péage assis par l'évâché sur une 
planche qui servait à passer le ruissean d'unian Da ce 
ruiescau la tempâta a fait la mer, la temnâte qui ect ton 
gen! tourment. ! Brave garait Ir hatelier qui naccerait À l’a- 
viron de Moniorewil, ton château à Part-B'il, notre 
grande haitrière : introuvoble la nageur qui des sables 
d'Anne Port, irait auj urd'hui haïger les cables de Car 
tarct. Mais qu'importe tu 68 tanjours Française, étant 
restér Normarde, la reina d'Angleterre ohtient tan hom- 
mage et ta fai, comma duchosse da Normandie ef noa 
autrement, transacl'on charmante en son enfantillage! 
Qu'est-ce que laitun peu d'eau da plus ou de mains? On 
ge firura un grand la, et voilà tout : du salsil er una 
bnnne lnronette, les gene d 8 denx hards se reconnaitront 
quasil Tes rues portent des noms anglais, le Rcuyil-Jark 
flotte sur ten Fort Régent, et enrara y vovons-nns En 
canton tricslore : tes hontiquesde Saint-[félier, par flatte- 
rie, singent Lidiomeet laluxe des boutiques da Londres : 
maia tes lois annt Ina vieilles Inis francaises, mais la jus- 
tice est rendue en frarçais, mais toit ton peunla et les 
paysans parlent frareaia, et sauf les attributs poli 
trines. tu fais illusion aux réfugiés da mon pays. $v's 
pour cela, île sacourable, à jamais remerciéa at bénial Je 
sais bien qu'à la longue la charme suce et l'illusion 
tombe: mais la faute en esl beaucoup à ceux qui la 
voient tomber. 

M. Oulers eat un paintre paysagista jerséais ani d4- 
panse son temps, son talent st sa paseion à célébrer les 
heautée de san pavs. Jersey lui doit un ouvraga cunsi- 
dérable, recueils da planches qui sont des tab eanx, ac- 
cnmpagné d'un texta h'storique et deseriptif en an- 
glais (2). Ce texte est l’œuvre d'un certain ministre an- 
g'ican très savant lequel nous détestait et s'en faisait 
g'oire! Ce n’est pas à nous, qui, ; sommes enclins de 
b'âmer les excès du patriotisme : Jes hommes en vien- 
dront, espéronc-le, à se croire et dire frèras de toutes 
les nations, maia ce sera plur tard que Femain. 

Le Jersey illetré que pub'ie aujnurd hai M. Ouless, 
en 37 vigneites sur métal ave texte en français, eêt 
comme la réduction amendée de son grand aïbum. lei 
tout ca qui pouvait nous chagriner à dicparu; rien de 
fâcheux ne fait ombre au crayon charmant de l'artiste, 
je retrouva ra ch:r Ouless comme je l'ai connu, frater- 
nel, charitsbla hnspitalier, q od felow! À la bonne 
heure; merci, notre bon voisin, et suyez salué trois 

ar les signes que vous connaissez. 

Voilà bien Jersey. en effet, la verdayante et la lumi- 
neuse : Jersey la helle, comme ils disant, parca que 
Guernesey n’est que la jo'ir; Jersey qui a Bouley-Bay 
et Rozali, Granville et la Hougue-Bye, Saint>-Catherine 
et Pontar, tous coins ravissants où vant en piqua-nique 
les amoureux ét les amis: Jersey, la fière et la riche 
où l'an compte déjà par millions, comme chez nons: parcs 
anglais, squara immense, anx al'érs sans orniôres el 
sans pierres, balaiées et soigrées, comme le bnis de 
Boulogn -. avec des vilies pour fabriques, das plaisanres 
pour hôtelleries, et cent navirer pour batsa 1x de pro- 
menade Les lecteurs du Monde à lustré se souviennent 
peut-être que je les y ai conduite una ou deux fois ; me 
prrmetront-ils de leur raconter comment J'y suis venu ? 

Je ma souvenais que, tort jeure, quand où m'appre- 
pait sur la carte la terra et les mers de ma pairia, mon 
doigt s'était arrèté suuvent sur le gentil archijel de la 
Manche. Cet atlas da puche et de celligr, ouvrage. je 
crois, dun M de Vaugondy, n'avait donné l'idée du trois 
îles, Jersey, Guernesey et Aurigny, et de Ces trois, le 
géagrophe sans cône avait fait Aurieny la plus grande, 
et Jersey la plus petite. Dans mes voyages en Normandie, 
terre de velours, au dira des herbazers, j'avais vu Jersty 


du haut des tours de Coutances, cette brila cathédrale 


de Tancrè de : était lout près, vraiment tout à portée, 
un baau grand bloc de verdura, ma lisurerais-je, avec 
des pêcheurs quasi pour seuls babitants. Qu'on jure ai 
je me frottais les yeux, quand arrivant là de Southamp= 
ton, à minuit, la dimanche des rameaux, je vis, aux ar- 
gent.nes lueurs du gaz, m'apoaraitre sous la falaise un 
grand port et une grande vilie, J'avais espéré une suli- 
tude, je trouvais une capitale ! | 

Venu de Frarce par 1 Ang'eterre, j'avais fait cent 
lienes de trop à peu près: une mer horrihie. et le mal 
de mer pire, J'eu-se danré man pesant de bazage: pour 
un lit: j'entends un vrai tit, fixe et immobit, nn pas 
de ces ba arcures à tiroir, ma‘odorantes (Lt maïsvantts, 
instituées pour Ia pénite ce et la courhature de8 passa- 
gers. Aussitôt le p.ed à terre, je demandai aux aTiivés, 


(1) À Jersey, Paradise Row; 4 Saint-Malo et à Granville. 
(2) Scenic beauties of the Island of Jersey. 


fous, 


mes compagnons, où je pourrais le trouver, ce lit, mon 
aspiration uniqua! Personne ne ma répondit, et pour- 
tant. hé'as! nous avions gu le mal de mer ensemble. Je 
répétai ma demande et j obtins la même silence. J'ai su 
depuis que cétait à cause de ma barba: l'usage alors 
voulait qu'on portât le manton nu, dans res iles, à mains 
da passer infailliblament pour un malfaiteur ou pour un 
singe Là-doseus, je fus pris d’una prande tristesse, Je 
regardais ces infortunés habitants qui s’en allaient cha- 
cun chzsni, sans s'inquiéter du pauvre étranger qu'ils 
laissaient tout seul, la nuit, sur le désert da la caouchie 
(chaussé.). Je regrettais d'avoir tant traversé de cette 
eau manvaise pour venir ma donner à nne terre qui 
semblait déià me repouèser En France. me disaia-je, le 
voyageu" qui na rencontre ni un créancier, ni un ami, 
eat toujours sûr de trouver au moins un douanier ou un 
gendarme. Liberté pernicieuse ! indérendance funeste ! 
Une autre causa de ma détressa était dans l’heure inso- 
lite de notra arrivée. La mauvais temps nous avait fait 
un retard énorme, et les aubergistes jarséais ni leur 
monde. n'étaient gens à pertre leur bon sommeil du 
dimanche pour venir recucillir à pareil:e heure un hôte 
à dem: naufragé. | 

Ja pris pourtant la parti de suivre ceux qui s’en 
allaient, romme le chien qui n’a pas mangé suit les por- 
teurs da cuisine, at je rejoignis un jeune homme qui, 
proabab'ement tonché da ma peine. voulut bien, à tont 
risque, m'indiquer le chemin d’un bôtal; il eut même 
l'attent on da m’engager à marcher vite, le quartier qu'il 
fallait traverser étant un des p'us mal f équentés de la 
ville. A dix pasde là .enefft, j’eus la pas-aga impoliment 
barré par trois gentlemen dont lin me dit la canne à ta, 
main, et d'une voix qui sentait le fi on plus encore que 
l'ivrogne : Do vot go so fast. sir. see what orlock it is. 
(N'allez pas ai vite, mons'eur. et voy z quelle henra if 
ent 2) Jens fraveur, j'en conviens à ma 'onte et j'allais 
peut âtre offrir ma montre à cee promeneurs attardés, 
larsque le hrava enfant, qui les avait entendus, ma 
rejoignit Nous voyant denx, ils n'incixièrent pas. et je 
pris ma course a 0rs jusqu'au baut ds Per Road, où r’en- 
tre-bài lait lumineuse la très-confartabla et très-britan- 
nique maison de M Ford, Royal Hôtel Merci, jeune 
bamm: qui fâtes mon salat; et si par ha<ard aujour- 
d'hui mon souvenir vous rencontre père de famille, dites 
à vas enfants que la reconnaissance peut encore être 
une plante vivare. 

Le lit était anglais, c'est assez dire; mais il avait 
quatre pieds massifs soue ses colonnes géantes: cepen- 
dant. tout le temps que j'y darmis il me sembla que je 
roulais C’est un mirage qui dure huit jnurs. 

Aussirôt éveillé, je sortis pour regarder où j'étais. Je 
vis d'abord en face de moi de hauts rochers en granit 
rouge, bradés d'accidents verts; sur ces rochers une 
citadalle où flott.it le drapeau du Royaume-Uni, puis des 
soldats rouges aussi, qui descendaient dire boniour au 
gouverneur, aux sons d'une musique exressivement 
étrange. Un très-besu fort, au reste, at de trés-beaux 
goldate, qui vivent là en ménage, soignant la marmite, 
quand les femmes sont dehors et portant les enfants. 

Je montai-quelqua temps le long d’un chemin à demi 
couvert. par où j'avais vu les soldats descendre. Ce point 
me mit bientot sur un panorama superbe. A mes pieds 


touts la partie supérieure de la ville, et le beau fort de 


Saint-Hélier, vivant, plein, bruyant déjà comma les 
bassins du Havre La mer était haute ; mon triste vapeur 
de la veille fumait, prèt à repartir. et devant lui la baïe 
de Saint-Aubin s'auvrait, magnifique vraiment et pitto- 
resqua à plaisir. En avant du port, le château Élisabeth, 
vieux gardien de la ville, sortait de l’eau, imprenable et 
geul sur son l'ot de pierres. À ma gauche. un añmirable 
rocher se tenait debout, adosté à la montagne. Il n’y est 
plus. Ils l'ont aboli et mis en pièces pour agrandir Île 
port et ferrer les chemins. Utile! Bon Rocher-Fendu, 
ami farouche et sûr, que de fots ja suis venu m asseoir à 
ton ombre, pour voir passer les voiles où soufflait le vent 
de mon pays. 

À droite, par delà la port, et la ville et le reste. mes 
regards se perdaient chirmés dans un long et lointain 
cordon demi-circulaira fait de collines et de va'lons on- 
davants, adorab'e gutr'ande qui noue des fleurs à Saint- 
Aubin, une g’acieuse petite ville avec Son part ausei. 6t 
son petit château dans l’eau, veillant sur el'a comme un 
triton immense. Cetle guirlande enchantéa finit à Noir- 
mont, un promontoire sombre qi abrite Saint-Aubin et 
détend l'entrée de la baia par ses écueils formidab es. 
Au delà, rien que la mer, mirair du ciel, riante ou sé- 
vère come lui, cù semb aient nager ainsi que des 
monstres las rocs senés partout dans Ces parages, 
restes fanestes de l'antique terre ferme, natureile en- 
ceinte continue qui furuifie l'ile autrement que tous les 
ouvrages humäns, 

Cependant je montais toujours. .Jusque-là je n'avais 
vu que les attributs d'una puissance commerciale, port 
hérissé da ms, quai peurlé de comptoirs, quelque Ve- 
nise normaude, un morda b-uyaut de mattlot, d'ou- 
viiore, de commis. La campægne et la paix me parais- 
saient bien loin. Je me retournai, et je restai sai. 
J étais en haut da la Pointe des Pas: j avais encore ce- 
vant mor la mer et les rochers, mais plus de port, plus 
de navires, plus de charreties, plus de bruit, plus per- 
sonne. En bas, des arbres que j'au‘ais dit pla «tés «ans 
l'eau. var je voyars les petries vagues se briser Loutes 
blanches au travers à gauche les gentitles grôves 
d’Azette et da Samarès. au bout l+8 écueils de 1a Moite, 
par-dessus un immense amphithe âtre de verdure et 
d ombre, semé de couages. wirsculeux. Le français n'a 
pas de mot pour traduire cuttage ; maison de campagne, 


316 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


pavillon, chalet ne sont pas cela. Le cottage est une 
chaumière; mais quelle chaumière | 

Oui, des fleurs et de la verdure, et des ombrages au 
mois de mars, dans la Manche, quand tout est balai 
dans les jardins d'Auteuil et de Saint Cloud. On ne se 
fait pas idée, chez nous, des soins que prend un Anglais 
pour rendre sa demeure agréable en toutes! saisons. 
Quelques-uns s’en doutent, mais si péu ! Or, l'Anglais a 
donné “cette science aux Jerséais qui avaient le. climat 
par-dessus le marché, La maison du Jerséais n'eût-elle 
qu'un mètre devant elle, soyez sûr qu'il trouvera moyen 
de la parer de façon = 
que son regardet ce 
lui du passant en 
soient perpétuelle - 
ment réjouis. Quand. —- 
le vent et les pluies : 
d'hiver ont pourri ou 
séché tous nos char- 
mes rustiques, Jer- 
s2y triomphe el s'en . 
moque sous son Man- 
teau débuüis, de houx, 
de myrtes, de lau- 
riers toujours verls ; 
des myrtes qui sont 
des arbres, des lau- 
riers grands comme 
des chênes. Quand 
je les vis, ces beaux 
lauriers étaient cou- 
verts de fleurs, et 
les rosiers étalaient 
leurs roses parmi : 
rôbesel lauriers, c’est 
tout le pays; la poli- 
tique y prend des 
emblèmes ; il y a le 
parti du progrès, qui 
est la Rose, et celui 
de l'arrêt qui est le 
Laurier. Oh! le frais 
et beau pays, que 
Jersey ! Nature, 
fleurs, soleil, bon air 
embaumé, petits flots 
verts à franges d'ar- 
gent, maisons roses 
aux colonnes de chè- 
vrefeuille, chemins 
qui êtes des ber- 
ceaux, habitants sem- 
blables aux habita- 
tions.enfants qui êtes 
des anges, jeunes 
filles qui êtes des ré- 
ves, pourquoi s'est-il 
élargi, le ruisseau, 
pourquoi s’est-elle 
perdue, la planche, 
qui vous joignaient 
à ma France en- 
vieuse! 

Le Jersey illustré 
de mon ami Ovuless 
fait toucher du doigt 
tous ces enchante- 
ments. Bien mieux 
que cela : en douze 
heures aujourd’hui 
de Paris on y va. 
Chemin de fer jus- 
qu’à Saint-Malo; de 
Saint-Malo à l'ile, 
quatre heures de 
mer. Une promenade, 
rien de plus. Nous allons si loin pour ne rien voir! 


AUGUSTE LUCHET. 


——.—— 
TYPES ANDALOUS 


LE MARCHAND DE MULES 


Dernierement nous dnnnions le marchand de poissons 
de Malaga, aujourd'hui c’est un gitano, marchand de 
mules dont nous dessinons le type, Depuis le marché 


aux chevaux de Paris jusqu’à l’Albaycin de Grenade tous 
les maquignons se ressemblent, et sansmanquer au res- 
pect qu'on doit à la corporation, on peut dire qu'ils 
poussent un peu plus loin qu'il n’est permis l'habileté et 
la ruse. Ce sont eux qui vous font prendre un cheval 
aveugle pour un borgne. Ils mettent tout en œuvre pour 
couler au client madré leur marchandise avariée tout en 
jurant leurs grands dieux que jamais plus honnête gi- 
tano n’exista sous la calotte des cieux. C’est dans cette 
race de maquignons qui fréquente beaucoup les mar- 
chés de l’Andalousie, qu'on retrouve les dernières traces 


TYPES ESPAGNOLS. — (Gitanos marchands de chevaux, véga de Grenade. D'après une aquarelle de M. Rachau, de St-Pétersbourg.) 


du costume national, il disparait chaque jour de plus en 
plus de l'Espagne et bientôt n'existera plus que dans 
Goya. 


M. v. 
pp D —— 
Le monument à Christophe Colomb 
AAA 


Le monument à Christophe Colomb dont nous don- 
nons ici le dessin n’est qu'un projet, mais un projet 
sanctionné par la reine d’Espagne, et dont le modèle en 


relief est exécuté déjà. La somme énorme à laquelle 
s'élèverait la construction du monument rend l'exécu- 
tion un peu hypothétique. | 

Le monument projeté par M. Marin Baldo est entière- 
ment symbolique, l'histoire tout entière de Christophe 
Colomb se lit sur ce monument qui, certainement par sa 
ligne générale et par les intentions qui s* lisent dans les 
détails, mérite la publicité que nous lui donnons. 

Présenté à la reine Isabelle par le jeune artiste qui 
avait conçu le monument, le projet fut adopté en prin- 
cipe et la reine d’Espagne voulut que sa cassette fit les 
frais de construction 
du petit modèle. Cette 
réduction a été exé- 
cutée à Paris par un 


SA sculpteur d’un grand 


==. talent,’ M. Vanden- 
: É es, sande, auquel on de- 
vait déjà le petit mo- 
dèle du nouvel opéra 
qu'il avait mené à 
bonne fin en colla- 
boration avec un ar- 
‘ «isté choisi par M. 
:: Garniér. : C’est . une 
«pauvre d'art irrépro- 
chable. Le groupe 
de Colomb qui cou- 
ronne le monument 
dont le modèle est 
dû à un sculpteur 
espagnol, a été 
‘exécuté en galvano- 
plastie par la maison 
Christofle, 

Ce monument sera 
incessammentenvoyé 
à Madrid et mis sous 
les yeux de Sa Ma- 
jesté, par M. Marin 
Baldo, l'architecte du 
monument: il est ac- 
tuellement dans l’un 
des ateliers de sculp- 
ture du nouvel opéra 
obligeamment mis à 
Ja disposition de M. 
Baldo, par M. Gar- 
nier l'architecte du 

. monument. 


CH. YRIARTE. 
CDS — 


COURRIER DU PALAIS 


Il y avait une fois 

— je vous préviens 
que l’histoire que je 
commence comme 
gi c'était un conte 
de fées, aura deux 
dénoùments  tragi- 
ques. — Il y avait 
une fois, à Paris, un 
bon et brave homme, 
âgé de quarante ans 

‘ tout au plus. Il avai 
un petitemploi de la 
ville, et sa femme 

* était marchande dans 
le marché Sainl-Ger- 
main. Le travail,l'in- 
telligence, l'assiduité 
aidant, le ménage 
prospérait; l’économie préparait un avenir doux et tran- 
quille à cette famille honnête et laborieuse; les enfants, 
-car les époux Gallien avaient des enfants grands et 
petits, devaient être un jour à vabri des tempôtes,de 
‘toutes sortes que prépare la misère aux adolescents ; tout 
allait le mieux du monde! Un jour, le mari venait d'a- 
cheter un petit terrain aux environs de Paris, peut-être 
le terrain destiné à la maison de plaisir, et Dieu sait, 
avant même que l’on eût déterminé la place des tran- 
chées dans lesquelles les murailles devaient avoir leurs 
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fondations, Dieu sait quelles constructions fan- 


taisistes avait élevées l'imagination sur ce petit | 


parallélogramme; c'était l'éternelle maisonnette 


blanche à volets verts, ou le pavillon avec bri- | 


ques incrustées, ou le chalet à teinte de chêne, 
ou. tout ce qui est le désir, c’est-à-dire quelque 


chose de plus, vague et de plus charmant encore : 


que l'inconnu !. 169 Atet p +4 

Enfin l’achat était terminé, le contrat passé ; 
lé mari revenait accompagné d’un de ses amis 
et de son architecte. — 11 avait déjà un archi- 
tecte! — Il avait traversé le jardin du Luxem- 
bourg, et suivait, tout en se félicitant joyeuse- 
ment de son agquisition, l'allée qui aboutit à la 
grille Bonaparte... .: 


‘Qui donc, en contemplant ce bonheur si hon- 
nête, si respectable, si bien mérité, eût osé se 
dire que précisément il y avait là trois con- 
damnés? ,, 

Oui, trois } ni plus ni moins. D'abord ce brave 
homme si plein de joie, puis un pauvre fou qui 
alors n'était pas loin et venait en sens contraire, 
puis enfin le jardin lui-même qui étalait ses plus 
riches splendeurs de verdure ; cela se passait au 
mois d'août de l’année dernière; l’année pro- 
chaine il y poussera des maçons, la verdure de 
1867. 

Le fou, c'était un jeune militaire de vingt- 
six ans, qui avait machinalement ramassé un 
énorme couteau de cuisine à l’étalage d’une mar- 
chande ambulante; ‘il errait sans raison, sans 
cause et sans but, depuis deux jours qu'il s’était 
enfui de la caserne, il se croyait dans un pays 
fantastique, il voyait devant lui des précipices, 
et derrière lui des chiens féroces prêts à le dévo- 
rer; il lui prenait des illusions et il voyait tout 
noir! Voilà comment il a pu expliquer devant 
les juges du conseil de guerre la cause de sa 
fureur; voilà pourquoi il a plongé dans le ven- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Exeosrrion DES BEAUX-ARTS. 
Le Passage du Gué, par M. Émile Lévy. 


tre du sieur Gallién, ‘qui se’ trouvait sur son 
passage, le terrible couteau qu'il a laissé dans 
Ya blessure. IT 


Adieu les, bonheurs réels et acquis, adieules 
rêves charmants; il n'y a plus de famille beu- 
reuse; le mari est mort,et.il ne reste plus qu'une 
veuve etdes orphelins; jamais sur ce terrain ne 
s’élèvera. la maisonnelte révée dont l'architecte 
à peut-être les plans'dans sa poche: c’ést'un 
aûtre terrain qu'il faüt ächeter au cimetière, et 
c'est à un marbrier qu’il faut s’adrésser ‘pour la 
construction à faire. Quelle épouvantable raille- 
rie du hasard! 


Le meurtrier fut arrêté aussitôt par deux jeu- 
nes gens; du reste, il ne cherchait pas à fuir, il 
s'éloignait pas à pas, marchant un peu courbé, 
comme un hamme livré à des réflexions profon- 


des. Il répondait aux questions, aux reproches, 
aux ralédictions par un rire hébété. Depuis ce 


temps-là, le fusilier Chrétien a passé par Bicêtre, 
pat la maison d'aliénés du Bon-Sauveur de Caen ; 
la saignée, les douches, et, mieux que tout cela, 
la sobriété forcée lui ont rendu une sorte de rai- 
son, et il comparaissait jeudi dernier devant le 
1er conseil de-guerre. 

Les audiéfices des conseils de guerre sont loin 
de ressembler aux audiences des cours d'assises 
ou des tribunaux correctionnels ; là, à moins 
d’un crime tout à fait exceptionnel, le public est 


“rare et les curieux font défaut. Les débats suivent 


leur cours au milieu d'un calme qui a sa solen- 
nité saisissante. Le colonel, président du conseil, 
a cherché par ses questions à faire revivre chez 
l'accusé des souvenirs qui paraissaient com- 
plétement éteints. Chrétien pleurait en recher- 
chant en vain dans sa mémoire obseurcie les 
sensations qui l’avaient agité le jour du crime, 
ou plutôt de l'accident; toute trace de son acte 
brutal s'était effacée, et il ne pouvait que 


Modèle de monument à ériger à Madrid à la gloire de Christophe Colomb, par M. Marin Baldo. (bessiné d’après le modèle de M. Vandensande, par M, Stedier.) 
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raconter vaguement les étranges visions auxquelles il 
avait é'é en proie. Il se souvenait de s’ètre agenouillé | 


devant la sainte Vierge et d'avoir prié. En ‘Ft, ils’était : 


agenouillé devant une dame qui passait. Et comme rin- 
terrogatoire précisait le fait terrible dont il avait à 


répondre, il disait : 

— Oui, j'ai appris depuis le malheur que j'ai causé ; 
les médecins m'ont raconté cela, et ça m'a fait bien âe 
la peine; mais je ne m'en souviens pas du tout. 

Les rapports des médecins aliénistes étaient conçus 
dans des termes formels et absolus; ils concluaient tous 
à l'aliénation mentale causée peut-être par l'abus des 
boissons alcooliques, mais enfin évidente et bien carac- 
térisée. Le chef de meurtre volontaire a donc été écarté; 
mais les juges ont répondu afirmativement à la question 
d'homicide par imprudence posée par M. le commissaire 
impérial Simonnot, et ont condamné Chrétien à deux an- 
nées d’enprisonnement. Un tout jeune avocat, Me Emile 
Pelvey, qui est en train de se faire un nom devant cette 
juridiction spéciale, a lutié avec courage et avec taient 
contre ces réquisitions subsidiaires; il a soutenu que l’ir- 
responsabilité de l’homme privé de sa volonté et de sa 
raison devait couvrir aussi les actes d'imprudence, de 
négligence et de maladresse quant à la répression pénale; 
mais il avait contre sa thèse l’origine du trouble mental 
qu’il invoquait, l’ivrognerie, que le ministére public re- 
levait comme une imprudence au premier chef. 

Deux incidents douloureux ont surgi dans ces débats : 
A la vue du couteau à lame brillante qu’il a fallu unin- 
stant sortir de son enveloppe ponr le présenter aux té- 
moins et à l’accusé, une pauvre jeune fiile de quinze ans, 
qui assistait, vêtue de deuil, à ces débats, la fille de la 
victime, a été prise d'un spasme nerveux qui a excité la 
pitié de tout l'audit: ire ; mais il est arrivé ‘aussi, au mo- 
ment où les membres du conseil se retiraient dans la 
salle de leurs délibérations et où l’on emmenait l'accusé, 
qu’un homme âgé, un parent de la victime sans doute, 
a saisi Chrétien par le cou avec une sorte de rage froice 
à laqu+lle nous ne saurions trouver ni explication ni ex- 
cuse. L'intervention énergique d’un des gendarmes char- 
gés de veiller sur l'accusé, et surtout les murmures de 
l'auditoire, ont dû apprendre à cet imprudent que, là où 
la justice est saisie, toute colère, toute vengeance doit 
s'éteindre. 

Le mème jour, le conseil avait à prononcer sur le sort 
d’un déserteur dont les aventures pourraient fnrmer un 
roman si les romans ne voulaient teut d’abord un héros. 
Le crime remonterait à l’année 1859, éprque de la cam- 


pagne d’l'alie. Philippe Mendar, simple soldat, avait 
di-paru le jour de la bataille de Solferino. — Après 
la bataille, dit-il; pendant la bataille, disent les té- 
moins., — Îl affirme que saisi d'une atiaque d'épi- 


lepsie il a été ramassé et fait prisonnier par les Autri- 
chiens; mais enfia ce jour-là il avait eu le bonheur de 
se tirer de leurs mains et la prudence de revenir à son 
corps. Quelques jours après, la compagnie dont il fait 
partie est dans une position cérillease ; l’ordre est donné 
de partir en silence, et Mandar disparait encore. Il a ma- 
raudé, disent 1-8 uns, êt les ennemis l’ont fait prisin- 
nier; il a tout simplement passé à l'ennemi avec armes 
et bagages, disent les autres. Les conjectures ont eu 
beau jeu, car on n’a plus eu de nouvelles de Mondar jus- 
qu’en 1866, époque à laquelle la gendarmerie l’a arrèlé, 
muni d’un passe-port d'indigent qui lui avait été délivré 
à Saint-Jean-de-Maurienne. - 

Voici comment l'accusé expliquait son absence : L'é- 
pilepsie l'avait terrassé une secondé fais; ne pouvant 
suivre le détachement, il s'était réfugié dans une ferme 
où il avait passé la nuit avec des gendarmes Français. 
Ceux-ci étaient partis le lendemain de bonne henre 
avant son réveil, et une parroville Autrichierne l'avait 
enlevé et amené à Véronne. De là, il avait été trans- 
porté à l'hôpital de Gratz où on l'avait soiyné comme 
épileptique pendaat six mois. Au bout de ce ‘emps, 9a 
lui avait refusé la permission de rentrer en France, et 
il n'avait rien trouvé de mieux pour quitter l'Autriche 
que de se laisser ircorporer, moyeunant 150 fr., äans 
les troupes du Saint- Père, 11 soutient que c'est comme 
Français qu'il a contracté cet engagement ; mais l’accu- 


sation pense qu'il s’est présenté comme suj:t rt soldat- 


Autrichien. A Rome, il n’a pas réclamé auprès des auto- 
rités Françaises et, s’il est reveau, c’est parc» que, à la 
suite d’une condamnation pour indiscipline, il a été re- 
conduit jusqu’à la frontière natale. ; 


Bien que Îgs juges aient paru, comme le commissaire . 


impérial, doutér dé la réalité de ces accès de mal caduc 


| qui le prenaient toujours au moment du danger ets sur - 
tout quand aucun da ses camarades ne se trouvait là 
pour en témoigner, il n'était que trop évident que ce 
ma heureux n’est pas doué d’une intelligence bien éten- 
due, le conseil a transformé la désertion à l'ennemi, en 
dé<ertion derant l'ennemi. Dans ce premier cas, c'était 
la peine de mort qu’il lui eut fallu prononcer. et cette 
nouve'le approciation du fait a permis aux juges de ne 
condamner Mondar qu à cinq ans de détention. 
Mercredi, le jour même où commenceront à Toutouse, 
les débats de l'affaire Aspe dont je vous ai parlé, viendra, 
encore devant le conseil de guerre de Paris, un procès 
aussi triste qu'étrange : un invalide, un vieillard de soi- 
xante douze ans, comparaitra sous l'accusation de ten- 
tative de meurtre. La victime est une femme et le mo- 
bile de cette criminelle et sénile abérration serait... la 


| jalousie! mais quand ces débats auront lieu. je serai 


tout entier au drame sanglant qui va se dénouer devant 
les assises de la Haute-Garonne, de sorte que, n'étant 
pas favorisé du don a’ubiquité, je n'aurai qu’à vous ra- 
conter sommairement, et d’après oui-dire, ce que déci- 
dera le conseil de guerre de Paris. 

Me Lachaud était encore souffrant cette semaine et la 
faculté semb'e prendre un malin plaisir à condamner au 
repos cette activité par excellenca. Voilà qui vous ex- 
plique pourquoi l’affaire Stampa et Guerra a été de nou- 
veau remise à huitaine, pourquoi dix, quinze, vingt au- 
tres procès annoncés et attendus se voient forcément 
retarcés. Que messieurs les accusés et messieurs les pré- 
venus veuillent bien nous permettre de dire que si La- 
chaud leur manque, il ne nous manque pas moins, 
même, — et surtout — en dehors des exigences de la 
Chronique. Quand nous ne l'apercevons pas, il nous 
semble que les vacances sant commencées; et les va- 
cances, c’est bien triste pour nous autres! 


PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-ERANCAISEZ Werour, — obfox: Représentation au 
be urtice ds Me Thmllier: révolutions intestines, — GYM 
NASE! Le Taser, couie en en nets et Six tableaux, 
par MM ichel Carré et KRivmond Desindes — rabais 
Royal: LaBent de so es. le Mijnsores. ji Con que est de 
20nfler. = POLIES DitaMaTIQU rest Les en sones de Nin- 
tertohine, — CIRQUE NAPULEUN : te de la troupe Bus- 


üen Froncom. 


Notre tenue des livres drainaliques à uu peu souliert 
d'une escapade de quelques jours en basse Bourgoune. 
J'avais cru que. par ce temp de Biche au buis ei dé 
Farmalle Benoiton, on pouvait s'absenter impunément ; 
— j'avais compté sans le Gymnase, qui s’est décidé à 
rompre avec Héloïse Paranquet, le chef-d œuvre de 
M. Armand Durantin et la plus mauvaise pièce de 
M. Alexandre Dumas fils. On n'excusera de sauter par- 
dessus Héroje, — reprise un soir de dimanche au Théä- 
tre-Français, — pour ariiver plus promptement au 
Tourbi lon de MM. Michel Carié et Raymond Des- 
landes, 

Amalwamez la Cortuyion, le Luxe, le Démon du Ju, 
des Fous, — et vous aurez Le Tourbil on. Qu'y imet-cn? 
C'e:t encore une piece qui a la prétention de peindre les 
mœirs actuelles. Un veut décidément corriger notre so- 
ciété. Laissez l'aire, laissez écrire, laissez jouer. Le héros 
du Toubillon, Lucien de Saulves, est un petit jeune 
homme sans consistance, que se reuvotent comme un 
volant los usuriers et les caurtisanes. Entrainé dans le 
monde du tapis vert, il s'associa avec un monsieur qui 
setrouve Ctreun escroc, ct sur lequel on saisit des 
cartes bisesutées, Lucien est cémproïuis; un mari jaloux 
pousse de toutes ses forces à son dé-henneur. Mais « un 
ange est là qui veil'e », l'inévitable jeune file de pro- 
vince, Adritune. Eile arräche son fiancé au tourbillon, 
et tous Ies deux s’en vont vivre de la vie rafraichissante 
des sous-prefectures. 

© MM. Michel Carré et Raymond Deslandes sont loin de 
pos-éier la touche pre de M. Emile Augier; ils mont 
point non plus les qua'ités brillantes et turbulentes de 
M. Sardou. Ce sont d'honnèles auteurs qui restent dans 
la tradition modérée du Gymnäse. Aussi leur Tourbillur 
manque-t-il un peu de viclencs et n'est-il fait pour 
renverser personne: il enlèverait tout au plus un cha 


peau. — Le vieux Arnal joue là-dedans, avec le jeune 
Berton, et Landrol, et Derval, crmédiens scrupuleux, 
dignes d'estime ; sans compter trois femmes réellement 
charmantes : Me Pasca, Me Fromentin et M!!e Blanche 
Pierson. Cette dernière est allée aux étoiles. 


Une autre, non moins charmante, s’est récemment 
séparés de cette pléiade, pour retourner au théâtre de 
son enfance merveilleuse. Nous voulons parler de Céline 
Moutaland. La petite fille ben gardée d'il y a dix ans 
est rentrée au Palais-Royal qui ne la lächera plus. La 
pièce que MM. Grangé et Lambert Thiboust, les four- 
nisseurs attitrés de l'endroit, ont faite pour elle, s’ap- 
pelle la Dent de sagesse. On y voit un dentiste, qu’on 
prend pour un amoureux. Si j'ajoute que ce dentiste est 
Hoogrois et représenté par M. Lassouche, vous com- 
prendrez les éclats de rire qui ont accueilli ce petit acte. 
— Le Myosutis et la Consigne est de roufler ne le cè- 
dent point en gaité à (a Dent de sagesse. Le Myssotis 
surtout! C'est fou, c'est abrutissant. Imaginez-vous un 
violoncelliste qi perd quatre louis au lansquenet, et 
qui, n'ayant pas les moyens de s'acquitter aur-le-champ, 
s’en va au mlieu de la nuit réveiller son créancier pour 
lui proposer de lui jouer sa mélodie du yo otis à un 
franc l'heure. Quatre-vingts heures de violoncelle! Gil- 
Pérès et Brasseur atteïgnent à des proportions considé- 
rables dans les rôles de Corbilion et de Sebnitzberg, les 
bien nommés. 


Je retrouve aux Folies-Dramatiques M. Lassouche, 
cité plus haut, non plus l'acteur, cette fois, mais l’écri- 
vain, M. Bouquin de Lassouche, l'auteur des Rosières de 
Nantertchine. Ce drd'e de corps aurail pu faire une plus 
drôle de pièce. Ce n’est pas assez de p'acer la scène 
dans la lune, et d'appeler les gens Fou-vo-po et Fich- 
ton-kang. feureusement que M. Lassouche a eu l’ingé- 
nieuse inspiration de demander quelques airs nouveaux 
à M. Paul Blaquicrs, l'immor:el compositeurde la Femme 
à barbe. Mis Anvèle Legrand, Worms et six ou sept ju- 
pons courts ont suili au reste et sauvé l'honneur des 
äosicres de Nantertchine. : 

En attendant l'ouverture du théâtre du Prince-Impé- 
rial, retardée pour des motifs de sécurité publique, la 
troupe équestre de M. Bastien Frarconi a obtenu de don- 
ner des représentalions au Cirque du boulevard des 
Filles-du-Calvaire. Elle a été fort bien accueillie; et, 
par la foule qu’elle attire tous les soirs, on peut se con- 
vaincre qu’il y a place dans l’aris pour deux cirques 
permanents. Je n’en étais toujours douté. Les chevaux 
sont élégants et remarquab'ement dressés; les écuyers 
ont l’intrép dité, et les écurères la grâce ; les clowns 
amusent, lorsqu'ils ne partent pas. Je ne voudrais re- 
irancher d'un programme attractif que les exercices de 
dislocation d’un pera et de ss enfants, trois ou quatre 
petits êtres dont le p'us jeune n’a pas quatre ans. Ce 
spectacle très-extraordinai'e, je l'accorde, cffre quelque 
chose d'inhumain. Une partie de la salle détourne la tête 
à la vue de ce père en maillot jonglant avec ces pauvres 
petits desossés. — Ramen+z-nous au saut des barrières 
et aux tonneaux en papier! 

A mon sincère déplai-ir, je n'ai pu assister à la re- 
présentation donnée samedi dernier à ] Odéon au béné- 
fice de Me Thuillier. Cette représentation était annon- 
cée aussi comme une représentation de retraile. Celle 
qui fut la Petite Fud tie, de George Sand, et la Mimi de 
la Vie de Bohème cede à la maladie ; après avoir simulé 
la soutfrance d’une facon si touchante, dans plusieurs de 
ges créelions, (rappelez-vous Je dernier acte d'Hélène 
Peyron, la voilà qui souffre véri'ab ement et cruellement. 
Le repos lui est absolument indispensabie, espérons beau- 
coup du repos. Cette jaune femme est une comédienne 
supérieure, pleine d'âme et d'émotion, svmpathique à 
tous; les apyiaudissements qui l'ont saluée samedi ne 
peavent ê‘re les derniers, 

Pendant que M'e Thuiilier se retirait, M. de la Ruu- 
nat, le directeur de l’Odéon, envoyait sa démission au 
ministre. Îlest remplacé maintenant par M. de Chilly. 
Me sera-t-il permis de resrelter M. Charles de la Rou- 
nui? C'élait un homme de lettres et un homme du 
monde. li a résisté tant qu'il a pu à ceux qui lui appor- 
taient des tragédies; on ne saurait trop luien faire un 
mérite En revanche, il est allé chercher le Marquis de 
Vill mer, et on lui doit d’avoir produit M. Louis Bouil- 
het et M. Amédée Rolland. — N'importe, Joux M. Pagès 
du Tarn vengél 

M. de Chilly n’est point homme de je que je 
sache. Il arrive de l’Ambigu qu'il a dirigé avec talent et 


{ bonheur. Faut-il voir dans ce précédent une garautie 
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COURRIER DE PARIS 


AAA 


va Juste ciel! j'en ai la tête bourrelée ; vous aussi, 
l'Europe aussi, le monde aussi! 

Passer ainsi des semaines ballottés entre la crainte et 
l'illusion ; aller de l’affirmation de la veille à la néga- 
tion du lendemain ; passer du pipeau pacifique au roule- 
ment de tambour, pour repasser du roulement de tam- 
bour au pipeau pacifique; désespérer alors qu'on espère, 
espérer alors qu’on désespère; lire à deux lignes de dis- 
tance un protocole conciliateur et une proclamation 
belliqueuse ; rester à moitié chemin de Charybde et de 
Scylla, c’en est trop pour notre faible constitution de 
simples mortels. | 

Je n'ai pas — est-il besoin de le dire aux lecteurs qui 
veulent bien m’honorer de leur confiance — je n'ai pas 
l'intention de parler ici politique, mais j'ai bien le droit 
de protester au nom de la chronique contre la déloyale 
concurrence qui lui est faite par l'équilibre européen, 
qu'un philosophe a appelé l'équilibre des bouteilles. 
cassées. 

Il est, dans le monde des artistes nomades, une tradi- 
tion à laquelle on se garderait bien de manquer. Cette 
tradition consiste, entre spectacles rivaux et voisins, 
à chercher à étouffer l'annonce du concurrent d'à côté. 
Révérence parler, et soit dit sans offenser personne, les 
grosses questions à l’ordre du jour m'ont tout l’air d’em- 
ployer le mème système à l'égard de nos petits cancans. 

Elles s'efforcent de couvrir notre très-humble voix 
avec un cliquetis d’armes de toutes sortes. Soit, mais 

_ alors commencez la représentation. Nous vous cédons 
la parole. 

Elle plutôt non! Pas tant de condescendance. Accep- 
tons la lutte et tâchons de battre la politique sur son 
propre terrain. Voilà qui serait héroïque. 

Elle a proposé, la politique, un congrès sur le sort du- 
quel je n’ai pas à me prononcer, les événements devant 
se charger de ce soin. Eh bien, cette idée, la chronique 
l’adopte, elle la fait sienne, elle se voue à sa propaga- 
tion. Nous aussi nous demandons un congrès, un congrès. 
d'espèce spéciale, un congrès qui serait chargé de la s0- 
lution de toutes les questions qui troublent sans relâche 
et compromettent perpétuellement la paix de la vie 
privée. ° 

Je vous garantis qu’il ne chômera pas de besogne. 
Quel défilé de litiges ! quelle procession de contestations 
interminables | 

Notre congrès particulier aurait d’abord à trancher 
la grande querelle de la claque et du public. Réconci- 
lier ceci avec cela, ou supprimer cela pour correspondre 
aux vœux de ceci, voilà le problème. Ne vaut-il pas la 
peine qu'on s’en soucie? 

Au congrès encore à vider le débat qui partage les 
propriétaires et les locataires, à réconcilier les Parisiens 
avec l’expropriation, les auteurs avec les critiques, les 
maris avec les couturières | 

A lui de rétablir la concorde entre les homœæopathes et 
les allopathes ; 

Entre les romantiques et les classiques ; 

Entre l’Académie et la gloire littéraire ; 

Entre le Monde et le Siècle; 

Entre M. Veuillot et M. Renan; 

Entre l’Evénsment et le Soleil ; 

Entre les défenseurs de la lignè et les apôtres de la 
couleur; 

Entre Richard Wagner et la musique ; 

Entre Paul Féval et Victorien Sardou; 

Entre. | 

J'abrége, car vous commencez à avoir une juste idée 
de la tâche colossale qui serait réservée au congrès que 
je projette. J'abrége, car, d'autre part, les deux noms 
que j'ai prononcés en dernier lieu m’arrètent au passage 
et appellent la réflexion. 


an Le tournoi littéraire et satirique dans lequel ces 
deux vaillants et spirituels champions 8e sont rencontrés 
a été la conversation de tout Paris. Je pourrais dire : 
est, — le retentissement de cette affaire n'étant pas 
encore assoupi, tant s’en faut. 

De même que tout combat fameux fait le bruit autour 
du nom du champ de bataille qui en fut témoin; de 
même cette lutte mémorable a été une excellente for- 
{une pour le Figaro, que M. Gustave Bourdin dirige avec 
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une habileté à laquelle, en passant, nous sommes heu- 
reux de souhaiter succès. 

Mais, äu point de vue de l’intérèt littéraire général, il 
me semble qu’@n ne peut que s’allliger sincèrement de ce 
conflit. Les gens de lettres sont trop enclins à donner au 
public la comédie. Ce bon public qui a de si ineffables 
sentimentalités quand il s’agit de voir un taureau éventrer 
un cheval, ce bon public qui applaudit si chaudement 
aux tendres initiatives des sociétés protectrices des ani- 
maux, rit comme un fou quand deux écrivains se portent 
des coups furibonds. Serions-nous donc moins intéres- 
sants qu'un quadrupède? 

Non, parbleu! mais c'est notre faute. Nous l'avons 
voulu, Georges Dandin! . 

Pour montrer l'habileté de son jeu, on se propose de 
donner un simple assaut à fleurets mouchetés. Malheu- 
sement on s’échaufle peu à peu; la pointe des fleurets 
fait sauter au diable le bouchon qui les cachait; de 
vraies blessures sont faites et rendues. Bravo! bravis- 
simo! c'est lo moment où la galerie s'amuse le plus. 
Excelientissime galerie! 

Je sais bien que les liseurs ont gagné à l'assaut Sar- 
dou-Féval des articles cruellement charmants. Mais la 
belle avance. A quoi c:la rime-t-il? 


Féval et Sardou voulurent-ils prouver qu'ils avaient : 


du talent? On le savait. Voulurent-iis prouver, au con- 
traire, qu’ils n'en avaient pas? Jamais personne ne les 
croira. 

1 n’y a donc, en résumé, rien de changé. Il n'y a que 
quelques badauds de plus égayés à nos dépens. Ce n'était 
pas la peine. 

vu Les badauds! tout leur est bon pour satisfaire 
leura malsaines curiosités, tout, y compris les ecéléra- 


tesses dos criminels à la mode. Pius nous allons, plus 
cette attraction du sang parait s’accroitre. 


forcer les journaux à faire aux gredins illustres les hon- 


neurs de leurs colonnes. Aujourd'hui on apothéose, sans ; 


y regarder de si près, n'importe quel forfait de qua- 
trième catégorie. 

C'est ainsi que, dans le cours de la présente semaine, 
l’aubergiste de Toulouse a presque contre-balancé les dé- 
pêches de Prusse et de Vénétie. On a croqé sa physio- 


nomie de face, de prolil et de trois quarts. Un a compté 
sesattitudes, sessourires, ses sensations. Mérite-t-il donc 


cetriste honneur, ce piteux personnage ? Pourquoi (lonner 
une telle importance à ces vulgaires assassins ? Pourquoi 
changer insensibloment les tréteaux de l’échafaud en 
piédestal ? 

Tout cela n’a pas empèché la société toulousaine de se 
disputer les places pour assister à ces débats, dont la 
chronique judiciaire du Monde illustré vous parlera plus 
en détail. On remarquait — piquant détail !— dans l'as- 
sistance un dramaturge connu qui, depuis quelque temps, 
suit les premières représentations des cours d'assises, 
probablement parce qu’il s'est aperçu que la réalité était 
infiniment plus féconde en abominations que l’imagina- 
tion méphistophélique des romanciers. 

On prétend que le dramaturge en question a chez lui 
des dossiers parfaitement en ordre, sur lesquels on lit : 

AFFAIRE B... — EMPOISONNEMENT. CURIEUX DÉTAILS, — 
Notes excellentes pour un mélodrame de genre rustique, 
magnitique effet dans la déposition du témoin ne 3, mise 
en action. 

AFFAIRE Le. —TENTATIVE DE MEURTRE PAR JALOUSIE, 
Dans l’interregatoire de l'accusé, des mots qui porteraient 
à coup sur. 

Et ainsi de suite, 

C'est le mème dramaturge à qui il advint un jour, — 
6 bonheur! — d’être président du jury. Un procès su- 
perbo. Des incidents hors ligne. 

Tout le.temps notre gaillard n'avait suivi l'audience 
qu’au point de vue de ses préoceu pations aussi exclusives. 
Aussi le moment de rendre compte du verdict arrivé, le 
voilà quiselève, et qui, continuant à être dominé par son 
idée fixe, dit d'une voix solennelle : 

— En mon äme et conscience, la réponse du jury est : 
Oui, le cinquième acte cst tout fait. 

Tableau... 


mn Nous disons donc: un bontiers des journaux 
envahi par les correspondances allemandes et leur cor- 
tége ; un second tiers envahi par le procès gascon, il ne 
restait déjà plus grande place pour les menues nouvelles 
qui sont le pain quotidien du chroniqueur. 


à 


Et bien! ce dernier recours lui a, à son tour, été ravi 
en cette huitaine néfaste. Ravi par l'essaim bourdonnant 
et aiguillonnant des salonniers. Un statisticien a calculé 
qu’en mettant bout à bout chacune des lignes écrites à 
l'heure qu'il est sur le Salon de 1866, on obtiendrait six 
fois la longueur du tour du monde. 

Cetce mesure kilométrique est-elle en rapport avec le 
service rendu à l'intelligence artistique du pays? Je ne 
voudrais pas l’aflirmer. Oh! mais non! 

Sans doute le bourgeois comme on dit en style d’ate- 
lier —sans doute le bourgeois livré à lui-mène et à ses 
propres sensations, est un assez piètte connaisseur. 
Mais de temps en temps, par aventure, il peut sentir 
juste. L'absence de parti-pris garantissant sa sincérité, 
il en résulte que le premier mouvement est quelquefois 


! bon. 


Au lieu de cela, qu’arrive-t-il maintenant? qu'il n’y 


: a plus de premier mouvement, qu'il y a au contraire 


un public guindé qui se récite à lui-même les tirades 
qu'il a lues de côté et d'autre sur les toiles en évidence 
ou les toiles tout à effet. Or, comme ces tirades n'ont 
été données aux salonniers que pour se contredire mu- 


 tuellement, jugez de la cacophonie, 


Vous êtes, je suppose, bien naïf en présence de troisou 
quatre organes influents. 

Vous vous recueillez et vous lisez dans le premier que 
M. Baliveau aurait énormément de talent, s’il n'avait 
la déplorable manie de pousser tous ses tableaux au 
noir, de manière à leur donuer la nuance d’un intérieur 
de cheminée qu’on a oublié de ramoner pendant dix® 
ans. Voilà qui est parier; mais vous passez par malheur 
au second organe et vous y voyez que M. Baliveau n'a 
précisément du talent que parce qu’il a le premier dé- 
couvert l'importance du rôle que le noir doit jouer davs 
l'esthétique. Il est vrai que, pour vous tirer d’embarras, 


| le troisième organe aflirme que M. Baliveau n’a pas de 
Autrefois il fallait une cause hors ligne, un proces | 
tout à fait exceptionnel pour passionner l'attention et 


talent et n’en saurait jamais avoir, tandis que l'organe 
numéro quatre déclare qu'il réserve son opinion et a be- 
soin de voir d’autres œuvres de cet artiste pour pouvoir 
le juger en connaissance de cause. 

Si c’est là ce qui s'appelle éclairer l'opinion, j'admire 
l'élasticité du sens de certains mots de la langue fran- 
çaise. 

Non pas que je prétende nier la compétence de la cri- 
tique artistique; mais combien a-t-elle d'élus dans la 
foule de ceux qui s'appellent eux-mêmes à l’houneur de 
trancher les nœuds gordiens de l’art? Les meilleurs Sa- 
lons ne sont pas les plus pompeux, croyez-le bien, et je 
vous recommande, comme preuve de ce que j'avance, 
celui que publie la (razette des Etrangers. 

La signature dit : Judith Waiter, 

Signature, ma mie, y a-t-il indiscrition à révéler que 
vous cachez l’incognito de la fille d’un de nos maîtres 
admirés, de la fille de Théophile Gautier lui-même. 

Alors vous ne nous étonnez plus... ni moi! 


mwa Quant à cela, du moins; car, quant à bien d'au- 
tres choses, j'avoue qu'il m'est absolument impossible de 
me faire aux procédés qui se généralisent de plus en plus 
dans notre chère patrie. Avez-vous pris garde à une 
tendance odieuse — oui, odieuse ! — qui passe peu à peu 


: dans nos mœurs ? 


Pour toutes choses, nous n’avons plus qu'un criterium: 
l'argent. 

Je ne parle pas de l'application de cecriterium à l’im- 
portence des gens. Cette mode-là règne et gouverne depuis 
trop longtemps pour qu’on puisse eflicacement protester 
contre elle. Le suffrage universel a aboli le cens, mais 
le suffrage restreint du monde l'a maintenu, et l’un des 


| premiers mots dont on salue la présentation d’un nou- 


veau venu est presque toujours : « Est-ce qu'il a de la 
fortune” » Mais, du moins, pour tout ce qui était 
du domaine intellectuel, on avait jadis d’autres habi- 
tudes. 

Maintenant tout se chiffre. 

Veut-on donner au peuple français une haute idée 
d'un livre qui va paraitre? on annonce par toutes les 
trompettes de la réclame que ce livre vient d’être payé 
trente miile francs par l'éditeur un tel. 

S'agit-il de pénétrer les conciluyens de la beauté d’une 
pièce, la direction du théâtre qui la joue expédie à toutes 
les quatrièmes pages un calcul ainsi formuié : « Les 
cent premières de la Famille Bonnichon ont produit 
cinq cent quatre-vingt-trois mille francs, ce qui fait une : 
moyenne par soirée de ….. » 

Enhin, nous venons de voir appliquer le même sys 


| Lème à la peinture. Depuis quinze jours, 1l n'y à pas en 


France assez de journaux pour nous apprendre que la 
Remise de chevreuils à été payée à M. Courbet — au 
comptant sans escompte — dix-sept mille francs, et je 
ne me rappelle plus combien de centimes, ou que M. Gé- 
rome a refusé livraison à tel taux, ayant trouvé mar- 
chand à tel autre! 


Et puis ?.. Que nous importe ? Un tableau vendu cent . 


mille francs — ce n’est pas pour Courbet que jo dis cela 
— peut ne pas valoir trois francs cinquanta. 

Une seule chose peut excuser la publicité donnée à 
tous ces détails de commerce. A savoir le besoin qu’é- 
prouve notre époque de démontrer qu’elle n'est pas tout 
à fait indifférente à l’art. Ne vous êtes-vous pas demandé 
en effet ce que peuvent devenir les myriamètres de toile 
peinte exposés chaque année. Les maitres placent leurs 
produits chez quelques particuliers ou dans les musées 
de province. Mais les autres ? Et quand js dis les autres, 
je n’excepte pas les plus méritants des talents non 
cotés. 

Nulle part on n’a moins que chez nous le goût des ta- 
bleaux. La nudité des murailles est là pour l’attester 
dans les appartements les plus opulents. On dirait qu’on 


a peur d'abimer, en ÿ plantant des clous, les beaux pa- 
piers blanc et or dont les propriétaires ont fait l’uni- 


forme de leurs immeubles vulgairement luxueux. A sui- 
vre çà et là — sauf ds trop rares exceptions — un por- 
trait de famille peint, Dieu sait comme, ou bien encore 
des lithographies anglaises, des photographies, des pay- 
sages achetés en bloc à l'Hôtel Drouot dans des fonds de 
mobilier! 

Évidemment, si l'achat d’une œuvre de mérite flatte 
notre amour-propre national, au point d'en insérer le 
prix dans les pap'ers publics, c'est que la chose est en- 


core un ésénement pour nous. Un phénomène presque 


aussi singulier que l'apparition dela nouvelle étoile sur 
laquelle l'observatoire jase st fort. 

Progrès, progrès, tu as encore ile l'occupation sur la 
planche. 


num En revanche, nous sommes susceptibles de cer- 
tains engouements foudroyants. Rappelons-nous la Ris - 
tori. Une seconde édition de cette tragédienne doit nous 
être offerte au masculin par M. Rossi, un ecteur illustre 
d'outre-monts, dont le Monde illutré nous donnait, il y 
a quinze jours, le portrait. 

La seconde édition aura-t-elle autant de succès que la 
première? J'en doute; M. Rossi eèt-il vingt fois plus de 
talent que la Ristori. 

J'en doute, d'abord, parce qu'il ms parait étrange que 
des gens qui ont pour la tragédie française autant 
d'horreur qu'un chien enrayé pour un verre d'eau, s’en 
aillent s'étouffàr, par le soloil qui court, dans une sale où 
l’on joue la même tragédie en italien. Je sais bien que 
Italien, permettant de ne pas comprendre, c’est un 
commencement de prétexte. Mais celui-ci n’est pas le 
vrai. 

Ea réalité, le triomphe de Ristori a été fait pour les 
trois quarts de l'hostilité contre Rachel qu'on pleure 
aujourd'hui, qu’on taquinait a'ors. 

Ce qui donne une haute portée au mot suivant qui a 
été dic par un journaliste à qui l’on demandait ce qu'il 
augurait de la nouvelle troups italienne. 

— Je pense, dit-il, que Rossi aurait un grand succès 
si... 

— Si... 

— Si nous avions un Talma. 

Mais nous r'en avons pas, n'est-il pas vrai? 


an Un moten appelle un autre. 

Un peu cruel ce'ui qui va suivre. Mais d'une cruauté 
si paradoxals, qu’elle s’excuss d'e le-mêne, Et puis vous 
devez savoir que l’esprit de parti en littérature, est inexo- 
rabie. 

Peut-être avez-vous remarqué que nulle part lez va- 
cances ne se produisent plus fréquemment que dans 
l’auguste cénacle dont les membres se sont donné lesur- 
nom ambitieux d’immortel;. 

Ce surnom-là humilierait-il le destin? 

Peut-être avez-vous remarqué encore que, depuis 
quelque temps, — un mois, deux ou trois, — aucun vide 
nouveau ne s’est produit à l'Académie, 

X le fantaisiste effréné, l'adversaire acharné des tra- 
ditions classiques, cheminait l’autre jour sur le Pont-d«s- 
Arts. 

Un ami l’accompagnuait. 

Tout à coup X. s'arrète, regarde l'Institut, et brandix - 
sant le bras avec une indignation comique, si parfaite 


Lo 
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ment jouée qu'on l'aurait presque prise au sérieux : 
C'est révoltant ! 

— Quoi donc ? interrompt l'ami. 

— C’est révoltant, indigne. 

— Mais quoi. 

— Qu'est-ce qu’ils peuvent faire là-dedans ?.. Com- 
ment? Ils ne meurent même plus! 

M. Prudhomme, qui passait par là, s’est arrèté, en le- 
vant les yeux au ciel. 


muw En revanche, l’Académie des Beaux-Arts a 
pourvu au remplacement de Clapisson. Les candidats 
étaient nombreux ; nous les avons passés en revue ici 
même; mais deux surtout étaient favoris, — comme 
on dit dans le langage du sport. C'étaient MM. Gounod 
et Félicien David. 

Il ne s’en est pas fallu de beaucoup qu'il n’y ait un 
dead-hent, mais M. Gounod l'a emporté sur son concur- 
rent de la longueur... de certains morceaux de Aireille. 
L'un ou l’autre choix ne pouvait qu’honorer le corps au- 
quel M. Gounod appartient désormais ; il était toutefois 
facie de prévoir le résultat du vote. Félicien David est 
trop fantaisiste, trop rêveur, trop dans le bieu pour des 
académiciens. | 

Gounod, au contraire, a quelque chose de solennel et 


‘ de puüritain dans ie talent qui le désignait évidemment 


aux suffrages des burgraves. 

On a une bonne douzaine de fois esquissé le portrait 
de Gounod de face, de profil ou de trois quarts ; nous 
n'avons, par conséquent, pas la prétention d’y revenir. 
Deux mots seulement au courant de la plume. 

L'aspect du maitre a quelque chose qui déroute le re- 
gard à première vus. On dirait un bénédictin ea habit 
noir. Mais le bénédictin n’a rien de pédant. Son aifabi- 
lé est exquise, son sourire plein de bienveillance. Sa 
conversation élevée révèle un solide fonds d'instruction 
— j'allais dire d'érudition — qui n’est pas le fait de 
tous les musiciens en ce monde. C’est mème là un des 
signes distinctifs de sa manière. 

C'est — si l’on peut ainsi parler — un compositeur 
littéraire. Halévv appartenait à la même catégorie. C’est 
là une qualité graude, — et quelquefois aussi un petit 
défaut, 

Prenons pour exemple Mireille que je cilais tout à 
l'heure. ‘ 

Il est certain qu'à la lecture de ce délicieux poëme 
pastoral, le lettré fut, en la personne de Gounod, séduit 
et entrainé. Si bien entrainé qu’il ne prit pas garde aux 
diflicultés du sujet, au peu de ressvurces dramatiques 
qu'il offrait pour la scène, à la monocordie générale do 
l’ensemb'e. 

Un compositeur moins gourmet et plus pratique se 
serait aperçu de tout cela, et aurait eu raison de s’en 
apercevoir. Quant à ce qui est du caractère de l’auteur 
de Faust — un vrai chef-d'œuvre, que diable! — il se- 
rait superflu d'insister. 

L'Académie a donc eu Ja main heureuse ; mais en ac- 
quittant une delle, elle en a contracté une autre. Féli- 
cien David a assez attendu. Trop longtemps peut-ê.re. 
Chez lui aussi le caractère est à la hauteur du mérite. 
Sa simplicité excessive, sa modestie charmante sont ap- 
préciées de tous. 

Que l’Académie des Beaux-Arts s’en suuvienne à la 
prochaine vacance. C'est un conseil que j'ose lui donner, 
dans son propre intérêt. 


Li 


mar Le nom de Félicien David me rappelle à prupos 
une anardoie faite pour la chronique qui prend son bien 
où elle le trouve. 

Je disais tout à l'heure que sa modestie et sa simplicité 
étaient appréciées de tous. 11 y a des excoplions à toutes 
les règles, et la jalousie ne perd jamais ses droits ici- 
bas. 

Certain monsieur qui, après un petit succè:, n’a ja- 
mais pu parvenir à ramener lo public à ses œuvres et 
dont la présence sur l'affiche fait le vides dans une sallo 
mieux que la p'us parfaite des machines pneumatiques, 
est notamment agacé par la juste réputation que s'est 
conquise le père da Zatla-louck. 

Une de ces dernieres senaines, il était précisément 
question dans un salon artistijne de la future éiec- 
tion de l’Académie. La réunion était presque unanime- 
nent sympathique à Féiicien David. Le musicien précité 


protestait. 

— David! disait-il.…. C'est toujours la même chose 
dpuis le Desert. De l'Orient, da l'Orient, enccre de 
l'Orient !.…. 
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— Pardon, intervint un ami du maestro, est-ce que 
par hasard vous en voudriez à Félicien David d’avoir 
commencé par le Désert, parce que e'est par là que vous 
finissez?.… 


vww Mais nous plaisantons ici paisiblement lorsque 
de grands événements se préparent. 

Il est parti. Qui lui? Alexandre Dumas le Conquérant. 
Il est parti pour Naples, se disant appelé là-bxs par des 
raisons impérieuses. 

Et chacun de se perdre en conjectures. 

Son intention serait-elle de prendre le commandement 
d’un régiment de volontaires ? Voudrait-il s'emparer de 
Venise comme il s’est emparé naguère de la Sicile? Les 
puissances européennes se sont, dit-on, alarmées, et 
l'Autriche fait jouer le télégraphe dans toutes les direc- 
tions. 

Il n’en faut pas davantage pour paralyser les efforts 
faits pour la réunion d’un congrès. 

Avant son départ, Alexandre Dumas a passé plusieurs 
journées dans l'isolement et la méditation. Sa porte était 
fermée à tout le monde, excepté au domestique qui lui 
apportait son déjeuner et son diner. Le domestique — 
un tombeau pour la discrétion — avait d'abord supposé 
que son maitre préparait un nouveau drame, un roman 
iaédit en dix volumes, ou révait à la restauration du 
grand Théätre-Parisien. 

Mais non. 

Alexandre päl'ssait sur une carte du quadrilatère, pi- 
quant çà et là des épingles en murmurant . 

— Le 3, je prends Peschiera; le 4, je fais une pointe 
sur... à moins que je n’attaque tout de suite Venise par 
mer?... Pourtant... 

Et il recommert:iit à piquer ses épingles avec achar- 
nement. Évidemment, comme nous l'avons constaté «léjà 
de grands événements se préparent! 


www Il parait décidément que la srande pensée de Pil- 
boquet n'est pas bien comprise. On ne sauve plus la 
Caisse; On se sauve avec la caisse. Est-ce là ce que le 
célèbre philosophe a voulu dire? Dans tous les cas, les 
tribunax ne ssmbient pas trouver cette interprétation 
de leur goût. 

Il n'a été bruil, durant toute ja semaine, que du trou 
fait à une de nos lunes financières par un caissier infi - 
dèle. 

se n'insislerais pas sur ce sujet, trop souvent répété, 

s'il ne nous avait valu la reproduction d'un cliché qui 
sert toujours en pareille circonstance, et dont il serait. 
bon de faire enfin justice. Toutes les fois, en efet, qu'un 
détournement semblable est signalé, les journaux ne 
manquent pas d'ajouter scrupuleusement : 

« Et co qu’il y a de vraiment surprenant, c'est que 
le coupable jouissait de la plus parfaite réputation. » 

Cette formule ne vous rappelle-t-elle pas celle du mon- 
sier qui en apprenant qu'un de ses amis vient de mou- 
rir dans un accident de chemin de fer,» s’écrie:» Pas pos- 
sible! J3 l'ai encore rencontré hier! Il se portait comme 
un charme...» : 

Évidemment si l'on soupçonnait la probité d’un cais- 
sier, la première chose qu'on ferait ce serait de lui retirer 
sa place, et il n'est pas probable que jamais un banquier 
choisisse pour lui canfier la clef de son coffre-fort, un 
homme condamué une ou deux fois pour escroquerie. 

A mettre au rebut le cliché surannél 


Lx - (Jioi encore? 

Une réaction qui se prononce de plus en plus contrè sa - 
bel'e la bouquetière sans qu'on sacho pourquoi ; après 
l'avoir trop envensée on l'attaque trop aujourd'hui : les 
paris pour le prix de 100,000 francs qui sera couru de- 
main ; le diner offert à la maison Pomptienne à la presse 
parisienne. Le prochain départ de la Contagion qui s'en 
va en province expérimenter ses deux dénoûments. 

C'est Giboyor qui est chargé par Augier de présenter 
l'œuvre aux dé artements. 

— De cette façon-là a dit un smateur des jeux du mot 
et du hasard, le sucets siendra tout de Got... 

Aïe! 


lILIIRE VÉRON 


Le DD — 
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Les Chinois à Paris] 


Décidément les chinois de Pékin sont les lions de 
Paris, et vraiment c’est justice si l’on considère que ces 
curieux et vaillants touristes ont fait plus dehuit mille 
lieues pouf venir étudier nos mœurs parisiennes, sonder 
nos institutions et contempler nos monuments qui pour- 
tant ne sont pas en porcelaine. 


PARISy= COMMISSION IMPÉRIALE CHINOISE, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Longtemps ces braves et intelligents Chinois ont été 
regardés comme des Egyptiens modernes, inventeurs 
supérieurs, mais défiants, mystérieux et fermant inexo- 
rablement leurs portes aux voisins. 

Aujourd’hui ils nous imitent et ils viennent nous 
voir. 

La civilisation et le commerce n’ont’qu’à gagner à cet 
échange de carte de visite. 

L'un de nos dessins représente le mandarin Ping à 
l'hôtel des Postes. 
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Paris. — Visite de la mission chinoise à l’hôtel des Postes. — Section de l'étranger. (Croqu's de M. de Crauzat.) 


Il parait que Son Excellence chinoise a été émer- 
veillée de la rapidité et de l'exactitude de notre système 
postal. 

Elle aurait appris avec non moins de plaisir que d’é- 
tonnement qu’une lettre écrite de Paris à Pékin ne 
mettait que quarante jours de voyage et ne dépensait 
que 80 centimes. 

Notre seconde gravure représente les chefs chinois se 
livrant, coutelas en main, à leurs préparations culi- 
naires. 
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— Intérieur de la cuisine des Chinois au Grand Hôtel, (D'après le croquis de M, Mouilin.) 
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C'est surtout au point de vue gastronomique que la 
Chine a été calomniée et l’on a singulièrement exagéré 
le goût des mandarins pour le poisson cru et les chairs 
palpitantes. 

La table que nous mettons sous les yeux du lecteur 
est toute une réhabilitation. 

Ici se dresse un beau plat d’asperges fraichement ar- 
rivé d’un jardin de Touraine; là un mets très-civilisé, 
composé souvent d’un peu d'oignons émincés et de 
beaucoup de truffes du Périgord 1... Ce serait d’ailleurs 


ITALIE. — Aspect de la place de l'Eglise, à Scafati, le 23 mai, jour du miracle annuel. 


un erreur singulière si l'on croyait que les mandarins | trée, chante le nombre prodigieux iles plats absorbés. Lo 
se nourrissent exclusivement de fritures de vers à soie. refrain regarde le consommateur et consiste à payer la 

Notre champagne, dit-on, arrive jusqu’à Pékin et fait | note. Plusieurs coups de tam-tam l’accompagnent jusqu’à 
les délices des gourmets chinois. Il arrose digement les | la porte et l’on voit ces gros mandarins s'épanouir d’aise 
foies de cormoran, le caneton aux fraises de Likeo et les | et d'orgueil en écoutant gravement la fabuleuse addition 
nids d’hirondelles. des plats qu'ils sont fiers d’avoir absorbés. 

Pékin a des restaurants qui pourraient rivaliser avec 
les fourneaux de nos célébrités culinaires. Quand le repas 


est terminé, ce qui est toujours fort long, le premier gar- se 
çon du restaurant, placé en sentinelle à la porte d’en- . 


LÉO DE BERNARD. 


| IraL1E, — L'intérieur de l’église de Scafati pendant la bénédition de l’eau. (D’après les croquis de M. Daguzane] 
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Un miracle annuel, 
ACTUALITÉ 


Nous empruntons au journal de voyage, de M. d’A- 
gusanu la curieuse notice qui suit sur un fait intéressant 
qui se reproduit chaque année le 24 mai, à Scafati, près 
Naples. 

« Derrière l’église se trouve un puits dans lequel on n’a- 
perçoit aucune espèce de conduit. A une heure qui varie 
chaque année, le 23 mai, ce puits se remplit d’une eau qui 
a le pouvoir de guérir les rhumatismes et les aflections 
cutanées. Les ma!ades puisent de l’eau et s’en abreuvent 
ou bien se baignent dans le puits. Aujourd’hui l’affluence 
est telle que lacirculation devient difficile. De tous côtés, 
à l’ombre des figuiers et des orangers, des colonies 
entières se reposent ou font leurs repas. Des enfants 
vendent l’aqua della madvnna; des pèlerins font des 
quêtes, tout un peuple de zingari et de mendiants se 
glissent davs la foule pour y demander ou y prenire 
queique gain. L'église est encombrée et quatre prêtres 
suffisent à peine à distribuer à la foule les images de la 


madone. 
M. V. 


RE — 


Place de la citadelle à Turin 


Les préparatifs militaires continuent avec la plus 
grande activité en Italie; dans l’ancien royaume de 
Sardaigne, principalement à Turin, on ne voit que des 
militaires de toutes armes qui vont rejoindre leurs régi- 
ments. 

La place de la citadelle est le rendez-vous général de 
tous les militaires, qui arrivent isolément, et dont on 
forme des pelotons, qu’on envoie dans diverses direc- 
tions. La plupart sont accompagnés par des membres do 
leur famille et quoique le sentiment patriotique soit 
général, les adieux, au moment de Ja séparation n’en 
sont pas moins déchirants. Ce sont des pères, des mères, 
des sœurs qui tremblent pour leurs enfants et leurs frè- 
res. Quelques-uns des hommes appelés sous les dra- 
peaux abandonnent une jeune femme etde petitsenfants; 
pour ceux-là, la gloire n'offre pas de mirages assez sé- 
duisants pour tromper l’amertume du départ, et pendant 
que les uns se réjouissent, d’autres s'en vont le déses- 


poir dans l’âme. 
M. Y. 


————— "CREER DIET ——— 

M. Baladiez, libraire à Cambrai (Nord), m'a écrit le 
14 mai pour protester contre la circulaire reproduite 
dans ma Revue anecdotique du n° 474. 

Sa protestation est faite dans des termes qui ne me 
permettent pas de la reproduire. Je me contente de la 
signaler en ajoutant que M. Baladiez la base sur une ex- 
cellente raison. — Son fils, très-jeune encore, est en 
pension à Douai, et, par conséquent, peu susceptible de 
voyager pour une librairie. 

M. Baladiez est alors la victime d’un faux sur lequel 
je ne saurais trop le renseigner. Cette circulaire était 
in-4°, non imprimée, mais autographiée comme ces fac- 
simile en usage pour certaines lettres de commerce ; elle 
a été sans doute adressée à plusieurs libraires de Paris, 
car c’est l’un d’eux qui me l’a remise à titre de curiosité 
{collée encore à la bande, timbrée de Cambrai. qui avait 
servi à l’adresser). 

Comme M.Baladiez est en même temps, me dit-il, 
professeur à Cambrai, n’y aurait-il pas là trace d’une 
mystification de collége qui paraît avoir dépassé les 
bornes d’une simple plaisanterie ? 

En tout cas, je tiens mon exemplaire à la disposition 


de qui de droit. . 
LORÉDAN LARCHEY. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE. — On s'accorde géné- 
ralement à dire que ja littérature française n’a pas brillé 
d’un vif éclat sous le premier Empire. Je ne discuterai 
pas ce point. Mais il est une classe d'écrivains à laquelle 


LL” 


on n'a pas, ce me semble, rendu assez de justice; je veux 
parler de ces personnages qui, dégagés des entraves de 
la vie officielle, se sont plu à consigner leurs souvenirs 
dans des Mémoires plus ou moins déguisés. Les anec- 
dotes foisonnent dans ces livres qu’on ne relit pas assez, 
dont le style simple repose, et dont les enseignements 
ne sont pas sans profit pour quiconque veut se faire une 
idée des hommes et des choses d’une aussi sirgulière 
époque. 

Au premier rang de ces conteurs aimables et instruc- 
tifs, js placerai le comte Réal, dont Musnier-Desclozeaux 
publia les souvenirs en 1835, sous le titre : Indücrétions, 
tirées du portefeuill. d'un fonc'innaire de l'Empire. Oa 
verra, par les historiettes suivantes, si mon dire peut 
être soutenu. Il est superflu d’ajouter que les charges 
toutes spéciales dont leur auteur fut investi permettent 
d'ajouter foi à ses affirmations. 


UNE FORTE COQUILLE. — Ceux qui lisent aujourd'hui 
nos feuilles politiques se feraient difficilement une idés 
de ce qu’étaient les journaux sous l’Empire. D'abord, le 
nombre en était fort restreint; Paris en comptait seule 
ment quatre : le Moniteur, le Journal de l'Empire, le 
Journal de Paris et la Gazette de France. Le Moniteur, 
journal officiel, était ce qu'il est aujourd’hui; le Journal 
de l'Empire, grâce aux spirituels feuilletons de GeofTrov, 
était devenu le journal en vogue ; il avait acquis le plus 
haut degré de prospérité : 28,000 abonnés. Le Journal de 
Paris avait le monopole de la publication des jambes 
cassées, des suicides, des assassinats et des vols; sa 
clientèle, dans les classes moyennes de la population, 
formait de 8 à 10,000 souscripteurs. La Gazette de Franee, 
enfin, avait aussi sa spécialité de publication et de suc- 
cès : c'était le journal religieux. La propriété de ces 
journaux n'était en quelque sorte que nominale, car 
l'Empereur donnait des pensions sur les journaux, comme 
il en aurait accordé sur sa cassette. 

Les journaux avaient la liberté d'imprimer tout ce que 
leur permettait le censeur impérial attaché à chacun 
d'eux; et, to7s les matins, le censeur impérial allait 
prendre le mot d'ordre chez le ministre de la police. 
Tous les soirs, à sept ou huit heures au plus tard, le 
ministre de la police recevait les numéros des journaux 
qui devaient paraitre le lendemain. 

Le censeur de la Gazette de France cumulait avec cette 
place fort douce, celle de chef ou de sous-chef à l'admi- 


-nistration des droits réunis. Ce jour-là, s'ennuyant pro- 


bablement à son bureau de la rue Sainte-Avoye, il s’en 
fut à celui de la rue Christine (celui de la Gusette), et, 
par désœuvrement, se fit présenter les épreuves du nu- 
méro du lendemain : c'était le numéro qui devait conte- 
nir la nomenclature de la noblesse impériale. Tous les 
noms des nouveaux ducs, comtes et barons, avaient été 
correctement imprimés, à l'exception d’un seul : au lieu 
de duc de Vicence on avait mis duc de Vincennes. — Un 
compositeur d'imprimerie n'est pas obligé de connaitre 
Vicence, et, comme tout le monde savait la participation 
de M. de Caulaincourt au drame sanglant de Vincennes, 
le compositeur avait pensé que l'Empereur, voulant ré- 
compenser la conduite de M. de Caulaincourt, l’avait 
nommé duc de Vincennes. 

Le censeur impérial faillit se trouver mal à l’idée de 
la colère de l'Empereur si un pareil travestissement de 
nom lui avait été dénoncé. L'erreur était trop forte pour 
qu’on pôt la croire involontaire. 


UN MOYEN DE PAYER SES DETTES. — Un écrivain mo- 


narchique, bien connu sous la Restauration, Martainville, ‘ 


avait découvert un moyen singulier d'acquitter une dette 
contractée chez un limonadier du boulevard du Temple. 
Il se promenait une partie de l'après-midi, en face de la 
maison de son créancier, et rarement une personne de sa 
connaissance passait sans lui offrir de prendre quelque 
chose. Il ne refusait jamais , on entrait dans le café le 
plus voisin, et c'était celui du créancier. Martainville 
demandait du kirsch qui, disait-il, était excellent dans 
cette maison. Le garcon appelé versait un verre de li- 
queur à l’invitant et remplissait d’eau bien claire, sans 
qu'on s’en aperçüt, le verre de l'invité. On offrait de re- 
doubler, et Martainville acceptait encore. 

Le même manége se répétait plusieurs fois dans la 
soirée, et Martainville, tout en faisant gacner de l'argent 
à son créancier, avait diminué son mémoire de deux ou 
trois francs. . 

J'ai d'autant plus de plaisir à reproduire ce fait d'a- 
près le comte Réal, qu'on l’a longtemps imputé à Charles 
Nodier. 


UN ACADÉMICIEN COURAGEUX. — Ce fut Népomucène Le- 
mercisr, que le parti romantique traita plus tard de fos- 
silc et perruque. Accueilli avec une extrême faveur par 
Bonaparte, premier consul, il n’en vota pas moins publi- 
quement contre l'Empire. L'Empereur aimait son carac- 
tère et estimait son ta!ent. 

Lorsque, après les Cent-Jours, M. de Vaublanc, vou- 
lut épurer la lité‘ature, les sciences et les beaux-arts, 
il raya de la liste des membres de ‘Institut un certain 
nombre d'hommes dont les opinions politiques lui étaient 
suspertes, 

Au nombre des membres éliminés de l’Académie fran- 
çaise étaient MM. Étienne et Arnault. Il fallut pottrvoir 
à.leur remplacement. M. Desèze présidait la séance dans 
laquelle des membres nouveaux devaient être nommés. 
Ea dépouillant le ecrutin, M. Desèze rencontra un bul-: 
letin qui portait les noms de Molière et de J.-J. Rous- 
seau. 

M. Deséze s'exprima en termes fort durs sur ce vote, 
qu'il qualifiait d insulte à l'Académie. 

M. Lemercier se levant aussitôt, dit: 

« Je ne veux pas qu'un de nos confrères puisse étre 
soupconné de ce qu'en nomme une insulte à J’Académie. 
Le bulletin ainsi qualifié est le mien... 

» Loin de moi la pensée de manquer aux égards que 
je dois à l’Académie ; je n’ai voulu qu’une chose : émettre 
un voie logique. Jusqu'à présent nous avons été appelés 
à procéder au remplacement d’académiciens morts; nous 
avons dû choisir des candidats vivants. — Aujourd'hui, 
nous avons 4 choisir les successeurs d’académiciens vi- 
vants. — Nous ne pouvons mieux faire que choisir des 
candidats morts. » 


. . . . . . . . . . _ . . os 


LES CONVIVES DU CARDINAL FESCH. — Il vivait à Paris 
fort retiré, dans son bel hôte] de la rue du Mont-Blanc ; 
il voyait et connaissait peu de monde ;. seulement, trois 
ou quatre fais dans l’année, il croyait devoir donner des 
dîners d’apparat. Quand il avait des invitations à faire, 
il ouvrait l'Almana.h impérial et choisissait à peu près 
au hasard dans le Sénat, le Corps législatif et le Conseil 
d État, la magistrature et le haut clergé. 

Quarante personnes avaient été invitées pour l’un de 
ces diners, et trente-neuf convives étaient réunis dans 
les salons du cardinal. Il était sept heures et demie, et 
on ne se mettait pas encore à table. Le cardinal parais- 
sait inquiet. La faim allongeait toutes les figures. 

— Vous attendez encore quelqu'un, monseigneur ? se 
hasarde à dire l’un des convives. 

— Oui, j'attends un respectable sénateur. 

Une demi-heure s'écoule... Le même convive revient 
au cardinal. 

— Monseigneur, le respectable sénateur est peut-être 
malade? 

— Oh non! il me l’aurait fait dire. 

Une nouvelle demi-heure 8e passe. 

— Mais, monseigneur, quel est donc ce respectable 
sénateur ? 

— C’est M. le comte de Laville-Leroux. 

— Mais, monseigneur, il est mort depuis un an. 

— Oh! alors, il faut nous mettre à table. 


LE FER RÉVÉLATEUR. — Au moment où l'explosion de 
la machine infernale se faisait entendre, Fouché et Réal 
entraient à l'Opéra où devait être exécuté l’Oratorio de 
Saül. 

Informés peu de minutes après, des détails de l’évé- 
nement, ils laissèrent leurs femmes et sortirent à pied 
pour se rendre, chacun de leur côté, sur le lieu de l’at- 
tentat, se donnant rendez-vous, dans la soirée, à l’hôtel 
du ministère de la police. 

Déjà la rue Sairt-Nicaise et les rues environnantes 
étaient remplies d'agents de police ; la troupe repoussait 
rue Saint-Honoré, et du côté du Carrousel la foule des 
curieux. La rue Saint-Nicaise était encombrée de débris: 
vers le milieu gisait un cheval, dont les membres avaient 
été si violemment arrachés et dispersés, qu’une seule 
jambe pouvait encore être reconnue. Croira-t-on que cet 
informe fragment fut l'indice qui conduisit à la décou- 
verte de la vérité? : 

M. Réal ayant aperçu encore attaché au sabot un -fer 
qui paraissait avoir été fraichement posé, comprit toute 
l'importance de cette pièce à conviction et plaça lui- 
même une sentinelle pour qu'elle fût soigneusement 
gardée. | 

Le lendemain, les fragments de la charrette et les dé- 
bris du chaval furent transportés à la préfecture de po- 
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lice, et tous les maréchaux ferrants ainsi que les char- 
rons, furent invités à aller les examiner. Un maréchal 
reconnut le fer comme étant sorti de sa forge, et il 
donna le signalement de l'homme qui avait amené le 
cheval, cinq pieds un pouce environ, et une cicatrice 
au-dessus de l’œil gauche. C'était le signalement de 
Carbon. 

LA POLICE ESPIONNÉE PAR ELLE-MÈME. — Le duc de 
Rovigo, pendant qu’il était ministre de la police, fut in- 
formé de la présence à Paris d’une femme d’un assez 
grand nom, et envoyée par la petite cour d’Hartwell, 
pour espionner la cour impériale, faire des ouvertures 
à certains personnages et entretenir des relations déjà 
établies avec d’autres. I] la fit "rrêter et la trouva facile; 
elle consentit, sans trop de peine à faire, à Paris, l’es- 
pionnage de la cour impériale pour les princes d’Hart- 
well, et par correspondance, l'espionnage des princes 
d'Hartwell au profit de la police de Paris. Le traitement 
de cette dame était, je crois, de 4,000 francs par mois. 
Je ne sais combien la petite cour d'Hartwell lui donnait, 
mais si elle recevait peu de ce côté, ses services ont 
été plus tard généreusement payés: elle a bien cinq ou 
six cent mille francs de rentes, gagnés pendant les dix 
premières années de la Restauration. 

Dans une conférence que le duc de Rovigo, revenu de 
son exil, eut avec Louis XVIII, ce prince s’informait des 
moyens de polic® qu’employait le gouvernement impérial 
pour être instruit de ce qui se passait à Hartwell, alors 
qu’il y avait sa résidence ? 

— Monsieur le due, disait-il à l’ancien ministre, com- 
bien vous coûtait la police que vous entreteniez à 
Hartwell? 

— Sire, elle nous coùûtait de 420 à 450 000 francs. 

— Ce n'est pas trop. C’est à peu près le calcul que 
j'avais fait. Le duc d’Aumont était à ous, n'est-ce 
pas ? 

— C'est un sectet d'Etat que je ne puis révéler sans un 
ordre formel de Votre Majesté. 

— Parlez franchement, j’en sais sur ce sujet presque 
autant que vous. ° 

— Puisque Votre Majesté parait si bien informée, je 
ne lui nierai pas que le duc d'Aumont nous écrivait en- 
viron deux fois par mois. 

— Et, pour cela, vous lui donniez.....? 

— Autant qu’il m'en souvient, c'était 24,000 francs 
par an. 

— 24,000 francs! Voyez, monsieur le duc, combien il 
faut se défier des hommes! il m'a toujours dit 42,000 fr. 
C'était probablement pour ne pas me payer mes droits 
d'auteur; car les lettres que vous recaviez, c'est moi qui 
les rédigeais. 

Pour compilalion conforme : 
LOREDAN LARCHET. 
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Lo Derby à Hpsom. 
ACTUALITÉ 


Plusieurs jours à l'avance, il se produit une grande 
agitation dans les esprits en Aogleterre, comme à l'ap- 
proche d’un grand événement qui se prépare, on n’en- 
tend parler dans la presse et le public que de chevaux 
et de courses; on calcule les chances, on nomme le 
cheval favori, les paris sont partout ouverts; c’est le 
grand jour du derby qui arrive. Dans ce jour tout 
le monde est sur pied, les affaires restent suspendues ; 
les deux chambres prennent vacances Les rumeurs de 
guerre au dehors, la crise financière au dedans ne sau- 
raient jeter le moindre nuage sur cette fête nationale. 
A cette occasion, l’Angleterre prend une physionomie 
particulière ; elle devient un immenss théâtre de jeux 
de hasard ; du petit au grand, du roturier au lord, de la 
femme du peuple à la grande lady, de l'humbla bouti- 
quier au haut négociant et au financier, tout le monde 
est voué, ce jour-là, au culte effréré de la déesse aveugle 
qui préside aux paris, de la Fortune, qui s'apprête à 
sourire aux uns et à tourner le dos aux autres, selon 
son caprice, abandonnant au suicide le lendemain quel- 
ques-unes de ses victimes. De bonne heure, le matin du 
derby, on voit passer les voitures de toutes suries; 
cabrio!ets, fiacres, omnibus, équipages, chars à bancs, 
charrettes même, tout roule vers les plaines d'Epsom; 
c’est une longue course, c’est une rude journée pour les 
chevaux qui trainent tous ces véhicules, les uns avec 
aisance, fringants et rapides, les autres avec peine, lourds 
et baissant l'oreille. Dans ces voitures on voit les élégants, 
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les jolies dompteuses de chevaux « pretty horse brealiers », 
des boutiquiers, des marchands des épiciers, des bou- 
chers, des femmes, des nourrissons même aux bras de 
leurs mères, tous portant les couleurs et les insignes de 


-la fête, les voiles verts, les poupées, les faux-nez, tous 


les grelots de la folie. On se précipite, on se méle, on se 
pousse, on se renverse, on s’apostrophe dans le beau 
langage qus l'on parle à Bilinysyute; c'est le délire, 
c’est Jo carnaval anglais, rude, rauque, bruyant; John 
Bull a fermé sa boutique, il a pris la clef des champs, et 
le voilà qui s'en donne à cœur jnie, qui pousse de grands 
éclais de rire. On aurait de la peine à reconnaître en lui 
le personnage sérieux, solennel et affairé que l’on con- 
naît; mais ceci n'arrive qu'une fcis dans l'année, et il 
faut bien qu'il se dédommage de ses sraves occupations 
ordinaires. (C’est, du reste, au défaut d'habitude de s’a- 
muser qu'il faut attribuer la gaucherie que les Angiais 
apportent dans leurs divertissements et leurs plaisan- 
teries; ils ne connaissent que les grands coups de coude 
à la manière des amoureux de campasne et le gres rire. 
Pour eux les bons tours d'esprit, qu'ils app?llent pruc- 
tical jokes, c'est de vous écraser le chapeau, de vous 
faire sauter deux ou trois denta, ou de vous aplatir le nez 
d'un coup amical, de vous casser un bras ou une jambe 
par une caresse, de vous écraser les doisls par une poi- 
gnée de main. Ce sont leurs jeux innocente, et quard ils 
ont estropié un ami, ils rient encore de leur bonne plai- 
santerie, qu’ils appellent une alouette, « lark, je ne sais 
trop pourquoi, comme si les ébats d’une alouette avaient 
quelque chose à faira avec leurs jeux : — où la poésie 
va-t-elle se loger? En voyant ce nombre immense de 
voitures et de personnes lancées par tous lex chemins du 
comté de Surrey, on se demande comment la plaine 
d'Epsom, toute vaste qu’elle est, pourra contenir tout 
cela. Cependant on se serre, tout s'arrange, et de loin 
ou s près on voit les courses. 

Un grand nombre de chevaux étaient engagés. C'est 
avec peine que nous avons pu percer la foule en jouant 
des coudes à l'ang'aise et trouver une place convenab'e 
d’où nous avons pu voir à natre aise partir les chevaux 
et prendre un croquis. C’est lord Lyon qui a gagné le 
prix. — Rustir est arrivé second. — Plutus, appartenant 
au comte de Lagrange, n’a pas eu de chance. La journée 
a été belle, et le derby s’en est ressenti, la fête a été 
complète. Tout le monde profite de la circonstance pour 
faire de l'argent, et le derby fait gagner bien des gens, 
mais je ne vois pas pourquoi le chemin de fer ne 5e 
contenterait pas du prefit assez net que lui apporte le 
nombre immense de voyageurs ce jour-là, et pourquoi il 
augmente le prix des places? — 6 shillings pour faire 
43 milles! — C’est exorbitant; mais en Angleterre les 
compagnies de chemin de fer sont indépendantes, elles 
font ce qu’elles veulent, et le public est obligé d'en passer 


par là. _ 
E. PARRÈRE. 
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LA PRÉVOYANCE DE LOVRLACE 


Suite (1) 


— C'est moi qui suis coupable, dit M. de la Cerisaie, 
mais vous êtes forte, Thérèse, j'espèra que vous vous 
consolerez. Aimez M. de Ponlis, qui est digne de vous, 
je l’affirme, et qui est une des plus grandes âmes que 
j'aie jamais rencontrées. Quant à moi, je ne me consolerai 
jamais d’avoir à soixante-1ix ans commis une imprudence 
qui équivaut pr'sque à un parjure. 

Il vit qu’elle ne voulait pas laisser éclater ses larmes 
devant lui : 

— Adieu, Thérèse, murmura-t-il en se ievant, et par- 
donnez-moi, je vous en supplie encore. 

Dès qu'il fut parti, Ml'e de Miremont tomba sur un 
fauteuil presque sans connaissance ; le soir, sa fièvre avait 
pris des proportions redoutables : pendant huit jours, sa 
vie même fut en péril. Sa convalescence fut longue, mais 
il se fit alors en elle une soudaine réaction : elle sentit 
se réveiller en elle, pius fort que son amour. l'orgueil de 
sa race, elle se rappola tout ensemble la généreuse affec- 
tion de Fernand et la méprisab'e conduite d'Olivier, et 
prit la ferme résolution d'oublier celui qui l'avait oubliée, 
et d'aimer celui qui l’aimait. 

M. de Ponlis n’avait pas quitté le Mont-Val durant la 


{1} Voir les numéro: de 469 à 476, 
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maladie de sa cousine : c'était lui qui, comme un fi's 
calmait les inquiétudes de M. de Miremont ; et ce fut sur 
son bras qu’elle fit sa première promeuade dans |" 
parc. 

Elle prit peu à peu pour lui une amitié vive, et ella 
envisagea bientôt sans effroi l'idée de devenir sa femme. 
Il lui inspirait une admiration profonde, une estime sin- 
cère et presque respectueuse : elle était fière quand elle 
se voyait approuvée par lui : elle se plaisait à recon- 
naître sa supériorité et à s’y soumettre. Lui, cependant, 


.ne lui parlait jamais d'amour : il pensait qu’il fallait 


laisser à cette âme blessée le temps de se guérir. 

- Durant leurs longues courses à chevel dans les bois 
environnants, ils causaient ensemble très-intimement, 
presque comme un frère et une sœur; ils raisonnaient 
sur leurs lectures, sur le caractère des personnages d’un 
roman. et le langage de la galanterie n’approchait jamais 
des lèvres de M. de Ponlis. 

A mesure que Thérèse le connaissait mieux, elle re- 
marquait toute la justesse de son jugement, sa eimpli- 
cité, sa modestie. Ils parlaient même, en général, de l'a- 
mour et du mariage, évitant l’un et l’autre toute allusion 
à des événements récents. 

Le temps s’écoulait ainsi : un jour, Thérèse se trou- 
vait dans un kiosque du parc, où elle passait souvent des 
heures de l’après-midi ; elle lisait. 

Fernand entra et s’assit auprès d'elle d'un air plus 
grave que de coutume, Elle trembla involontairement, 
car elle devina, à sou attitude solennelle, qu'il allait en- 
fin parler. 

— Peut-être devinez-vous ce que je vais vous dire, 
Thérèse, commença-t-il d'une voix douce et atten- 
drie. | 

Elle rassembla ses forces et répondit : 

— Parlez, je vous écoute. 

— Eh bien, dit-il, mon émotion est grande en ce mo- 
ment. Il s’agit de notre vie à tous deux. Depuis que je 
vous ai revue, Thérèse, laissez-moi vous l'avouer, je 
vous aime bien profondément. Aujourd’hui que je vous 
connais mieux, mon parti en est pris, il faut que je vous 
révèle tout mon cœur. J'ai révé une vie à deux ; j'airévé 
de vous donner la mienne, si vous daignez y, con- 
sentir. 

En ce moment où s’agitait sa destinée, pourrais-je dire 
qua l’ancien amour, si abattu qu'il ait été par tant d'é- 
vénements, et aussi par un effort de volonté, n’ait point 
tressailli encore et palpité dans l'âme da Thérèse? Ce fut 
un secret entre elle et Dieu. Peut-être une ombre de mé- 
lancolie passa-t-elle sur son visage? Peut-être un souve- 
nir pénible traversa-t-il son esprit troublé? Peut-être, 
au milieu de toutes ces voix qui s’élevaient en elle et lui 
parlaient d’affection austère, sainte, dévouée, pour celui 
qui lui demandait son cœur, entendit-elle le passé mur- 
murer à son ereille un hymne presque évanoui ? 

Quoi qu'il en fût, quelles que soient les images qui so 
redressaient alors devant son regard intérieur, elle do- 
mina son émotion, et elle écarta de sa mémoire les sug- 
gestions douloureuses, elle s’imposa le calme, elle n’en- 
visagea plus que les grands devoirs qu'elle était dé- 
sormais appelée à remplir, e!le releva la tête, un 
iostant courbée sous le poils de ces réflexions si graves, 
et tendit la main à Fernand. l 


VI 


Deux mois aprè:, elle était la baronne de Ponlis. Plus 
elle connaissait Fernand, plus elle appréciait son géné- 
reux caractère; l’amour si dévoué de son mari la rendait 
heureuse et, dans son cœur, une paix profonde succédait 
à tant d’orages. 

Ils voyagèrent pendant tout l’été en Ailemagne, et ne 
revinrent à Paris qu’au commencement de l'hiver. Thé- 
rèse reparut dans le monde présentée par son mari dans 
Ps salons les pius aristocratiques. L 

Fernand, fier de sa beauté, de sa grâce, de son exquise 
élégance, l’encouregeait lui-même à rechercher lez dis- 
tractions mondaives; il ne lui refusait aucun plaisir, 
aucune parure; il la meait à tous les spectacles, dans 
toutes les grandes réunions, et Thérèse, autrefois si 
simple, si heureuse de sa vie retirée chez son père, pre- 
pait goût à ce luxe et à css fêtes, 

Elie devint en peu de temps uns des femmes les p'us 
à la mode, les pius admirées ; mais son affection pour 
son mari n’en souffrit pas : au contraire, au milieu de 
cette foule brillante, e'le remarquait avec joie combien 
était grande son indifférence pour tout autre que pour 
Fernand ; elle se croyait à jamais guérie de ges râves ro- 
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Ancuerenne. — Courses d'Epsom. (Grand Derby). — Le signal du départ. (D'après le croquis fait sur nature par M. £. Barrère.) 
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manesques et désormais à la hauteur de son noble idéal 
d’inépuisable vertu. 

Cependant, elle n’était point destinée à se reposer en- 
core dans ce port tranquille et sûr, el les événements 


devaient lui mortrer bientôt le néant de cette force d'âme : 


dont elle était si fière. 


Un soir, elle s'était rendue au bal chez une de ses pa- . 


rentes, accompagnée ds son père. M de Ponlis s'était 
absenté pour quelques jours, et Thérèse assistait à cette 


réunion par politesse, comptant bien se retirer de bonne | 


heure. M. de Miremont, après avoir vu sa fille danser 
une valse, s'installa dans un salon voisin à ure table de 
whist. 

Thérèse venait de serrer la main à une amie lorsque, 
en relevant les yeux, elle crut avoir un ébiouissement : 
Olivier de Reussler était devant ellr. C'était bien lui, 
mais non plusirrité et railleur conime le jour où il avait 
quitté le Mont-Val pour n’y plus revenir. 

Ses grands veux n’exprimaient plus qu'une tristesse 
morne et, sur son visage fatigué, on ne pouvait lirequ’un 
sombre découragement. Il s’approcha de Thérèse et la sa- 
lua profondément : 

— Je vous présente mon hommagr, madame, dit-il ; je 
vois avec plaisir que votre santé est meilleure que la 
mienne, et je vous en félicita. 

Elle fut tellement surprise qu'il osût lui parler encore. 
qu'’eile ne sut point trouver de réponse au premier abord, 
mais, après un silence : 

— Il paraît cependant que vous avez voyagé, éit-clle; 
le grand air ne vous a donc pas guéri ? 

— 11 me fallait, en effet, madama, repril-il avec assu- 
rance, une vie dissipée, élourdissante, Si jetais resté 
seul avec moi-même, je ne sais, après tant d'épreuves, 
ce que je serais devenu. 

— Vraiment! Et qu'aviez-vous donc? demauda-t-elle 
avec une curiosité ironique. 

— Ah! madame, s’écria-t-il, c’est là un raflinement de 
cruauté. Vous êtes triomphante, et vous écrasez un 
vaincu. 

Thérèse sentit qu'elle avait été trap loin. 

— Je ne vous comprends pas, monsirur, dit-elle froi- 
dement. 

— Eh quoi! reprit Olivier avec véhémence, rien ne 
peut vous fléchir, ni le temps, nile bonheur, qui rend 
indulgent d'ordinaire, ni mon sacrifice, enfin, rien ne peut 
calmer la haine que ja vous inspirais. 

Ce ton, ces paroles prononcées d'une voix émne, jrtè - 
rent dans l’âme de T'hérèse un trouble qu’elle chercha vai- 
nement à vaincre : 

— Quel sacrifice? balbutia=t-<|le. 

— Ah! madame, reprit M. de Reustler, grâce! cessons 
ce jeu. Vous n'avez pas cru, n'est-ce pas, que je renon- 
çais au bonheur que je goütais auprès de vous, au Mont- 
Val, pour le seul plaisir de voyager dans je ne sais plus 
seulement quels pays! 

— Je n’y vois pas d'autre causa, murmura Thérèse 
faiblement. 

— En vérité! continua-t-il d'un ton amer; peut-êtreeüt- 
il été plus beau d'assister héroïquement au triomphe üe 
mon rival, mais je n’ai pas eu ce courage. Et si je reviens 
maintenant, ajouta-t-il en parlant très-bas, c'est une fo- 
lie, je le sais. Que voulez-vous? J'ai été pris d’un désir 
violent, insensé, de vous revoir, ne fül-ce qu’un instant; 
mais pardonnez-moi, madame, de venir importuner ainsi 
votre bonheur du récit de mes chagrins. 

Il salua de nouveau Thérèse après ces mots, etse méla 
à la foule. Elle demeura interdite, presque effrayée du 
tumulte qui s'élevait dans son cœur. 

— Qu'est-ce que tout cela signifie ? se demandait-elle. 
Ainsi donc, il est seul affligé, il croit avoir rencontré en 
moi une âme froide et il se regarde comme la victime 
de mon mépris ? 

Elle ne le comprenait pas, elle ne se comprenait plus 
elle-mème. Dévait-elle le haïr encore? Dovait-clle le 
prendre en pitié ? Que voulait-il faire entendre et quel 
rôle prétendait-il jouer ? Avait-il été injustement accusé? 
Toutes ces idées vagues se heuriaient si violemment 
dans la tête de Me de Ponlis qu’eile fut sur le point ds 
s'évanouir ; du moins voulut-elle se recueillir ans la 
solitude ; el'e arracha son père de la table de jeu et par- 
tit précipitamment. 

Durant toute la nuit, elle chercha à classer ses idées ; 
elle rappala à sa mémoire les faits qui avaient précédé 
son mariage, les scènes du Mont-Val, le départ d'Olivier, 
les déclarations de M. de la Cerisaia, son jugement déffæ 
nitif prononcé après tout sans preuves décisives, et une 


terrible incertitude demeura dans sa pensée après ces 
réflexions douloureuses. 

— Je ne sis rien, se dit-elle enfin ; il est parti brus- 
quement, mais par ma faute, et peut-être fül-il ravenu. 
M. de la Cerisaio ne m'a rien aflirme de précis; peut- 
être, après tout, ajoula-tella en s’efforcant de sourire, 
dois-je consoler mon amour-propre ; je n’ai pas été aban- 
donnée. ; 

Puis les paroles de M. de la Cerisaie se représentaient 
à son esprit : 

— Non, reprenait-elle, je no peux pas douter de la 
sincérité de ce vieillard austère. Ce qu'il m'a dit doit 
garder pour moi toute ga force... Mais e’il avait été 
trompé ? 

Elle souffrait tellement de cette méditation où elle se 
brisait contre une énigme qu'elle résolut de chasser 
toutes ees pensées obscures. 

— Après tout, ss dit-elle, que m'importe! Je suis lieu 
reuse ! oublions le passé. 

Elle essava vainement toutefois de s'endormir; Île 
lendemain, son visage portait les traces d’une nuit sans 
sommeil ; elle ss sentait accablée, incapable de réfléchir, 
de prendre un parti sage, et, ma'yré elle, l’image d'Oli- 
vier la poursuivait comme un fantôme. Dans l'après- 
midi, elle trouva un peu de calme, et, s'installant au 
coin du fou de son petit salon dans une chaise loneue, 
elle se laissa aller à une sorte d’engourdissement et de 
semnolence; mais il était dit qu’elle n'aurait ce jour-là 
aucun repos ; elle fut subitement réveiilée par le valet 
de chambre qui annonçait à voix haute : 

— Monsieur le comte de Reuss'er. 

Elle se redressa vivement pour donner un ordre de ne 
point faire entrer le visiteur, mais il était trop tard, 
Olivier était sur le seuil. 

— J'ai pris la liberté de venir savoir de vos nouvelles, 
madame, dit-il ; vous paraissiez souffrante hier soir. 

— En effat, répondit-elle avec hauteur, car elle était 
décidée à éloigner Olivier pour toujours. 

CHARLES DE MOUY. 
(La suite au prorhain numéro.) 
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Jësombardement de Valparaiso 


ACTUALITÉ 


Le bombardement de Valparaiso, par l'escadre Espa- 
gnole,-a causé dans toute l'Europe une émotien profon- 
da. C'est le 27 mars que l'amiral Mendez Nuñez a noti- 
fié aux autorités militaires du Chili son inébranlable ré- 
solution d'ouvrir, dans Ja matinée du 31 mars, le feu 
contre cette ville. On avait jusque-là espéré qu’elle se- 
rait épargnée, et sa population de plus de 80,000 habi- 
tants, presque tous étrangers, m3 s'était pas prémunie 
contre une semblable calamité : Valparaiso, en effet, est 
une ville de commerce qu'aucune fortification ne proté- 
ge, et, d’après un bruit arcrédité, les Espagnols devaient 
se borner à la bloquer. 

Le court délai accordé fut employé à transporter une 
partie des objets les plus précieux et à faire éloigner. en 
aussi grand rombre que possible, les vieillards, les fem- 
mes et les enfants. 

Le commandant général de Valparaiso, M. Villalon, 
avait reçu l’ordre formel de ne pas répondre au feu des 
Espagnols. Mais capendant, le 31 mars, de grand matin, 
il avait distribué sur divers points, 4,000 hommes de 
troupes, soit pour s'opposer à un débarquement, soit 
pour maintenir l’ordre etcombattre l'incendie. Les com- 
pagnies très-renommées des pompiers de Santiago et de 
Valparaiso occupaient les postes les plus exposés. Parmi 
les habitants qui n'avaient pas'éloigner, — 50.000 envi- 
ron, — un très-grand nombre s'étaient rendus sur les 
hauteurs environnantes pour contempler le terrible spec- 
tacle. 

Les navires de guerro américains, anglais et français, 
avaient quitté leur Imouiilage près du port, et pris posi- 
tion en arrière de l'escadre espagnoie. Cette dernière, 
embossée à una distance moyenne de 400 mètres de la 
ville se cornposait ainsi : 


La frévalc cuirasséa,  Numanria, 40 canons. 

Les frégates. . .... Villa de Madrid, 50  — 
— Blanca, 40 — 
— Resolucion, 40 — 

Corveltes.. . .,,.. Berenquela, 32: — 
— Venredora, 2 ravés. 


et divers batiments de moindre importance. 


À huit heures dix minutes, la Numancia, montée par 
l'amiral Nuñez, tira deux coups de canon qui devaient 


. s-rvir de dernier avertissement, et à neuf heures huit mi- 


nutes, la Blanca ouvrit le feu cantre l’Entrepôt de la 
Douane, qui contenait pour 450 millions de francs de 
marchardises étrangères. La Villa de Madrid l’imita 
presque aussitôt. Cinq minutes arr, les autres navires 
commencèrent à faire pleuvoir des boulets et des bom- 
bes sur la station du chemin de fer, sur la Bourse, l’In- 
tendance et les édifices voisins. La canonnade était ac- 
compagnée de décharges de mousquetorie contre les sol- 
dats ou les curieux qui ss trouvaient sur le bord de !a 
mer. 

Ca re fut qu'après trois heures d'un feu continu, à 
midi huit minutes, que la Numancia hissa son pavillon 
annonçant la fin du bombardement. Le nombre des pro- 
jectiles, boulets, bombesou grenades lancés sur la ville, 
est éva'ué à 3,000. 

Apres la Douane, les points qui ont le plus souffert, 
sont le quertier de la Planchada, habité par des com- 
mercants et des industriels français, et la place de l'in- 
tendance eur laquelle étaient bâtis le palais de l’Inten- 
dance et la Bourse. Le quartier français. de la Planchada 
forme trois russ parallèles entre la mer et la montagne, 
avec six rangées de maisons. (es six rangées de maisons 
ont été détruites par les boulets ou dévorées par l'incen- 
die dans les trois quarts de l-ur étendue. 

Aussitôt que le bombard2ment eut cessé, les pompiers 
se mirent à l’œuvre et réussirent, après vingt heures d'ef. 
forts surhumains, à se rendre maîtres de l’incendie. Si les 
secours eussent été moins prompts ou moins bien diri- 
gés, la ville entière ne scrait aujourd’hui qu'un amas de 
ruines et de cendres. 

A MALESPINE. 


RENE ——— 


SALON DE 1866 
(® article) 

Le grand tableau de M. AUGUSTE BoxHEcr, intitulé le 
Dormoir, eût certainement mérité de figurer au grand 
salon : c’est véritablement l’œuvre d’un maitre: on est en 
ces jours de mois de septembre, où l’année, dans toute 
la force de la maturité, reçoit du soleil les plus rudes 
caresses ; les feuilles commencent à se dorer et dans la 
fitaie où vient dermir un troupeau de bœufs, le tapis de 
gazon a perdu sa fraicheur et pris des tons brülés; les 
lentes bêtes arrivent, lasses de cheminer et cherchent leur 
lit d'ombre à l'abri des puissantes branches et du tronc 
craquelé des vieux chênes. I] y a dans cette toile une 
grande puissance, en même temps qu’une majestueuse 
placidité, la placidité de la nature. On pourrait peut-être 
lui reprocher une tonalité rousse trop uniforme, que 
rompt, il est vrai, un coup de soleil étalant au second 
plan une nappe de lumière vive. 


M. dures Dinier rapporte de Rome un beau talent de 
paysagiste et d’animalier. La vache qu'il nous montre 
arrêtée dans une prairie, au bord du lac Trasymène est 
d'un très-bel effet : sa tête se détache heureusement sur 
le lointain des eaux bleues. Le Labourage sur les ruines 
d'Ostie dans la campagne de Rome, forme un tableau plus 
complet que le précédent. Sur un terrain déclive et qui 
remonte vers le fond du tableau, des laboureurs re- 
tournent la terre par un singulier procédé; deux puis- 
sants couples de bœufs attelés de front trainent une 
sorte de tablette armée, en dessous, d’un coutre et sur 
laquelie se tient debout un homme guidant l’attelage au 
moyen d'un long aiguillon ; au milieu du champ, le fer- 
mier, à cheval, surveille l'opération. M. Didier a mis 
beaucoup de mouvement dans cette toile; l'effort des 
bœufs moñtant la cô!e et tirant la charrue dans la terre 
grasse est solidement rendu. 


Le Sourenir de la Suvoir, paysage par GusTaE 
Doré, est très-solennel, très-vaste, très-désolé : ce sont 
de grands sapins, dont plusieurs, invalides de la nature 
ont laissé choir autour d'eux leurs membres brisés à la 
bataille de l'ouragan ; ils regardent s'agiter à leurs pieds 
la lutte éternelle et toujours renouvelée, que l'eau, neize 
à peine liquéfiée, livre aux rochers nus ; dans le fond s'é- 
tagent des cimes b'anches entrecoupées de nvages som- 
bres. 

Une Soirée dans la campagne de Grenade du mémeau- 
teur, produit un assez singulier eff:t. Quelques drûles à 
veste courte sont accroupis à {erre, et grattent le jam- 
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bon sur un monticule qui domine et cache en partie la 
ville; le bourdonnement de leurs guitares et les alsà! 


olà ! dont ils entrecoupent leur romance ont attiré vers . 


eux un groupe de braves manolas; celles-ci se tiennent 


debout dans un fond de lumière que ieur envoie le soleil : 


projetant sur elles ses derniers rayons; elles semblent 
graves et silencieuses et ces sveltes figures drapées de Ja 
mantille produisent un effot étrange et troublant, au 
milieu d’un paysage à grandes lignes. 

En outre de ces deux tableaux, Gustave Doré a envoyé 
deux grands dessins rehaussés de blanc et dont les sujets 
sont tirés du Püradis-Perdu de Milton. Ce sont de ces 
terribles encheyètrements d'hommes et de rochers, com- 
me la fougue de Gustave Doré peut seule en combiner; 
et dont la description ne saurait donner qu'une bien faib'e 
idée. Contentons-nous de dire que malgré une produc- 
tion incessante, le talent de ce maïtre se maintient tou- 
jours plein de force, de jeunesse et de fantaisie. 


Une chose nous plait dans les paysages de M. César DE 
Cock :c’est leur simplicité et leur rustique honnèteté ; 
tandis que d’autres se préoccupent de rendre l'effet, M. de 
Cock cherche tout uniment à reproduire exactement la 
cause, c'est-à-dire la nature ; une fois la cause bien ex- 
posée, croyez que l'effet se produira de lui-même. Ses 
deux paysages, pris en Normandie, sont pleins de frai- 
cheur et de vérité. Le Afoulin de Veules, dont la grande 
roue à aubes délabréeset que caresse familièrement l’eau 
qui n’a plus à craindre leurs coups, se repose au fond 
d’une prairie humide et tapissée de cette verdure tendre 
et glauque que produit le voisinage «des ruisseaux. 


M. Jourpan ne 8’est pas mis en grands frais d’ima- 
gination cette année : une jeune femme nue confiant ses 
secrets à un enfant é“alement nu, cela permet assuré- 
ment à un peintre de montrer qu’il sait faire tenir une 
figure debout, modeler un genou, pétrir un torse et cam- 
brer une hanche ; mais le public est en droit de deman- 
der quelque chose de plus; une idée, si petite qu’elle 
soit, n’a jamais gâté un bon tableau, et c’est elle qui dis- 
tingue l'artiste de l’ouvrier. 


Le Tantale de M. AciiLre Sinorv, est un très-bon 
morceau, révélant de sérieuses études tant dars le dessin 
que dans la peinture. Le supplicié plongé jusqu'à mi- 
eorps dans une eau qui ne le désaltère jamais et lève les 
mains vers les pampres chargés de raisins qui ne lais- 
seront jamais tomber une goutte de leur jus dans sa bou- 
che aride. Il y a, dans ce tableau, une certaine solidité, 
une franchise et une vigueur qui n'étonnent pas, du reste, 
chez un artiste que son talent lithographique met en con- 
tact assidu avec les œuvres des maitres. 


M. FROMENTIN continue ses délicates études des mœurs 
africaines : dans la Tribu nomade en marche vers ls pà- 
turages du Tell, nous le retrouvons avec toutes ses qua- 
lités : ces belles croupes de chevaux luisantes et pomme- 
lées, ses burnous fièrement drapés, cesétendards bigarrés 
qui piquent un ton éclatant parmi les masses des hom- 
mes et des bêtes ; l’effot général de cette population tra- 
versant une rivière et se préparant à gravir une côte 
que parsème déjà son avant-garde, est d’une finesse et 
d’une légèreté imposantes ; le public en est charmé, et 
le connaisseur qui regarde de près ce travail matériel, 
voit un trait d’esprit dans chaque coup de pinceau. — 
Qui croirait que ce paysage frais et intime qui, de loin, 
a tout le vaporeux d'un Corot, représente un étang dans 
les oasis du Sahara? Cela est exact cependant; sous ce 
ciel brûlant, au milieu de ce sable, la main patiente de 
l’homme, amenant l’eau jusqu’à la surface du sol y a 
amené aussi la verdure; qui sait si, dans quelques siè- 
cles, l’oasis n’aura pas chassé le désert! 


Si M. Coure a eu l'intention de produire une impres- 
sion glaciale sur le public avec son tableau de Charles- 
Quint après son abdication visilant le chäteau de Gand, 
nous pouvons affirmer qu'il y a complétement réussi, Il 
est terrible à voir, le vieil empereur, usé en dedans par 
toutes les passions, toutes les ambitions, toutes les hai- 
nes, se trainant abattu par une faiblesse feinte, peut-être, 
et soutenu par son fils dans les salles tristes et vastes 
du chäteau flamand. Maicré les dimensions restreintes 
que M. Comte a données à son œuvre, on peut con:idé- 
rer cotablaau comme une véritable page d histoire ctqui 
vous en dit assurément sur Charles-Quint, plus que cer- 
tain dictionnaire célèbre que nous consultons tous à cha- 
que instant, et qui donne sur le moral de ce personnage, 
l'unique appréciation que voici : 

« Ce prince était du caractère le plus dissimulé. » 


Le Portrait de M. André P. par M. HéerrT, nous a fort 


‘ agréablement surpris. Le jeune garcon est représenté de- 


bout, simplement, mais carrément posé. Des bas rouges, 
une culotte de velours noir flottante, une veste de drap 
gris ; son visage frais encadré de cheveux blonds et où 
derrière ce sourire de la nature naissante se dessine 
déjà la méditation intelligente, qui vous regarde avec 
fixité, mais sans arrogance ; pour fond une des tapisse- 
ries des Gobelins suffisamment passée de ton pour ne point 
détourner l'attention du personnage; voilà tout. Mais 
cette fizure si simple, est traitée avec une grâce el une 
précision, que le maitre avait depuis longtemps une 
tendance à abandonner. La couleur est en môma temps 
énergique et sobre, ce qui est le propre de la force: avec 
le temps, ce tableau prendra la valeur et la tonalité d’un 
Velasquez.— Le portrait de Mlle Charlotte de G., est aussi 
fort élégant : cette petite tête blonde, aux traits délicats 
porte un cachets tout aristocratique. 


Mme HEXRIETTE BRoWXE n’a exposé qu’un portrait, 
celui de Mme H. d'O; mais on peut s’en contenter. Ici 
aussi, comme chez Hébert, c’est surtout par la simplicité 
que vaut celte œuvre: les traits sont doux, les contours 
du visage arrondis, l'œil bleu et clair vous dit sans co- 
quetterie : « Vous pouvez me regarder. » La robe de 
taffetas noir, sans autre ornement que quelques vicleties 
cueillies dans le parc et passées dans une boutonnière, 
laisse à la figure toute sa valeur. 

Puisque nous parlons de portraits, citons celui de 
M. E. M.., très-vivant et très-largement peint par 


M. RoxsAT. 
THÉOPHILE GAUTIER FILS. 
(La suite prochainement.) 


<< 


La nouvelle Alesia de Suvoie 


AAA 


Novalaise, 487 mai 1866. 

Monsieur, en taillant dans la mollasse et le grès la 
route neuve qui conduit de Saint-Genix (Savoie) à 
Novalaise par la porte de Ja Crusille, à deux pas de cet 
oppidum d’Alesia dont vous avez récemmen annoncé la 
découverte par M. Fivel, les ouvriers viennent de mettre 
au jour des tombes pleines d'ossements pulvérisés et 
quantité d'armes en fer oxydérs par le temps. Voici le 
croquis de deux glaives de légionnaires et d'une pointe 
de javelot. Depuis que le bruit de cette nouveauté his- 
torique a remué le pays, on fouille de draite et de 
gauche, et les curieux ont de la peine à vaincre la dé- 
fiance des paysans qui ne montrent plus leurs trou- 
vailles et collectionnent sans doute pour l’arrivée de 
l'Empereur. Je signale aux touristes Paul Descôtes, à 
Sainte-Marie-d'Alvey, comme détenteur d'objets intéres- 
gants, et je leur souhaite plus de succès que moi auprès 
de sa bonhomie narquoise. 

L’oppidum de M.Fivel est déjà visité par de nombreux 
étrangers; on catalogue les débris de silex, on mesure 
les plus légères dépressions du sol; on tourmente les 
vieilles gens pour leur faire raconter ce qu’'is savent 
de traditions sur le ruisseau rougi {Rotherens), le champ 
du sang, les sépultures de la bataille, etc. Si quelque 
jupon rouge brille sur la hauteur, à travers lee halliers, 
on s'écrie que c’est le pallinm de César. Bref, l’imagina- 
tion des Savoyards peuple de héros ces beaux paysages. 

Tout auprès, sur une colline taillée en forme de bas- 
tion, se dresse, au milieu de vignes en espalier, le lourd 
château de Rochefort, qu'illustra Mandrin. C’est dans 
une des salles basses, sous des fagots, que fut pris, en 
4755, ce contrebandier célèbre. 

Il n'avait que trente ans, st fut roué vif à Valence, au 
désespoir de quantité de femmes nobles et bourgeoises, 
Son enlèvement sur terre de Savoie, par la maréchausste 
de Morestel, faillit brouiller le roi Louis XV et Victor- 
Amédée. 

Plus loin, à l’autre extrémité de la crète racheue qui 
£épare le lac d’Aiguebellette de la vallée du Guiers, dans 
une gorge sauvage, un mur, sans cesse ébréché par la 
pioche des paysans. stupéfie le voyageur de son étran- 
geté. 

On dirait un énorme champignon que le moirdre coup 
de vent fait vaciller sur sa hase; c’est le mur des Sarra- 
sins, dit la tradition ; d’autres l'appellent le mur de 


"César. 


Il a encore cinq à six mètres do hauteur sur un point, 
et, enjambant le torrent, remonte des deux côlés de la 
gorge. jusqu'aux rocs-inaccessibles du sommet. 


Je vous fais grâce des autres curiosités de ce pays 
tourmenté, resté inconnu jusqu’à l'annexion de la Savoie. 
et qui sera maintenant bien des fois décrit et dessiné. 


Nouveaux Hntrepôts du boulevard de la 
Villette. 


Cette rotonde bâtie par Ledoux, l'architecte un peu 
lourd des barrières de Paris, vient d’être fort habilement 
restauré par M. Gabriel Crétin, architecte en chef des 
chemins de fer de l'Ouest, et architecte diocésain de cette 
merveille gothique qui se nomme la cathédrale de 
Bayeux. 

L'ensemble de la rotonde repose sur un rez-de-chaus- 
sée formant un soubassement carré de vingt-neuf mètres 
de côté. 

Sur chacun des côtés de la rotonde s’avançait pri- 
mitivement un portique avec fronton. 

Ce ui de la façade a été entièrement conservé; veux 
des côtés ont été modifiés. 

Le portique de derrière a été supprimé. 

La rotonde a eu un développement de soixante-dix 
mètres formé de vingt arcades, reposant sur quatre co- 
lonnes accouplées. 

De chaque côté de la rotonde se trouvent deux pa- 
villons nouvellement restauréa et bâtis dans le même 
style. 

En arrière, s'élève un immense et gigantesque bâti 
ment dont voici les propositions : 75 mètres de long, 2:; 
mètres de large, 30 mètres da hauteur. 

Il compte sept étages avec le rez-de-chaussée. 

Bientôt deux autres bâtiments de la même étendue se- 
ront établis à droite et à gauche du canal, derrière celui 
dont nons parlons. 

Ces vastes constructions qui ort été élevées en moins 
de cinq mois, sont destinées à recevoir les marchandises 
en entrepôt. : 

Cette institution a pour but de permettre au négociant 
de se faire avancer les frais de douane, d'octroi et d'em- 
magasinage. 

Ele lui donne aussi la facilité denprunter jusqu’à 
concurrence d’une partie de la valeur de sa marchan- 
dise. 

Ces avances diverses sont remboursables au moment 
de la vente. 

La ville de Paris à concédé pour cinquante ans la 
rotonde et les terrains qui en dépandent à la Compagnie 
des entrepôts el magasins génériux de Paris. 


MAXIME VAUVERT. 


a de TE DO RS 


COURRIER DU PALAIS 


Lei 
Toulouse, 22 mai 1866. 


Vous êtes, en vérité, bien heureux ! disent les enfants 
aux pätissiers et aux confiseurs, vous pouvez à toute 
heure, à tout moment savourer les brioches, goûter les 
dragées et les pralines ! Vous êtes bien heureux! en vé- 
rité, dit-on aux gens de théâtre, vous assistez au spec- 
tacle tous les soirs! : 

Ab! que vous êtes heureux! dit-on aux commis voya- 
geurs, toujours en mouvement, toujours des pays nou- 
veaux; vous observez les mœurs, les caractères, les 
coutumes et les costumes; vous saturez vos yeux de 
monuments, de paysages, de ruines pittoresques! 

Que vous êtes heureux! — Moi aussi je m’entonds dire 
cela tous les jours : — Que vous êtes heureux d’assister 
à tous ces drames véritables de cours d'assises, de fris- 
sonner avec les témoins, de contempler les angoisses des 
accusés, de les voir, innocents ou coupables, s'agiter et 
se débattre, de les entendre, pour ainsi dire, paipiter, 
quand, au milieu d'un silence solennel, est prononcé l’ar- 
rêt de condamnation ou d’acquittement ; que vous êtes 
heureux d'entendre les différentes passes d'armes de l’ac- 
cusation et de la défense, d'observer, dans les diverses 
parties de l'auditoire, les mouvements et les impressions 
de la foule des comparses | 

I en est pourtant de cela — et de cela surtout — 
comme des friandises, comme des spectacles, comme des 
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ë Le mur des Sarrasins, pres de la Bridoire (Savoie). 


voyages. Du moment que ce n’est pas la fantaisie qui 
nous guide ; du moment que cela devient habitude, rou- 
tine, la curiosité, satisfaite si souvent, ne tarde pas à 
s’émousser, et, quand on n’est plus soutenu par ce puis- 
sant mobile, quand on ne l’a plus pour éclairer ses im- 
pressions, on n’est pas loin de la satiété, de l’indiffé- 
rence. 

Mais cela est bon pour le moi intime ; il n’en faut pas 
moins que je traduise pour les autres ce que je n’ai plus 
certainement aucun plaisir à déchiffrer, le spectacle 
que j'ai sous les yeux. Depuis huit jours, je suis à Tou- 

1 ouse, et j’assiste au plus navrant débat. Je vous ai parlé 
de l'affaire Aspe « l’affaire de la femme sans tête. » En 
effet, le cadavre d’une femme décapitée a été trouvé dans 
le canal, et, après avoir fait fausse route une fois, la po- 
lice est parvenue à découvrir l'identité de la victime. Ce 
hideux lambeau de cadavre, mutilé, désarticulé à moi- 
tié, replié sur lui-même, enveloppé et ficelé comme.un 
ballot, avait été une servante de la Buvette Lyonnaise, 
dont Aspe était propriétaire. Cela n’était pas facile à 
découvrir au moins, et, pendant trois jours environ, on 


Savotg. — Armes trouvécs dans le camp romain 
de Sainte-Marie d’Alvey. 


avait cru reconnaître une emme que l’on ne trouvait 
nulle part et qui, tout à coup, reparut vivante au grand 
étonnement des magistrats et au non moins grand éba- 
hissement de la prétendue victime elle-même, qui 
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général, et celui-là ne veut rien dire. Nous vous ferong, 
bientôt connaître ce que l’on suppose. Ah ! si vous aiuxé trois 


mez frémir, vous pouvez vous y préparer. Quant : 
Pourquoi Aspe a-t-il tué sa servante? À mon point défute donnée 
vue, c’est encore un mystère, et quelles que soient lef inices di 
explications de l'accusation à cet égard, je trouve If” — N'es 
risque dans une telle disproportion avec le bénéficf® (‘Mme u 
possible, que je ne trouve pas le mobile suffisant. # alnsi 
était avide, âpre au gain; il aimait l'argent, etses en les 
prises étaient loin de réussir; ses deux établissementh  . 
son auberge et son cabaret, ne prospéraient pas; il dev, Re 
un millier de francs, et ses échéances étaient proporti 1: j'a 'éui 
nellement (rès-lourdes ; il demandait à emprunter dupe à ] 
l’argent et tout le monde lui en refusait. Sa servante qui a été 
avait prêté 20 francs et il lui devait 20 francs pour sk cour, par 
gages ; il n'a pas été très-nettement établi qu’elle dCureur £ 


sédât plus d’une cinquantaine de francs, et ce serdlk Suivis de 
pour cela que ce petit homme grêle, chétif, au es. La 


_Espaëne. — Départ de la Reine pour la résidence d'été d’Aranjuez. (D’après le croquis de M. Baumann.) 
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en apparence, marié et père de 

quatre enfants, aurait assommé la 

= pauvre fille endormie, lui aurait 
scié le cou avec un couteau de cui- 

je 7 ine, aurait tenté de désarticuler !es 
. sir inondant de sang le lit 
4 le plancher, aurait posé la tête 

"7 Aktar une tablette d'armoire pour 
2 yrocéder plus facilement à cette 
-Z horrible besogne ; aurait fait du 

< tronçon et des jambes repliées un 
aquet sinistre, tout cela vers neuf 

1. heures du soir, dans une maison 
j leine de locataires qui sont chez 
x, qui entrent, qui sortent, qui 
tiennent ou qui passent dans des 
ambres et des corridors séparés 
de la scène du crime par uns simple 
Ÿ‘eloison ; puis il aurait chargé, 
Ne Ja nuit, son paquet dans un 

LdeSsekGes) hariot à bras, l'aurait trainé par 
. les rues, par les boulevards au 
milieu de la nuit, aurait même 
ou part. — Vraversé un champ immense, avec 
fardeau sur la tête, pour aller 
jeter dans le canal, où il a été 
.… Ab! & votitetrouvé trois ou quatre heures 
parer. rès. Quant à la tête, il l'aurait 


[Va 


ait été 


set À mon pfnsuite donnée à ses porcs, quel- 
puelles que siimÂues indices du moins le font sup- 
égard, je trorder — N'est-ce pas épouvan- 


le comme un cauchemar ? 
C'est ainsi que l'accusation re- 
pose les circonstances du 
e. 

e suis allé voir tout cela, la 
ison, les rues, le champ, le 
1; j'ai suivi, le crayon du sté- 


on avec Île 
mobile suflisant. 
t l'argent, et ses 
; deux établi 
spéraient pas il 
aces étaient propf 


andait à em aphe à la main, la vérifica- 
refusait. Sa qui a été faite par messieurs 

ait 20 francs cour, par les juré:, par M. 
jevail 


rocureur général et le défen- 
, suivis de Aspe entouré de 
es. La cour, vendredi der- 


sement établi q 
a de francé, LL 
» grêle, chéif,# 


nn. 


avait suspendu son audience et ordonné ce trans- 


ExposiTion DEs BEAUX-ARTSs. — Le Printemps, tableau de M. Marchal, (Phot. de M. Bingham.) 


de voir, cherchant à deviner le sens de ces tnouvéments» 


rière-boutique, dans laquelle on 
nous indiquait la place du lit, la 
placede l'armoire, quand les volets 
furent ouverts, nous ont paru n'a- 
voir rien de lugubre, bien au con- 
traire : le papier à fleurs, à des- 
sins rustiques, rappelait les inté- 
rieurs si gais des cabarets de cam- 
pagne. Et puis les rues étaient 
inondées d'un soleil splendide et 
d'une foule active, remuante; le 
champ était plein de blé vert et 
de foin; les arbres et les haies 
étaient en fleurs. On avait beau 
nous dire: Ici étaient les traces 
de sang; ici les traces des roues 
du chariot; là les empreintes des 
pas d’un bomme pesamment chargé. 
l'impression ne pouvait être ni 
forte ni durable. 

Aspe n’est pas un accusé du 
genre cynique, un fanfaron rail- 
leur, ce n’est ni Jacques Latour, 
ni Poncet; c'est un homme qui se 
dit timide et maladif, qui s’ex- 
plique longuement, qui parait, ou 
du moins qui veut paraitre tran- 
quille et nonchalant. Les bruits de 
ville, les conjectures populaires se 
donnent carrière sur son compte ; 
ils lui attribuent une complicité 
dans l'assassinat de Cécile Com- 
bette, commis il y a dix-huit ans, 
et dont l’auteur Léotard, con- 
damné aux travaux forcés en 1848, 
est mort quelques années après 
au bagne de Toulon ; ils lui attri- 
buent le meurtre d’une pauvre 
femme, changeuse de monnaie sur 
le marché, qui fut tuée il y a 
quatre ou cinq ans; le coupable a 
pu se dérober à toutes les recher- 
ches, les on dit vont même, à ce 
qu'il paraît, jusqu'à donner une 


part à Aspe, dans la boucherie du château de la Bas- 

sur les lieux. Un double cordon de militaires | et se communiquant leurs impressions dans ce dialecte | tide-Besplas. Le défenseur d'Aspe, Me Manau, dans son 
tait la foule de chaque côté du cortége, tandis que | d’une vivacité pittoresque que l'on appelle le patois | exorde, relevait avec soin toutes ces exagérations de 
s sergents de ville frayaient le chemin dans cet océan | languedocien. Mais la maison est toute riante; il y a une | l'opinion publique, et s’en servait même très-habile- 


Ds à x hommes, de femmes, d'enfants, émus, bruyants, avides | cour bien claire et un frais jardin ; la buvette et son ar- | ment pour mettre en garde le jury contre les impres- 
FE 
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Paris, — Le nouvel Entrepôt des marchandises, au boulevard de la Villette. 
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sions trop vives et trop dangereuse de l’indiguation 
irréfléchie. 
Les présomptions sont nombreuses et graves. — Avant 
l'arrêt, je n'ose pas dire les preuves et, c’est ce soir seu- 
. lement que l’arrèt peut être prononcé. Aspe, dès le pre- 
mier jour, a fait une déclaration qui modilie tout le 
système qu'il avait adopté et soutenu pendant les qua- 
tre mois que l’instructicn a duré. —Il prétendait avoir 
renvoyé sa servante le mercredi matin à sept heures, et 
c'était précisément vers sept heures que le cadavre avait 
été trouvé; de là, une série de contradiction, de men- 
songes s’enchainant les uns aux autres et qui compo- 
saient un dédal sans issue possib'e, sa nouvelle version 
- est très-heureuse pour lui en ce qu’elle déblaye complé- 
tement le terrain et que mème elle ne manque pas de 
vraisemblance. : 
« C'est la veille, le mardi soir, de 9 à 10 heures, dit-il, 
que j'ai mis Marie Guillonet à la porte, et j'ai menti, 
parce que j'étais inquiet et que j'avais peur d’être com- 


promis ; plus tard, la nécessité de soutenir mon premier | 


mensonge, m'a embarqué dans une voie fausse, où j'ai 
trébuché à chaque pas, c’est pourquoi, je reviens à la 
vérité. » 

Cela dit, il a encore bien des choses à expliquer sans 
doute; mais enfin il se trouve plus à son aise, et il se 
renferme dans ce thème, en homme qui a tout dit, qui 
ne peut expliquer certaines circonstances fatales ayant, 


en dehors de lui fait surgir des apparences, un homme ! 


d’ailleurs fatigué et résigné. 

Dans le cours de l'instruction, la femme d’Aspe avait 
révélé cette circonstance que lorsque sen mari est en 
proie à une émotion violente, une tache rouge apparait 
sur son visage, à droite, aupres du nez! Gctte tache, 
plusieurs témoins l'ont remarquée sur la figure d’Aspe, 
le lendemain du crime. 

« La nature, disait hier dans son briliant requisitoire 
M. le procureur général Leo Dupré, la nature est trop 
avare de ces signes providentiels. » 

J'ai parlé du requisitoire de M. le procureur général 
Léo-Dupré, et je voudrais en parler davantase. Il a duré 
trois heures et demie et il n’a pas paru long. 

Au point de vue de l'art oratoire, je me débarrasserai 
bien vite de quelques remarques touchant certaines 
images qui n’ajoutent rien à l'énergie pour être un peu 

trop violemment réalistes, je m'en débarrasserai d'autant 
plus vite, qu’il a été réellernent éloequent et surivut imer- 
veilleusement ordonné. 

Il y a eu des phrases, heureuses dans la bouche d'un 
magistrat, je citerai celle-ci qui m'a frappé: 

« J'appuie sur tous ces détails, non que ce soit une 
» nécessité de la cause, mais parce que c’est un devoir 
» de notre ministère, et, d’ailleurs, dans une pareille 
» affaire, la satiété sied bien à la conviction. » 

Puisqu'il me faudra vous parler de l’arrêt, j'aurai l’oc- 
casion de revenir sur cette trop courte étude. 


PETIT-JEAN. 


P. S. Le jury a rendu son verdict. Aspe a été con- 
damné aux travaux forcés à perpétuité. 


DÉSAZET.— L'Événement, actualité en treis actes el dix tableaux, 
par M. Amédée de Jallais, 


L'année dernière, c’était le Petit Journal. Aujourd'hui 
c'est l’'Evérement; demain ce sera le Monie illustré, 


‘sans doute. Les petits théâtres se font les très-humbles 


servants des gazeltes ; il n’y a pas de mal à cela. Les 
pièces du genre de celle de M. Amédée de Jailais parti- 
cipent à la fois de la revue et de la féerie. Elles font 
défiler devant les spectateurs : Bas-de-Cuir, la Biche 
au bois, tous les Benoiston, — une dynastie déjà! — Le 
lac du bois de Boulogne, le canal Saint-Martin, Marie 
de Médicis, la Porte Saint-Denis, Bagasse, le Jardin du 


Luxembourg, les Pieuvres, le Charmeur d'oiseaux, l'O- 


déon, la Prime, les Journaux à un sou, tout Paris enfin! 


Est-ce drôle? Je ne peux pas l’affirmer. Est-ce spirituel? 


Quelquefois. En tout cas, cela eat gai ou cela veut le 
paraître. Îl y a un certain mouvement, du bruit, des dé- 
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cors mème. Il y a aussi deux acteurs, que l'on cornmence 
à remarquer et dont on commence à rire : l’un s'appelle 
Legrenay et l’autre s'appelie Allart. Ils ont des jambes, 
des nez, des mains, des regards, des voix. Les femmes 
s'appellent Boisgontier. 

Pourtant, je ne crois pas que l'avenir du théätre Dé- 
jazet, et en général, des autres petits théâtres, soit dans 
les actualités, qui n’intéressent, après tout, qu’une série 
d'individus. On distribue gratis dans la salle deux cents 
exemplaires du journai l'Evénement.— Une entreprise 
de paragluies pourra, demain, commander un pièce à 
M. de Jallais, et écouler ses produits pendant les en- 
tr'acles, 

L'Evénement est la seule nouveauté de la semaine, 
quant aux reprises, e!les foisonnent, à commencer par 
Pérernel Courrier de Lyon, à la Gaité. La Porte-Saint- 
Martin semble hontouse de ces quatre cents représenta- 
tious de la Biche au bois, et elle annonce Rirhard LIT 
avec uue mise en srêne grardiose. À la p'ace de M. Vic- 
tor Séjour, je ne soulfrirais pas cela; je voudrais que mon 
œuvre füt soumise au pubiic dans sa sub'ime nuñité. 
Derrière Richard ILE, car il faut tout prévoir, — on pré- 
pare le Léonard de M. Édousrd Brisebarre. On oubliait 
un peu ce vaillant dramaturge. Léonard, qui a fourni 
une magnilique carrière à l’ancien théâtre du boulevard 
du Temp'e, a précédé les Misérables, ne l’oublions pas, 
car on y voyait une lutte entre criminel et espion, 
comme la lutte entre Valjean et Javert. Je suis persuadé 
que la reprise de Leonard ferait beaucoup d'argent. 
Tout est là, parait-il. 

Ja parletais bien de l’Hippodrome, mais ce serait pour 
en railler doucement. L’aftiche annonce les merveilleux 
exercices da Mile Victoria, catte « célèbre danseuse sur- 
nommée l'Étoile atricnne. » L'étoile, c'était déjà bien, — 
inais l'étoile aérienne, c’est mieux. Donc, il y a des étoiles 
qui ne sont pas aériennes. 

CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


vas 


TUÉATRE DE L'OPÉRA : Reprise de Gese/le, ballei en deux acles 
de MM. Théophile Gautier et Corallt, musique d’Adolphe Adam 
{pour les débuts de Mile GratzowW). — Nutes biographiques 
sur Otto Nicolaï, 


On pourrait comparer messieurs les abonnés de lO- 
péra à des habitués de table d'hôte un peu blasés sur la 
soupe et le bœuf de tous les jours. 

Le répertoire qu'on leur sert n’est pour eux qu’un 
menu monotone qui les laisse indifférents de la tète aux 
pieds; le pouls ne marque pas une pulsation de pius aux 
hymnes de Guillaume Tell délivrant la Suisse ; les yeux 
ne s’arrondissent plus d’indignation au spectacie des hu- 
guenots massacrés ; et lorsque Fernand « reste seul avec 
son déshonneur, » vous ne surprendriez pas un sourire 
de commisération sur toute une rangée de fauteuils a’or- 
chestre. 

Aussi M. le directeur de l'Opéra vient-il à réveiller la 
sensibilité de ses hôtes par la surprise de quelque plat 
nouveau ? co sont des h4là! à n’en plus finir. Toute la 
maison, sens dessus dessous, prend un air de gala ; on 
s’aborde en se questionnant sur }a provenance, sur la 
valeur da cette friandise imprévue. Si ce plat est un 
entremets, — je veux dire une danseuse, — il y a tou- 
jours un peu de déïire dans les manifestations joyeuses 
des convives. 

Et c’est alors que les applaudissements, bien qu'ils 
redoublent, n’ont plus ce son clair rendu par la chair 
nue, cer la note sourde des mains gantées de chevreau 
s’y mèle dans ure proportion flatiruse. 

Pourtant, on cite quetques gourmets difficiles qui par- 
fois ont fait la srimace au milieu de la fête, Mais la foule 
n’y prend pas garde; et il n'en est pas moins vrai qu'un 
jour de première représentation à l'Opéra le public a 
quoique chose de ravi et surtout d'étonné qu'on na lui 
retrouverait pas ailleurs. Nous l’observions encore l'autre 
soir. 

Une dauseuse allemande, dont on avait fait quelque 
bruit avant son arrivée à l’aris, débutait dans Giselie, 

Eile a nom Mlle Grauzow. 

Bien qu’on l'ait fètée de la belle façon, ne crovez pas 
que la jeune ballerinie ail encore atteint au plus haut de 
la science chorézraphique. Elle ne possède ni le senti- 
ment plastique d'une Rosati, ni l'art consommé d'uue 


Livry, ni l'élégance native d’une l'erraris. Mais en l'ab- 
sence de ces qualités précieuses, Mlle Granzow a pour 
elle l’entrain de la jeunesse, et la bonne volonté, qui est 
un ressort de plus au jarret. Il est vrai qu'elle danse 
plutôt qu’elle ne mime, ce qui la met plus à l’aise au 
premier acte de Gisel'e qu’au second. 

L'endroit où Mile Granzuw triomphe est le solo de 
flûte du premier acte, sur lequel elle exécute des varis- 
tions avec le bout du pied. Cominent décrire ce pas 
plein de charmes? On dirait le mouvement du chat qui 
tire les marrons du feu, qui s'y reprend à dix fois, em- 
ploie les ruses les plus ingénieuses, et fait mille façons 
pour ne pas se brüler les paites. Mais ma comparaison 
n’est pas excellente, en ce que, si elle suffit aux per- 
sonnes qui étaient l’autre soir à l'Opéra, elle ne dit rien 


d'assez précis à celles qui n'y étaient pas. C'est que, 


véyez-vous, la danse est quelque chose de fugitif et 


. d'impalpable qui ne peut guère se raccnter. 


A propos de Gi:el'e, je crois avoir decouvert aux en- 
virons de Paris le paysage dont se sont inspirés les dé- 
corateurs pour leur étang du second acte. La ressem- 
blance est frappante. C'est bisn cet entonnoir au rnilieu 
d'une forét plantureuse, ce sont bien encore ces touffes 
d'herbes aquatiques que les willis frolent à l’heure de mi- 
nuit dans seurs rondes fantastiques (si tant est que wvil!is 
il yait!}. — Le lieu s'appelle C***; et je n’en dirai p& 
plus long, car il me plait de prendre ces airs de sphim 
dans le voisinage du rébus et du problème d'échecs. Et 
puis le joli but de promenade pour les dimanches d'été 
que la recherche de ce C*** mystérieux! 

— À l'heure où ce numéro du Monde illustré sera dis- 
tribué, il est probable que le Théätre-Lyrique aura donné 
sa traduction des Joyeuses commères de Windsor. Nous 
n'avons donc que bien juste le temps de dévider un cha- 
pelet de notes biographiques sur l'auteur de cet opéra. 

Otto Nicolaï est né à Karnigcberg en 4809. Après avoir - 
terminé ses premieres études de composition, il se renii 
en Italie, et se fit initier par l'abbé Baini aux secrets d? 
la grande école romaine du seizième siècle, dont la dnc- 
trine sévèro se révèle dans les mesies de Pales- 
trina.. Puis tout d'un coup, et à la suite de que'que: 
méis passés à diriger l'orchestre de la cour de 
Vienne, ses idées se tournent vers le théätre ; il va s'éta- 
blir à Trieste, où il fait représenter Enrico 11, son pre- 
mier opéra. Ensuite il parcourt l’ltalie, marquant son 
passase dans chaque ville par uve partition nouvelle : 
à Turin, il donng àl Templ ris (en 1840) et Oleurdo e 
Güldippa (en 1841); a Milan, al Proscrilto.., Enfin, c’est 
en 1848, et à Barlin où i! avait acceplé l'emploi de chef 
d'orchestre du théâtre, qu'il fit joner Die Lustigpen Wu 
ber von Windsor, dont le Théâtre-Lyrique va nous grati- 
fer sous le titre de : des Joyeuses commeres de Windsor... 
Cet ‘opéra, dont la succes fut tres-grend, est l’œuvre 
dernière de Nicolaï, qui ruourut le 11 mai 4849. On a 
encore de lui des recueils de chansons, une symphonie 
en ut mineur, une messe de Aeguiem, un Te Deum, «1 
diverses autres compositions religieuses. 

Afin de rester en bon accord avec la Vérité, qui est 
une déesse frrt chatouilleuse, il nous faut.déclarer que 
ces renseignements biographiques sont puisés dans la 
Bioyraphie universilie des musiciens de M. Fétis. et 
qu'ainsi nous ne pouvons nous en porter absolument 
garant, Trop de gens crédu'es se sont fourvoyés à sui- 
vre M. Fétis par les chemins où sa fantaisie l’éxare. 

Après tout, nous n'avions pas le choix des documents. . 
Et puis un on dit. un bruit qui court, une rumeur vasue, 
Cest encore assez bon pour un arlicie de journa! qu 
n'est point. un artic'e de foi 

ALBERT DE LASALLE, 
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COURRIER DE LA MODE 


VAR 


Ce n’est plus à la crinoline qe la critique mascu 
fait la guerra, c'est aux petits chapeaux Lamballe, 

— Les femmes n'ont plus de chapeaux, 8’écrient ae 
indignation les chroniqueurs, comme si nos petits ciu- 
jieaux étaient des engins de guerre. 

— Eh! messieurs, vous avez b'en les vôtres, et nu 
VOUS SUPPOrTLORS AINSI, 

Nos petits chap. aux ne sont pas si ridicules que ctia, 
lant s'en faut. 

Quaud vous avez de par la tête une opinion, vous 3 
trouvez sérieuss et acceptable, — os Chapeaux nr: 
plaisent; nous les sardons, d'autant mieux qu'ils nv: 
rajeunissent quand 1:35 ne nous vieillissent pas, El a de 
ces physionomies qui ne peuvent pas se percher sur 
sommet de la téte une espece de peut plateau L'emp: d 
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COURRIER DE PARIS 


"www Avez-vous poulé pour lo prix de la ville de 
Paris? Pouler»s-vous jeudi pour la Marchs? 

Voilà où nous en sommes à Paris, nous poulons, tous! 
Je poule, mon pronriétaire poule, mon concierge et mon 
domestique poulent. 

C’en est fait, c'est une mode, c'est une rage, Un6 exa8- 
pération; on poule à cent francs, on poule à un louis, 
on poule à un franc, à cinq sous. J'ai entendu dire à un 
des grands sportsmen de France : « Mes gens sont, à 
proportion, plus engagés que moi. » 

On poule au tableau, on poule au programme, on 
poule dans un chapeau, sur la pelouse, on poule à la li- 
brairie centrale, au Jockey, au Sporting, au Betting, au 
Ring, dans toutes sortes d'endroits qui ont toutes sortes 
de noms. Vendredi soir, il était absolument impossible 
de franchir le côté du boulevard à la hauteur de la rue 
Taitbout, tout ce monde-là poulait ou voulait pouler. 

J'ai dit que nous poulions tous, moi pourtant je me 
rétracte, je ne poule pas ; cependant je crois avoir Com- 
pris que c’est tout simplement la loterie qui fait son 
petit chemin dans le monde, et chacun en veut tâter. 
Gourmands! 

C’est l'exemple du baron James qui les perd. C'est 
déjà vieux, cela date de dix jours. M. de Rothechitd 
passe sur le boulevard, et demande : 

— Pourquoi tant d’agitation? 

— Monsieur le baron, ce sont des gens qui poulent. 

— Ab! ils poulent? Eh bien! moi, mes moyens me 
permettent de pouler aussi. Et comment poule-t-on ? 

— Mon Dieu, monsieur le baron, c'est bien simple, 
vous me donnez un louis. 

— Ab! mon gaillard, vous voulez que je vous dunne 
un louis? Mais, vous, qu’est-ce que vous me donnez? car, 
enfin. 

— Eh bien! monsieur le baron, je vous donne un nu- 


méro. . 
— Mais est-ce un bon, au moins ? 


— C’est possible, monsieur le baron; s’il est bon, je 
vous donne cinquante-cinq louis: s’il est mauvais, je 
garde votre louis, c’est élémentaire. 

€’est invraisemblable et c'est scandaleux, mais le nu- 
méro était bon, et c'est le cheval du baron qui est sorti, 
car je n’ai pas besoin de vous dire que chaque numéro 
correspond à un cheval. 

Poulez-vous au tableau ou poulez-vous au programme? 
Si vous poulez au tableau, votre mise est plus forte, car 
vos chances ne se débattent qu'entre un nombre res- 
treint de chevaux, ceux-là mêmes qui courent; si vous 
poulez au programme, vous courez risque de voir le che- 
val au quel correspond votre nnméro ne pas entrer en lice 
et faire ce qu'on appelle déclarer forfait. 

Eh bien! samedi, c'était un vertiga, et cela a pris des 
preportions inquiétantes. Dans le Ring, — le Ring, c’est 
tout simplement l'enceinte du pesage, où se tient la fleur 
du Sport, — le public élégant poulait avec fureur, jus- 
qu'aux jeunes filles qui plongeaient leurs mains eflilées 
dans les petits chapeaux bas des gentlemen. pour inter- 
roger la fortune. Sur la pelouse, cela se passait en fa- 
mille, à la binne franquette, et autour de la voiture ofti- 
cielle des poules, cela ressemb'ait fort à une émeute. 

Ce n’est plus une agence, c’est une révolution, et tout 
cela grâce à M. de Rothschild. L'agence des poules doit 
un joli cierge au baron. Samedi soir, on s'était engagé 
à une seule agence pour deux cent vingt mille francs, et 
cela en louis, en quart de louis, en vingtième de louis. 
Vous entendrez parler de cela, et je suis sür que la fa- 
meuse voiture qui porte la roue de fortune va, pendant 
cette saison, faire son apparition sur les hippodromes 
de province. 

On poulera à Caen, à Saint-Lo, à Alençon, à Deau- 
ville, à Dieppe, à Fontainebleau. Que dis-je? on poulera 
à Bade, jusqu’à Iffizheim. 


“ww Il serait peut-être temps de parler un peu des 
courses, au fond nous sommes ici pour cela et on ne 
s’en douterait pas; mais mes sentiments personnels sont 
connus. Je ne comprends absolument rien à l’amélio- 
ration de la race chevaline. 

Je vois là des jolies femmes et de vilains chevaux 
maigres et décharnés. je n’hésite pas un instant j'opte 
pour les jolies femmes. 

S'il faut ne vous pas céler la vérité, ce grand prix de 
sent mille francs avec cinq cents francs d'entrée, ce qui 
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doit mettre le prix à cent vingt-cinq mille francs, a été 
accueilli très-froidement, parce qu’un cheval anglais l’a 
gagné Ceylon, à M. de Beaufort, vaut Gladiateur, qui | 
vaut Ceylon. Le patriotisme qui se réfugie là me laisse 
froid et ne m'intéresse pas. C'est un tort. Je le regrette 
mais c'est comme cela. 

Cey on a donc gagné, les Anglais qui avaient franchi 
le détroit pour assister à son triomphe lui ont fait une 
escorte d'honneur à sa rentrée au pesage, on a baisé 
l'animal, les plus aristocratiques mains ont flatté sa 
croups et Madame la princesse de Metternich lui a dit 
des jolis noms en allemand. Le jockey est resté très- 
froid au milieu de ce triomphe, ce Cannon m’a l'air d’un 
gaillard qui ne se laisse pas enivrer par le succès. Cette 
rentrée avait un certain caractère triomphal, le cheval 
et l’homme étaient presque portés par la foule. Les 
membres du Jockey, accotés aux balustrades agitaient 
leurs chapeaux et oubl:eient leur nationalité pour saluer 
ce vainqueur mélancolique et maigre. 

J'ai traitreusement profité de l’enivrement britan- 
nique pour faire un croquis, regardez-le, notre ami 
Godefroy- Durand en le mettant sur bois, a singulière- 
ment flatté l'original et en a fait une charmante chose. 
N'aliez pas croire que j'ai ce joli talent-'à. 

Le grand prix de Paris a été disputé dimanche 
au milieu d'un concours immense, cela prend des pro- 
portions inouies, je n'ai jamais tant vu de Parisiens 
réunis — quand je dis Parisiens — il y en avait à cheval, 
en voiture, à pied le long des abords du champ de course, 
sur les tapis verts du bois, dans les allées, autour du lac, 
sur la pelouse de Longchamps; dans les tribunes, au 
pesage, et jusque sur le Moulin. 

L'entrée au pesage, ordinairement assez restreinte en 
raison du prix élevé de l’entrée ou des relations nécessai- 
res pour avoir droit à y figurer, éluit littéralement en- 
combrée. Beaucoup de dames de la plus suprême élé- 
gance, beaucoup de toilettes claires, des mauves, des 
gris-perle, des pensées, des roses, des jaune-paille. Il y 
avait là des faubourgs, des quartiers, d28 coins. Celui des 
Italiennes cu toute la colonie se recevait, se visitait et 
faisait entendre la jolie langue du si, le barrio des Espa- 
gaols augmenté de celui des Brésiliens. des Mexicains, 
des Chiliens. C’est le barrio le plus nombreux on ne se 
doute pas du nombre énorme d'Espagnols qui fréquentent 
assidèment Paris et vivent dans le monde élégant. Les 
Anglais et Anglaises étaient nombreux, mais noyés dans 
ces flots de populations exotiques et mérilionale. , 

C'estv raiment un joli spectacle, ce parterre de la plus. 
haute aristocratie de tous les mondes, qui ont envie de 
s'amuser et qui s'amusent. Les hommes voltigent de 
Mexicaine en Viennoise et d’Anglaise en Espagnole, ne 
se fixant nulle part, prenant les paris de ces jolies 
joueuses, qui, au fond, se moquent beaucoup de Czar et 
de Baïonnette, et s'intéressent infiniment plus à la toi- 
lette de la duchesse d'Ossuna ou de la princesse de Met- 


ternich. 
La tribune impériale était irès-brillante. La grande- 


duchesse Marie de Russie était assise entre l'Emfreur 
et l'Impératrice; à côté d’eux, la princesse Mathilde; 
derrière, le comte Strogonoff, le prince Murat et les dames 
d'honneur. Le Prince impérial, qui tenait par le cou son 
petit ami le fils du docteur Conneau, était suivi de cinq 
ou six de ses camarades et courait à travers la foule sans 
le moindre souci des grandeurs de son rang. Il faut dé- 
noncer à une des hautes princesses un effet sivulier et 
désavantageux pour la physionomie. Le voile de gaze 
violette baissé donne, à distance, un reflet violacr, qui 
empourpre la figure et nuit à la beauté. On se demande 


‘d'abord d’où vient ceite coloration inquiétante etétrange. 


Le voile est à sacrifier. 

Le corps diplomatique tout entier était réuni dans 
l'enceinte du pesage. Le prince de Metternich ss prome- 
nait au bras du duc de Grammont, le dernier des am- 
bassadeurs à la Chateaubriand; M. de Goltz et M. de 
Budberg causaient ensemble, et le chevalier Nigra saluait 
Moe de Beyens. Le duc d'Ossuna cireulJait dans la foule, 
et les amateurs du grand air et de la distinction suprême 
se montraient la princesse de Salm-Salm, la nouvelle 
duchesse d'Ossuna, que nous avons retrouvée le soir à 
la présentation chez S. À. la princesse Mathilde. Le gé- 
néral Prim serrait la main de M. d’Algara. et l’ambas- 
sadeur d'Espasne, le plus galant des diplomates, humait 
lex jolies femmes et était le centre d’un cercle élégant. 
M. Thiers so promenait au milieu de tout cela au bras 
d'un ami. Vous sentez bien qu’une fête comme celle-là 
ne 86 passe pas sans le concours de M. Auber. Le jeune 
auteur du Domino noir, était à son posto. — Ah! la verte 


vieillesse! Le soir, à minuit, après tant de fatigue, nous 
avons revu ces quatre-vingt-quatre ans frais et dispos, 
cravatés de blanc et plaqués de la Légion d'honneur, 
donnant le bras à une princesse du sang. 


www Le fameux Ceylon figure aussi dans notre nu- 
méro. C'est un tour de force de typographie qui m'é- 
tonne un peu moi-même. 

Vou'ez-vous assister avec moi à notre cuisine? Vous 
allez voir combien de difficultés vaincues pour arriver à 
un résultat que vous envisagez avec indifférence. Cey:on 
est un grand seigneur comme cheval ; il gagne le prix le 
dimanche à cinq heures ; il est alors dans des conditions 
hygiéniques déplorables pour être exposé à l’air el à 
l’immobilité; il faut donc attendre le lundi pour qu’il 
puisse poser pour sa photographie; le lundi, ce souverain 
des chevaux pose; le mardi, on a une épreuve à une 
heure et demie; nous attendons M. Morin, qui, en deux 
heures, sans sovfller une minute, reporte sur bois la 
photographie qu’on lui a confiée. Viennent trois graveurs 
qui, depuis le mardi à quatre heures jusqu’au mercredi 
à deux heures gravent ce cheval, séparé en trois mor- 
ceaur, au recollage desq'iels on emploiera encore deux 
heures pour le séchage Je vous fais grâce de la mise en 
train de l'imprimeur ; mais vous pouvez peut-être vous 
rendre compte de l’activité inouïc que déploient ici toute 
une armée de dessinateurs, de graveurs, de photographes 
et d’aimables limiers à l'affût des primeurs. 

M. lo duc de Beaufort, l heureux propriétaire de Cey- 
lon, est un des plus grands seigneurs de l'Angleterre ; il 
s’est fait présenter dimarche à | Empereur sur le turf 
mème. C’est un gentithomme d'assez haute mine, un peu 
fort, très-distingué de façon ; il peut avoir quarante 


ans. 
L'année dernière, voyant que l’Angleterre n’était pas 


représentée au grand prix de cent milie francs, il a en- 
voyé un cheval, sachant bien qu'il serait battu, puisque 
Gludiateur courait; mais enfin il crut qu'il était de bon 
ton de faire cette galanterie à la France. L’abstention 
des Anglais pouvait être mal interprétée. 

La meute du duc de Beaufort est très-cé'èbre ; il en a 
été beaucoup question à propos des chasses organisées 
en France spécialement pour elle. 


mm La quinzaine théâtrale a donné peu de chose. 
Ernesto Rossi a fait ses débuts aux Italiens dans Arleto. 
L’impression générale est bonne, mais on se plaint de 
voir ce grand artiste aussi médiocrement entouré; c’est 
assez la mode italienns d’avoir une étoile dramatique 
qui absorbe les pales nébuleuses qui s’éteignent autour 


d'elle. 
Le Lyrique a donné les Joyeuses Commères de Nico!aï, 


ce n’est qu’un demi-succès, il reste prouvé que la parti- 
tion est un peu faible, si l'ouverture est un chef-d'œu- 
vre. Ismael est à coup sûr un artiste de grand mérite, 
mais sa nature est dramatique et non point bouffonne. 
C'est l'incarnation de Riyoletto. 

L'Opéra-Comique donne Zilla de M. de Flottow, un 
doux musicien auquel on doit Martha et l'Âme en 
prine. Le succès est doux aussi. 

L'Opéra continue de temps en temps à remettre en 
scène un nouveau bal'et pour lesdébuts de M'le Granzow. 
La Famill: Benoiton a dépassé deux cents représenta- 
tions. La Belle Hélène est à cent et a refusé du monde 


samedi. | | | 
Il eat assez curieux que la moindre influences pacifi= 


que se traduise pour les théâtres en recrudescence de 
succès. Le jour où la note relative à la Conférence a 
paru au #urnteur, toutes les salles ont fait le maximum 
de la recette. ; 

La quinzaine littéraire est peu chargée. L'Académie 
a donné le grand prix Gobort à notre ami M. Gaston 
Paris pour son Histuire poétique de Charlemagne, c'est 
un membre de l'Institut de l'avenir. Voilà un succès 
peut-être sans précédent, car M. Paris n’a pas trente aus 
et l’Académie lui décerne le prix qu’elle avait maintenu 
à des hommes considérables comme Augustin Thierry 
et Henri Martin. 

Nos lecteurs, qui aiment les sérieuses études, savent 
déjà que M. Caro vient de publier la Philosophie r!- 
Gæthe. Gliseons, glissons, n’appuyons pas! Le mot de 
philosophie effrayerait les lectrices ; M. Caro a été frappé. 
à mesure qu'il pénétrait plus profondément dans l'étude 
de Gæthe, de certaines jnpressions philosophiques qui, 
vaguement ressenties d’abord, finissent peu à peu par 
s'afärmer. / 

«a Il y a évidemment dans Gœthe un ensemble d'idées 
générales et de tendances d'esprit, un tempérament in- 
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Iraue. — Dernière ligne des fortifications et fossés autour Ce Plaisance, occupés par le service des transports. (D'après le croquis de M. Pontremo i.) 


ParaGuay. — La flotte brésilienne est attaquée par une chata paraguayenne, qui tue 34 personnes à bord du Tumandaré. (D'après les croquis de M. C, E.) 
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d’avoir lieu, dans leseaux du Parana, entre les forces 
brasilo-argentines et les Paraguayens. Malgré les graves 
préoccupations du moment, tout le monde en France et 
à l'étranger — hommes spéciaux et gans de loisirs — ne 
parle, à cette heure, que du nouvel engin de guerre que 
viennent d'inventer les ingénieurs du Paraguay; de cet 
engin bizarre qui, sous la forme d'un ponton flottant, 
possède assez de puissance pour tenir tête à des navires 


de haut bord, pour combattre sans désavantage des bà- 
‘ l’esu et arrive en plein. Quant à la chata, mobile au gré 


timents cuirassés. 

C'est une scène sans analogie, jusqu’à présent, dans 
les annales militaires d'aucun peuple qu’a reproduite le 
crayon de notre dessinateur, d'après un croquis pris sur 
le théâtre même de la guerre. 

Toutefois, et pour la complète intelligence des faits, 
il nous paraît nécessaire d'établir géographiquement la 
position du Paraguay. 

Ce petit Etat, enclavé dans les terres, est borné au 
nord par la province brésilienne du Matto-Grosso ; à l’est 
par le rio Paraguay et le désert du Gran-Chaco, qui le 
séparent du haut Pérou et de la république Argentine; 
enfin, à l’est et au sud par le Parana, qui, par sa direc- 
tion du nord au sud et de l’est à l’ouest, où il opère sa 
jonction avee le rio Paraguay, le sépare et de l'empire 
du Brésil et de l'Etat Argentin. 

On le voit, le Paraguay est entouré d’une triple bar- 
rière d’eau que lui forment les rios Paraguay et Parana; 
or, on ne peut envahir son territoire qu’en franchissant 
cette barrière. Ajoutans, pour dernier détail, que le Pa- 
raguay reste invulnérable du côté du nord. En effet, le 
Matto-Grosso est un véritable désert, parcouru ep tous 
sens par de nombreuses hordes sauvages et même par 
des tribus arthropophages; entrecoupé de fl:uves ra- 
pides, d'abruptes s.erras et de forêts vierges; de telle 
sorte que, en l’absence de voies tracées, les convois de 
mulets mattent seize et dix-huit mois pour aller de Rio- 
de-Janeiro à Cuyaba, capitale de cette province. 

Donc, on ne peut aborder le Paraguay que par la 
route fluviale; c’est cette position qui a forcé la flotte 
alliée d'entrer dans le rio de la Piata, et de remonter le 
Parana jusqu’au confluent de ce fleuve avec le rio Para- 


SŒite flotte se compose de 33 bäliments de guerre, 
parmi lesquels 4 cuiratsés . le Tamandaré, le Barro:o, 
le Buhia, le Brazil. Ce dernier est sorti des chantiers 
frauçais de la Seine; il porte sur son pont une case- 
mate, une sorte de batterie blindée, de forme carrée La 
corvette Tamandaré à été construite ; Rio, sur le modèle 


du Brasil. 
À des adversaires aussi Satan armés, les Para- 


guayens n’avaient à opposer qu’une flottille de bateaux 
de rivières; et. encore, ces bateaux ne se montraient 
pas. Le succès paraissait donc assuré aux forces alliées. 

Le 21 mars dernier, après une reconnaissance faite 
dans le fleuve qui mesure, ne l’oublions pas, trois kilo 
mètres de largeur, la flotte brasils-argentine se rangea 
en bataille, les cuirassés en tête, devant le petit fort 
d’Itapirü, qui s'élève sur la rive paraguayÿenne. 

Voici Ja phys'onomie des lieux : 

Derrière le fort, des collines boisées qui descendent 
jusqu’au bord du fleuve; à gauche et à droite s'étend et 
se prolonge une zone marécageuse, impraticable. 

L'unique gué pour traverser le Parana, et qui s’ap- 
pelle le Passo de la Patria, se trouve en cet endroit, et 
ce gué est protégé par les batteries du fort. Il fallait 
donc, de toute nécessité, détruire les fortifications d’Ita- 
pirü, pour être maitre du passage et pouvoir débarquer 
sur la terre paraguayenne. 

Dans les conditions respectives des belligérante, l'en- 
treprise ne pouvait manquer de réussir au gré des alliés ; 
ainsi le pensait l'amiral brésilien Tamandaré, lorsqu'il 
donna le signal de l'attaque. 

Le feu venait de s'ouvrir contre Itapirü, lorsqu'un 
spectacle étrange frappa tout à coup les regards. Une 
locgue file d'hommes, débarquant de la pointe de l'ile 
Santa-Anna, qui 8e trouve à gauche du fort, s’avance 
dans le fleuve, ayant de l’eau jusqu’à la ceinture. Ces 
hommes traînent un bateau p'at ou ponton, à peine per- 
ceptible. La mitraille les décime; i‘s avancent toujours 
et amènent le bateau jusque sous les batteries d’Itapirü. 
Ceux qui survivent se retirent alors, et aussitôt une dé- 
tonation formidable retentit à bord du ponton. Celui-ci 
vient d'engager le combat avec les bâtiments cuirassés. 

Voici la description que donne le Moniteur du 20 mai 
de ce nouvel engin de guerre que les Paraguayens ont 
appelé chata : 

« La chata paraguayenne est une machine bizarre qu'il 


faut décrire : c’est un ponton ras, très-plat, d'environ 
25 mètres de leng, sans voiles, rames, ni vapeur, con- 
struit en bois dune force extraordinaire. Sous la pont 
se tient l'équipage; au milieu passe une pièce de 68 
tournant sur pivot et qui fait à peine saillie; un pan- 
peau, qui s'ouvre et se ferme en temps opportun, permet 
de changer la pièce et protége au besoin les canonniers. 
Il est presque inutile de pointer ; il suffit d'être dans la 
direction du navire qu'on veut attaquer ; le boulet rase 


de l’eau, presque imperceptible, elle ne peut êtr£ que 
bien difficilement atteinte par les boulets ennemis. Elle 
reste d’ailleurs toujours sous la protection des batteries 
paraguayennes. » 

La chata, on le voit, est une machine de destruction 
d'un modèle nouveau, mais d'une grande puissance. Une 
seule chata entre en ligne chaque jour ; chaque jour, el'e 
est remplacée par une autre que remorque, tantôt un 
vapeur, tantôt une escouade de soldats paraguayens. 

Pendant cette lutte émouvante, trois chatas au:aient 
été détruites. D’après une autre correspondance, ure 
seule chata serait tombée au pouvoir des al'iés. Ca qui 
est certain, c’est que les bâtiments ennemis ont éprouvé 
des avaries et des pertes cons dérables. Un boulet, lancé 
par la p'èce de 68 est entré par un sabord, a mishors de 
combat 34 hommes, y compris le commandant, à bord 
du Zamandaré, Un autre boulet a démonté le canon de 
120 du Barrozo. 

Bref, grâce à l'intervention inattendue des chatus, le 
combat, commencé le 21 mars, durait encore le 30, sans 
que les Brasilo-Argentins eussent pu forcer le passage 


du Paxso de lu Patria. 
C. E. 


SE A I — > — 


Le colonel Stodare. 


ACTUALITÉ 


On parle beaucoup en ce moment, à Londres, d'un 
tour de prestidigitation qui surpasse tout ce qu’on a vu 
jusqu'ici en ce genre, et qui semble vraiment tenir du 
merveilleux. Nous voulons parler du tour du panier in- 
dien du colonel Stodare. 

Où ne peut imaginer rien de plus étonnant, et les es- 
prits les plusingénieux, qui cherchent la solution de cette 
énigme, sont forcés de s’avouer vaincus. Voici les détails 
que donne le colonel Stodare sur la manière dont un pres- 
tidigitateur hindou s’y prit pour lui montrer le plus fa- 
meux tour de ‘son répertoire : 

« Sahibs,» nous dit le vieillard, « vous m’avez vu 
faire pousser en un instant, sous vos yeux, un jeune pal- 
mier; maintenant je vais faire disparaitre sous terre ce 
jeune enfant. » 

* Les spectateurs se rangèrent en cercle et se regar- 
dèrent attentivement. On apporta un panier. Il le prit 
et en couvrit complétement l'enfant. Cela fait, le vieil- 
lard s’écria : « Le panier, presse-t-il sur ta tête? » — La 
voix de l’enfant répondit de dessous : — « Oui, il m’é- 
crase presque. 

— « Eh bien,» s'écria le vieillard, « enfonce-toi dans 
la terre, et aussi vite que possible, ne fais pas languir les 
spectateurs. » 

Quelques minutes après, le jeune garçon reprit: « Je 
ne peux pas m’enfoncer plus avant, il y a une grosse 
pierre qui me barre le chemin. 

— « Allons donc, » répartit le magicien ; « si dans deux 
minutes tu ne disparais pas, je te rosserai d’impor- 
tance. » 

» Ce dialogue se continua ainsi, le jeune garçon se 
plaigaant et le vieillard devenant de plus en plus irrité, 
ce qui nous fit dire : — « Oh, laissez donc partir cet en- 
fant, vous ne pouvez pas faire votre tour tandis que 
nous regardons. » 

Ces paroles n'eurent pour effet que d'augmenter sa co- 
lère. Il commença à jurer et à maudire l'enfant récaici- 
trant, il déclara que jamais il n’avait enduré l’humilia- 
tion de manquer son tour. Tout à coup, avant que nous 
puissions deviner ce qu'il allait faire, il saisit la lance 
acérés d’un des soldats et la plongea à travers le panier. 
Des cris horribles en sortirent et le sang commença à 
couler sur le sable. Il continu à percer le panier Ce 
pert en part; les cris continuèrent. Lo sang sortait à 
flots. Nous ne savions que faire, ignorant si la tragédie 
était réelle ou simulée. Nous ordonnâmes à nos domes- 
tiques de s'emparer du vieillard, mais ils témoignèrent 


tant de frayeur, qu’à la fin deux d’entre nous sortant du 


cercle, s’avancèrent sur la scène du meurtre. L’assassin 
était tellement occupé à son œuvre diabolique, qu'il ne 
faisait aucune attention à nous. Mon camarade le saisit 
à la garga, je renversai le panier d’un coup de pied. 
I n'y avait rien dessous! Seulement, le terrain était cou- 
vert de sang. Los vieux magicien, lorsque mon ami l’eut 
riJâché, nous dit : « Vous voyez, j'ai voulu faire dispa- 
raitre cet enfant sous terre, et comme il ne voulait pas 
m'obéir, je l’y 2i fsit entrer de force. » Notre étonnement 
était sans bornes. — « Où est donc alors l'enfant? 
— « Là-dessous, » dit le vieillard, nous montrant le sol, 
« mais il va être de retour dans un instant. » Et, en 
effet, nous entendimes dans le lointain la voix de l’en- 
fant qui nous criait:—«Me voilà!» Nous regardämes 
du côté d’où venait la voix et nous vimes venir à nous 
sain et sauf, quoique un peu essoufflé, l’enfant que pue 
avions cru victime d’un cruel ascassinal. » 

Avec quelques variations inévitables, c'est à peu près 
ainsi que procède le colonel Stodare; il ordonne à une 
jeune fille d'entrer dans le panier; elle de refuser; le co- 
lonel feint une grande colère et, l'y renfermant de force, 
perce depart en part le paaier avec un sabre que les as- 
sistants ont pu voir de près et toucher; des cris horribles 
terrifient les spectateurs: le sabre ext retiré couvert de 
sang ; on croit as-ister à un meurire pour tout de bon. Le 
colonel lève le panier, il 5'y a rien dessous, et la jeune 
fille reparait dans une loge parmi les spectateurs. 

Le panier, percé de parten part, et le sabre couvert 
de sang, pourraient, à la rigueur, s’axpliquer, mais c’ast 
la manière dont s’y prend le colonel Stodare pour faire 
disparaître la jeune fille qui nous semble inexplicable et 
merveilleuse, car le panier est placé sur quatre pieds 
qui laissent un ampla espace en dessus, en dessous ot sur 
les côtés. Le panier, du reste, est placé au miliéu même 
de la salle, 

Les séances du colonel Stodara, et surtout ce tour d'es- 
camotage extraordinaire, atlirent tous les soirs un nom- 
breux concours de spectateurs à son théâtre des Mystè- 
res Théatre nf Mijstery, OEgyptian Hall (Piccadily). Le 
colonel a paru à Windsor, devant la reine, et deux fois 
devant le prince de Galles, etil a étonné également la cour 
et la ville par les merveilles de son art mystérieux. 


E. BARRÈRE. 


- ee CE — 


REVUE ANECDOTIQUE 


JOUEURS DE MOTS, == MÉDECINS. 


Coitier, le fameux médecin de Louis XI, s'était fait 
bâtir un hôtel rue Saint-André-des-Arts. Au-dessus de la 
porte était sculpté un abricotier symbolique, chargé 
d'annoncer à ceux qui ne savaient pas lire, — l'abri 
Coitier. 

A proprement parler, c’est un calembour d'enseigne, 
Nous en verrons d’autres au chapitre des gens de mé- 
tier. 


Guy PATIX. — « On peut bien le tailler, il en a bien 
taillé assez d’autres,» — écrivait-il au sujet de Ja mala- 
die de la pierre qui retint Mazarin à Metz. — On sait que 
la taille était jadis un impôt. 

Ce cruel jeu de mots est une revanche du : — « Ils 
chantent, donc ils payeront,» — attribué au cardinal 
Mazarin, parlant du peuple qu’il écrasait de contribu- 
tions nouvelles. 


A propos de aille, je ne saurais laisser en oubli la 
belle harangue faite à certaine princesse du sang passant 
par une ville de province. Tous les corps l’allèrent com- 
plimenter et, entre autres, celui de l’Election, qui ne se 
composait que de trois Élus (On dirait aujourd’hui : trois 
directeurs de contributions). Leur chef prononça cette 
allocution. 

« Madame, nous représentonsen ce moment la preuve 
sensible de cette sainte vérité : Beaucoup d'appelés et 
peu d'élus. — Néanmoins, des absences regrettables ne 
nous empécheront pas de faire honneur aux devoirs de 
notre charge qui nous permettent de prononcer sur le fait 
des tailles, et nous certifierons à tous que la vôtre est 
accomplie. 


Ce double calembour dut avoir grand succès en un 
temps où les mots de laille et d'élus, étaient fort usités. 
— Mais revenons au caustique Guy Patin, et racontons 
comment son confrère, le médecin Renaudot, fondateur 


en 


de la'Gazette de France (4631), avait un nez court qui 


Jui valut cette autre saillie, après la perte de son pro- 


cès contre la Faculté de médecine de Paris : 

« Monsieur, vous avez joué à qui perd gagne ; car vous 
tes entré camus à l'audience, et vous en sortez avec un 
pied de nez.» 


Le premier médecin de Louis XIIT, Valot, prescrit au 
pauvre intendant des finances, Gargan, uve certaine 


dose de vin émétique qui le fait aller, dit-on, de vie à * 
trépas. — On appeile aussitôt Valot — le Docteur Gar- : 


gantua. 


« me paraît être Lemps que j'enraye —disait Louis XV 
à son chirurgien La Martinière qui répond franchement 


sur le mème ton : 
— Votre Majesté ferait mieux de dételer. 


En4784, des commissaires pris par le roi dans le sein 
de la Faculté et del’Aradémie,condamnentle magnétisme. 
Ua médecin dauphinois, rime, pour la circonstance, une 
épigramme dont voici Ja fin : 


Si quelque esprit original 
Persiste encore dans son délire, 

li sera permis de lui dire : 

Crois au magnétisme... animal! 


LE Dr LENOIR. — Malgaigne, qui nazillait volontiers, 
venait de prononcer un discours à l’Académie de méde- 
cine. 

« Quel talent! disait un admiratonr au sortir de la 
séance. Quelle profondeur! Et quele variété d’aperçus. 
Comme il sait parler de tout! 

__ Vous trouvez? interrompt le chirurgien Lenoir... 
Pour moi, je ne l’entends jamais parler que du nez. » 


GENS DE ROBE. 


Le PRÉSIDENT DE Harsay.— Un fits de financier s’é- 
tant fait recevoir conseiller au parlement de Paris, fut 
remercier M. de Harlay, le premier président. Comme il 
portait sa robe de mauvaise grâce, et qu'il s’y embar- 
rassa même de telle manière qu'il pensa tomber, il le 
pria de l’excuser sur ce qu'il n’était pas encore accou- 
tumé à ce harnois-là. 

« — Monsieur, lui repartit M. de Harlay, vous vous y 
accoutumerez. Il y a des gens pour qui c'est un harnois 
durant toute leur vie. » 

On ne pouvait avec plus de courtoisie, délivrer un 
brevet d'animal à cet impertinent. 


Me Crauve GaurTier. — Plaidant en 4650 contre un 
sieur Hyver qui contrariait les inclinations matrimonia- 
les de sa pupille, cet avocat ne put résister au plaisir de 
placer cette apostrophe : 

« Le voilà, ce grand Hyver qui gela le feu le plus lé- 
gitime, elc. » 

Oa ne dit pas si elle parut de saison à la gravité de 
la cour. 


Par une belle nuit de juin 4732, on affiche à plusieurs 
portes du palais de justice, ce placard : 


Paluis à Vendre. 
Les fondements et l'intérieur sont bons, mais le portail 
ne r'aut rien et le parquet est pourri. 


On était a'ors fort mécontent des gens du roi (qui com- 
posent le parquet), et du premier président Portail. 


Rose, le président de la chambre des comptes, marie 
ga fille à ce même Portail. 

Le mariage n’était point du goût de la jeune personne 
qui était ambitieuse; aussi lui prête-t-on immédiatement 
ce calembour : 

« Au lieu de me faire entrer dans une grande maison, 
on m'a laissée au portail. » 

C’est bien gai pour une fiancée malheureuse, et nous 
croyons que la paternité du mot pourrait être mieux re- 
vendiquée par les rédacteurs de l'affiche précédente. 


LA Cnarorais. — Un seul mot de ce président an par- 
lement de Rennes aurait suffit, parait-il, pour causer les 
troubles de Bretagne et la suppression des parlements. 
Comme quelqu'un affirmait devant lui que le duc d’Ai- 
guillon s'était couvert de gloire au combat de Saint- 
Cast (1758) : 

« Dites plutôt qu'il s’est couvert de farine. » — re- 
partit La Chalotais en faisant &ilusion à d'autres récits 
fort répandus qui accusaient au contraire le duc de s'è- 
tre caché dans un moulin pendant l’action. 


La vénalité des anciens magistrats 89 ressentait un 
peu de la vénalité des charges. C'est ce qu'on leur fai- 
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sait sentir volontiers. Lorsque Louis XV établit un nou- 
veau parlement composé, disait-on, de personnages faci- 
les à gagner, on allait répétant : « — Louis Quinze à dé- 
truit l’ancien parlement, quinze louis détruiront le 
nouveau. 


On souffrait également de l'élévation des frais de jus- 
tice qu’on appelait épices, et on trouva un quatrain su- 
perbe pour le faire sentir, lors du grand incendie qui dé- 


truisit, au siècle dernier, une partie du palais de 


justice. 
Certes, ce fut un triste jeu 
Quand à Paris dame Justice 
Pour avoir mangé trop d'épice 
Se mit le palais tout en feu. 


L'AVOCAT COQUELET. — Invité à souper par une dame 
peu ferrée sur l'orthographe {péché bien répandu alors), 
il s'empare de chaque plat, et découpe les portions sans 
vouloir prendre la sienne. ” 

» Mais quelle est cette rage de couper toujours et de 
ne manger point? » fit la dame. 

— Ne suis-je pas ici, madame au seul titre d’écuyer 
tranchant?» 

Et Coquelet fait circuler son billet d'invitation qui 
portait : je vous veux à couper jour demain. — Certains 
historiens veulent que la dame se soit alors écriée : 
« Tiens, 2’est vrai, il y a couper. J'ai oublié la cédille. » 

Coquelet était un contemporain et un ennemi de Lin- 
guet. 

La date est bonne à retenir vis-à-vis des chroniqueurs 
modernes qui ont rajeuni souvent cette anecdote. Les 
ennemis de Mme Doche, par exemple, l'en ont henorée 
vers 1855. 


On sait comment se termina le triste procès du Collier. 
Un arrêt condamna la comtesse de La Motte-Valois à 
être marquée aux deux épaules par un fer chaud. — Ce 
fer qui avait la forme d’une fleur de lis, flétrissait d’une 
façon particulièrement cruelle une descendante des an- 
ciens rois de France. On le fit sentir par ces six vers: 


A la moderne Valois. 

Qui contestera ses droits? 
La cour des pairs elle mème, 
Quoiqu'en termes peu polis, 
Lui fait, par arrétsnprème, 
Endosser les fleurs de lis: 


Oa disait aussi du eardinal de Roban, si gravement 
compromis dans la même affaire: — Il n’est pas franc 
du cokier.» 


LE FRÉSIDENT SÉGUIER. — Pour être complet, il faut 
rappeler sa réponse célèbre, faite àl’insinuation de retirer 
le nom du duc d'Angoulême du dossier de la procédure 
Ouvrard. 

« La cour rend des arrêts et non des services.» 

Parmi cent autres mots du même, on peut distinguer 
aussi ce conseil donné à un avoué qui sollicitait un défaut 
pour son confrère absent. | 

« Maître D... ne vous chargez donc point des défaut. 
d'autrui. Vous avez assez des vôtres. » 


Düpin ne marcha point toujours du même pas politi- 
que que M. Thiers. C’est dans une discussion entamée à 
ce sujet qu’on lui prêta cette pointe : 

« Arrive ce qu’on voudra ! Je me moque du tiers... et 
du quart. » 


BerRyEn. — Quelqu'un félicitait M. Berryer sur Île 
succes de sa candidature académique : 

« Oh! man Dieu, fait le grand avocat, ces messieurs 
n'ont pas été exigeants. Je n'ai eu qu'à parler. » 

A côté de cette fine allusion à des titres oratoires, pla- 
çons uns réplique terrible. 

- Un coryphée du parti légitimiste avait sollicité un 
poste important dans l'administration. Craignant les épi- 
grammes, le transfuge allait répétant partout : ! 

« Un assure qu'il est question de moi pour csrtaine 
place... A bien prendre, une acceptation serait de ma 
part un sacrifice à notre cause. Ne serai-je pas un jour 
plus à mème d'assurer le triomphe de la légitimité, de 
lui préparer en quelque sorte un lit. 

— Dans lequel il ne manquera point de paillasse — 
ajoute l’implacable Berrver. 
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LA PRÉVOYANCE DE LOVHLACR 


Suite a) 


Le comte ne s'attendait pas évidemment à ce ton gla- 
cial ; quelle que fût son audace, il sembla interdit ; mais 
il reprit vite son assurance. 

— Vous ai-je offensée hier, madame”? dit-il. Si cela 
est, je vous supplie de me pardonner. 

— Je n'ai rien à vous pardonner, reprit Thérèse plus 
doucement, et vous ne m'avez pas offansés ; seulement, 
puisque vous revenez sur ce sujet, permettez-moi de 
vous dire que tout votre verbiage d'hier n'avait aucun 
sens et que je ne l'ai pas compris. 

— Voilà, ditil, ce que je ne puis m'expliquer. Vous si 
bonne, vous si douce, après avoir brisé ma vie, m'acca- 
bler de votre ironie! 

— Mon ironie! s’écria M®+ de Ponlis. Qu’est-ce que 
ce mot signifie ? 

— Il est assez clair cependant, reprit Olivier ; vous 
m'avez chassé du Mont-Val, vous avez épousé celui que 
vous aimiez, et lorsque je vous revois, il semble qua je 
sois coupable et que vous regardiez comme de bonne 
guerre de me considérer comme u: fou nébuleux ! J'au- 
rais cru plutôt avoir quelque droit à votre pitié! 

— Ma pitié! murmura Thérèse, émue de ces paroles 
qu'Oiivier avait prononcées d’une voix tremblante. 

— Ab! reprit-il, ce mot vous semble étrange? Vous ne 
m'accordez pas même cette consolation ? 

Mse de Ponlis était à bout de forces. 

— Encore une fois, s’écria-t-slle avec une sorte d'irri- 
tation nerveuse, expliquez-vous | 

— Ma conduite, répondit Olivier, n’a pas besoin, que 
je sache, d’être expliquée ; je suis parti parce que vous 
ne m'aimiez pas! 

— Je ne vous aimais pas ! s’écria Thérèse involontai- 
rement et en étouffant un sanglot. 

— Ahl ce cri! ces larmes! interrompit Olivier dans 
le plus grand trouble. Grand Dieu ! me serais-je trompé! 
Mais alors... mais alors... pourquoi m'avez-vous re- 
poussé? pourquoi m'avez-vous préféré un rival? 
pourquoi vous êtes-vous mariée enfin ?.… 

Thérè:e ne savait que lui répondre; sa poitrine se 
goulevait péniblement, ses mains é‘aient glacées, sa 
tête brûlante ; elle eût voulu qu’Olivier la quittât, mais 
elle n'avait pas la forcs de le lui dire ; il reprit de sa 
voix harmonieuse: 

— Hélas! il y a eu dans tout ceci, madame, je le vois 
bien, une étrange, une incompréhensible fatalité. Le ciel 
ne voulait pas que deux âmes si bien faites pour s’en- 
tendre fussent réunies en ce monde. Ne cherchons pas à 
nous accuser mutuellement de trahison ou d’erreur. Nous 
ne sommes pas coupables; le sort a tout conduit, ou 
plutôt j'ai seul une faute à me reprocher, c’est d'avoir 
cherché à vous revoir, c’est de n'avoir pu supporter plus 
longtemps le poids de l'absence, et de n'avoir pas ac- 
compli jusqu’au bout mon sacrifice. 

— Eh bien! dit Thérèse d’une voix brisée en se le- 
vant, le moment est venu de réparer ce tort. Adieu ! 

— Je vais partir, répondit-il, et celte fois, rassurez- 
vous, madame, pour ne revenir jamais. Permettez-moi 
de vous présenter mon hemmage une dernière fois, dans 
quelques jours, au moment où je serai sur le point de 
quitter Paris pour aller trainer sous d’autres cieux mon 
désespoir. 

Thérèse aurait dû lui refuser cette grâce, mais il faut 
se souvenir combien elle l avait aimé. L'image d'Olivier 
était si profondément empreinte dans son cœur, elle 
s'était accoutumée autrefois à l’entourer d’un tel pres- 
tige, elle lui avait voué une tendresse si vive, qu’il lui 
gembla soudain en le revoyant triste, faible, humilié, 
sentir se remuer en elle tout le passé qu’elle avait cru 
mort. Olivier reparaissait en maître dans une âme dont 
il connaissait les voies, dont toutes les puissances lui 
avaient été soumises, qui était sans force devant une 
autonté déjà subie et des émotions chères à sa pre- 
mière jeunesse. Eile n'eut point le courage de le 
repousser froidement, de lui interdire sa maison : l’atti- 
tude d'Oiivier d'ail'eurs était si respectueuse qus l'inex- 
périence de Thérèss’ fut surprise : elle 8e dit qu'ele 
aurait tort de le craindre, qu’elle se mettrait en garde 
contre un péril imaginaire, qu'il l'avait aimée, il est 
vrai, qu'il l’aimait encore mais qu'il avait pour elle 


(11 Voir les guméros de 469 à 476. 
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une trop haute estime pour essayer même de la séduire. 
Le passé avait frayé la route au présent et maintenant 
la folle confiance de Thérèse engageait l'avenir. 

Elle n'eut point le courage de lui refuser une dernière 
entrevue et lui, 8e levant et la couvrant pour ainsi dire 
de son regard : 

— Je vous reverrai bientôt, dit-il. madame. Ne m'o- 
bliez pas. 

Et il sortit. 

Thérèse resta alterrée : à ses yeux, elle ne pouvait pas 
s’en défendre, Olivier l'avait persuadée de son innocence 
et de son malheur; il fallait le plaindre et non plus 
l'accuser : C'était loule une résolution morale qui s'ac- 
complissait dans son âme. Elle était effrayée des pro- 
grès rapides qu'avait fait en quelques heures cette pas- 
sion mal étouffée: mais en même temps, elle rappela en 
elle ses sentiments d'honneur et de loyauté. 

— Il s’est sacrifié à mon bonheur, se dit-elle, je me 
sacrifierai à mes devoirs | Et elle prit a résolution de 
garder dans son cœur comme en un sanctuaire une 
passion éternelie et sans espoir. Thérèse ignorait encore 
que ces compromis sont périlleux entre tous et que les 
forces vives de la vertu s’engourdissent dans les situa- 
tions fausses. Hi 


Le lendemain M. de Ponlis revint à Paris, il trouva sa : 
femme pâlie, fatiguée; quand elle lui donna la main, 
quand le regard de Fernand se fixa sur ses yeux avec 


amour, elle se sentit froid au cœur ; elle n'osa point lui 
parler d'Olivier et elle se reprochait son silence comme 
une trahison. 

Quelques jours plus tard, elle était seule. lernand 
venait de la quitter pour aller, à cheval, faire sa prome- 
nade habituelle au bois de Boulngne. Un quart d'heure 
après le départ de M. de Ponlis, Olivier entra. 

Elle ne croyait pas qu'il dût revenir si tôt el se trou- 
vait prise à l'improviste, il la regarda longtemps sans 
rien dire, cherchant en quelque sorte à la fascirer par 
l'éclat da ses grands yeux qui avaient été funrstes à tant 
d’autres femmes. 

— C'est un adieu que ja viens mettre à vos pieds au- 
jourd'hui, madame, dit-il enfin d'une voix grave. Mon 
médecin m’ordonre les eaux de Hombourg. il parait que 
ma vie en dépend, il le croit du moins! Je suis plus 
sceptique et je n'ai pas peur que ses ordonnances me 
guérissent. . 

Cette douceur mélancolique désarma comp'étement 
Thérèse. Il y a de la zarde- malade chez toutes les femmes: 
elle fut irfiniment émue en le voyant si décidé à mou-- 
rir. 

— Vous avez tort, lui dit-elle avec une sorte d’éner-- 
gie fébrile, vous êtes jeune, libre, vous avez l'avenir tout 
grand-ouvert devant vous, il ne faut pas désespérer de 
la vie. . 

— Libre! s'écria Olivier; il y a longtemps que je ne 
le suis plus. Il n’y a point d'avenir pour moi, je n’aime 
au monde que le passé. 

Thérèse le regardait tandis qu’il parlait ainsi, invo- 
ontairement des larmes montaient à ses yenx. Oivier 
s’aperçut de cette émotion et devenant plus audacieux à 
mesure qu’elle devenait plus faible : 


— Ah! madame! puisque ce jour est le dernier où 
vous devez m'entendre. Laissez-moi vous demander une 
faible place dans votre souvenir, une plus grande dans 
votre pitié! Avec cette consolation, peut-être puis-je 
vivre encore, de grâce, dites-moi que vous y consentez.… 

.dites-moi que vous ne me haïs*ez plus! 

— Olrl mon Dieu! s’écria Thérèse d’une voix brisée 
par les sanglots, m'avez-vous toujours aimée ainsi ? 

— Toujour: ! répondit-il avec solennité. 

— Mais erfn, reprit-elle, se débattant sous l’étrainte 
de la passion qui lui serrait le cœur, pourquoi ne pas 
avoir tout tenté lorsqu'il était temps encore, pourquoi ne 
m'avoir point demandée à mon père ? 

— Ah! madame ! s’écria-t-il; souvenez-vous de quelle 
ingratitude vous payiez mon amour! Ne m'avez-vous 
pas infligé la plus affreuse torture du cœur? Ne m'avez- 
vous pas clairement montré votre préférence pour un 
autre ? Je me brisais contre un mur d'airain ! 

Tandisqu’il parlait, Thérèse sentait ses forces physiques 
l’abandonner.Ses yeux éblouis ns voyaient plus qu'avec 
peine : 

— Vous pâlissez, reprit Olivier en se rapprochant 
d'elle : Ah ! laisse moi vous faire respirer ce parfum! 

Il tira de sa poitrine un petit flacon qua Thérèse re- 
connut sur-le-champ : 

— Quoi! vous l'avez gardé! s'éeria-t-elle, 
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— Oui, je vous l’ai dérobé autrefois, dit Olivier. par- 
donnez-moi... c’est un talisman | 
+ Jl était presque à ses pieds : ses grands yeux magné- 
tiques donnaient à Thérèse la sensation du vertige : ses 
mains serraient convulsivement celles de la jeune femme. 

— Oh! ne vous défeudez pas, dit-il enfin avec vio- 
Jence. Vous m'aimez, Thérèse, vous m’aimez!.. 

— Ah! répoudit la jeune femme essayant de reprendre 
sourage.. Est-il donc vrei que vous ne m'ayez pas là- 
ehement abandonnée ?.. Tenez ! s'écria-t-elle en se le- 
vant tout-à-coup.. M. de Reusse'er, vous êtes un homme 
d'honneur... mettez votre main dans la mienne, regar- 
dez-moi bien en face, loyalement et jurez-le moi. 

Olivier hésita un instant : sa main devint glacée. Thé- 
rèse leva les yeux sur lui, mais soudain elle demeura 
terrifiée, elle retomba assise, sans force, presque sans 
vie ; elle avait va, se détachant sur la portière de ve- 
lours la fizure pâle et grave du baron de Ponlis. 

— J'arrive à temps pour vous épargner un faux ser- 
ment, M. de Reusseler, dit Fernand d'unevoix métaliique. 
Sortez d'ici! vous êtes au-dessous de ma colère et de 
ma vengeance ! 

Olivier semblait anéanti. 

— Ki vous voulez une réparation, murmura-t-il. 

— Une réparation, répéta Fernand avec dédain; je 
n'en ai pas besoin : la baronne da Ponlis n’est pas cou- 
pable. J'ai foi en elle. Sortrz, monsieur. 

Oliver lanca sur Th‘rèse et sur Fernand un regard de 
colère; mais devant le calme visage de M. de Pontis, il 
baissa involontairement la tête et il obéit. 


Vi 


— Madame, dit M. de Pontis avec une froideur que 


| démentait le tremblement de sa voix, voulez-vous m'é- 


couter un instant. Quand ‘’urai parlé, vons serez libre 
d’al'er rejoind:e M. de R: usse!er. 

Thérèse cachait son v -age dans ses mains et dameu- 
rait immobile et muette. 

— J'ai entendu les derniers mots de la scène que j'ai 


interrompue, reprit Fernand ; je sais que M. de Reusseler 


voulait vous tromper encore : je suis arrivé à temps : 
j'en remercie Diu. Maintenant je vais vous expliquer 
ma conduite et la sienne ; vous jugerez ? — Quel a été 
mon amour pour vous dès que je vous ai vue, vous le 
savez : cependant je n’ignorais pas dès lors les assiduités 
de M. de Reuñce'cr; je lui croyais des intentions hon- 
nêtes : js me résignais. Mais bientôt divers indices et sur- 
tout ses l-nteurs me firent douter de lui; quand je le vis 
vous quitter, un jour, au Mont-Val, quand j'eus acquis 
laconviction qu'il ne devait pius revanir, je voulus tout sa- 
voir, et je partis à mon tour pour une propriété voisine 
de la sienne près de Fontainebieau. On ma disait qu'il 
était en Itelie : je ne sais quel p'essentiment m’alir- 
mait qu'il était là. J'arrivai chez lui un soir : je m'en 
souviens comme si c'était hier : j'entendis beaucoup de 
bruit au dehors : pour atteindre la porte, je longeai le 
mur de la salle à manger dont les fenûtres étaient ou- 
vertes et éclairées : on ne me voyait pas du dehors, j é- 
tais perdu dans les ténèbres : je voyais tout au-dedans. 
M. de Reusseler donnait un banquet à trois ou quatre de 
ses amis et à quelques Gilles de l'Opéra. On riait, on bu- 
vail, on chantait. J aliais entrer : votre nom, votre num 
sacré pour moi, Thérèse, prononcé au milieu de l'or- 
gie par un des convives, m arrêta : 

— Et Mie de Miremont, tu n’y penses plus. Olivier? 
disait la voix aviréa de M. de N.., un des plus éié- 
gants vivours da Paris. 

— 1 n'est pas si sot! répondait une jolie danseuse 


— Ma foi nond dit Olivier en riant; on verra plus 
tard — quand elle sera mariée — à reparaître à ses 
pieds : pour aujourd'hui, j'ai horreur du mariage comme 
vous savez, et bien que la petite soit gentille, vous com- 
preuez que je m'en fiche. Imaginez-vous qu’elle me croit 
en Jtalie … 

Des éclats de rire commentèrent éloquemment ce beau 
disrours ; je vous épargne le reste. Ceci est suflisamment 
clair. J'en savais assez, je revins à Paris: j'allai droit 
chez M. de la Cerisaie à qui je contai l'averture. Il me 
supplia de ne point déshonorer san neveu et cffenser vos 
chastes oreilles par man récit : — Je me charge, dit-il, 
de dire à Me de Miremont tout ce qu’elle doit savoir et 
d'éloigner d'elle à jamais la pensée d’épouser mon neveu. 
Cela vous suffit. Épargnez un rival que vous lez vain- 
cre. Cette générosité est digne de vous. 

Que vous dirai-je? il me prenait par mon faible : le 


rôle de délateur m'est odieux et d’ailleurs, Thérèse, je 
tenais à honneur d'être aimé -pour moi-même, de l’em- 
porter surun autre par des moyens plus nobles qu’une 
accusation. Je voulais vous tenir de votre amour et un 
peu de votre indignation. — J'y consens, répondis-je à 
M. de la Cerisaie qui attendait avec anxiété ma résolu- 
tion; mais si jamais M. de Reusseler essaye de revenir 
auprès de ma cousine, qu'elle devienne ou non ma femme, 
je vous en avertis, monsieur, je le démasque. 

Ce temps est venu, Thérèse, et c'est pourquoi aujour- 
d'hui, j'ai parlé. Voilà les faits : j’ai cherché votre amour, 
je ne l’ai pas obtenu : je ne vous retiens pas. Vous pou- 
vez partir. 

IL sortit laissant Thérèse accablée. Elle méprisait pre- 
fondément M. de Reusssler, mais elle se méprisait plus 
encore elle-même. Elle passa deux jours dans la soli- 
tude à demi-folle de douleur et de honte. Cependant peu 
à peu, il se fit en elle un grand apaisement : un nouvel 
amour, sincère cette fois, s'élevait dars son âme, jus- 
qu'ici elle n'avait donné à M. de Ponlis qne son estime 
et son amitié; maintenant désabusée complétement de 
ses erreurs passées, elle aimait de toutes les forces de 
son cœur cet homme si noble qui lui avait donné sa vie 
et dont ells avait si mal récompensé le dévoüment. La 
raison d’ailleurs avait repris son empire : Thérèse était 
libre, elle était sauvée, elle rexpirait l’air du bien et du 
mal qu’elle avait failli perdre pour toujours : elle res- 
saiasait la pleine possession de ces sentiments honnètes 
et sacrés qu'elle avait vu chanceler en elle-mûmne avec 
tant de douleur et d’effroi. 

Un soir, encore faib'e et souffrante, e!le résolut de le 
revpir : elle tremb'aic en s’approchant du cabinet eù 
Fernand s'était renfermé. Elle faillit s’évanouir en ou- 
vrant la porte, mais elle domina cette faiblesse et en- 
tra. Fernand était assis devant une table, la tête dans 
ses mains : il se leva au bruit des pas de Thérèse : il 
était si changé qu'elle en fut effrayée : ses joues étaient 
creuses, ses yeux atones, elle s’agenouilla auprès de l.i 
et fondit en larmes. 

— Pourquoi pleures-tu, Thérèse? dit Fernand avec 
douceur : tu ne m'aimes pas; qu'y faire? tu n'es pas 
coupable de ne pas m'aimer. 

Sur ce mot, Thérèse le regarda fixement et d'une voix 
où vibrait toute son âme : ” 

— Ami, dit-elle, j'ai profané le mot amour. Aujour- 
d’hui je le comprends ; je ne me trompe plus moi-même 
maintenant : il y a une lumière et une joie souveraine en 
moi, parce que... Écoute-bien ce mot que jenedis pas en 
vain... parca que... je t'aime !.…. 

— Enfin! s'écria Fernand la saisissant dans ses bras 
avec transport, le voilà donc venu ce mot sacré, pro- 
noncé comme je l'avais entendu dans un rève! 


GHARLES DE MOUY. 
7 FIN. 


REVUE LITTÉRAIRE 


AAA 


La belle collection que la librairie Hachette publie 
sous ce titre : les Grands écrivains de France, et dont 
la direction est confiée à M. Ad. Régnier, se pourscit 
avec la saga lenteur qui convient en pareille matière. 


. Corneille, Malherbe, Racine et Mme de Sévigné ont 


déjà paru. Voici le premier volume de La Bruyère, qui 
en aura trois. L'édition en est revue avec infioiment de 


. soin par M. C. Servois. Les notes sont sobres et sub- 
qui entourait de ses bras nus le cou de M. de Reusseler. 


stantielles. Les clefs et commentaires ne laissent rien à 
désirer. Ce sont là des éditions défiaitivas, très-recom- 
mandables prises isolément, mais dont l’ensemble con- 
stitue une de ces entreprises considérables qui sont l’hon- 
neur d’une maison. 

L'important et curieux ouvrage de M. C. Lenient, 
la Sutire en France ou la littérature militante au XVIe 
siccle, mériterait un long examen. Qu'il se contente de 
nos élages. C’est l'histoire mème de la libre pensée, 
dans ses formes diverses: satire philosophique, satire 
religieuse, satire politique, satire littéraire, satire dra- 
matiqueet satire artistique. Science, goût, mesure, telles 
sont les qualités principales du livre de M. C. Lenient. 

11 me suflit de le signaler aux lecteurs sérieux. L’ou- 
vrage sera évidemment continué jusqu'à nos jours et 
j'aurai occasion d’en reparler avec plus de détail. 

Nos idées, nos mœurs, nos caractères, dar M. Eugène 
Bruncamp. Ce livre est inspiré par La Bruyère, l’auteur 
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nous le dit, et il ajoute qu’il n'a pas la prétention d’é- 
galer son modèle : il a raison. Mais il est commissaire 
de police de la viile de Paris et il a pu observer bien 
des choses. On trouve en eff2t, dans ce volume, nombre 


de faits, de remarques, d'idées qu'il eût été dommage de ; 


ne pas recueillir et qui pourront servir un jour à Ühis- 
toire morale de notre temps. 


Il est uu prurnle fantastique 
Que Dieu sur la terre n jeté, 
Espèce de défi comique 

A la grave réalité. 


Peuple à la fantaisie étrange 

Qui rêve depnis six mille ans, 
Vieillurd emmsillo.é d’un lange, 
Bambta avec des cheveux blancs... 


Je m'arrête : ce sont des vers, ot, en ces années de 
prose, je ne voudrais pas donner un mauvais exemp'e. 
Du reste, la faute en est à M.Achille Poussielgue et à son 
Voyage en Chine eten Mongolie qui m'ont remis en 
mémoire ces chinoiseries. Pour les en punir, je ne di- 
rai. rien du plaisir que m'a procuré la lecture de ce 
Voy:ge, rien des choses intéressantes et neuves, ni des 
peintures fidèles, ni des carles curieuses qu’il renferme, 
et je passe à un autre voyageur. 

Le Voyage en Algérie, de M. C. Carteron, se distin- 
gue de tous ceux qui ont été écrits sur le même sujet 
par une grande sincérité d'impressions, une étude très - 
complète des usages et de la vie intime et extérieure des 
Arabes, unies à une absence de prétentions littéraires 
qui laisse aux renseignements Loute leur valeur. (est un 
guide excellent, en qui l’on peut a voir une entière con- 


fiance. 1. 
Passons aux romans. Voici d'abord une œuvre nou- 


velle de l’auteur de la Bétise humaine, du rare et char- 
mant esprit qui a nom dans les lettres Jules Noriac. Son 
Capitaine Sauvage nous dit les nobles et pures amours 
de deux natures exquises, dont la loyauté triomphe avec 
peine des passions perverses qui les entourent. Et ce 
triomphe même n’est pas complet : l’âme la plus haute 
a ses défaillances, et que faut-il pour empêcher le bon- 
heur? Un grain de s.b'e. 

Un grand souflla d'honnèteté railleuse et attendrie 
tout ensemble, qui est le propre du talent de M. Jules 
Noriac, traverse ces pages et les anime. 

M. X. Marmier vient ensuito avec l'Histoire d'un 
pauvre musicien. Histoire simple et touchants de deux 
enfants de Fribourg en Brisgau, qui se trouvent inno- 
cemment méèlés aux scûnes de la Révolution. 

Amours pures aussi, celles-là, mais heureuses, puis- 
que le bon Franz meurt « en terant la main de sa femme 
dans sa main. » Ce roman est traité dans calte tonalité 
paisible et voilés à laquelle M. X. Marmier a depuis 
longtemps habitué ses lecteurs. Ce genre grisaille n’est 
pas sans charme, il convient aux personnes qui n'aiment 
ni léc'at, ni la bizarrerie, ni les audaces d'aucune 


sorte. | 
M. Charles Joliet donne depuis quelque temps bien de 


l'ouvrage aux pauvres critiques. Que d'autres s'en pla'- 
gnent, j'estime, moi, qu'il ne nous en donnera jamais 
assez. Son nouveau livre s'appelle Romans microsco- 
piques. Autrefois le titre de Nourelles avait la vogue, 
Aujourd'hui les éditeurs ne veulent plus que des romane, 
fussent-ils en quaire pages. 

Donc, ces Romans microscopiques sont de courts récits, 
pleins de grâce originale, d'esprit délicat et de belle 
humeur. C'est frais et léver comme l'aile d’un papillon, 
de l'air tissu, — comparaisons vieilles, dont l'une an- 
tique, mais exactes. Il faut pourtant que je dévoile un 
procédé machiavélique de Joliet. Rien de plus émouvant 
en apparence que ces huit nouvelles : Antoinette, un 
Mariage platonique, une Lettre anonyme, etc. Prenez 
garde! il y a des piéges à loups, je veux dire à céliba- 
taires: huit mariages, huit plaidayers, seize voix qui 
chantent eur tous les modes : à hymen! à hyménéel Jo- 
liet est un convertisseur, il pousse à la mairie et à l’é- 
glise. Avec toutes sortes de roueries, il poursuit une 
œuvre longuement préméditée. Tout ce qu'il écrit re- 
cèle une excitaticn au mariage. Visiblement il cherche 
à nous entrainer tous à ce déncûment grave : Capitole 
pour les uns, roche Tarpéienne pour les autres. En 
somme, cette mission n’a rien d'immoral, mais mon de- 
voir était d'en dénoncer les manœuvres aux lecteurs. 
Ceux qui ont lu. dans le Monde illustré, un Mariaye pla- 
tonique diront si je me trompe. 

La Sorcière noire est le dernier roman, et nor pas le 
meilleur, d’un écrivain d'imagination, prématurément 


enlevé aux lettres. Alfred de Bréhat pouvait mieux faire, 
et naguère j'ai parlé d’un de ses ouvrages, un Mariage 
d'inclination où se rencontraient des qualités sérieuses. La 
mort a empêché ce jeune talent de se développer. 

La Ssrcière noire appartient au genre dit historique, 
genre faux, bâtard, triste legs du romantisme. Genre 
épuisé d’ailleurs. Les romanciers sont fati:ués d'en 
faire, maisle public n’en est pas sans doute entièrement 
138 : il y atoujours des commandes. L'action sa pa:se en 
4509, en Allemagne; souffrez que je n'en dise pas Ca- 
vantage. 

Un critique d’un jugement droit, d'un goût très-sûr, 
et que ses tendances philosophiques n'empêchent pas de 
rester très-sympathique et très-ouvert aux manifesta- 
tions littéraires les plus diverses, M. Jules Levallois, a 
été l’ami d'Aifred de Bréhat. Touten faisant, comme il 
est naturel, pencher un peu la balance du côté de l’é- 
logo, il marque très-bien, à côté de la modération, de 
l'honnêteté, du soin, qui caractérisent l'œuvre du ro- 
mancier, l'absence d'observation et d'analyse, le peu de 
profondeur des études, le sacrifice de la vérité à l’ar- 
rargemert dramatique. Quant au pronostic qu’il porte 
sur ces productions, dire qu’elles échapperont à l'oubli 
me semble bien hasardeux. Pour arriver à la postérité, 
même une poitérité restreinte, mettons cent ans, si vous 
voulez, il faut, aujourd'hui surtout, un ensemble de 
qualités formidables. Alfred de Bréhat n'était qu'un ai- 
mable écrivain, comme nous on connaissons beaucoup. 

Je suis sûr que M. Amédée Acharil, quiest du nombre, 
ne pense, en écrivant deux ou trois volumes par an, 
qu’à plaira à ses contemporaine. Les Animaur malades 
de la peste, où se trouvent de l'agrément. des détails 
spirituels, et mille autres choses, n'ont point des visées 
si hautes. 

L'Homme de minurt, roman mélodrame, dû à la col- 
leboration de MM. E. laault et Louis Judicis, n'ira pas 
non plus à la postérité, du moins sous forme de volume. 
L'essentiel est qu'il fasse la joie des lecteurs de 1866. 

Un roman qui a des chances d’être lu par nos neveux, 
par exemple, c'est l’Aistoure de Franre de Michelet. Il y 
a là-dedans un baume qui préserve de l'oubli, le génie. 
Le Zouis XV récemment paru, est un livre étonnant. On 
va demander si Michelet en a toujours à Ja femme, à 
son influence en histoire, au rôle des tempéraments et 
à la prépondérance da la physiologie? Toujours ! Et ses 
études sont merveilleuses, Son histnire a cala d'étrange, 
que des hommes s’y meuveut, non des fisures de Gur- 
tius, comme en montraient les histoires antérieures. 
Qu'il appuie un peu trop sur certains détai's, qu'il in- 
siste à l'excès sur les secrets ressorts de l’âme, qu'il 
donne à l'élément féminin trop de placa dans la succes- 
sion des événements politiques, je n'en disconviens pas. 
Mais quelle pcaétration! quels portraits! quels ta- 
bleaux! Jo ne parle pas du style fulgurant, moule de la 
pensée, admirable, et mauvais à prendre pour modèle. 
Nous avous affaire, non à une his'oire de France, mais à 
l’histoire de Michelet, non au français ordinaire, mais 
au français de Michalet 

Et, s’il force certaines notes, c’est pour faire contre- 
poids aux autres historiens qui les avaient absolument 
négligées. Il laisse de côté les chemins battus et trace 
une voie nouvelle. Elle n’est pas achevée encore, et l’on 
y enfonce ; plus tard elle deviendra solide, et tous pour- 
ront y marcher. Micholet a fait pour l'histoire co que 
M. Taine a fait pour la critique littéraire, [l a exagéré 
certains points pour attirer l'attention du public. Au 
risque d’encourir le reproche d’exazération et de parti 
pris, il a porté la lumière, une lumière aveuglante, sur 
les côtés obscurs et ignorés jusqu'ici. Il a cherché non 
p'us à enregistrer les évéaements, mais à Îes expliquer ; 
étudiant, suivant la vue profonde de Stendhal, non-seu- 
lement les faits, mais les circonstances des faits. 

J'annonce volontiers le Houvement scientifique p nd'int 
l'année 1865, par MM. Menault et Boillot, mais je dois 
me borner à cette mention. Je suis resté profondément 
étranger au mouvement scientifique pendant l’année 
4865, et tout me porte à croire qu'il en sera de même 
pour l'année 1866ct les suivantes. 

Une mention aussi, faute d'espace cette fois, aux 
étincelantes Cuuseri:s d'Edmond About. (C’est bien 
étincelnntes, je crois, qu’il est d'usage de dire? 


PHILIPPE DAURIAC, 
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Mxposition des Beaux-Arts 


UNE MÉNAGERIE 


La toile da M. Meyerheim, que nous donnons dans le 
numéro, est un des succès du Salon; elle est bien con- 
çue, bien 4essinée et bien pcinte. Le peintre berlinois 
a débuté à Paris par un succès réel et sérioux La nature 


| du sujet est peul-être pour quelque chose dans l'intérêt 


qu'a suscité celte composition, mais tout le monde y 
trouve son compte, car jamais animalier n’a peint d’une 
main plus preste et plus habile un lion, un singe, un 
boa et un ara comme ceux qui figurent dans cette mé- 
nagerie. ‘ 

Les types sont très-observés et très-bien rendus: le 
jury a donné une médaille à cette toile, et nous applau- 
dissons à cétie décision. 


eFOUILLES À POMPÉI 


M. Sain, connu dans les arts pour sa passion pour des 
ramoneurs. qu’il a peints dans leur vie publique et dans 
leurs épanchements intimes, a donné cette année une 
toile que lui a inspiré un long séjour en Italie. [! a vu 
les fouilles en artiste et cherché dans les habitantes de 
Castellamare et de Pompéi le caractère et le type des 
fresques qu'il avait vues au Auseo Borboniro. C'est élevé 
et serré d'exécution ; il y a une grande noblesse dans 
les types. C’est encore une des médailles du Salon ; on 
voit que natre choix portait juste. 


AU FIL DE L'RAU 


Celui-ci est un jeune peintre, un débutant dont nous 
avons choisi l’œuvre parce qu'elle est empreinte d’ure 
certaine réverie qui concordait avec une harmonie et 
une grande richessa de ton. Au fil de l’eau, cela no se 
raconte pas ; ce n’est pas à proprement parler un su- 
jet, et pourtant il se dégage de là une .grande poésie. 
M. Aufray n'a pas été médaiilé, mais ce sont cependant 
d’heureux débuts. ; . 

Nous publierons successivement une série assez nom- 
breuse des toiles qui ont figuré à l'Exposition, afin de 
donner toujours au public de la province et de l'étranger 
une idée des meilleurs tableaux. Nous avons tout fait pour 
donner le paysage de Courbet, mais nous nous sommes 
heurtés devant des idées très-arrêtées d’un éditeur qui 
s’est rendu acquéreur du droit de reproduction et a craint 
que notre gravure fit ort à sa vente, ce qui, évidemment, 
eût été, au contraire, pour lui, Ja plus belle des ré- 
clames. 

M. Théophile Gautier fils, continue son travail, nous 
ne faisons qu'épiloguer en quelques mots sur les toiles 
que nous reproduisons, nous nous bornons à recom- 
mander à notro excellent confrère que!ques tableaux que 
nous aurions voulu graver et que nous sommes obligés 
de sacrifier aux graves préoccupations du moment. 

En première ligne M. Tourny, un prix de Rome, qui 
figure au Salon avec Saint Bonaventure montrant le 
Christ à saint Thomas d'Aquin, comrie source d+ toute 
onction, et une Jeune lla.icnne jouant du tambourin, 


‘Le saint Bonaventureest une œuvre, il ya là uue sincé- 


rité et une foi qui âxent le passant et l’arrêtent. La 
jeune Jialienne est nn gracieux modèle qui sourit dans 
son cadre d'or. 

Nous avons vu aussi, signés du même nom, un Enfant 
offrant des flzurs à la madone, et des En/funts pauvres 
qui révèlent chez Mme Tourny, l’auteur de ces deux 
toiles. un grand sentiment du ton. 

Nous signalons aussi M. Fischer (un Conteur breton). 
Mais M. Fischer a un nom en peintute et notre criti- 
que d'art ne l’oubliera pas — M. Vanutelli, dont nous 
avons, l’an dernier, reproduit une Antrique à Venise, a 
envoyé la Fiancte dx Cantique des cant ques, œuvre 
pleine de charmes, ingénieuse d’arrangement avec un 
grand sentiment de lignes, l'aspect général est peut-être 
un peu sourd. ‘ 

Ne passez pas non plus devant la salle des P. sans 
chercher une Tête de vieulle femme, signée.Marthe Parral. 
Il y a là uh peintre et une recherche dans le morlelé, 
qui, n’en déplaise au sexe faible, n’est pas son exclusif 


apanage. 
CHARLES YRTARTE. 
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CAUSERIE SCIENTIFIQUE 


SUR LES FROIDS PÉRIODIQUES DU MOIS DE MAL, 


Nous avons enfin passé, sans trop grand mal, cette fa- 
tale période du printemps, pendant laquelle la tempéra- 
ture subit un abais- 
sement souvent si 
considérable, qu’il 
devient funeste à la 
végétation. Cette an- 
née les froids prin- 
taniars se sont pro- 
Jongés bien au de à 
de la limite ordi- 
paire; ce n'est, en 
effet, que le 25 mai, 
que la température 
s’est sensiblement 
adoucie, à la suite 
d'une pluie bienfai- 
sante, qui n’a pas été 
amenée, — à la 
grande surprise des 
partisans de l'in- 
fluencé lunaire, — 
par un changement 
de phase de la lune; 
car le premier quar- 
tier était le 21, et la 
pleine lune le 29; 
notre satellite n’est 
dont pour rien ‘dans 
ce retour du beau 
temps. 


On attribue à plusieurs causes, ces phénomènes de re- 
froidissement qui se renouvellent périodiquement, à cer- 
taines époques de l’annés, et qui sont surtout très-ma- 
nifestes dans la première quinzaine du mois de mai. 

C'est une tradition populaire que le froidissement des 
premiers jours du printemps est dù à la lune qui com- 
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mence après les fêtes de Pâques, et que les cultivateurs 
appellent lune rousse, à cause de l'aspect que présen- 
tent les plantes dont les jaunes pousses ont été atteintes 
par le froid. Mais le simple bon sens fait vite justice de 
cette vieille tradition; c'était bon dans le Lemps où 
l'ignorance régnait sans partage sur l’intelligencs des 
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peuples ; aujourd’hui, grâce aux conférences scientifiques, 
la lumière se fait partout, et les masses éblouies n’y. 
voient toujours que du feu. Aussi, trouve-t-on encore 
bien des gens, qui prétendent que la lune de mai est 
douée d’une certaine propriété frigorifique, et qu'elle se 
passe la fantaisie de roussir et de gâter la vigne et les petits 


pois. Maisqu'’est-elle donc cette fameuse lune? D'où vient- 
elle? Est-ce donc une autre lune que celle du mois de juin 
ou du mois d'avril? Point du tout. La nature n’a pas de 
lune de rechange; elle n’en a qu'une à son service. 
Celle d'aujourd'hui est toujours l’antique lune de la créa- 
tion ; celle dont Josué suspendit la marche, dans la ville 
d'Ajalon, on même 
temps qu'il arrétait 
le soleil au-dessus de 
Gabaon, le tout pour : 
venger les enfants 
d'Israël. Regardez-la 
bien ce soir, et vous 
verrez que c’est bien 
toujours cette lune 
que le poûte Agésia- 
nax comparait à la 
tête d’une belle jeune 
fille entourée de feu 
brillant : c'est le 
même nez, ce sont les 
mêmes yeux, c'est la 
même bouche. Or 
donc, puisque la lune 
de mai, ne diffère pas 
de la lune d'avril, et 
que c’est la même 
toute l’année, pour- 
quoi aurait-elle des 
propriétés différen- 
tes? Et qu'on veuille 
bien le noter en pas- 
sant; cette fois, c’est 
la lune de juin qui 
a roussi les vignes de 
la Bourgogne, et, grillé les petits pois de Clamart; et, 
c'est juste au milieu d’une phase, entre le pre- 
mier quartier et la pleine lune de juin, que la 
chaleur nous est revenue. Abandonnons donc une 
croyance aussi ridicule, puisqu'elle admet que la même 
lune peut alternativement faire la pluie ou le beau. 
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— Madame veut-elle le livret du Salon? — Sapri til c'es tF 
— Sapristil comme c’est flatteur! Encore une er- 7 = W: Et : 
— Je n’en veux pas! C’est peut-être encore un reur du livret! Le portrait de ma femme porse le si A mér H Nr Autre ne regarde 
ouvrage rédigé par M. Renan! numéro 664. is. ; P è 


Les ambass:durs chinois rentrant se reposer sur Prouvant à M. l'ambassadeur que les petites dames 
la cheminée defdeur hôtel. françaises en ont deux fois autant que lui. 


Pas content le général Hoche! M. Ponsard com- — Trop aimable, mon cher monsieur Renan ! Je — Mon ami, tu me fais rougir! On va s’apercevoir que tu 


mandeur ! et lui pas seulement chevalier! m’oublierai jamais tout ce que vous faites pour mi. es dentiste, si tu te lèves comme cela dans ta loge pour voir la 
— Je crains, cher ami, que mon dernier ouvrage dent de Mlle Montaland! 


. ne vous vale pas. 
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MM. Gil-Pérès et Brasseur trouvant encore :.0 cn ee Tu es fou, mon ami! Tu viens visiter la maison | — Empèche donc cet enfant de toucher à 
de s'élever sur le myosotis de M. Busnach, ° de Diomède avec ton garde-cendres sous le bras? tout. Si par hasard M. Diomède venait à ren- 


— C'est plus prudent! S'il arrive encore.une ca- : histoires 
tastrophe comme à Pompéie, je me mettrai derrière. Wror; cols nous ferait un tas 4 ra 
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L'influence du soleil est incontestable : il se montre 
pour nous éclairer et nous réchauffer ; à peine disparaît- 
il que les ténèbres commencent, et que nous éprouvons 
une sensation marquée de froid. Ce sont toujaurs les mè- 
mes phénomènes. Que la lune agissant de même; qu’elle 
détermine périodiquement les mêmes phénomè:es atmo- 
sphériques, et alors nous pourrons croire à son influence. 
Jusque-là je m'en rapporterai à la sagesse des savants. 

Une autre tradition populaire est celle qui attribue le 
refroidissement de mai aux trois saints d: glace, saint 
Mamers, saint Pancrace et saint Servais! 

Vous ne croyez peut-être pas aux saints de glace ? 
Vous avez tort! Le roi de Prusse — pas celui d'aujour- 


d'hui, un autre — n’y croyait pas non plus, et il en fut : 


cruellement puni. Une année que le commencement du 
mois de mai était beau et chaud, comme celui de cette 


année, l'illustre monarque fit appeler son jardinier et lui | 


tint à peu près ce langage : 


— Mon brave Ciboulmann, le ciel est très-bsau, et le | 


soleil dispense largement sa vivifiante chaleur; il faut 
sortir mes orangers, 

— Sire, répondit le général en chef des jardiniers 
prussiens, les trois saints de glace ne sont pas encore 
passés, et il serait imprudent de sortir les orangers de 
Votre Maje:té avant leur passag®. 

— Sors-les, te dis-je, répliqua l’illustre souverain. 

Les orangers fureni sortis; mais huit jours après, le 
roi de Prusse n'avait à contempler que des cadavres; ses 
orangers avaient été gelés pendant les nuits des 44, 12 
et 13, qui coïncident avec la fète des saints Mamers, 
Pancrace et Servais. Frappé de cette coïncidence, le 
monarque fit réunir les membres de son bureau de lon- 
gitude, et leur posa carrément cette question : — Que 
faut-il croire des trois saints de glace ? Tous les illustres 
de se regarder et de jouer du coud3 pour engager son 
voisin à répondre. Enfin le Le Verrier de la savante com- 
pagnie de ce pays-là, répondit à peu près en ces Ler- 
mes : 

— Sire, nous n’en savons rien | 

— Messieurs, dit le roi avec bienveillance, votre ré- 
ponse ne me satisfait pas pleinement : allez, apprenez, 
et venez m'informer avant l’année prochaine. 

Les savants de la savante Allemagne de s’enquérir au 
plus vite, et de rapporter à l’auguste chef de l’État l’ex- 
plication suivante : 

Grâce au flambeau de la science, on a découvert la 
vraie cause du refroidissement qui se manifeste chaque 
année; les jours de saint Mamers, saint Pancrace et 
saint Servais, que le vulgaire appelle pour cette raison 
les trois saints de glace. Mais ces trois saints sont bien in- 
nocenis des délits et décâts dont ils sont accusés. La 
science attribue ce phénomène de froid périodique de 
mai, à la fonte des glaces des mers polaires, et des nei- 
ges qui couvrent les montagnes du nord de l'Europe. 
Ces glaces et ces neiges, en fondant, absorbent une 
grande partie de la chaleur de l'air avec lequel eiles 
sont en contact, et il en résulte, qe « le vent qui souffle 
au travers de ces montagnes » nous apporte cat air froid, 
attribué à la lune rousse ou aux trois saints de glace. 

Cette explication touts savante qu'’elie soit, ne satisfit 
cependant qu’à moitié le roi. —Si c’est à la fonte desnoises 
et des glaces qu'est dù le refroidissement, il s'ensuit, 
dit-il, qu'après un hiver neigeux, le mois de mai doit 
être plus froid qu’à la suite d’un hiver doux et peu 
neigeux. Or donc, le contraire a eu lieu très-souvent, 
Messieurs les savants, tâchez de m'inventer une théorie 
qui s’accorde mieux avec les faits. 

Depuis ce moment, tout le monde astronomique et mé- 
téorologique s’est mis à l’œuvre et il en est sorti la 
théorie des astéruides. C’est M. Petit, le premier, je crois, 
qui a découvert le passage périodique entre le soleil et 
la terre, d’une masse de petits corps, ressemblant à des 
étoiles, et qui déterminent ainsi ces phénomènes frigori- 
fiques. M. Ermau, après lui, a beaucoup étudié la mar- 
che de ces corps nommés astéroi es; il les a suivis pas à 
pas, et il affirme — à la suite de nombreuses observa- 
tions météorologiques — que ces masses d’astéroïdes, 
s’interposent entre le soleil et Ja terre ; qu’il y a consé- 
quemment éclypse partielle du f:yer calorifique, et na- 
turellement refroidissement de la température. Ce pas- 
sage a lieu deux fois par an : du 10 au 13 mai, et du 40 
au 13 novembre. . 

On peurra faire remarquer, que, cetie année, le froid 
s'est prolongé jusqu'au 25, et que les astéroïdes, ayant 
effectué leur passage du 40 au 13, ne sont rien’ pour le 
refroidissement à partir du 44. Cette remarque est juste; 
mais elle ne saurait porter au’une atteinte à la théorie 
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! ce malheureux songe à se pourvoir en cassation contre 
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de M. Petit. On comprendra sans peine, que, vu l’état | 
de choses act-el, et l'armement général de l’Allemagne, 
les astéroïdes ont dù se mettre aussi sur le pied de 
guerre. Étant alors en bien plus grand nombre, il est 
tout naturel d'admettre que leur passage a pu durer jus- 
qu’au 25. 


F. HENRINCQ. 


a ——— —— "7 RE EX € LS ————— 
COURRIER DU PALAIS 


Voilà donc le procès d’Aspe terminé, bien définitive- 
ment terminé, car il est hors de toute probabilité que 


l'arrêt qui lui laisse la vie sauve. Cependant, on en parle 
eucore; ce verdict a le privilégs de renouveler la fa- ‘ 
meuse discussion sur la peine de mort, avec toutes ses 
questions accessoire: ÎIs’influence que la philanthropie cri- 
minaliste peut avoir sur les décisions des jurés et la lé- 
galité de catte influence. 

Sur Ja question principale, nous n'avons rien à dire. 
« Ce n’est ni le lieu ni le moment de discuter » disait : 
M. lo président Villeneuve en terminant son résumé : 
puis il ajoutait : « On a ébranlé bien des chosrs de notre | 
» Lémps: soit en projit, soit d’une facon définitive, on | 
» touche à la contrainte par corps, à l'intérêt de l'argent, | 
» à tous les droits protecteurs et, il est una opinion qui 
» veut aller jusqu’à abolir la peine de mort. Peut-être 
» le défenseur, quand il vous disait que depuis 48 ans 
» l'échafaud dort à Toulouse, aurait-il dû ajouter que 
» jamais, depuis 48 ans, un crime aussi épouvantable 
» n'avait été commis... C'est à vous de voir s’il y a 
» place pour la pitié, c’est vous qui par vos verdicts sé- 
» minés finissez par faire la loi: faites-la donc comme 
» vous la comprenez, mais toujours soumis à la voix in- 
» flexible de votre conscience, maïs toujours en hommes 
» probes et libres. » : 

Il n’est pas nouveau d’attribuer à un jury la pensée de 
protester contre la peine de mort par l'admission de cir- 
constances atténnantes et il en a été de mème pour le 
verdict qui a frappé Aspa. J'ai entendu avec un certain 
étonnement, des gens aflirmer que telle avait été l’inten- 
tion des jurés, et crier que c'était souverainement il- 
légal, que le jury n’avait pas à so préoccuper de la peine 
et qu'il était mauvais qu’il prit pour la modifier ce 
moven détourné d’une déclaration non conforme à sa 
conviction. 

Ceux qui pensent et s'expriment ainsi, — et il paraît 
qu’ils sont nombreux— veulent-ils bien me permettre de 


“leur faire remarquer d’abord qu'ils partent eux-mêmes 


d’une supposition tont à fait illégal? Ils supposent au 
jury une intention, ils décomposent, ils épluchent, ils 
commentent lo verdict. De quel droit prétendre que ces 
douze hommes à qui l’on a solennellement confié l’in- 
térèi social le plus élevé, qui vont, au nom de cet in- 
térèt, prononcer sur le sort, sur la liberté, sur la vie 
d'un homme, de quel droit leur prêter telle ou telle 
préoccupation et surtout, quand la loi fait elle-même 
leur décision souveraine, de quel droit l’interpréter dans 
tel ou tel sens? 

Voulez-vous encore admettre que celte intention pré- 
conçue füt prouvée, fût avouée, où serait encore l'il'éga- 
lité? — Est-ce qu'en créant cette excuse des circon- 
stances atténuantes, le 'égis'ateur a déterminé, précisé 


quelles seraient ces circonstances ? Est-ce qu'il en a écrit 


une liste dans nos codes? Est-ce qu'il a seulement imposé 
au juré le devoir de ne tirer exclusivement ces circon- 
stances atténuantes que des faits particuliers à »’individu 
accusé ou particuliers à la cause? Non, il n’y a pas de 
limites et il ne saurait y en avoir, le juré peut donc et 
doit même prendre le motif d'atténuation qui se pré- 
sente à son esprit, qui naît dans sa conscience, dans sa 
raison, qui éclate dans son cœur, n’existt-il qu'à l'état 
de pressentiment, de sensation vague, d'idée non for- 


mulée. 
Tetle est pourtant la loil 


Je sais bien qu’on a eu beaucoup d'esprit contre les 
circonstances atténuantes, l'esprit en pareille matière 
est bien quelque chose ; mais l’esprit re suflit pas. Et 
d'ailleurs, si les circonstances at‘énuantes sont mau- 
vaises, demandez à la loi de les supprimerl!.... Et alurs 
je connais beaucoup d’honnâtes gens ( el même des 
gens d'esprit } qui refuseraient l'honneur de faire partie 
d’un jury. 

Mais me voilà sérieux! En vérité, ce n'est pas ma faute, 
mais j'ai des crimes de tout côtés. 


Voyez Cellier, le détenu de la maison centrale de 
Riom, un jeune homme de vingt-quatre ans ; la cour du 
Puy-de-Dôme, vient de le condamner à mort, et en en- 
tendant son arrêt, il a très-galamment retiré sa cas- 
qustte, fait un salut et une révérence au jury, un salut 
et une révérence à la cour : « Merci bien, messieurs! » 
Puis Cellier est rentré gaiement dans la prison où il a 
signé son pourvoi. 

Cellier, malgré son jeune äge, compte déjà onze con- 
damnations antérieures, pour vols, pour vagabondage, 
pour mendicité, pour rupture de ban et mème pour bris 
de prison. En dernier lieu, il avait organisé une révolte 
dans la maison centrale, et, comme à son gré, elle était 
trop facilement apaisée, il a frappé d'un tranchet un 
gardien et un détenu contre lesquels il avait conçu de la 
haine pour des motifs les plus futiles. Les coups étaient 
bien portés, d'une main aussi sûre que rapide et aux en- 


; droits bien choisis; les deux malheureux sont morts pres- 


que sur le coup. L'accusé, du reste, avait annoncé son 


| crime à l'avance et il avait bien prévenu ses confidents 
: qu'il y laisserait sa tête! 


Encore un crims, encore un assassinat qui, il ÿ a huit 
mois, a causé une certaine émotion dans le département 
du Calvados. M. Carpentier était un riche propriétaire 
cultivateur; il parait certain qu’il n’avait pas su, con- 
quérir l'atfect.on de ses voisins et de ses ouvriers : « Il 
était détesté par nous tous, » a dit un témoin entendu 
à audience. Un jour, plusieurs personnes signalent dans 
le pays la présence d’un inconnu qui rôde sur les routes; 
qui se promène dans les faubourgs et qui demande à 
plusieurs personnes si M. Carpentier est chiz lui. Vers 
la fin de la journée cet homme a trouvé M. Carpentier, 
car on les a rencontrés marchant ensemble et paraissant 
causer d’affaires. L’inconnu a une blouse par-dessus un 
paletot, un large cachs-nez autour du cou, des lunettes 
bleues à rabat, un bâton à la main, l'on croit s’apercevoir 
qu’il déguise sa voix. Le soir, le cadavre de M. Carpen- 
tier est trouvé dars un herbage; l'inconnu a disparu, 
laissant son paletot, sa blouse, sa casquette et son bâton 
sur la route et dans un fossé. 

On 56 souvient alors qu’un cocher de M. Carpentier, 
nommé (iosseaume, avait été renvoyé quelque temps 
auparavant, qu'il avait eu au sujet du payement de ses 
gages une querelle assez vive avec son maitre; el cer- 
tains témoins, disaient lui avoir entendu proforer des 
menaces. Gosseaume était revenu pour se placer à Paris, 
et pércisément il était retourné en Normandie, à l’é- 
poque du crime. Les débats ont duré deux audiences, et 
tout l'intérèt eu était concentré sur deux points, d’a- 
bord uu alibi invcqué pour Gosseaume, que deux té- 
moins déclaraient avoir vu à Elbeuf, le jour du crime, 
quand d’autres témoignages semblaient reporter cette 
rencontre, à huit jours plus tard. Le second point im- 
portant était la reconnaissancs de Gosseaume par les 
quatre-vingts témoins qui avaient rencontré et remarqué 
l'inconnu à lunettes bleues. Ici les variations ont été 
norbreuses : les uns disent que l'inconnu avait de la 
barbe; les autres soutiennent qu’il n’en avait pas; les 
uns croient bien le reconnaitre, les autres doutent et hé- 
sitent. D'ailleurs, presque tous avaient connu Gosseau- 
me autrefois, quand il était au service de M. Carpen- 
tier. Comment, malgré ce cache-1ez et ces lunettes bleues, 
n’avaient-ils pas au moins soupconné que ce füt lui? Il 
n'y a guère que dans les romans que les scélérats ont 
l’art des décuisements complets. 

Comment M. Carpentier lui-même, avait-il pa ne pas 
reconnaitre son ancien cocher, le dome:tique avec qui 
il avait eu une quereile violente et pour l'expulsion du- 
quel il avait dû recourir à l'assistance du commissaire 
de police et du garde champätre ? Tous ces doutes ont 
profité à Uosseaumo, qui à élé acquitté. 

Cela dit, j'ai, Dieu merci, épuisé ma provision ds no- 
tes de cour d'assises, ce qui me fait presque peur aujour- 
d’hui, en raison de la disette de causes civiles qu’ont 
produite les vacances de la Pentecôte. 

Je vous ai dit que la condamnation de Taponier 
n'allait étre quele prologue d’un procès en divorce, qui 
serait intenté à (rerève par la jeune femme et par sa fa- 
mille. En effet, la cause est appelée à Gecève, et doit 
être incessamment plaidée ; la Cour impériale de Paris 
ayant confirmé le jugement du tribunal correctionnel. 

Mais voici bien autre chose: ce procès serait non 
pas la cause précisément, mais l’occasion d’une rupture 
éclatante entre le barreau de Genève et le barreau 
Français. Jusqu'ici l’éloquence avait été franchement 
internationale ; l'avocat Français put protéger la veuve 
suisse et l’orphelin suisse, dans les cantons de la Suisse 


où l'on parle français. Il en était de même pour les 
veuves et les orphelins de France qui éprouvaient le 
besoin de se faire protéger par des Suisses comme la 
vieille monarchie française. 

La rupture viendrait de la France et la querelle serait 
née à Saint-Julien (Haute-Savoie). 

Le président du tribunal aurait remarqué que la réci- 
procité n'était pas parfaite, les avocats suisses, pour 
plaider en France, n'ayant besoin que de l'autorisation 
du tribunal devant lequel ils se présentent et les avocats 
français devant au contraire obtenir l’autorisation du 
conseil d'Etat; enfin il aurait refusé l’autorisation à un 
avocat du barreau de Genève. 

M. le procureur général de Genève a traité cette 
affaire par correspondancs avec M. le procureur général 
de Chambéry, et il parait que cette tentative n’a pu 
aboutir, puisque dans l affaire T'aponier, les parties ont 
été invitées à demander l'autorisation du conseil d'Etat 
avant de faire faire le voyage à leurs avocats français. 
Cette invitation leur a été faite en audieuce publique 
par le substitut du prorureur général; ce qui indique 
que le conseil serait décidé à refuser l’autorisation. 

Il'est temps que l'affaire s'arrange car l'affaire doit 
être plaidée le 30 et le 31 mai et il faut encore à 
Me H: bert et à M° Laya le temps de faire leurs ma les. 

Encore un sujet de pcëms si les poëmes heroï-comi- 
ques étaient encore à la mode! 

M.le procureur général de Chambéry aurait, dit-on, 
fait observer à M. le procureur général de Genève, 
qu'aucun texte de loi française ne permet aux avocats 
étrangers de plaider en France, — mais s’il n'existe non 
plus aucun texte qui le leur défende ?.… 


PETIT-JEAN. 


UOMÉDIE-FRANCUSE : Reprise du Prieur Célibalaïre. — PontE- 
SAINT-M2RTIN : Reprise de Richard LIT. 


Dimanche dernier; pendaut qu’on inaugurait à Main- 
tenon le buste de Collin d'Harlevile, la Comédie- Fran- 
çaise reprenait à petit bruit le Vieux Céhbataire. Peut- 
être fait-on trop bon marché à notre époque de cet écri- 
vain agréable, qui avait l'instinct dramatique, qui 
savait développer et suivre un caractère, ménager des 
situations ingénieuses et mème pathétiques. Les Chü- 
teaux en Espigne ont bercé notre enfance; il n’est au- 
cun de nous, parmi ceux de ma génération, qui n'ait 
appris et récité quelque part, dans un salon de famille 
ou à une réunion de prix, le charmant morceau du 

: rève : 


Et mon petit Victor, sur son âne monté, 
Fermant la marche avec un air de majesté. 


Le seul tort du Vieux Célibataire est de n'être pas si- 
gné de Victorien Sardou et de n'avoir pas été repré- 
senté, dimanche dernier, pour la première fois. Il aurait 
certainement obtenu un succès aussi éclatant que celui 
des Vieux Garçons. On aurait applaudi au type con- 
sciencieusement étudié de Mme Evrard. La critique au- 
rait constaté une heureuse traasfurmation dans le talent 
de l’auteur des Ganaches et des Jutimes, des côtés plus 
humains, d°s nuances plus voilées, une teinte générale 
de mélancolie. 

Le caractère de Collin d’'Harleville se reflète, en eifot, 
dans ses pièces. C'était un honnète et excellent homme, 
ce qui ne l’a point empèché de se brouiller plusieurs 
fois avec cette même Comédie-Française qui a si long- 
temps vécu de son répertoire. Une anecdote me revient 
à ce propos: je n’ai aucun motif pour ne point la ra- 
conter; elle servira d'enseignement à quelques jeunes 
auteurs en leur apprenant par quelles épreuves ont 
passé les plus distingués d’entre eux. 

Dans un de ses accès d'humeur, Collin d’Harleville 
avait retiré sa pièce de l’/nconstant, joués seulement à 
la cour, et s'était brouillé avec tous les acteurs de la 
Comédie-Française. Dégoûté de ses premiers déboires, il 
avait résolu de renoncer à la carriere dramatique, et, 
depuis deux ans, il vivait retiré à la campagne. Ce fut 
là que Grimod de la Reynière alla le voir et parvint, non 
sans peine, à ébranier sa résolution; il obtint de lui que 
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sa pièce, corrigée et. revue avec soin, serait lue à Molé, 
et qu’à la suite de cette démarche un rapprochement 


_avec le théâtre serait tenté par le célèbre comédien. 


Rendez-vous fut pris chez celui-ci, qui indiqua lui- 
même le jour et l'heure. Grimcd de la Reynière et Coilin 
d'Harleville furent on ne peut plus exacts; mais il n'en 


fut pas ainsi de Molé qui, depuis lorglemps, ayant mis | 


dans sa vie privéa | impertinence de ses rûes, n'arriva 
qu'à l'heure du diner, et ne s’excusa qu’à demi . 

a — Bahl dit-il, notre lecture sera pour une autre 
fois; en attendant, allons manger des huitres, celu rau- 
dra bien la pièce du poëte Collin. v 

Nous aimons à supposer que ce mot, assez hasarde, 
fut prononcé par l’inimitab'e petit-maitre sur ce ton de 
lérèreté et de badinage qui excuse tout. Néanmoins, 
Collin d'Harlevi'le devint violet de colère, et Grimod fut 
obligé de lui comprimer fortement le bras pour l’empé- 
cher d’éclater. 

Un second rendez-vous fut arrèté pour la semaine sui- 
vante, comme la premiere fois, Molé n'arriva qu'à trois 
beures. Villiers, qui a rapporté l'aventure dans ses Sou- 
venirs d'un déporté, ajoute que acteur essaya de nou- 
veau de pers fler le pële en passant dans Ja saile à 
mauger, mais alors, Collin d'Ilurleville, profondément 
blessé, voulut quitter la partie. Grimod de la Rrynière 
vint encore au secours de son amour-propre : il prit on 
particulier Molé, lui fit sentir l'inconvenance de son 
procédé, et lui demanda un dernier rendez-vous sur 
lequel il püt compter. « Que voulez-vous? s’écria le co- 
médien à pirouette; je vous en donnerais dix à la même 


‘ heure que j'y serais aussi fidèle. — Expiiquez-vous. — 


Vous connaissez l'objet divin qui m'occups, vous savez 
combien j'en suis épris ; jugez s’il est une pièce qui vaille 
deux heures passées à la toilette de mademoiselle ***1 Si 
vous ne me prenez pas au saut du lit, jamais jo n'enten- 
drai l’Inconstant. — Qu'à cela ne tienne! répliqua Gri- 
mod de la Reyn'ère. » 

Etlsctivement, il revint deux jours après au lever de 
Molé, qui écouta la p'èce pendant qu'on lui mettait des 
papilloles; mais cette fois les chos-s se passèrent dilfé- 
remment, et Molé se montra tellement enchanté de l'In- 
constant, qu’il répara tous ses torts en mettant autant de 
chaleur à le faire recevoir qu’il avait mis d’indifférence 
à l’entendre. 

La Porte-Saint-Martin a repris Richard 111, un drame 
qui a failli classer M. Victor Séjour à cotéde Shakspeare 
et qui l’a laissé entre le Bouchardy de Guxpardo et le 
Victor Hugo de Marie Tudor. M. Taillade joue le rèle 
créé il y a dix ans environ par M. Ligier; il le joue avec 
cette lièvre sombre qu’il communique à tous ses persur- 
nages et qu'il pousse parfois jusqu’à la puissance. Mais 
ce diable de théâtre a été tes:lement ensorceié pendant 
une année et plus par la Bich: au buis que, maigré soi, 
on s’altend d'instant en instant à voir dessaumons et des 
anguilles entrer en danse au milieu de la cour d'Angle- 
terre, — et que l'on se surprend à chercher les traits du 
roi Drelindindin sous ceux de lord Montagu ou de lord 
Richemont. Combien de temns encore cette hallicination 


durera-t-elle ? 
CHARLES MONSELET, 


BDD os: mort 


LES BAINS D'EMS 


Les préoccupations politiques n’ont pcint de prise 
sur le joyeux monde des eaux. Que les congrès s'asseme 
b'ent ou que le canon gronde, les villes d'eaux sont des 
cités neutres où le plaisir et la bonne humeur sent seuls 
admis. Que les hommes belliqueux prennent les armes, 
ils en ont le droit; les baisneurs sont des gens vaisib!es, 
ils vont où on a le talent de les attirer. 

Le directeur d’Ems, onle sait du reste, a eu le pre- 
mier l’idée d'importer dans une ville ce bains d’Alle- 
magne la comédie française comme étant la plus char- 
mante distraction. C’est encore lui qui a su plus tard 
composer les troupes mixtes appelées à varier le genre 
parlé et le senre lyrique. On va arrèter le programme 
ofüciel des nouvelles productions dramatiques, dont Ems 
sera doté cette année. Le théâtre s'ouvrira vers le 15 
juin eton cite Méry et Offenbach parmi les auteurs dont 
les prodactions seront les premières représentées. 

Les étrargers arrivent en foule à Ems; nous venons de 
recevoir la liste des baigneurs de cette ville et nous y 
trouvons déjà les noms les plus illustres de l’Europe : 


S. A. R. le duc de Saxe-Meiningen et suite, 
M. le général major Ludlow et famille, d'Angleterre, 
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M. le comte Blome et suite, d'Autriche, 

M. le comte Raben de Copenhague, 

M. le baron Nall de Luxembourg, 

Misses Burdon Sanderson et suite, de Londres, 
M. le général de Oelrichs et famille, de Berlin, 
M. et Misses Crampton de Londres, 

M. et Mrs Stopford-Blair et suite, de Londres, 
M. le général baron de Lützow ce Hollande, 
Mwe la comtesse de Seilern et suite, de Vienne, 
Mie la duchesse de Lowenthal et suite, 

M. le baron Abercron, famille et suite, 

M. le comte Clam-Martinitz d'Autriche, 

M. le marquis de Brissac et famille, de France, 
M. le général de Semenof de Russie, 

Me Ja comtesse Oppersdorf et famille, 

M, le comte Magnis et famille, 

The Honble. Mr Cuningham et suite, de Dublin, 
The Honble. Amiral Dundas d Edimbourg, etc., etc. 


Ems est une des rares stations thermales qui ne re- 
douteut point l’encombrement. Les établissements de 
tous genres y abondent et aucune ville n’est disposée 
avec autant d'art pour l’agrément et le confortable de 
ses visiteurs. Quand on veut connaitre l'aristocratie eu- 
ropéenne, au lieu de parcourir toutes les capitales des 
divers paÿs, il suflit d’aller passer une saison à Eme, on 
a atteint son but. 

M. Y. 


Tombes gallo-romaines aux ‘bords 
du Rhône. 


On sait les traces nombreuses et profondes que la do- 
mination romaine a laissées sur notre sol. Toute une ci- 
vilisation arrêtée dans son essor, l’époque gallo-romaine, 
se révèle aux études historiques, et il semble qu'on n'ait 
qu’à soulever un p'i de notre terre française pour retrou- 
ver, comme sous un voile, le visage de cette aïeule ense- 
velie. [l y a pour ces pieuses découvertes, des contrées 
çà et là privilégiées. Parmi ces dernières, on peut signa- 
ler l’étroite bande de terrain en plaine que dominent, aux 
bords du Rhône, les montagnes de l’Ardèche. Les ruines 
précieuses y abondent; c’est le pays des trouvailles; 
l'antiquité y proteste contre l’inhumation ; elle semble 
aller au-devant du chercheur et 8e faire complice des 
fouilles; au premier appel le sol s’empresse de livrer ses 
secrets. 

Au Pouzin, un gros bourg envahi par l’industrie mé- 
tallurgique et par l’activité cyclopéenne des hauts four- 
neaux, l'archéologie qui, partout ailleurs est une g'aneuse 
indigente, peut moissonner à son aise. Il y a plus de 
quinze ans que M. le docteur C. Lamotte, cédant aux sé- 
ductions de cette terre généreuse, 8e livre à de fructueu- 
ses recherches. Les débris de tout genre, témoins authen- 
tiques d’une époque disparue, viennent chaque jour, pour 
airsi dire, se ranger dans son cabinet. Les investigations 
qu'il dirige n'avaient cependant pas encore produit un 
résultat aussi considérable que celui dont il veut bien 
aujourd'hui nous adresser la communication. Il s’agit 
d'une tombe gallo-romaine récemment découverte. Quel- 
ques années auparavant, un de ses fermiers avait rencontré 
sous sa piocue un énorme bloc de pierre scellé par 
deux barreaux de fer. Prévenu le lendemain seulement, 
le docteur Lamotte trouva, parmi les cendres et a terre 
que le tombaau brutalement ouvert avait laissé échap- 
per, une bigus en or et les débris d’un coffret où l’on 
pouvait distinguer encore des têtes de pleureuses, des 
victoires, des types éthiopiens, etc. Faite par un paysan 
en quûie d’un trésor, cette fouille fut désastreuse; le 
célfies était brisé, la bague écrasée. Mème en ce déplo- 
rabie etat, cependani, le bijou, formé d’une guirlaude en 
feuilles de lierre, n'en demeure pas moins remarquable. 
Sa largeur auymente progressivement de 8 millimètres à 
42; son poids est de 28 centigrammes. La guirlande de 
lierre aboutit de chaque côté à deux cœurs qui se réu- 
nissent par la pointe. Ces cœurs supportent un petit en- 
tablement enserrant une cornaline où se trouve gravée 
une figure qui pourrait bien ètre un amour appuyé sur 
son flambeau renversé. 

Cependant l'attention du docteur C. Lamotte était vi- 
vement provoquée et, avec prudence, avec une intelli- 
gente sollicituds cette fois, des fouilles furent praliquées 
et firent bientôt apparaitre une enceinte de forme rectan- 
gulaire de 3 mètres sur 3 mètres 75 centimètres, et au 
milieu un tombeau en pierre de grès, exactement carré, 
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finement taillé et 
scellé sur ses quatre 
faces. 

C'est dece tombeau 
qu'ont été extraits la 
fiole, la coupe et ile 
coffret dont nous pou- 
vons offrir, grâce à 
l’obligeance de M. le , 
docteur Lamotte, un 
dessin à nos lecteurs. 

Qu'est-ce que celte 
bouteille dont l’ori- 
fice reposait dans la 
coupe? Faut-il la 
confondre avec les 
urnes lacrymatoires 
et les ampoules qui 
offraient tant de va- 
riétés? Quant à la 
coupe, elle est en 
onyx d'une rare 
beauté; le dessin, si 
correct et si exact 
qu'il soit, ne saurait 
donner une idée de la richesse de 
ses couleurs, de l’exquisité de sa 
transparence. Ses deux anses sont 
d’un travail élégant et pur et tout 
révèle ici une main d'artiste. Sa 
hauteur est de 26 millimètres, son 
diamètre de 10 centimètres 412, 14 
112 en y comprenant les anses qui 
n’ont point été rapportées et font 
partie de la pierre. 

Reste le coffret qui est peut-être, 
de ces pièces, la plus précieuse et 
la plus rare. Il est en bois, — quel 
bois? — on ne saurait le dire; 
peut-être du bois de cèdre qui 
passait pour incorruptible. Il re- 
présente une poule accroupie. Les 
charnières ont disparu; il se fer- 
mait avec un petit crochet inté- 
rieur qu’on faisait mouvoir exté- 
rieurement au moyen d'un bouton 
mobile au milieu d’une petite pla- 
que ronde en argent ouvragé. Il a 
15 centimètres de long. Ouvert, ou ape rçoit deux petits 
compartiments sphéroïdes au milieu desquels s'élève 
une petite éminence destinée à recevoir des bagues. 
Deux autres compartiments recevaient probablement 
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ONE: 


Dana ET 


Découverte faite dans des tombeaux gallo-romains près du Pouzin (départ. de l’Ardèche.) 
1. Bague à guirlande de lierre. 2. Coupe en onyx du Levant. 3. Flacon à parfums. 4° Coffret en bois sculplé. 


tyliothecu. Cé charmant coffret était d’ailleurs complé- 
tement vide, | 

Du reste, pour ces tombes, ni inscriptions, ni mon- 
naies, rien qui puisse donner une date ou un renseigne- 


des boucles d'oreille. C'était donc un baguier ou dac- | ment. Le champ des conjectures et des déductions de- 


meure ouvert. Mais 
M.le docteur C. La- 
motte continue ses 
fouilles et peut-être 
un nouveau sillon 
ouvert par lui dans le 
champ de la science 
archéologique, vien- 
dra bientôt lui faire 
des révélations plus 
complètes. 

A. GRESSE. 

et 

LE JARDIN 


D'ACCLIMATATION 


Deux Pécaris, en- 
voyés. de Cayenne, 
viennent : d'arriver, 
au Jardin d’acclima- 
tation. : 

L'un a laissé une 
partie de ses jambes 
en route, l’autre a 
bravement supporté 
la traversée, 

Ces animaux, qui ressemblent 
au cochon, sont des pachydermes 
comme lui, leur poil est presque 
semblable à celui du sauglier. On 
les appelle à Cayenne cochons des 
bois. Ils sont très-vifs d’allures et 
assez gracieux de formes. La tête 
et les jambes sont noires. Les 
soies du dos et des flancs mélan- 
gées de noir et de blanc donnent 
un ton grisâtre qui les distingue 
des autres pachydermes. Ils sont 
très-communs au Brésil et dans 
l'Amérique du Sud et leur chair 
est un mets aussi délicat que re- 
cherché. 

M. v. 


— 2 — 


Les Notes du lieutenant de police 
d'Argenson, — publiées sur lema- 
nuscrit original, — contiennent de 
forts curieux détails sur la police de Paris à la fin du 
règne de Louis XIV. — Un vol. papier teinté, cou- 
vert. parchemin. — Envoi contre deux francs de tim- 
bres de 10 c. à la librairie Frédéric-Henry, 12, galerie 
d'Orléans, Palais-Royal. 


ÉCHECS 


Problème numéro 212, composé par M. Klelt, de Stuligart. 
BLANCS 


(4 
1/0 


Le LL 


7 
WU, 


è TL … 4 
ZT 1) 


à 2 
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4 


NOIRS 


Les Blancs font mat en trois coups. 


— 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 210 


1.P 3T 1.Pu°cC 
2. Tue CR 2. P pr. P 
3. T6 C 3. Ppr.T 
&LRGEF 4. Rû° C 

5.R5°F 5. P5°C 

6. P pr. P, échec et mat. 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Hal; Mabille, au 


“Havre; À. Gautier, à Courbevoie; Hervis; Lantoine, à Guise; 


capitaine Charousset, à Maubeuge; Quéval, à Fauville; De Fumi- 
vaure; J. Cruchon, à Avranches; cercle du Mioi, à Marseille ; 
L. de Croze, à Marseille; Boutigny, adjudant au 94°, à Evreu : 


, Fabrice; D. Mercier, à Argelliers ; -G. Latta, à Mantes; Rom- 


baut; E. Combet, à Sennecy-le-Grand; H. Frau, à Lyon; 

Autres solutions justes du problème n° 209 : MM. Lantoine, 
à Guise; ! retenier, à Lille; 

L'Association britannique des échecs ouvre un nouveau Con- 
cours universel de problèmes, dont voici les conditions princi- 
pales. Chaqua concurrent devra envoyer une- série de six pro- 
blèmes ordinaires, ni plus ni moins. Les problèmes doivent être 
entièrement inédits, el composés en trois, quatie ou cinq coups. 
Ils seront reçus jusqu’au {°° janvier 1867. 

Les envois de problèmes pour concours se composent de deux 
plis refnermés dans la même enveloppe L'un contient les pro- 
blèmes, imprimés ou écrits très-distinctement sur diagrammes et 
accompagnés de leurs solutions ainsi que d une devise choisie 
par le compositeur. L’antre pli, cacheté, porte à l'extérieur cette 
même devise et renferme le nom et l'airesse du concurrent. Ce 
dernier pli n’est ouvert qu’après le jugement. 

Quatre prix dont le premier est de 500 francs seront décernés 
aux auteurs des quatre meilleurs séries de problèmes. 

Les envois devront être adressés, affranchis, avec celle sus- 


.Cription : 


© BRITISH CHESS ASSOCIATION PURSELL’S CORNHILL LONDON. 


Les suteurs intéressés touveront pins de détails dans le n° 
du Sphinx du 1°: juin. 
PAUL JOURNOUD. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


BOUT DAVIS DICTÉ PAR PALLAS 


Dites-lui qu'il n’est rien (s'il se lance, l'homme encore 
neuf} de pis que d’être le valet de cœur d'une de ces femmes 
de marbre, dont tout l’art git, n’en doutez pas, à arracher 
l'argent par ses artifices trompeurs. 


Peris. = Imprimerie VALLÉE, 15, ruc Breda. 
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GRAYURES : Forteresse de Mantoue, — La Landwehr prus- 
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ITALIE. — Forteresse de Mantoue. — Arsenal construit par les Autrichiens sur les restes de l’église de Saint-François de Paul. (D'après le croquis fait sur nature par M, Jacquemin.) 
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Infanterie de la garde. 


La Landvywvehr prussienne: 


Tout Prussien est soldat, mais n’est pas pour cela 
appelé à servir dans l’armée active. Cette armée se re- 
crute principalement au moyen de levées annuelles, qui 
étaient jadis de 40,000 hommes, et ont été portées en 
1861 à 63,000 hommes. 

Tout soldat est tenu de rester trois ans sous les dra- 
peaux ; de sorte que le chiffre de l’armée active en temps 
de paix est de 189,000 hommes, säns compter les enga- 


Infanterie de ligne. 


Hussards. 


Uniformes de la landwehr prussienne. 


gés et les réengagés volontaires. Les hommes qui ont 
passé trois ans sous les drapeaux restent ensuite soumis 
aux lois militaires pendant deux ans. C’est là ce qu’on 
nomme la réserve, dont l'effectif se monte à 126,000 
hommes. Actuellement le chiffre de l’armée est donc de 
315,000 hommes. 

Comme le soldat prussien entre dans l’armée à vingt 
ans, il s'ensuit qu'il est libéré du service actif à vingt- 
cinq ans, il entre älors dans la lanwehr où il passe qua- 
torze années, sept dans le premier banet sept dans le 
second ban. 


Cuirassier, 


En cas d’appel, les hommes de la landwehr retournent 
dans leurs régiments respectifs. 

L'organisation de la landwehr en Prusse a ceci de 
remarquable que les cas d'exemption qui en France, 
par exemple, libèrent du service militaire : les fils aînés 
de veuves, lessoutiens de famille, etc., etc., n’ont aucune 
valeur en Prusse. Les Prussiens, qui sont do complexion 
débile, ne sont définitivemeñt exempts du service, pour 
faiblesse de constitution, qu'après s'être présentés au 
conseil de révision, à trois visites, pendant trois années 
consécutives. Les Prussiens vivant à l'étranger ne son: 


| qu 2 ri 
M 


ITALIE, — Plaisance. — Place des chevaux, occupée par un détachement. (D’après le croquis de M. Pontremoli.) 
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Jardin des buttes Chaumont. 


à 
Gare du chemin de fer de Geiuture, 


Cariières d'Amérique. 


Aba Lo r3, 


Lluetiere, Canal. 


Vue générale du quartier de la Petite-Villette où s’élevaient les ateliers de l’artificier Aubin. (D’après le croquis de M, Gréhant, capitaine au 9° bataillon de la garde nationale.) 


pas moins inscrits sur les rôles et font, quoique absents, 
partie de la landwehr. En cas d'appel ils doivent re- 
joindre leur corps sous peins de perdre leur natio- 


nalité, 
M. V. 


——— 2 CE LS —— 


Le vice amiral Lugeol. 

Lugeol (Jean-Gustave), qui vient de mourir à Mont- 
pellier, naquit le 9 septembre 1799, à Saint-Macaire, 
département de la Gironde. Entré à treize ans à l’École 
de marine de Toulon, en 4813, il devint successivement 
enseigne en 4821, lieutenant de vaisseau en 4828, capi- 
tâine de corvette en 4837, capitaine de vaisseau en 1843 
et contre-amiral en 4852. 


Le vice-amiral JEAN LUGEOL, décédé à Montpellier, le 24 mars. 
(Photographie de M. Burgaud.) 


Pendant cette période, il prit part à presque toutes les 
expéditions maritimes qui eurent lieu sous la restaura- 
tion et le règne de Louis-Philippe. La prise d’Alger le 
trouva lieutenant de vaisseau, commandant l’aviso à va- 
peur le Rodeur, il put, à force d’habileté, maintenir au 
feu ce navire que tout le monde considérait comme hors 
d'état de naviguer. 

Fendant la guerre d'Orient, ilfutehargé d’un comman- 
dement dans la mer Noire, puis nommé commandant en 
chef de la division navale des côtes d'Amérique et d'O- 
céanie. Peu après son retour, il alla occuper la préfec- 
ture maritime de Rochefort ; enfin la vice-présidence du 
conseil d’amirauté, fut le couronnement de cette carrière 
des plus honorables et des plus dévouées au pays. 

Les restes mortels de l’amiral Lugeol, accompagnés de 


SINISTRE DE LA VILETTE, — Enterrement des victimes. — La bénédiction des cercueils, 
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M. Fonssagrives, médecin en chef de la marine, qui sup- 
pléait la famille empêchée par des motifs de santé, ont 
été transportés à Langon (Gironde). 

Une foule considérable, et dont l'attitude indiquait en 
même temps et le respect et le regret, stationnait aux 
environs de la gare, et lorsque le clergé vint faire la le- 
vée du corps, elle lui fit cortége jusqu’à l’église, où une 
chapelle ardente avait été préparée. Le lendemain ma- 
tin, le cercueil, porté sur les épaules de matelots qui 
avaient spontanément exprimé ce désir, fut, suivant les 
intentions dernières de l’amiral, déposé dans le caveau de 
sa famille, à côté de celui sa mère. 

Le nom de Lugeol restera dignement porté dans la 
marine française. Le contre-amiral, son frère, M. Alexis 
Lugeol, et son neveu, le lieutenant de vaisseau, M. Lu- 
geol, que nos lecteurs connaissent comms un des plus 
actifs correspondants du Monde illustré, en sont de sûrs 


garants. | 
LÉO DE BERNARD. 


L'Explosion de Belleville 


AAA 


Tous les journaux ont raconté dans ses plus terribles 
détails l’épouvantable catastrophe arrivée, le 29 mai, 
dans la fabrique de M. Aubin, artificier de la ville de 
Paris et de l'Empereur. 

Une explosion formidable jetait tout à coup l’épou- 
vante dans le quartier, ébranlant le sol et retentissant 
jusqu’à Meudon. Quarante ouvriers ens-velis dans Îles 
décombres, un drame affreux, une scène déchirante, la- 
mentable. 

Des corps mutilés, brütés, calcinés, méconnaissables; 
des blessés surgissant au milieu de la fumée et implo- 
rant la mort; des cadavres auxquels il manque soit une 
tête, soit un bras, soit une jambe; des débris de mem- 
bres humains et des lambeaux de chair lancés à cin- 
quante mètres. 

Puis, à côté de ce désastre, des dévouements héroï- 
ques; au milieu de ces ruines faites en un clin d'œil, 
des religieuses bravant le péril, soignant les blessés et 
priant pour les morts. 

On sait qu'après avoir été arrachés aux décombres 
les cadavres ont été HARARÈFSS dans le cimetière 
voisin. 

Là, sous une tente, on voyait étendus sur la paille ces 
corps informes et comme crispés dans l’atfitude de la 
prière, de la douleur, de l'épouvante et du désespoir. 

Tout autour des bières et aux branches des saules 
leurs haillons déchirés et noircis.. 

De temps en temps, on apercevait à travers les cyprès 
un visage éploré et l’on entendait retentir au milieu de 
ce silence lugubrele cri d'un ami ou d’un parent venant 
de reconnaître un cadavre. 

Le vendredi, 4er juin, les obsèques des victimes ont 
eu lieu à l'église de la Villette avec la solennité d’un 
deuil public. 

Du parcours du cimetière à l'église c'était une af- 
fluence énorme, recueillie, émue. 

Une grande tristesse planait sur tout le quartier. 

Ici les camarades, les voisins, les amis de ces pauvres 
morts. 

Là des femmes en deuil, sanglotant et priant: les 
mères, les sœurs, les filles des victimes. 

Partout des figures mornes, des poitrines oppressées, 
des yeux pleins de larmes. 

Chacun songeait à ces malheureux ouvriers, hier en- 
core si courageux et si forts, maintenant inertes, mé- 
connaissables, laissant des familles en pleurs ot sans 
soutien. 

Parmi les personnesqui se sont le plus distinguées dans 

.cette terrible circonstances nous citerons M. Bahout, 
commissaire de police de la Villette, et M. Blavier, offi- 
cier de paix, qui, en faisant déménager les poudres d’un 
magasin voisin, au péril de leur vie, ont épargné de 
plus grands désastres. 

On attribue cette terrible catastrophe à bien des cau- 
ses ; mais on suppose généralement que l'influence élec- 
trique de l'orage qui grondait au moment même ds l’ex- 
plosion aura déterminé la combustion spontané du ful- 
minate qu’on emploie dans la confection des pièces 
d'artifice. 

: MAXIME VAUVERT. 
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UN THÉ CHEZ LA MARQUISE 


» 


— Mais, ma toute belle, dit la marquise de Bellay à 
sa bru, vous n'avez donc pas invité le colonel d’Astorg 
à votre soirée ? 

— Pardon, chère mère, votre EL au whist ne 
vous fera pas défaut. 

— Oh! il ne s’agit pas de whist, ma fille. Demandez 
plutôt à M. Renaud, mon vieil ami le notaire... 

— D'Astorg seul, répondit Renaud, peut vous dire le 
fin mot de cette affaire. 

M®e de Bellay fit un signe affirmatif à son vieil ami, 
puis elle dit d’un ton mystérieux à sa voisine, — M"e de 
Marennes, — la plus vieille, la plus laide et la plus 
noble baronne de Mâcon et des environs : 

— Tu as beau soutenir le contraire, Juiie. jamais de 
notre temps nous n'avons eu d'affaires aussi scanda- 
leuses. un d'Épernien épouser la fille d'un. 

— D'Épernien était ruiné, observa la baronne. 

— Certes, si cette ruine n’aidait à pallier sa faute, 
comment pourrait-on le recevoir? Mon cher Renaud, 
vous nous disiez que ce petit cousin que d’Épernien a 
reçu chez lui, est. 

— Marquise, d'Épernien a laissé ouverte la porte de 
la bergerie, et le loup est entré, dit M. Renaud. 

— Oui, d'Épernien a été malheureux, et il n’a rien 
vu... 

— S'il a vu, il n’a rien dit. Justin Dereux, ce cousin, 
a sacrifié sa fortune. En ge ruinaut, d'Épernien a ruiné 
son cousin. Si ce pauvre d'Épernien s'est aperçu de 
quelque chose, que pouvait- il dire? Ne lui aurait-on pas 
demandé compte de l'argent qu’il avait perdu ? 

On annonça le comte d'Astorg. La marquise prit un 
air souriant, et elle désigna un siége à ses côtés au 
nouvel arrivant. 

— Comte, dit-elle, vous êtes impatiemment attenilu. 
Nous sommes au milieu d’un chaoitre et nous avons be- 
soin de vous pour le terminer. 

— À vos ordres, marquise. 

— Chère mère, dit la jeune comtesse de Bellay, vous 
savez qus nous attendons aussi M. d’Astorg. Mme de 
Lailly, de Marennes et de Verne veulent des danseurs. 
Monsieur Renaud, ayez l’obligeance de m'ofirir votre 
bras. 

— Laissons-les danser et causons, murmura la ba- 
ronne. Comte, nous parlions d'Épernien. Dites-nous ce 
que vous savez. 

M. d’Astorg salua la baronne, puis, après un silence 
qui ne fut troublé que par les sons du piano et les pas 
des danseurs, il dit : 

— Il y a des nouvelles, et de graves, peut être. 


La baronne et la marquise se rapprochèrent du comte. | 


— Vous savez; mesdames, que d Épernien aimait éper- 
dument Me Dereux quand il l'épousa ; elle était jeune, 
jolie, offrait trente mille livres de rente à son mari. Joli 
denier, marquise, par le temps qui court. 

— Que voulez-vous dire, comte? 

— Ceci, madame : que pour un homme qui a su man- 
ger son patrimoine, une héritière jeune et jolie est la 
plus heureuse des trouvailles 

— Vous ne comptez pour rien la mésalliance ? 

— Convenez, marquise, qu’elle fut bien payée. 

— Oui, mais. 

— Ah! madame, le blason de ce pauvre d'Épernien 
était tellement dédoré, qu'il avait besoin, réellement, de 
passer par la caisse d’une héritière pour recouvrer son 


éclat primitif. Après tout, si le tuteur de M'ie Dereux 


avait connu l'homme, ÿ est probable que ce mariage 


n’aurait pas eu lieu. D'Épernien est joueur. Dès qu’il . 


put gérer les affaires de sa femme, il n'eut plus qu'une 
idée, celle de se servir de son agent pour reconstituer 
un patrimoine gaspillé, dévoré. 

— Son idée était noble, hasarda la marquise. Racheter 
les terres de sa famille était un devoir pour lui. 

— Devoir ou non, madame, c’est ce qu'il ne fit pas. 
I acheta des terrains, mais des terrains incultes qu'il se 
proposait de faire rapporter. Trois cent miile francs 
furent dépensés follement dans cette spéculation. La 
moitié de sa fortune disparut dans cette malheureuse 
affaire. Ê 

— Et l’autre moitié? demanda la marquise. 

— Celle-là disparut comme l’autre, madame. 

— Ah! mais, comte, sa femme aida hien à Ja faire 


disparaitre. Ces petites bourgeoises sont si coquettes! 

— Hélas! madame, si M. d'Épernien avait suivi les 
conseils de sa femme, il serait moins malheureux au- 
jourd'hui. 

— Ï] n'eût plus manqué qu'il suivit ses conseils, s’écria 
la marquise railleuse et méchante. Sans doute, elle au- 
rait eu l’idée de lui faire continuer le fonds FAR 
de monsieur son père. 

— Non, marquise, elle lui conseillait de vivre tran- 
quillement avec quinze mille livres de rentes... toute 
leur fortune. Mais d'Épernien n'avait pas abandonné ses 
projets de fortune, et bientôt une nouvelle idée ambi- 
tieuse germa dans son esprit. Cette idée lui réussit 
comme l’autre, — mal. Il est vrai qu’elle réussit mieux 
à M. Renaud, votre vieil ami. 

— Ah! oui, cette affaire de fabrique de pspier et de 
banque, dit Mw° ds Ballay. Mais je trouve qua Renaud 
se conduit parfaitem ont à l'égard de d'Épernien. Il l’a pris 
à son service. 

— Parce qu'il n’a pas pu faire autrement, marquise. 

— Vous vous trompez, comte. Renaud est un excellent 
homme... 

— Sachez que d'Épernien le gêne, car, enfin, il fait 
argent des ruines de notre malheureux ami. D'Épernien 
fonda une fabrique de papier. Je ne sais quel maudit 
inventeur-ingénieur parvint à lui démontrer qu'il arri- 
verait à faire du papier économique dont la vente était 
assurée. Cette fabrique lui coûta les yeux de la tête. 
mais la consiruction en est admirable. 11 eut cent proces 
avec ses voisins à cause du chlore qui empoisonnait la 
rivière, — il les perdit; il entreprit d'immenses tra- 
vaux pour faire passer un cours d'eau à travers sa pro- 
priété, et son ingénieur l’abandonna en emportant 
une somme énorme qu’il sut lui soustraire. D'Épernien 
était à la veille de vendre sa fabrique, quand il raprit 
courage. M. Justin Dereux, le cousin de sa femme, alla 
le voir à cette époque. . 

— Ah! voici le héros! s’écria la marquise. 

— Le traître! ajouta la baronne. 

— Pourquoi les maris ne prennent-ils pas garde aux 
coüsins? Tant pis! La parenté n'exclut pas l'amour, 
n'est-ce pas, marquise ? 

— Au contraire. 

— Dites alors qu'elle l’attire. Enfin Dereux arriva. 
D'Épernien s’adressa à lui pour avoir de l’argent, et le 
cousin, peut-être à cause de la cousine, s'empressa de 
s'associer avec le fabricant. L'association dura un an. 

Au bout d’un an, M. Justin Dereux se retira et d'É- 
peruien fut sur le point d’être déclaré en faillite. 

— C'est horrible, cela! Ce cousin qui le quitte an plus 
fort de son embarras, observa la baronne. 

— ]l se retira, dit le comte, mais il revint... 

— Ah! 

— Oui, il revint. La cousino l’appeia.… 

— Bien! bien! fit la marquise. Cette femme traf- 
quait de l'honneur de son mari... 

— Erreur! erreur! madame. M. Justin Dereux fut tenu 
à distance, ce qui ne l’empècha pas de debourser deux 
cent mille francs d'abard, puis, comme d'Épernien était 
malgré cela m°nacé d'une faillite, M. Justin Dereux versa 
dans la caisse les derniers cent mille francs qu’il pos- 
sédait, et... 

— Et, répéièrent la baronne et la marquise PAU 
par une ‘curiosité anxieuse… 

— Et il n'y eut pas faillite, ce bon, ce cher, ce deu- 


| cereux M. Renaud s'étant chargé d’arranger les affaires 


à la condition que la fabrique lui resterait. 

— Ne dites pas de mal de Renaud, comte, si vous ls 
connaissiez.… 

— Je le connais trop, marquise. 

— Comte, n'oubliez pas que Renaud a sauvé Phon- 
neur à d'Épernien " 

— Et ce sauvetage, madame, lui a rapporté plus 
qu'une médaiile, je vous l’assura. 

— Vous êtes injuste, monsieur, dit M" de Bellay pi- 
quée. Renaud est un honnète homme. Était-il donc obligé 
de sacrifier sa fortune pour tirer d'Épernien d'embarras? 


: Sa conduite est digne, je vous l’aflirme. Il a pris d’Éper- 


nien avec lui, il l’a laissé maître de ses bureaux. et il 3 
permis que M. Justin eût chez lui un emploi de caissier ? 
N'est-ce pas d'un graud cœur, baronne? Tenez, le voici, 
ce cher monsieur, dit-elle en adressant un gracieux sou- 
rire à M. Renaud. 

— Je lui cède ma place, madame. 

— Écoutez, écoutez, comte, s’écria la baronne qui es- 
saya de retenir le conite. Dites-nous la suite du roman 
de Mme... de cette fernme avec son cousin! 


— Baronne, vous avez trop d'esprit pour n'avoir pas 
compris déjà cette suite. 

— Mais enfin. 

— Je laisse à l'imagination de ce bon M. Renaud le 
soin de broder le mieux et le plus longtemps poscible. 
Jl n'y manquera pas! 

M. Renaud vint s'asseoir entre la baronne ct la mar- 

ise, 

Fe ie vous a-t-il dit? demanda-t-il à M'e de Brllay 
en désigoant M. d’Astorg qui se retirait. Du mal de moi, 
n'est-ce pas ? 

— Non... 

— Si, avouez-le. Le comte ne m'aime pas. 

— 1! soutient les d'Épernien. Mais commaat vont nos 
affaires? fit la marquise à voix basse pour n'èire pas 
entendue de la baronne. 

— Cinq mille francs gagnés ce mois, répondit Renaud 
sur le même ton. Je vous remettrai deux mille cinq 
cents francs. 

— Bien. Mais cette papeterie ira-t-elle toujours ?.. 

— Le mois prochain nous aurons de meilleurs béné- 


fices.… 
— Bon! 


— D'Épernien doit causer. Jugez-en par la conduite 
de M. d’Astorg à mon égard. Puis on a aperçu Dereux | 


Ja nuit dans le bureau. 

— Auriez-vous quelques soupçons ? 

— Ils nous gênent! Nous ne pouvons, devant eux, 
affi:her nos bénéfices. 

— Eh bien! renvoyez-'es.… 

— J'attendais votre avis. 

— Que dites-vous? demanda la baronne de Marennes 
qui ne comprenait rien à ces chuchotements qu’on lui 
faisait subir. 

— Bah! ma chère, dit Mme de Bellay, ce bon M. Re- 
naud finit l’histoire de d'Épernien… 

— Raconte, marquise... 

— ‘Tu sauras tout, ma mie. Mais le thé est froid. 
Mon cher ami, dit la marquise en offrant une tasse à, 
M. Renaïd, voulez-vous de la crème ou du rhum dans 
votre thé? 


Il 


A quinze ans, Mie Delphisc Dereux était orpheline. 
Un frère de son père, — un vieux garçnn, — fut chargé 
de la tutelle, et il s’acquitta avee soin de la mission qui 
lui incombait. Du resta, depuis un an déjà, son neveu, 
Justin Dereux, n'avait d'autre famiile que la sienne. 
Certes, il poussa loin la probité et le dévouement : il 
avait son travail pour fouta ressiurce; aussi considé- 
rait-on comme heurense pour lui la charge qui lui était 
confiée, car il pouvait profiter de la fortune de sa niäca 
et de’celle de son neveu paur vivre tranquillement, Il 
rejeta cette idée et ne consentit à les recevoir chez lui 
qu’à la condition de travailler comme par le passé. Del- 
phine était une brune aux yeux b'eus, au teint pâle, 
mais elle avait dans la physionomie cette douceur pleine 
de mélancolie qui donne vraim»nt un charme prétique 
aux jeunes filles. Aimnte, sensib'e, carrssante, elle sem- 
blait concentrer toutes ses affectians sur les deux êtres 
dont elle partageait l'existence — son oncle et son rou- 
gin. Justin Dereux avait un esprit £n, gai, et d’une déli- 
cateise infinie. Sa paision pour l'étude, son attachement 
pour les siens furent un motif de surprise, un sujet pro- 
pre à faire jaser ses concitoyens ennujés et ennuyeux. 
On voyait dans le seatiment qui le portait à ne chercher 
d’autres affections et d’autres plaisirs que ceux qu'il 
possédait dans sa famille miila choses Lortueuses, comme 
en province on sait les imaginer au détriment d'autrui. 
L’oncle fut accusé de ne recevoir p:rsonte chez lui parce 
qu’il avait à craindre qu'on ne vit clair dans sesalfaires, 
dans sa manière de gérer le: biens des enfants; on ajouta 
que, pour n'avoir rien à redouter, il avait résolu d'unir 
Delphine à Justin. C'était là la cause pour laquelle il ne 
leur permettait pas de sorlir sans Jui. C’est dans le salon 
de la marquise de Bellay que cette nouvelle calomaie 
prit naissance : une honorable provinciale crut se rap- 

eler que l'oncle avait été un homme à bonnes fortunes, 
Ses belles-sœurs ne lui avaient pas été indifférentes, ét 
ce fut avec un sourire plein d'une atroce perfidie qu’on 
expliqua pourquoi il ne s'était pas marié et pourquoi il 
avait accepté la tutelle qu'on lui avait offerte. 

Et la façon dont les Dercux s'étaient eurichis! Com- 
ment cette fortune était veune ! 


. CAMILLE ETIÉVAN. 
(La suile au prochain numéro.) 
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LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE.— FOUCHK.— J'ai parlé 
dans un article précédent des historiettes que contait si 
bien M. Réal. Da celui-ci, j’arrive sans effort au fameux 
Fouché, son maître en l’art diflicile de faire la haute 
police des empires. Toutes les fois qu’il parle de Réal, 
Fouché aff-cte de ne reconnaître en lui qu'un excellent 
chef de division, c'est-à-dire une capacité relativement 
subalterne. Réal, plus généreux, ne craint pas d’aflirmer 
que Fouché fut lo seul vrai ministre qu’ait eu Napo- 
léon Ier, Pour toute preuve, il lui suffit de rappeler cette 
journée où, sans le concours d'aucun de ses collègues, 
le ministre de la police sauva l’intéerité du territoire 
français. Profitart du moment où l'Empereur était re- 
tenu en Allemagne, une expédition anglaise menacait 
Anvers et la Belgique. A cette grave nouvelle, le prince 
archi-chancelier avait réuni le conseil des ministres. 
Fouché y assistait : son avis fut de faire un appel im- 
médiat aux gardes naiivna!'es qu’on dirigerait de proche 
en proche sur lennemi. € Que diraient l'Empereur et 
l'armée si Ja France, défendue au loin par eux, laissait 
impunément insulter ses feyers en attendant leurs se- 
cours? — Monsieur Fouché, fait l’archi-chancalier, je ne 
veux pas me faire décoller, moi : j'ai envoyé un courrier 
à l'Empereur, il faut attendre sa réponse, — Et moi, ré- 
pliqua le ministre de la polie, je ferai mon devoir en 
attendant. » 

Et le jour mème, il larça son manifeste au courags 

français, ordonnant de mobiliser les gardes nationales 
dans tout l’Empire. Alors, ajoute Réal, on put voir quel 
homme élait Fouché.. La dix-septième jour après la 
circulaire du ministre, le département du Nord faisait 
partir le dernier détachement d’une levée de quatorze 
nilie hommes, en unifirme, armés et équipés. Le préfet 
dé ce département était M. de Pommereuil. Le départe- 
ment do la Moselle se distingua également dans cette 
circonstance; il avait pour préfet M. @e Vanblanc, qui 
a vécu, pendant toute la Restauration, sur sa répntation 
do bon préfet de l'Empire. L'expédition anglaise se retira 
précipitamment devant les milices françaises, auxquailes 
Fourhé avait donné pour chef Burnadotte, tout disgracié 
qu'it était en ca moment. » 
* L'Empereur ne pouvait b'âämer Founché pour un succès; 
mais son secret mécontentement d’une initialive aussi 
forte, p:ise en dehors de lui, fut, dit-on, la cause de la 
secon a disgrâce du ministre de la police. 

Or, Napoléou avait tort et raison à la fois : tort, au 
point da vue national; — raison en ce qui touchait à 
l'intégrité de son trône. Car si Fouché était le plis actif, 
il é'ait aussi le plus dangereux des ministres. En ceite 
occasion-là, comme en beaucoup d'autres, il s'essayait 
aux moyens de préparer la déchéarea du pouvoir iinpé- 
rial. I le reconnait formallement dans ss Mémoires. 

Rien de plus étrarss que le portrait gravé en tète de 
ces Mémoires. Sur un habit trop étroit pour l°s crachats 
dont il est couvert, auquel semble adhérer un petit man- 
teau da cérémonie dont la collet brodé fait éventail, sur 
une hauto cravate blanche d'incroyable, se dresse yne 
tête qu’au premier abord on prendrait pour celle d’un 
vieux campagnard rasé dr frais, — rien de plus. Ramenés 
uniformément, les cheveux cachent presque le front et 
les teropes ; les paupières semblent à leur tour tomber 
pour mieux cacher les yeux, la boucha petite, à lèvres 
minces, forme ce qu’on appelle vuigairement le cul-de- 
poule. Certains plis caractéristiques accusent l'habi:udo 
d'un sourire stéréotypé de parti pris. Le clignement des 
yeux, qui est tout à fait particulier, fait seul voir que 
ca masque de bonhomie un peu niaise fait tout simn'e- 
ment partie de l'uniforme du plus rusé ministre qu'ait 
eu l’Empire français. 

Si, après l’homme, j'examine Île livre, j'y découvre 
les aperçus les plus inattendus, les révélations les pius 
ostes, les réflexions les plus sages; mais, malgré moi, 
je lis les meilieurs passages avec une réserve invincible, 
La curivsité ne faiblit pas; c'est la confiance qui man- 
que. Car Fouché s’enorgueillit d’avoir ser vi tant de par- 
tis et trorupé tant de gens au nom du même principe, 
qu'on est autorisé à craindre qu'il n'ait vouiu terminer 
en se m:quant da ses lecteurs. 

Au point de vue anecdotique, j'insiaterai toutefcis sur 
un épisode que Fouché a uéce:sairement retracé d’une 
façon sincère. Comme cet épisode contient en même 
temps le tableau le plus piquant des misères secrètes 
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qui peuvent troubler la vie d’un ministre, je me borna- 
rai pour aujourd’hui à en faire le récit d’après les mé- 
moires mêmes du duc d’Otrante. 


LES PAPIERS DE FOUCRÉ. — C'était en 1810. Fouché, 
disgracié, cédait sa place à Savary, et se voyait nommer 
gouverieur de Rome. Mais celte nomination illusoire 
n'avait été faite que pour sauver les apparences, et 
lorsque J’anc'en ministre, prét à partir, fit demander 
une audience de congé à l'Empereur, il reçut pour toute 
réponse l'invitation d'aller attendre de nouveaux ordres 
à sa terre de Ferrières (aujourd'hui propriété de M. de 
Rothschild. 

À peine est-il au château, que deux avis secrets Jui 
font pressentir une visite domiciliaire. Savary avait in- 
formé l'Empereur que son prédécesseur avait emporté la 
correspondance secrète et les ordres confidentiels, C'é- 
taient ces papiers qu’on devait venir reprendre. Fouché 
les enfouit aussitôt dans une cachette. Pendant ce temps, 
Berthier. Réal et Dubois se présentent pour accomplir 
les ordres de l'Empereur. | 

€ À leur embarras, dit Fouché, je m’aperçus que jr 
leur imposais encore et que leur mission élait condition 
nelle. — En-effet, Berthier, prenant la parole, ma dit 
d’un air contraint qu’il venait, par ordre de l'Empereur, 
me demander sa correspondance ; qu'il l’exigeait impé - 
rieusement, et qu’en cas do refus, il était enjnint au 
préfet de police Dubois de m’arrêter et de mettre les 
sceilés sur mes papiers. Réal, prenant le ton pereuasif et 
me parlant avec plus d'onction, comme à un ancien ami, 
me pressa, presque les larmes aux yeux. 

» Moi, lui dis-je sans aucun trouble, moi résister aux 
ordres de l'Empereur, y songez-vous? Venez partout, 
messieurs, ja vais vous livrer moi-mëêmo tous mes pa: 
papiers. Quant à la cor:espondance privée de l’Empe- 
reur avec moi pendant l'exercice de mes fonctions, 
comme elle était de nature à rester à jamais secrète, je 
Pai brûlée en partie en résignant mon portefeuille, 

» Touchée vraisemblablement de ma candeur, ajoute 
ici Fouché en souligcart le mot, la commission se con- 
tenta de quelques papiers insignifiants que je voulus 
bien lui rematire ; enfin, après les pslitesses d'usage, 
Berthier, Réal et Dubois remontèrent en voiture et re- 
prirent ia r'ute de Paris. » 

La vérité était qus la commissiôn savait parfaitement 
à quoi s’en tenir, eur Réal, en racontant le fait avec 
qnelques variantes, fait observer qu'en pareil cas le 
mieux est de paraitre croire ce qu’on sait faux. 

Tout en payant d'audace, Fouché ne se sentait pas plus 
à l'aisr dans Ferrières. À Ja nuit ciose, il prend le ca- 
briolet de son régisseur et descend incognito à son hôtel 
de la rua du Bac, où. deux heures après, un de ses émis- 
saires lui apprend que l'Empereur est furieux et qu’il à 
éclaté en menaces au retour de Borthier. Le lendemain, 
à veuf heures du matin, Fouché avait pris le parti de 
marcher droit à l'obstacle. Il court à Saint-Cloud et se 
fait introduire dans le cabinet de j’Embereur. Croyant 
au repeniir de son ex-ministre, Napoléon s8 radoucit 
d'abord ; il demande cü est la fatale correspondance, 

— Kire, répète Fouché, je l’ai brû'ée. 

— Cela n'est pas vrai, je la veux! 

— Klle est rn cendres. 

— Retirez-vous! 

(Mots prononcés avec un regard foudroyant.) 

— Mais, sire… 

— Sortez, vous dis-jel 

Foucté fait un salut respectueux et dépose sur une 
tabie un mémoire justificaiif que l’empereur saisit et 
déchire avant que la porte soit clos. 

Néanmoins, il se retire impassible ; tellement impr: 
sible, que le grand maréchal du palais, Duroc, s'y 
trompe, le croit rentré en grâce et lui dit : 

— Vous l'avez échappé belle. J'ai détourné avant-hi r 
l'Empereur de vous faire arrêter. 

De retour à son hôtel, Fouché essuie une nouvelle vi- 
site de Beribier ; il résiste encore à l’injonction de livrer 
les papiers, et répond à toutes les menaces qu'il est ha- 
bitué depuis vingt ans à-dormir la tète sur l’échafaud. — 
Berthier parti, il juge cependant plus sûr de ne point 
pagser la nuit à Paris ; il se jette dans une chaise de poste 
avec son fi 8 airé, et il gagne Lvon, dont le commissaire 
géuéral, Maillocheau, soa ancien secrétaire, lui dé ivre 
tous les saufs-conduits nécessaires. — (Jielques jours 
après, Fouché venait à Florence se placer sous la pro- 
tection de la grande duehesse Elisa. Le bruit du ressen- 
timent de l'Empereur le poursuit jusque là. Perdant la 
tête, il frête à Livourne un navire pour gagner l’Océin. 
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Atelier détruit par l'explosion. 
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Maïs il avait compté sans le mal de mer. Le rouiis et le 
tangage parlent plus en maîtres que César... Fouché 
l'avoue en ces termes: 

« Vaincu par les souffrances, je commençais à re- 
gretter de n’avoir eu aucun égard aux représentations 
de mes amis et de ma famille. J'allais expirer quand on 
me remit à terre. J'étais résolu de tout endurer plutôt 
que de me confier encore à un élément incompatible 
avec mon existence... Insensiblement, j’admis la possi- 
bilité d'en venir à une espèce de transaction avec l'EÉm- 
pereur. » 

La transaction eut lieu en effet, grâce à l'entremise 
officieuse de la princesse Elisa, qui remit à 1 Empereur 
une lettre par laquelle le duc d'Otrante, faisant amende 
honorable, s'excusait d’avoir gardé ses paniers, dans le 
seul intérêt de sa défense contre la malignilé de ses 
ennemis, et se déclarait prèt à tout rendre en échange 
d’un reçu motivé, qui le rendit irresponsable de tous les 
ordres exceptionnels enjoints sous son ministère. 

La soumission fut acceptée, et le fugitif put en toute 
sécurité aller se retremper un peu daus sa sénatorerie 
d'Aix. 

Telle fut l’histoire des papiers secrets de Fouché. 
« J'étais, dit-il, moins redevable de cette transaction aux 
besoins de mon cœur, qu'aux atteintes du mal de mer 
dont il ne m'avait pas été donné de pouvoir supporter 
les tourments. » 

Sans coniester au mal de mer le droit d’asscup'ir les 
hommes d'Etat, je crois qu'il s'y joixnait chez le duc 
d'Otrante une torture plus insuppurtable encare, ceile 
de perdre une fortuns assise et de rompre sans relour 
avec un pouvoir dont il devait encore espérer de res- 


saisir les fils. 
LGRHDAN LARCBET. 
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LA VICTIME DES ANXONCES 
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Autrefois un original s'appelait simplement unoriginal. 
Aujourd’hui c'est un type. Dans ces derniers temps sur- 
tout il a été fait un abus considérable de ce mot. Mon 
type avait nom Aristide Chamois. 

Dès sa plus tendre jeunesse Aristide avait dénnté las 
tendances excentriques de son irtellisence. Le naturel 
lui était odieux. Au sein de sa nourrice il préférait le bi- 
beron en agaric, et le panier d'osier perfectionné à la 
lisière traditionnelle. Ca penchant bizarre n'avait fait 
que se développer avec l’âge: au collége, il ne pouvait 
se décider à écrire sur le papier ordinaire de l’établisse- 
ment, — le papier écolier; — il lui fallait des Bath, des 
jésus, des poulet, comme aussi les encres les plus ver- 
tueuses et les p'us incorruptibles ; les écritoires à pompes 
aspirante et refoulante ; les plumes de zine, de tôle, de 
bois, de corne, à trois b:ca, à quatre becs, et inême sans 
bec; et ces porte-plumes qui sont à la fois un crayon, 
un poinçon, un cachet et une sablière. 

Plus tard, Aristide, parvenu à sa majorité, se jivra 
sans frein à tous les délires du brevet d'invention et de 
la réclame. Aborné à une quautité innombrable de 
feuilles périodiques, il n’en lisait que la quatrième 
page. 

La dernière fois qu’il me fut donné de voir Aristide 
Chamois, ce fut au mois de mars deruiur. Je le surpris 
dans son lit vers les huit heures du matin, et, je dois 
l’avouer, j’eus d’abord quelqne peine à le reconnaitre. — 
Qu'on se figure un homme, la 8 e enveloppée dars un 
sac de laine rouge, qui ne lui laissait percer que ie nez 
et les yeux. Il m’apprit que cette coiffure prévenait, — 
en la provoquant, — les effets de la trauspiration. 

Pendant qu'il parlait j'examinais curieusement sa 
chambre à coucher. C'étaient des meubles comme je 


n’en avait vu nulle part, des fauteuils à bascule, des : 


tables à métamorphoses. On eët dit un cabinet de pres- 


tidigitateur. 11 s’aperçut de mon ébahissement, et sou- : 


riant avec douceur : 

— Ce n’est rien, cela, dit-il; regarde mon lit. Sans 
doute son aspect te semble peu remarquable, n’est.ce 
pas? Tu n’y vois que du palissandre, et pas autre chose. 
Pourtant celit renferme dans ss fln.cs una bassinoire 
pleine d’eau bouillante, qu'il suffit de renouve'er chaque 
soir pour se procurer à volonté lus tièles b-i:es de la 
Provence ou les ardeurs de la Sénégambie. Pour cela, il 
ne s’agit que de faire mouvoir ce ressort caché là … 
tu vois. 
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J'appliquai le doigt sur le bouton qu’il venait de dé- 
couvrir à son chevet ; aussitôt je vis Aristide bondir et 
harler. 

— Aïe! ma'heureux!.. lâche, lîche vite... tu me 
brûles.. Out! Imprudent! 11 faut toujours user de 
précautions. 

Ce d'suit, il poussa un second bouton dans le fond de 
son aleava: la partie supérieure de «on lit s’éleva sur 
deux tigrs de fer et le contraignit à s'asseoir Sur son 
séant. Je l'engageai à s'habiller avec promptitude, afin 
do m'accompagner dans une visite que j'avais à faire. Je 
dois convenir qu'il ne se fit pas trap prier pour sortir 
du lit; maissur l'article de la toilette ce fat autre chose. 
Voici les divers éléments dont elle se composa : une che- 
mise à sous-pieds, un corset électrique, un caleçon en 
caoutchouc, un pantalon sans coutures. Auparavant, il 
s'était rasé avec un rasoir Jackson, frotté sur un cuir 
Robertson, savonné avec uns poudr? Dickson. 

— Fais moi pa ser ma pommade fondante pour Îles 
sourcils, me dit-il à un certain moment. 

— Ést-ce cela? 

— Oui. : 

Je lui tendis un petit pot; il le découvrit, pendart que 
je m’'avançais pour connaitre la nature et la couleur du 
contenu. 

— I nv a rien dedans, cbservai-je. 

— Tiens! c'est ma foi vrai! Après tout, ja devais 
m'y attendre; examine l'étiquette : l’ommade fondante. 
Le manque de auantité démentre d'une manière évidente 
la supériorité de la qualité. Quoi de surprenant à cs 
qua de la pommade fradante devienne de la pommade 
fondue? 


— Pouah | 

— Ne blasphème pas, continua gravement Aristide : 
juge avant de condamner. 

Sur mes vives instances, il consentit à se nourrir ce 
jour-là cnmme le commun des mortels. Mais la discus- 
sion recommença à propos du vin. J'avais demandé du 
Sauterne. À ce nom, je vis Aristide s'agiter sur sa 
chaise. 

— Qu'est-ce que tu as ? lui dis-je. 

— Rien, oh! rien. 

— Tu n’aimes peut-être pas le Sauterne ; c’est pour- 
tant un bon vin. 

— Autrefois. c'est possible... murmura Aristide Cha- 
mois. e 

— Eh bien ! commande toi-même. 

Le garçon parut. 

— Remportez cette bouteille, dit Aristide ; et servez- 
nous du vin de cacao. 

— Du vin de cacao! répétai-je comme un compère 
de revue de fin d'année. 

Pour toute réponse, Aristide mit sous mes yeux un 
journal (toujours le journal!) et, m’indiquant une an- 
nonce : 

— Instruis-toi, me dit-il; maintenant nous pouvons 
nous moquer sans crainte des ravages de l’oïdium. 

Je lus quelques lignes à peu près ainsi conçues : « Le 


: vin de cacao est placé par les véritables amateurs au- 


Je ns trouvai rien à lui répondre. Je commençais 


d'ailleurs à prendre mon parti de tout ce que je voyais; 
et je me remi+, avec la patience de M. X. de Maistre, à 
poursuivre mon voyage à ‘eur de sa chambre. — Le 
secrétaire m'arréta; C'était un meuble du msilleur goût, 
et qui contrastait avec le reste du mobilier, plutôt sin- 
gulier qu’é ézant. La serrure surtout attira mon attention 
par le travail délicat et la multiplicité de ses rosaces; 
j'en approchai la main sans défiance, lorsqu'une épou- 
vantahb'e détonstion se fit entendre, et Je me sentis im- 
médiate ment étreindre le poignet par un bras da fer qui 
venait de surgir je ne sais d'où. 

— Parbleu! s'écria Aristide en riant, tu viens de faire 
jouer mon paravol; l’alarme est répandue dans le quar- 
tier. Tu vas être pris pour un voleur. 

— Sapristi! dé;age-moi de cet étau. 

Aristide riait toujours. 

— Rion de plus facile, dit-il à la fin; grâce à cette 
clef, les doigts de fer qui te retiennent vont se détendre 
comme par enchantement. Regarde plutôt... 

Maiïheureusement, et comme si la fatalité s’en füt mè- 
lée, Aristide fit touruer la clef dans le sens contraire et 
acheva de me broyer la main. Ja criai au meurtre. 1| 
s'aperçut de sa m'prise, mais je n’en avais pas moins au 
bras droit un bracelet du plus riche écarlate. 

— Au diable la sotte invention! fis-je d’un air cour- 
roucé. 

— Bah! le pistolet n'était chargé qu’à poudre, me 
répondit-it. 

— Grand merci! 

Sa toilette était terminée. 

Après avoir hésité lonztemps entre un chapeau gibus 
et un chapeau en fil de bananier, il se décida pour un 
castor hydiofuge à ventousez. 

— À propos, demanda-t-il au moment de franchir la 
porte; qual temps fait-ii? Dois-je me munir d'un para- 
crotte ou d'un parapluie à fl conducteur ? 

Je le poussai par les épaules. Nous sortimes. 


L Il 


Sur notre chemin, Aristide Chamois s'arrêta à tous les 
étalages, lut toutes les afliches, et fit deux ou trois fois 


détacher le collet de son habit par des vendeurs de 


savon. 

Ma visite devant se prolonger, je le priai d’aller m'’at- 
tendre dans un restaurant voisin, — où je le rejoignis au 
bout de vingt-cinq minutes. 

— À présent, lui dis-je, je suis tout à toi et je l'ap- 
partions pour le reste de la journée. Déjeunons. 

— Volontiers. Je vais demauder du café de glands 
doux. 

— Un café... de glands ? 

— À moins que tu n’aimnes mieux une tasse de choco- 
lat bi-nutritif au jus de poulet. 


dessus des vins les plus renommés d'Espagne et du 
Cap... I se prend le matin comme le soir, avant, pen- 
dant ou après le repas... Les personnes maigres qui en 
feront un usage journalier pendant quelques mois ver- 
ront bientôt succéder à leur maigreur un embonpoint 
raisonnable. » £ 

— Oui, d'accord, mais les personnes grasses ? obser- 
vai-je. 

— C'est vrai, fil-il assez embarrassé. 

Vers le milieu du dessert, à l'instant où l'on s’y at- 
tendait le moins, une délicieuse harmonie remplit is 
restaurant et fit lever la tête aux habitués. On chercha 
d’où venait cette sérénade improvisée, mais l’on ne vit 
rien. Piusieurs personnes 5e dirigèrent vers la dame de 
comptoir pour lui demander une explication ; elle jura 
ses grands dieux qu’elle ne savait pas ce que cela vou- 
lait dire. 

Moi, je regardais Aristide. Il souriait en mangeant et 
baissait sournoisement la paupière. 

L'orchestre invisible exécutait alors le quadrilie d’Or- 
vhée aux enfers. 

— Ah çà! lui dis-je à voix basse en lui poussant le 
pied par-dessous la table, quelle est cette nouvelle in- 
vention ? 

— Tais-toi ! tais-toil me répondit-il, c’est ma dent. 

— Ta dent? 

— Oui. Une dent à musique. Il y a encore comme cala 
deux quadrilles et trois valses. 

Je fus obligé de l’entrainer hors du restaurant. 

Aristide semblait avoir une confidence à me faire et 
n'osait pas commencer ; je le pressai de questions, et il 
finit par m'avouer que depuis un certain temps il res- 
sentait une propension vers lo mariage. 

— (.6'a est fort louable, lui dis-je, et je ne vois pas 
pourquoi tu en ferais mystère. 

— Vraiment? Ainsi tu consentirais à m'aider de tes 
avis et à diriger mon cheix? 

— De tout mon cœur. 

— Tu me fais grand plaisir. Viens donc avec moi. 

— Où cela ? chez la demoiselle ? 

Aristide haussa les épaules de pitié. 

Nous primes un coupé, et nous nous fimes conduira 
chez un des plus cétèbres négociateurs de mariages. 

— Vous autres gens arriérés, me dit-il en montant 
l'escalier, vous perdez six mois à chercher un parti sor- 
table Tu vas voir comment cela se pratique ici. 

Il s’approcha d'un bureau et se fit inscrire sous les 
noms de Philomètie-Aristide Chamois. 

— Philomèle ? répéta le commis. 

— Non; Philomène avec un n. Philomèle est un 
oiseau, et Philomène est une sainte. 

—, Une sainte? fis-je à mon tour. 

— Oui, une sainte récente. 

— Passez salle n° 2, dit le commis. 

Nous enträmes dans un nouvel appartement ; là, mon 
ami s’adressa à un monsieur auquel il exposa ses pré- 
tentions. 

— Fortune modérée, dit le monsieur en s'adressant À 


un petit scribe placé sous ses ordres ; voyez le volume ), 


au litre des veuves. 


. 


— Eh quoi ! dis-je à Aristide, tu prends une veuve ? 

— Mais non, s’écria-t-il, mais non! je veux une jeune 
fille. 

— Voyez, dit le monsieur, le titre des jeunes files. De 
quel âge ? 

— Hum !... seize à vingt-cinq ans. 

— Quelle nuance désirez-vous ? 

— Hé! fit Aristide en m'interpellant, quelle nuance ? 

— Est-ce que cela me regarde ? 

— Blonde, dit-il. 

— Blonde? Avez-vous d’autres instructions à faire 
consigner ? continua l'employé. 

— Caractère doux et avenant. 

— Fort bien. 

— Je ne serais pas fâché, ajouta Aristide, qu'elle eût 
un signe sur l'épaule droite. 

— Monsieur, répliqua l'employé après avoir feuilleté 
un registre, il n’y en a plus. 

— Cela me contrarie, dit Aristide ; enfin n'importe. 

— Repassez dans quinze jours. lui dit le monsieur. 

Aristide Chamois paya les frais d'enregistrement et 
sortit avec moi, en me traitant de Lutécien gothique. 


nl 


Il pouvait être alors cinq heures environ. 

Nous nous proposämes d'aller ensemble finir la jour- 
née dans un théâtre. 

Afin de tuer le temps jusque-là, nous visilämes plu- 
sieurs exploitations industrielles, teiles qu'une inagnane- 
rie sans vers à soie, et un four pour la conservation des 
pommes de terre dans le bitume liquide. 

L'heure du spectacle approchant, Aristide me demanda 
la permission de rentrer chez lui penuant quelques mi- 
nutes pour changer de vêtements. 

— Quelle nécessité ? dis-je. 

Une fois chez lui : 

— Que ferais-tu, reprit-il, si tu avais l'envie d'aller 
au théâtre avec un habit bleu et un habit marron? 

— Je choisirais l’un ou l’autre. 

— Mais sil fallait t'y montrer sous ces deux cou- 
leurs? 

— Je mettrai l’un sur mon dus et l’autre sous mon 
bras. 

— Comme un tailleur en tournée, dit-il! d’un ton 
goguenard. Regarde bien la manière dont je vais réseu- 

_dre ce problème : une, deux, et trois! 

— Eh bien! tu es en habit bieu. 

— Et maintenant : trois, deux, et unet 

— C'est sublime! m'écriai-je en voyant Aristide re- 
mettre la même habit, qui était d'un côté inarron et de 
l’autre bleu. | | 

— Habiilements sans envers! maison Bankiskof et 
compagnie! le progrès ou la mort! 2 

Sur cesentrefaites, nous descendimes. Dans la rue, il 
essava de mettre son gibus; mais, en dépit de tous ses 
efforts, le gibus persista à demeurer plat comme une 
assiette de faïence. 

Avant d'entrer au théâtre, Aristide s’inquiéta de la 
nuance de son habit. 

— Bleu, dit-il, et on va jouer un drame! Décidiment 
il est plus séant que je sois en marron. Le marron prète 

davantage à l’attendrissement. 

Mais, changeant d'avis dans le premier couloir, il re- 
prit la couleur bleue. 

Bref, lorsque nous entrâmes dans notre loge, il était 
en habit marron. 

Il est vrai de dire qu’à chaque entr’acte il passait ré- 
gulièrement au bleu. 

En nous retirant, le temps vint à se couvrir, et je 
me pris à dép'orer l'insuftisance de l'éclairage au gaz. 
Aristide me regarda d’un air de triomphe, ‘et, brandis- 
gant sa canne, il en donna un grand coup sur le pavé. 
Je vis jaillir aussitôt de la pomme une petite bougie 
allumée ; il tira ensuite de sa poche un papier plissé 
auquel il donna une forme circulaire, et qui servit de 
transparent à ce phare. 

— Ceci est la canne bougie! dit-il : rien de plus utile 
et de plus... 

A peine prononçait-il ces mots qu'une goutte de pluie 
vint à éteindre le phare. 

— Changement de décoration! proclama Aristide. 

Et saisissant sa canne par le bout opposé, il en fit 
sortir un parapluie qui déploya sur nos têtes son tatTetas 


protecteur. 
Aristide m'accompagna jusque chez moi. 


LE MONDE ILLUSTPRÉ 


Je ne devais plus le revoir. 
Peu de temps après en effet, mon ami fut invité à 
une chasse dans un magnifique parc qu'un de ses pa- 


rents possédait aux environs de Paris. 1 v parut avec le , 
célèbre habit de clous que son taitleur avait inventé, et : 


qui eût un sucès de fou rire. (roique peu tireur, il 
n'avait pu résister au dés’r de faira l'emplotta d’un fusil 
se chargeant par un procédé nouveau. Hélas! le fusil 
se déchargea par tous les bouts, et lu malheurrux Uha- 
mois fut renversé sanglant sur la place. 

Le docteur qi lui donna les premiers soins ne crut 
pas à la gravité da ses b'essures, et lui prescrivit un ré- 
gime naturel et salutaire; — mais dès qu’Aristide fut 


revenu à lui, il s'emnressa d'envoyer quérir un empi- : 


rique, dont il se rappolait le nom fréquemment répété 
par les annonces. Huit jours après 
à l’agonie. 

I avait eu lo loisir de dicter deux lettres, qu'il avait 
expressément recommandé de j»ter à la poste. 

Sentant que la fin de sou maitre était proche, Justine, 
sa domestique, qui était une fils pieuse, avait fait ap- 
peler le curè de la paroisse. 

Mais au moment où le ministre da Dieu entrait dans 
la chambre, deux industrivis s’# présentaient de leur 
côté, tenant chacun une lettre ouverte à la main. 

C'était Arisude Chamois qui les avait convoqués. 

— Monsieur, dit le premier, je ms nomme Hermann, 
et ie vous remercie de votre confiance, Mes cercueils sont 
à fermoirs de cuivre, tiès-bien confectionnés et cloués 
aves des pointes à têle dorée, Je puis braver toute con- 
currence. 

— Monsieur dit le sceond, je sais que je m'adresse à 
un vériab'e avpréciateur. Depuis trop longterips le rer- 
cueil péntägnnal réyna:t sans riva'ité. À moi, Jarobson, 
appartient la gloire d’avoir inventé le cercueil cylin- 
drique et sans angles. Rond, inonsieur, notez bien 
rond, et les prix na sont pas augmentés. 

— Mon fils, lui dit le prêtre, so: z3ez à votre âme, 
songez au ciel! 

— Le vercuei! pentasonal, monsisur. 

— Monsieur, le cercueil rond. 

— Ah! 
forces ; ah! mon Dicu!… rond. je le veux rond... 
oui... Jacobson… 

Ex ii expira. 

On l’enterra dans un cercueil Jac-:bson. 


CHARLES MOXSELET. 
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Fouilles et ouverture du tomboau de la 
>hreétienne 


Tombeau de la chrétienne, 22 mai. 


Monsieur le Directeur, 

Les fouilles du tombeau da la Chrélieune, prescrites 
par Sa Majesté Napoléon II, lors de son deuxième 
voyage en Algérie, viennent £e dnnner un résultat im- 
portant, au point de vue de l'art et da l'histoire. 

Les travaux confié: aux soins intelligents et éclairés 
de M. M. Berbruguer, conservateur du mu<ék d'Alger, 
de Mac-Carthy, géographe, permattent dès à présent da 
rscueiliir tout les éléments nécessaires pour rétablir sur 
le papier, complétement et avec exatitude, la forme ar- 
chitectorale du tombeau, restée pendant plusieurs siè- 
cles une énigme indéchifYrable. 

Le monument pris dans son ensemble, est composé 
d'un massif poiygonai régulier, circonscrit par une ro- 
lonnade se développant sur uu rayon de 30 mètres, com- 
prenant soixante colonnes engagées d'ordre ionique an- 
cien. 

Ce mas:if, surmonté d’un cône à gradins, a pour base 
un cercle inscrit dans un carré de 63,20 de côté, for- 
mant le socie, sæ hauteur de la base à la corniche, est de 
12 môtres. 

Lo toal ex pierres de taille, repose, sur un bétonnase 
composée de petites pierres et d« mortier en terre rougs. 

Les prints de tangence du cercie, avre les côtés du 80- 
cle, sunt piacés dans la direction des quatre points Car- 
dinaux , et marqués par quatre fausses portes intorca- 
lées dans la colonnade, comme pour en rompre la mo- 
notonie. 

Chaque fausse porte se compose d'une immense dalle 


Aristide était : 


3 


murmura Atistiie réunissant ses dernières | 


en granit, divisée en quatre panneaux, par une croix Ja- : 
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tino en relief. La largeur de l’archivolte formant cette 
croix est de 0m.20. 

Un chambranle à moulures, encasiré dans les colon- 
nes, encadre celte pierre dont les panneaux supérieurs 
occupent environ le tiers de la hauteur. 

Un entablament particulier couronne ces portes, sa 
corniche, ouvraée se relie avec une corniche plu: gim- 
ple qui règne dans tout le pourtour ds l'édifice. 

Les colonnes des fausses portes ne diffèrent des autres 
que par leurs chapiteaux à palmettes, les autres sont à 


, bandeaux. Tous ces chapiteaux, d’une hauteur de 0m.,55. 
! y compris l'architrave, sont ceints à leur naissance par 


une guirlande de pensées enclavées entre deux baguet- 
tes. Ces pensées ont de quatre à huit feuilles, et setrou- 
vent alternées. 

Les chapiteaux des portes ont de plus une pensée de 
chaque côté de la volute at une au-dessous. 

La plusarl des pisrres extérieures du comble conique 
ont été arrarhies ot roulées du sommst à la base, en- 
trainant dans leur chute celles du revêtement général. 
Cet acte de vandalisme avait, sans doute, pour bat ds 
preïdre le plomb qui se trouvait dans les mortaises à 
queues d'arande servant à sceller ces assises entre elles. 

On peut conjecturer d'après la hauteur actuelle qui 
est de 33 mètres, et les indications probables, que le 
monument avait de 40 à 45 mètres d'élévation quand il 
était coinplet. 

Les quatre fausses portes, et la partie comprise entre 
la porte du nord et celle da l’est, sont aujourd'hui en- 
tièrement débarrassées de l’amas de pierrequi les déro- 
baïent aux reuards. 

Vingt et une colonnes sont maintenant visibles. 

La recherche de l’entrée a donné lieu à treize son- 
dages. Le premier pratiqué dans l’axe du monument n’a 
donné aucun résultat; la troisième a donné connaissance 
d’une cavité de pou d'importance, située presque au fond 
de l'édifice, et à peu près à égale distance de l'axe et de 
la circonférence. Il convenait d’essayer si l'on ne pour 
rait pas rencontrer une saile ou une galurie dans des 
conditions plus favorables, et c’est pour ce motif que 
les sondages ont été continués. 

Le 5 mai, le trépan d'un atelier de sondage est tombé 
subitement de 265, annonçant par cette chute l'exis- 
tence d’une cavité de pareille hauteur, au moyen de 
feux du Bengale, on érlaira le fond du sondaze, on 
put reconnaitre l'existence réelle d'une galerie située au 
niveau du socle et on s’occupa immédiatement d'uns tran- 
ctée qui permit d'y arriver 

HOUET. 


me — 


LÈÔTES DE STRASBOURG. 


De toutes lis villes de France qui ont cette année cé- 
lébré la fête de l'agriculture, dans un concours régional, 
Strasbourg est celle dont la visite avait le plus d’attrail. 
On fait volontiers un voyage en Alsace; les uns y sont 
attirés par les Vosges et le Rhin ; les autres, moins ar- 
tistes, par la rouleite de Bade. C est éloigné de Paris. Il 
s'agit d'une longue course. La belle saison commence à 
peine. On est avide d’air et d'espace. On boucle volon- 
tiers sa valise. 

Je me suis mis en roule pour une cause toute sérieuse 
etje me promettais de consacrer mon attention à l’étude 
des machires et des instruments agricoles nouveaux. 
Ja venais pour constater lo progrès que l'année a vu se 
realiser dans les différentes esèces d'animaux reproduc- 
teu:s. Et voilà que j'oub'ie que j'ai un but utile. D’in- 
genieur, je deviens touriste. Mon carnet est mis de côté 
pour mon guide. Je fais tout bonnement un voyage d'a- 
grément. : 

Ju gii:se donc rapidement sur le concours agricole 
proprement dit, L'Alsace est une des provinces les plus 
riches de France, I suflit de voir ses paysans aux 
épaui:s robustes, aux costumes riches et variés, ses bion- 
des filles au visage souriant et heureux pour se convain- 
cre qu'il n'y a là ni privation, ni misère. On comprend 
que dans une exposition agricole à Strasbourg, la collec- 
liun doive être comp'ète. . 

Le pays peut se suflire à lui-même. Les cultures y sont 
remarquai.lement belles, le bétail y abonde, la récoite du 
boub'!on est, elle seule, uns richesse, et, peuple privilé- 
gié, l’Aisacien peut à sun choix savourer uns bière excel- 
lente ou boire un vin délicieux. 

Les autorités de Strasbourg ont fait aux étrangers l’ac- 
cuil le plus gracieux. Ceux-ci ont été, pendant une se- 
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Aucénie. — Le tombeau de la Chrétienne dans la plaine de la Mitidja (fausse porte de l’Est), avec l’entrée du caveau récemment découverte. (D'après le eroquis de M. Huuér.) 


maine, de toutes les réunions, spectacle, bal et banquet. 
Ces fêtes seront toujours et éternellement les mêmes, et 
cependant on éprouve chaque fois un plaisir nouveau; 
tant il est vrai que le cœur ne vit que d’épanchements 
et d'élans sympatiques. 

Des représentations ont été données par la troupe des 
théâtres de Nancy et de Metz. Sans nommer aucun des 
artistes qui la composent et dont plus d’un a sa place 
marquée à Paris, nous disons qu'elle a interprété d’une 
façon remarquable, la belle comédie de Mme Sand, le 
Marquis de Villemer etle Lion amoureux, le dernier 
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grand succès de la Comédie-Française. L'orchestre du 
théâtre de Strasbourg ne le cède en rien à ceux de nos 
premières scènes lyriques, et, double avantage offert au 
public strasbourgeois, dans une même représentation, 
c’est que, en même temps qu’il a l'esprit récréé par une 
œuvre littéraire, son oreille est charmée avec du Ros- 
sini ou du Meyerbeer. 

Un bal magnique a été offert par la ville aux expo- 
sants et aux invités. Cette fûte devait être brillante ; 
les uniformes jouent un grand rôle à Strasbourg et relè- 
vent heureusement, dans un bal, la monotonie des ha- 


bits noirs. Quelques officiers Badois se mêlaient à la 
foule. Kehl est à deux pas de Strasbourg et les chefs de 
cette petite garnison acceptent avec reconnaissance les 
occasions de plaisirs que leur offre la grande cité voi- 
sine. 

Les Alsaciens sont le peuple musicien par excellence. 
Ici tout le monde joue au moins d’uu instrument. Quand 
ce n’est ni du violon, ni dela clarinette, [ni du trombone, 
c'est de la voix. Les rues sont parcourues le soir par des 
choristes qu'on n'écoute pas sans charme. Les filles d’au- 
berge, par exemple, abusent un peu da leur passion mu- 
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Fnance. — Grand festival donné à Strasbourg à l’occasion du concours régional. — (D'après le croquis de M.‘l'ingénieur Bourdelin.) 
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sicale. Elles se préoccupent peu de la fatigue du voya- 
geur endormi, et, dès l'aube, elles promènent dans les 
corridors, le a-i-tou national, fort original, il est vrai, 
mais peu de circonstance. 

Cela m'amène à parler du grand festival donné par 
quatre cents musiciens militaires. Cette fête du bruit avait 
attiré toute la population, et, pendant plus de deux heu- 
res, sous une averso qui avait changé la place Kléber 
eu un seul et immense parapluie, ces braves gens ont 
écouté avidement la musique. Les cigognes dont on voit 
les nids perchés sur les cheminées, et qui sont une curio- 
Sité de Strasbourg 
batlaient des ailes à 
ce concert formida- 
ble. Le Munster lui- 
même en frémiseait 
sur sa base. Et la 
pluie tombait tou- 
jours. Pas un habi- 
tant n’a bronché, tant 
est puissante ici l'at- 
traction de la note 

Les musiciens non 
plus ne bronchaient 
pas. Ces braves sol- 
dats étaient sous l’œil 
de Kléber, dont la 
statue de bronze les 
dominaitet leur carré 
ne le cédait en rien, 
pour l'immobilité, 
aux carrés célèbres 
d'Hélicpolis. 

De temps en temps 
seulement, les ophi- 
cléides retournaient 
leurs pavillon pour 
vider l'eau envahis- 
sante. 

Le festival s'est 
terminé par une re- 
traite aux lanternes, 
de l'effet le plus pit- 
toresque. 

Une distribution 
solennelle des récom- 
penses a terminé le 
concours agricole, 
puis est venu un 
banquet et des dis- 
cours obligés. Le gé- 
néral commandant la 
division a prononcé 
une allocution très- 
remarquable.  Ora- 
teur et surtout poëte, 
il a ému l'auditoire 
par une relation très- 
heureusement établie 
entre le clocher et le 
drapeau, entre le sol- 
dat et le paysan, le 
même homme en dé- 
finitive dont une par- 
tie de la vie se passe 
à féconder le sol de 
la patrie, et l’autre 
à le défendre. 

La ville de Stras- 
bourg projette les fà - 
tes les plus splendides 
Pour recevoir l'Em- 
Pereur et |’Impéra- 
trice, qui ont promis 
leur visite pour la 
fin de juillet. Nous 
referons volontiers pour nos lecteurs, à cetle époque, le 
Voyage de Paris à la vieille capitale alsacienne. 


ÉMILE ZOURDELIN. 


Hxposition des Beaux-Arts 


LES PILLEURS DE MER, TABLEAU DE M. LUMINAIS 
M. Luminais est revenu à ses chers Bretons; il a peint 
cette année, après avoir fait des excursions dans le do- 
Maine de Jadin et de Brown, les côtes arides de la Bre- 


tagne et les rudes pilleurs qui attendent les épaves. Il y 
a là bien de l'énergie et de la force. 

M. Luminais est revenu à sa facture ample et large, et 
j'estime que cette œuvre est la meilleure qu'il ait faite 
depuis dix ans. 

PENDANT LA MESSE, TABLEAU DE M. BERTHON 

Le jury a décerné une médaille à ce peintre, dont le 
nom n'est encore très-apprécié que des artistes; nous 
sommes heureux de nous être rencontrés avec le jury, 
et nous avions déjà nous-même accordé une bonne meg- 
tion à l’œuvre de M. Berthon. 


ExpPosiTION DES BEAUX-AnTs. — Les Pilleurs de Mer, tableau de M. Luminais. (Photographie par M, Ludovic Durand.) 


Ce n’est pas seulement une bonne composition bien 
agencée et bien pensée, c’est une toile bien peinte. Les 
types sont justes, les attitudes surprises sur nature, La 
scène se passe en Auvergne. OLIVIER DE JALIN. 


HD —————— 
COURRIER Di PALAIS 


Eofin Me Lachaud a pu plaider, et Dieu sait quelle 
montagne de dossiers en retard grossissait, grossissait 
pendant sa maladie ; c’étäit Ossa sur Pélion. 


M: Lachaud n’est pas encore debout, il plaide assis, 
tenant sa jambe malade étendue sur son banc. Il y a là 
une curieuse étude à faire; c’est un tableau qui ne man- 
que pas d'intérêt que celui de ce fougueux dialecticien, 
de cet avocat éminemment convaincant, qui plaide de- 
puis les pieds jusqu'à la tête, réduit aux simples res- 
sources de la parole et des inflexions de voix. Me La- 
chaud n'a rien perdu à cette épreuve, et, bien loin de là, 
il en est sorti complétement victorieux. Je ne crois pas 
qu'il ait jamais rien prémédité; il est comme tous les 
hommes qui comptent sur l'inspiration et qui, bien cer- 
tains de la trouver 
prête et lucide quand 
ils en auront besoin, 
s’endorment pour ne 
se réveiller que tout 
juste au moment de 
la bataille, Ce qu'il 
ferait ? comment il 
suppléerait aux res- 
sources du geste large 
et de l'espace ? Je suis 
bien certain que Me 
Lachaud n’y a pas 
songé une minute ; il 
fallait plaider assis, 
il est venu tranquil- 
lement s'asseoir én 
pensant à autre cho- 
se, et puis il a com- 
mencé. 

Son inspiration, 
encore une fois, l'a 
admirablement servi; 
bien loin de cher- 
cher une compensa- 
tion à ce qui lui 
manquait, il a tout 
simplement exagéré 
sa situation défavo- 
rable; au lieu de 
chercher à se soule- 
ver sur son banc, il 
s’y couchait un peu; 
au lieu d'augmenter 
l'éclat de sa voix, il 
y mettait comme une 
sourdine ; et il s’est 
trouvé, au grand é- 
bahissement de tous, 
que sa parole n'en 
avait que plus d’au- 
torité. 

C’est ainsi que l’af- 
faire Stampa et Guer- 
Fa a pu recevoir sa 
solution devant Ja 
sixième chambre du 
tribunal correction- 
n:]. L'un est un comte 
italien, l’autre est né 
dans les colonies es- 
pagaoles, ettous deux 
se sont rencontrés 
dans les salons où 
l’on joue. IL est cer- 
tain qu'ils se con- 
naissaient et qu’ils 
n'avaient pas l’air de 
se connaître; il est 
certain qu’ils se pla- 
çaient toujours l’un 
à côté de l’autre à la 
table de jeu; il est 
certain que Stampa 

. faisait de fréquentes 
absences; il est certain que, quand il reparaissait pour 
jaire sa banque, le parquet de cartes a semblé plusieurs 
fois avoir notablement grossi dans ses mains; cependant 
les déclarations des témoins auraient peut-être paru 
bien vagues si les deux prévenus n'avaient semblé 
prendre à tâche de les justifier par leur mauvaise tenue 
à l'audience. 


Me de Sal a fait à son tour de valeureux efforts en fa- 
veur de son client, Guerra, qui semblait le moins com- 
promis ; mais le tribunal a déclaré les faits constants, et 
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a condamné chacun des deux prévenus à trois années 
d'emprisonnement. 

La veille, Me Lachaud avait plaidé, assis, à la chambre 
des expropriations ; le lendemain, il p'aidait encore au 
tribunal civil, et vendredi et samedi, il suivait les débats 
d’une affaire d'usure qui se déroulait davant la septième 
chambre... N'est-ce pas un peu trop s’assecir quand en 
est malade ? N'est-ce pas une étrange façon de prendre 
du repos? 

Il ne faut pas croire que ce soit le plus simple et le 
plus doux des travaux que d'élucider un procès, et sur- 
tout certains procès. En voici un, par exemp'e, sur le- 
quel vient de statuer la cour d'Amiens, et qui certaine- 
ment a demandé aux avocats qui l'ont plaidé des études 
toutes spéciales. Il a fallu fouiller les chroniques et les 
coutumes, et remonter jusqu'au neuvième siècle, jusqu'à 
un certain Rothoolis, descendant de Charlemagne, pre- 
mier possesseur du castel de Chantilly, réé1ifé 400 ans 
plus tard par un Montmorency ; il a faliu remonter à la 
transformatior des communes de Gouvikux et de Chan- 
tilly, de la seigneurie de Precy ; il a fallu interpréter des 
lettres patentes de François If en 1552, suivre les tr:ns- 
formations de territoires, rechercher ces diacè:es des- 
quels ils ont dépendu, étudier le plan cadastral: lout cela 
pour savoir si certains bouchers auront le droit de faire 
manger à leurs bestiaux l'herbe de la pelouse. 

Lorsqu’en 4552 François Ier, par ses iettres patentes, 
reconnaissait à la commune de Gouvier le droit de pätu- 
rage sur la pelouse de Chantilly, il ne se doutait pas 
qu'en 1866 cela donnerait naissance à un procès. La So- 
ciéié d'encouragement pour l’anélioraticn de la race 
chevaline, ou, si l’on aime mieux les formuies plus 
courtes, la Société des courses, avant de transformer la 
pelouse en hippodrome, d'en faire un champ de courses 
et d'entrainement, racheta à la commune de Gouvieux 

“son droit de pâturage. 

Où jamais a-1-on vu des bœufs, des moutons, où mime 
des chevaux paitre sur le turf? | 

Mais il arrive aujourd’hui que deux bouchzrs de Chan- 
tilly prétendent avoir fait partie autrefois, à l’époque des 
lettres patrntes, de la commune de Gouvreux, ils sou- 
tiennent que le droit de päturage, qui leur a été alors 
concéllé, n’a pu leur être enlevé par ce seul fait quo cer- 

. taines parties de leur commune primitives ans lesqueiles 
sont placés leurs établissements, ont été pcs érieurement 
distraites de Gouvreux pour être annexes à Chantiliy. [ls 
prétendent avoir gardé intact laur droit ds pâturage; ia 
commune n'ayant pu l’aliéner, en 1836, que pour le ter- 
ritoire qui lui restait alors et non pour les parcelies qri 
en avaient été déjà détachées et qui auraient emporté 
leur part proportionnelle ds droit en lilive. 

On est parti de là pour aflirmer que Chanti!ly est une 
ville ingrate et l’on n’a pas tout à fait tort: que devien- 
draient son chäteau etsa forêt sans la société d encou- 
ragement pour l'amélioration de la race chevaline en 
France? (Jue serait Chantilly sans les courses et sans 
les Anglais qui en sont le plus beau et le pus solide 
ornements! Les forêts, Les beaux arbros? on s'occupe bian 
de pareilles choses aujourd'hui! Chacun a là, sous la 
main, à sa portée, de jolis petits massifs bien prignés au- 
dessus desquels le soleil passe à son aise, tout juite 
comme il faut pour faire désirer un peu d’eau, ce qui 
vous conduit naturellement à quelque joli lac en Carton- 
pâte avec des bords en biseau, tondus à poil debout 
comme les draps d'Elbeuf; pas un brin de gaznn ae dé- 
passe l’autre et ‘a fraicheur est calculée et garunt:e par 
l'Académie des sciences. 

Le tribunal d'abord, et la Cour ensuits out reconnu et 
déclaré que jamais parcelle de Chantil'y n'a fait partie 
de Gouvreux, de sorte que la viile va se trouver forcée 
de prier ses bouchers d'envoyer leurs besiiaux paitre 

ailleurs! 

De rnème qua la ville de Chantilly se trouvait en con- 
travention sans l'avoir vouiu, un habitant de Poitiers 
s’est entendu condamner à 1 franc d’emende par la fautes 
de son chien. L'animal, un Terre-Neuve, était, dit-on, 
magnifique, mais d’un caractère un peu tion vagabond ; 
un beau jeur, il est parti de ch°z son maitre ét a voulu 
se promener seul. Il était muscié comme il convient à un 
chien de bonne famille ; mais il lui prit la fantaisie d'en- 
trer dans un parc réservé el de là procès-verbal. | 

La question de droit devenait d’une profondeur renar- 
quable. La lanterne proverbiale de l'habitant de Falaise 
8e retrouve partout: 

Il était défendu de faire entrer dans ce parc'des ehi°ns 
sans les tenir 8n laisse. 
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Mais, disait le maître du chien: je ne l’ai pas fait en- 
trer; il y est entré sans moi, il y est entré tout seul, il 
ne pouvait donc être tenu en laisse à moins que ce nefüt 
par lui-même. Le propriétaire d'un animal domestique 
est respongab'e du dommage que cet animal peut causer; 
mais au point de vue de réparations civiles et non au 
point de vus pénal! 11 dépendrait donc d'un chien do 
faire condamner son maître à l'amende et même à la 
prison? Et puis enfin, l'animal peut-il. seul, commettre 
une contravention ? 

Voilà ce que le tribunal correctionnel d’abord, puis la 
Cour de cassation, très-probablement, vont avoir à 
apprécier. Il ne s’agit plus de 1 franc d'amende, il s'agit 
d’un principe. 

I parait mème que le principe devient de plus en plus 
utile à proclamer : le maitre et l'animal font deux! 

Voici uns fille, une domestique, des environs da 
Chinon qui, croyant avoir à so pla ndre d'un maïtre qui 
l'avait renvoyée, s'est Venyée en coupant une oreille à 
son cheval favort. Je n: connais rien d'aussi odieusement 
lâche et cruel qua ces mutiiations pratiquées sur un 
pauvre animal incffensif, dont la seusibilité et la dou'eur 
ne sont complées pour rien; il semble que ce soit un 
meuble que l'on détériore! 

Comprend-on cela? C’est une femme, une jeuñe femme, 
qui se «lisse, au milieu de la nuit, dans une écurie appar- 
tenant à son ancion maitre, à celui qui a encouru sa 
colère; elle s’est aruiée d'un rasoir et elle coupe l'oreille 
d’un cheval. Mais quel est done le sens qui marquait à 
cette ma'henreuse? Ua mois de prison et 400 francs 
d'amende, telle a été la condamnation prononcée par le 
tribunal correctionnel. Un mois de prison, c’est bien, 
400 francs d'amende, c'est mieux. Voilà qui atteint au 
cœur la femme de campagnes, Je ne reyrrtte qu’une 
chose, c'est que lé pauvre cheval re puisse as se porter 
personnellement partis civile ei d:nandor des dommages- 
intérôis. 

M. Bayard est mort, M. Ésuile Vaud:church est mort: 
le Gimin de Pari estorphilin et, à ce titre, il a droit à 
toutes leë protaciions ei à tuus les égards. Le directeur 
d’un petit théâtre s'intiiulant: des Nouveautés, et qui, ce 
jour-là, ne répondait pas à son enseigna,imasina de re- 
prendre cette vieille petite machine aussi sotte que bans!e, 
et ce n’est pas peu dire. Les héritiers de M. Émile Var- 
derburch ne s’y étaient pas opposés ; mais les héritiers 
de M. Bayard, prenant au sérieux, à ce qu'il paraïi, la 
portée littéraire de cetle œuvre magistrale, ont fait dé- 
fense au directeur de continuer les représentations. Il 
s'agirait de ne pas laisser représenter à Séranhin le Cid 
ou Andromaque, que l’on n'y mettrait pas plus do 
solennité. 

Bonues gens, bonnes gens, ces chases-là sont finies! 
Il y en a d’autres qui ne valent guère misux! 

Mais enfin il s'agiseait d'établir un droit et les petits, 
comme les grands, doivent respecter le leur, Défense a 
été fatta au directeur de continusr les représenta:ions 
du Garmin de Paris, mais avec les dépens pour tous 
dommages-intérète. 

PETIT-JEAN, 


ijonie 
Gicirville, Albert 


CuatEcEr : Coudeilios on de Pontoufle sacre alle. 
en cinq Sets BL trenis Labivaux par MM. 
Monujier et Bluin. 


Nos connaissons pour Favoir vue joner, il y a q'iinze 
mois, à Londres, au th$itre da Covent-Giaren, une van- 


tomime des frère Gtinn, intitulés Cendrillon, — lisez 
Cinilereila, — a pièce était écrits en vers, ce qui 


témoigne, avant teut, d'un: benne voloñté litteraire. Non 
pas que je souhaîterais voir M. Ciairville suivre Cit'e 
méthode; mais enfin, cela met un auteur en règle vis-à- 
vis des journalistes toujours malintentionnés. S'il y à 
des veis-iuisan!s dans la fécrie du Ctte'at, il v avait 
un « Grand pas de papillurs » dans celle de Covent- 
Garden, arrangé par M. Dexp'aces. Il y avait aussi un 
ballet mythologique dans le style de Louis XIV, — &l les 
sautertes du danseur umipèi: Donato. Harlequin, Clown, 
Pantalon et Colombine, faisaient, cuinme d'habitude, 


‘ leur partie dans cette Cinderella, à qui jedois une agréa- 
ble soirée. 

La Cendrillon du Châtelet est-elle préférable? Ja n'ose 
décider. Elle esi plus longue daus tous les cas, plus mou- 
vementée, plus miroitante. Elle ressemble à toutes les 
autres, cela va sans dire: jugez-en par les litres des 
principaux tableaux : Les Noces d'Urarie de la Houspi- 
guolle, la Cour d'amour, la Grotte verte, lcs Serres 
d’'Hurluher!u XIN, le Passe-pied du roi, l1 Course aur 

. Hambrauæ, les Nuayes d'or, un Duo de lits, la Chambre 
\ à l'envers, la Moitié du talisman, la Montagne de fev, 
la Sphère d'argent, le L'c d'uzu:, l'Aïbre de la fée, l'A- 
| pothéese en quatre transformations, etc. Six cents costu- 
| mes ont été fabriqués. Cela est incontestablement éblouis- 
sant. Mais suffit-il d'être ébloui pour être heureux ? 

La littérature n’a rien à voir dans cetts machine. Je 
parlaistout à l’haure de la poésie des librettistes londo- 
piens. Voulez-vous un échautillon de la poésie des li- 
brettistes parisio:8? Voici ie morceau capital, la lé- 
gende, ce qui probablement a été le plus soigné comme 
facture : 


Oui, je veux vous dire une histoire; 
Nous danserons sur son refrain. 
Un jour, c'est à ne pas le croire, 
Un jour que chez le souverain 
Daasait une noble famille, 

Par elle abandontée an peu 

Uoe pauvre petite fille E 
Etait restée au coin du feu. 


La malheureuse abandonnée 
Qui, seule se désespérait, 
Dans le coin dela cheminée 

* Se trouvait assise et pleurail. 
Or, vous que sa tristesse alllise. 
Apprenezious que ce soir-là, 
Je ne dis pas par quel prédige, 
Mais le fils du roi lui parla. 


Je re me suis pas donné la peine de souligner les 
étrangetés de ces strophes. Tout est à retenir. Mais ccla 
passe avec de la musique. Cendrillon va continucr la 
vogue de la Lanterne Magique. qui continuait la voue 
d’Aludin. Lampe merveilieuse! pantoufla merveil ease' 
tout est merveiile à présent! On ost atié chercher dans 
les meilieurs théâtres d'excallents acteurs pour inter- 
préter la prose et les vers de la féerie nouvelie : M. Le- 
sueur au Gymnase, Mine Irma Marié aux Boufles, M. 
Ambroise au village d« Bois de Colombes. On avait déjà 
M. Williams, — un classique de la bouffonnerie, — et 
Mme Clarisse Miroy, dont la dernière manière sera peul- 
dire la meilieure. Comment ne pas réussir avec tant d’élé- 
ments desuccès ? 


Es-tu cortent, Perrault, et lon joli sourire 
Voitige-t-il toujours sous La perruque en fleur ? 


mn 


CHARLES NONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


AAA 


TUÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : Zilda, opéra-comique en deux 
actes, de MH, Ge Saint-Georges et Chivot, musique do M. de 
Floiow (28 mai}. 


Avant d'entrer à l'Oréra-Comique, lisons et analysons 
l'efficha. Ce morceau de papier vert dit une foule ds 
choses : 

D'abord c'est le nom de Zilda qu'on y voit imprimé 
en caraclères géants... Ziida un beau nom à mettre 
en musique, bien différent d’ailleurs de celui de Lucinde 
qui au dire de Sganarelle, était un beau nom à médica- 
monter. Na vous scmble-t il pas en effet que la mélcdie 
va naître Lute seule de la rencontre de ces deux sylla- 
b:s soncres comm# l’élincelle jailit du choc de deux 
pierres à feu? | 

Plus bas une parenthèsa pour nous prévenir que la 
pièce est tirée des Aille et une Nuits, — peut-être une 
invite au bon génie de l'Opér:-Comique qui a meré la 
Dame blanche jusqu'à sa mille et unième représenta- 
tion ?.... Si l'événement se réalisait, ce serait bien cu- 
rieux er bien divertissant, absiraciion faite des cheveux 
blancs que nous aurions en cé temps-là. 

Pius bas encore, il est dit que Z:{da est un opèra-co- 
mique en deux actes. Mesure eacellenie, mais trop peu 
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observée. Comme nous en demandions la cause à une 
personne compétente; il nous fut répondu que les ou- 
vrages en deux actes étaiont une ruine pour l'adminis- 
tration du théâtre en raison du tarif des droits d'auteur, 
Nous n'avons malheureusement as sous la main lcse élé- 
ments de cettè question financière pleine d'intérêt. Les 
chiffres nous font défaut. Mais nous croyons savoir que 
les auteurs touchent des droits relativement moindres 
sur un ouvrage en trois actes que sur un ouvrage en 
deux actes ou en un acte. Il résuite de cet état de choses 
qu’un spectacle cumposé d’une pièce en un acte et d’une 
pièce en trois actes (par exemple le Chdlet et le Pré aux 
Clercs) est moins onéreux à M. le directeur qu’un spec- 
tacle composé de deux pièces en d-ux actes chacune 
(par exemple Zildz et Lalla-Roukh). Je suis désolé 
d’attrister les âmes poétiques en leur révélant qu’au 
fond du sanctuaire sont situés des bureaux où se tiennent 
des livres de commerce. Mais j'aurais voulu inciter quel- 
que financier ingénieux et trouver la combinaison admi- 
nistrave qui nous ramènera aux partitions en deux actes. 
M. le directeur de l’Opéra-Comique s’y prèterait, j'en 
suis sûr, avec beaucoup de bonne grâce puisque déjà il 
nous donne Zilda malgré ce qui peut lui en coûter. 

La musique de Zildu est de l’auteur de Martha; il est 
vrai que M. de Flotow n'y a pas déployé toutes les 
grâces de son imagination. Il est vrai aussi que le sujet 
qui est celui d'une comédia à ariettes, n’est rien moins 
que passionnée ; l'amour tient peu de place dans la pièce 
et même le trait le p'us nouveau qu'aient imaginé les 
autours a été de supprimer le rôle du ténor. Or, le ténor 
absent, il ne reste plus personne pour aimer comme il 
faut la prima donna; personne qui puisse chanter avec 
elle l’éternel duo où se révèle ordinairement le compo- 
siteur. . 

“M. de Flotow ayant à traduire musicalement un im- 
broglio de pure fantaisie, n'a pas cherché à remuer 
l'âme du spectateur par des chants d’un pathétique trop 
tendu. Il a porté au contraire toute son attention à la 
ciselure des couplets et en général des phrases d9 
courte baleine dont sa partition est pleins. En somme, 
peu de prétention dans la musique de Zilda, peu ds re- 
cherche scientifique, point de ces combinaisons tapa- 
geuses dont la mode est, comme vous savez, d'abuser à 
tout propos. 

J'ai bien peur pourtant qu’une œuvre si sobre et quel- 
quefois presque timide ne cause pas au public une de 
ces secousses dont il se souvient. Le débit de toutes ces 
petites mélcdies honnêtes est quelque chose qui flatte 
tout d'abord et vous berce agréablement. Cependant 
deux heures après le charme s’est évanoui. 

Voyez comme nous avons quelquefois le tympan drû- 
lement fait : le morceau qui nous a le pius frappé est 
peut-être celui qui a été le moins remarqué. Nous vou- 
lons parler de l’air de ballet du premier acte qui par une 
heureuse combinaison de timbres revêt une couleur orien- 
tale très-marquée. 


Le souvenir nous est aussi resté des coup.ets très-bien , 


tournés que chante Sainte-Foy avec une exiravagance 
du meilleur conique; puis du grand air de Mme Cabel 
dont l’andante surtout est d’une bonne facture méio- 
lodique ; enfin d’une marche qui revient à plusieurs 
endroits de la partition. 

Lo livret de Zilda est la mise en action d’un eonte 
très-connu des Mille et une nuit; il est peu consistant 
d’ailleurs et perdrait beaucoup à être narré ici. C’est 
l’éternelle histoire d’un bon prince qui scus un dévuise- 
ment (celui de « Il Bondo Cani » dans le Calife de Bag- 
dad et de Noureddia dans Lallu-liouck) visite ses États 
et se donne le plaisir acre de s'entendre maltraiter par 
ses sujets. Puis quandil se trouve suffisarament berné, 
conspué, outragé, un changement brusque de costume 
le fait apparaitre dans toutesa splendeur. Alors le traitre 
est confondu et la victime innocente se promëns en 
palanquin au milieu de tout un peuple prosterné. Quand 
la victime est une femme, elle épouse le bon prince. 


L’exécution de Zilda est confiée à Mme Cabel, à MM. - 


Sainte-Foy, Crosti, Prilleux.. Mme Cal], qui n’est pas 
toujours d'accord avec le diapason de l'orcliestre, chante 
avec cette facilité, ce brio, qui mettent en joie le par- 
terre (de loin on dirait une flûte). Ce qui ne peut guère 
se raconter ce sont les prodiges de cocasseris dont 


Sainte-Foy est capable ; ce qu’il obtient avec sa voix, ses 


bras, ses jambes est à peine croyable. 
ALBERT DE LASALLE, 


TE ÉD — 


Commenton améliore 1a race des pinsons 


Le Moniteur Universel du soir contenait il y a quel- 
que temps l'entrefilet suivaut : 


« Un concours de chant de pinsons a eu lieu dimanche 
dernier à Mons. 

» 1l y avait bien cent cages. Le concours a élé des 
plus animés, un cerc'e d'experts écoutait avec toute la 
gravité voulue pour la circonstance, les pinsons qui ré- 
pétaient de nombreuses fois sans broncher le motif sui- 
vant: « ran-plan-pian biscouitte biscoriau, ou ran-plan- 
widiau » Oasait que c'est là le texte musical indispen- 
sable pour rempcrierle prix. Les pirsous qui, par inad- 
vertance, ou céfaut du sentiment musical, mêleni à leurs 
chants les « ran-plar-5lan-wits » et des « p'tit-p'iit-réca- 
piau p'acapiau » n'ont guère de chance de devenir lau- 
réats. 

» On comprend facilement, d'après ces simples expli- 
cations, combien il faut avoir l'oreille fine pour ètre 
juge dans ces importantes assises. 

» Les prix ont été chandement disputés ; on en jugera 
par les résultats suivants: 

» Le 1e° prix a chanté 609 fois le ran-plan, etc., en 
une heure; le 2e, 558 ; le 3e, 553; le 4e, 515. » 


Or ce qu'il y a de plus surprenant que la finesse 
d'oreille des juges, c'estle moyen, à l’aide duquel, on 
parvient à dresser ces animaux, à cet étrange steeple- 
chase. Le voici, ce moyen, dans touts sa simplicité 
poignante : 

En vue d'un prochain concours de pinsons, les éle- 
veurs, se sont procuré l'un de cvs oiseaux, par le ma- 
riage de deux individus rencminés. 

Le sujet tout d'abord, devient l’objet de mille évards 
tendres et quasi palernels. Nourri avrc discernement, 
tenu dans une pioprelé proche parente de l’opnlence, il 
est placé durant les beaux jours, sous quelque ombrago 
poétique. Par échappées choisies et même pratiquées à 
dessein, le ciel lui apparaî, ruisselant de lrmière Il 
s'en pénètro profondément, autour de lui tout n’est 
qu’amour, clarté, enchantements «le la nature, et rien 
u’est épargné pour que de suaves impressions se 2ra- 
vent en son âme (l'artiste. 

L'impression une fois ressentie, le resle viendra de 
lui-même. Qui sont, exprime salon ses facultés réflec- 
tives, et la principaie de celles dont ii est doué, est la 
voix. Mais, si jeune, il ne sait, 8t bigave timidoment. 

L’éleveur, qui le surveille, apprécie que le moment est 
venu de commencer l'éducation. 


De ce jour, la cage qu'habite le maître, — son père le ; 
plus souvent, — est placéa près de l’écolier. Celui-ci | 


entend la leçon, écoute, réfléchit, répète tout bas, puis 
plus haut, puis d'enthousiasme, la ritournello do la fa- 
millo, l'hymne de la patrie, avec l'accent du pays. 


Pauvre petit! à Loi comme à tant d'autres, la science : 


va devenir fatale! 

Tout à coup, une main qu’il croyait amie, —la même 
main qui l’a nourril — le saisit et froisse son plumage, 
dont nous ignorors l'excessive sensibilité. Il se blesseen 
voulant se débattre; il crie, il protesté. Inutites eflorts 
de l’impuissant désespoir. 


Peu à peu, cependant, le côté artiste se réveille ; là 
aussi, il y a des faims ; la voix, qui subsiste intacte, veut 
se manifester; à son tour, elle influence la volonté. 

— « Chante! » crie-t-elle. 

Mais que chanter? l’avenir? Non; l’avenir n'est que 
noir. 

— « Souviens-toi ? » dit la mémoire. Qu'ils étaient 


. verts et touflus, ces grands arbres, que tu voyais hier, 


— Que lui veut-on, pourtant? Qu'a-t-il fait pour lé. : 


gitimer cet injuste et brutal abus do la force ; üs quel 
droit le contraindre ainsi? 

Il se le deinande, faute de pouvoir nous le deinanser, 
et il n'en saura jamais rien ! Alors, ua fait inoii se 
passe. Une dou'eur ss produit, et à un éblouissement 
effrovable, succède d horritles ténèbres. 

Il se sent libre ; mais tout l’écruse. [l veut marcher, 


s’euvoler, d’un seul trait dans la Gélivrance; mais il, 
n’ose ! Où est-il ?... [l l'ignora et ruäte attorré. Il ouvre : 


ses paupières pourtant ; mais il na voit plus qus La nuit 


profonde, désolée; l’atroce Luit 1 C’est que, sous prétexte | 
de lui éviter des distractions nuisibles à sa mission de | 
! virtuose, on l'a randu aveugle. 
Longtemps il reste muet de stupeur, refusant la ncur- 


riture, voulant visiblement mourir. Et il attend. 

Mais la volonté ne suflit pas plus aux pinsons qu'aux 
horimes. Les autres forces organiq is, dont il esi suurvu. 
— tout comme nous, qui avors une âme, — ont des 
tyrannies, qui sabmergent la prissance cérébrale. Elles 
veulent impérieusement s'exercer. La faim trouble le 
moral, atténue douleurs et regrets ; l'instinct de conser- 
vation domine, et il consent à vivre. 


ete nan «hd 


qu'il était étincelant d’atomes diaprés, ce rayon de soleil, 
qui t’inondait de sa chaleur. Quelle lumière! Te sou- 
vient-il, de ces magnificences ? 

Oui, répond le pauvret, je m'en souviens, hélas! et ne 
les yerrai plus! 

Qui sait? Peut-être qu’en les chantant encore, le sou- 
venir en retracerait le tableau radieux ? 

Il en risque l’expérience, fredonne, et entrevoit; il 
poursuit alors. O merveille ! tout revient, et le voilà qui 
chante à plein gosier, ivre de poésie; croyant voir et 
voyaut, en effet, ce qui, jadis, le ravissait ! 

Sa voix ost un délire: il crée des poëmes dont nous 
v'aurons jamais idée, et dont rien ne peut lui démontrer 
l'impossibie. Le chant n’est pourtant pas varié (à notre 


i sens, du moins), mais la fièvre qui le transporte n'est 


point contestable. 

« Médiocrement éducable, — dit M. Michelet, dans 
lP'Oiseau, — le pinson répète, d’un merveilleux timbre 
d'acier, le chant de son bois natal... Î se reste fidèle à 
lui-même: il ne chante que son berceau, et cela, d’une 
même note, mais d'une âpre passion, d'une émulation 
extraordinaire... Mis en face d’un rival, il la redisa (sa 
charson) huit cents fois de suite; parfois, il en meurt. » 

Hélas! il n’est que trop vrai, ainsi que vous l’allez 
voir. | | 

L'ayant mis à ce point, l'éleveur, — puisque cela s’ap- 
pelle élever ! — atiend l'époque du grand concours. L'y 
voici. Cent autres aveugles vont rivaliser avec lui, 

A un signal donné, par un autre pinson, élevé à cela, 
ils commencent ensemble, et le concert devient une lutte 
à outrance, entre ces malhaureux. 

Après un temps de vocalises inouïes, les six huitièmes 
sont hors deconcours, un bon nombre, faute de poumons, 
meurent à la peine, comme les Templiers, en chantant. 

Do minute en minute, de seconde en seconde, tombe 
un combattant; une voix s'éteint, et les survivants se 
font rares, si rares, qu’à la fin, deux seuls restent en 
présence, chäuiant toujours, se bravant, au seuil de l’a- 
gonie. 

A cet instant, l'anxiété est dans l’auditoire. Les paris 
sont ouverts. Les intéressés haletants, vont presque jus- 
qu’à prier Dieu, — tout bas! —de les favoriser en cette 
chose, un peu moins bien qu'étrange. 

Mais l’un des deux champions semble puiser dans la 
frénésie désespérée, ses accents déchirants. Ses paties 
chancelantos le portent à peine, ses ailes frémissent, il 
oscille, il tombe... mais il chante encorel 

L'autre trébuche à son tour. 

Écontez1.. on n’entend plus rien? 

Si fait, l’un d'eux, dans un effort surnaturel, rouvre 
le bec et lance, avec son dernier souffle, un dernier cri 
subliniel 

« Nul spectacie plus pénible, — dit encore M. Miche- 
let, — il faut avoir une nature étrangère à toute harmo- 
nie, pour acheter, par une teile vue, le chant d’une vic- 
time. » 

Quoi qu'ii en soit, le nom de l’éleveur est aussitôt pro* 
clamé, au roulement des tambours, la prime lui est ver- 
sée, et l’assembliée entière entame la Brabanconne. 

Et voilà corament on uméliore la race des pinçons. 

N'en rions pas trop haut, nous qui améliorons la racc 
chevalire en faisant rompre le cou aux jockeys. 

L'iutention est bonne, et tous les pays améliorent ainsi, 
ceci et cela. Ici, on fait battre des coqs; là, on a les 
combats de taureaux, et nous ne nous épargnons pas 
nous-mènes, puisque les philosophes n’ont d’autre souci, 
en leurs disputes, que d'améliorer la race humaine. 

Par surcroit, les Anglais y ajout:nt la boxe; mais, 
coin on sait, ce peupie est à ia tète du progrès! 


VICTOR O'CLAP. 
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ExPosiTION DES BEAU 


Jardin d'acelimatation 


LE PHACOCHOËÈRE 


Un phacochære vient 
d'arriver au Jardin d’ac- 
climatation. C’est un 
animal d’une laïideur 
fantastique; il est connu 
vulgairement sous Je 
nom de sanglier d’Éthio- 
pie. 

Ce qui frappe le plus 
dans son extérieur, c’est 
l'extrêms  aplatisse- 
ment du grouin ; il a les 
yeux placés très-près 
l'un de l’autre à tel 
point qu'il ne voit que 
de face. Ces difformités 
donnent à sa tête un as- 
pect brutal et féroce, 


X-ARTS, 


Jardin d’acclimatation. — Le Phacochære. 


— Pendant la messe (souvenir d'Auvergne), tableau de M. Berthon. (Médaillé). 
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qu'on no saurait retrou- 
ver au même degré chez 
aucun autre aoimal: au 
reste il parait que ces 
apparences n'ont rien 
de trompeur. Ses dispo- 
sitions naturelles sont 
parfaitement en harmo- 
nie avec ses disgra- 
cieuses proportions ex- 
térieures. Celui-ci est 
encore jeune, mais adul- 
tes ils sonton ne peut 
plus dangereux. Ils n'ont 
qu'un seul besoin, celui 
dela solitude, aussi ne 
les trouve-t-on que rare- 
ment dans quelque fond 
de forêt inaccessible 
dans l'intérieur de 
l'Afrique, 
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Problème numéro 215, composé par M. Bosch de la Trinxeris. 


HLANCS 


ATTITEES 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION LU PROBLÈME N° 211 


1. 1. F 3° CR (A) (B) 
2. D 8e FD 2, C3 D (1) 
3. C 3° FD, échec et mat, 


(1) 
2.PF pr. T 
3. F 3° CD, mat. 
(A) 
1.R3"R 
2. D 8° FD, échec. 2.R 2R 
3. D 8* R, échec et mat. 
(B) 
. 1. Pu* CD 
3° C, échec. 2. R3°F 


2. F 
3. D 8° FD, mat. 


Les sulres variantes sont faciles. 
… Solutions justes : MM. Mabille, au Havre; Gautier, à Bercy; 
Stiennon de Meurs, à Hal; capitaine Didier, à Tulle; capitaine 
Charousset, à. Moubeuge: du Trémont, à Sennecy; commandant 
Tholer, à Nancy; G. Baudet; cercle de Sos; Quéval, à Fauville: 
J. Cruchon,k Avranches: A. de Felsberg: cercle de l'Union, à 
Châlons-sor-Snône; Stanislas; Roberston, à Bellevue; Rombaut; 
colonel Silvestre, à Calais; H. Frau, à Lyon; L. de Croze, à 
Marseille; G. Latta, à Mantes, J. Carré; Maillard, lieutenant nu 
08+, à Lyon; Routigny. adjudant; cercle des Sablons, au Teil 
d’Ardèche; E. Wallet; Domézon, capitaine de frégate; cercle de 
l'Union, à Toulon; cretenier, à Lille, V. Coquidé, à Béthune; 
Chambie littéraire de Rennes: don José Fabrégas, à Tarragone 
(Espagne); . N.:Mille, à Abbeville; cercle de l'Industrie, à 
Bayonne; café Mibitaire, à Versailles; Mme Rreuillac; Mlle Marie- 
Louise et Oscar de la Gase, à Niort; Fabrice; Moriceau, à Saint- 
Georges-sur-Loire; A. Pitter et Truocyor; L. S. à Toulouse. 

Autres solutions justes de problème n° 210: MM. le capi- 
taine Didier; José Fabregas: N. Mille; G. Baudet; cercle de Sos; 
E. Frau, à Lyon: L. de Weck. à Wurzbourg. 

Daus la solution du problème n° 209, le premier coup des 
blancs est F 4° FD et non D 4° FD. 
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COURRIER DE PARIS 


Considérant que le beau temps est passé à l’état d'idée 
fixe et que le firmament est du b'eu le plus int:ns?, on 
voit depuis quelques jours de tous les coins de la casitale 
les Parisiens se diriger vers les gares de chemin de fer. 

Les uns ont choisi la droite, 128 autres la gauch®, ceux- 
ei le Nord, ceux-là l'Est, et on s'est installés définitive 
ment dans les branches. 

Vous souvient-il du temps où c'était un luxe d’aller 
passer son été à Ville-d’Avray ou à Chatou? Ce n’est 
pas encore bien loin de nous. On entendait dire: « Ma- 
dame uve telle est bien heurbuse, elle passe six mois 
à Vi'le-d'Avray, elle a maison de ville et de campagne, 
je ns sais pas comment elle s'y prend, elle n’a certaine- 
ment pas plus que nous et nous ne pourrions pas nous 
donner crite fantaisie-'à. Enfin voyez-vous, ma chère, il 
y a des g°n8 qui vivent toujours comme s'ils avaient 
des mille et des cents. Je ne peux pascroire qu’ils ne 
prennent sur le capital, et quand on a des enfants... 

— Ah! oui, reprenait l’amie, c'est possible, mais voyez- 
vous il y a des gens qui savent s'arranger, ce n'est pas 
nons qui ferions cela; huit cents francs de location 
par an, en dehors de ses dix-huit cent de Paris, trente 
francs de déménagement et deux cents francs de 
voyage et le tour est fait, et encore on rattrape cela 
avec l’argant de poche, Mon Dieu, oui, c’est vrai, 
vous avez peut-être raison madame X... a une bonne ac- 
tive, qui vous trousse son ménageen un tour demain, elle 
sat à table et jamais vous ne la verrez recevoir le monde 
avec son tablier (le cuisine! On dirait une femme de 
chambre cette Julie, elle a une tenuelet elle coiffe! 
Vous n’avez pas idée de ça, ma chère, elle fait les ban- 
deaux en huit à la perf':ction et la voià maintenant qui 
sait nouer les bandelettes à la grecque et friser les chi- 
ynons Jean Goujon. Nous autres, voyez-vous, nous 
avons des soui:lons qui savent à peine faire le braizé et 
jamais seulement une douceur. Des œufs à la neige et 
d2s crâm-s. jamais de la vie! Ah bien ouich! 

—Enfn c’est possibie, mais, voyez-vous, tout ça finira 
mal. Parbleu, c'est certain qu’il est très-amusant de vi- 
vre à la campagne pendant qu'on étoutfe à Paris, mais 
«a a encore bien des inconvénients. Les tètes, les papillons, 
et puis les feuilles qui tombent dans vos assiettes, les 
oiseaux qui vous empéhent de dormir et vos amis qui 
profitent de ça pour trop venir vous voir, comme si ce 
n'était pas assez de se recevoir l'hiver sans encore venir 
s’eonuyer les uns les autres l'été. Et puis voyez-vous ne 
me parlez jamais des bonnes qi sortent en cheveux et 
en fi ets, js veux qu'une bonne ait l’air d’une bonne moi, 
et si jamais de Ja vie Palmyre: se permettait ça elle irait 
voir à Ville-d’Avray si je suis. 

— Qu'est-ce que vous voulez y faire, chacun s'arrange 
comme il veut ot je ne crois pas que ce soit pour ma 
Gertrude que vous dites ça, js ne suis pas regardante et 
je lui passe ses filetsen acier et ses chignons grecs, parce 
ue voytz-vous, madame, il vaut mieux ça que de faire 
payer des fraises seiz3 sous comme Pa'myre, quand tout le 
monde sait qu’on a de la royale pour douze sous la livre. 
Du reste, quant aux Durand, s’i's aiment la campagne 
“a n6 nous regarde pas, et pour moi je ne déteste pas ça 
le dimanche et j'irai que quefois leur demander à diner 
les jours cù Gertrude ira voir sa p3ys6 qui est chez des 
Lotaires do la rue Ménard. » 

Cela pourrait aller longiemps comme cela, et ce dia- 
logue vent dire que depuis la grande dame jusqu’à ia 
petite bourgeoise chacun a choisi son nid ; rien n’est 
plus curieux que l'aspect desgares aux trains de ciLq 
heures et six heures. Les hemmes arrivent en courant 
chargés de journaux, la face apoplectique, en tenue de 
galants bergers, avec des jacqu-ttes claires et des petits 
chapeaux malons; on ruisselle et on étoufle, on 8'entasse 
‘dans les Wagns en soufflant comme des locomotives au 
départ et on s’enfla pour faire croire que toutes les places 
sont prises, mais au dernier moment s'infitre une grosse 
damsa chargée de paquets qui vient combler le vide, en 
s'écriant: « Tiens! mon voisin M. Chamerot, ah! si vous 
saviez como j'ai cru le manquer! 


nnw C'est incalculable ce que les trains ont emmené 
de Parisiens extra-muros dimanche dernier, tout Paris 
était aux champs et les quartiers les plus popuieux 
étaient déserts; les gares littéralement assiégées, les 
locomotives surmenées et les employés moins aimables 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


! que jamais. — Je me suis loujours demandé pourquoi 
les employés de chemin de fer sont toujours en fureur. 
Quel que soit le renseignement qu’on demandés et l'ex- 
trème politesse qu'on déploie pour adresser la parole à 
ces sultans à douze cents francs, onest sûr d être inva- 
riablement accueilli avec des roulements d’yeux féroces 
et quelque duie parole. Il ÿ avait autrefois à la gare de 
l'Ouest une buraliste célèbre. Que sera-t-elle davenue et 
quel est le mortel qu’elle injurie en ce moment. — (La 
parenthèse est longue, mais vous savez lecteurs, indul- 
gents, que la parenthèse est la joie de la conversation 
comme elle est la joie de la vie. Ce serait même une 
belle occasion d'avoir une nouvelle digrestion au sujet 
de ka parenthèse et de réciter ses litanies, mais je veux 
revenir à la buraliste qui mit si fort en colère un jour 
en ma pré ence le Ministre de l’intérieur qu'elle avait 
accueilli avec la mène grâce exquise qu’elle déployait 
envers ses habituels contribuables.) 

C'était, il m’en souvient bien, une petite personne pas 
trop laide, mince, blondinette, un peu fadasse, mais 
avec un côté piquantcomme le vinaigre. L le était assez 
bien faite de sa personne, soignée, d'une activité prodi- 
gieuse, il faut être juste, et rendant à elle seule plus de 
service que deux personnes moins grinchues. Mais jamais 
de ma vie, dans aucun guichet des “eux hémisphères et 
je vous assure que ceux de Boston et de Philad+lphie ne 
sont pas des sinécures, je n'ai vu de buraliste lançant 
plus facilement le mot quinteux et dé:agréable à la 
figure de son client. — « Trois Saint-Cloud premières, 
trois francs. — Deux Suresnes! mais prenez donc votre 
monnaie, monsieur, on ne met pas de gants quand on est 
si maladroit que cela. — Allons les Suresnes ! — Et le 
nouveau venu hasardait timidement. » — Mais made- 
moiselle, je m’ai pas dit des premières, js veux des 
secondes. — On parle plus haut que cela dans ce cas- 
là, est que js suis sorcière? Allons, un franc vingt ! pius 
vite que Ça! Quel empoté vous fuites! 

I n’y a pas à dire, j'étais là et je l'entendis, car je 
me donnais souvent la satisfaction de voir jusqu'où 
cette petite personne acide et quinteuse pouvait ailer 
dans la voie de l’iaconvenance et de l’impottesse. Lt est 
probable qu’elle n’a jamais su qu'elle avait insulté son 
ministre qui pourtant se mit dans une bien grosse colère 
qui dut retomber sur les gros bonnets de l’administra- 
tion. Nous assistions de loin à cette scène et nous 
ciûmes même prudent de prévenir un haut foactionnaire 
de la qualité de la personne si malmenée par celte petite 
fonctionnaire sèche et fraiche. Jai toujours pensé qu'eile 
faisait expier sa maïigreur et sa Sainte-Catherine aux 
malheureux contribuables. É 


muw On nous promet Blondin pour ke mois pro- 
chain. Il faudrait cependant t’entendre. Si le Blondin 
qui vient de signer un Contrat avec le directeur du bal 
d'Asmères est le B.ondin véritable, authentique, ‘indis- 
cutable, celui-là mème qui se faisait un jeu de traver- 
ser le Niagara en portant un de ses semblables sur son 
dos, celui que nous vimes l’an dernier à l’Iippodrome 
était donc uue contrefaçon bslge réussie ? 

C'est à n’y plus rien comprendre. Un B!ondin très- 
bardi, tès-adroit, a opéré lui-mème, il y a quelques 
années, à Rome, en face d'une foule cosmopolite accou- 
rue à cs spectacle qui rompait un peu la monotonie de 
la vie qu'on mèue dans le Forum romain. Cet acrobate 
distingué a eu le plus grand succès et a causé les plus 
vives émotions aux grandes dames romaines et aux 
belles Transtéverines qui avaient quitté les campagnes 
pour preudre uv peu d'agrément. Vienne se vente aussi 
d’avoir possédé un B ondin, lequel? Il a parcouru toute 
l'Autriche en recueitiant d:s flurins et des succès. Est-ce 
Vienne, est-ce Rome, est-ce Paris qui a raison? C'est 
bumiliant de ne pas savoir à quoi s'en tenir, et j'espère 
que celui des nombreux et audacieux Blondins qui va 
opérer devant nous au parc d’Asnières se sera muni des 
certificats signés des chancelleries et scellés des sceaux 
authentiques attestant qu'il a trava’llé devant les têtes 


couronnées, et encore tout cela ne nous dira pas s’il . 


est authentiquement le Blondin du Niagara. 

Enfa, en réfléchissant bien à ce grave sujet, quand 
il sera dûment prouvé que nous possédons dans nos 
mœurs le B ondin, retour du Niagara {ce qui ne me cau- 
sera pas une impression sérieuse), on 8e demandera si 


la célèbre Victoria qui fait en ce moment les délices 


ds la population parisienne, en traversant quatre fois 
l’espace, et en exécutant à°des hauteurs qui méritont 
quelques considérations de nouvelles merveilles aérien- 
nes, comme dit l'affiche, ne l'emporte pas, de par son 


sexe, de par son audace, sut le vrai Blondin? Car enfin, 
pour que Blondin soit vraiment intéressant, il nous fau- 
drait le Niagara, et M. Arnault de l’H ppodrome, qui est, 
j'en conviens, un habile homme, ne peut nous faire un 
Niagara. J'admets même pour an instant qu'il nous 
fasse une contrefaçon du gouffre épouvantable, de la 
cascadu merveilleuse; ce ne sont plus les cascades de 
Bloadin qui auraient le succès, ce seraient celles du 
Niagara. Mais je suis tranquille, nous n’aurons pas la 
grande chute. 


vs J'ai vu 89 dress?r, hier, devant moi, le fantôme 
d'un homme dont j'ai non-ssulemant annuncé, mais com- 
monté longuement la mort. J'avais profité de cette triste 
circonstance pour dire qui fut ce défunt curieux, et quel 
but il cherchait ici-bas, tout ce!a est vrai encore aujour- 
d’hui, mais la biographie sera à continuer, et il y aura 
encore de beaux jaurs pour cet aventureux personnage. 

C'est le capitaine Magnan qui m'est ainsi apparu en 
chair et ea os, tres-changé, du reste, autant que s'il avait 
franchi les limites du sombre empire, et payé son obole 
au noir batelier. C'est une assez curieuse sengation à 
éprouver que cette apparition d’outre-tombe, et j'igno- 
rais juqa'à présent la commotion qu'on ressent en sem- 
blable occasion. Je n’avais rien dit sur ie mort que le 
vivant ne püt lire, cette nature bien trempée, cet esprit 
d'aventure, cette volcanique imagination sans cesse 
en quêie de projets extravagants à réaliser et d abus à 
détruire m'ont toujours arrêté au passage et volontiers 
séduit, le capitaine est donc venu me remercier de l'a- 
voir enterré dignement, et d'avoir prononcé sur sa tombe 
qur'ques mots bien sentis. | 

Mais nous avons causé voyages, expéditions lointaines, 
sources de Nil, cours du Niger, Afrique centrale, et je 
vois.que malgré les dures épreuves qu’a subies le capi- 
taine, il est prêt à toute éventualité. Si qaelque chose 
ds bien iasensé et de bien vertigineux se tramait, je 
tien irai le lecteur au courant. 


+w La discussion sur la propriété littéraire au Corps 
lézislatif a été comme une passe d'armes oratoire, on a 
tourné et retourné la question, et nous n'avons mème 
pas à constater le résultat de la discussion. C'est une 
matière qui touche à l’économie politique et qui, comme 
tel'e, n’est pcs de notre domaine ; mais ce qui nous ap- 
partient absolument, c'est la réfutation d’une idée émise 
par M. Paulmier. 

L’honorab:e député a commencé par dire : 

— Les réputations passent, tel livre qui jouissait 
d'une grande vogue est tombé aujourd'hui dans l’oub!i. 
Qui est-ce qui lit aujourd’hui Paul de Kock ? 

Et M. Jules Favre a répondu : 

— Les femmes de charubre. 

Je ne m’é‘ève ni contre la demande ni contre la ré- 
ponse, Je ne croyais même pas le corps des femmes de 
chambre préoccupé de Gustave le Muurais sujet et de 
M. Dupont; je les crois tout entières à moa doux con- 
frère du Petit Journal et m'inquiète peu, d'ailleurs, de 
leurs oinions littéraires. 

D: Paui de Kock on est passé au Voysye du jeune Ana- 
chasis en Grève, et M. Paulmier a encore d-mandé qui 
ht les voyages de ce jeune homme démodé? Il est évi- 
dent que depuis Barthélemy on a fait qu-'ques progrès 
au point de vue descripuf et que la plilosophie du 
jeune homme est anvdine, mais cependant c’est faire 
bon marché de c+s volumes que chacun de nous a lus au 
moins une fois à lâge de puberté. Je passe encore 
cependant, et j'arrive à cette demande irouie . 

— Qui lit encure Paul-Louis Courrier ? 

Mais, morsieur Paulmier, tout le monde lit Paul-Louis 
Courrier, la génération des hcmmes qui ont aujourd’hui 
trenie ans connait à fond les lettres du Vigneron. Je ne 
parle pas des littérateurs, dont c'est l’état de le savoir 
par cœur, et des lettrés, qui par goût se nourrissent de 
cette moelle et de cetie savoureuse littérature qui est le : 
pain des furts; je parle de mon voisin, de mon ami, de 
l’indifférent qui passe, de l'étranger un peu préoccupé 
des lettres. Quelle est la bib'iothèque où ne se trouvn 
pas le Pamphlet des pamphlets ? Quel est le jeune homme 
ascez abaudonré du ciel et assez ind fférent à la forme 
serrée, nerveuse, concise, au bon sens. à la sobriété, à 
la rectitude d'esprit, pour n'avoir pas au moins une fois 
dans sa vie médité la Lettre pour lee paysans qu'un veut 
empêcher de danser? 

Ah! monsieur Paulmier, au milieu de choses bien 
substantielles et bien pensées, pourquoi cette vilaine 
opinion sur notre génération? Nous ne vous avons pas 
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donné lieu de soupçonner une aussi coupable indiffé- | 
rence pour cet admirable, ce limpide, ce sagace écri- | 
vain, le seul peut-être qui soit devenu indiscutablement 
un classique après cinquante ans d'existence. 


l 
vw On a besucoup diné depuis que'que temps dans 


le journalisma. Le pa'ais Pompzien a été inauguré par 
un diner splerdide. M. Émile de Girardin, pour célé- 
brer le triomphe de la Liberté, a donné à manger à ses 
confrères en jnurnalisme. Le Caveau a reça M. de Ville 
messant, et l'Etincelle, le dernier né des journaux po- : 
pulaires, a convié ceux qui disposent de la publicité à 
de fraternelles agapes — c’est le mot cnnsacré qu'est-ce 
que vous voulez? — Je n'ai pris place à aucun de ces 
banquets, mais on m'assure que la gaité la plus cor- 
diala n’a cessé d’y régner, et je ne m'en élonne point. 
On fait les journalistes p'us mauvais qu'ils le sont 
résilement ; ils se harcel'ent volontiers la plums à la 
main, mais quand cette plume se change en fourchette . 
ils deviennent les plux doux fils du monde. 


Je m'étonne un peu de voir M. de Villemessant mem- 
bre du Caveau, et quoiqne je na fasse point partie de 
l'boñorab'e corporation des disciples de Panard, je dois 
dire à messieurs du Cavaau que l'ardent journaliste va | 
faire le plus détestable des jolis viveurs Si M. de Ville- ; 
messant par'e beaucoup et bian, c'est un buveur déplo- | 

| 


reb'e et le mangeur le moins sérieux qus js connaisse. 
On lui fait constamment prenire du veau mariné pour 
du chavreuil et da prulet prur da faisan. Seulement, si 
le rôti mange, on est sûr d'avoir une anecdote, deux 
anecdotes, trois anec lntez, toutes les anscdotes du monde, 
et de la gaieté à jet continu. 

Je n3 sais pas pourquoi on 8e fait invinciblement des 
idées fausses sur certaines parsonnalités. Allez donc per- 
suader à qui ne le connaît pas que cet homme exubi- 
rant, excessif, remuant, d’une activité prodigieuse est un 
anachorète à table, et n’attache aucune importance à cet ! 
ac'e solennel de la réfection. Pourquoi alors ces diaers 
et ces banquets, ces réunions gastronomiques dans les- 
-quels brille toujours au premier rang le nom tumul- 
tueux du fondateur du Figaro, da l’Evénement, du 
Grand Journal et de la G'zelte de: Abonnés (crtte +ingu- 
-Jière combinaison, qui consistait à donner un journal 
pour rier). C'est que M. de Villamessant est un orateur 
familier en éballiiion constante, il raconte avec l'œil, 
avec le geste, avec la physiononie, il parle ses person- 
nages le plns gauloisement du monde, et 8e plait à . 
ces réunions qui ont pour théâtre la tube à laquelle, . 
personnellement, il reste indifférent. 

Alexandre Dumas, auqu“l on a fait cette g-ande répu- 
tion de mangour, est victime du même préjngé. La doux 
colosse est un gnurmet, mais il manys peu, c'est un raffiré 
et le plus raffiné des gourme's ; ilest au contraire ce . 
qu'on peut appeler un homme sobre et circonstance bien | 
curievss, il rapproche jamais ses lèvres d'une coupe de 
vin pur. Dans le pays où l’eau est savoureuse, comme ; 
en E:pagne et en ltalie, il boit de grands verres d'eau | 
limpide avec une grande avidit$, comme Ba'zac mangoait | 
des poires, jusqu à l’intempérance, lei où l'eau n'est pas | 
légôre et parfumé» comme là-bas, Dumas mè'euns goutte | 
de vin ou de madére au cristal, mais jamais davantage, . 
Ll est très-appréciateur, du reste, mais comme Je travail . 
est sa loi suprême, en quelque lieu et en quatque in- : 
stant que ce soit, il évite ainsi un alourdistement qui : 
chez lui est très-coatraire à la production littéraire. ï 

A propos du récent vor 18e en Italie d'Alexandre Dumas , 
que js supposais encore mêlé aux éventualités, j'avais ra- : 
conté, la semaine dernière, comment l’auteur des Hous- 
quetaires a connu Garibalii, et quel rôle il a eff'ctive- ! 
ment joué daos 1? campagne de Sicile, maisil me revient ; 
aujourd hui que Dumas est, au contraire, au plus mal | 
avec le héros de Marsala depuis l'affa're d’Asoromonte, ; 
et qu'il n’y apas eu de rapprochem-nt. Alexandre Jsmas 

} 
| 
| 


est allé à Naples pour livrer à la société de sauvetage 
qu'il a organisée là-bas une barque insubmersible, Ea 
mème temps qu’il livre à clte société cet engin si né- | 
cessaire dans un pays où les atterrissements sur les côtes 
sont fréquents, Qumas fait la firtune d’un pauvre mate- 
lot du Havre, inventeur de la barque insubmersible qu’il 
a déjà fait profiter de l’immense publicité qu'il attache à 
son nom. 


muw Vous savez que Paris a bien des aspects, 11 y & 
Venise, il y a A nsterdam, Pompe, Stamboul, Versailles, 
quo sais-je encore, réunis dans cette immense ville, le 
grand minotaure inflexible. 


Quittez le boulevard et entrez dans la rue Laffitte, le - 


petit temple de Notre-Dame-de-Lorette dont le fronton 
se profile sur un beau ciel s’arrangeant d’une certaine 
façon avec les bâtiments qui l'entour.nt, parodie avec 
succès le temple de Vesta et fait rèver au pays cü les 
véaus de marbre sont encore les déesses. Le pont tour- 
nant du canal Saint-Martin ayant disparu, il reste aux 
amateurs de Jon Kind vivants et pleias de reliefs la pro- 
longation du canal de la Villette où les bateaux à lessive 
et les boutiques à fleur du canal créent l'illusion d'un 
Rotterdam en plein Paris. | 

La silhouette de Montmartre avec sa tour Malakcff 
dont on ns voit qu’un contour bleuâtre perdu dans la 


. brum3 rappelle à ceux qui ont eu le bonheur de voir le 


bosphore un petit coin de la Corne d'or. 


La rue de Lille, crlle de l'Université avec leurs 
grands hôtels tristes et grandioses où l'herbe pousse 
dans les cour:, rappellent Nancy, Vereai les, ou queiïque 
aris’ocratique cité. — Le faubnurg Saint Antoine, à cer- 
taines heures, c'est la cité da Londres. On pourrait aller 
loin ainsi, et avec baaucoup de vraisemblance, mais je 
n'ai dit ceci que pour sigaaler au flâneur un nouvel 
aspect qui m'a vivement frappé, c'est calui que présente 
en ce moment le Trocadéro, nous avions cru cela asscz 
curieux pour en donner una vue panoramique qui a paru 


; dans le journal il y a quelques temps, mais d*sormais 


tout cela échappe au crayon, c'est une vus d'ensemble 
qui rappelle absolument les travaux de l’isthme de 
Suez. Les ouvriers, qu'ils soient Limousins ou Fellahs 
ou plutôt Belges ou Egyÿpti: ns ne sont plus qu'un point 
dans l’espace, cela fourmille à l'infini sur catte immense 
superficie, taches noires et grouillantes sur un fond gris 
terna. | 

Si vous tournez les yeux et les arrètez sur le Champ- 
de-Mars vous voyez déjà s'élever sur un plan circulaire 
les énormes fers et les échafaudages babyloniens de 
l'Exposition universelle; le dûne de l'École militaire 
s’élance par-dessus ces premiers plans durs à l'œil et qui 
font la joie des ingénieurs, mais l’école elle-même n'est 


plus qu'un point qui disparait au milieu de cette forêt, 


ville noire en opposition avec le désert gris où s’agitent 
les terrassiers de M. de Lesseps, je voulais dire les Rol- 
ges de M. Iliusmann. — C'est un curieux aspect que 
tout Parisien doit voir. Mais le Parisien connait si peu sa 
bunne ville si ferule pour l'observateur. 


“uw Les amateurs font parlar d'eux cette semaine et 
plusieurs d'entre eux vont bravement aborder la scène. 
On annonces de ci de là de vraies représentations sur de 
vrais théâtres. C’est una épreuve épineusa à tenter pour 
des jolies femmes ou d’aimables amphitryons habitués 
aux carevsautes opinions, aux galantes indulgences, aux 
reticences polies, aux sucreries éternelles d’un public 
plus que bienveillant, et aux cabales admiratives des 
salons et des théâtres d'amateurs. 

Co ubien j'en ai entendus, hélas! de ces petits vers 
récités derrière ua paravent, entre un guéridon et un 
éventail qui passaient inaperçus et allaient à pic dans 


‘ ce grand O ‘éan parisien où sombrent tant de livres! 


Combien de proverbes applaudis sous les lambris d’un 
salon rempli d'amis, qui, en franchissant la vraie rampe, 
ont paru fades et décolorés. Et les romances! et les 
opérettes! Les va'ses surtout, et les tableaux d’ama- 
teurs ! les aq'iarelles virginales et les bouquets de fl'urs 
prints par d'innocentes mains et repoussés par un jury 
souvent trop bo:pita'ier pourtant! 

C’est qu'il sont bien rares les amateurs vrais, ceux 
dont le talent n'amène pas un sourire sur les Isvres des 


‘artistes désintéressés! On a dit que le premier des ama- 


teurs ne valait pas le dernier des artistes; ce sont p'o- 
bablement les artistes qui font courir ce bruit-\à. Ce- 


. pendant il est vrai qne l’art veut qu'on lui apparticune 


corps et âme, qu'on soit à lui tout entier, qu'on ne se 
donne point à son temps et à son heure, mais qu’on 
vienne à lui quand il nous appelle, qu’on soit son esclase 
toujours soumis et toujours obéissant, 

01 ne saurait d'une main paresseuso parcourir le cla- 
vier et en tirer des mélodies; il faut courber son corps 
ei nuit et jrur tourmenter l'ivoire. Lo peintre doit de- 
puis le lever du soleil être ardent au travail et cslui que 
les plaisirs mondaius préorcupent voit l'irspiration 
s'envoler, L'amant des lettres ne peut pas d’une plume 


lé:ère effl'urer un suj#t et voler à s°s plaisirs, il faut : 
vivre dans l'intimité de sa muse, être à elle impérieuse- 


ment, s faire son esclave et s'offrir en pâiure à son 
travail. 
+ Je suis bien sévère peut-être, mais si vous saviez jus- 


qu’à quel point ceux qui s'occupent d’art en wnateurs — : 


c'est le terme consacré, — choisissent le côté merquin, 
fade, superficiel; l'âme n'apparait jameis, Je coraciere 


“est impitoyab'ement absent de ces productions qui ne 


sont point commandées par l’impérieuse nécessité qui 
pousse le véritable artiste à chanter, à écrire, à scutptar 
ou à peindre. 

‘Un autre que moi — plus mondain et plus répandu 
— vous dirait que's sont ceux ou celles qui échap- 
pent à cette commune loi par une organisation privi- 
légiée. 

En musique : — Ms Gavarni, la feinme du grand 
Gavarai, qui nous promet une opérette, avec MM. de 
Lorbac et d'Harmenon pour librettistes ; — Me lg com- 
terss de Grandval, qui va faire ses débuts à l’Opéra- 
Comique ; — Mme Achlle Boucha:t, dont la voix sym- 
pathiqua est cé èbre, et qui joint à un grand goût mu- 
sical une admirahle méthada et uns haute intelligence 
artictique ; — aa sœur, Me la comtesse d Alton-Shéa, 
au talent hors ligna sur la piano. — et pour ouvrir une 
parenthèse littéraire, la comte d’Altan-Shée, qui plu- 
sieurs fnis déjà a collaboré aux recueils les plus enviés, 
et a récemment lu à un pub'ic d'élite une balle œuvre, 
les Turesses. J'aurais même pu il y a quelques années 
parler du comte comme d’un très-agréable chanteur, qui 
avait fait sa partie avec la sympathique B1lgiojnso, la 
musique incarnée — Me Conneau, la femme du médecin 
ordinaire de l'Empereur, qui chante pour les p#uvres et 
connaît tout le répertoire de musique sacréa, depuis 
Orlando et Parparina jisqu'à Stradalla, Ch?rubini et 
Dietgch; — M. de Meynard, qui accompagne parfois - 
Mae Achille Bouchet; — le comte O'ympe Aguado, qui 
ne craint pas de faira sa pariie avec des artistes hors 
ligne. sa voix est célèbra par son beau timbre; — le 
prince Poniatow<ki. auteur da Pierre de Médicis, d'A 
travers l? mur, de Don De:id ri; — Mme de Rothechild, 
qui écrivit, cet hiver, une romance que la Patti chantait 
de préférence dans se$ concerts. 

Que vous dirai-ja! La liste est nombreuse : en peinture 
Me de Nadaïhac, Mr de Roth:child, la princesse Ma. 
thiïde ; en littérature, Me Perrière-Pilté, MM. de Mi- 
r&beau et de Granville, — M. de Birthelémvy,— l'Empe- 
reur Napoléon Il, — le duc de Nnailles, — la princesse 
Ko'soff-Massackv, autrement dit la fameuse Dora Distria, 
— Mue Rimsk:-Korsakow, — Augustine Brohan, etc. 


vwa L'Impératrice est allée visiter l'exposition rétro- 
spective, et à sn entrée tout un panneau s’est détaché. 
Les dieux et les déesges n’ont point été andommagés, Dieu 
merci. Cela pouvait être fort grava. Quand la reine entre, 
le canon toane, mais que les toiles de maires fassent la 
gérufl:xion quand S M. franchit le seuil d’une exposi- 
tion c'est vraiment un luxe babylonien et d’une extrava- 
ganca comp'étrement aavrienne. M. D 1pin aurait assuré- 
ment fait une brochure pour empêcher l’&doption de cette 
mode ruineuse. 

L'Empereur s’est aussi rendu à cette petile et merveil- 
leuseexposition si bien organisée par M. Haro et un 
indiscret qui suivait Sa Majesté m'a rapporté les obser- 
vations qu'elle faisait à son aimable cicérone. . 

L'Empereur a déclaré qu'en peinture il déclinait sa 
compétence et sa p'a'sait surtout aux toiles poussée: et 
très-faiter, auxsi s'est-il arrèlè longuement devant 
V'E-pior de Wouwermans, une délicieuse toile qui appar- 
tient su baron Nathaniel de R'th<child. Arrivé davant 
le Départ pour la chasse, de Carte Varaat, tiré de la col'ec- 
tion de Mwe Sch ckleret qui représente une g-ande voiture 
cordaite à six chevaux traversant un vilage, l’'Em- 
pereur a senti sa révailier 88 instincts d\ sporlsnan et 
après avoir adnuré en homme conpétent a fait observer 
que cette loile respirait un accent de gaieté très-:nga- 
geante, et que les hommes du monde de cetla épaque 
avaient l'air d: mieux savoir s'amuser que ceux d'aujour- 
d'hui. 

En face des peintres primitifsles Memling etlrs Clouet, 
les Ho'bein et les Fiesole, M. Haro fit observer à Sa Ma- 
jesté qu'il fallait admirer da toutes ses Porces le Viergr 
et les Donataires du vieux Haas Memling, tiré de la col- 
lection de M. le comte Dachat-l. L'Empereur s’y arrèta 
longuement puis se retaurnant vers un sffaux mousieur 
peint par quelq'e Fiemand et qui présunte une face 
repoussaate et rébarbaive, d:manda avec un sourire : 
— « E‘t-co que je suis forcé aussi d'admirer ce Mon- 
sieur-.à. » 

CHARLES YHRIARTRH 
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Aer prix. — Trotter américain. 


EXPOSITION DES RACES CHEVALINES A LONDRES. 


L1 
r… DON JOSÉ GALVEZ 


Le colonel don José Galvez, secrétaire de la guerre du Pérou, 
mort dans le combat qui a eu lieu le 2 mai 1866, entre l’escadre 
espagnole et la place du Callao, était encore très-jeune, et l'un 
des citoyens les plus distingués de son pays. 

Il était d’une famille remarquable de Cajamarca, l'ancienne 
ville des Incas, et frère du docteur Pedro Galvez, qui a représenté 
le Pérou pendant cinq ans près la cour des Tuilleries. 


Professeur de sciences politiques et morales, avocat, orateur, 


espérance d’ordre, de paix et de prospérité pour l'avenir. 


le pays et a plongé ses concitoyens dans la consternation. 
M. Y. 
RNCS —— 


Exposition de chevaux à Londres 


LE SHETLAND PONY 


inébranlable fermeté, il s'était acquis une popularité unanime 
et représentait dans l'opinion de ses concitoyens, la plus belle 


Aussi sa mort a été regardée comme un grand malheur pour 


tribun, écrivain distingué, militaire, il a rempli et terminé 
noblement sa carrière en faisant toujours preuve d’une austère OT d 
rigidité de principes, et de la plus grande énergie de caractère. L + «b 

Il avait su placer son nom au-dessus de toutes les divisions de Dox José GALYEz, mort dans le défense 
partis. Réunissant toutes les qualités de l’homme d'Etat, à une du Gallao, le 2 mai. 


Parmi les « poueys » qui figurent à l’exposition de chevaux, 
à Londres, ou remarque surtout le Séetland Pony qui a rem- 
porté le prix. Ce petit animal, si vif et si intelligent, à longue 
queue et à poil hérissé, habite les iles Shetland, au nord 
de l’Ecosse, où il court en liberté et à l’état sauvage; qui- 
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France. — Pèlerinage de sainte Clotilde à la ville des ue (D'après le eroquis de M. de Ruville.) 
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Lt 1 


SU LES 
BReTTE LL 


VUE GÉNÉRALE D'OLMUTZ, quartier général de Bénédeck, commandant en chef de l'armée autrichienne du nord. (D’après le croquis original de M. K. Félix.) 


conque parvient à l’attraper et 
à le retenir, peut en faire ea 
propriété. 

Malgré sa pelitesse, ce pelit 
animal peut porter facilemert 
un homme assez lourd. Il a une 
petite tête, et comme il est 
couvert d’une longue et épaisse 
crinière, il offre l'aspect d'un 
skye terrier à longs poils. 


LE TROTTEUR 


Le « trotter « qui a remporté 
le prix au concours d'Isling- 
ton, et dont nous donnons le 
dessin, est originaire d'Amé- 
rique, où on estime surtout le 
trot dans les chevaux. 

Cette variété de la race che- 
aline, joint à la rapidité in 
persévérance extraordinaire. On 
ea cite un exemple à peine 


COCHINGHINE, — Attaque et prise de Dong-Ta par la colonne du centre, sous les ordres de M. Derôme. 
— Obusiers de # rayés soutenue sur la vaia par des traverses en bois. 


croyable: un cheval américain 
fit, dit-on, cent milles au trot 
en dix heures. Il y a fréquem- 
ment en Amérique et en An- 
gleterre des courses des « trot- 
ters, » où ces animaux sont 
si bien dressés, qu'ils ne pren- 
nent jamais le galop pour se 
dépasser les uns les autres. 

E. BARRÈRE, 


——— 


Pèlerinage à la fon- 
taine miraculeuse de 
Sainte-Clotilde, aux 
Andolys (Eure) 


Chaque année, le 2 de juin 
veille de l’anniverssira présu- 
mé de la mort de sainte Clo- 
tilde, reine de France, en 
commémoration d'un mi- 
racle que la sainte aurait 


Prise du fert de Dong-Ta par la colonne de gauche commandée par M. le capitaine d'infanterie de marine Gally-Passebosc. (Croquis de M, de Gaïlhard-Binal, lient, d'inf. de marine.) 
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opéré, selon la légende, dans la petite ville normande 
des Andelys, il se fait an pèlerinage à la fontaine qui a 
été l'objet du prodige. Ca pèlerinage ne le cède en rien 
aux plus renommés des autres provinces. La sainte 
Baume en Provence, saint Hubert dans les Ardennes, 
Motr:-Dame de Liesse en Picarcie , Sainte-Anne d'Auray 
en Bretagne peuvent à peine lui être comparés. Il faut 
le dire cependant : le pèlerinage clotildien est bien déchu 
de son ancienne splendeur ; il n'a plus la vogue d’autre- 
fois, comme cant d'autres du reste. 


Avant que le pèlerinsge de sainte Clotilde soit tombé 
en désuétude, nous voulons en recueillir les plus cu- 
rieuses particularités. Nous ne pouvons mieux faire que 
d'emprunter au nouvel historien de la ville des Andelys, 
M. Brossard de Ruville, le récit qu'il fait lui-même du 
pèlerinage tel qu’il était il y a un siècle, dans son cu- 
rieux et savant ouvrage (1). Ce sera une bonne fortune 
pour nous et pour nos lecteurs. 

Voici comment l’auteur andelisien s'exprime à cet 
égard: 

« Dès le point du jour, on voyait apparaître sur cha- 
que coteau. déboucher de chaque vallon et aborder par 
le fl-uve'des caravanes da pèlerins, venant les uns entas- 
sés dans de longs et lourds chariots, véritables omnibus 
rustiques, les autres dans des pataches à la couverture 
de toile au d'osier ; ceux-là en cava'cades nuptiales, ou 
par les coches d’eau ; ceux-ci à pied, le bissac sur le dos 
et le bourdon à la main; un certain nombre pieds nus, 
chantant des hymnes et des cantiques ; enfia, pour tout 
dira, des mendiants, des infirmes, vrais ou supposés. Les 
groupes d’arrivants se succédaient ainsi sans interrup- 
tion, pendant tout le jaur. Il en venait, qui des deux 
Vexins. qui del ['e-de-France, qui du Beauvaisis, qui du 
pays de Caux, qui du Roumois, qui d'Evreux, qui de 
Chartres. On en estimait souvent le nombre à plus de 


vingt mille, à la fin de la journée. Ces étrangers, appelés : 


des conirées environnantes par une même croyance, 
mais différents entre eux d’ailure, de langage et de cos- 
tume, formaient ua contraste animé et piquant. 


- » Chaque pè'erin commercçait ses dévotions par se 
rendre à la chapelle qui était isolée dans l’ancien cime- 
tière et qui offrait, ce jour-là, à la vénération des 
fidè'es, les reliques de la sainte. A certains momente, la 
foule dévenait si grande aux abords de la chapelle qu’il 
en résultait souvent des accidents de plus d'une sorte. 
Ainsi les coupeu-s de bourses y trouvaient leur compte, 
des gens étaient étouffés et des enfants enlevés dans la 
bagarre. Caux qui étaient assz heureux pour parvenir 
jusqu'à l'endroit uù étaient exposées les reliques n'avaient 


rien de plus pressé que de faire l’offrande d’ua cierge, 


de faire foucher aux reliques différents objets et de dire 
leurs patenûtres. ‘ 

» Le pèl-rin continuait la série de ses stations par 
visiter l’église Notre-Dame. Là il entendait la grand’ 
messe et ne sortait point avant de s'être fait dire un 
évangile, ” 

» De là il se rendait à la fontaine par un chemin 
bordé des deux côtés de boutiques en p'ein vent, gar- 
nies de biuqueis en fausses fÎlaurs et en boules d’acier. Il 
achetait un de ces bouquets et l’attachait à son chapeau. 
Pius loin, il rencontrait des vendeurs d’amuleites et 
d'images grossièrement gravées et enluminées et des 
‘chanteurs de complaintes, Il s’arrètait quelque temps 
devant c°s derniers marchands, an de les entendre 
chanter et de garder dans sa mémoire l'air du cantique 
qui entourait l'image de sainte Clotilde. 


» En poursuivant sa marche vers la fontaine, le pèle- 
rin se trouvait bientôt ob'igé de passer entre deux fi'es 
de mendiants, qui occupaient le reste de la voie laissée 
libre par les marchands Malgré la sévérité des édits con- 
tre la mendicité, ces malheureux étaient là, en foule, 
serrés, côte à côte, montrant réellement ou frauduleuse- 
ment aux regards aitristés tout ca que fes infirmités 
bumaines ont de plus repoussant. Des b'iteux. des man- 
chots, des culs-de-jatte, des paralytiques, des ulcéreux, 
se disputaient la faveur d apitoyer les passants et d’ex- 
ploiter leur sensibilité. Aussi c'était à qui dirait du ton 
le plus lamentable ce thème, varié à l'infini: « Ames 
charitab'es ayez compassion du triste sort dun pauvre 
estropié. » Les plus iogambes, tenant d’une main une 
sébils et de l’autre un crucifix qu'ils brandissent, s'at- 
tachent aux pas des pè'erias révalcitrants, provoquent 
leur charité par des appels imporiuns et assourdis- 
sants. 

» Le pèlerin, après s'être débarrassé de cette en- 


11) Deux vol. grand in-8*, 1865, les Andelys, Delcroix, éditeur. 
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geance, au détriment de sa bourse, parvenait enfin 


à la fontaine. S'il désirait prendre un bain, il 8e : 


.déshabillait en plein air, ne gardant que sa chemise, 
puis s’immergeait trois fois dans les eaux de la fon- 
taine, après avoir eu soin de passer un même nombre de 
fois sous la table de pierre. 


» Après s'être revûtu de ses habits, le pè'erin revenait 
à l'éslise Notre-Dame, par un autre chemin, pour y faire 
une courte prière, puis allait prendre son repas scus 
une des tentes établies à l’entour, ou assister à la repré- 
sentation d’un mystère, joué sur un th‘âtre dressé en 
pleia vent, dans l’ancien cimetière Saint-Nicolas, ou, à 
défaut d'une piècs à grand spectacle, à un drame plus 
modeste, joué par des fantcccini. 

» Vers cinq hsures, à l’issue des vêpres, notre pèlerin 
se p'ace de manière à pouvoir auivre dévotieusement la 
procession solennelle, dont le cortége, au son des cloches 
mises en branle et des chants du clergé, sort bientôt de 
l'église et se dirige vers la fontaine. 


» En tête marchent plusieurs musiciens, ensuite vien- 
nent deux bedeaux vêtus de longues robes noires et 
portant chacun une baguetts en baleine, un porteur de 
croix processionnelle accompagné de deux porte-cierge, 
un porte-bann ère, un porteur de lanterne également 
processionnelle, deux porteurs chacun d’un grand brac 
plein de vin, un thuriféraire, doi z3 chantres avec chapes, 
les révérends pères capucins et pénitonts, les men bres 
des confréries de la croix, de la charité, de Notre-Dame- 
des- Anges et de sainte Clotilie, les derniers portant la 
châsse de leur patronne, tous tenant uve torch: à la 
main; un grand nombre da prètres étrangers à la 
paroïisee, le clergé des paroisses de la Marloleine et de 
Saint-Sauveur, le chapitre et son dryen portant dans 
ses mains la statuette-reliquaire en vermeil de la sainte; 
suivent les membres du présidisl, de l'hôtel de ville et 
de toutes les administrations publiques. Une foule serrée 
de pèlerins termine le cortége. 

» Dans cet ordre, la procession arrivée par la petite 
place située en avant de la fontaine miraculeuse et dont 
les abords sont depuis longtemps déjà envabhis par vn 
grand nombre de curieux et de baieneurs. C’est avec 
une peine infinie que le cortég» parvint à 8e frayer un 
passage à travers la foule. Les deux reliquaires sont 
déposés sur la table da pierre, richement ornée et cou- 
verte de flurs, pendant que le chœur chante l'hymne 
propitiatoire et que l’encens fume autour des reliques. 
Le chant terminé, le doyen en'ève l’image et plonga 
trois fois dans l’eau, après être descendu les trois degrés 
de la fontaine. Ea même temps, en mémoire du premier 
miracle que la sainte fit en ce lieu, un prêtre assistant 
s'empare des brees et en verse le contenu dans la fn- 
taine, qui se trouve en un instant transformée en 
vin. 

» Soudain les infi-mes, qui s'étaient rangés autour, 
dans l’attente de ce bienheureux moment, s y précipitent 
tous ensemble, pêle-mêle; car il est de cryance qus 
celui qui a le borheur de s’y baigner le premier est 
incontestab ement guéri. | 

» Pendant que les baïgneurs font leurs sablutions. 
qu’ils puisent de l’eau rougie dans des fioles et reprea. 
nent leurs vêtements, le doyen retourne porter l’image 
sur la table de pierre, autour de laquelle une nouvelle 
cérémonie d’encensement et de chants a lieu. 

» Après ce court moment de repos, la procession 
reprend sa marche à travers les rues et rentre dans 
l’église, augmentée qu'elle est de tous les baigneurs 
guéris miraculeusement et portant des cierges, comme 
signe distinctif. Le 

» À peine les reliquaires sont enlevés que beaucoup 
de pèterins 8e ruent sur Jes fleurs qui ornent la table 
de pierre, se les disputent en se les arrachant entre eux. 
A défaut de bouquets, les moins favorisés frottent contre 
la table tuus les objets qu’ils portent, tels que bonnets, 
mouchoirs, chemises et bas. 

» La soir on prépare sur une des places voisines de 
l'église, un feu de joie, que les marguilliers seuls ont le 
droit d'allumer. Le clergé vient en pompe le bénir et le 
peuple en recueille avec soin les débris, comme ailleurs 
on fait pour le feu de saint Jean. Ces débris, joints à 
l’eau de la piscine bénie,” aux chapelets, aux images, 
aux bouquets, achetés pendant la fête, seront emportés 
au foyer domestique et supendus à | âtre, au plancher, à 
l’alcôve. Leur irfluence bienfaisante préservera la chau- 
mière du feu du ciel et de l’inondation des torrents ; ils 
garderont les récoltes de l'incendie ou des avaries et les 
bestiaux de toutes sortes de maladies. Puis, comms le 


profane se mêle presque toujours au sacré, dans tous 
les actes de la vie, sur les cendres encore chau les du feu 
de joie se forment promptement des danses qui se pro- 
longent assez avant dans la nuit. 

» Pendant ce temps l'église raste ouverte et splendide- 
ment illuminée. Les hôtelleries ne pouvant contenir 
toute la foule des pèlerins, le temple sert de caravan- 
sérail à un grand nombre des moins heureux et des 
moins fortunés. Ceux-ci s’y entassent et se couchent 
sur la dalle nue, par groupes de familles et de covoya- 
geurs. Le reste se répand sur la place du parvis, de. 
l'aître et dans le cimetière et s’y réunit de la même 
manière que les autres. Les plus fatigués dorment, les 
plus dispos veillent et chantent des cantiques. 

» À minuit un homme parcourt les groupes, en agitant 
une clochette, en criant: « Réveillez-vous, réveitlez- 
vous. » C’est l'annonce de la me-se des partants. Ceux-ci 
8e lèvent, puis s'agenouillent et restent ainsi jusqu’à la 
fin de l'office. La bénédirtion étant donnée, la foule 
s'ébrante et sa disperse dans toates les directions. Au 
petit jour, elle a entièrement disparu. » 

Il va sans dire que le Fè'erinage d'aujourd'hui a de 
tout autres allures ; nous avons cru intéressant de rap- 
peler ces coutumes d’un temps qui n'est p'us et qui dans 
leur naïveté n’en étaient pas moins touchantes. 


M. v. 
D D —— 


COCHINCHINEH FRANÇAISE. 


EXPÉDPITION CONTRE LES REBELLES DE LA PLAINE LES JONCS. 
var 


Depuis la conquêts de la province da Mytho en avril 
4861, nos troupes n'avaient jamais pénétré dans l intérieur 
de la plaine des Jonrcz, vaste espace ds territoire qui 
comprer d la moitié ds la province, tout au p'us venait- 
où poursuivre les bar des sur la lis ère de cette immense 
savane marécageuss, Tous les mé ontents, tous les an- 
ciens chefs qui ne pouvaient se résoudre à accepter la 
domination française, tous nos condamnés échappés de 
nos prisons, pourchassés dans ns trois provinces, via- 
rent se réfugier au centre de Ja plaine d:s Joncs, s’y 
f'rtifièrent et y élevèrent la citadelle centrale du Tap- 
Muoi qu'ils armèrent de canons achetés dans lestrois pro- 
vinces de la basse Cochinchine aospartenant encore à 
l'empire d’Annam. Ces rebelles dont le nombre augmen- 
tait sans cesse, s'averçurent bientôt que tôt ou tard les 
actes de brigandage dont ils se rendaient coupables, leur 
attireraient uns répression de la part de la France: 
aussi choerchèrent-1ls à recdre leurs positions inexpu- 
guables. 

Trois routes conduisent à Tap-Muoi, la preière et 
la plus courte part du Vaïco occidental ; elle ft inter- 
ceptée par les d'‘ux forts d: Go-bac-chung et de Don-ta ; 
la deuxième et la plus longue part de Ké-nhus, le d-rnier 
poste français à la lisière d: la plaine des J nez, et fut 
défen lue par les forts d'A :fly et de Dun-tien; latrois'ème 
part du Caulas, affluent di Cambadg:, et est défendue 
par les forts du Sat.en et d’O-B ep. Decette maniere, deux 
forts puissamment armés, défendaient l'accès de Tap- 
Muoi dans chacune des trois seules directions à peu près 
praticables à des Européens. 

M le vice-amiral de la Grandière, écoutant lesplaintes 
des habitants soumis de la province, sans cesse harcelés 
et rançonnés par les rebelles, se décida à frapper un 
grand coup et à anéantir ce repaire de bardits. [! expé- 
dia par le Vaï-Co et le Cambodge onze canounières qui 
surveillaient les rives d: ces deux grands cnurs d’eau, et 
devaient rendre impossible aux rebeiles la fuite vers les 
provinces del’empire d'Annam ou vers la province d» Ssï- 
gon.Enmêmetemps, M le commandant Dorome chefdeba- 
taillon au 3e régiment d infanterie dla marine, fut chargé 
de pénétrer dans le cœ:ir du pays parles trois routes 
que nous venons d'indiquer, avec trois co'onnes placées 
sous son commandement. Ces trois colounes, composées 
de troupes ind gènes et de troupes françaises, entrèrent à 
la fois dans la plaine des Joncs le 14 avril d:rnier. M. le 
capitaine Gally, qui commandait la colonne de droite, 
ayant le p'us court chemin à parcourir, s'empara rapide- 
ment de Go-bac-Chung et de Dor-ta et parvint à Tap-Muoi 
qu'il incendia le 18 avril: la prise da Don-ta où la co- 
Jonne de droite éprouva la plus sérieuse résistance, lui 
coûta deux hommes tués et dix-sept blessés. M.'le capi- 
taine Boubé enleva rapidement Sätien. & puis O B ep. 
La prise de Satien ne coûta à la colonne de gauche.qu'un 
seul homme tué et quatre blessés parmi lesquels le lieu- 
tenant Vigne. Malheureusement cette colonne ne put 


aller plus loin par suite de la profondeur du marais. 
M. le commandant Derome enleva les forts d’Apply et de 
Don- Tien et s'arrêta près dece de”nier fort après trois 
jourcées de marche pénible, regrettant de ne pouvoir 
aller à Tap-Muoi qui n'était p'us qu’à trois heures de 
marche. Mais la colonne avait eu trois hommes tués et 
dix-neuf b'essés à la prise de Don-Tien et l’épuisement 
des troupes était tel, qu’il fallut renoncer à marcber sur 
Tap-Muoi, alors surtout que les trois heures de marche 
devaient s'effectuer dans un marais avec de l’eau jusqu’au 
cou. 

C’est ainsi qu’en peu de jours, trois faibles colonnes 
ont pu réduire sept forts où les rebeiles avait accumulé 
des moyens de défenses formidables. Chacun des forts 
contenait de soixante à cent canons d’un caiibre qui per- 
mettait des portées de 4,000 à 1,200 mètreset qui donnait 
un tir très-efficace à 500 mêtre:. Nos troupes indigènes 
et françaises ont montré la plus grande abnégation et le 
plus grand courage en supportant des privations de tout 
genre, marchant sans cegce dans l’eau ou dans la vase 
jusqu’à la ceiature, n'ayant d’abri ni contre le soleil ni 
contre la pluie, dévorées par les moustiques, piquées par 
les sangsues, couvertes par les sauterelles, et souffrant 
du froii la nuit sprès d s journées d’une chaleur acca- 
blante et n'ayant pour boire que de l’eau fétide ramassée 
sur la vase. 

M. le vice-amiral de la Grandière a su rendre justice 
aux troupes composant cette expédition, en exprimant 
chaleureusement dans un ordre du jour combien elles 
avaient mérité par tant de peines, de fatigues et de dan- 
gers courus. Les Aunsmites de nos provinces françaises, 
de leur côté, s'associent aux joiesdu corpsexpéditionnaire 
ettémoignent à haute voix de leur saïisfac'ionen 8: voyant 
délivrés du redoutable voisinage des rebelles. Les succès 
obtenus sont d'autant plus remarquables que la plaine 
des Joncs passait pour impraticable et ceux qui voyaient 
partir nos colonnes souriaient comme si elles allaient 
tenterune chose impossib'e. Les ré-ultats seront immenses 
pour la tranquillité du pays dans l'avenir, car les gens 
qui seraient tentés de se rendre indépendants, ne bougr- 
ront plus, maintenant qu'ils savent que les Français 
peuvent les atteindre partout. ; 
Pour extrait : 


A. HERMANT. 
TS —— 
REVUE ANECDOTIQUE 


LES JOUEURS DE MOTS ‘Siite: 
GENS DE LETTRFS 


MoNTMAUR. — Ce savant était aussi enclin au parasi- 
tisme qu’à la médisance. Aussi l'accusait-on de... n’ou- 
vrir jamais la bouche qu’aux dépens d’autrui. 

L'équivoque était sanglante, mais Montmaur Ja rele- 
vait gaîiment en répétant à ses hôtes de chaque jour : 

« Fournissez les viandes et le vin !... je me charge du 
sel. » É 

Et il avait raison, car le sel ne lui faisait jamais 


faute. 
On lui apporte un pamphlet fait contre lui par un ri- 


mailleur surnommé Pégase. Il se contente de renvoyer 
son exemplaire aux Pathou, de Troyes, auxquels le livre 
était dédié. Seulement, 1l écrit sur la première page cet 
à-propos tiré de Virgile : 


Equo ne credite Teucri. 
Ce qui peut ss traduire ainsi: 
Gens de Troy:s, ne croyez pcs ce cheval. 


L'histoire ne dit pas si Pégase fut content de voir ainsi 
regner ses ailes. 


Puis, c’est le tour du Perro;uet, une autre satire di- 
rigée contre Montmaur par Ménage. Comme on en disait 
du bien tout exprès pour vexer celui-là : 

« Ne me croyez pas contraire à votre avis, fait-il. — 
Un grand parleur tel que Ménage devait faire un excel- 
Jent perroquet. » 


En une maison où Montmaur était atterdu pour diner, 
on s’entend pour le pers fler. À peine a-t-il paru qu’un 
convive (avocat et fils d’huissier) lui crie : « Guerre! 
guerre !.. : et reste court devant cette vive répartie. 

a Vous dégérérez biév, monsieur, car votre père n’a 
jamais dit autre chose que : « Paix! paix! » 


A un autre repas, chez le chancelier Séguier, on passe 
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des paroles aux actes. Un valet insolent répand lout le 
jus d’un potage sur l'habit de Montmaur, qui en appelle 
à l’amphitryon par ces quatre mots du Palais : 


Summum jus, summa injuria. 


BOISROBERT. — Le seul crurtisan qui ait eu le secret 
d’amuser le sombre Richelieu. N’avait-il pas fait jouer 
une parodie du Cid tout exprès pour contenter les petites 
jalousies de l’auteur de Mirame? On y lisait ceci, entre 
autres belles ehoses : 


DON DIÈGUE. 
Rodrigue, as-tu du cœur ? 
RODRIGUE. 


Je n’ai que du carreau. 


Aussi le médecin de Son Éminence, Citois, avait-il 
coutume de dire aux jours de maladies : 

« Mes drogues seront inutiles, si vous n’y mêlez un 
peu de Boisrobert. » 

Pius tard, lorsque le favori tomba en disgrâce, ce fut 
le même Citois qui, cédant aux secrètes instances de 
l’Académie, mit au bas d’une ordonnance : Recipe Bois- 
robert. — L'’expédient réussit. 


BAUTRU montait un jour l’escalier du Louvre avec un 
courtisan dont la bouche sentait très-mauvais, Cet 
bomme s'étant trouvé fort essoufllé quand il fut arrivé 
au dernier degré : | 

« Ouai! dit-il, je perds l'haleine. 

— Ah! monsieur, repartit Bautru, quel bonheur pour 
vos amis si ce que vous dites est vrail » 


Comme il traversait un jour un cimetiè-e où il y avait 
une croix, il leva son chapeau comme pour la saluer. 


Q 1elqu’un qui l'accompagnait et qui connaissait son peu 


de religion, lui ayant marqué son étonnement de ce qu’il 
venait de faire: , 
« Que cela re vous surprenne point, répondit Bautru, 
nous nous saluons, mais nous ne nous parlons pas. » 
Le mot a été mis sur le compte de Voltaire dans 
presque tous les recueils, à commencer par l’Encyclopé- 
diana. 


Tout en raillant, Bautru s’.itira souvent de méchantes 
affaires. Comme le duc d’Epernon, le marquis de Bor- 
bonne le ft bâtonner. 

La première fois que Bautru alla au Louvre après cette 
correction, personne ne lui adressait la parole. 

« Eh ! quoi, fit-il, croit-on que je sois devenu sauvage 
pour avoir passé par les bois ? » 


Heureusement, Bacchus était là pour panser ces con- 
tusions peu honorables. Quelqu'un le rencontre suivi 
d'un valet qui, sous son manteau, portait un grand broc 
de vin. Il l’interroge, et Bautru répond avec un san- 
glot : 

« C’est le meilleur de mes 2mis qu’on porté en lerre. » 

Le broc était de grès. 

Ces deux derniers mots sont un peu compromettants 
pour un académician-conseiller d'Etat. 


Bautru valait mieux sur le terrain de la politique. 
C'est lui qui définissait ainei Charles Ier, le Louis XVI 
anglais, que les concessions ne devaient pas sauver : 

« C'est un veau qu'on mène de marché en marché; 
et enfin on le mènera à la boucherie. » 


M®° DE LA SUZE. — Les procès ne manquaient poiut à 
Henriette de Coligny, comtesse de la Suze, — un bas- 
bleu du dix-septième sièc'e qui abjura sa religion pour 
ne voir ni en ce monde, ni en l’autre, un mari effroya- 
blement jaloux. 

Un jour qu'e'le plaidait contre la duchesse de Coâtil- 
lon, les deux dames se rencontrent au pa'ais. M. de la 
Feuillade, qui était le cavalier servant de Ja duchesse, 
dit en gasconnant à Mme de la Suze, is le “pus 
Benserade avait offert le bras : 

« Vous avez la rime de votre côté, madame... 
avons |a raison. 

— Eh bien ! monsieur, fait la dame, ce n’est donc pas 
sans rime ni raison que nous allons plaider. » 


Et nous 


BENSEBADE. — Corneil'e meurt dans la nuit du der- 
nier septembre au 4cr octobre 1684, juste à l'instant 
où l'Académie change de directeur trimestriel. De là 
grande discussion entre le directeur sortant, l'abbé de 
Lavau, et e directeur entrant, Racine. C’est à qui aura, 
selon l’usage, le droit de diriger à ses frais le service de 
l’illustre tragique. 
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On décide en faveur de Lavru, ce qui fait dire par 
Benserade à Racine. 
« Si quelqu'un de nous avait pu prétendre à l’houneur 


: d’enterrer le défunt, c’est assurément vous, monsieur. » 


Sa causticité n'épargoait personne. M. de Mercœnr 
était un bon seigneur qui ne s'était jamais piqué de 
science. Lorsqu'il fut fait cardinal, que'qu’un vint an- 
noncer. : 

« Voilà M. de Mercœur au collége des cardinaux. 

— Ce sera donc le premier où il soit jamais entré, » 
fit remarquer Benserade. 


Etant à diner chez un évêque qui s’excusait de n'avoir 
point de marée : 

« De quoi se mettre en peine? dit Benserade en re- 
gardant sa voisine, brune à menton estompé, — nous 
aurons toujours une barbue. » 


Consulté sur le talent d’une cantatrice dont l’haleine 
n'était pas irréprochable . - 

« Les paroles sont bonnes, mais l'air n’en vaut 
rien. » 


QUINAULT. — Riche du produit de ses opéras, Qui- 
nault achète une charge d’auditeur des comptes. Mes- 
sieurs de la chambre s’indignent à l’idée de recevoir un 
auteur, — Un anonyme leur adresse ce quatrain : 


Quinault, le-plus grand des auteurs, 

Dans votre corps, messieurs, a dessein de paraitre. 
Puisqu'il a fait tant d'auditeurs, 
Pourquoi l'empèchez-vous de l’être 


Quinau!t fat reçu. On ne sait si ce fut à cause da l'épi- 
gramme. 


Voyez comme il est difficile de contenter tout le monde. 
Aussi ridicules en leur genre que les auditeurs, les gens 
de lettres le raillaient à leur tonr, parce qu'il était fils 


* d’un boulanger, ce qui a donné lieu à cette moquerie il 


————_—__—_—_—_—_—_—_———"_————— 
SE Un Sn on) 


Furetièra, qui ne l'aimait pas : 

« Quinauit est la meil'eure pâte d'homme que Div: 
ait jamais faite; il ouh.ie généreusement les outragr«< 
qu'il a souff-rts de ses ennemis, et il n2 lui en reste au. 
cun levain sur le cuir, [l a eu quatre on cinq cents 
m ts de la langue, pour son partaga, qu'il bluta, qu'il 
sas:e et. regsasse, et qu'il pétrit le mieux qu'il peut. » 


MAROLLES disait à Linière : « Mes vers me coûtent 
peu. 


- [IS vous coûtent ce qu'ils valent, 
nière. » 


répliqua Li- 


Ceci me rappelle un chevalier de fraiche date étalant 
avec une fausse indifférence le ruban neuf dont sa bou- 
tonnière était ornée. 

« Comment diable t’es-tu fait décorer ? lui deimnan- 
dait-on. 

— Ma foil je puis certifier que je n'ai rien fait pour 
cela. 

— Oh! pour cela, nous le savons, » répétait-on en 
chœur. 

Et le chevalier se rengorgeait. 


SAURIN. — Jean-Baptiste Rousseau fut assez sot pour 
rougir de sa naissance. Croyaat faire oublier qu'il avait 
un père cordonaier, il avait pris le nom de Verniettes. 
Mais il avait compté sars Saurin. 

Ce faiseur d'anagrammesse miten campagne, et trouva 
dans ce nom d'emprunt tous les él‘ments de l'arrêt des- 
tiné à en faire justice. Da Verniettes, il eut lo talent 
d'extraire ces trois mots : 


Tu te renies, 


Ne pas oublier que les lettres U et V avaient aluis la 
même valeur. 


Deux abbés, Fleury et Choisy, publient chacun uue 
Histoire ecclésiastique. Comme ceile du premier est trou- 
vée bien supérieure, on dit : 

« Fleury s'est montré choisi dans son histire, mais 
Choisy n'est que fleuri dans la sienne. » 


BOILEAU. — Son nom met en éveil la belle humeur du 
commandeur Forbin de Janson, vis-à-vis duquel il se 
trouvait à un diner. 

« Peut-on s'appeler Boileau ! s’écrie-t-il... Parlez-moi 
de Boivin. À la bonne heure! voilà le rom que ja vou- 
drais prendre, à votre place. 

— Pensez plutôt à réformer le nom de Janson, mon- 
sieur le commandeur. À votre place, je le troquerais 
contre celui de Jeanfarine. La farine n'est-elle pas en- 
core plus préférable au son que le vin ne j’est à l’eau ? » 
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GUERRE DU CHii ET DU PÉROU CONTRE L'EsPAGNE. — La flotte espagnole bombarde le Callao. — Résistance des forts -et des navires péruviens. (D’après les documents fournis par M. Malespine.) 
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ALEXANDRIE (Egypte). — Embarquement à bord du Prince Carignan d’une colonne de volontaires se rendant en Italie. (n‘sprès le coquis de notre correspondent M. Beaume. ) 


SANTEUIL. — Au bas de la statue de Louis XIV, sur la ae sur toi, comme sur une enclume, Ce dernier vers fait allusion aux galanteries de Mme de 
place des Victoires, se lisaient d'assez mauvais vers dus Fe ASS pores dep La Fontaine, ajoute l’abbé Raynal, qui a donné tout ce 
. . . . n 9 LU . 0 . ' û 
à l’académicien Regnier Desmarais (on prononçait Re- Ou si c'était bois marmenteau. débat dans ses Anecdotes littéraires. 
nier). 


Le bois en grume est du bois de charpente débité avec LA MONNAYE. — Ruiné par la banqueroute de Law, 
son écorce ; le bois marment:au est un bois de haute | il se voit réduit à vendre des médailles reçues en pri xà 
futaie, qui est conservé pour la décoration d’une mai- | l’Académie. Mais il n’en chante pas moins. 
son. Voici la réponse de Furetière : 


Santeuil les critiquait ainsi .«Ce sont des vers à renier.» 


FURETIÈRE ET LA FONTAINE. — Furetière ayant re- 
proché à La Fontaine qu’il ne savait ce que c’élait que 


bois en grume et bois marmenteau, et le bruit ayant Ciell faut-il perdre ainsi tout le fruit de mes vers! 
nié ; RU Dangereux inventeur de cent vilaines fables, fie coup me perce les entrailles. 
couru que Furetière avait essuyé une volée de coups de Sachez que pour livrer de médisants assauts Et, pour d'assez belles médailles. 
à : à . . ÿ da Lie , pe 
bâton, — on bâtonnait ferme alors, — La Fontaine lui Si vous ne voulez pas que le coup porte à faux, Il faut avouer, c’est un vilain revers. : 
envoya cette épigramme : Ar oR ALU fuiis durs tués ù Nous venons de donner un quatrain. Nous pourrions 
Toi, qui de tout as connaissance entière, Îl est du bois de plus d’une manière, en donner mille. C’est lé beau temps de ce genre, un 
Ecoute, ami Furetière; Je n'ai jamais senli celui que vous citez; peu trop méconnu aujourd’hui. Ms A 
Lorsque certaines gens, Notre ressemblance est entière, Le. x à di 
Pour se venger de les dits ontrageans, Car vous ne sentez point celni que vous portez. La milice des rimours fut en éveil pendant tout le dix- 
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PLAISANCE, — Halte,de volontaires arrivant d'Alexandrie (Egypte) et se dirigeant vers-le dépôt. (D'après le eroquis de M, Pontremoli.) 


38 
huitième siècle, et elle dédaigna rarement le jeu de mots. 
Voici quelques vers à l’appui. 

S'xain sur la grande édition illustrée des Œuvres de 
Jorat : : j 


Lorsque j'admire ces estampes, 

Ces vignettes, ces culs-de-lampes, 

Je cro's voir en toi, pauvre auteur, 
{Pardonne à mon huméur trop franche !: 
Un malheureux navigateur 

Qui se sauve de planche en planche. 


Quatrain sur le Siëge de Calais, pièce qui avait fait 
la réputation de.M. de Belloy : 


Belloy nous donne un siége, il en mérite nn autre : 
Graves académiciens, 
Faites-lui partager le vôtre, 
Où tant de bonnes gens sont assis pour des riens. 
Quatrain sur M. de Chastellux, auteur de la Félirité 
publique, nouvellement reçu à l'Académie : 


À Chastelux la place aradémique ? 
Qu'’a-t-il déne fait ? — Un livre bien conçu. 
— Vous l'appelez ? — Félicité publique 
— Le public fut heureux, car il n'en a rien su. 
Quatrain sur une représentation de la tragédie de Cu- 
riolan par La Harpe, donnés au profit Ges pauvres : 


Pour les pauvre, la Comédie 
Donne une pauvre tragédie: 
C'est bien le cas. en vérité. 
De r'applaudir par charité, 


Le Noël faisait aussi concurrenca au quatrain. En 
voici un sur le Voltaire sculpté par Pigalle, qu’on trou 
vait révaltant en 4773 et qu'on appelaii le squelette de 
M. de Voltaire : 


Voici l’auteur de l'Ingénu. 

Monsieur Pigal nous l'offre nu 

Monsieur Freron le drapera. 
Alleluia, ete. 


On sait que Fréron était alors le Veuillot du philo- 
sophe : 
Que'quefois, on se contentait de deux vers, comme 
ceux-ci : 
Chloé, belle et poëte, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 


Chloé était la comtesse de Bsauharnais, qui passait 
pour 8e farder outrageusement et pour faire travailler 
sous son nom les gens de lettres, auxquels elle accordait 
d'ailleurs la plus généreuse hospitalité. 


Parmi ces derniers, on comptait Dorat, ce qui fit 
aussi dire qu’à la mort du poëte Ja comtesse avait perdu 
l'esprit. 


Eacore un mot qu'on a rajeuni bien des fois! 


Plus heureux que Mme de Beauharnais, Le Franc de 
Pompignan ne vit lancer contre lui qu’un seul vers. mais 
il est terrible. On annonçait une somptueuse élition ia- 
quarto de ses Poéses sacré:s, Psaumes et ‘Cantiques, 
lorsqu'un jaloux écrivit au-dessous du titre : 


Sacrés sont-ils, car personne n'y touche ! 


LORÉDAN LARCHET. 
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Le combat du Callao 


AAA 


Aorès avoir bombardé Valparaiso, l'amiral espagnol 
Mendez Nunez avait pris ses dispositions pour a'ler in- 
fliger, — selon son expressien, — un châtiment sem- 
blable au principal port du Pérou. Il pensait avoir 
facilement raison des fortifications élevées par les Pé- 
ruviens à l’entrée du Callao, qui est, comme on le sait, 
le port de Lima. Mais il a trouvé des adversaires réso- 
lus, et son escadre, après un combat de plus de quatre 
heures, a dà se retirer. - 

Il avait quitté Valparaiso le 14 avril, et le 25 il jetait 
l’ancre devant le Callao. Cette ville, qui compte environ 
35.000 âmes, est reliée à Lima par un chemin de fer. 
Elle est surtout habitée par des étrangers qui se livrent 
au comrsrce du guano et de divers produits spéciaux 
au Pérou. La distance entre les deux vi'les n’est qus de 
quirze kilomètres, et de la rade, lorsque le. temps est 
beau, on aperçoit les clochers de Ja capitale. 

L'arrivée de l'amiral causa une émotion vivo, mais 
n'inspira aucune crainte. Bien décidés à faire leur de- 
voir, les habitants cffrirent leur concours au gouverne- 
ment. Le général Prado, président de la République, et 
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le général Galvez, ministre de la guerre, 8e rendirent au 
Callao pour veiller aux derniers préparatifs de défense. 
Les ofli‘iers en non activité formèrent un corps de sim- 
ples artilleurs, et tous Jes médecins civils demandèrent 
à être attachés au service des ambulances Pendant ce 


. temps, les bâtiments de commerce, au nombre de cent 


| 
| 


cinquante, se retiraient en lieu sûr, dans la dirertion du 
nord, et les navires de guerre étrangers allaient jeter 
l'ancre à quelque distance en arrière vers le sud. 

L'amiral Nunez avait annorcé qu'il ouvrirait le feu 
le 4er mai contre les fortifications, et qu'il procéderait 
immédiatement après au bombardemert de la ville. Mais 
un brouillard trop épais lui fit remettre l'attaque au 
lendemain. 

Les moyens de défense dont disposaient les Péruviens 


. étaient réellement formidables, sinon par le nombre, au 
il moins par le caiibre des canons. Ainsi que l'on peut le 


voir dans le dessin irès-exact que nous donnons sur une 
autre page, on ne pouvait approcher de la ville sans 
passer sous le feu de toutss les batteries. Les six batte- 
riss établies du côté du sud étaient munies de vingt-trois 


: canons, dont deux de 450 et trois de 300 Les trois bat- 


teries du côté du nord étaient armées de trois pièces 
de 450 et de deux pièces de 300. Deux de ces batteries, 
l’une au sud, l'autre au nord, étaient protégées par 
d'épaisses cuiras-es. En outre, deux petits navires cui- 
rassés et trois navires en bois se tenaient prêts à secon- 
der les fort ficatians de turre. 

Le 2 mai le temps était superbe. A dix heures l’escadre 
se mit en mouvement et vers onze heures elle s'avança 
en deux divisions : la première se composait de la fré- 
gate amirale cuirassés la Numancia, et des frégates 
Blanca et Resolucion ; elle sa dirigea le long de l'ile 
San Lorenzo, pour attaquer les batteries au sud du Cal- 
lao, tardis que la seconde division, formée des frégates 
Villa de WMadr d, Almanza et Berenquela, se dirigsait 
vers les ouvrages de défense du côté du nord. La cor- 
vette Vencedura se tenait sous vapeur, entre les deux 
divisions pour protéger les transports laissés en arrière 
et se porter au secours d>s navires désemparés. 

A midiquarante-cirq minates le premier coup de ca- 
non fut tiré par la N'umnancis. Une batterie dela côte 
répondit instantanément: Cinq minutes après le combat 
devint général ettrès- vif. La Villa d: Madrid ne tarda 
pas à faire des siguaux de détresse. Une partie de son 
équipage venait d être mis hors de combat ; sa machine 
était atteinte et la vapeur s'échappait abondamment par 
toutes les ouvertures. La Venretora la remorqua hors 
de portée. Eile fut bientôt suivie par la Berenguela ren- 
versée sur un de ses flancs et laissant, eila aussi, 
échapper la vapeur par ses s:brds; elle avait déjà été 
fort maltraitée lorsqu'un boulet la traversa de part en 
part à la hauteur de la ligne de flottaison, lui faisant 
une ouverture de plus de deux pi-ds carrés par 
où l’eau s'engouffrait avec violence. La Blancu et la Rr- 
solurion cessèrent lS feu à deux heures et demie et lais- 
gèrent la Numanria et l’Almanza continuer seules le 
combat. 

Enfin ces deux dernières frégates se retirèrent à qua- 
tre heures quarante-cinq minutes, et les Péruviens cin- 
tinuèrent à tirer sur elles aussi longtemps qu'el'es furent 
à portée. 

La cuirasse de la Numancia a. dit-nn été traversée 
et son équioage a beaucoup souffert. L'amirai Nanez a 
reçu huit blessures, à la tête, aux bras, au côté et aux 
jambes. Les pertes dss Espagnols ne sont toutefois pas 
encore exactement connues, 

Les Péruviens ont eu deux cent trente tués et b'excés. 
Le ministre de la guerre, E. Galvez, homme influent et 
très-estimé a eté tué par l'explosion d’un obus. Toutes 
les correspondances parlent avec é'ogea du président 
Prado, qui s’est constamment porté, pendant toute la 
durée du combat, sur les points les plus exposés, pour 


encourager et diriger les artilleurs. 
A: MALESPINE. 
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IN RNÉ CHEZ LA MARQUISE (!) 


On aime, en province, autrement qu’à Paris. L'édu- 
cation provincia'e cause cette différence. 

Souvent, à virgt ans et en province, un garçnn à 
encore toutes les naïvetés du jeune Aga, il a la foi, le 
respect de la religion et de la famille, tandis qu’à Paris, 


{1) Voir le dernier numéro. 


à quinze ans, un gamin a déjà vu jouer vingt drames et 
cinquante comédies, il a Ju cent remans, et il n’en est 
plus à jeter une première insulte aux femmes de la rue. 
Ici, il y a de la fièvre dans l'air que l’on respire; là- 
bas, il y a le calme, la tranquillité, l'isolement. — Eh 
bien! de deux choses l'une, — ou Justin aimait platoni- 
quement, ingénument sa cousine, ou il avait pour elle 
une affection vraiment fraternelle, mais si grande, si 
dévoué, que ses apparences se confondaient avec les 
apparences de l’amour. 

Delphine était maitresse souveraine dans la maison. 
Un regard d'elle jetait le troub'e ou la joie dans ces 
deux ämss qui ne semblaient vivre que pour elle. Mais 
aussi Delphine répondait à ces affections par une affec- 
tion aussi sincère Elle agissait avec Justin comme elle 
eût agi avec un frère. La pudeur la plus chaste et la 
plus f anche régnait entre eux, ceprndant la jeune fille 
se laissait alier avec lui à cette familiarité, à ces aban- 
dons intimes auxquels un frère seul a droit et que lui 
seul peut apprécier. Matin et soir, les lèvies de Del- 
phine effleuraient les joues de.son cousin. Ah! je n'as- 
surerai pas qu’à dix-huit ans il ne se sentit pas frisson- 
ner au contact des lèvres de sa cousine. Ses rougeurs, 
ses frissons, ses remords auxquels une pudeur enfantine 
donnait naissance, pour une idé, — conçue à propos 
d'un sourire et d’un baiser incffensifs, — avaient une 
couleur et un charme que rien peut dépeindre, mais 
qui sont aussi doux à supporter qu’ils sont ridicules à 
à voir. ‘ 

Oh! le ridicule! c’est l'absinthe de tous lès gens qu 
mettent l'éclat éblouissant de l'esprit au-dessus des 
plus pures sensations du cœur, 

Le jour où le comte d Épernien fut admis dans la fa- 
mille, Justin eut de la haine pour lui. Cependant l’a- 
mour que d Épernien avait conçu pour Delphine le for- 
cait à aimer et à rechercher ce qua Delphine pouvait 
aimer; or, il aima Justin, il le considéra comme un ami, 
comme un frère, Justin, lui, regardait d'un œil stupide- 
ment étonné le dénoüment du drame si nsturel de la 
réalité. Delphine devint coquette. Elle alla jusqu’à lui 
confier ses craintes et ses espérances à propos de son 
futur mariage, elle le pria franchement, en riant, de lui 
donner quelques conseils sur sa toilette quand le comte 
était attendu. Même, et ceci, js vous l’assure, la jeune 
fille ne craignit pas de lui rendre cempte de ses émo- 
tions. 

Et quand la jeune fil'e eut prononcé, devant l’écharpe 
solenrelle de M. le maire, le out sur lequel la loi ne 
permet pas de revenir, Justin regarda d’un air bébété 
les personnes qui l’entouraient, il n’eut ni pensée, ni 
énergie, il devint idiot. Le lendemain seulement il 
put voir et réflechir. Je ne sais quelle pensée traversa 
son esprit et l’étonna en lui démontrant que son cœur 
n'était pas complétement éteint. Peut-être eut-il moins 
de douleur que de dégoût. 

Quand d'Épernien revint à Mâcon, après son voyage 
de noces, Justin était en Suisse. 

Deux mois aprè. son mariage, le comte prit la réso- 
lution d'administrer la fortune de sa femme. Sa chère 
Delphine le laissa libre. Que voulait=il, d'ailleurs ? ga- 
gner de l'argent, tripler ses capitaux, arriver au plus 
vite à une fortune qui lui permit de faire con- 
naître à sa famme toutes les jouissances de la vie 
humaine Le comte d'Astorg a raconté chez la marquise 
de Bellay comment il perdit trois cent mille francs dans 
une entreprise agricole. Pendant quelques mois il fut 
découragé. Il se reprocha d’avoir abusé de la confiance 
de sa femme qui lui abandonnait toutes les affaires d’in- 
térêt. Deiphine s’attrista bien p'us de la trictesse de son 
mari que de la perte de son argent. Elle fit mille tenta- 
tives pour relever son courage abattu, et ce fut elle qui, 
la première, l’engagea à tenter de nouveau la fortune. 
D Éperni-n hésita longtemps. Chaque fvis qu’on lui par- 
lait d'affaires, d'entreprises, il s'en allait, »l avait peur 
d'être séduit; mais un j ur il se dit ce que se disent 
tous les joueurs passionnés et maiheureux : 

— J'ai perdu, mais je peux gagner! 

De là à jouer il n’y a pas même un pas. 


IT 


A cette époque, il y avait à Mâcon un ingénieur pétri 
d'orgueil, d’ambition et de rouerie, un ingénieur sans 
emploi (an disponibilité), beau et grand parleur, du 
reste. Il avait en tête des inventions superbes, des en- 
treprises gigantesques sur lesqueiles tout homme de bon 
sens n’eût pas prêté cinquante centimes. Cet homme pos- 
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sédait peut-être le titre d'ingénieur, mais il avait cer- 
tainoment un talent d’explaiteur. Sylvain Laroux con- 
naissait l'Angleterre et lea États-Unis, où il avait appris, 
disait-il, le trur des affaires. Que de fois d'Épernien 
rentra chez lui rêveur, enfiévré après avoir entendu 
ces paroles de Leroux : 


— En France, on na sait rien faire. On n’accorde 
aucua crédit à l'intelligence. Les Anglais et es Améri- 
cains ne craignent rien, ils sont réellement progressifs ; 
— et le prog'è:, c'est la fortune. Émettez une idée, 
ici, on vous rit au nez; à New-York, on la prend, on la 
note, on l’exploite, on la fait rapporter quand même. 


« Là-bas, vous trouverez des millions pour une inven- 
tioa, ici on ne récolterait pas mille francs pour exploiter 
une mine d’or. » 

Bian entendu, M. Sylvain Leroux n’oubliait pas de dire 
qu’il avait une idée, et que son idée valait une fortune, 
que.…., etc. 

Et, après avoir raconté deux ou trois fois à Delphine, 
mais en riant, d’un :ir incrédule, les projets de cet in- 
sensé de Leroux, d'Eperaien osa dire à sa femme: — Sais- 
tu, ma chère, que Leroux n’est pas aus:i fou qu’en le 
croit ? 

Delphine qui avait ri, comme tout le monde, des idées 
de Leroux, qui avait p-is Laroux poar un maniaque, 
Delphine, pleine de confiance dans l'intelligence de son 
mari, répondit simplement : 

— {last possible que l’on exagère sa folie. | 

— Mais, non! mais, non! Je t’assure que cet homme 

. a beaucoup de jugement, malgré ses manières excentri- 
ques. ° 

— Ma foi, nfon ami, l'excentricité appartient souvent 
aux hommes de talent. 

— Mon Dieul cette excentricité s'explique. Cet homme, 
avec ses larges et grandes idées, n’a jamais été secondé, 
aidé. Le chagrin de rester incompris l’a rendu... un 
peu... ua peu... 

— Tu as sans doute raison. 

— Mais, certainement, c'est un homme de génie! Et, 
si tu voulais. 

Dslphine aimait trop son mari pour résister à sa vo- 
lonté. N'avait-elle pas cetta pensée stupide de délica- 
tesse que, la fortune étant à elle seule, la moindre ob- 
servation à cs sujet pourrait blesser son mari? 

C'est ainsi que la papeterie de Lairé, près Cluny, fut 
fondée. 

Leroux apportait — l'idée, — d'Epernien foornissait 
les cupitaux. Par un traité, Svivain Leroux devait avoir 
un quart dans les bénéfices, et, de plus, cinq cents francs 
par mois. 

— Vous comprenez, mon cher monsieur, d:t-il à d'E- 
pernien, que je suis oblisé de laisser mes autres affaires 

pour m'occuper exclusivement de la vôtre; or, il me 
faut avant tout les moyens d'assurer mon existence !... 

Que réprndre à cela? D'Epernien trouva ce raisonne- 
ment très-sensé, digne, en un mot, d'un homme sérieux 
et positif. Maïe l'idée de Leroux! 

Notre ingénieur s'était mis en tèle de se servir de l'or- 
tie pour fabriquer le papier. À catte époque, cette idée 
étonnait plus qu'elle ne faisait rire. Salon Leroux, ce pa- 
pier, beau et fort, serait livrah'e à cinquante pour cent 
au-dessous du cours. 

Plusieurs essais eurent des réiuitats très-satisfaisants. 
D'Epernien ébloui par 138 promasses, — Leroux lui tint 
ce langaga : — Vons êtes birn p*rsuadé, maintenant, que 
Mon idé3 est réalisab'e. En voici la preuve. Ce papier 
st pur, mais il faut qu'il suit meilleur. Le plus difficile 
sera de le faire entrer de suite dans le cnmmerce. La 
chose princi pale est de trouver des débouchés. Nous n'a- 
VOas qu'un moyen: emp'oyer les chiffons pendant un 
ar, faire du papier ordinaire et ls vendre à bas prix, de 
Manière à créer une clientèle qui prendra ensuite tous 
nos produits. ‘ 


Leroux joua le trip'e rùle d'ingénieur, d’arcnitecte et 
de directeur. Sur ses plans, on constru sit la faorique et 
la Maison de maitre. IL embaucha uns quinzaina d'ou- 
Yriers des principales papeteries d’Ang'ulème, d Essonne 
et des Viiles de l'est, qui devaient diriger d’autr:3 ou- 
Yriers recrutés un peu partout. D Epernicn admirait l'ac- 
pese Leroux. Les ouvriers voyaient en lui leur patron, 
s ee il s'était chargé des empioyés des bureaux 
confie , il donna des ordres sans prendre la peine de 
eds Le a-sci. Il Jia des relations avec plusieurs 
Paris, et ” Province et del étranger, il étabiit un depôt à 
Leute D'E voya courir l'Europe une dizaine de voya- 

*” Pernien faisait argent de toutes les valeurs qu'il 


possédait pour subvenir aux dépenses. Quelquefois il se ha- : 


sardait à demander à Laroux si son idée, sa g'ande idée, 
serait bientôt praticable. 

— R>posez-vous sur moi, mon cher, Le moment est 
procha, mais il faut de la patienca, du ceurage, de l’ar- 
gent Ah!lde l'argent, il en faut 1 disait carrément 
l'ingénieur. Une affaire mal lancée est une affaire man- 
quée. Nos frais sont grands, mais il nous rapporteront, 
soyez-en convair cu. 

Par le traité, d'Epernian s'était engagé à apporter deux 
cent cinquante mille francs dans l’entreprise. L'achat des 
terrains, la construction des bâtiments, les machines 
avaient coûté déjà des sommes énormes, et avant qu'il 
ne fût sorti une main de papier de cette papeterie, d E- 
pernien avait déboursé plus de cent cinquante mille 
frence. À peine l'établissement monté, les procès arrivè- 
rent. Les bons paysans auxquels la fabricant donnait 
réellement la vie et l’aisance en établissant sa fabrique 
dans le vil'age, prétendaient que la rivière était empot- 
sonnée par le chlore, que les terrains avoisinant la fabri- 
que étaient ir/ertés. ‘ 

— Tranjuiliez-vous, dit Leroux, à qui d’Epernien 
rendit compte de cette pluie de papiers timbrés. Nous 
gagasrions certainement toutes les causes, mais nous 
nous meltrions à dos les habitants du village. La com- 
mune a des droits sur nous, elle peut nous taquiner.… 

— Que faire, alors ? 

— Payer! 

Et, effectivement, Leroux avait trouvé le moyen : 
payer. Les réclamants reçurent chacun une certaine 
somma et ils Sa tinrent trarquilles un moment. Mais les 
magasins s’emplissaient de papier, de nombreux envois 
avaient élé faits en province, à Paris, à l'étranger, et 
l'argent ne rentrail pas. 

Norlot, le cé'èbre marchand papetier de la rue Saint- 
André-des-Arts, vint à Lairé, et il fut présenté à d'É- 
pernien par Renaud, son ancien notaire. Il applaudit 
fort aux idées de Leroux, il prédit un succès immense 
à son entreprise, et, final ment, pour prouver sa con- 
fiance, it fit une importante commande. 

Deux mois après, les journaux snnonçÇçaient la ban- 
queroute de Norlot. La fabrique de Lairé perdit cin- 
quante mille francs. D Éoernien commença à ne pius 
voir d'un œil aussi calme la tournure que prenaient les 
affaires. Il devint songeur, triste. Les fonds manquaient, 
mais, en revanche, on avail été obligé d'établir d:8 ma- 
gasins provisoires pour loger le papier. Un jour Leroux 
demanda de l'argent pour payer les employés et les 
ouvriers. D'Épernien ne répondit pas. 

— La caisse est vide, mon cher, il faut la remplir, dit 
fort cavuliarement l'ingénieur. 

Alors d'Épernien le regarda froidement et li répon- 
fe La mienne aussi est vide. J'ai tenu mes promesses, 
tenez les vôtres. Et votre idée ? 

— Vous êtes bon, mon cher. Vous vous imaginez 
qu’une idée semblable peut mûrir dans un jour? 

Leroux parvint aisément à remonter le moral abattu 
de son assncié. Il lui promit qu avant un mois son idée 
serait exploitée. | 

— Mais il faut de l'argent de suite, et je u’en ai pas, 
observa d Épernien. 

— Et c'est ce qui vous tourmente? fit Leroux en 
riant. Vous croyez donc, mon cher, que nous avons jeté 
inutilement trois cent mille francs dans cette.sffuire ? 
Et le crédit ? 

— Le crédit? je n’en veux pas ! s’écria d’Épernien ef- 


frayé. | | 
— Leo crédit. c'est le commerce, le crédit, — c'est 


l'argent! répliqua Leroux. Vous n’enterdez rien au 
commerce. 

— Mais ne peurrions-nous pas faire rentrer l'argent 
qui nous est dù ? 

— Certes, oui, mais nous ne pouvons pas brusquer 
lea choses sans montrer que nous n'avons slus d'argent. 
Puis il faut du temps pour cela, et l'argent est nécrssaire 
de suite. !1 faut payer les ouvriers, et les fournisseurs 
ont envoyé leurs factures. 

Bref, Leroux fit si bien qu'il obtint la promesse que 
dss fonds seraient trouvés. Il dut emprunter. 

Renaud, l’ancien notaire consentit 4 prêter vingt mille 
francs. 

A partir du jour ou d'Épernien fut lié à Renaud, 
Renaud vint souvent à Lairé. {l gagna la confiance du 
comte. Celui-ci ne lui cacba pas les craintes que lui 
inspir aient ses affaires. L’ex-notaire propota d'étudier la 
situation, et il eut bien vite un consentement. Leroux 


ne le vit pas sans un mécontentement profond s'initier 
aux mystères de sa mystérieuse entreprise. 

D'Épernien ne voyait rien, mais Renaud voyait tout. 
L'ingéuieur jugea l'homme au premier coup d'œil. 11 
aurait voulu l’avoir pour allié. Il tâta le terrain, mais 
il ne lui parut pas assez solide pour s’y aventurer tout 


à fait. 


Renaud prouva clairement à d'Épernien que son passif 
dépacsait son actif de cent et quelques milla francs. 

D'Épernien se crut perdu. Son désespoir fut irdicible. 
Non-seulement il avait anéanti la fortune de sa femme, 
mais encore il était endetté. Il accusa Leroux, il lui 
reprecha de l'avoir poussé à la ruine. Leroux tenta de 
lui démontrer que rien ne motivait sa colère. Ne res'ait- 
il pas des sommes énormes à faira rentrer? et, avec ces 
sommes el le crédit, ne parviendrat-on pas à payer les 
fournisseurs et à faire marcher l’entreprise ? 

— Puis, sjoutat-il, je vous le jare, avant un mois, 
nous fabriquerons le papier dont je vous ai parlé. 

Mais d'Épernien ne croyait p us à cette idée si long- 
temps attendue. Il ne vou'ut plus entendre parler q's 
de la rentrée des fonds pour s'acquitter envers ses 
créanciers. Leroux accomplit un chef-d œuvre d'habileté 
en parvenant à calmer son associé. Renaud, consulté, 
répondit : 

— Qui sait? Il peut réussir! 

L'ancien notaire riait tout bas de l’idée de Leroux. 
L'ingéaieur montra plus de zèle encore. Sous prétexte 
de bâter la rentrée des fonds. il demanda à a'Épernien la 
permission d'aller à Paris. Quinze jours après, Leroux 
s'embarquait au Havre, emportant avec lui l:8 anmmes 
qu'il avait touchées. Celte rouvelle terrassa d'Éper- 
nien Îl se vit ruiné, perdu, déshonaré, et il eut la pensée 
d'échapper à la honte qui l’attendait en se débarragcant 
de la vie Sa douleur fut immenss, sa raison 8 égara. Il 
résolut de ne plus revoir sa femme. Il sortit, il marcha 
longtempz, le cœur navré, désespéré. D'Épernien avait 
soigneusement caché à sa femme l'état de ses affaires. Il 
eut peur, non da sesreproches, mais dudévouement qu’elle 
ne manquerait pas d’apposer à sa ruine. Il connaissait 
Delphine, il savait que sa femme mettrait sa fortune 
bien au-dessous de son amour. 

Le soir, d'Épernien rentra pâle, l'œil égaré, le corps 
frissonnant de fièvre. Delphine faillit devenir folle en 
voyant son mari dans cet état. Le lendemain, un mé- 
decin déclara ne pas répondre de la vie du malade. 

De'phine se montra bonne, dévouée comme toujours. 
d Epervien ne pouvant s'occuper des affaires, le chef de 
bureau dut s'adresser à la comtessa pour lui demander 
des ordres. Les fournisseurs avaient envoyé leurs factures, 
les ouvriers réclamaient l'argent qui leur était dû. 
Dolphine chargea un employé d'écrire à M. Leroux pour 
l'avertir de la maladie du comte et le prier de revenir 
au plus vite, mais l’emp oyé lui apprit, ce que chacun 
savait déjà à la fabrique, que Leroux avait pris la fuite. 
Alors D-lphine devina Ja cause de la maladie de son 
mari. Ce nouveau ma hour la trouva pleine de force et de 
courag». Une seule personne pouvait venir à son aides, 
elle pensa à cette personne à l'heure de la souffrance. 
Eile écrivit à Dereux. Justin n'avait jamais vu Lairé. [ 
avait toujours refusé de faire ce voyage malgré les pres- 
gantes invitations de son cousin Q:elques heures après 
la récepiion de la lettre de Delphine, Dereux arrivait à 


la fabrique. à 
CAMILLE ETIEVANT. 
(La mute au prochain numéro.) 


: RE I 


L'ESPRIT DE TOUT LE MONDE 

Le peintre B….. est doué d’un ta'ent si original qu'il 
n’a jamais pu vendre un tableau ; ses amis même refus-t:t 
d'accep'er ses toiles à titre de don. 

B... se plaignait de cet état de choses au docteur 
Daumas. 

— Mon atelier est encombré, s’écriait-il, j'ai quinse 
cents paysages à placer, et je ne sais « à les mettre. 

— Eh bien! lui dit le docteur avec bonté, j'ai un 
client qui perd la vue, il acceptera deux ou trois de vos 
meiileures toiles. ; 

— Ah! merci! dit le peintre, je n’oublierai jamais le 
gerv.ce que vo:8 me rendez. ‘ 

— Aue d:z-donc! reprit le docteur, j'ai un autre 
client qui a un clou. 

— Pa fat! dit le peintre, nous y accrecherons une 
vue de No:mandie. (Nain jaune.: 
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LE GÉNÉRAL BENEDEK 


022,03 


Parmi tous les officiers supérieurs de l’armée autri- 
chienne, il en est peu qui jouissent d’une réputation 
comparable à celle du feldzeugmeister Benedek, à qui 
S. M. l'empereur d'Autriche a confé le commandement 
en chef de J'armée du Nord. 

Louis Benedek, fils d’un médecin, est né à OŒEden- 
bourg de Hongrie, en 1804. Élevé à l'Académie militaire 
de Wiener -Neus- 
tadt, il servit pen- 
dant douze ans dans 
l'état-major de l’ar- 
mée et devint aide 
de camp du .com- 
mandant genéral de 
la Galicie. C’est en 
1846 que Benedeck 
commença à occuper 
l'attention publique. 
Pour faire cesser les 
troubles qui avaient 
éclaté dans la Polo- 
gne autrichienne, 
Benedeck, muni des 
pleins pouvoirs de 
son chef, se rendit 
dans les districts 
occidentaux, marcha 
centre les insurgés, 
les battit et les dis- 
persa en peu de 
jours. L'Empereur le 
récompensa en lui 
conférant la croix 
de chevalier de l’or- 
dre de Léopold et 
en l'élevant au grade 
de colonel. En 1848, 
Benedek était com- 
maodant d'un régi- 
ment d'infanterie 
cantonné en Italie. 
Les événements qui 
obligèrent le maré- 
chal Radetzki à éva- 
cuer le Milanais et à 
ge retirer derrière le 
Mincio sont connus; 
Benedek , qui se 
jrouvait à Padoue, 
opéra heureusement 
sa retraite et rejoi- 
gnit l’armée. Arrivé 
à Mantoue, il reçut 
le commandement 
d'une brigade, à la 
tète de laquelle il se 
distingua dans les 
combats de Monta- 
nara, d’'Azons, de 
Curtatone et de Goi- 


to. La part brillante 
qu'il prit à la ba- 
taille de Curtatone 
Jui valut la croix de 
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général. Dans la campagne de 4859, il se signala dans 
l'affaire de Melegnano et à Solferino. 

Depuis, Benedeck fut élevé au grade de feldzeug- 
meister, occupa pendant quelques années le poste de 
chef d'état-major de toutes les armées, et dernièrement 
celui de gouverneur général de la province vénitienne, 

LÉO DE BERNARD. 
nd ——— 


LA SCIBNCE DES ALBUMS 


Desbarolles a inventé la chiromancie. 
Avant lui, l'art de la divination s'était exercé de 


chevalier de l’ordre 
de Marie-Thérèse. 


Dans la campagne 


de 1849, il sesignala 
de nouveau, entre 
autres, par le coup 
de main de Montara, 
où, avec quelques 
bataillons seulement, il fit 2,000 prisonniers el prit six 
canons, une foule de fourgons, de caissons à poudre, 
ainsi que les bagages et les harnais du duc de Savoie. 
Après la bataille de Novara, à laquelle, à la tête de sa 
brigade, il prit part avec sa bravoure ordioaire, il fut 
appelé en Hongrie, où il reçut le commandement 
d’une brigade dans l’armée du général Haynau. 

Dans la période de paix qui suivit cette campagne, il 
devint successivement commandant du quatrième corps 
d'armée à Lemberg, gouverneur général de la Hongrie, 
chef d'état-major de l’armée d'Italie, et enfin lieutenant 


Le Feld-Zeugmeister Benedek, commandant en chef de l’armée autrichienne du Nord. 


(Photogr: prie de M. Argerer, de Vienne, communiquée par M. K. Félix.) ÿ 


vingt façons difffrentes. Le vol d’un pierro', les en- 
trailles des victimes, la conformatioa du crâue, le mare 
de café, la marche des astres, tout a été prétexte aux 
inductions des prophètes de rencontre. 

Je ne parle pas des cartes... Depuis Mile Lenormand, 
elles ne servent plus guère qu’à tail'er des lansquenets, 
ce qui permet de prédire à peu près à coup sûr aux 
gens qui les touchent qu'ils finiront par trouver au bout 
du fossé la culbute. 

J3 ne parle pas non plus du somnambulisme 
extra-lucide et du spiritise avec ou saus armoires. 


Que le souvenir des Bavenport leur soit léger ! 

Mais — abstraction faite de ces procédés hors de mode, 
reste un assez joli défilé d'inventions plus ou moins 
apocryphes. Et pourtant. et pourtant, j'ai la préten- 
tion de venir encore en grossir le nombre. 

Quand je dis : je, il faut avouer que mon amour- 
propre cède à un accès d’orgueil quelque peu abusif, et 
que le moi, chose haïssable, à ce qe prétend le phile- 
sophe, empiète singulièrement sur les droits et préro- 
gatives de mon prochain. La vraie vérité, c'est que je 
suis tout simplement le premier et le plus fervent dis- 
ciple d’une science 
dont un de mes amis 
est le fondateur : 

La science des al- 
bums! 

Bien entendu , il 
ne s'agit plus ici de 
l'album du vieux 
temps, sur lJequel 
chaque visiteur était, 
dans certaines mai- 
sons, tenu d'inscrire 
une idée — quand 
même il n’en aurait 
pas eu sur lui. Ce 
tronc pour les pau- 
vres… d'esprit a fait 
les délices de Juil- 
let. Qu'on lui par- 
donne, si l'on veut, 
et si l’on peut, tou- 
tes les inepties qu'il 
lança dans la circu- 
lation ! 

L'album dont nous 
prétendons parler, 
nous, c'est l'album 
moderne, vous savez 
bien, l'album que 
vous voyez sur la ta- 
ble du salon de M. 
X... et de Me: Y..., 
l'album à dos de 
velours-ou de ma- 
roquin vert, ave:un 
b'au fermoir de cui- 
vre travesti par les 
procédés de M. de 
Ruolz, l’album doré 
sur tranches et re- 
haussé d’arabesques 
en chêne sculpté, — 
à 5 francs tout j’é- 
talage, à 5 francs! 
— l'aibbum de pho- 
tographies,  enfa, 
puisqu'il faut, bon 
gré mal gré, dire le 
mot. 

Ouil..Très-bien!.. 
Je m'attendais à vos 
protestations;  a’a- 
vance, j'étais certain 
que vous éprouveriez 
le besoin de lancer 
un anathème. 

Ce besoin, je l'ai 
éprouvé, moi aussi, 
— jusqu'au jour où 
l'ami en question est 
venu me dessiller les 
paupières et me mon- 
trer tout ce qu'on 
pout découvrir dans 
ce banal assemblage 
de portraits tout étonués souvent du côte-à-côte qui 
les rapproche. à 

— Mon cher, me dit-il un beau matin que le hasard 
nous avait amenés sur ce sujet, tu ne vois, comme tout 
le monde, dans ces collections d'yeux, de nez et de 
bouches, que les bouches, les nez et les yeux. 

Tu te trompes 

L'album photographique, tel que le prat'que notre 
époque, est un Moniteur donné par le collodion. 

Autrefois, quand tu péaétrais dans un salon, — si 
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c'était une première visite, tu n’avais rien qui püt te 
guider. Tu errais à l’aventure, tu marchais à fâtons à 
travers les mœurs incertaines des propriétaires du salon 
susdit. 

Aujourd’hui, tu as un guide, — le plus précieux des 
guides ! un cicerone, — le plus infaillib'e des ciceroni. 

Tout surpris de ce début chaleureux, j’essayai de me 
récrier ; mais mon ami, sans m'en laisser le temps, avait 
déjà repris. 

— Mon cher ami, c’est une science positive et non pas 
une combinaison reposant sur des conjectures frivoles. 
L'album, c'est l’homme ou la femme même... J'ai étudié 
ce problème et j'ai multiplié les expériences ; Je me suis 
exercé, et je suis arrivé à pouvoir déchiffrer, presque 
à coup sûr, l’individualite 
des gens sur la simple in- 


si ce n’est sur l’écusson deux initiales entrelacées. | l’album d’une toute jeune et charmante fille, parfai 


Je l’ouvre, je le parcours attentivement et je formule 
l'oracle suivant : 

« Ensemble composé de portraits de famille, comme 
l’attestent certains airs de ressemblance... Les portraits 
appartiennent à deux types différents... D'un côté, les 
alliés du mari; de l’autre. les alliés de la femme. Donc 
l'album appartient à des gens mariés. Dans une des pre. 
mières cases, un portrait de bébé qui, lui aussi, procède 
de la mère. Donc celle-ci est jeuns encore... Plus loin 
un portrait d'homme... le père... La page où il est 
s'ouvre d'elle-même. Donc elle a été souvent regardée. 
Ma reponse est : Cet album appartient à une femme 
de dix-huit à vingt-quatreans, en pleine lune de miel... » 


tement élevée, un peu portée à la rêverie et jouant du 
piano. 

— Et c'était encore vrai? 

— Plus que jamais. 

— Tu m’étonnes! s 

— Que sera-ce alors, quand tu auras péuétré plus 
avant dans l'étude à laquelle je te convies. 


* 
* » 


Je commencais à être abasourdi. 
Mon ami— sans paraitre y prendre garde — cen 
tinuait à repasser ses notes. 
— Encore un assez joli cas, murmura-t-il en s’ar- 
rêtant soudain. 
— Quel cas? 
— Celui-ci. inscrit sur 


spection d'un album pho- 
tographique leur ayant ap- 
partenu. 

Tu doutes encore... At- 
tends-moi une minute et 
tu ne douleras plus. 

Ce disant, mon ami se di- 
rigea vers sa bibliothèque, 
en tira un petit cahier relié 
en basane rouge, le feuil- 
leta rapidement comms 
pour en prendre sommaire- 
-ment possession et revint 
s’asseoir à côté de moi. 


* * 

— Qu'est-ce que ceci? 
demandai-je en allongeant 
la main pour m’emparer à 
mon our du cahier mysté- 
rieux. 

— Ceci? 

— Oui. 

— Ceci, c’est le fruit de 
mes observations, ce sont 
les bases de la science nou- 
velle dont je t’entretenais 
tout à l'heure; de la science 
que j'appellerais l'a/bumo- 
manci? si le mot n'était 
ausi ridicule à lire qu’à 
prononcer. 

— Ea effet. 

— Permets... Le mot, 
mais non pas la chose. Tu 
me demandais des preuves 
de... 

— Je t'en demande en- 
core. 

— Des preuves de la 
quasi - infaillibilité à Ja- 
quelle j3 suis parvenu. Les 
voici. Toutes ces notes ont 
été consignées par moi jour 
par jour à mesure que je 
Yérifiais une fois de plus la 
réalité de mes inductions 
et de mes déductions. Les 
hommes disent qui je 

Suis, et pour ne compro- 
Mettre personne j'ai rem- 
placé paftout par de sim- 
Ples initiales les noms et 
prénoms des possesseurs de 
tous les albums sur lesquels 
J ai opéré. 

J'en ai ainsi horoscopé des 
Centaines et, sur ma parole, je ne me suis pas trompé 
dix fois. 

— J'attends pour me prononcer une initiation plus 
complète. 


— Volontiers. 


* 
* * 


Et recommençant à feuilleter : 
= Suis bien mes explications. 
dy par exemple, l'observation cotée sous le nu- 
ee ss 0 était à l’époque de mes débuts dans la car- 
* Aussi l’observation nüméro 4 fait-elle à ma 
0 le Plus grand honneur. 
is ane Œui se riait de mes théories m’apporte 
éées 5 cp em velours vert. 11 me semble le voir 
è <Xamine au dehors. Rien de particulier, 


mon carnet, sous le nu- 
méro 21. 

— YŸ aurait-il indiscré- 
tion à désirer savoir ce 
que ce... ? 

— Pas le moins du mon- 
de. Numéro 21 : Album . 
tout ce qu'il y a de plus 
modeste. En tête, un mon- 
sieur décoré, avec une dé- 
dicace disant: « À mon ex- 
cellent B... » Puis, pour 
tout le reste, des notabi- 
lités variées : Garibaldi et 
Thérésa; une reproduction 
photographique de litho- 
graphies représentant 
Louis-Philippe, le général 
Foy et M. Guéroult: Fré- 
dérick Lemaitre dans Don 
César, par Lassagne. J'en 
savais assez. 

— Bah! 

, — Tu vas voir. L'ab- 
sence de parents disait : 
Garçon. Les souvenirs du 
commencement du règne de 
Louis - Philippe disaient : 
Vieux garçon. Garibaldi 
ajoutait : Libéral. M. Gué- 
roult : Modéré. Frédérick 
Lemaitre et Lassagne : 
Ayant aimé le Théâtre. 
Thérésa: mais n’allant plus 
qu’au café-concert par me- 
sure d'économie. Enfin le 
monsieur décoré à la dé- 
dicace devait être un chef 
de bureau. Donc j'étais en 
face d’un vieux garçon, em- 
ployé en retraite. 

— Et c'était. 

— Vrai, vrai, archi- 
vrai! 

— Mais c’est admirable! 

— Dame! 

vx 
Pour le coup, je me sentais 


ExPosITION DES BEAUX-ARTS. — Un fou sous Henri 111, tubieau de M. Roybet (médairle). 
(Photographie de M. Bingham.) 


— Et c'était vrai ? 

— Parbleu, si c'était vrai... Poursuivons…. 
méro 7. 

— Ah! ah!... Voyons un peu le numéro 7. 

— Un album des plus étranges... des portraits de 
pereonnes âgées... Plus loin un jeune homme... Plus 
loin encore un ecclésiastique... Puis Lamartine et 
Liszt. 

— Eh bien? 

— Eh bien! c'était transparent comme le plus pur 
cristal. Les personnes âgées étaient les parents. Le 
jeune homme un frère... L’ecclésiastique, le curé de 
la paroisse où l’on avait fait sa première communion... 
Lamartine était là pour représenter les aspirations 
poétiques. Liszt pour représenter l’art... Traduction : 


Nu- 


envahi par l’admiration. 

Mon ami, qui s'échauffait 
de son côté, feuilletait tou- 
jours. , 

— Ah! tu refusais de 
croire. Ah! il fallait des 
preuves. Puis, écoute un 
peu... numéro 32. Album 
entièrement composé de ses futilités littéraires. Mais 
pas une signature... Et pas un portrait féminin !.… 
appartenant à un bas-bleu incompris qui eût fait croire 
qu’elle est au mieux avec l'élite de la littérature française. 

— Bien! 

— Numéro 43. Le colonel, le lieutenant-colonel, les 
chefs d’escadrons.. appartenant à la femme d’un capi- 
taine de cavalerie. Numéro 35. Un musée de vieux gan- 
dins faisant leurs dents, et de beaux perdant les leurs, ap- 
partenant àune notabilité du demi-monde.. Numéro 46... 

Mon ami continua aivsi pendant plus d’une heure. 

Quand il cessa, j'étais convaincu et rallié à la science 
nouvelle... Essayez-en à votre tour, et vous me remer- 
cierez de vous avoir ainsi donné cette clé pour ouvrir 
toutes les portes, — sans effraction. P. VÉRON. 
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COURRIER DU PALAIS 


Léa) 


ILest encore d'usage, à ce qu’il parait, d’aller chercher 
fortune dans les pays lointains. au Chili, au Pérou, au 
Mexique, en Australie, etc. Nous en avons eu deux 
exemples récents dans deux procès beaucoup p'us ingé- 
nieux que des vaudevilles. Il n'arrive que trnp souvent 
qu'on se trouve tout aussi malheureux au delà des mers 
qu’on ne l’est dans son pays; mais les ambitieux pauvres 
sont comme les malades, ils s’agitent sans cesse pur 
trouver le bien-être; cela a prerque la pu'ssance d'un 
instinct. « Quoi qu’il en arrive, nous disait un da ces 
ém'grants, revenu tout à la fois de ses voyages et de ses 
il'usions, quoi qu’il en arrive, on faittoujaurs bien de se 
‘déplacer quand on souffre, et surtout d'ailer le plus loin 
possibla ; le voyage est toujours délicieux quand on part, 
et il faut pro'onger le plus possible ce moment de rêve, 


ces châteaux en Espagne; mème quand on revient en . 


haillons, on se dit:il est toujours bon d'avoir es- 
péré!.. » Mais voilà que j'oublie mes procès. 

Je vous ai un peu parlé de l’un quand il a été jugé 
par le tribunal de première instancs; il s'agit d'un jeune 
Français qui était parti pour le Chili — toujours pour 
faire fortune. — La fortune ne parait pas ètre venue 
bien vite, mis l’ennui se fit beaucoup moins attendre. 
Tout à coup, l’émigrant se souvient qu'il a laissé en 
France deux jeunes fillas qui sint ses nièces. Virginie et 
Eailie. Il se rappelle leurs traits, leur caractère, il ima- 
gine ce que ces deux enfants ont pu devenir pendant les 
quelques années qu’il vient de passer au Chili et, tout 
bien examiné, il se décide pour Emilie, la plus jeune, il 
lui écrit de venir le trouver à Santiago cù il l’épausera. 
Mais voici maintenant le chapitre des hasards : Ce n’est 
pas Emilie, c’est Virginie, l’ainé, qui reçoit et ouvre la 
lettre et qui répond à son oncle une bonne petite lettre 
comme en écrit une excellente sœur qui ne serait pas 
trop fachée de prendre pour elle la parti qui se présente 
pour sa cadette. L'oncle, qui compte les jours et les 


heures apprend qu’Emilie est un pru coquette et qu’erlin : 


elle est très-jeune de caractère, qu'elle eat incapable de | de son enfant. Heureusement pour lui, et quelques jours 


tenir une maison; cela lui donne à réfléchir, car il veut 
faire de sa femme la reine de l'hôtellerie qu'il a fondée à 
Santiago. Da plus, ses réflxxions le conduisent à cette 
conséquence que Virginie qui juge si bien des caractères 
et des aptitudes doit être au contraire une fi'le prudente 
et entendue... Eh bien! qu'à cela ne tienne, il épousera 
l’ainée, va pour Virginie! Dailleurs on lui a envoyé les 
deux portraits et, ma foi, l’aînée est ausei jolie que la 
cadette ! M. Liez (c’est l'oncle) fait part à Virginie “le sa 
dernière résolution, il Jui envoie de l'argent pour faire 
le voyage et, tous les matias il va sur le port paur voir 
#il ne découvrira pas à l'horizon la vaile tant désirée? 

Mais le hasard n’a pas encore fini see mauvais tours ; il 
y a plus loir encore dela France au Chili que de la coupe 
aux lèvres. D'abord, M'!e Emilie, apprend que c'est à elle 
que la première lettre était destinée et elle se plaint 
amèrement des étranges prorédés de sa sœur; elle rédige 
toute l’histoire de cette petite intrigue pour l'envoyer à 
son oncle. Qui sait, peut-être sera-t-il encore temps! 
Puis, la traversée est de trois mois, le capitaine est 
jeune et aimable, Mie Virginie aspire à un établissement 
et M. Liez, lors de l'entrée du navire au port, reçait sa 
pièee.… et son neveu! Il fait contre fortune ban cœur, 
et ce n'est plus qu’en sa qualité d'oncle, de grand pa- 
rent, qu’il assiste à la cérémonie nuptiale. Si Mile Emi- 
lie avait eu l'esprit de partir elle-même, au lieu d’é- 
crire; mais on ne s’avise pas de tout. 

Nous touchons au procès : Tout le monde revient à 
Paris, le capitaine, sa jeune femme et l’oncla Liez Ce 
dernier, pour le sacrifice qu'il a si noblement accmp!i, 
pour le désappaintement qu’il a subi, pense néanmoins 
pouvoir compter sur la reconnaissance de toute sa fa- 
mille; aussi n’hétite-t-il pas à demander au père du 
jeune capitaine une somme de 50,000 francs qu'il désire 
emprunter pour emellir et auginenter sou établissement 
de Santiago. Refus du jère, co'ère da M. Liez : il s'indi- 
gne, il crie à l’ingratitude et il demande au moins le 
remboursement des avances qu’il a faites à sa nière quand 
il comptait l’épouser. M Liez ne trouve pas jusie du tout 
qu’il soit forcé de paver le prix d une traversée qui lui 
a été ai fatale. Le pè-e du capitaine refnse encore, le ca- 
pitaine lui-même refuse, la jeune f:mme refuse, le tri- 
bunal a refusé et la Cour vient de conûirmer le jugement 
qui a prononcé ce refus. Il ne s'agissait pourtant que 
de 2,500 francs, mais il est dit que M. Liez ne sera ja- 
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mais heureux en France. Je voudrais bien vous ap- | 


prendre qu'il est retourné au Chili après avoir épousé 
Mie Emilie: ce serait un dénoûüment parfait, mais 


l comme je ne fais pas de vaudevilles, je suis bien forcé de 


vous dire — non pas que co'a n'est pas vrai, au moins, 
car le hasard est capable de tout — mais que js ne sais 
rien de ce qui a suivi l’arrèt de la 4“ chambre dela 
Cour impériale. 

L'autre émigrant se nomme Jules Rozé et, dans celte 
cause 1>, le vaudeville parfois tourne au drame. Rosé, 
qui est né dans un bourg du département de la N èvre, 
est allé trois ou quatre fois en Aniérique, tantôt au 
Mexique, tantôt au Pérou, tantôt au Brésil, lui aussi a 
fondé une auberge. Comment voulez-vous que les hôtel- 
leries fassent leurs affaires; qui est-ce dore qui peut y 
loger si tous les voyageurs se font aubergistes? Lors de 
son dernier retour du pays natal, un de s-s cousins qui 
est établi boucher lui donna | hnspitalité. Rnz6 racontait 
ses voyages, res aventures, et il en avait eu de toutes 
sortes. Ainsi, il ect très-certain qu'il a été pendu un 
beau jour de sédicion populaire. 

1! paraît cependant qu'il avait à présenter des tableaux 
d'outre-mer, car ses récits paraissent avoir exalté, en- 
flammé l'imagination de la bouchère qui, apré: avoir lu 
beaucoup de romans, s’avisa d'en faire un et de partir 
avec Rozé pour Buenos-Ayres. Hélas! jamais faute n’eut 
de plus tristes conséquences : R z4 ne travaillait pas et 
s'enivrait, la malheureuse femme tomba dans uns horri- 
ble misère; souvent, c'est elle qui l'écrit à son séducteur, 
elle n'avait pas de pain à donner à sa petite fille qu’elle 
avait emmenée! Pendant cetemps son mari obtenait un 
jugement de séparatioa de corps, faisait condamner par 
défaut sa femme pour adulière et Roz$ pour complicité 
d'adultère et pour complicité d vol par le recel de di- 
vers ohj ts que la femme avait emportés. 

Rozé est revenu, et 1] a abandonné là bas sa victime. 
Les rechercbes les p us achives, les plus multipliées ont 
é'é faites vainement pour la retrouver : ses traces ont 
été tout à fait perdues; on alla jusqu'à suppes r qne 
R rzé s'était débarrassé par un crime de cette femme et 


seulement avant sa comparution devant le tribunal cor- 
rectionnel de Par's, un consul du Brés:i a fait prrvenir 
une lettre que la femme abandonnée écrivait à Razé 
que'ques jours après son départ; il est donc certain 
qu'il l'a laissés vivante. Il n’y a pas moins de unze mois 
que Rozé est arrêté, et qu’il va de juridicfion en juridic- 
tion, toujours pour des questions de compétence. tribu- 
nal d'Auxerre. cour impériale de Paris, cour decas-ation, 
règlement de juges, etenfn tr'bunal correctionnel de la 
Seine qui a prononcé définitivement deux mois d'empri- 
sonnement et 100 francs d'amende pour la complicité 
d'adultère. Des circonstances atténuantes ont donc été 
admises, mais il estdit en terme exprès dans le jugement 
qu’elles ne sont lordérs que sur la longue prison pré- 
ventive que ce condamné a subie. La prévention de re- 
cel a été écartée. C’est Me Lachaud qui a plaidé pour 
Rozé — et toujours assis ? 

Pendant que je suis à la police correctionnelle, je vous 
cite deux jolies réponses que je vous carlifis bien au- 
thentiques: 

Une dame se plaignait d’un Monsieur avec qui elle 
avait eu une discussion assez vive ; il ext vrai qu'a'le 
l'avait appelé de tous les noms qui exigent l'emploi de 
quelques points apiè: une ini:iale, est vrai quelle lui 
avait même reproché quelque chose qui ne serait pas du 
tout de sa faute si c'était vrai ; mais il est vrai ausxi qe, 
dans sa colère, le Mausieur, l'avait repo-ssre de telle 
sorte, qu'il lui avait fait sauter une dent. Voilà qui a 
bien l'air d'un conp de poing! La dame expnsait donc ses 


griefs devant le tribunal avec cette prilixité et volubi-, 


lité qui caractérise les témoins plaignants du sexe fé- 
minin. 
— Enfin, lui dit M. le président, pour résumer les 


faits, enfin vous avez perdu votre dent ? 
— Non, monsieur. 
— Comment, non? mais vous ven:z da dira... 


— Non, monsieur, je ne l’ai pas perdue, ja l'ai retrou- 
vée le lendemain! ; 

Le même jour comparaissait un maitre ivregne, pré- 
venu d’avoir résisté avec violence anx agnts de l'auto- 
rité. S:lon l'usage, il ne se souvenait pas très-bien de ce 
qui sétait pas<é. mais il pouvait afürmer qu'il n'avait 
été ni impnli ni vivlent, parce que ce n'était pas dans 8°s 
goûts ni dans ses habitudes, et naturellement il finissait 
par l'apologie de son caractère. Ainsi, qu’on ne dise pas 
que j'ai résisté, dit-ilen terminant, c’est impossible. 


— Mais, lui dit M. le président, les agents ne pou- 
! vaient pas vous tenir! 
— Mais, moi non plus, je ne pouvais pas me tenir! 


La cour d'assise a vu se dénouer l'affaire Dubuc. On 
se raprellé ca garçon de magasin qui, de concert avec 
un de ses parents, avait simulé un faux. Son parent Do- 
menc, était sa prétendue victime ; Dubuc avait imité sa 
signature au bas d'une reconnaiseance de 4,000 francs ; 
puis il en avait poursuivi le recouvrement. Domenc s’é- 
tait laissé condamner par la cinquième chambre du tri- 
bunal civil, et il avait adressé une plainte au procureur 
impérial. Dubuc est arrêté, et il est renvoyé devant la 
cour d'as:ises. Là, mes lectaurs se rappellent la scène 
étrange qui s’est produite : le plaignant et l’accusé dé- 
clarent qu’ils étaient d'accord pour simuler un crime, et 
que leur but était de protester solennellement devant la 
jostice contre une erreur judiciaire, la condamnation aux 
travaux forcés prononcée contre le père de Dubuc et 
l'oncle de Domenc, pour un assassinat qu'ils n'avaient 
pas commis. 

La cour avait renvoyé l'affaire à une prochaine ses- 
s'oa pour avoir le temps d'examiner l’état mental de 
Dubuc. Cet examen a eu lieu, et Dubuc n'est pas fou. 
Il a l'eprit faussé et l'imagination déréglée, dit le m$- 
decin dans son rapport, mais il n'uffre aucun des carac- 
tères de la démence, etc. 

11 faut donc accepter l'intention de Pubuc et de Do- 
menc telle qu'ils l’expliquent, M. le président ne parait 
mèms pas être arrivé à leur faire comprendre que la 
cour d'as-ises de la Seine ne pnuvait rien à la révision 
d'un procès criminel jugé dans l’Arriége. — Mais, mal- 
haureux, disait M. le président Berthelin, si votre con- 
tre-lettre n’avait pas une date certaine par le timb-e de 
la pate, la justice aurait pu la croire fabriquée après 
coup pour sauver un coupable — c'est vrai. — Et si 
elle avait été perdue, vous étitz condamné — parfaite- 
ment ! 

Cs qui n'empèche pas, après toutes ces explications, 
Dubuc de direau momant da la clôture des débats : « Je 
demande mon r#laxe, et ja prie la cour de vouloir bien 
faire son rapport sur l'affaire da mon père! » 

Il est inutile de dire que Dubuc a été acquitté; M. le 
président a fait une dernière tentative pour l’empêcher 
au moins de recommencer que'q te sottise de ce genre. 

C'est qu'en etf:t, cela pouva:t tourner fo:t mal; il ne 
faut pas jouer avec les travaux forcis. 

PETIT-JEAN. 


Par is-hovan: Reprises d'Cn monsieur qui suit des femmes. 


— BELCONILLE à l'Houneur et Arqonts = YU ÉATRE Fan 
CAS De LuubpEeAtX : rrologue d'ouverture par m. Hippolyte 
Miuicr. 

Pour cause de beile saison, — plusieurs théâtres ont 
déjà mis la clé sous la porte, à commencer par l'O) téon, 
les Folies-Dramatiques, les Déläseements. D autres les 
imiteront d'ici peu. Ceux qui sont condamnés, de par ie 
succès, à na point fermer, font contre fortune bon cœur, 
et continuent en soupirant à encaisser de grasses receltes. 
De ce nombre est le Pa ais-Royal, pour qui l'été n'a pas 
de feux et l'hiver pas de g acer; heureux théâtre !'heu- 
reux acteurs, — heureux a la f:çon d'Ashavérus, qui ne 
se reposait jamais! Le Palais-Roval a reoris une des 
bonnes pièces de son réper'oire, Ün mons cur qui sit 
le: femmes, une comélie très-gaie, ingenieuse, vivante, 
moderne, rapide, pleine du mailleur eaprit, c'est-à-dire 
de l'e:prit tie situations. C'est à M. G I-Pérès qu'est échu 
le rôle créé par M. Ravel: il y apporte ses qua'ités ori- 
ginales, sa firesse, son aplamb, — avec un peu da cette 
fièvre qu’il n'avait pas encore eu l'occasion de dépenser, 
et dont son prédécesseur était doué jusqu'au délire. 

On n'aporendra pas sans intérêt que plusieurs théâtres 
ont donné des représentations au bénéfice des blessés de 
l'accident arrivé à la Villette. Le théâtre de Bel'eville 
s’est empres 6 un des premiers. M. Tisserant est venu de 
l’'Odéon tout exp'ès pour y jouer l’Honneur et l'Aryent: 
M. Tisserant a toujours de l'action sur le publ c : il est 
chaleureux. ému, convaincu ; on l’a applaudi. — Une 
qué:e organisée dans la salle a produit deux cent qua- 
rante francs. — C'est un honnête et consciencieux 
theâtre que le théâtres de Belleville ; il est fort intelli- 
gemment dirigé depuis quelques années par M. Hol- 


lacher, assisté de son secrétaire M. Emile Delteil, auteur 
dramatique lui-même, dans un sens tout à fait littéraire. 
Je me reproche de n’avoir pas parlé, en son temps. — 
c'est-à-dire il y a deux mois, — du Gouverneur de Lec- 
toure de M. Emile Daltail, petit drame en vers, que je 
n'ai point vu, mais que je viens da lire, et dunt la réus- 
site me paraît justfiée par des srènes pathétiques. 
Allons p'us loin que Bsllevi:le chercher des nouvelles 
dramatiques ; ne nous arrôtons qu’à Bordeaux Bordeaux 
a rouvert son Théâtre-Français, sous la nouvelle direc- 
tion de M. Lambert, avec un charmant prolrgue en vers 
de M. Hippolyte Minier, un pcëte dont j'ai déjà eu l'oc- 
casion d'entretenir mes lecteurs. Cet à-propos, qui ne 
devait être joué qu’une seule fois, a rencontré un ac- 
cueil tellement sympathique, qu’on le jaue tous les soirs 
depuis le 2 juin. Trouvez bon que j'en détache une page 
vcaiment remarquable, contenant l’histoire poétique de 
Bordeaux en trente vers. — La directeur est assis à son 
pupitre où, quoiqu'il ait fout ce qu'il faut pour écrire, 
il ne laisse pas d’être embarrassé de la rédaction de son 
programme. Un inconnu se présente à lui : 


LE DIRET SEUR, 
Qui donc es-lu ? . 
L'INCUNNE. 
L'Esprit bordelais ! 
LÉ DIRECTEUR, 
Ta jeunesse, 
L'ESPRIT, d'éiterromyprnt. 
Parlons-en! Je suis né sous Jules César. 


LE DIRECTEUR, 
Toi? 
Mais ce visage ? 
L'ESPRIT 
Est-il de ton goût? 


LE DIRECTEUR, 
Oui, ma foi! 
L'ESPRIT. 


Ce visage est celui que j'avais, quand Ausune 
M'eucadrait daus ses vers, dont chaque pied résonne 
Comme on timbre d'argent... ; et que j'avais encor. 
Quand, huit siècles apres, la reine ..liénor, 
Voulant me faire honneur, eu pleine cathéir:le 
Octroyait à Bordeaux sa charte libérale... 

Et que j'avais toujours, lorsqu» je me glissais 

Chez Montaigue écrivant ses immortels Essass : 
Ou,lor que secouant de royales eniraves, 

Je donnais anx Frondeurs l’accalade des b'avex, 

Et que, de la révolte éternel boute-en-train, 

Sous le leu du canon jr sifliis Mazariu |... 

Si bien que Montesquieu l'eût cachée aux profanes, 
Mun oreille pointait dans les Lettres persunes, .. 
On m'a vo, sur leurs pas effeuillant mon bouquet, 
Suivre les Girondins à leur déruier banquet. 
Laiué m'ouvrit souvent son cabinet austère; 

Avec moi Martignac entrait au ministère. 

Galard me consacrait sa verve et son crayon : 
Rode, sun doigt savant et l’archet d’Amjhion 

Et Lafon, le tragique, au bout de sa carrisre, 
Héecevait de ma main une palme derrière! 

Tel je lus, tel je sus ! Sans l'avoir effacé, 

Sur mon type notal deux mille ans ont passé! … 
J'aime ce que j'aimais : le grand »eleil, l'air libre, 
Qui des âm-s détend la généreuse fibre ; 

Et l'éclair des chansons, et l'harmuonieux chuc 

Du cristal que rougit la sève du Médoc !. 


N'avais-je pas raison de dire qne toute l’hictoire de 
Bordeaux est résumée dans ces jolis vers ? Voilà, si je ns 
me trompe pas, le troisième ou quatrième succès rem- 
porté par M. Hippolyte Minier dans son pays. À sa place, 
J6 tenterais la fortune parisienne. [l est des théâtres, tels 
que la Comédie-Française et le Gymnase, qui ouvrent 
leurs portes aux vrais écrivains, et des directeurs tels 
que M. Edouard Taierry et M. Montigry, qui ne se si- 


Buent pas d’effroi au gazouillement ces rimes. J'irais à 
eux. 


CHARLES MONSELET. 
TE —— 
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IQUE. — Les Joyeuses comméres de Windsor, 
ue entrois actes traduit de l'allemand, par M. Jules 
usique a’Ouo Nicoioï (25 ma). | 
Faut-i : ï ; 
ne il Croire que M. Carvaiho ait poussé la tactique 
io jusqu’à défrayer les lendemains de Don 
8VC un opéra d’une médiocrité notoire ? Il se serait 


di 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


dit peut-être que le moyen d'assurer au chef-d'œuvre de 
Mozart une place lumineuse dans le répertoire consiste- 
räit à l’isoler comme uu phare au milieu des ténèbres, 


et que les jours ou on ne ler donneait pas au public on 


ferait en quelque sorte relâche en repré<entant à dessein 
un opéra qui ne passionnerait et n’attirerait personne. 

Mais non; et si joli à soutenir qu’eût élé la paradoxe, 
il n’est pas un directeur de théâtre qui s’en füt passé la 
ruineuse fantaisie. Croy:z bien que si les Joysuses com- 
méres n’ont pas de succès, personne ne l'aura fait ex- 
pres. 

M. Carvalho, sur la foi d'une jolie ouverture qui cou- 
rait les concerts, s’es! laissé aller à monter trois actes 
ds méiodies peu faites pour charmer; il a espéré que 
ouverture, comme vna locomotive, remorquerait ce 
train de lourdes marchandises. Mais 1l s’est trompé et 
voilà toute l’histoire. 

Otto Nicolaï, dont nous racontions la vie il y a trois ou 
quatre semaines, était un musicien instruit. Il avait 
pursé à toutes ies sources mé'odiurs, interrogé te passé 
en compulsant les manuscrits des bibliothèques d’italie, 
médité à l'aise l’art moderne ei ses hardiesses, en exer- 
çaot la profession de chef d’ervhestre. L'auteur des 
Joyeuses comméres élait par excelience un ñe ces hommes- 
éponges qui, avec une facilité pour ainsi dire fatal», 
s’imprègnent de la sub:tance des autres et vivent en pa- 
rasites sur le commun. Aussi quand il pressait sa cer- 
velle, n’en sortait-il point d’inspirations originales, mais 
à flots pressés des réminiscences, ces plagiats des hon- 
nêtes gens. 

Auber, Weber, Adolphe Adam, Mendelssohn, Rossini 
ont été reconaus au passage dans le déGlé des morceaux 
qui composent Ja partition de Nicalaï. On les eût nommés 
tout haut, n’était l’esprit hospitalier et la courtoi:ie qui 
règnent dans le plus cosmopolite ds nos theâtres. 

Cependant N colaï avait, comme nous l'avons fait 


” preësentir, cette adresses de main que donnent la fréquen. 


tation des maitres et l'étude patiente de leurs chefs- 
d œuvre. Particulièrement il possédait quelques-uns des 
secrets du style symphoique, et on s’en est aperçu à la 
balle ordonnance de la page d'orchestre qi sert d’intro- 


! duetion au second tableau du dernier acta. C est la phrase 


déjà entendue au début de l’oiverture qui, dévelappée à 
nouveaw et chargée d'ornements inattendus, fait le fond 
de cet émouvant discours musical. Je recommande, sur- 
tout aux rafinés, l’effet donné par la « pédale hante » 
que soutiennent les violons durant le débit du morceau. 
— Citons encore, parmi lcs passages les plus valables 
de la partition, un dun que chantent avec bsaucoup de 
yrâce Mme Saint-Urbain et Dubois, une séré”are qui a 
le ton pleurard et suppliant de toutes les sérénod-s, et 
puis encore quelques airs de danse convenab'ement 
rhythmés. 

La pièce des Joyeuses commèéres est traduite &’nn li- 
vret allemand, imité d’une comedie de Shakespeare, 


: C’est comme qui dirait la photographie de la lithographie 
‘ d’un tab'eau. Aussi je crains bien qu'après tant d'é- 


preuves malchanceuses, l’œuvre de Shakesprare ne 


. nous soit parvenue que mutilée. Je vais la décaiquer à 


mon tour, et c’est peut être le coup de gräce que je lui 
porte. 

N'avez-vous pas lu, à ia suite des Ménoires de Monet, 
l'histoire des mystificat.ons subies par Poinsinet le 
jeune ? C'est un curieux récit qui l'autre soir au Theätré- 
Lyrique m'est revenu à la pensée. Falstaf qu'on beruait 
sur la scène me rappelait l'auteur d'Emclinde et da Cercle, 
qu'une troupe de plaisautins avait juié de rendre auragé 
eu le houspiilant +ans miséricorde. Ce sruvenir mélan- 
colique m'aura gä:é le plaisir que je deveis prendre aux 
mésaventurcs de Faistaf. 

Et pourtant Falstaf devrait donner à rire car il ne 
mérite guère de pitié. Figurez-vous qu'il a entrepris de 
mener de front deux romans amoureux et qu'ilen a 
conté à la fois à Mme Ford et à Mme Page. Mais nos 
cominères qui sout « joyeuses » comme dit l'affiche, se 
coalisent pour punir le traiire ; et il n’est sorte de tours 
cruels qu’el.e: n’inventent de lui jouer. Feignantde « ré- 
pondre à sa flamme » elles l'attirant daus de véritables 
guet-apens. M. Ford dont elles éveillent la jalousie avec 
une malignité toute féminine est sans cesse sur les pas 
du maraudeur et ne manque jamais d'apparaitre à heure 
du berger. 

A'ors Falstaf est contraint de prendre des déguise- 
meuts humiliants pour échapper à la fureur du mari ja- 
loux. Une première fois il se blotit dans un sac à blé au 
risque d’être envoyé au moulin et broyé sous la meule. 


| 
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Un autre jour il se travestit en femme, ce qui n'empêche 
pas les coups de bâton de pleuvoir sur ses épaules. Enfin 
ces dames joyeuses jusqu’à l’invrai-emb'ance accordent 
à leur galant un rendez vous dans la forêt voisine, mais 
à.la condition qu’il se dézuisera en cerf; histoire da le 
montrer à leurs maris sous cet accoutrement et d'achever 
de le guérir par le ridicule. 

Ces pasquinades s'exécutent à Windsor et non à Fon- 
tainebleau, ce dont je suis ravi comme Français. 

Wartel a joué d'une façon très-origina!e le rôle de 
M Ford ; et on sest généralement accordé à reconnaitre 
que si à chaque création nouvelle il fait des progrès en 
arrière comme chanseur, il en fait aussien avant comme 
comédien. Quelque jour vous le verrez émigrer vers un 
théatre non lyrique. 

Ismaël a rendu avec beaucoup d’entrain ce qu’il y a 
de vauité, de vantardise, de joie bruyante, voire méme 
d’obfsité dans le personnage de Falstaf .. Mais vous sa- 
vez sa mésaventure le soir de la première représentation ? 
Ua bouton de son costume saute, et voilà M. Ismeël en 
train de perdre devant douze cents personnes, ce que Le 
roi Dagobert mettait à l'envers. Par bonheur un bon 
saint Eloi qui se trouvait dans la coulisse lui est venu 
en aide en baissant prestement le rideau. 


ALBERT DE LASALLE. 
OO ———— 


EM YUCALAN ET SES RUINES 
LE PALAIS DU GOUSERNEUR A UXHAL. 


Le Yucatan est une grande presqu'île placée à l'extré- 
mité sud de l’empire mexicain; elle touche au Honduras 
et au Guatemala d'une part et de l’autre à l'Etat de Ta- 
basca. . 

1: était à l’époque de la conquête le centre d’une civi- 
lisation merveilleuse et1l fut Certainement à uns époque. 
lointaine le berceau de ces suciéiés étranges que vint arré- 
ter dans Icur essor et détruire à jamais le fanatisme do 
la race espagnole. 5 | 

Le Yucatan était comme la Grèce de l'Amérique, con- 
trés priviâgiés «ù choque peuple envoyait ses artistes, 
ses printres, ses architectes pour se former dans l'étude 
des beaux-arts et pour étudier les monuments grandioses 
dont nous admirons encure aujourd'hui les restes magni- 
fiynues. 

L ludien du Yucatan apparaît avec une individualité 
propre; il n'a rien de Cminan'avec les autres habitants 
du Mzxique et sur touts la surface dela prerqu'île 
çà lencuntre des types nombreux qai peup ent iez hauts 
plateaux et dos luugages divers qui s'y parient). Oa ne 
trouve qu uns sauié race, On ne parie qu’une seule ‘et 
mème langus le maia ; . 

Le Yucatèque a le crâne large, aplati à la partie supé- 
rieure, +ans que pour Cula le front suit trop bombé, le 
n-z est aquihn, la buuche bien faite, l ovale du visage 
a longé ; 11 a 18 teint clair et le’ métis provenant d’un. 
croisement avec la race blanchè ne resseunble en rien aux 
métis des races indiennes; de plus +on caractère se con- 
serve quelqu’é otgnée que soit la fijauon et quelque 
b anc que suit le produit, de telle sorte que l'observateur 
peut reconnaitre à prennere vue un melis yucatéque. 

Cet homme a des instincts de constructeurs, sa de- 
meurs tuujurs propre est de pierres bianchies à la 
chaux, et n'a rien de commun avec la hutie de reseaux, 
le juca! des Indiens du nord. li ne repose poinc par 
terre eu sur un iit de feuilles, le plus pauvre posséde un 
hamac. Si sa patrie, une vaste plaise, ouvrit une voie fa- 
Qiie à la conquête, 1! lutta plus longtemps que tout autre; 
s'il succomba, 11 conserva sa langue et sut l'imporer à 
ses vainqueurs, et malgré trois siecles d'oppresrivn sans 
égale, il retrouva Ja Ê rce de secouer 16 joi g. 

Depuis tantôr vingt ans l’Indien yucatèque a reconquis 
son indépendance, EL les truupes envoyees pour le ré- 
duire n’unt éprouvées que d’humilantes Géfaitrs. 

Le Yucateque ss distingue donc par des instincts plus 
é'evés, par ua passé plusgiurieux; aussi - st-ce chez lui que 
le voyageurirouve les ruints les plus nomb'euses; etes 58 
muluipiient sous ses pas : à droite, à gauche, le 1ong des 
routes. dans l'intérieur des bo:s,d:3 nvonuments s’éièvent 
affectent toutes les formes et toutes les d'm-nsions. Du 
duimen au pa ais, Parchéologue peut Y parcourir toute 
l’echeile architecturale. Parmi ces muuuments, quel- 
ques-uns gout de timples editic-s de pierre, d'autres 
u'unt de sculpture que uaas la frise qui les Couronne, et 
d'autres encore, s-rnb ables à des Chinois-ries d'ivoire, 
sont fouiilés jusqu'a la dernière assi*e. Ajoutons que 
chaque vi le, er presque chaque village moderne s'éieve 
sur 1 emplacement de vliies auLliques. 

Le pius magoitique et le mieux coaservé de ces monu- 
ments, C'est 18 paiais du gouverneur à Uxmal, barmo- 
pieux de proportions, sobre d'ornemeuts, éievé sur trois 
pyramides successives, il se dresse comme un roi dans 
uu 1S0iement p en de mystérieu-e grandeur. Nous rap- 
peuops le nem de la G èce, au sujet du Yucatan, Uxmal 
dut être | Atbèues de certe Giècæ americaine, et le palais 
du gouverneur en devait être le Parthénon. 

DESIRE CHARNAY. 


————————" 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 


Un Fos sous Hexai II{, par M. Roybet. — 
LE BAISER bE LA MÈxE DE Moïse, par 
M. Brandon. — ManS£ile, LE PORT VIEUX, 
par M. Rosier. à 


Le Fou de M. Roybet a été l’une des 
toiles remarquées au Salon et a mérité 
une médaille ; c’est une révélation où 
l'artiste en est encore à ses débuts. Nous 
avons voulu accorder les honneurs d'une 
gravure à celte toile déjà célèbre et dont 
M. Théophile Gautier fils a parlé en pas- 
gant en revue les toiles de l'Exposition. 
Je ne puis m'empêcher de donner en pas- 
sant un mot d'éloge au dassinateur, 
M. Eugène Lavée, qui a traduit sur bois 
le tableau de M. Roybet. Il était aidé 
dans cette œuvre d fficile par la belle re- 
production photographique de M. Bin- 
ghan. | 

Le Baiscr de l1 mère de Moise est de 
M. Brandon, qui exposait naguère un 
ensemb'e décoratif exécuté à Rome et 
qui fut trè;remarqué des peintres voués 
aux grands travaux historiques et reli- 
gieux. C'est une toile d'un beau senti- 
ment, pleine d'élévation et révélant de 
sérieuses étu des. 

A côté de ces deux toiles, la marine 
de M. Amédée Rosier, le 
Port Vieux, est pittoresque 
et bien peint; l'effet de 
crépuscule est heureuse- 
ment rendu ; je reconnais 
là l'artiste qui a peint les 
bords heureux de la Seine 
et de la Marne. 

OLIVIER DE JALIN. 


Le départ pour la cam- 
pagne est en ce moment la 
grande préoccupation de 
ceux dont la politique n'ab- 
sorbe pas toutes les pen- 
séss, aussi, les Dames, sou - 
cieuses de conserver Jeur 
réputation d'élégance, s’em- 
pressent-elles de visiter les 
magasins de robes de fou- 
lard de la Colonie des Indes, 
53, rue de Rivoli. Cette 
charmante étoffe se prête à 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 
Costume de féte de Nettuno, tableau de M. E. Smits. 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — Marseille : Le Vieux Port, tableau de M. A. Rosier. 


toutes les exigences, elle est variée dans 
ses nuances comme le taffetas, souple, 
fraiche comme la mousseline. C'est par 
centaines aussi qu'il faut compter les dis- 
positions, parmi lesquelles on peut faire 
son choix, soit que l’on se rende dans les 
magasins de la Colonie des Iades, soit 
que l’on fasse la demande du paquet d’é- 
chaotillons que l'on expédie franco à 
toutes les Dames qui le désirent. Je ne 
saurais trop recommander les robes de 
foulard uni à pois, croisé, à rayures 
variées, à petits carreaux, à motif gec 
sur rayures, à fleurs jetées. Tout est frais 
et joli dans les mazasins de la Co'onie des 
Indes et la polites e la plus exquise pré- 
side à toutes les transactions. | 


LA NÉO-PROPRIÉTÉ. 
SOLUIO N DE LA QUESTION DES LOYÉRS 
par M. Emile Lépissier (1). 


Nous.ne pourrions analyser ici, comme 
elle le mérite, catte savante brochure, 
déjà signalée à l'attention publique par 
plusieurs journaux français et étrangers. 
L'auteur a recherché et trouvé le serrèt, 
si peu deviné jusqu'ici, de l'augmentation 
énorme des loyers. Il propose, pour y 
remédier, une véritable décentralisation 
dans le mode d'acquisition 
de la propriété, comme cela 
se pratique depuis longtemps 
à Grenoble, à Nantes, à 
Marseille et autres villes de 
France. Ensuite, et c'est là 
que l’idée est absolument 
nouvelle, garantit, par une 
combinaison d'assurances 
sur la vie, le paiement des 
annuités, en sorte que l’hé- 
ritage est fcanc de toute 
dette, lors même que l'ac- 
quéreur viendrait à mourir 
lelendemain de la signature 
dn contrat. Telle est, trop 
brièvement, l'indication de 
cette transformation im- 
mense et loute pacifique 
dans le régime et l'acqui- 
sition immobilière. 

(1) Paris, chez Noirot, li- 


braire des sciences sociales, 13. 
rue des Saints-Pères. 


ÉCHECS 


Problème ouméro 244, composé par M. Grosdemange. 


BT.ANCS 
Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 212 


1. Dec. TR 1. P 6" D(A) 
2. Pu° FR 2, Rpr.C 
3. P 4° CR, échec déc, et mat. 
(A) 
1.Ppr.P 
2. Dc. TD 2. P joue, 


3. D, échec et mat. 


MM. Galiment; Gautier, à Bercy;. capltaine Didier, à Tulle; 
Quéval, à Fauville; Mabille, au Havre; Stiennon de Meurs, 
à Hal; Lantoine, à Guise; Chambie. littéraire de Rennes; G. 
Latta, à Mantes; J, Cruchon,à Avranches; Rombaut; Stanislas; 
A. Gouyer et E. Damé; E. et H, Frau, à Lyon; L. de Croze, à 
Marseille; Fabrice; capitaine Charousset, à Moubeuge; L. M. à 
B. ; Chess-Club à Beauvais; du Trémont, à Sennecy ; cercle des 
Sablons, au Teil d'Ardèche ; Roberston, à Belleÿue ; Boutigny, 
adjudant ; café de l'Etoile du Nord ; docteur N. O., à Epinal; 
Lorondaz, à Sennecey ; Mme Elisa Dryan ; G. Baudet: cercle de 
Sos. u [ , 

Autres solutions justes de problème n° 211 : MM. Beaugeois ; 
Duchâteou, à Rozoy. 

; PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


En 1867, toutes les puissances auront au Chaïmp-de- 
Mars leur exposition culinaire. 


Poris. — linprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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IraLi£, — Arrivée des troupes volontaires à Milan. (D'après le croquis de M, pontremoll.) 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : La guerre est déclurée! — La ruse d'un bon- 
uetier fallacieux. — L’Autriche battue... à la salle Herz. — 
Une anecdote holsteinoise. — Un souvenir de feu Scribe. — 
Les rosiéristes de Brie-Comte-Robert. — La 1038 Trilouillard. 
— Le congrès des joueurs de boules. — Lacenaire et Rossini. — 
La musique au palais Pompéien. — Une ruine sur mesure. — 
La mer en chambre. — La fête des loups. — À bas les masques! 
— Le sauvage de Neuilly. — Saint-Médard baltu. — Méry — 
Un mot rétrospectif. — Une strophe au passage. — Les roman- 
tiques en 1866. — Lalotte noi:e et poésie. — Un exproprié. — 
Les souvenirs précieux. 


nu J'aurais bien envie d'imiter l'exemple qui n’est 
donué par certains héres de la réclame. 

Dès qu'un événement de quelque importance se pro- 
duit, aussiôt ils saisissent la belle au bond et rédigenit, 
pour attirer les badauds, des affiches fallacieusement 
disposées. 

C'est ainsi que l’autre jour, en passant rue de Riche- 
leu, mon regard fut attiré par un placard gigantosque 
sur lequel étaient imprimées en caractères immenses cea 
trois lignes : 


LA GUERRE EST DÉCLARÉE!!! 
C'EN EST FAIT 
LES HOSTILITÉS ONT COMMENCÉ 


Naturellement, à l’aspect de ces exclamations enga- 
geantes, les passants s’empressaient de s'arrêter; ceux 
mème qui se trouvaient de l’autre côté du trottoir tra- 
versaient la rue en toute hâte, persuadés qu'ils allaient 
avoir sur le conflit italo-austro-prussien quelques dé- 
tails inédits. 

En réalité, il ne s'agissait que du prospectus d'un 
bonnetier fantaisiste qui avait imaginé cette combinai- 
son pour berner son public. Au-dessous de la phrase : 
« Les hostilités ont commencé, » venaient, en effet, les 
mots : « Entre les bas anylais et les bas français que je 
donne à 25 0/0 au-dessous du cours de Lonires. » 

Or ça, les bonnetiers qui procèdent de la so:te ne soit 
pas si sots qu'ils en ont l’air,et, cemme je vous le disais 
en commençant, j'ai bien envie ds suivre leur exeinple. 
Que vous sembierait, par exemple, d’une chronique qui 
commencerait de la façon suivarte : 

— La lutte, un moment abandonnée par l'liaiie, re- 
prend une nouvelie énergie. 

Évidemment, vous vous réjouiriez à la pensée que je 
vais vous entretenir des marches et des contre-marches 
de Cialdini ou du général Garibaldi, et vous vous em- 
presseriez de dévorer la suitede ce courrier qui, une fois 
votre attention conquise, continuerait tranquiilement 
ainsi : 

— … reprend une nouvelle énergie, car après nous 
avoir envoyé Rossi, son plus célèbre tragédien, elle 
nous expédie de nouveau Me Ristori, sa tragédienne la 
plus illustre, qui va offrir au public parisien deux repré- 
sentations impatiemment attendues. 

Sur quoi je me livrerais à un parallèle du théâtre 
français et du théâtre italien, de Ristori et de Rachel, 
et cæteru, — et le tour serait joue ! Je pourrais encore 
débuter de cette autre façon : 

— L’Autriche vient d’essuyer une terrible défaite. 

Immédiatement le cœur du lecteur palpiterait at son 
regard ne pourrait plus s’arrôcher de la page du Monde 
illustré, tandis que moi, courriériste perfide, je pour. 
suivrais sans paraitre m'apercevoir de l'émotion pro- 
duite : 

— … une terrible défaite à la salle Ha:z, où le concert 
du pianiste vienneis Bémolbergh a fait un fiasco cum 


pet. 
Vous le voyez, le procédé est des plus simples, et ai 


je ne l’emploie pas, ce n’est pas faute da le connaitre, 
J'ai même dans ma gibecière quelques anecdotes à côté 
des événements politiques actusis que je pourrais sans 
nul inconvénient vous racsuter. Culio ci, entre autres, 
qui tient plus du vaudeville que de touts autre chose. 

La scène se passe au Holatein, — le jour de l'entrée 
du corps d'occupation prussien. 

Le président du gouvernement provisoire qui avait été 
constitué par l'Autriche voit entrer chez lui un des chefs 
de sa police, et allant à lui avec empressement : 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Vous arrivez bien... je me disposais à vous en- : 
| joueurs, 80 faisait des revenus de deux et trois mille 


voyer chercher. 
— Moi? 
— Oui, pour vous investir d’une mission de confiance. 
— Qui consiste ?.… 
— À arrèter le général de Manteuffel… 
— Désolé. mais je ne saurais... C’est précisément lui 
qui m'envoie pour vous conduire en prison |... 


www Après celte première nouvelle à la main, je 
pourrais. 

Mais nou! Courrier de Paris, dit mon titre. J'y res- 
terai fidèle, 


Quol qu'il arrive et qu'il advienne, 


comme on chante dans la suave puésie de feu Scribe. 

Quand bien mème le reste du monde serait mis sens 
dessus dessous, Paris, ses pompss et ses ouvres garde- 
raient encore assez d'intérêt pour défrayer cinquante 
Chroniques. Et d'ailleurs, l'exemple de la placidité la 
plus sereine ne nous est-elle pas donnée de plusieurs 
côtés différents? Il ne faut pas croire que les pro- 
chaines batailles préoccupent tant que cela tout le 
monda. Ecoutez plutôt le début de ce prospectus qui 
m'a été adressé hier : 

a Un cengrès international .. de rosiéristes français 
et étrangers aura lieu à l'hôtel de ville de Brie-Comte- 
Robert, les dimanche et iundi 8 et 9 juillet 4866. » 

Les rosiéristes — vous l'avez probablement deviné 
— sont les horticulteurs qui se livrent spécialement et 
exclusivement à la culture des roses. Ne vous semble-t.il 
pas entendre bruire à vos oreiiles une vague réminis- 
cence de Dioclétien répondant à ceux qui venaisnt lui 
proposer de rentrer aux affaires, — comme on dit dans 
le jargon actuel : 

— Merci bien. J'aime mieux cultiver mes laitues. 
Dieu "ait ce qui se passera en Europe les 8 et 9 juil- 
lPt. Peu importe aux rosiéristes! Ce jour-là, ils seront 
tout entiers aux roses de semis. aux rosiers en pots, aux 
résiers forcés, aux roses coupées. Le monde s'écroule- 
rait qu'ils ne delourneraient pas la tête. N'est-ce pas 

admirable, en vérité? 

Ja n'ai, quant à moi, qu’un seul reproche à adresser 
aux rosiérisles, — puisque rosiéristes il y a : c'est dé se 
rendre trop facilement complices de toutes les vanitis 
bourgeoises des environs. Peur flatter dans son orgneil 
la premier parvenu qui a des velléités d immortalité, le 
rasiériame décerne son nom à la plus adorable des fleurs, 
et ds cette juxtaposition résultent des contrastes abo- 
mivables. 

Vous vous extasiez, par exemple, dans un par- 
terre, devant une plante merveilleuse, pcüûme embaumé 
de la création, quand, au moment où voire admiration 
va atteindre sou summum d'intensité, le jardinier qui 
vous accumyagne vous dit. en se figurant probablement 
que vous lui sérez très-reconnaissant de ce renseigne- 
ment précieux : 

— Cella-là, m'sieu, c’est la rose Trifouillard.… C’est 
moi qui l’a inventée et qui y a donné le nom à mon an- 
cien patron, un brave et digne homine qui avait gagné 
cinquante bonnes miile livres de rente dans les cartons 
bitumés. 

Certes, je vénère, comme il convient, les cartons bi- 
tumés ; certes, je me garderais bien d’insinuer que Jé- 
rôme Trifouillard ne fut pas. de son vivant, le modèle 
des braves et dignes hommes, ainsi que son ci-devant 
jardinier l'atteste en son pittoresque langage, mais je 
prétands et ja soutiens qu’accoupler le mot rose aux vo- 
cabie Trifoullurd est commettre le plus monstrueux et 
le plus inexcusable des blasphèmes. 

Que le congrés international des rosiéristes daigne 
prendre ma très-humble doiéance en considération. 

L'amour-propre humain saura loujours se rattraper 
assez sur autre choso. 


vs Il ny a, du reste, pas que les rosidristes qui s'as- 
semblent en de pacifiques conférences, Les joueurs d'é- 
checs et !cs joueurs de boules en vont faire autant, 

Pour ce qui concerne le jeu d’échacs, la nouvelle n’a 
rien de surprenant, mais pour le jeu de boules, c'est 
autre chose. 

Le jeu de boules, pour la génération actuel'e, n’est 
presque plus qu’un mythe, et ils sont loin, bien loin, les 
beaux jours du carré Marigny. C'était là, en effet, que 
les joueurs de boules se réunissaient autrefois, — et avec 
quelle passion, juste ciel! Pour vous en donner une idée, 


le café, aujourd'hui démoli, qui louait les boues aux 


francs par mois, ricn qu'avec le produit de cette loca- 
tion. 

C'était là qu’on rencontrait les types les plus étrarges 
| de Paris! Des gens auxquels, sur leur aspect déguenillé, 

vous auriez tendu un sou, engageaient sur un coup des 
paris de cent écus. L'agiotage prit mème par instants 
proportions telles que la police dut intervenir. 

Quelque temps après la révolution de Juillet, un per- 
sonoage, à la figure toujours inquiète et tourmentée, 
venait souvent assister en amateur aux parties ensa- 
gies. : 

Un observateur aurait pu remarquer qu'il cherchait 
à engager la conversation avec les gros joueurs qui 
passaient pour riches, Car il y avait là des rentiers de 
forl bon aloi. 

Un jour, l'habilué aux allures étranges cessa brusque- 
ment de venir. 

C était justement à l'époque où un procès célèbre te- 
nait tout Paris en éveil, at, comme ce procès s'était ter- 
miné par une condamnation capiales un des rentkrsen 
question avait vouiu se donuer le pisisir, plus que con- 
testab'o, d'assister à l'exécution, — une exécution en 
partie double, s’il vous plalt| 

Le funèbre cortége arrive; un mouvement de rellux 
agite la foule; notre rentier regarde — et pousse un 
cri. 

Daus l’un des condamnés, il venait de recuanaitre 
l'homme au jeu de boules auquel il avait parlé vingt 
fois, — l’homme au jeu de boules qui s'appelait Lace- 
naire. 


vw Aujourd’hui les boules n'ont plus que deux re- 
fuges à Paris. 

Le premier à l’ancienne barrière d'Eufer. On joue là 
tout le long, lelong du cimetière Mont-Parnas:s et à deux 
pas de l'entrée des catacombes. Ce n’eat pas d'une folle 
gaité, mais la passion du jeu fait oublier tout le reste. 
Malheureus'ment, ce dernier asi'e est sur le paint d'être 

ravi aux virtuoses fortuné: de l'adresse et du hazard. 

Précisément à l'entrée desdites catacomba3, il est 
question de construire une chapelle monumentale qui 
expropriera les amateurs de leur terrain favori. 

Le secnrd refuxe des joueurs de boules est situé à 
Passy, à deux pas de la grille du Bois de Boulogne, 
cuanu sous le nom de Grille dela Muette. 

Là aussi, on remarque un habitué fort assidu, qui, les 
mairs derr ère ls dos, le foulard sortant de la poche da 
sa redingote, 1egarie la partis avec une attention sou- 
teiue. 

Quand un cop douteux se présente, on le consulte 
avec déférence, et son autorité fait loi la plupart du 
temps. 

A cinq heures, toujours les mains derrière le das, — 
lesquelles mains, entre parenthèses, tiennent fort sou- 
vent un parapluia, — l'habitué s’achentine au petit, 
petit pas, vers une villa de belle apparence qui borde le 
chemin de fer, ouvre la porte, monte un perron et 
rettre chez ls 

Cet habitut-là ne s'appelle pas Lacenaire ; il 8e nom:re 
Rossini ! 

Les notabilités, au jeu de boules, se suivent et ne se 
ressemblent pas, 


vus Avant d'aller plus loin, il faut que je vous fasse 
une confidence, 

Vous voyez en mai un mortel énormément perplexe. 
Plusieurs journaux, eu effet, ont bien voulu m’appreudre 
qu’on donnait, au palais Pompéien des Champs-Elysées, 
des séances de musique orientule el antique, de sont 
cos deux adjeciifs qui me plongent dans des réveries 
sans fin. 

Hélas! j'ai beau rèver, il m'est impossible d'arriver à 
me rendre compte de ce qu’on peut entendre par de la 
musique orientale et de la musique antique. Orientale 
encore peurrail s'expliquer à la rigueur, et en faisant 
venir de Turquie ou d'Égypte quelques-uns des affreux 
instrumentistes qui tourmentent là-bas le tÿmpan de 
laurs bénevoles auditeurs, on arriverait au résultat 
souhaité. 

Quant à antique. 

Un Christophe Colomb aurait-il découvert, sans nous 
en informer, la partition d’un opéra romain ou simple- 
ment la notation d’un des airs que les fibicinistes exécu- 
taient devant les triomphateurs? J'en doute fort. Il s'agira 
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donc de musique antique fabriquée à Paris, au second | peut-être réduit à cette condition, j'ai entendu avec dou- 


au fond de la cour, dans quelque maison du quartier ; 


Saint-Honoré ou de la rue Pigalle. 
Cela me rappelle le mot superbe d’un propriétaire 


campagnard qui avait la manie d'orner son parc de pré- 


tendus vestiges archéologiques qu'il faisait fabriquer 
sur mesure. 

Nous avions déjà passé en revue plusieurs de ces dé- 
bris confectionnés, quend de loin je découvre une façon 
de temple grec. 

— Quest-ce donc? fais-je naïvement.… 

— Rien, rien! répond mon homme. Je vous montrerai 
cela la prochaine fois. C'est une ruine qui n’est pas en- 
core finie! 

La musique antique du palais Pompéien m'a tout 
l'air de devoir être cousine germaine de ces ruines sur 
commande. Le directeur est-il en outre bien sûr que 
tant d'orientalisme et tant d’antiquité feront le bonheur 
du peuple le plus spirituel de la terre? 


leur un des assistants, un gamin ce Paris, s’écrier : 

— C'est pas sa couleur. c'est du noir de fumée! 

Autrefois, au temps de ma candide jeunesse, nous n'é- 
tions pas si exigeants Nous voyions tout aussi clair que 
les jeunes de 1866; mais nous savions nous résigner et 
nous taire sans murmurer. 

Ne vous dérangez-vous pas pour allez voir au Salon 
des choses qui ne sont pas mieux peintes que le sauvage 
de Neuilly ? Prenez-y gardel Si vous vous 1nèlez de dé- 
voiler toutes les réalités, vous irez loin. 

C’est du noir de fumée aussi, la probité de ce boursier 
qui n’a qu’un vernis d'honnâte homme | ; 

C'est du noir de fumés la science de ce savant qui 
prend dans les livres tout ce qu’il répète ; psrroquet paré 
des plumes du voisin! 

C'est du noir de fumée le bonheur de ce ménage qui 
dans l'intimité trouve l'enfer à domicile, mais dans le 


| monde échange les plus tendres sourires ! 


Je pense, moi, que son orchestre oriental et antique ; 


sera oblivé de jouer, avant trnis mois, le quadrille de la 
Femme à burbe comme intermède. 


mas Autre singularité. 

On met, sur le boulevard Montinartie, l’avant-dernière 
main à l'agencement intérieur du magasin-aquarium, 
dont le boucher Duval doit être l’impresario. 

C'est dans l’emp'acement qui fut autrefois le bazar 
Frascati que sera installé ce diminutif d'océan. 

On y verra, assure-t-on, toutes sortes de merveilles, 
notamment une petite baleine, qu'on aura soin de sépa- 
rer du menu fretin, dont elle ns ferait qu’une bouchée. 

Une visite à l'eguarium du bouleverd pourra ainsi 

-devenir un cours de philosophie pratique à la portée de 
toutes les intellisences. 

Oa y apprendra coins quoi — dans l’eau comme sur 
terre — les gros mangent les petits; le Bernard l’Er- 
mite, égoïste sous-marin daub'é d’un voleur qui s’installe 
sans autre forme de procès dans la coqiille d’un autre 
qu'il tue au préalable, enseignera aux gens naïfs à se 
défier des loups-cerviers de la spécul-tion. 

Et ainsi de suite. 

L'aquarium pourrait bien, sans ea avoir l’air, être 
une boutique de sagesse à prix fixe. 

A la vente, mesdames et messieurs ! À la vente! 


-.v Et la fète des loups? 

Ce n’est pas la première fois que semb'abie tentative 
a lieu, et je me rappelle qu'à Enghien même une autre 
édition du même plaisir fut offerte jadis; mais je crois 
peu à l'opportunité de ces essais rétroaclifs. 

Autres temps, autres muurs. 

De nos jours, la mascarade est ailleurs que dans les 

bals. Elle se promène à l’heure, à la coursn, au mois, à 
l’année dans les fiacrez, dans les remises, les huit-res- 
sorts. Eile met son masque non plus eur son visagn, mais 
sur son moral. Quant aux intrigues de bal, elles ont 
vécu, et vous ne les galvanisrrez plus. 
* El'es ont vécu, parce que le bal public est devenu par 
lui-même impossible à hanter pour une femme qui se 
respecte un peu. Je ne parle pas ici d Enghien, et je veux 
bien admettre que ce soit une exception heureuse. Mais 
partout autre part, que signifie le masque, je vous le 
demande ? 

Est-ce qu'il est un iocognito possible pour les clientes 


de ces établissements ? Est-ce que la rapacité de leurs 


sollicitations, la trivialité de leur langage et la fantaisie 
de leur grammaire ne sullirait pas à les trahir trois fois 
pour une Ÿ? ; 

— Donnez-moi deux lignes de l'écriture d’un bommeret 
je le ferai pendre. a-t-on dit jadis. 

— Donnez-moi trois phrases de la conversation d’une 
femme, pourrait-on dire avec plus de raison, et je saurai 
quelle elle est. 

Donc les fêtes des loups sont démodées ; donc le masque 
n’a plus de raison d'être, — excepté pour les mucettes. 


vas Aux amateurs de joies plus populaires, la fête ; 


de Neuiliy offre depuis dimanche des récréations en tout 
genre. 

J'y ai constaté avec peice que les illusions de mes 
concitoyers s’envolaient à tire-d’aile. Étant, en effet, 
entré par hasard dans une baraque d’un sauvage de la 
Polynésie, lequel sauvagé n'était visiblement qu'un na- 
turel du quartier de la Cité, que l’expropriation avait 


Imprudents! n’y regardez pas de si près... Il y a si 
peu de choses et si peu de gens bon teint autour de 
vous !... 


nvww Un abonnd veut bion nous écrire pour nous 
adresser la communication suivanta : 


« Monsieur, 


» Ne croyez-vous pas utile de battre en brèche toutes 
les superstitions par tous les moyens possibles ? À ce 
titre ne serait-il pas bon de faire remarquer que la lé- 
gende de saint Médard. à laqueile tant de gens parais- 
sent encore ajouter foi, est absolument démentie cette 
année par les faits? Le jour de la Saint-Mélard, en 
eff:t, un soleil racieux a brillé sans interruption ; mais 
dès le lerdermain, le temps tournait ironiquement à la 
pluie et n'a pas cessé depuis lors de nous gratifier d'a- 
verses intermittentes... » 

Rien de plus facile que d'enregistrer cet avis aux ama- 
teurs, dont la véracité est d’ailleurs parfaite, comwe 
nous ne nous €n apercevons que trop aux parapluies qui 
courent. 


Si la chose n: fait pas de bien, à coup sûr ellene ptut | 


pas faire de mal. 


“avw Le Monde illustré arrive un peu lard pour parler 
de Méry; mais son mode de publication hebdomadaire 
ne lui permettait pas d'arriver plus tôt. 

Si vite que nous brüions la vie d'aiileurs, nous n’en 


qu'une moitié de semaine suflise à faire une antiquité de 
la mort d'un écrivain hors ligne. 

Quiconque a connu Méry, l'ennemi juré de la glace et 
des frimas, devait êire convaincu que le poëte ne prur- 
rat jamais mourir que par une journée brumeuse et 
glaciale. Eh bien ! non! Le destin ironique a voulu qu'il 
succombât en plein printemps, presque en été, à l'heure 
des arbres verts et des ciels bleus. 

Il répondait toujours, quand ou l’inlorrogeait sur sa 
santé, au mois de janvier : 

— Cela va mal. 

— Ah bah ! qu’avez-vous donc? 

— J'ai l'hiver !.. 

1! calomniait l'hiver; ce n’est pas lui qui l’a tué. 

Vous savez qu'il était atteint d'une maladie cancé- 
reuse ; vous savez qu’il meurt pauvre. Si pauvre qu’on 
veut ouvrir une souscription pour faire les frais de sa 
tombe. Vous savez... 

Que ns savez-vous pas? Depuis cinq jours, les jour- 
naux ont fait son portrait en pied et #n buste, en :tatue 
eten statuette, On a raconté sa biographie arransés et 
dérangée de vingt manières. Et pourtant il y aurait en 
core beaucoup à glaner; car avec une mémoire comme 
celle de Méry, le champ est assez vas'e pour que la 
moisson n'en suit jamais achevée. 

N'est-ce pas de lui ce mot charmant, décoché à un 
coufière envieux ? 

La chose remonte à quatre ou cinq aus. 

Le bruit avait couru alors que Méry était mourant, 
Il venait, en effet, de traverser vne de ces crises dont 
triompha tant de fois son tempérament nerveux doublé 
dune velonté de fer. 

Comme il revenait à Paris, il rencontre ledit confrère, 
connu pour sa jalousie non moins elfrénée que le luxe 
contemporain. 

Le confrère, en l’apercevant, réprime une erimace, et 
l’abordant avec un sourire jaune : 


— Comment ! c'est vous. 

— Moi-mème.…. 

— On m'avait dit je croyais. balbutie l'autre. 

— Ah !oui, je sais... que j'étais mort... Pas encore. 
Vous ne m'en voulez pas... + : 


, RS NS Heat 

vs En cherchant dans un monceau de documents 
dont j'a ais besoin, j'ai retrouvé plusieurs des œuvres 
ds la jeunesse de Mééy, — dé celles qui’sont moins con- 
nues que la Villéiiade, le Na;oléon, et les satires écrites 
en collaboration avec Barthé.émv 

Entre autres une Epitre à Villèle, dans laquelle j'ai 
rencontré une strophe vraiment charmante. 

Voulez-vous me permeltre de vous en offrir la seconde 
primeur? — car elle est absolument ignorée aujour- 
d hui. 

It était alors très-fort question d'une comète qui at- 
troupait les badauds, et c’est à ce propes que Méry, s'a- 


dressant au ministre de la Restauration, lui disait : 
LS 


Si V’astre Jde sinistre ailure 
Qu’Arego voit sur lhorizoa 

Par un jeu de sa chevelure 
Changeait notre globe en tison, 
Vilièle, incrausté dens sa vlace, 
Serait l'houme juste qu’Horace 
Nous print si calme dans ses vers, 
Et nargnant la comète e rente, 

I coterzit encor la rente 

Sur les débris de l'univers, 


va Méry est mort pauvre, nous l'avons dit; mais 
combien de banquiers vingt fcis mil‘ionnaires pourraient 
se donner le luxe de voir fizurer à leur enterrement un 
concours d'itlustrations semblable à celui qui a ercorté 
le smile prüta à sa derni‘re demeure ? 

Hélas ! jy ai fait une remarque alir'stanta, à ces oh- 


IIS étaient tous là les anciens représentants du ro- 
mantisme d'autrefois... Tous! Maie gnantum mutati. . 
Comme le tmps expélie lestement sa besoonsl! 

Mentalsment, en regardant ce défilé, je me reportais 
à l'époque où toute cetta genérati-n-là, pleine d'ardenr, 
de sûve, de jeunesse, s'élançait à l'assaut de la noio- 
riété ! Puis je reportais mes yeux vers le présent. . 

O contraste 1... . 

Gaütier se routient encore dans sa sérénité olvm- 
pienne ; mais d'autres. | 

Dans un groups, par exemple, j'apersevais, oscillant 


; : , à |! de luin, une caloilte ds velours noir sur une tèta 
sommes pas encore srrivés à ce point d'oubli-ermess 


chauve. 
La caletts de velours, c'était... C'était M. Sainie- 
Beuve ! M. Sainte-Beuve qui jadis écrivait Vilup'e! 
Tenez, parlous d’auire chose... 


my Maïs Ja place mo manque pour chanser de 
sujet. 

C'est tout au plus s'il me restera acsez de paper 
pour veus faire part d'une anecdote encore chauie, 

La scène, en eflet, se paseait la seinaine dernière de- 
vant le jury d’expronriation, 

Il s'agis:ait da discuter les ind:mnités offertes aux 
locataires d’ure maison à travers da laquelie va passer 
un boulevard, 

Les bouleva-ds n'en fent jamais d’autres. 

Déjà l'on avait examiné les prétertinns d'üne série 
d'expropriés qui tons deinrndaient un deini-mil ion, 
perdant qu'un leur Cffrait vinat-cirq francs. (Ces der 
niers chiffes bien auteadu, 22 seni pas teut à fait vrais, 
mais its sont vraisembhl-hles,) | 

Le tour arrive d’un M, X.., locataire d’un apparte- 
ment sutreisiéine, au fond do deux cours, 

Les propositions ds la Viile se réduisent à la plus 
simple expression, comme de juste, mais M. X..., qui 
connait son allaire, avait chargé un avocat de scutenir 
ses intérôts, 

Celui ci, dont je regretie de ne pas savoir Le ro, 
lève et, d'un ton cenvaineu, commerce ainsi : 

— Messieurs, 

Il est vraiment dérisciro de nous ofsir.une parville 
somme. L'appartement dont on nous exgulsa nus est 
rendu cher par lea pius précieux souvenirs. C'est la 
que mon client est devenu veuf! .. 

Maleré la gravité du lieu, pertonre ne put réprimer 
un éclat do rire. Vous non plus, n’est. ce pas ? 


£se 
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LE) ROI DE SAXE 

Jean (Népomucène-Marie-Joseph), roi 
de Saxe, né le 2 décembre 1801, est le 
dernier fils du roi Maximilien, mort en 
1838, et de la princesse Caroline de 
Parme, 

Entré à l’âge de 20 ans au ministère 
des finances, il était président du Con- 
seil, lorsqu’en 1831, il se retira pour 
prendre le commandement général des 
gardes nationales du royaume, qu’il 
conserva jusqu’en 1846. 

Comme membre de la première Cham- 
bre, il prit une part active aux travaux 
de la Diète saxonne, notamment lors de 
la discussion de la Constitution de 4831. 

Le roi de Saxe est un des savants les 
plus distingués de son royaume. Ses 
études archéologiques et littéraires lui 
valurent en 1824 la présidence de Ja 
Société des antiquaires de Saxe. Il a vi- 
sité deux fois l'Italie et publié, sous le 
pseudonyme de Philaléthès (ami de l& 
vérité), une traduction allemande de la 
Divine Comédie du Dante. 

Devenu roi après la mort de son frère 
Frédéric-Auguste, il se montra hostile aux 
puissances occidentales dans les affaires 
d'Orient. C’est le seul fait saillant de la 
politique de son règne. 

Le roi Jean à eu deux fils : 

Frédéric-Auguste-Albert, né le 23 avril 
1828, marié à Caroline, fille du prince! 


Frédéric-Auguste-Georges , né le 8 
août 1838, marié à Marie-Anne, infante 
de Portugal, fille du roi Ferdinand. 

Et une fille : ne ; 

Marie-Elisabeth, née le.4 février 1830, 
mariée à Ferdinand, duc de Gênes, et 
veuve aujourd'hui. 
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Bénédiction de la cloche 
de Sébastopol dans l'église 
de Notre-Dame da Plaisance. 


“Le 44 juin, à quatre heures et de- 
mie, l'Empereur, l'Impératrice et le 
Prince Impérial sont sn sans escorte 
ea Daumont du palais des Tuileries pour 
se rendre à l’église Notre-Dame de Plai- 
sance (14° arrondissement), où le Prince 


‘Impérial devait être parrain d’une ‘clo- 


che donnée par l'Empereur à cette pa- 
roisso et provenant de Sébastopol. 

Leurs Majestés et Son Allesse Impé- 
riale étaient accompagnées de M. le 
général comte de Goyon, aide de camp; 
de M. le lieutenant de vaisseau des 
Varannes, officier d'ordonnance; de 
M. le comte de Laferrière, chambellan; 
de M. le marquis de Castelbajac, écuyer; 
de M. le baron Morio de Lisle, préfet 
du palais ; de Mmes de Lourmelet de 
Saulcy, dames du palais, et de M. le 
marquis de Cossé-Brissac, chambellan 


de l’Impératrice. 
|| | || | 
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PaRis, — Eglise de Plaisance (14° arrondissen.c nt). — L’archevêque de Paris bénit la cloche prise à Sébastopol, donnée par Sa Majesté, et dont le Prince Impérial est le parrain 
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ANGLETERRE. — Le mariage de la princesse Mary de Cambridge avec le prince de Teck. — La bienvenus aux nouveaux mariés. (D'après le eroquis de M. E. Parrère.) 


Une foule immense stationnait sur la chaussée du 
Maite et dans les rues voisines de l’église. Toutes les 
maisons étaient pavoisées, et la garde nationale for- 
mait la haie. Sur tout le parcours, Leurs Majestés ont 
été constamment acclamées avec le plus chaleureux en- 
thousiasme. Elles ont été reçues à l'entrée de l'église par 
Mgr l’archevèque de Paris, entouré du clergé de la pa- 
roisse, et par le préfet de police, le maire du qua- 
torzième arrondissement et ses adjoints. 

Pendant l'office, dans une allecution élcquerte et pa- 
thétique, Mgr l'archevêque, après avoir expliqué aux 


fidèles le sens et l'esprit de la cérémonie qu'il présidait, 
a appelé les bénédictions du Ciel sur Leurs Majestés et 
sur le Prince Impérial. 

La cloche porte cette inscription : 

« Cette cloche a été prise au siége de Sébastopol par 
» le maréchal Pélissier, duc de Malakoff, le 8 septembre 
» 1855. Elle a été reçue à Paris au muséede Cluny, le 
» 5 mars 4856. Elle a été donnée à l’église de Plaisance 
» par S. M. l'Empereur, le 17 mars 1866. Elle a été 
» bénite solennellement par Mgr l’archevôque de Paris, 
» le 14 juin 1866, Ellea eu pour parrain S. A. [. Eu- 


M 


» gène-Louis-Jean-Joseph Napoléon et pour marraine 
» l’Impératrice Eugénie. 

» Eugène Napo'éon js m'appelle. » 

L'Empereur a fait remettre au maire du quatorzièma 
arrondissement une somme de 1,000 fr. pour les pau- 
vres. Sa Majesté a ordonné en outre de dégager tous les 
dépôts faits au Mont-dc-Piété pour une valeur ne dépas- 
sant pas la somme de 4 francs. 

Leurs Majestés et le Prince Impérial sont rentrés à six 
heures au palais des Tuileries. 

M. v. 


Iratte. — Plaisance. — Le général Della Rocca passe en revue son corps d'armée. (D'après le croquis de M, Pontremoli.) 
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Mariage de la princesse Mary 
de Cambridge, 


ACTUALITÉ 


Le mariage de la princesse Mary de Cambridze el da 
prince de Teck a été célébré hier, non point à Windsor, 
mais à Kew, dans la mème église cù la princrsse a été 
baptisée et où elle a fait sa prem'ère communion. La 
petite ville de K:w, qui l’a vue naître et grandir, et qui 
si souvent a éprouvé les effets de sa charité, s'était parée 
d'arcs de triomphe, de drapeaux et de fl:urs. Le chemin 
qui conduit ds Cambridgn Cottage à l'église était recou- 
vert de riches tapis. Là se trouvaient tous es élèves des 
éco:es que la princesse protégea’t, et, quand les liancés 
ont passé, ces enfants ont jeté des fleurs sous leurs 
pas. 

Bien que la cérémonie ne se soit point faite avec l'éti- 
quette habituelle à la cour de Windsor, la reine y 
assistait avec les princes et les princes<es ses enfants. 
Sa Majesté est arrivée dans l'église à midi moius quei- 
ques minutes, et quelques secondes avrès le prince de 
Teck a fait son entrée asc imaagné di comte Apponvi, 
du comte de Wimplen et du baron Waremhuhler, Le 
prince, après avoir baisé les mains de la reine, s'est 
assis devant l'autel cù se tenaient déjà le rec eur de 
Kew, l'écèque de Winchester, l’archasèque de Cantor- 
bérv. Tous les yeux se sont tournés vers la po:te de 
l'église, on n’attendait plus que la fiancée. L'atiente n'a 

‘pas été longue Do hruvantes acclamations venues du 
dehors ont bientôt annoncé son arrivée, le chœur à 
entonné un hymne de mariage de Keb'e, Ct la princess3 
Mary est entrée appuyée sur le bras du prince de Cam- 
bridge, et suivie de lady Suzan Hamilton, de lady Cor- 
nelia Maria Churchill et de lady Hariett Yorke, ses 
demoiselles d'horneur. 

Après un office tres-curt, la nouvelle mariés est al'ée 
saluer la reine, qui l'a embrassée fort affectueusrment. 
Les membres de la famille rovale se sont alors levés de 
leurs siéges pour complimenter les deux époux, et le 
cortége est sorti (ls l'éslise psndant que l'orgue exécutait 
la symphonie da Beethoven: Chant au bonheur, expreseé- 
ment demardée par la reine. 

Un grand lunch donré à Cambridge Cotiaxe a réuni 
près des nouveaux époux ‘a reine, la famille royale, ce 
que l'Angleterre compte de plus distingué parmi sa 
nob'esse et parmi les étrangers. On sait qua c'est ainsi 
que se terminent ici ces fèes, et qu'il n'y a ni soirées, 
ni bals, comme sur le comtinent. Après le repas, les 
époux montent en voiture. Mais leur départ est guetté, 
et quand ils sortent du la imaison, ies convives sont déjà 
aux fenêtres, pour faire tomber sur eux une pluie de 
bouquets, où se mé eat tonjours quelques vieilles paires 
de souliers. 

Le rang des nouveaux mariés ne leur à point permis 
d'échapper à cet usage aussi ancien que la vieiile Angle- 
terre. Aussitôt que le prince et la princesse ont paru au 
dehors et avant qu'ils aient eu le temps de se jeter dans 
leur voiture, toutes les mains rovales des A'tesses, leurs 
parents, ont fait tomber sur eux une grêle de souliers 


de satin. 
: M V. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


AMAR 


GRANDEUR ET DÉCADENCE DU FER À CHEVAL, 


Mon patriotisme ne m'a point empêché de voir avec 
un certain plaisir les Anglris prendre leur revanche de 
Glidiateur. Un triomphe d: plus pour la France et le fer 
à cheval achevait de ritien‘irer les modes. 

Un spéculateur préparait dé,à un fer à cheval-hapeau 
qui aurait été juché sur les têtes féminines comme les 
chapoaux-(arte'eltes d'aujourd'hui, avec cette différence 
qu'au lieu de brides jt eût éié retenu par un: znurmette 
en acier poii dont la fraicheur eûl conquis cet été toutes 
les petites dam=3 Le corn'eire de ca chapeau drvait 
être un cors-age à gnrga tail éc en fer à cheval avec bande 
de velours noir reiavée, pour plus de réalité, par une 
garniture da tête de clnux d'arzent. 

Ces deux inventions méritent d'autent plus un souve- 
nir qu'il restait peu de chise à tenter en fait de maré- 
chalerie app'iquée à la toilette, Oa avait déjà des petits 
fers à cheval comme pondaats d'oreille, comme broches 
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et comme boutons de gants; on avait le fer à cheval 
pour nécessaires, porte-cigares el porte-monnaies: on 
écrivait sur du papier à lettres fer à cheral : on endossait 
des chemises sences de fers à cheval sans rombre, et on 
se mouchait dans des mouchoirs can/unnés de fers à 
cheval! C 


UE POMPE FUNÈSRE. — Un des préposés placés dans 
ehaque mairie par l'entreprise des pompes funèbres re- , 
coit la visite de deux hommes très-modestement vêtus. ! 

« Vous venez pour une commande de convoi ?.… 

— Oui, monsieur. 

— Est-ce le service ordinaire ? fait l'employé en jetant 
un coup d'œil sur la mise des visiteurs. C’est six francs 
et vous sarez déchargés de la taxe si la famille est in- 
scrite au bureau ds bienfaisanc3. 

- — Oh! pour cela, non! monsieur, nous ne voulons 
r'en d'ordinaire. 

— Alors, c'est la Neuvième classe: 3 francs de drap, 
6 francs de taxe. 

— Non monsieur. Allez toujours. Nous avons ce qu'il 
faut pour payer. 

— 1! ÿ a la Huitième avec corbillard à panneaux ver- 
niset drap galonné en fil... Vingt-cinq francs; — la 
Septième avec drap fraugé, avec housses pour les che- 
vaux: avec tenture de porte... Soixante-deux francs; 
— la Sixième avec frangrs et galons d'argent. quatre- 
vinat-onze france; — la Cinquième avec corbillard à 
gavrie brenzés, et panneaux drapés et grand'meise.. 
deux cent vingt et quelques francs; vingt francs de plus 
si vous faites chanter en faux bourdon et deux francs 
cinquanta par volée de cloche, — plus quatre fraacs par 
homme et par manteau de deuil... 

— Et pris aprés? sans plaisanter, vous savez! Nous 
pouvons y mettre une bonne somme. 

Après. Vous avez la Quatrième classe, avec maitre 
des cérémonies, guides argentées, aiguillettes pour les 
cochers; — la Troisième, avec drap de velours, cata- 
falque, chant de contre-point, tenture irtérieure et exté- 
rieure, qui passe les deux mills francs; — la Seconde, 
qui va dans les trois mille quatre, avec candélabres, 
lustres, girandoles et draperies à l'antique... 

— Et la Première, ce doit être mieux ? 

— Nécesszairement! D'abord, le corbillard est attelé 
de quatre chevaux. avec cocher et postillon; il porte 
une galerie argentée surmontée de cinq p'umets à pa- 
nacbes, une garniture avec broderies, glands et brides 
d'argent, il est suivi de dix voitures, — ce qui vous fait 
4,298 francs. — Le catafalque en vaut 670 ; la cérémonie 
religieuse, 786; la tenture de porte de la maison mor- 
tuaire, 4359; la tentnre du portail de l'ézlise, 468; la 
tenture intérieure, 555. — Total quatre mille neuf cent 
trente-six francs. 

— Et c'est beau? 

— Oh! c'est très-beau. 

— Il n’y a pas moyen de monter au-dessus? 

— Non! à moins que vous ne preniez le Supplément, 
c'est à-dire six chavaux au lieu de quatre, quatre voi- 
tures en plus, un baldaquin, un plus gros luminaire, 
quatre candéiabres au lieu de deux pour la porte de la 
maison, des palmes, des stalles couvertes et des tapis 
pour l’intérieur de l'église; — soit deux mille quatre 
cent vingt-huit, ce qui ferait en tout sept mille trois 
cent soixante-quatre francs. 

— Alors, en payant ce que vous dites, on n'aura ja- 
mais fait mieux ? 

— Dame! fait l'employé trop surpris pour pouvoir 
perdre patience, — il n’y a rien au-dessus de ce que 
je vions de vous détailler. Maintenant, il y a sans 
doute des articles de supplément plus variés, plus 
chers, mais ça n’est pas porté sur le tarif... Il faudrait 
vous entendre avec l’administration centrale. 

— Eh bien! nous allons aller à l'administration . En 
vous remerciant bien de la politesse » 

Et ils partirent après avoir pris l’adresse du bureau. 

. Ces ambitieux étaient-ils ds simples farceurs, comme 
on pourrait le supposer? Non! c'étaient de vrais héri- 
tiars, récolus à bien faire les choses pour un vieil avare 
qui les avait institués ses légatires. 

l's al'èrent donc à l'administration, où les mêmes 
demandes amenèrent les débats les p'us curieux. Non 
contents de la décoration de l’église et de la maison, les 
héritiers voulaient faire tendie tout le village qu'ils 
habitaient, et régler l'itinéraire du convoi de telle ma- 
nière que chaque rus et chaque ruelle en eussent leur 
part. Bref, les folies historiques du marquis de Brunoy 
fureat sur le point d’être dépassées par la fantaisie de 


ces amateurs de pompes funèbres. Malheureusement il 
y eut quelque débat pour le mode de payement, leur 
délicatesse en fut off -nsée, ‘et ils réduisirent leurs pré- 
tentions à la première classe, qui n’en produisit pas 
moins un effet énorme dans la localité. Tout le village 
y fut, et derrière le char empanaché marchait une fouls 
de prolétaires ébahis, disant sur tous les tons : 

— Le pauvre bonhomme! il n'aura jemais été si bien 
logé !.… 

Comme beaucoup de riches avares, le défunt habitait 
un grenier et s'y nourrissait mal. 

Ce dernisr tic devait avoir aussi 802 éclatante répara- 
tion. Après l'enterrement, il y eut donc repas...et, cédant 
à de pressantes sollicitations, les croquemorts ont fait 
aux héritiers l'honneur d'y assister. On a généralement 
regretté l'absence du maître des cérémonies, appelé sur 
un autre point par des engagements antérieurs. Son 
clique, sa longue canne, son manteau flottant et son 
grand air de dignité avaient produit l’impression la plus 
vive. 


. . . . . . . . + 


Ceci n'est pas un conte et vient de se passer aux 
portes de Paris. 


AUTEURS ET LiBsainss. — Le comité de la société 
des gens de lettres semble animé d'une vie nouvelle. 
Un bulletin publié chaque mois tient au courant des 
faits accomplis et des améliorations à tenter. Parmi ces 
dernières, je remarque la recherche des meilleures for- 
mules à adopter pour les traités entre auteurs etlibraires. 
La commission chargée de ce soin cherche à réunir toutes 
les variétés de traités existant, afia d’arriver par leur . 
comparaison à des types de contrats-modè!'es. — C'est là 
une excellente idée. 

Que d'anecdotes curieusss ne ressemblerait pas la com- 
mission si on lui apportait en même temps l’histoire 
secrète de plus dun contrat entre auteur et libraire? 
Que d'auteurs, se disant payés mille et quinze cents 
francs, so trouvent tarifés sur le papier timbré à cent 
et à cent cinquante fraccs! Combien d’autres reçoi- 
vent en exemplaires de leurs livres (cotés au prix fort) 
Ja valeur de la somme convenue! Combien d’autres en- 
core n’ont pas dù verser la moitié de la somme remise 
entre les mains du confrère (je veux dire du courtier) 
qui leur a procuré l'affaire! — Je n'invente pas. 

Il faut bien le dire, ce qui a rendu peu fructueux les 
rapports de la librairie et de beaucoup d'auteurs, c'est 
Ja vanité de ceux-ci, qui ont toujours beaucoup sacrifié 
à l'espoir de faire croire au prochain qu’un éditeur connu 
les subventionne. Je convais tel libraire qui la connait 
si bien, cette vérité, qu’il s’est toujours refusé à donner 
un sou pour un manuscrit. — Si des auteurs imprudents 
parlent d'espèces monnayées : . 

«— Quelles prétentions sont les vôtres: fait-il superbe- 
ment. Je consens à bien imprimer votre votre volume. 
Croyez-vous que cela ne soit rien? Votre papier sera de 
première force, vos caractères seront neufs, vos fleurons 
et vos têtes de lettres ornées seront du dernier goût. Et 
vous demandez encore quelque chose... A moins que je 
ne vous cartonne élégamment à l'anglaise... je ne puis, 
en vérité, plus rien pour vous. » 

J'ai connu un autre libraire bien différent de celui-là. 
Il payait sans 8e faire prier. Il était généreux même ot 
ne craignait pas de donner deux mille francs pour cinq 
cents pages d’un jeune auteur non coté sur la place. — 
Seulement, ces deux mille francs étaient représentés 
par une action d'égale valeur sur sa librarrie, qu’il ava.t 
placée en commandite. Inutile de dire que les dividendes 
etaient inconnus. 

Mais ces petits commérages m'ont mené un peu loin 
des perfectionnements auxquels le comité de la société 
des gens de lettres marche d’un pas si ferme. On dit 
même qu’il va prochainement délibérer sur une demande 
tendant à soumettre les propositions pour la croix de la 
Légion d'honneur au suffrage de tous les membres de la 
société. On sait que ces propositions ont jusqu'ici été faites 
chaque année au Ministre après délibération du comité 
seul. Je ne sais si ceux de mes confrères qui en appellent 
au suffrage universel seront prête à le pratiquer avectoute 
la dignité et tout l'ensemble requis, mais je souhaite vi- 
vement les voir entrer en exercice, ne fût-ce que pour 
savoir g'il en sera de la croix des gens de lettres comme 
de la médaille des peintres, qui n'a pu être décernée cette 
anuée, faute de votants. 


Le nouveau prophète. — Tremblez, somnambules, de- 
vins et tireuses de cartest La concurrence terrible d’une 


école nouvelle menace tous vos petits bénéfices. Depuis 
quelques jours, de nombreux émissaires parcourent le 
faubourg Montmartre et ses dépendances, pays d'élec- 
tion, comme on sait, des femmes les plus superstitieuses 
de Paris.— Sur les boulevard:, dans les passages, devant 
les magasins, vous entendez murmurer à voire oreille : 
Prenez! ceci mérile votre attention, tandis qu’une main 
mystérieuse glisse dans la vôtre un papier vert plié, sur 
lequel se lisent ces mots: On se charge de dévoiler l'ave- 
nir le plus obscur. — On déplie le petit papier et on se 
trouve vis-à-vis du plus singulier morceau d'élcquence 
fatidique. Edmond, le grand Edmond lui-même est dé- 
passé. Lisez et méditez. C’est le dersior mot de la révé- 
lation moderne. 


A TOUT LE MONDE 


Plein de foi dans l'avenir, depuis dix ans je me suis tenu à 
l'ombre, accomplissant mon œuvre dans le silenec. Des sym- 
pathies et des croyances sont veuues, une à une, se grouper 
autour dr moi. Heureux et reconnaissant de la ronfince que 
j'ai su inspirer et justifier, je viens demander à tous ceux qui 
me connaissent l'appui de leur bienveillance près de ceux qui 
ne me connaissent pas. 

Je ne prétends pas me servir des dons que j'ai reçus de la 
Providence pour amasser des richesses; je suis indépendant, 
cela me suffit; tous mes vœux se bornent à remylir la mission 
qui m'a été donnée, celle de tenir le flambeau divin de ls Ré- 
vélation. Îl a plu au Créateur de toutes choses de mettre en 
mes mains ce flambeau pour éclairer mes semblables et leur 
ètre utile, 

Loin de me croire un être privilégié, je confesce mon humi- 
lité et je ne considère mes efforts que comme une soumission 
aux ordres du Tout-Puissant. 

Honneur aux hommes élevés, aux intelligences supiricures 
qui, an milieu du grand naufrage de la foi. ont conservé des 
eroyanves; qu'elles trouvent ici l'expression de ma profonde 
reconnaissance, Recevez les témoignages de ma gratitude infi- 
nie, mänes des Prophetes des temps antiques, disciples de Py- 
thagore et de Zoroas're, grands prêtres d'Osiris, auvures et 
devins de l'ancienne Rome; vous renaîtrez, el le temps est 
proche où la trace à demi effacée de vos traditions nous éclai- 
rera triomphante, agrandie encore par les lumineuses décou- 
vertes de la science moderne, 

Oh! Anaël! mon bon Génie, je l'en conjure, commande aux 
grands esprits qui environnent ton trône de me soutenir et de 
me fortifier dans la voie prophétique où la volonté Tonte-Puis- 
sante du Maire de l'Enivers m'a placé. 

Ne vous obstinez pas à demeurer sourds et aveugles au mi- 
lieu des mystères qui vous envionnent, tous les penples de 
PUnivers avaient jadis leurs savants dont les prédictions frap- 
paient grands et petits de toutes nations. . 

Consu!tez-moi -ouvent, et j'en augererai que l'urne dun des- 
tin m'aura montré lasenir sons un aspeet favorable. 

Faitends en paix dons i'aveuir les témoignages de ceux qui 
auront interrogé mes oracles. 


nentonaténéeanaeeeenehans 


Par M". GRAILLAT 
{Nous supprimons le nom de la rue.) 
En face les Tuileries, au me étage 
Le nom est sur la porte 


VISIBLE TOUS LES JOUR 


Lith. Butot, Pass. du Caire, 23 


UN COMPLIMENT. — Il n’y à qu’un homme à Paris pour 
gavoir murmurer le mot de maquillage devant une jolie 
femme, sans que celle-ci puisse y voir autre ch‘se-qu’un 
compliment. Cet homme est M. Théodore de Banville. 
Écoutez le dire à M®* M. S. : 

« C’est une de ces perfeclions conscientes, une de ces 
femmes de Ba!zac qui se veulent telles qu’elles sont, et, 
créatrices d'eiles-mêmes,se complètent miraculeusement 
à force d'intuition, ordonnant à leurs cheveux châtains 
pour obtenir une antithèse à des yeux noirs, et par une 
inspiration hardie, donnant l'harmonie absolue de la 
grâce à des traits que la nature avait seulement dessinés 
délicats et expressifs. » | 

Étudiez à loisir cette savante manœuvre d’adjectifs, 
et, s’il vous plait de savoir où je les ai pris, sachez que 
c’est dans ua livre intitulé : Cumées parisiens. Le mot 
de camée convient à celte prese fine, transparente, déli- 

catement ciselée, et polie avec un soin de poële. 

LE VALET CHATOUILLEUX. — Croira-t-on qu'être cha- 
touilleux fut jamais un titre à la faveur royaie? Rien de 
plus réel copendant, si nous en croyons des Afemoires 
secrets de juin 4776. 

Louis XVI, étant dauphin, affectionnait beaucoup un 
de ses valets de garde nommé Grau : ce qui réjouissait 
beausoup le jeune prince, c’est que ce personnage, d’un 
volume monstrueux, était en mème temps très-chatouil- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


leux et susceptible conséquemment de toutes les contor- 
sions qu'excite ce genre de titillation. Cette aptitude à 
l'amusement du dauphin enfant avait valu à ce subal- 
terne une pension de 1,500 livres qu'il lui a conservée 
depuis qu'il est monté sur le trône. Sans doute, Sa Ma- 
josté, toujours bonne dans son intérieur pour 898 domes- 
tiques, ne se livre plus à une telle familiarité et goûte 
des amusements plus proportionnés à son âge. Capen- 
dant, par une adulation de courtisan, le fils du serviteur 
Grau ayant été présenté au roi en survivance du père, le 
le maréchal duc de Duras. 

Le recueil, auquel nous empruntons celte anecdote, 
vient d’être publié par M. Ludovic Lalanne, qui a eu la 
bonne pensée, 6n un moment où on se passionne beau- 
coup pour et contre Marie-Antoinette, de réunir, sans 


‘commentaire aucun, toutes les historiettes qui ss débi- 


taient chaque jour sur la famille royale. C’est une suite 
de faits divers fort intéressante et fort utile à qui veut 
se rendre compte des causes secrètes de si hautes infor- 
tunes. Elle sert aussi à replacer à leur vrai jour des per 
sonnages moins émus pendant ces terribles journées 
qu’on est porté à le croire aujourd'hui. S'imeginerait-on, 
par exemple, que la famille royale ait pu rire au retour 
de ce voyage à Varennes, qui devait lui être si fatal? 
Une lettre de Mme Élissbeth de France, — lettre vendue 
65 francs cet hiver, va nous édifier sur ce point : 

« Depuis le voyage de Varennes, éc'it-elle à Me de 
Raigecourt, je suis encore un peu étourdie ds la se- 
cousse que nous venons d’éprouver. Il faudrait pouvoir 
passer quelques jours bien tranquille, éloignée du mou- 
vement de Paris, pour remettre ses sens; mais Dieu ne le 
permettant pas, j'espère qu’il y suppléera.. Hier encore 
j'ai beaucoup ri, en me rappelant les anecdotes ridicu'es 
ds notre voyage, mais je suis encore dans l'offerves- 
cence.… » 

Trois mois après, Mm* É!isabeth portait sa lêle sur 


l'échafaud. 
LORÉDAN LARCHEY. 


mme 


MADRBMOISELLE DES MESLIERS 


I 


Un ciel gris et lourd, à peine éclairé d’un soleil blafard, 
que voilent de rouges fuméss ; chaque maison vomissant, 
à pleine fenètre, la flamme et la mort; chaque église 
transformée en forteresse, et le canon hiesé à bras 
d'hommes remplaçant par son tonnerre, sur les contre- 
fortscrénélés dela cathédralede Saint-Julien, la voix des 
cloches muettes, chaque place retranchée comme un 
camp, depuis la grande place des Halles jusqu'à celle de 
l'Eperon, garnie de palissades et encombrée d'artillerie ; 
chaque rue devenue une boucheris, où l’on s'égorge, 
puisant la cartouche, des deux côtés, aux mêmes caissons, 
à travers les roues des chariots renversés et les jambes 
des bœufs mugissants. Des troupes d'hommes, les uns 
en guôtres, en trioorne au pompon tricolcre, en longs 
habits à revers ; les autres, en veste, aux larges raies, 
coiffés de grands chapeaux ou de simples mouchoirs 
s'entre-choquant furieusament, aux roulements rauques 
du tambour républicain, traversé par les appe!s 
aigus du fifre du Bocage; les cris de Vive le Roi! ré- 
pandant au milieu ds ces foudres, de ces jurons de ce 
gang, de cette boue, aux cris de: Vive lu République! 
et s'éteignant le plus souvent, dans un râle; la lutte à 
l’arme blanche, remplaçant par le bruit du fer contre le 
fer, celui des sourdes détonations, et les gars, répliquant, 
à coups de tronçon de fusil ou de trique de coudrier, 
aux coups de sabre ou de baïonnette des patauds ; par- 
tout la haine, partout la douleur, partout la mort, et au 
delà de cette enceinte de barricades noircies et souillées, 
théâtre étroit de luttes sauvageset désespérées, la Sarthe 
et l’Huisne roulant siiencieusement des charges da ca- 
davres et des morceaux des débris... Tel est le hideux, 
le maguifique, l’horrible, le sublime spectacle que 
présenatit les 42 et 43 décembre 1793 (22 et 23 frimaire 
an 4°") la ville du Mans, quartier général précaire de la 
Grande-Armée Vendéenne en déroute, prursuivie et 
serrée comme dans un étau de murailles et da maisons 
par les quatre corps convergents de Chabot, de Wester- 
mann, de Marceau et de Kléber. 

Eofo, la victoire resta, non aux plus braves, ni aux 
plus convaincus (car, des deux côtés, ce fitune hércique 
débauctie de courage et de foi), mais aux plus disci- 
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g 
plinés, aux plus nombreux, aux mieux commandés san 

faire tort à d'Autichamp, à Talmont à d'Herbault à 
Srepeaux à Martin la Pomeraie, à Mercier la Vendée, 
à Cadoudal, et sourtout à La Rochejacquelsein. Le matin 
du 13, les grenadiers barbus de Kieber, entrant au pas 
de course (depuis dix lieues) dans la ville en feu, avaient 
ranimé l’ardeur des ascaillants, et mis celle des assiégés 
à une suprôme et décisive épreuve. Devant ces murailles 
ambulantes, hérissées de poil et de fer, les barricades 
étaient tombées une à une, et le feu des maisons s'était 
éteint sur leur passage étouffé dans le sang des derniers 
tirailleurs. Bientot, le sauve qui peut dont Stofilat donna 
le signal en emportant ses drapeaux, commença, avec 
ses entraînements irrésistibles, ses terreurs stupides, 
ses fureurs aveugles, ses Jâches abandons, et la masse 
de l’armée vandéenne, chassée comme un troupeau, 
à coups de sabre, par les bouchers de Westermann, se 
rua éperdue sur l’avenue de la Flècha, plantée de 
peupliers, et surtout sur la route de Laval, semant et 
obstruant sa fuite d'armes, de bâtons, de chariots, de 
caissons de hardes, de vivres, de morts, de mourants, de 

lessés. 


La Rochjacquelein, reconnaissable à sa grande taille, 
à son air martial et désespéré et à son mouchoir rouge 
de Chollet, noué autour de ea tête, s’élançait au igalop 
au-devant des fuyards cherchant à les rallier, à les 
refou'er dans cette rue Dorée qui le vomissait à flots 
dans toutes les directions. Mais c’est en vain qu’il em-" 
ployait tour à tour les prières et les menaces. En vain, 
l'abbé Jagault, debout auprès de lui dans sa robe blancbe 
de dominicain, souillée de sang et de poudre, demandait, 
à maios jointes, aux pères, aux frères, aux maris, | heure 
Je résistance qui devait assurer la retraite et le salut 
des mères, des femmes, des sœurs, des enfants. Empor- 
tés eux-mêmes par l'inexorabie tourbillon, La Roche- 
jacquelin et son cheval blanc, et son mouchoir rouge, 
et l'abbé Jagault, avec sa blanche robe disparurent 
bientôt, heurtés, poussés, pressés, rou!és par ce brutal 
ouragan de têtes, de bras, de jambes, de cris, de colère, 
de peur, de désespoir. L'armés vendéenne, sentant son 
dernier jouc venu, voulait mourir chez elle, à la vue du 
foyer, du c'ocher, cet autre foyer, à la vue des marais, 
des bois, des chaumières, des croix, dont il lui semblait 
espérer en ce moment, par la défaite, l’ingrat aban- 
don. | 
Le Mans fat la dernière étape de ce retour désespéré 
de la campagne d'outre-Loire, sur ces plages stériles où 
l’on s'était flatté en vain du renfort d'une armée d’émi- 
grè:, commandée par des princes. Chose remarquable! 
la vue de la mer etde son infini élonna, tioubla, effraya 
cette multitude de frustes soldats, au lieu de les récon- 
forter, de les enivrer, de les enchanter. Ils revinrent 
découragés, ahuris, défaits d'avance de cette promensde 
à travers les brises salines, sur les côtes arides, pour- 
suivant le mirage de décevant: signaux. L’impatienca de 


revoir le champ natal, le clocher familier, les ptits 


chemins escarpés, aux échalliers moussus, aux voûtes 
de branches entrelacées, saisit tout d’un coup au cœur, 
avec uns indomptab'e énergie, ces paysans désorientés. 
Ils ne pouvaient vaincre que chez eux. [ls le sentaient 
et comme une marée humaine, agitée par le souffls d: 
cette passion commune, de cet unaaime regret, l'amour 
du pays, la nostalgie du Bocage ou du Marais, la graude 
armée vendéenne rebroussa chemin, sans vouloir at. 
tendre plus longtemps les Anglais et les princes, et se 
précipita en désordre vers le premier théâtre de ses ex- 
plrits. 

Quelle différence de ce voyage maudit, de ce re'our 
désespéré, avec les anciens retours triomphaux | Autre- 
fo s. le samedi, après une semaine de combats et souvent 
de victoire, au cri célèbre: « Égaillez-roux ! » le con- 
tingent de chaque village, précédé ds son capitaine de 
paroisse, au plumet blanc ébréché, regagnait joyeuse- 
ment sou lieu de rendez-vous. On aïlait embrasser les 
femmes, mettre une chemissbianche, prier Dieu dans sa 
petite église, entendre la messe d’un prêtre iasermenté, 
boire le broc de clairet, manger du pain cuit au four, 
tremper dans la bouillie du ménage la cuil'ère de bois 
passée à la boutonnière, et même danser le soir, au son 
des galoubrts, le piche frit national. 

Maintenant, après deux jours de combat dans les 
rues, pourauivia par le massacre, l’armée vagabonde, 
désorganisée, allamée, désespéiée, sourde à la voix des 
chefs, sourde à la voix des femmes, sourde mème à la 
vois des prêtres, se dispersait, la nuit aidant, à travers 
les champs, les prés et les bois, dans ce vaste triancle 
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Panis. — Fête intime donnée par l'Empereur à l'Elysée impérial en l'honneur de la grande-duchesse Marie de Russie.) 
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HôLM. Vue du Palais de l'exposition. (D’après les documents fournis par MM. Guillemot et Weyiand!. ) 


ExPosiTioN DES BEAUX-ARTS ET DE L'INDUSTRIE À 


SuÈDE. — Vue générale de la ville de Stockholm. 
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de quatorze lieues qui forment les routes de Laval à 
Sablé et de Sillé-à Sab'é. — Et tandis que daos la ville 
les Jacobins et les tricoteuses, ivres de sang et de vin 
pillaient, violaient, tuaient, brülaient, que Kieber et 
Marceau, à la tête des braves grenadiers d'Aunis et 
d’Armagnac, 8e multipliaient, cherchant parfois en vaio, 
à disputer le sabre à la main, ses victimes à une popu- 
lace en délire — pendant ce temps le massacre continuait 
dans la campagne, libre et impunie, et Ja semait 
d'embuscades meurtrières, de chasses féroces au fuyard, 
ds luttes désespérées, d'épisodes touchants ou terri- 
bles. 

Ici, un sans-culotte, Monceau, dont la haine n'était 
pas encore éprouvée, attirait par ses offres et ses pro- 
messes, les fugitifs dans une ferme où la mort les atten- 
dait sans ss douter que sa jeune et généreuse fille, en 
sentinelle à queïques pas de lui, cherchait, en les aver- 
tissant du piége, à dérober quelques victimes à son père. 
Là, l’abbé Jagault, à la tête d’une troupe de gars, ral- 
liés enfla par ses cris et son exemple, combattail avec 
eux, pour protéger la retraite d’une soixantaine de 
femmes échevelées. Et 1] tombait à côté d'eux, enseveli 
sous un monceau de morts, d'où il se dégageait pénib'e- 
ment le lendemain, couvert de boue et de sang. Ds temps 
en temps, une voitute fermée passait exhalant des sou- 
pirs ou des sanglots étouffés. C'était un cief mourant, 
une brigands qui sauvait un reste de vie, une mère qui 
accoucbait d'épouvante. Plus d'une fut massacrés ainsi, 
trahie par 8°s cris de douleur, par ses vains appels à un 
parent ou à ua ami. Tous les chemins étaient sillonnés 
de ces groupes de fuyards, courant en avant au épuisés 
de fatigue, se cachant dans les haies et dans les fossés, 
D'autres marchaient moins vite, courbés sous le poids 
d'une femme évanouie ou d'un vieillard ma'ace. M. de 
Sanglier, par exemple, veuf de la veille, b'essé da jour, 
emportait sur un cheval sans bride, se3 deux petites 
fitles malades de la petite vérole. et expirait de fatigue 
dans cette course désordonnée, laissant seulement une 
de ces infortunées vivante. M. Forestier, blessé, trainait 
par la bride son cheval, blessé comme lui, sur lequel il 
avait hissé Mme de L'Epinay et ses deux enfants. l’ins 
loin, M'ies de Sapinaud et de Lézardière, Mme de Beau- 
voilier dont nous raconterons ailleurs la curicuse his- 
toire, M®es Boguais se glissaient dans l'ombre à divers 
points ds cette funèbre route, celle-ci à sied, celle-'à sur 
un cheval boiteux, et s’égaraient dans les senticra de 
traverse à la recherche de leur père ou de leur mari. 


M. DE LESCURE. 
(La suile au prochain numéro.) 


Fête intime au Palais de l'Élysée. 


ACTUALITÉ 

Nous empruntons à la Guzelte des Etrangers le récit 
de la fête intime dont M. Morin a reproduit dans son 
dessin un des plus brillants épisodes : 

« Lundi soir, 41 juin, a eu lieu au Palais de l'Élysée, 
une soirés intime, donnée par Leurs Majestés à quelques 
invités, parmi lesquels S. A. I. la princesse Mathilde, 
S. À. I. le Prince Napoléon, la grande duchesse Marie 
de Russie, le comte Strogonoff, la jeune princesse Marie 
et presque tous les ambassadeurs présents à Paris, entre 
autres le princes de Metternich qui a été favarisé, dit-on, 
d’un long entretien avec l'Empereur. 

» Ïl y a eu diner, réception, puis promenade dans les 
jardins. 

» Le nombre des couverts était fixé à 30, les invitations 
pour la soirée ne dépassaient pas 350. 

» Lea jardins avaient été éclairés au moyon de la lu- 
mière électrique. Trois foyers lumineux éta:ent disposés 
l'un'au centre et les deux autres de manière à projeter 
leurs rayons du côté de l’avenue Gabriel et de l'avenue 
Marïgny. 

. » Pendant le diner, la musique de la gendarmerie de 
la garde s’est fait entendre; pendant la promenade, les 
chœurs du Conservatoire, placés dans les salons de 
l'Élysée, ont chanté plusieurs morceaux d'opéra. 

» Entre autres morceaux exécutés par la mus‘qne do 
la gendarmerie de la Garde, nous pouvons citer le S:lut 
impérial d'E.wart. 

» Les chœurs du Conservatoire, accompagnés sur 
l'harmonium par M. Bazile, de 1Opéra-Comique, ont 
chanté, sous la direction de M. Jules Cohen, une suite de 


morceaux Choisis avec un goût parfait par M. Auber. — | 
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On a surtout applaudi Pluisir d'amour, de Martini; Dans 
ce dour asile, de Rameau, et la barcarelle d'Haydée : Cor- 
vette coquette, chantée par M. Co lin, qui a eu les han- 
neurs du bis. 

» Le cnncert, qui avat commencé à dix heures du 
soir, a fini à minuit. 

» Les invitetiors, nous le répétons, étaient très-res- 
treintes ; en dehors des membres de la famille impériale, 
il n’y avait guère que les membres du corps diploma- 
tique, les ministres, les membres du conseil privé, les 
grands dignitaires, toutes lrs personnes appartenant aux 
maisons de l'Empereur, de l'Impératrice et des prince:, 
quelques sénateurs et députés, une douzaine de jeunes 
gens. 

» Une des personnes les plus remarquées était la reine 
de Hawaï; c’est une frmme jeune, à la chavelure noire 
et abondante d’une physionomie intelligente et agréable, 
au teint coloré, et possédant un pied à rendre jalouse la 
plus jolie fille de l’Andalousie. Elle portait une robe de 
satin blanc à traine, et un superbs diadème da diamants 
dans les cheveux. À minuit tout était terminé. » 


Pour extrait : 


MAXIME VAUVERT. 


EXPOSITION DÉ STOCKHOLM 


AR CN IR 


Les Lienfaits des exp/sitions sont tellement incontes- 
tables, qu'à l'exemple des nations qui les ont précédécs 
dans cette voie, la Sneda et la Norwäue ant voulu en 
avoir une comprenant les acts et l'industrie. 

C'est le 15 juin que l'exposition scandinave a été inau- 
gurée; la Suëie, la Noruége et la Finlande y étaient 
représentées, 

Cette exposition a leu à Stockhoim; elle a été orga- 
nisée par les ordrss du roi Charles XV, et confiée à la 
direction d’une comrnission placée sous la présidence de 
S. A. R. le prince Oscar, ayant pour vice-président M. le 
baron Kunt-B :ude et pour secrétaire général M. Gus- 
tave de l'ahnehjelm, chaabe!lan du roi, que ses connais- 
sances spéciales recornmandaient à l'attention. Cette ex- 
position rénond disnement à la pensée qu’en a conçie 
le projet, et certainement elle no restera pas stérile. 

Ua magnifique palais, érigé sur la place Charles NTI, 
d'une construction touto particulière. dans lequel le bnis 
prédomine, a recu les n'eduits de l'induitrie, ceux du 
sol, des- mines et des forèls; ils attesteront qu>, moins 
favorisés par la nature, ce: pays renferment de grandes 
richesses naturelire, 

Le nombre des exposants suédois qui se sont rendus à 
cette fête de l’inlelliw nce et du travail s’élèva à 2? 600; 
les trois autres pays réunis sont évalués de 13 à 1,100, 

L'appel qui leur à été fait a donc été bien compris, et 
évidemment, en présence de ces résultats, la commission 
roya'e de l'exposition voit déjà en partie ses ef rts cou- 
ronnés de succés; ils témoignent qu'elle saura conduire 
à bonne fin la mission qui lui a été confiée. 

Eu même temps que l'Exposition industrielle, à lien 
celle d:s Beaux-Arts pour inaugurer aussi le nonveau 
musée placé sos la direction de M. F. de Dardel, sur- 
intendart des Beaux-Arts. chambellan du roi, artiste des 
plus dist ngués, élève de M. Léon Cogniet et à laqueile 
ont pris partles mèmes pays. - 

Nous devons évidemment considérer ces expositioris 
comms les préludes de l'Exposition universelle de 1867. 
Le roi Char.es XV au nombre des invitations quil a 
adressées en l'rance pour l’inauguralior de ces deux 
Palais, on a fait parveüir une à M. Jules Bianc, counmis- 
saire dlélézué adjoint pour la Suède et la Norwige près 
Ja commission impériale da l'Exposition da 1867, afin 
de procéder au choix des produits qui devront fisurer 
plus dignement à 1 Expcs:tion universelle et faire apré- 
cier les résultats obteaus depuis la dernièro exposition. 

LÉUN RICHE. 
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UN ŒUÉ CHEZ LA MARGT IST 


[V 


Tout fut payé. L'activité déployée par Dereux fit une 
beureuse impression. Quelques indiscr‘tions avaient été 
commises par les employés de bureaux et déjà le bruit 


de la ruine du patron courait parmi les ouvriers. Letra- 
vail se ralentit. Il fallut l’argent de Dereux pour rassurer 
tout le monde. D'Epernien resta deux mois au lit. Un 
chargement immense s'était opéré en lui. Ses cheveux 
ava'ent blanchi, son front était ridé, ses joues étaient 
maigres et pâles. Il avait l'aspect d'un vieillard. Del- 
phine ne s'aperçut pas sans un effroyable déchirement de 
cœur des ravages que la malaïie lui avait fait subir. 
Tantôt il parlait avec volubilité, il mettait en avant 
mille projets insensées, il montrait uug ardeur et une 
animation étranges, — tantôt il tombait dans un abatte- 
ment vraiment sinistre et dont rien ne pouvait le tirer. 
Plus d'une fois Justin surprit des larmes dans les yeux 
de sa cousine, et toujours il lui offrit des consolatians. Il 
résolut de sauver sa cousine, de l'arracher au malheur, 
d'employer sa fortunes pour reconstruire la sienne. 
M. R:naud venait à Lairé. On le recevait comme un ami. 
Ces braves gens n’oubliaient pas que, malgré ces bruits 
de ruiné, il n'avait pas fait une seule démarche pour être 
remboursé. Justin lui proposa de le payer, 


— Vous avez le temps, mon cher ami, lui dit-il. J'ai 
pleine corfiance dans la probité de d'Épernien. 


D'Epernien se remit au travail. Seul il voulut agir. 
D:reux lui céda faci‘ement la place. Justin paya cent 
quatre-vingt mille francs de dettes, et laissa son cousin. 
Le fabricant fut étonné du dévouement de Dareux. Il en 
était froissé. Il se promit de lui prouver à lui comme à 
ceux qui pouvaient douter desa capacité pour les affaires, 
qu'on l'avait mal jugé. . 

I! songea à consolider son crédit fort ébranlé par les 
calomnies qui avaient couru sur son compte. Son moyen 
fat de dépenser de l'argent pour démontrer qu'il en 
gasnait. Îl ft venir un tapissier de Paris, le fameux 
Vernon, pour meubler ses appartements. Il acheta les 
plus beaux chevaux et bientôt il étala un luxe bien fait 
pour ébouir ses visiteurs. Il y eut des fêtes, des bals, 
des snirés à Lairé. La noblesse se hasarda dans ses sa 
lons, à la suito de la balle-fi le de la marquise de Ballay 
qui y fut attirée paf les récits qu’on lui fit de la splen- 
deur des fêtes données par d'Épsraien. Le crédit revint, 
mais à quel'e condition! D'Épernien ordonna de vendre 
les papiers à un prix infime, il perdit quarante pour 
cent sur toutes :es ventes, Il payait les fournisseurs en 
empruntant de {argent à un taux usuraire. Qu’espérait- 
il? se soutenir par le crédit, arriver petit à petit à rele- 
verle prix de ses papiers, trouver de bons débouchis 
pour ses produits, inspirer de la confiance à tout le monde. 
Reüaud et la marquis de Bellay lui prétèrent, — indirec- 
tement, — cinquante mile francs ; — ouvertement, Re- 
nau | lu! avança vingt mille francs. L'argent glissé par . 
eux à d Épernien était garanti par des billets et des let- 
tres de change. Les échéances d-8 billets arrivèrent au 
milieu des plus be:les illusions du fabricant. Hélas 1 Les 
illusions disparurent et d'Épernien se trouva en face 
d'une Ctrasante réälité. Les créanciers devinrent froids, 
meuaçants et grossiers quand ils furent certains de 
l'insolvabilité de d'Épernion. La secousse fat terrib'e, et, 
cetie fois, le malhenireux fabricant ne devait pas se rele- 
ver. Li fatiutl'amonr de sa femme pour l'empècher de se 
biüler Ja cervele quand on parla d'une déclaration de 
faithte. Il eut honte en pensant que le secours de Dereux 
lui levenait nécessaire. I lui semblait qu’on devait jaser 
sur Sun dévouement et sür sa générosité à son égard ; les 
lens d> parenté qui les unissaient ne pouvaient même 
pas les motiver à ses yeux. La honte lui inspira de la 
haine. 

IH yeutun jour à Lairé une réunion de créanciers. 
Renaud et Justin étaient présents. D’Épernien, pile, 
wemblant, limida, supporta difficilement les regards 
insolents ds cenx qui l’entouraient. li s’excusa, il parla 
de son honneur, il réclama un peu d’indulgence, mais 
gulqu'un lai répendit: — Ce nest pas votre honneur 
qui nous payera, monsieur. Vous connaissiez vos dettes, 
or, homme d'honneur, vous avez eu tort d’étaler partout 
c* luxe insultant. 

D Éperniea frémit de rage. Il répondit avec colère, 
mais il reçut des menaccset il se tut. 

De phine, en larmes, supplia Justin et Renaud de sou- 
tenir son mari. Renaud lui cit: 

— Vous sav: z, maïlame, combien js vous suis dévoué. 
mais les affaires sent graves !.… | 

— Eh bien! moi, je saurai protéger ton mari! s’écria 
Justin. J'empécherai qu’on l'insalte, 

— De quel droit voul:z-vous nous imposer silence ? fit 
un des créanciers. 

— Si vous êtes créancier, je le suis aussi, et pour 
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une somme plus importante que la vôtre, répliqua Jus- 
tin. | 

Renaud attira Dereux dans un coin du salon et lui 
dit : 

— Pas un mot de plus! Vous pordez votre cousin. Vous 
vous posez comme principal créancier; mais avez-vous | 
des preuves à fournir ? 

— Mon cousin sait qu'il me doit cent quatra-vingt 
mille francs. 

— Ceci ne prouve rien, mon cher monsieur. Avez- 
vous des créances, des titres? 

— Mais 

— Ji n’y a pas de mais! Avez-vous des titres? D'É- 
pernien vous a-t-il donné des reconnaissances, vous a- 
t-il souscrit des billets ? 

— Des billets ? s'écrie Justin. Étes:vous fou ? Exiger 
des billets de mon cousin, moi! Ahl ah! 

— Ah! ab! tant que vous vouirez, monsieur. Mais 
ces messieurs ont le droit de vous mettre à la porte 
© d'ici. Vous n'avez pas de titres, vous n'avez pas de 
créancss, vous n’êtes pas créancier. 

— Mon cousin n'est-il pas là ? 

. — Votre cousin peut dire, s'il lui p'aît, qu'il vous doit 
quatre cent mille francs ; aussi ne croira-t-on pas à sa 
parole. 

— D'Épernien est un homme d'honneur. 

— L'honneur! répondit Renaud en riant aux éclats, 
Enfant que vous êtes ! l'honneur sans crédit. Il y a les 
billets, les lettres de change, — Ja loi, ce que veut la loi, 
en un mot. 

Justin eut le vertiga on entendant ces paroles. Sa cou- 
sine le vit chanceler et pâir, et elle dune son mari 
pour aller à lui. 

— Que l'arrive-t-il, Justin ? 

Justin la regarda d’un air hébété, et no lui répondit 
rien. 

— Réponds-moi, mon ami, mon frère, s’écria-t-elle, 
en serrant la main de Justin dans les siennes. 

Dereux vit les yeux de sa cousine s'emplir de larmes. 

— Tu pleures, et pourquoi ? demarda-t-il. 

— Mais parce que je vois ton chagrin, mon ami. 
N'est-co pas, tout est perdu ? D'Épernien est .; est. 

— Perdu! 

Les joues de la comtesse devinrent d'une pâleur ef- 
frayante. Justin eut peur. Il soutiut Delphine, car la 
malheureuse était prête à tomber. 

— Ne crains rien, Dalphine, rien! rien! 
tends? Laisso- moi faire. 

D'Éperuien ne comptait plus parmi les acteurs de 
cette triste scène. Assis dans un coin du salon, il suivait 
d’un œil stupide les mouvements de ses créanciers. Il 
n’enteadit rien, .il ne devinait rien ; il était là, comme s'il 
n'eût pas été en cause, — froid, insouciant même. La 
douleur l'avait rendu fou ou idiot. 

— Messieurs, demanda Justin, à combien se monte 
l'actif de M. d'Éperni-n? 

— Asix cent mille francs, lo mobilier et les BiionE 
eompris, lui fut-il répondu. 

— Etson paf? 

— A cent quatre-vingt mil'e francs. 

Justin recula épouvanté. Renaud a'la à lui : 

— A quel propos demandez-vous ces chiffres ? dit-il. 

— Je voulais offrir cent mille francs, tout ce que je 
possède. 

— Ce dévouemennt vous fait honneur, monsicur, s'é- 
cria Renaud, qui montra une sensibilité que Justin crut 
since-e. Maïs les affaires sont tellement gravss ! 

Renaud lui fit voir la position de d'Épernien sous les 
plus combres couleurs; il parla sans ménagement; il 
exauéra même et fiait par dire : 

— Vous sacrifez votre fortune, c'est bien! mais 
croyez-vous que les créanciers consentiront, cux aussi, 
à cs sacrilce? 

La nuit qui suivit cetta réunion de créanciers, d° 'Éper- 
nien altenta à sa vie. Il chercha à s'étrangicr. Sa femms 
arriva à temps pour le secourir et le sauver. La désola- 
tion de Delphine sembla toucher M. Renaud. 

— Tenez, dit-il en essuyant ses yeux comme s’il eût 
pleuré, —- tenez, je dunnerais... ja ne sais quoi pour vous 
tirer de lài Mais comment faire? Je sais bien que M De- 
reux donne cent mil'e francs... Cntte somme , ajoutée à 
l'actif, cela ne fait jamais que trois cent miile francs. 
Cependant, si vous vouliez... Non! non! je suis trop 


vieux... 
— Parlez! parlez! s’écrièrent Delphine et Justin. 


— Voilà. Je pensais que, pour sauver d'Épernien, il 
faudrait que quelau'un s’arrangeât avec les créanciers 


Tu m'en- 


pour racheter la fabrique. Maïs non, je suis fou... Ah! 
votre douleur me fait perdre l'esprit! Racheter la fa- 
brique? Elle ne vaut pas cent mille francs. 

— Au nom du ciel, monsieur. dit Delphine supp'iante, 


| sauvez-nous ! sauvez l'honneur de mon mari! 


Eh bien | quand Renaud sembla céder à un excès de 
pitié en proposant d'arranger los créanciers, à la condi-- 
tion que la fabrique lui reviendrait, Dereux se sentit fou 
de joie, et la comtesse fit un mouvement pour portér à 
ses lèvres les mains de ce prétendu bienfaiteur. Renaud 
fut embarrassé, honteux. Il se sauva en disant : 

— Rappelez-vous, madame, que d’Épernien ne sera 
pas malheureux, ni vous non plus, noble jeune homme. 
A vous deux, vous dirigerez les bureaux, vous resterez 
ici, vous serez mes amis. 

Renaud réunit chez lui les créanciers. Après avoir ra- 
conté l'attentat fait par d’Épernien contre ses jours, après 
avoir narré la désolation de cette famille, après avoir 
cherché à sensibiliser les créanciers les p'us durs, il 
chercha encore à leur prouver qu’en déclarant d'Épernien 
en faillite, ils ne toucheraient pas vingt pour cent, ten- 
dis que lui, Ranaud, venait leur en offrir quarants. Un 
peu par pitié, beaucoup par intérêt, les créanciers Rignô- 
rent le concordat préparé par l'ex-notaire. 

Le passif da d'Épernien se montait à cinq cent quatre- 
vingt mille francs, et, avec l'argent sacrifié par Dereux, 
son actif allait à trois cent cinquante mille francs. Mais 
Reraud se tronvait, directement ou indirectement, pos- 
sesseur de 150,000 francs de créances qui lui avaient 
rapporté déjà, yrâca au taux usuraire qu'il s'était fait 
payer d'avance, plus do trente pour cent. 

L'ex-notaire, comme on le voit, en quittant son étude, 
n'avait pas prrdu l'habitude des affaires. 


Y 


Par une délicatesse que Delphine sut apprécier, Re- 
naud avait réservé un bureau à part à l'ancien fabricant 
et à Dereux. 

Justin conduisait son cousin à son bureau, et il se 
laissait conduire sans dire mot. D'Épernien ns parlait 
pas etne travaillait pas. Justin accompli:sait sa tâche. 
Il avait Joué una petite maison à cent mètres de la fa- 
brique, entourée d’un assez vaste jaidin où d'Éparnien 
se retirait dès qu'il était libre. Delphine se montra 


.grande et forte devant l'infortune. La pauvre femme, 


parfois à table, plaisantait doucament sur elle-même : à 
propos de l’oflics de ménagère qu'elle remplissait, elle 
se flattait de posséler le génie culinaire. e is cherchait 
à attirer un sourire ou l'expression d'une ernséa sur les 
lèvres de son mari; mais celui-ci manseait et buvait 
sans prononcer une parole. Alors Dalphina plaurait. La 
vérité, une vérité horrible la frappait: son mari dave- 
nait fou. Et il fallait cacher à tout prix l'état dr d Éer- 
nien de peurque sa place ne lui fût ratiréo. Dereux, 
après trois mois detravail, ouvrit bien vite les yeux sur 
le prétendu dévouement de M. Renaud. Cette découverte 
lui inspira d'abord une profonde tristesse, puis un mé- 
pris prefond pour l’homme qui avait abusé de leur infor= 
tune. [l dit à Renaud : 

— Cette mauvaise affaire qui ne valait pas cent mille 
francs vous rapporte de jolis bénéfices. 

— Mon Dieu! mon cher, répondit M. Renaud piqué au 


vif, tout dépend de la manière dont les affaires sont 


dirigées. 

Renaud le prit en haine. Justin le génait, Justin s'en 
aperçut et il eut peur, — peur que M. Renaud le ren- 
voyät. C'était la misère pour sa cousire et pour son cou- 
sin. [l ne pensait pas à lui. Dereux avait une douleur 
secrète au cœur qui le tuait. Lui seul avait reconnu 
l'horreur que sa présance causait à d Épernien. Toute la 
folie de d'Épernien semblait se concentrer dans uns 
aversion immense pour lui. 

Un soir, en faisant sa caisse, Dereux remarqua qu’il 
lui marquaitl trois mille francs en bi'ets de banque. 
Dire la commotion terrible que lui causa cette décou- 
verte, c'est impossible. Il eut le vertige. Il sentait sa 
raison s’égarer devant ce nouveau malheur, car, ne pou- 
vant le réparer, ilen prévoyait les conséqionces. Que 
dirait Ronaud? Ne l'accugerait-il pas d'un vol? Il revint 
le soir à son bureau bien résoiu à pa la nuit à la re- 
cherche de ceite erreur. 

Vers le milieu de la nuit, il entendit un bruit de pas. 
Il craignit d'être surpris. Sa présence à cette heura 
au bureau pourrait donner lieu à de bien méchantes 
interprétations, surtout si cstte erreur n'était pas 
retrouvée. 

Iléteignit la lumière. La porte s’ouvrit et quelqu'un 


entra. Les pas s'approchaient du bureau, Un mement il, 
attendit. Puis, fou de rage à la pensée d’un vol, il ferma. 
la porta, il fit jaillir la lumière et il vit devant son bu- 
reau d Ésernien tremblant et pâle d'épouvante. Dereux 
recula, atterré, poussa un cri et tomba roide sur le par- 
quet. Quand il reprit connaissance le jour était venu. En 
le voyant, Delphine fut frappés de la lividité de son 
visage. Elle se précipita vers lui et lui demanda d’une 
voix inquiète : 

— Justin, que Vest il arrivé? Tu souffres ! 

Justin ne répondit pas. La pauvre femme se mit à 
pleurer. 

— Réponds-moi, mon ami, lui dit-elle. Ua malheur 
nous menace encore ? Tu souffres? Tu es malade, peut- 
être? Mais réponds-moil réponis-moi! s'écria-t-elle en 
s'agenouillant devant lui, en joignant les mains pour le 
supplier. 

Delphine vit alors des larmss dans les yeux de son 
cousin. La souffrance était peinte si cruellement aur le 
visage de Dereux, qu’elle se sentit prise d’une commisé- 
ration immense pour lui. 

— Justin, mon ami, mon. frère, parle-moi! 

Et ses bras entourdrent le cou de Justin, et elle donna 
le plus c'aste et le plus doux des baisers à ses joues en- 
core humides de larmes. D Épernien parut sur le seuil de 
la porte. Ses yeux injectés de sang regardaient avec slu- 
‘peur sa femme agenouillée aux pieds ‘de Justin. Ses 
mains serraient avec rage un pistolet. Il eut un rugisse- 
ment de bête fauve, un mouvement plein de fureur, puis 
il leva ses mains armées: deux détonations retentirent. 
Justin et Delphine tombèrent l’un près de l’autre, bai- 
gnés dans leur sang. 


Yi 


Le lendemain, Renaud se trouvait, comme au com- 
mencement de cette histoire, en soirée chez la marquise 
de Bellay. il était pâle, défait et parlait beaucoup. Il 
venait de faire un récit aussi faux qu'émouvant sur les 
événements arrivés à Lairé depuis vingt-quatre heures 

— Ah çàl Renaud, mais c'est épouvantable ce que 
vous nous racontez là! s’écria la marquise de Bellay. 

— Horrible! ajouta la baronns de Marennes. 

— Tellement horrible, mesdames, que je n’ai pas eu le 
couraze de rester à Lairé, 

— Mais enfia comment vous êtes-vous aperçu de cela ? 
demanda la marquise. 

— Ilier matin, je vins au bureau de ces messieurs et 
je trouvai ce bureau dans Je p'us grand désordre, Un 
ouvrir se sauvint d'y avoir vu de la lumière pendant 
la nuit. La caisse était ouverte... les livres épars. Je 
regardai et j° reconnus bien vite qu'il manquait trois 
mille francs. 

— C'est ça! l’argent qu'il fallait pour partir, observa 
Mme de Marennes... 

— Probablement, madame, répondit Renaud. Je courus 
à la maison et j2 vis alors d'Épernien, comme je vous 
lai dit déjà, plein de bous et de sang. Il étsit affreux. — 
Mais il tenait des armes et je me suis retiré, 

— Mais avant-hier vous l'avez vu, et il n'était pas 
fou, fitia marquise, 

— Îlre portait à merveille, madame. Vous comprenez, 
c'est quand il se sera aperçu de la fuite de sa femme 
avec son cousin quo lo pauvre homme aura perdu 
l'esprit. 

— Avez-vous prévenu M. de Lailly, le procureur 
du roi? 

— Ila dû aller à Lairé aujourd'hui. 

— Ahl que je voudrais voir d’Astorg! s'écria la mar- 
quise. Lui qui a oaé soutenir cotta femme! 

La marquise fut servie à souhait. On annonça le 
comte d'Aslorg. 

— Arcrivez, arrivez, comtel nous avons du nouveau. 

Le comte galua la baronne et la marquis et tourna la 
dos à Revaud qui lui tendait la main. 

— C'est probablement, monsieur, dit d'Astorg en dé- 
signant l’ex-notaire, qui vous a rapporté des nouvelles. 
de fausses. 

— De fausses! répétérent la marquise et la baronne. 

— Certes, oui. 

— Vous rous trompez, monsieur, dit Renaud. Ce que 
j'ai dit est vrai. 

— Qu'avez-vous dit? 

— Mais que d'Épernien est fou, que sa fernme est 
partie avec son cousin, que ce Dsreux m'a voé trois 
mille francs. 

— Vous toy ez cet homme, mesdames ? s'écria d’As- 
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torg. Eh bien! c'est le plus vil impos- 
teur que je connaisse. 

— D'Astorg! cria la marquise. 

— Monsieur, cette injure! fit Re- 
naud tremblant et pâle. 

— Calmez-vous, mesdames... Ce que 
j'ai dit, moi, est vrai: cet homme est un 
imposteur | : 

— Monsieur d’Astorg, dit l’ex-notaire, 
e sais mieux que vous ce qui se passe 
chez moi! 

— Ecoutez, dit le comte. J'arrive de 
Lairé avec M. de Lailly et le juge d'in- 
struction. À la nouvelle que vous avez 
si rapidement répandue, monsieur, que 
d'Épernien était fou, j'ai voulu aller le 
voir. En somme, il était mon ami. Nous 
avons trouvé d'Épernien dans sa mai- 
son. Il nous menaça de ses pistolets quand 
nous voulûmes pénétrer chez lui, mais en- 
fin on parvint à se rendre maître de ce 
pauvre fou. Nous remarquâmes des traces 
de sang et nous les suivimes jusqu'au jar- 
din, près d’un arbre. Là, la terre parais- 
sait être fraichement remuée; là aussi 
s'arrétaient les traces. On fit creuser et 
on trouva. 

— Eton trouva ? Dites donc vite, comte! 
s’écria la marquise. 

— Oa trouva, monsieur Renaud, reprit 
le comte, on trouva trois billets de mille 
francs, et puis. 

— Ah!etpuis? 

— Et puis deux cadavres, celui de Mwe d'Épernien et 
celui de M. Dereux. 

— Ah! c'est affreux! cria M"° de Bellay. 

— Ce pauvre fou a tué sa femme et a tué son cousin, 
dit M. d’Astorg. Vous voyez, monsieur Renaud, que vous 
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Méay, littérateur français, décédé le 47 juin. 
(D'après la photographie de M. Carjat.) 


auriez dû attendre avant de faire courir vos noires 
calomnies sur ces pauvres gens. Adieu, marquise, adieu, 


baronne. 
CAMILLE ETIÉVANT. 


FIN, ' 


MÉRY 


Méry est mort le dimanche 47 de ce 
mois; le poëte si coloré et si harmonieux, 
l'improvisatenr infatiguable, le spirituel 
romancier s’est éteint à l’âge de 68 ans. 

Méry était né le 21 janvier 1798, aux 
Aygades, et fit sex études à Marssille, Il 
débuta dans la carrière des lettres par le 
journalisme et prit part à la guerre ar- 
dente et passionnée que les écrivains 
libéraux de 1825 et 1826 firent au minis- 
tère Villèle. En 1826, il publia avec Bar- 
thélémy la Villéliade, qui contribua à la 
chute da ministère. 

Méry donna encore avec le même écri- 
vain Napoléon en Egypte, collabora à la 
Némésis et prit part à tous les mouve- 
ments politiques de l’époque. 

Méry renonça bientôt à la satire, il 
écrivit un grand nombre de romans, par- 
mi lesquels, la Guerre du Nizam la Flo- 
ride, Héva sont regardés comme des plus 
remarquables de notre temps. 

Méry se distinguait par une rare fa- 
cilité et une verve inépuisable. C'était 
un causeur des plus amusants, il im- 
provisait à volonté un roman ou un dra- 
me et avait le talent de ne jamais lasser 
son auditoire. 

Il a succombé à une maladie du larynx. 


—— 20999 0000m—— 


REVUE LITTÉRAIRE 


Le roman vit de redites. Une douzaine de situations 
principales forment tout le fonds du drame humain. Mais 
ici la pauvreté fait la richesse. (Juelles combinaisons 
variées, quelle source inépuisable d'émotions découlent 
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de la différence des caractères, du plus ou moins d'in- 
tensité et de la direction des passions ? M. Jules Richard 
a pris un sujet bien connu, le malheur dans le mariage 
quand les époux n’ont pas la volonté d'être heureux par 
eux-mêmes et pour eux-mêmes, quand le lien conjugal 
n’a pas pour appui et pour sanction l’union de deux in- 
telligences et de deux cœurs, et il a failli écrire un beau 
livre. s 

Je dis a failli, parce que, soit négligence, soit lassitude, 
soit faute d'un loisir suflisant, il n'a pas conduit son 
idée jusqu’au hout. La première partie de La galère con- 
jugale est bien supérieure à la seconde. L'observation 
et l'analyse des caractères, la vérité des détails, le mou- 
vement du récit, tout au début fait bien augurer de l’ou- 
vrage. Ce musicien, médiocre dans son art, mais doué 
de toutes les qualités où peut s'asseoir une affection 
solide, et que sa femme met impérieusement en demeure 
d'avoir du génie et de le montrer, est intéressant et 
vrai. Les choses vont bien jusqu’au suicide du pauvre 
homme. Mais à partir de là tout se gâte, à mon sens du 
moins. Le second mariage de la jeune femme, aussi 
malheureux que le premier, mais par des causes vul- 
gaires, le déaoüment, eù se rencontrent pourtant une 
pensée juste et une mélancolie d’un genre particulier, 
font dévier le roman de la voie que commandait le plan 
primitil. 

M. Jules Richard a de l'esprit, un talent très sympa- 
thique. S'il veut être sévère envers lui-même, il écrira, 
j'en suis certain, un livre tout à fait remarquable. 

Une fortune littéraire, par M. Vigneau, est aussi une 
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Un cavilier remain, — M. Frémiet. 


histoire souvent racontée, celle du geai paré des plumes 
du paon. Le geai de M. Vigneau arrive à tout : Ja fortune 


le comble, les honneurs l’accablent, la célébrité le cou-- 


ronne. Il devient conseiller d'État, grand officier de la 
Légion d'honneur, académicien, sans avoir rien fait, 
pas même son discours de réception. Il y aquelque exagé- 
ration dans cette fortune littéraire. Mais l'invrai- 
semblance est sauvée par la vérité des détails. Le roman 
en somme, n’a rien de banal. Il est écrit avectalent. Les 
personnages sont étudiés avec finesse, et l’art enlève à 
la situation équivoque du dénoûment ce qu'il pourrait 
présenter de choquant. Je ne sais rien de M. Vigneau. 


Est-ce un débutant? dans ce cas il mérite d'être encoura- . 


gé. En tout état de cause, il a droit à des éloges. 

Mon Salon, Mes Haines, deux volumes de M. Emile 
Zola, brusques invasions dans la critique littéraire et la 
critique d'art. Une personnalité qui s'annonce bruyam- 
ment et cherche à se faire faire place, un tempérament 
excessif en quête de tempéraments eitraordinaires, nul 
souci des idées monétisées et ayant cours, une äpre et 
violente foi, — toutes choses qui, croyez-le, s'adouciront 
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Enfanis sur uibouc. — M. Carpezat. 
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et s’atlénueront avec le lemps, car M. Zola est jeune et 
la jeunesse, on le sait, est impatiente, intolérante et 
exclusive. 

J'ai été l’un des premiers à applaudir aux débuts de 
M. Emile Zola. Loin de détruire mon opinion, la lecture 
de Mes Haines — un titre infiniment plus sauvage qu'il 
ne convient, — l’a confirmée en me montrant un talent 
passionné, mais sincère, équitable au fond et qui, en 
s'épurant, acquerra toute sa valeur. L'erreur, capitale 
à mes yeux, de M. Zola, c'est de croire que l'originalité, 
le caractère propre d’un homme ou d'une œuvre, ont 
pour vêtement indispensable l’excentricité, Tel talent, 
faitde modération, dedouceur, dedelicatesse, d'harmonies 
voilées, n’est pas moins original, pas moins vrai, pas 
moins digae d'étude que tel autre, composé de b'zar- 
rerie, d'exagération, de fièvre. La vie n’est pas nécessai- 
rement la maladie. Il y a des personnalités partout, le 
difficile est de les bien voir et de les analyser avec 
patience. M. Corot me parait. certes, aussi riginal que 
M. Manet et, pour ne parler que des choses de mon 
domaine, M. Mérimée a un talent aussi personnel que 
M. Barbey d'Aurevilly. — « Mon Salon » pourrait dire 
aussi avec justesse Me Virginie Ancelot, l’auteur de 
Un Salon de Paris, 1824-1864, si cette modeste et aimable 
personne n'avait conslamment pris à tâche de s’effacer 
devant tout le monde. Mème l'excellente femme a voulu 
faire profiter son mari d'une double gloire. Vainement 
l'académicien n’a pas eu d’auréole, l'astre est demeuré 
sans rayons, et l’on a toujours appelé M. Ancelot « le 
mari de M=° Ancelot. » % 


Le valel de chien, — M. Jacquemart. 


Tant de modestie et o’affabilité ne laissent pas d'ôter 
un peu d'intérêt à ce recueil de souvenirs. .Dans une 
revue de toutes ces gloires encore vivantes et de ces 
réputations éteintes, Victor Hugo, Chäteaubriand, Jouf- 
froy, Jasmin, Delacroix, Dupin, Ponsa d, de Tocque- 
ville, de Lourdoueix, Viennet, Considérant, Mle Rachel, 
Mwe de Bawr, Parceval de Grandmaison, Baour Lor- 
miap, etc. ; il y avait malière à réflexions piquantes, à 


-observations prises sur le vif. Mais la nécessité de 


répartir la louange entre tous fait la part trop belle aux 
médiocrités. Le salon de M“e Ancelot a été, je n’en 
doute pas, l’un des plus agréables de ce siècle. Seulement 


: on n'y sent pas la présence d’une forte individualité ; il 


y manque l'élément qui a rendu célèbre quelques autres 
salons tels que ceux de Mme de Récémier et M": de 
Liéven. Il est juste pourtant de reconnaître que la mono- 
tonie des compliments, dans les Salons de Paris, est 
relevée par de jolies anecdotes agréablement contées. 

« Je crois que ce livre, composé de reflets, de per- 
sonnalités et d'actualités, très-inégal comme facture, à 
moitié travaillé, à moitié improvisé, existe cependant 
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comme le ciron près de {’éléphant, comme la mouche 
près de l’aigle. Et je ne suis pas modeste en disant cela, 
car tout ce qui se publie aujourd’hui n’est pas toujours 
vivant. » Ainsi parle au critique M. Lemercier de Neu- 
ville, auteur, dessinateur et acteur de [ Pupazzi. Ces 
charges très-gaies et nullement mordantes, qui ont pour 
cible les célébrités du jour, obtiennent beaucoup de 
vogue dans les salons comme dans les ateliers. Souhaitons 
à notre spirituel et vaillant confrère devenu, pour vivre, 
« montreur de marionnettes » que le succès se pour- 
suive, durant sa vie, tout au moins. Car l'avenir n’est à 
personne, a dit le poëte. 

MM. Lorédan Larchey et E. Mabille ont entrepris de 
“publier eux-mêmes, sans secours d’éditeur, une Collection 
de petits Mémoires inédits. Les Souvenirs du président 
Bouhier, recueil d'anecdotes gauloises, ont été bientôt 
suivis des intéressantes Notes de René d'Argenson, « le 
fameux d’Argenson le père, dit Michelet, le rude homme 
de police sous Louis XIV, qui eut la large étoife d'un 
grand homme et d’un bas coquin. » Ces petites publica- 
tions sont curieuses. Mais je ferai un reproche à leur 
élégance. L’impression sur papier jaune fatigue horrible- 
ment la vue. MM. Larchey et Mabille devraient donner 
en prime, à chaque acheteur de leurs volumes, une paire 
de lunettes vertes. 

Le débat fameux qui a discrédité justement le Trésor 
littéraire de la Franc», a fait peut-être tort, par contre- 
coup, au Trésor épistolaire de la France, par M. Eugène 
Crépet. Ce serait fâcheux, car ce dernier Trésor a une 
réelle valeur. C'est d’abord une œuvre personnelle, 
indépendante ; de plus, le choix des lettres est générale- 
‘ment heureux, les notices biographiques sont bien faites. 
En définitive il n’a pas fallu que des ciseaux pour mettre 
au jour ces deux volumes. 

Ceux qui aiment la littérature de voyages trouveront 
à se satisfaire dans le beau livre de MM. havid et 
Charles Liviogstone : Exploratiors du Zambeseet de ses 
afïluents, et découverte des lacs Chiroua et Nyassa, 1858- 
4864, traduit de l'anglais par Mwe ]{. Loreau. Mes lec- 
teurs se souviennent-ils du voyags à la Decouverte des 
sources du Nil et des lacs Tanganyika et Victoria Nyanza, 
par le capitaine Speke, dont j'ai rendu compte | année 
dernière? Le docteur Livingstone, par ses hardies et 
savantes explorations de l'Afrique orientale et australe, 
continue, sans la olore, la série des intrépides mission- 
paires de la civilisation, des Barth, des Baikie, des 
Galton, des Van der Decken et des Speks, dont plusieurs 
ont payé de la vie leurs généreux desseins. L'honneur 
de ces lointaines entreprises appartient à la persévérante 
race saxonne. On ne rencontre guère de Français sur les 
rives du Zambèse. Le Français né malin, reste chez lui. 
Il explore Hombourg, Bade et Monaco. Au besvin il se 
contente des découvertes qu’il peut faire sur le boulevard 
des Italiens. 

Le voyage du docteur Livingstone est aussi amusant 
qu'un conte des Mille et une Nuils, il a enoutre, cet 
invincible attrait qui s'attache à « ce qui est arrivé. » 
Exact et précis, comme tous les livres anglais de ce 
genre, il a aussi la froideur et la sécheresse anglaises. 
Il y marque la chaleur et le sentiment du pitioresque, 
pour qu'il fit sensation, il faudrait que telle plume fran- 
çaise que je sais bien l’eût écrit. 

Puisque je parle de voyages, c’est le lieu d’annoncer 
l'Itinéraire en Espagne et en Portugal, par M. Germond 
de Lavigne, qui fait partie de la érès-utile collection des 
Guïdes-Joanne. Ce n’est pas là une œuvre littéraire, 
les Guides n’ont d'autre prétention que de fournir au 
voyageur les renseignements les plus complets et les 
plus récents sur les pays qu’il veut parcourir. L’Itiné- 
raire en Espagne et en Portugil remalit ce but à mer- 
veille. 

La publication des Journaux et Journalistes, par M. 
Alfred Sirven, se continue par la Gazette de France, 
cette bonne vieile, comme l'appelle familièrement le 
Charivari. Vieille en effet puisque le premier numéro porte 
la date respectable du 30 mai 4631. « Le vieux Théo- 
phraste Renaudot mourut ici le mois passé. gueux 
comme un peintre, écrivait Guy Patin en 14653 » Lisez : 
le fondateur du journalisme en France fut un honnête 
homme. Les journalistes de notre temps ne sont pas 
moins honnêtes, mais heureusement ils sout moins 
gueux. Et les peintres aussi, 
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Qui va pouvoir s'amuser à lire cette semaine une 
causerie judiciaire? Le fait certainement dominera lo 
récit; il n’y aura pas moins de deux causes célébres 
pour alimenter les curiosités sur lesquelles vit la presse 
périodique; l'affaire Philippe commencera avant même 
que le drame du Fæderis-Arca n’ait eu son dénoûment. 

Ce n'est pas, sans contredit, un des faits les moins 
curieux à observer de notre temps que cette avidité 
d'histoires judiciaires qui s’est révélée presque tout à 
coup et qui, depuis trois ans environ, a pris des pro- 
portions considérables ; comment l'expliquer? Il y a un 
peu plus de trente ans, c’est à peine si, une fois par 
année, deux ou trois journaux donnaient en quelques 
lignes le résultat d'un procès criminel quand le fait, 
par son atrocité ou par son étrangeté, avait eu son re- 
tentiss-ment dans toute la France, quand il avait sou- 
levé uns de ces émotions exceptionnelles qui n’ont be- 
soin, pour ss propager, ni du journal, di de la brochure, 
ni du livre. Puis, ces journaux, accordant peu à peu un 
espace plus étendu à ce qui n’était encore qu’une ana- 
lyse, la création d’un journal spécia'ement judiciaire 
eut sa raison d'être, et, après celui-là, en vint un se- 
cond non moins heureux; si bien que, soit que le goùt 
fit nsître l’usage ou que l'usage développât le goût, le 
compte rendu judiciaire devint un besoin, et les jour- 
naux arrivèrent peu à peu à en faire un accessoire fort 
important qui envahit, envahit... et posa carrément son 
utilité et fit consacrer son droit. Entin, il arriva que la 
famille judiciaire devint un monde connu, et, comme 
tous les mondes grands ou petits, fit sourdre ses types, 
ses caractères, ses talents; les cur:eux enfantèrent les 
observateurs patients qui cherchent le fond dans les 
formes et dans les individus; puis la eritijue p'us ou 
moins fine, puis la fantaisie... el la chronique des tri- 
buneux fut fusée, 3 

Il est juste de dire que les premiers journaux judi- 
ciaires devinrent d’utiles recuei's de jurisprudeuce, don- 
nant et interprétant au jour le jour les décisions et leur 
sens, et que l’élude de l’éloquence fut loin de perûre à 
cette vulgarisation des débats et des plaiioyers. Il arrive 
ausai que le public connaît et saisit mie:x aujnurd'hui 
le but des lois civiles et pénales et le mécanisme de la 
justice. 

— Récit pour récit, se disent les curienx purs, nous 
aimons mieux nous émouvoir de ce qui est vrai que de 
ce qui est plus ou moins bien imaginé! 

Et ils ont raison, js n’en veux pour preuve que cts 
deux petits procès jugés par le tribunal correctionnel ; 
ce sont des tableaux de mœurs, désolants, si vous voulez, 
meis complels. 

Entre ces drux prévenus, on n’a que l'embarras du 
choix, et, en vérité, le ehoix serait diflicile : ce sont deux 
pères; auquel donneriez-vous la préférence, de Rocques, 
ce père supposé qui exploite le titre sacré qu'il s’attri- 
bus pour soutirer de l'argent à sa préterdue fille, ou de 
Rincroch, ce père véritable qui a dressé sa fille de douze 
ans aux subtilités du vol à la tire, et qui, pour en re- 
cueillir le prodcit, se tient, dans les rues, à quelques pas 
derrière elle? 

Mile Pauline a aujourd'hui la trentaine, ce qui ne 
l'empêche pas d'être fort jolie, elle n’avait qu’un an 
lorsque Rooques épousa sa wère et elle a grandi dans Ja 
croyance que Rocques élait sen père; celui-ci, qui pa- 
rait être un homme plein de prévoyance, entretenait 
avec soin cetto illusion. Ii avait sans doute come un 
pressentimest que cette jnlie enfant forait furtune, sur- 
tout bien décidé qu'il était probablement à n'ÿ apporter 
aucun cbstacie quels que fussant les moyons. En effet, 
bien que Mile Pauline n'ait pas de profession bien déter- 
minés, elle à pu préter à son papa Rocques jusqu’à 
50,000 fr. Elle n’a pas fourni d'un seul coup cette grosse 
somme, el'e est arrivée là mille francs à mille francs. 
Que voulez-vous? Rocques avait la manie de bâtir, manie 
très-coûteuse, comme chacun sait ; il lui manquait tou- 
jours quelque chose, tantôt pour les pierres, tantôt pour 
la menuiserie, tantôt pour la main-d'œuvre. Brefl la 
maison était Lâlie quand Mile Pauline apprit, un peu lard, 
que Rocques, qui savait si bien faire valoir les devoirs 
de la tendresse liliale, n'était que le mari de sa mère. 
Nous n’avons pas le courage de mettre en relief les dé- 
tails de cette odieuse parodie de paternité | M!'e Pauline, 
qui peut-être n’a mis de côté pendant ses jours de splen- 


deur que ce qu'elle croyait donner à l’auteur de ses 
jours, réclame son argent: Rocques 8 indivne d’abord, 
puis baisse le ton et supplie, puis promet et se garde 
biea de tenir, puis enfin consent à faire uns reconnais- 
sance ; mais, au moment de signer l'acte il le déchire et 
M''e Pauline le cite pour escroquerie devant la pc'ice 
correctionnelle. 

Jamais marœuvre frauduleuse, constituant l'escro- 
querie n’a été mieux caractérisée au double poiut ds 
vue de la morale et de la loi: prendre faussement la 
qualité de père! Aussi le tribunxi l’a-t-il frappé d’une 
condamnation à un an de prison et à la restitution de 
30,000 fr. — Il est vrai que la fameuse maison, estimée 
de 26 à 28,000 fr., est hypothéquée de 19,000 fr. au 
profit du Crédit foncier. On voit que, s’il ne reste rien à 
la prétendue file et au prétendu père, ce:ui-ci s'est 
arrangé de façon à avoir eu quelque chose. 

R'ncroch, lui, le vrai père a’une charmante petite fille 
de douze ans, a été averti depuis longtemps que Victo- 
rine a la manie de prendre des porte-monnaie dans les 
poches, il ne paraît pas l'avoir corrigée avec beaucoup 
de rigueur, car l’enfant n’a rien perdu de ses habitudes ; 
au centraire la voici qai imite les plus habiies pick- 
pocket : Un soir, devant une station d’omnibus, là où la 
foule est permanente, là où les gens sont préoccupés et 
pressés, une femme jette un cri: Ah ! on me vole! et elle 
prend Victorine la main dans sa poche. — Vous me volez 
mon porte-monnais, lui dit-elle.— Votre porte-monnaie, 
le voilà par terre, répond victorine en se sauvant !... La 
réponse ordinaire des filous de profession quand ils se 
trouvent pris. Oa poursuit Victorine et on l’arrête au 
moment où, cachée derrière un kiosque de boulevard, 
elle retirait son chapeau pour lâcher de n'être pas re- 
connue. 

— Papa est avec mi, dit-elle, et en effet papa s'ap- 
proche d'assez mauvaise grâce, insulte la plaignante, 
lui dit qu'elle sn a menti, et que sa fille est incapable de 
cela! Cependant on entend ces mcts qu'il laisse échapper : 
« Je savais bien que Ça no durerait pas taujours! » Et 
papa a été condamné à un aa de prison. Quant à Victe- 
rine, acquittée comme ayant agi sans discernement, elle 
ira néanmoims dans ure maison de correction jusqu'à ce 
que ses dix-huit ans et la raison lui soient venus. 

Vous voyez que ce ne sont pas toujours les causes au- 
tour desquelles on fait grand fracas qui offrent le plus 
d’intérès réel. : 

Tel est encore, avec des couleurs plus sombres, par 
exemple, un procès criminel jugé par la Cour d'assises 
de la Iaute-Saône. Une bolle-mère déteste son gendre, 
un pauvre ouvrier mät on. et elle fait le projet de s'en 
débarrasser, Cette belle-mère, c'est la femme Pelet; 24- 
elle communiqué son dessëin à son mari et à sa fille; 
voilà ce qui est à peu p'ès carlain; mais quelle part 
ceux-ci ont-ils prise dans l'assassinat ? 

Una soir, Pelet (le beau-père «ls la victime par consé- 
quent) va passer sa fire au café avec ses amis; c’est 
son habitude, Per@ant ce temps la mère et la fille con- 
duisent le mari de celle-ci au bord de la rivière. Le 
gendre est naïf, créduls; la belle-mère lui a persuadé 
qu’elle a connaissance d'un trésor au fond de l’eau, et 
qu’elle peut le faire découvrir au moyen de certaines 
cosjurations. Les cérémonies préalables consistent en 
ceci : il faut que le maçon se couche sur le dos au bord 
dela rivière, qu'il 85 laisss attacher les braset les jambes. 
Le pauvre maiheureux consent à tout cela et, quand il 
eet ainsi livré sans défense, la belle-mère lui fend la tête 
avec un meériin qu’elle a apporté sous sa robe. 

Pelet, inculué de complicité, s’est coupé la gorge dans 
sa prison ; Sa veuve et sa fille, vouve de ia trop crédule 
victime comparaissaient seules sur le banc de la Cour 
d'assises. Le jury à rendu un verdict d'acquittement en 
faveur de l'épouse ; mais la belle-mère a été condamnée 
aux travaux fur cés. 

En présence du riche butin qui doit m'échoir la semaine 
prochaine, je ne me sens plus le courage de vous parler 
de choses indifférentes. Brest m'appelle, je pars. 

PSTIT-JEAN. 


Oh e 
L'ESPRIT DE TOUT LE MONDE 


On causait au foyer d’un théâtre, le docteur Rogez 
présent. 

— Le docteur R... est mort, dit quelqu'un en entrant 
brusquement. 

— Ah! diable, répondit M. Rogez, il aura voulu se 
soigner lui-même. (Figaro. 
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BOUFFFS-PARISIENS: Le Présent de noces, pièce en cinq actes, 
par M. Arthur Ponrey. — Ponr£ SAINT-MAnTIN : Reprise de : 
la Jeunesse des Mousquetaires. 


Las de se voir depuis de longues années éconduit par 
les directeurs et par les comités, M. Arthur Ponroy, qui 
a foi dans son talent dramatique, s’est avisé de louer la 
salle des Bouff:s-Parisiens, pendant l’absence de la troupe 
Offsnbach, et d'y faire représenter une de ses pièces par 
des acteurs recrutés un peu partout, à | Oiéon, aux 
Folies-Dramatiques, à la Tour-d Auvergne, en province. 
A la bonne heure! voilà un résultat de la liberté des 
théâtres. M. Arthur Ponroy n’est pas un nouveau venu ; 
il y a vingt ans qu’il écrit des romans et des drames; 
il a balancé autrefois, avec son Vieux Consul, la répu- 
tation naissante de M. Ponsard ; ses Afrides cnt éveillé 
des batailles sur les banquettes de l'Oiéon. I! a fait des 
journaux, un volume ds poésies, des pamphlets. Partout 
il a prouvé d incontestables qualités de style et d’éru- 
dition. 

La pièce qu’il vient d’extraire de son portefeuille, le 
Présent de noces, appartient au genre simple, gracieux, 
idyllique. Il était à craindre qu’elle n’échouât devant le 
public des Bouffes-Parisiens, public habitué aux lazzis 
les plus désordonnés de la parade. Mais cèsles premières 
scènes, on s’est senti en présence d’une œuvre conscien- 
cieusement travaillée; et le respect, sinon l'intérêt, a tout 


de suite été acquis à M. Ponroy. — Le présent de noces | 
en question consiste dans une couple de chevreaux don- | 


nés par le jeune maîtred’école Phémius à Ja belle Cochlys. 
Dès le second acte, Cochlys, aussi étourdie que belle, a 


égaré ses chevreaux. Elle n’hésite pas à aîler les chercher | 


jusqu’au fond d’une grotte consacrée à Véaus, où elle ren- 
contre le berger Dorion, une sorte de salyre, qui se 
montre d'une exigence incroyable au sujet du rachat des 
deux animaux. Cochlys rentre en possession de son pré- 


sent de noces aux dépens de sa réputation ; et Phémius, | 


qui tient en légitims suspicion toutes les grottes depuis 


le cas de la reine de Carthage, refuse nettement de | 


l'épouser. Il tourne son affection vers Crithéis, uno 


pauvre servante, calomniée et chassée, mère d’un enfant | 
de douze à treize ans, dont l’intelligenca précoce émer- : 


veille la contrée. Ces deux figures de la mère at du fils 
sont traitées dans les conditions du grand art et avec un 
sentiment infini. Oa comprendra ce soin en apprenant 
que ce petit garçon, désigné seulement sous le nom de 


Mélésigène, n’est autre que... Homère. Ce te révélation, | 


qui se fait attendre jusqu’à la derniers scène du dernier 
acte, n’a pas laissé de surprendre légêrement les specta- 
teurs. 

Le Présent de noces sort tellement des habitudes théà- 
trales de notre temps que j’ai besoin, non pas de le re- 
voir, mais de le lire avant de m'en former une opinion. 
Le premier acts et le cinquième me paraissent les meil- 
leurs, le cinquièms surtout, où se pressent des situations 
pathétiques trop longtemps attendues. Le tort principal 
de l’œuvre, selon moi, est de participer de l'étude plutôt 
que du drame. 


La troupe improvisée s’est couragausement et inielli- | 


gemment employés au succès (faut-il dire le succè:?) de 
M. Arthur Ponroy. En tête, Mmo Karoly. très-sobre de 
gestes et d’attitudes, a composé avec sensibilité la figure 


de Crithéis, la mère cu divin Méésigène. Mlle Clara P.1- | 


vois, qui commence une nouvelle carrière, s'était chargée 
du rôle de Cochlys; elle y a été brillamment évaporée ; 
voilà un comédienne de plus pour le Gymnase, qui raf- 
fole des danseuses, — témoins Mmes Delphine Marquet 
et Fanny Génat. Le coté barbu était représenté par 
M. Eugène Monrose, qui a des planches, et qui dit juste, 
en sa qualité de lecteur de Sa Majesté le roi de Hollande. 
Je me souviens d’avoir vu un instant M. Eugène Mon- 
rose à la Comédie-Française, à côté de son frère, dans 
Don Juan d'Autriche. — Ménalippn, c'est M. Panot,un 
artiste exercé lui aussi, venu de l’ancten Cirque. — Do- 
rion, Mégac'ès, Parontis. Dryas, ce sont les jnyeux com- 
pagnons du boulevard du Temple: Milher, Camille Michel, 
Neveu, travestis pour un jour en bergers de l'Attique, et 
facilement reconnaissables. 


ï Richard Ill n’aura pas duré longtemps à la Porte- 
Saint-Martin. Il est remplacé depuis lundi par la Jeu- 
nes:e des Mousquelaires. Jeunesse éternelle! 


CHARTES MONSELFT 


a <——— re es ere 


CHRONIQUE MUSICALE 


| 
| s 


TuéaTRE De L'OpéRA : Reprise du Prophète, opéra en cinq 
actes, de Scribe, musique de Meyerbeer. — OPÉRA-COMIQUE : | 


La Columbe, opéra-comique en deux actes, de MM. Jules 


Farbier et Michel Carré, musique de M. Charles Gounol 


(7 juin). < 


La vérité est que l'Opéra sacrifierait de grosses sommes 
à l'acquisition d un contralto bien vibrant. Mais le con- 
tralto est un produit excentrique de la nature au même 
titre qua le ténor, presque un mythe... Les amateurs 
de rareté: pourchassent avec une évale frénésie la li- 
corne, le lotus jaune, le serpent de mer, la rose bieue 
et la contralto. 

N'a pas un contralto qui veut! et M. Perrin en sait 
quelque chose, lui qui a été obligé d'en faire un avec 
un mezzo-soprano... J4 ne sais, par exemple, si de son 
vivant M-vyrrbeer eût permis que M®e Gueymard chantât 
le rôle de Fidès, écrit pour M®e Viardot? Mais le maes- 
tro était souvent méticuleux à l’excès, et il avait pour 
sa musique des pusillanimités que le public ne partage 
eertainement pas. 

De fait, Mme Gueymard a été récompensée de sa har- 
diesse par le succès. Vous m'en voyez ravi pour une 
cantatrice animée d’un si beau feu dramatique et que 
des circonstances diverses tenaient à l'écart depuis 
que'que temps. . | 

Dès le second acte du Prophèe e, dès surtout l'air : 


O mon fils. Me Gueymard avait conquis les dilet- | 


tantes qui étaient venus l’entenire avec une curiosité 
mèée da défiance. La voix, comme on pouvait s’y at- 
tendre, ne répond pas à toutes les exigences matérielles 
du rôle, mais le talent y asuppléé. En somme, Me Guay- 
mard a maintenu le caractere auguste da la figure de 
Fidès qui est une des belles conceptions de Mey-rbeer, 
M. Gueymard n'a pas 616 aussi bien accucilli, tant s'en 
faut. On lui a mène fait de cruelles avauies. Mais, dans 
je ne sais plus quel journal qui prenait sa défense, j'ai 
Ju qu’il évait malade d’une affection du poignet, je crois, 
ou des muscles extenseurs du bras, et que depuis il était 
revenu à là santé. | 
| Les vrois :enabaptistes sont représentés par Belval, 
| Bonesseur et Grisy, qui chantent comte un seul homme, 
| Lerüe ingrat de Be‘tha est tenu par Ale Mauduit, qui 
{ s'en tire de Son mieux, 


| La Prophète, qui fut donné pour la première fois au 
mois d'avril de 1849 samble mieux gcûlé aujourd’hui 
qu’à son apparition. Ge n’est pas trop de dix-sept aas 
pour méditer la musique très-complexe de Meyerbeer et 
en saisir le sens profond. Dans tout l'œuvre du maître 
on ne trouve guère que Robert le Diab e dont le succès 
fut ins-antané. Les Huguenots, tant adm'iés aujourd'hui, 
ont été reçus au début avec une froideur relative. Ce 
qui prouve que nous ne sommes jamais préparés à l’ex- 


passent d'ailleurs qu à de rare: intervalles dans le fir- 
mament de 1 art, comme les comètes dans le ciel. 

— La Colombe de M. Gounod ne stmbie pas destinée 
à soulever les tempêtes de la discussion; c’est une œu- 
vre de médiocre importance qui n’excite ni colère ni en- 


thousiasmsa. Ainsi nous en épargnerons au lecteur le : 


sance des persnnnes qui parcourent celte chronique et 
qui veulent bien nous demander compte de nos impres- 
sions que de les accabler de tirades sur les charmes 
absents du nouvel opéra. 

Le peu d’attention que le public prête à la Colombe 
était d’ailleurs prévu. 


| récit détaillé. Car ce serait mal reconnaître la complai- 


n'avaient répercuté aucun bruit flatieur. On cite même 
des touristes mélomanses qui sont revenus de la fête en 
prononçant le mot fiasco. Et puis, autre signe précur- 


comme il Lest, qui n'obtient pas son tour de représen- 
tation pendant la saison propice! 

Ilest vrai, Comme nous l'avons dit, que la partition 
de M. Gounod. n’affiche que des prétentions modérées; 
c’est un croquis plutôt qu'un tableau et nous sommes 
Join de la Nonne sanglante et de la Reine de Suba qui 
affectaient des dimensions épiques. Aussi les amis du 


ses visées modestes. 


L'ensemble de l’œuvre est froid et decoloré; te morceau 
symphonique exécuté pendant l’entr'acte est la seule 
page de la partition dont ie souvenir pourra rester. Ce 
n’est pas que la marque du génie ÿ apparaisse en traits 
de feu, mais au moins on y reconnait uno main adroite 
qui sait échafauder une symphonie sur un fragment 
mélod que de quatre mesures. à LS 

Les auteurs de la piece ont pris leur bien où ils l'ont 
| trouvé, c'est-à-dire dans Boccace et dans La Fontaine. 
| Du conte de La Fontaine, intitulé le Faucon, ils ont 


es échos de Bads (où fut execu- : 
tée pour la première fois la partition de M. Goun(d), 


seur de l’insuccès, l'auteur de Philémon et Buucis, posé ‘ 


compositeur se conseleront de sa défaite en raison de 


Mais toutes ces raisons ne valent pas une banne et : 
franche mélodie que je cherche en vain dans la Colombe, : 


fait l’opéra-comique qu’ils appellent {a Colombe. Mais ce 

changement d'oiseau n’est pas la seule variante qu'ils se 

soient permise. Dans le modèle, la dame Clitie s’en vient 

chez l'amant qu’elle a ruiné réclamer un faucon dont son 

je s'est envié au plus fort de la fièvre qui le tient. 
ar - 


DOUCE Quoi qu’on lui propose 
Il le refuse et pour toute raison, 

| Il dit qu’il veut seulement le faucon 

De Federic; pleure et mène une vie 

A faire gens de bon cœur détester. 

Ce qu’un enfant a dans la fantaisie, 

Incontinent il faut l’exécuter 

Si l’on ne veat l’ouir toujours crier. 


. Vous savez comment finit l’aventure : Federic ayant 
invité Clitie à s'asseoir à sa table, lui fait manger le 
faucon dont elle était venue s'emparer.— Dans la copie, 
la colombe (tenant lieu de faucon) est épargnée. Le vola- 
tile qui fait les frais du festin est le perroquet d’une 
courtisane rivale de Clitie.. Je vous demande l'intérêt 
dramatique qui peut résider dans ces paradoxes à la four- 
chette ? Ce n'est point la première fois d ailleurs que 
le bon La Fontaine trahit les librettistes qui ont mis 
leur confiance en lui. 

Ce que j'ai le mieux retenu de l'exécution, c’est la 
bonne mine qua vous a Mie Girard sous l’habit collant 
d'un paga. Mlle Girard s’exposerait au Salon (section de 
sculptur<), qu’elle aurait peut-être la médaille. 


ALBERT DE LASALLE. 


ECHECS 


Problème numéro 215, composé par M. Wormald. 


NOIRS 


FLANCS 


piosion d'une œuvre de génie. Da pareils météores ne 


Les Blancs font mat en trois coups. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
La politique attire maintenant l'attention avant lout. 
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SALON DE 1866 


C'est le moment de retourner le mot de 
Cicéron : Cedant arma togæ etc, car la toge 
et les douces occupations de la paix, cèdent 
aujourd'hui le pas à la fièvre des armes. Les 
yeux sont dirigés vers l'Allemagne et l'Italie 
et n'ont plus d'attention pour les belles figures 
nues, les tendres paysages, les gracieuses scènes 
de famille ; on fait plus de cas d’une photogra- 
. phie de M. de Bismark, que du torse le plus 
crânement dessiné; une lithographie coloriée 
représentant un Uhlan autrichien attire plus 
de foule que la copie d'un tableau d’Ingres. 

L'actualité qui est la devise et la première 
obligation de ce journal le force à marcher avec 
les événements et, il faut bien le dire, l'intérêt 
du public en ce moment n'est plus au Salon. 
Après les premières ardeurs de la curiosités, 
l'indifférence est venue : Chose triste à dire! 
elle est venue plutôt encore des aristes que du 
public. Appelés à choisir eux-mêmes, librement, 
les œuvres qui leur eussent paru dignes d'une 
récompense exceptionnelle, ils ont constaté par 
une abstention déplorable que l'exposition de 
1866 n'offrait à leurs yeux rien de remarquable. 
Iaclinons-nous devant la manifestation d'hommes 
compélents, et disons que nous voyons fermer, 
sans grand regret, ce Salon de 1866. 

Nous en avons raconté les principales toi- 
les, sans préférence de nom, de sujet, ni d’é- 
cole; nous eflorçant de suivre à la fois notre 
goût personnel et le sentiment du public. À 
quoi servirait maintenant une série de descrip- 
tions, une nomenclature ornée, des éloges ou 
des critiques se rapportant à des œuvres qui 
ne sont plus exposées. Le crayon de nos col- 
laborateurs se chargera mieux que nous de 


Tir fédéral de Genêve 


Monsieur le Rédacteur, 

Le 3 juin 1866, s’est ouvert notre grand tir cantonal. 
A l’appel du comité, les sociétés de tireurs de toute la 
Suisse ont répondu en se rendant avec empressement 
sur le terrain de la lutte, lutte toute d'adresse et de 
sang-froil, contraste émouvant avec le spectacle qui 
nous est offert au dehors 

La fête dure depuis dimanche 3 juin, et l’affluence des 
tireurs a forcé le comité de prolonger le tir jusqu’au 
lundi soir 11 juin. 

Favorisés par un lemps magnifique, les cœurs sont 


 -—— 


ExPOSITION DES BEAUX-Ants. — Le Baiser de la mère de Moïse, 


tableau de M. Brandon. (Photographie de M, Bingbam.) 


Genève. — Le cortége officiel se rend à l'ouverture du tir de Carouge. (n'après le coquis de M. Aug, Meyland.) 


terminer notre Salon. Le Monde illustré pos- 
sède des dessins d’après les tableaux les plus 
intéressants de l'exposition, et leur publication 
successive remplira certainement plus agréable- 
ment que ne !e ferait notre plume le but qu'il se 
propose. | 

THÉOPHILE GAUTIER FILS. 


Nous signalons à ceux qui se préoccupent des 
événements qui sont en train de s'accomplir 
dans l'Amérique du Sud, sur les bords des fleu- 
ves platéens, un remarquable travail qui vient 
de paraître sous le titre : le Brésil, Buenos- 
Ayres, Monte- Video et le Paraguay devant la 
civilisation, par M. C. Expilly, un des hommes 
les plus compétents pour traiter des différends 
de ces contrées lointaines. 


L'éditeur Armand Le Chevalier vient de mettre 
en vente un nouveau volume de notre collabo- 
raleur Louis Dépret : Amours du Nord et du 
Midi. Ce recueil de romans et d'aventures est 
écrit avec le talent et l'esprit habituel à M. Dé- 
pret. Nous renvoyons à la prochaine Chronique 
littéraire de notre ami Philippe Dauriac pour le 
compte rendu de ce volume. 

Godefroy Cavaignac n’était pas seulement un 
journaliste distingué, c'était aussi un romancier, 
à qui il n’a manqué que le temps pour devenir 
célèbre dans ce genre de littérature. M. Vanier, 
éditeur, a eu l’heureuse pensée de publier les 
Romans militaires du célèbre polémiste. M. Em- 
manuel Gonzalès, le romancier aimé du public, 
a écrit une remarquable préface à ce volume, 
qui vient d’être mis en vente, et auquel nous 
prédisons un véritable succès. 


joyeux et la joie immense. Les discours les plus chaleu- | circonstance les liens d'amitié qui unissent Genève à la 


reux ont été prononcès, la foule circule sous les arcs de 
triomphe élevés comme par enchantement, et tout le 
monde est ému à la lecture de ces devises simples et tou- 
chantes, composées par le cœur telles que celle-ci : Dieu, 
patrie. liberté. Jeudi une illumination splendide attirait 
à Carouge au moins 30,000 personnes, dans la soirée la 
colline qui domine le tir s’est soudain illuminée, et une 
lueur pareille à une aurore boréale a tout à coup soulevé 
les cris de joie de cette foule. 

Les tireurs français de Saint-Julien sont accourus el 
leur drapeau a été accueilli avec la plus grande sympa- 
thie. M. l'avocatPujet, de Saint-Julien, a rappelé en cette 


de notre sympathie. 


Savoie. ASE 


Le dessin qui accompagne cette lettre, était déjà à - 
la gravure quand nous avons reçu un autre croquis de 
M. Champod, dont nous avons fréquemment reproduit 
les intéressantes communications; la similitude du sujet 
ne nous a pas permis de tirer parli de son envoi, nous 
ne luien sommes pas moins reconnaissants. 

Nous profitons de cette occasion pour remercier nos 
correspondants genévois et leur transmettre l'expression 
A. M. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Droda. 
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TRIBUNAL MARITIME DE BREST, — Une audience pendant le procès du Faderis-Arca. (D'après le eroquis fait sur ature par M. Roussin, — Voir le Courrier du Palais.) 
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van Blondin est à moi c'est ma chose. je m'en empare. 
Ilin'intéresse cet éminent acrobate, j'aime son aplomb, sa 
sérénité, J'aime son audace et sa confiance, ce n'est point 
un vulgaire équilibriste, il compose, ilinvente, il réfléchit, 
J'aime Blondin et je ne veux pas m'en cacher. 

Donc nous pouvons en faire notre deuil, le fait est avéré, 
nous n'avons pas encore vu Blondin à Paris, nous en avons 
cu un, c'est vrai, mais le vrai, le réel, l'authentique, l'incon- 
parable, celui que les Américains appelaient et appellent 
encore Blondin ‘e Grand, le hôr:s du Niagura, le roi du 
cible, le petit Français, jamais fessieurs, ravez cela de 
vos papiers, vous avez eu je ne sais quelle ingénieuse 
contrefaçon belge, mais vous n'eûtes pas Blondin. 

Le petit Français est né en 4824 à Saint-Omer {Pas-de- 
Calais). Son père est un vieux soldat de l'Empire, sa re- 
nommée transcendante ne date que de ses prouesses au 
Niagara, après avoir tendu une corde d'une rive à l'autre 
el avoir traversé les cataractes, il imagina de recommencer 
Île même tour en portant sur son dos Harry Calcord, être 
confiant et passif, son agent de publicité, 

Quand le prinec de Galles visita les cataractes, Blondin 
tres-décidé à mettre d'un seul coup le comble à sa re- 
nommée et de décourager à jamais les tentativesdes anti- 
Blondin qui coinmencaient à surgir, résolut dé traverser 
la chute monstrucuse monte sur des échasses de trois pieds 
et demi. Jamais, depuis qu'il a creusé son lit du lac Erié 
au lac Ontario le Niagara ne vit pareille foule assemblée 
sur ses rives. 

Au jour dit, en présence du prince de Galles et du duc 
de Newcastle, Blondin choisit une paire d'échasses assez 
mince, d'une longueur de trois pieds avec trois crochets de 
fer aux extrémités, le bois était recouvert d'une fouille 
d'argent. I laça les échasses et s'engagea sur la corde ; 
mais arrivé à un certain point de sa marche périlleuse il exé- 
euta un saut sur la corde tendue, et celte partie imprévue 
du programine faillit lui être fatgle. Le crochet d'une des 
échasses s'embarrassa et l'acrobate broncha lésèrement, 
on le croyait perdu, la foule était haletante, un cri d'hor- 
reur s'était échappé de quarante mille poitrines ; Blondin 
se voyant prèt à perdre l'équilibre se jeta à califourchon 
sur le cäble et promena tranquillement ses regards sur la 
foule. © 

Mais il fallait se relever, et opérer ce mouvement avec 
des échasses aux jambes peut être regardé comme plus 
difficile que la traversée elle-même ; Blondin parvint pour- 
tant à se remettre en équilibre après deux tentatives. 

Le prince de Galles détournait la tête, mais le petit Frar.- 
Çais arriva au terme de son périlleux voyage et toucha 
terre aux applaudissements et aux hourras de la foule. 

Il variait de temps à autre ses exercices : un jour il 
montait sur sa corde les pieds enfermés dans un panier, ou 
le corps chargé de chaines ; une autre fois on lui hissait au 
haut du grand mât une serviette et un sac, avec la ser- 
viette il se bandait fortement les yeux, avec le sac il se 
couvrait la figure. Ainsi affublé, désormais myope comme 
Paul Foucher qui quitte moins que jamais l'Indépen- 
dance belye,Blondin se mettait à cheval sur le cäble, 
s’y agenouillait, attestait les dicux, comme Mlle Clara 
Pilvois dans la pièce do M. Ponroy et revenait à son point 
de départ aux cris d’une foule en délire. 

Le jour où Blondin exécuta ce dernier tour il trouva en 
rentrant à son hôtel une députation de Bestoniens qui lui 


proposèrent de se rendre dans leurs villes alin d'y tra-, 


verser n'importe quoi sur une corde. Blondin reçut digne- 
ment l'adresse des habitants de l’Athènes de l'Amérique— 
il parait que c'est ainsi que les Bostoniens appellent leur 
ville, 


av «Un jour, pour des raisons à lui particulieres, Blon- 
din abandonna la rive droite du Niagara pour la rive gauche, 
et les hôteliers du village de Niagara lui suscitèrent un 
rival. : 
Quel était le mortel assez audacieux pour tenter de 
suivre en ses exercices vertigineux le vetit Français, le 
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roi du cable! C'était un nommé Farini qui ne s'appelait 
pas Farini, mais bien Hunt. 

C'était un Italien né au Canada et qui n'était pas scru- 
puleux sur son nom véritable, il n'avait pas davantage la 
Superstition de sa nationalité. 

Hunt-Farini tendit sa corde, s'aventura en tremblant 
sur le câble, mais on remarqua bientôt que ce câble pas- 
sait au-dessus d'une nappe d'eau qui.n'offrait ni au fond 
ni à la surface les écucils contre lesquels Blondin le petit 
Français se scrait brisé s'il avait perdu l'équilibre. Il y 
eut plusieurs grognements contre Hunt-Farini— l'italien 
anglo-canadien, qui rentra dans l'obscurité malgré l’en- 
thousiasme des caharetiers de la rive droite du Niagara. 

Et voilà comme quoi nn acrobate honnète trouve toujours 
sa récompense, surtout quand il varie ses exercices 
comme feu Nicolet, de plus fort en fort. 

Ajoutens pourtant que le vrai mérite n'est pas à l'abri 
de l'envie et qu'un journaliste du Canada, agacé d'avoir à 
reproduire chaque jour des éloges hvperboliques en faveur 
de Blondin, inventa la scie suivante que je traduis d'un 
journal de Montréal et que j'ose qua‘ilier de monumen- 
tale : « Blondin vient de se surpasser. il a fait faire une 
‘boule en caoutchouc de cinquante pieds de diamètre, et 
l'ayant suspendue à une centaine de pieds de hauteur, il 
est monté dessus, tenant en main un plateau chargé de 
son déjeuner. Il a ensuite fait le tour de la boule en mar- 
chant, et quand il fut dessous la tête en bas, il prit son 
déjeuner et disparut dans l'intérieur de la houle. Il était 
constamment suivi d'un chien. » — Vous pouvez tirer 
l'échelle! 


vw Voulez-vous, sens de province, el vous étrangers 
aussi, que je vous prouve jusqu'à quel point le publie 
parisien est bon enfant et plein de ressources, malgré 
l'opinion contraire si généralement répandue ? 

C'estune histoire qui n'est pas neuve, mais dont on n'a 
pas Liré de conclusion à notre avantase, ce qui est un tort, 
M. Rossi a réuni une troupe italienne, vous le savez, on 
vous l'a dit sur tous les tons; il a joué aux Italiens, aux 
Français, dans son idioine natal, les tragédies d'Altieri et 
autres tragiques nationaux, de trouve cela très-bien, 
l'italien est une langue harmonieuse, sonore, belle à en- 
tendre; Rossi a eu du succès, tant mieux, il le méritait. 

Mais l'idée Vient au tragédien de donnner une représen- 
tation d'Otel'o à la Porte-Saint-Martin, c'est-à-dire en 
face d'un publie ardent, turbulent, habitué aux cascades 
ou aux péripéties vulgaires, le publie de Mélingue et de 
Schey, celui qui se tord quand Deshayes dit à Laurent : 
«— Où diable peut être M. de Pérolle! — Mais je suppose 
qu'à cette heure il doit être entre Asnières et Chatoul » 
— Ce qui n'est évidemment ni Shakespearien ni Dan- 
tesque. 

Enfin, la toile se lève, et après quelques paroles échan- 
gécs, le publie s'aperçoit que les acteurs s'expriment dans 
une langue étrangère. On crie, on siffle, on hurle, on fait 
le chat, le chien, le coq, on appelle M. de Bismark et on 
demande la Biche au Bois. 

Rossi, qui est très-beau à voir et qui est un hommo 
d'esprit, se dit : — Flattons ces lions féroces, et nous 
allons les rendre aussi doux que moutons. 

Il crie au rideau, et le beau trasédien s'avance dans son 
costume sévère, salue son public et lui tient à peu près ce 
langage : 

« Mesdames et messieurs, je m'explique ces murmures; 
il y a équivoque. Vous avez cru entendre Otello dans votre 
langue, ni moi ni mes artistes ne la parlons assez cou- 
ramment, je vous en donne la meilleure preuve; nous au- 
rions été heureux de posséder ce bel idiume, mais qu'y 
faire ? Nous n'avons plus qu'à réclamer de vous toute votre 
indulgence. » 

Cela a été dit dans un excellent français, d’une certaine 
facon humble et tout à fait galante. Chaque titi se 
penchait vers son voisin et lui disait : « Cré nom! je 
voudrais-ty seulement désoiser l'italien comme il parle le 
français, c'est un zigue Ca. » EL M. Rossi a été acclamé, 
fôté, rappelé, 

A partir de ce moment, on ne comprenait pas davan- 
taue, mais on faisait semblant de tout entendre, et de 
saisir jusqu'aux moindres nuances. Le talent de Rossi ai- 
dant, cefut un succés, un vrai succés, sincère, et qui a dù 
beaucoup toucher le tragédien. 

Je ne veux pas vous passer la main sur l'épaule, mais 
je connais des parterres houleux et des fauteuils d'or- 
chestre nerveux qui auraient peut-être répondu : « J'en 
suis fâché, mais quand on vient à la Porte-Saint-Martin, 
le premier devoir est de parler français. » — Ce n'est pas 


pour Bordeaux que je dis cela, il ne faut pas me faire 
| jeter des pierres dans le jardin de mes voisins. 


| nv Le père Watelet est mort à l'âge de quatre-vingt- 
! deux ans. — Vous allez me demander qui fut Watelet. La 
génération ingrate et cruelle aurait-elle oublié le nom de 
-celui qui pendant plus de trente ans fut regardé comme un 
chef d'école en paysage. 
! C'est Watelet qui, le premier, affranchit les paysagistes 
| de l'antique et des fabriques. Avant lui tout artiste qui ne 
peignait point une vue de Tivoli ou de Tusculum était 
regardé comme un Welche. Bertin, resté célèbre, avec 
Bidaud et quelques autres tenaient le drapeau du paysage 
antique, lui Watelet, par une audace digne de celle de 
Géricault et de Delacroix, tourna le dos à Rome et à Baia 
et s'en fut en Suisse, il peignit les chalets, les glaciers, les 
chutes et les moulins, Quelques années encore et ses élè- 
ves les Trovon, les Corot, les Thuillier oseraient peindre 
la Normandie resardée jusque-là comme anti-picturale, 
On peut voir au Luxembourg un bel échantillon de cette 
manière coquette dont se rapprocha plus tard Justin Ou- 
vrier. Watclet avait pour lui, indépendamment de la voie 
personnelle qu'il avait suivie, une grande entente du ta- 
bleau, une science réelle, une admirable facilité, Ses cro- 
quis sont exquis. Aujourd'hui la mode n'est plus là et 
nous considérons avec un peu d'étonnement cette pein- 
ture d'album et ces aquarelles qui font la joie des de- 
moiselles, il nous faut la touche grasse et la virile pein- 
ture des Troyon, des Millet, des Dupré, des Roussean ; 
mais en vérité Watelet fut un peintre et c'était un si 
“digne artiste qu'on ne doit pas le laisser partir sans pro- 
noncer quelques mots sur sa tombe, 

Watelet meurt à quatre-vingt-six ans, et il travaillait 
encore ! Il se gardait bien de montrer ses œuvres à qui 
que ce fût, il travaillait pour lui afin d'exhaler la rage ar- 
tistique que conservent les natures bien organisées, il ne 
demandait rien an publie, il avait eu son temps, C'était 
un homme trés-robuste, il à quelques années il se cassa 
la jambe el sapporta courageusement un accident qui de- 
vicntune catastrophe pour un homme aussi avancé en 
âge. C'était un vicillard qui n'était pas dépourvu de 
cette tournure d'esprit particulière aux artistes ct qu'on 
appelle la charge, je me souviens de l'avoir rencontré 
dans l'atelier de M. Ingres le jour où on y voyait dans 
toute sa primeur, le plafond de l'hôtel de ville. C'est du 
plus loin qu'il m'en souvienne. J'étais un enfant et le 
père Watelet était déjà un vieillard, il fut plein d'ame- 
nité four mon jeune enthousiasme, mais j'étais déjà passé 
à l'ennemi et je fuyais soigneusement Desgofle et Align\ 
pour admirer Daubieny et Troyon. J'ai toujours admiré 
ce vieillard qui après avoir été célébre n'avait pas con- 
servé rancune à une époque qui l'avait oublié. 


rw J'ai vainement cherché dans les journaux un détail 
relatif au roi de Hanovre, chassé de ses états par le roi de 
Prusse, et qu'on disait réfugié en Angleterre: ce détail a 
son importance c'est que le roi George Ÿ de Hanovre est 
aveugle de naissance. 

Je me souviens de l'avoir vu au spectacle, et il m'a paru 
décidé à ne point passer pôur affligé de cécité. En effet, il 
a des mouvements de tête rapides comme un homme qui 
y voit bien, il se lève brusquement, avec un but arrêté. 
se retourne par saccades, comme s'il allait prendre un 
chemin bien connu, mais un aide de camp s'avance et lui 
offre de suite le bras. Je fus même assez surpris d'appren- 
dre l'infirmité cruelle dont le roi est affligé, car il demanda 
plusieurs fois ea notre présenee, les jumelles à son cham- 
bellan de service, et les braquant avec assurance fit 
mine de suivre attentivement les gestes mimiques d'une 
ballerine. 

Le roi de Hanovre parait être un homme de quarante- 
cinq à quarante sept ans, il est fils du due de Cumberland 
fils de Georges HT d'Angleterre, il a ‘épousé une fille du 
duc de Saxe Altenhourg, dont il a un fils et deux filles. 


vuw J'ai demandé de la facon la plus douce du monde. 
avec une mansuélude qui ressemblait à de la résignation 
qu'on voulüt ne me faire ni l'amitié, ni l'honneur de 
m'adresser de livres pour beaucoup de raison qu'il e« 
inutile de développer et qui sont faciles à entrevoir. La 
première et la plus sérieuse, c'est que je marche, en par- 
lant ici des ouvrages nouveaux, dans les plates-bandes de 
mon confrère et ami M. Philippe Dauriac, la seconde. 
c'est que pour parler de livres, il faut les lire, et que si 
je lisais seulement la centième partie des ouvrages qu'on 
veut bien m'adresser, je n'aurais plus le loisir d'écrire. ni 
ici ni ailleurs... 
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Dans la masse de couvertures bleues, vertes, saumons, 
jaune paille, je choisis seulement cinq nonveautés qui me 
touchent, ce n'est pas galant pour lex autres, ct je voudrais 
bien être galant pour tout le monde, mais qu'y faire? je 
n'en ai pas l'air, et je suis un petit tribunal incorruptible, 
on ne m'arrachera pas une ligne, pas un livre qui n'a ni 
style, niinvention, ni sentiment. 

M. de Lescure, l'infativable auteur de la vraie Marie 
Antoinette, et dont nous donnons ici mâmne, en ce moment 
une nouvelle pleine d'émotion vient de donner Lord Byron 
histoire d'un homme, C'est une jolie revanche prise sur 
M. de Lamartine qui nous à présenté un lord Byron de 
fantaisie, La propre vie du grand poëte anglais est le 
meilleur roman de ce grand artiste, de ce chantre inspiré 
que FAngleterre feint d'avoir oublié aujourd'hui, pour lui 
préférer Southes son ennemi, Shelley son imitateur, 
Tennyson son disciple; mais qu'on relise un chant de 
€ hild Harol tou de Don Juan, etla Grande ombre se dresse 
ans a tombe, un souffle poétique passe dans Pair, Byron 
revit tout entier, et Tennyson lui-même, le doux Tenny son 
s'asenouille et s'humilie. 

Conseieneieux et enthousiaste comme tout ce qu'il écrit, 
le nouscau livre de M. de Lescure est ce qui à été fait 
de plus complet sur le poëte. 

La princesse Aurélie Ghika vient d'écrire 4 Duchesse 
de Cerni, un roman publié par Hetzel. Je regrette pour 
cette œuvre élésante et passionnée la forme épistolaire, 
fatisante et diflicile à suivre, Le récit marche à pas lents 
quand il prend cette forme personnelle, la phrase involon- 
tairement s'allonye au lieu de se coneréter, mais soyez 
sûr qu'au fond de tout livre d'une vraie femme du monde, 
il y a pour nous un enscignement, quand il n'y à pas 
mieux que cela, La D.chesse de Cerni a du style, chose 
devenue rare, mot dont on à abusé, 

van C'est encore un orage écrit ju une main fémi- 
nine que le Voyage à Constunrinr, Cest un journal plas 
quan volume, une série dimpressions honnétement 
ressenties, honnêtement exprimées; ce livre est signé 
«par une femme » 5 c'est modeste, 

Le Veyage de Vermout-sur-Orne à Constuntine sur 
l'Oued- Rummel m'a frappé par plusieurs cûtés 2 c'est un 
livre naïf et qui n'était évidemment pas destiné à ln 
pression, ear il v a la des laissez aller éharmants comme 
on en écrit pour soi sur les feuillets d'un album. Le ton 
du livre est le sans-facon de la note prise qu'on déve- 
lopoe plus tard et à laquelle on enleve souvent cette 
Steur de accent saisi sur nature, La saveur est restée, 
14 à méme par-ci par-là un sentiment élevé de là nature 
et un talent, je ne dirai pas de peintre, mais du moins 
d'aquarelliste. 

J'y vois beaucoup d'inespériences, le livre manque de 
divisions, de parti pris, c'est le jour qui s'ajoute au jour, 
cest le hasard du voyage : eëlr fait un journal plutôt 
qu'un volume, Mais at-on voulu faire davantare? Je ne 
le crois pas, el puisqu'il se dévaue de Bt une impression 
sincère et vraie jointe à un enthousiasme précieux, le 
but est atteint. 

La vovageuse à rapporté du soleil pour l'automne de 
sa vie, et elle verra souvent passer dans ses rêves les ho- 
rizons violacés, les grandes liunes du paysage africain et 
les plaines sans fin du pays lumineux. 

J'ai encore plusieurs livres à lire : le Journal d'un curé 
liqueur, par M. Édouard de Barthélemy, et l'Ales:a de 
César près de Novalaise sur les bords du Rhône en Sa- 
voie, par M. Théodore Fivel. le savant architecte de Cham- 
béry. Cela ne se fait point à la légère; il va li une con- 
frontation à faire avec le chagitre X livre du dounième 
tome de l'Histoure de Jules Cesar. 

Un magnifique et énorme volume, édité par Aubry Ropin 
Thoyras, par M. Raoul de Cazenove, sollicite aussi une at- 
tention que je ne faillirai point à lui accorder, 
les hommes:de bonne volonté et les 
amies des plaisirs, qui par ces nuits étoilées s'en 


vus J'adinire 
lenimes 
vont de gaicté decæur S'enfermer dans une salle de spee- 
lacle : ilest bien certain que le Parisien est constitué d'une 
facon particulière. {trouve dans Fatmosphère horrible 
des salles je ne sais quelle âcre satisfaction qai le tient en 
éveil pendant quatre heures, roi tel ou telindisih de- 
Manderait grâce an bout d'une demi-heure de souifrance, 

Ceux qui passent leurs soirées sur les terrasses des 
enurons de Paris, sous Eterande voûte, aspirant les rares 
bouffées d'air qui vicunent agiter les feuilles, n'échange- 
raient certes pas ces calines instants contre la contrainte 
forcée du fauteuil d'orchestre, étroite prison, on la loge 
Parcimonieuse, dur cabanon dans lequel on entasse les 


forçats du plaisir. Ils fondent en eau ces spectateurs 
endurcis, ils ont l'air d'allégories de fleuves. les femmes 
agitent leurs éventails gvec des gestes convulsifs, on 
entend des gros soupirs arrachés par la souirance, les 
visages sont ardents et plaqués de taches, l'eau ruisselle ; 
mais ils tiennent bon, et puisqu'ils persistent, je veux 
bien croire qu'ils trouvent là un plaisir dont nous n'avons 
pas la clé. 

La vraie nouveauté théâtrale c'est le Jean Ja Poste de 
la Gaité de M. Pion Boucieaut. ee fameux Anglais qu'on 
accuse depuis si longtemps de piller les dramaturges fran- 
çais et de marcher dans les souliers de M. Dennerv. 
M. Dion Boucicaut est le roi du théâtre de drame en 
Angleterre, tous les directeurs qui savent que son nom 
fait recette, et que leur fortune et attachée à la faculté 
d'obtenir un drame de lui, font les veux doux à cet heu- 
reux auteur, Là tout lui appartient, directeur, acteurs, 
pompiers, machinistes; à son moindre geste, à sa moindre 
volonté, on accourt ct on accomplit son désir. Fest bon 
de vous dire qu'au métier de dramaturge, qui n'est pas 
plus mauvais à Londres qu'à la Porte-Saint-Martin où à 
l'Ambigu, M. Dion Boucieaut a gagné une honnète fortune 
de quatre à cinq millions, ce qui donne toujours un 
certain poids à un homme, el puis l'effet moral produit 
sur la foule est un prestige bien puissant. IE faut avoir vu 
M. Dennery entres à la Porte-Saint-Martin, et recevoir les 
coups de chapeau des sergents de ville et les cempli- 
ments des contrôleurs, pour bien se fixurer jusqu'où va 
cette considération, I semble que M. Dennery sous sa 
jolie chevelure blanche comme noie et sous son chapeau 
noir et prosaïque comme le vôtre et conne le mien, ail 
une petite anréole qui resplendit et ravonne. 

parait, si j'en erois.la ruineur des coulisses, que le 
personnel de la Gaité ne voyait pas du tout l'auréole de 
M. Dion Boucieaut, parce que c'est une auréole anglaise, 
et. que depuis Waterloo, on aurait un lustre anglais, un 
soleil britanique sur la tête, nous ne parviendrions pas à 
le découvrir, Cet homme simple et bon, assez doux male 
gré ses millions. qui n'est pas le premier venu méme en 
dehors de ses connaissances théâtrales, de son habileté 
dramatique, n'a jamais pu faire comprendre aux machi- 
nistes que Fidéal du truc, c'est de faire beaucoup avec 
rien, et que ce serait bien plus fort de produire aux 
veux et aux autres sens. l'impression de l'eau avec un 
morceau de toile peinte, que d'accumuler à grand'peine 
des réservoirs énormes dans une salle. 

Entin tout cela s'est adouci, aplani, et Jean la Poste ou 
les Noces Irlandaises, à été représenté devant une salle 
comble et par une chaleur extravagante, C'est un très- 
grand succès, et j'en suis bien aise, Waterloo ne me fait 
aucun ellet, je regrette beaucoup que nous n'ayons pas 
vaincu les Anglais; mais je ne saurais leur en vouloir 
jusque par deià les siècles. parce qu'à ce compte-là, 
l'Europe entière pour laquelle nous n'étions pas gentils à 
cette époque, nous en voudrait fariensement, et il n'y 
aurait plus de relations possibles, Si nous nous meltions 
tous à nous reprocher chaque jour une victoire ou une 
défaite, — Embrassons-nous dans une concorde univer- 
selle, voyez-vous il n'y à que cela, la concorde et la 
fraternité, Les lauriers sont une trés-mauvaise plaisan- 
terie, nous avons beaucoup contribué à propager cette 
prévention-là, nous avons fait beancoup de réclames à 
Bellone et à Mars, un dieu peu spirituel, et dont on ne 
cite pas un seul mot un peu malin. Je n'invente rien, 
écoutez la Belle Hélène et O vhée aux enfers. Mars est 
toujours en pompiers avec des casques impossibles et des 
cnémides extraordinaires, il à Fair d'un contident du 
Théätre-Français où d'un figurant du Théätre-ltalien, 
les figurants de Poiiuto, qui Semparent de Fraschini et 
le livrent aux bèles aux sons de la harpe angelica. 


ra On ne n'a pas paru fixé dans les diverses apipré- 
cialions qu'on a faites sur les fonetions dont sont revètus 
les ofliciers étrangers qui ont pour mission de suivre les 
armées étrangères en campagne, 

Jamais une nation de l'Europe n'entre en campagne 
sans que les gouvernements des grandes puissance et soie 
vent ceux des puissances secondaires ne délachent aupres 
du général en chef, à son état-major méme, deux ou trois 
oficiers formant une commission, [est urgent que les 
archives du ministère de la guerre tiennent compte de 
chaque suerre européenne; il pourrait se présenter dans 
Fun de ces conflits armés une application nouvelle, une 
invention particulière, un mode d'opéralion qui ne se 
trouverait relaté nulle part et dont ce gouvernement ne 
pourrait profiter. 

Généralement, une telle mission se compose d'un colo. 


nel, d'un commandant et d'un sous-licutenant faisant les 
fonctions de secrétaire. Suivant la nature de la guerre, on 
choisit les ofliciers dans le corps que cela intéresse le 
plus; ainsi, en Crimée, la plupart des nations avaient 
choisi leur commission dans l'artillerie. 

Telle ou telle guerre, en raison du milieu singulier 
dans lequel elle se passe, rallie beaucoup d'officiers étran- 
gers. Nous avions avec nous au Maroc trois officiers russes, 
trois prussiens, deux bavarois, deux wurtembourgeois, 
deux officiers anglais, deux français qui, chaque mois 
envoyaient à leur gouvernement respectif un rapport sur 
la marche des opérations. A un moment donné, lord Go- 
drington, qui avait joué un rôle en Crimée à côté de lord 
Raglan vint aussi suivre les mouvements et étudier le 
train dé siége qui devait bombarder Tétuan. 

Au point de vue purement pittoresque tous ces costumes 
étrangers groupés dans un état-major produisent un joli 
coup d'œil. arrive souvent que dans un moment dépourvu 
ces ofliciers jouent un certain rôle, portent un ordre, s'a- 
vancent aux guérillas où même groupés dans le quartier 
général, sont exposés comme les autres et recueillent une 
gloire qu'il n'étaient point allés chercher, puisqu'ilviennent 
dans un but d'étude, Trois des ofliciers que j'ai cités 
furent blessés le mâme jour. = 

ILest d'usage d'accorder à la fin de la campagne une dé- 
coralion aux officiers composant ces commissions, c'est 
ainsi que nous avons vu parfois dans les armées élran- 
geres des of£ciers portant la rosette d'officiers ou le rouge 
sautoir de commandeur de la Légion d'honneur et qui 
avaiont gagné ces insignes en accompagnant les troupes 
françaises en Afrique, en Crimée, en Chine ou ailleurs. 

M. Merlin, colonel du génie en. France, a été désigné 
cette fois pour accompagner le maréchal Benedek. et 
M. Schmidt, colonel de la ligne, suivra le roi Victor-Em- 
manuel, 


van On a cu beau protester contre l'envahissement, 
dire sur tous les tons que Thérésa n'est peut-être pas le 
dernier mot du goût et de la pudeur artistique, il faut 
subir Ja loi du plus fort et annoncer une chanson nouvelle 
de la chanteuse populaire comme on annonce un livre 
nouveau de Victor Hugo ou un opéra de Wagnor. 

L'Alcazar d'été a ses premières représentations comme 
le Vaudeville on la Gaité, il y a les abonnés, Les habitués, 
Thérésa à son cortége d'admirateurs, ceux qui se préoc- 
cupent de la moindre note douteuse qui peut sortir du 
gosier de l'idole, du moindre vent coulis qui peut jeter 
un voile sur celte voix précieuse, 

C'est un autre publie que celui des grands théâtres 
mais c'est un publie plus chaud et plus entrainant. et 
Thérésa a ses ivresses comme la Sontag ou la Grisi 
eurent les leurs, comme la Patti ou Jenny Lin. 

La chanson nouvelle appelle la Reine des charlatans, 
vous 1ovez que le titre est dans les cordes de Thérésa 
La Patti du peuple. comme dit Timothée Trimm, y ven 
des crayons et débite au peuple son boniment plein d'au- 
dace. Tout v est : la voiture, le casque. jusqu'à Vert-de- 
gris, ce jockey coiffé d'un casque, juché sur le haut de la 
voiture et qui jouait un entrainant B:-cio sur son orgue 
de barbarie pendant que la foule se précipitait sur les 
crayons de bois doré. 

Les feuilletons du lundi de la toute petite presse nous 
ont déclaré que la Reine des charlatans venait d'obtenir 
un grand succès, de sorte que bientôt la Vénus du bœuf 
gras ct la Femme à barbe céderont le pas à cette reine 
nouvelle. 

Vous n'isnorez pas qu'on à établi en médecine une ca- 
tégorie déjà tres-ancienne dans laquelle les doses un peu 
fortes s'appellent médecir e e cheval, C'est énergique et 
bien trouvé et on sait désormais ce que cela veut dire, 
J'imagine que notre époque, qui n'est pas très-raffinée 
dans quelques-uns de ses goûts, pourrait appeler la mu- 
sique doat je viens de parler la musique de cveral, l'ana- 
logic étæmi trés-juste. De sorte que cela deviendrait svm- 
bolique +! qu'on pourrait bien s'entendre Jorsqu'on vou- 
drait ce #wr une production artistique. 

Vous voyez que l'administration, cette bonne mére. et 
M. Haussmann, toujeurs svmpathique aux idées nou- 
veiles, ont autorisé ouverture de deux boucheries dans 
lesquelles on va débiter de la viande de chesal : c'est la 
continuation du symbole, La littérature de chovalest déjà 
connue, classée, et, disons-le les veux baissés, adorée d'un 
certain publie qui se précipite sur les feuilletons rouges 
de sang avec un enthousiasme digne d'une meilleure 


cause, : 
CHARLES YRIARTE. 


MADEMOISELLE 
DES MESLIERS 


{Voir le dernier numéro.) 


Pour nous, abondon- 
nantf{désormais l'ensem- 
ble de cette scène de 
carnage et de désolation 
qu'on a appelée la Dé- 
route du Mons (nom dé- 
testé des mères!) c'est à 
une seule fugitive, dés- 
arçonnée par un coup 
de feu qui vient de tuer 
son cheval,que nous nous 
altacherons  exclusive- 
ment, À peine l'avons- 
nous aperçue, venant de 
se relever, et relombant 
de nouveau, embarrassée 
dans sa longue robe d'a- 
mazone, qu'un groupe de 
cavaliers bleus débou- 
chent d'une ferme, l’en- 
tourent avec des cris de 
mort. Elle va être foulée. 
sanglante, aux pieds des 
chevaux. 

Un oficier athlétique, 
qui l'a aperçue, fait bon- 
dir son cheval, écarte les 
sabres, se courbe sur sa 
selle, la bride aux dents, 
la frôle sans la blesser 
dans un superbe écart et 
la saisissant au passage, 
agenouillée, l'enlève dans 
ses bras comme une plu- 
me. Il l'assied devant lui 
sur le col de son cheval, 
et la maintient d'une 
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chaque soir à l'heure de la retraite, ('après les croquis de M, Pontremoli.) 


main enlacée dans la 
Lride, tandis que de l'au- 
tre, il tire son sabre et 
l'agite, étincelant. A cet 
éclair, l'escorte part sur 
ses traces comme la fou- 
dre, et disparait dans la 
nuit diaprant son ombre 
d'étincelles de plus en 
plus vagues, et troublant 
d'un bruit régulier, qui 
bientôt meurt dans le 
lointain, le silence de la 
route redevenue solitaire. 


Le général Marceau 
était triste et sombre. 
Debout près de la vaste 
cheminée de l'hôtel de 
ville du Mans où il avait 
établi le quartier général 
de sa halte d'un jour, 
il jouait d'une main fié- 
vreuse avec la dragonne 
de son sabre et le front 
incliné sur la poitrine, 
semblait méditer profon- 
dément. Quand il rele- 
vait la tête, on pouvait 
voir la sueur briller sur 
son päle visage, éclairé 
par le reflet tremblant du 
foyer. 

Une sorte de lustre à 
quatre becs fumeux s'é- 
chappant d'un faisceau 
de haches et de bonnets 
phrygiens, grossièrement 
ciselés, répandait sur 
toute l’étendue de la salle 
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LES GÉNÉRAUX DE L'ARMÉE ITALIENNE 


une lueur blafarde. On entendait monter, des places et des 
rues, à travers des fenêtres disjointes, comme un sourd 
ouragan d'imprécations, de soupirs, de chants: de mort et 
de triomphe. La populace jouait avec ses dernières proies. 
De temps en temps une fusillade éloignée mélait ses petil- 
lements aux turbulents ébats des clubistes achevant dans 
le vin l’orgie de sang de la veille. 

Parfois, comme saisi d’une impatience irrésistible, Mar- 
ceau relevant brusquement son sabre, l'acerochait à son 
côté, et dans la même attitude méditative et résolue, ar- 
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L'’amiral PERSANO. 
pent ait la salle à grands pas que scandait le bruissement 
métallique de sa botte éperonnée. 

Regardez-le : grand, élancé comme un jeune peuplier, 
mais les épaules robustes et la taille solide, il avait con- 
servé l'attrait de la grâce, uni à celui de la force naissante, 
et portait sur un corps qui promettait d'être athlétique 
une tête gracieuse et fine, comme celle de Chérubin à vingt 
ans, quand les premières amours, les premières douleurs 
et les premiers combats ont virilisé son charme. Aux plis 
précoces de son front, à la contraction de ses joues brunies 
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Le générai CUCCHIARI. 

‘ i 
par le hâle, au frémissement de ses lèvres pensives, on 
devinait que le souffle ardent des révolutions avait passé 
sur cette tête, et l’avait màrie et lassée avant l'heure 
sous le poids d'une implacable expérience. Tout respirait 
dans cette inquiétude muette, dans cette attente impa- 
tiente, les sourds mécontements, les soucis, les regrets, 
les pressentiments qui tourmentaient la plupart de ces 
jeunes héros que la tempête avait créés, et qui sentaient 
vaguement qu'ils seraient emportés par la tempête. 

Avez-vous pensé sans émotion au sort de ces généraux 


Le gérural d'armée LA MAKMORA, 


de vingt-cinq ans, qui avaient déjà vu le feu de vingt ba- 
tailles, qui donnèrent, en cette période terrible et sublime 
de notre histoire, un si doux et si mélancolique visage, 
un.accent.si mâle et si fier, si pénétrant et si pur au cou- 
rage, au pouvoir, à l'ambition, à la force, à toutes les 
passions et à toutes les vertus, mais surtout à la-passion 
de la gloire et à la vertu du désintéressement ? Tous sont 
morts avant l'heure, d'une fin mystérieuse et imprévue, 
des Hoche, les Joubert, les Championnet, les Marceau, les 
Kléber, morts enveloppés dans les drapeaux de leurs vic- 
toires, admirés et pleurés même des ennemis qui hono- 
rèrent leur tombe. Peut-on songer sans attendrissement 
à ces génies hâtifs et à ces funérailles prématurées de 


Le général d'a‘mé: CIALDINI. 


tous ces juvéniles capitaines qui frayent, précurseurs hon- 
nêtes enthousiastes, chevaleresques, à Bonaparte qui va 
venir, le chemin de la gloire, de la popularité et du pou- 
voir ? Qui les peindra dignement ces généraux, ces philo- 
sophes, ces législateurs, ces citoyens aux joues encore 


rosées, à peine hérissées des premiers duvets, aux longs : 


cheveux, à l'œil petillant de génie et voilé de tristesse, 
Hoche et Marceau surtout ? 
Pour tous les deux, la guerre de la Vendée fut comme 


une épreuve trop forte. Ils avaient trop vu, éclairés par 


les lueurs brutales dé l'incendie, les terrribles et navrants 
mystères des.luttes civiles. Tous deux devaient tomber 
jeunes, comme .les .«désobasés, comme les désespérés, 
emportés, non par les soucis de l'ambition ou la fatigue 
du plaisir, mais par l'excès du travail, la lassitude du 
combat, par ce noble dégoût, par cette sublime douleur 
de leurs propres victoires. Tous deux, dans leur démarche 


languissante, dans leurs yeux voilés, dans leur grâce 
austère, dans leur fierté rèveuse, portent le cachet de 
cette ineffable tristesse de l’homme épris de la mort, de 
l'homme pacifique aux prises avec les inexorables néces- 
sités de la guerre, de l'homme né pour les muses, et 
obligé de vivre avec les Furies. Qui dira jamais ce qu'ont 
souffert Klaber du voisinage d’un Carrier, Marceau de la 
rivalité d’un Rossignol, Hoche de la surveillance d’un 
Tallien, et surtout de la pensée que la postérité pourra 
les confondre avec ceux auxquels les événements les ont 
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Le général DURANDO. 


réunis ? Songez à ce supplice d'hommes auxquels il n’est 
point permis d’avoir un cœur, et dont la mission est bor- 
née comme, celle de la guillotine, à faucher les têtes 
rebelles au niveau. Et ne vous étonnez pas qu'ils aient été 
las avant la fin de la journée. « Meurs ou tue! » leur criait 
à l'oreille, par la voix de ses représentants, la fatalité 
révolutionnaire. Et souvent, quand ils avaient vaincu, elle 
les rappelait à elle brusquement, et tout brillant ds gloire, 
les portait à l’échafaud, pour donner aux jalousies de la 
populace, ivre d'égalité, le gage sanglant d’une tête cou- 
pée, couronnée de lauriers. 


5 ; + LANABOU 


Le général DELLA ROCCA. 


On comprend donc que le jeune général, laissé seul à la 
garde du Mans, par les représentants Turreau, Bourbotte 
et Prieur (dela Marne) qui allaient à Laval lui péparer 
les voies et rédiger leur rapport, fut soucieux. Où voyait 
à ses bottes souillées, à son bonnet percé de ballez, et à 
son aigrette ébréchée par la mitraille, qu'il ne s'était pas 
épargné, et avait été, comme toujours, au plus fort de 
la mélée, mais il lui avait fallu plus de temps et plus de 
peine pour arrêter l'incendie, et le massacre que our 
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chasser l’ennerni. Et voilà la véritable cause de l'indigna- 
tion et de la tristesse de Marceau, qui voulait bien com- 
bâttre pour la patrie, mais non rabattre pour le bour- 
reau. 

Au moment où nous le voyons, debout près d'une table 
chargée de papiers, et dictant à un aide de camp qui vient de 
s'asseoir, à son appel, devant lui, son rapport au ministre 
de la guerre. Sa pensée, forcée de s'arrêter sur l'image de 
tant d'odieux spectacles, subis pendant deux jours, ravi- 
vait à ces souvenirs les hontes et les douleurs qui, plus 
d'une fois déjà, lui avaient fait regretter et presque mau- 
dire la victoire. 

Et s’il eût pu s’arracher un instant à ces impressions, 
les nombreuses députations patriotiques qui se succédaient 
à l'hôtel de ville, avec l'insolente faniliarité de l'émeute 
triomphante et assouvie, n’eussent pas tardé à le rendre à 
ses préoccupations. 

Pour la dixième fois peut-être, la porte s'était ouverte 
avec fracas et des troupes de sans-culoltes avinés, aux 
joues plus rouges que leur bonnet rouge, précédées par 
un municipal en écharpe, étaient venues troubler ses ré- 
flexions du bruit des piques et des sabres, des chants du 
Ca a et de la Carmaynole frères hideux de l'immortelle 
Marseillaise l'entoure d'un cercle indiseret de félicitations 
emphatiques et de sordides poignées de main. Déjà, plus 
d'une fois, il avait été obligé d'interrompre son rapport 
pour répondre à des adresses stupides, à des motions fé- 
roces qui déshonoraient en lui la victoire et le faisaient 
rouxir de ses succès. I l'avait fait avec cette patience et 
uette dignité un peu rudes, qui le faisaient passer pour 
sauvase, et même l'avaient fait dénoncer comme aristo- 
rate, en cette terrible époque où la vertu, le talent, la 
générosité, la pudeur, la simple politesse rendaient un 
homme suspect. Mais c'est à grand’'peine qu'ils'était con- 
tenu et l'effort qu'il avait dû faire pour résister à l'envie 
de jeter à la porte, municipal, orateur et députés, et leur 
assourdissant tambour par la fenêtre, avait plissé son 
front et contracté son visage. Ses yeux brillaient d'un 
éclat fiévreuse et d'une main crispée par la colère, il 
jouait avec la dragonne de cette épée, avilie malgré lui, 
au service des passions populaires. 


A ce moment un hasard, hasard trop commun en ce 
temps! vint servir à propos ses désirs secrets, et donner 
un prétexte de s’épancher à cette magnanime colère, 
impatiente d’une revanche et d'un exemple. Un oflicier 
plus humain et plus courageux que les autres, et qui par- 
tageait sans doule les sentiments de son général, entra 
soudain, en faisant le salut militaire. I précédait un 
peloton de grenadiers au milieu desquels se trainait une 
manière de soldat ivre, au front déprimé, à l'œil farouche, 
à la barbe inculte et fauve, auquel on avait par précau- 
Lion lié les mains derrière le dos. C'était un de ces hideux 
soldats <e cette lie des clubs mêlée alors à la pure élite 
du peuple armé pour défendre ses foyers, et auxquels la 
misère, l'oisiveté, la tentation de l'inconnu, la crainte de 
la police, la soif du pillage et du sans, avaient mis plus 
que le eri de la patrie en danger le fusil à la main. Le 
crime se lisait sur cette face de belluaire au regard de tor- 
tue, à la dent aigue. Les exploits de ce goujat sinistre, dans 
ces effroyvables journées où le sang était en quelque sorte 
à l'ordre du jour, et où l'impunité semblait assurée aux 
plus grands excès légitimait le titre de représailles, 
devaient être bien atroces pour que ses camarades révol- 
tés le trainassent ainsi, en détournant la tête devant leur 
général. Quant à l’oflicier qui avait fait saisir, dans le 
flagrant délit d’une cruauté vraiment infernale ce massa- 


creur de prisonniers et ce bourreau des femmes, il faisait ‘ 


à Marceau un rappport laconique et indigné, que tradui- 
saient plus éloquemment que toutes les paroles, l'émotion 
de son mäle visage et l'énergie de ses gestes. 

Marceau ne put l'écouter impunément jusqu'au bout. 
D'un mouvement admirable de colère et de mépris, il 
déboucla son ceinturon, et jetant son sabre à terre avec 
fracas, il le foula aux pieds, et s'élançant sur le hideux 
coupable, les bras levés sur lui comme pour saisir la fou- 
dre dont l'éclair étincelait dans ses veux irrités : 

— Misérable! s'écria-t-il, tu as déshonoré l'armée. Jus- 
qu'à ce que justice soit faite d'un scélérat tel que toi, 
je jette cette épée qui m'a été donnée pour commander à 
des soldats, et non à des brigands. Mais cette justice tu 
ne l’attendras pas longtemps, si ces braves que tu as insultés 
en te mèlant à eux sealent comme moi l'honneur du dra- 
peau et la nécessité de l'exemple. 

Lo meurtrier, subitement dégrisé par cette noble 
colère, par ce désespoir sublime de son général, par 
l'unanimité de réprobation qui l'entourait, courbait la 
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tête, doublement atterré par le remords de ses crimes et 
la crainte de l'inévitable châtiment. 

— Camarades! continua Marceau, je vous reconnais. 
Vous étiez avec moi à Saumur, à Dol, à Angers. Vous 
savez vous battre, vous, et intrépides pendant le combat 
vous êtes humains après la victoire. Je vous fais les juges 
de cet homme, où plutôt de ce tigre. Quelle peine mérite- 
t-il? 

I y eut une sorte de frémissement dans les rangs de 
l'escorte à cette mission imprévue. Une gravité sombre 
rembrunit encore tous ces visages bronzés. Toules ces 
vieilies moustaches se regardèrent et soudain comme au 
commandement électrique de la conscience, une même 
réponse Confondit toutes ces mâles voix : 

— La mort! 

— Soldats! dit Marceau, une fois de plus, vous avez 
fait votre devoir. 

Et se tournant vers son aide de camp. 

— Ecrivez, lui dit-il. | 

« Le nommé Charlat (Publicola ex-tambour de la sec- 
» Lion des Areis, soldat de la 30€ compagnie du bataillon 
» de volontaires de ladite section, pris en flagrant délit 
» de vol, de viol et d'assassinat, sera immédiatement 
» fusillé par derrière sur la Grande-Place du Mans, et 
» son corps v démeurera exposé douze heures avec un 
» écriteau fixé sur la poitrine et portant ces mots : Foilà 
» comment l'armée de la République purat les là‘hes qui 
o“ent dés'onorer la virtoire! » 

Et il prit la plume, signa, et tendit lordre à l'oflicier, 
qui reprit la tète de escorte et sortit avec elle, 

Un quart d'heure après, à un roulement sinistre des 
tambours, succédait Je bruit d'un feu de peloton éclatant 
sur la place. 

Et Marceau, se courbant lentement sur son sabre, le 
reprenait avec une sorte d'orgueil et l'attachait de nou- 
veau à son côté. 

Justice étail faite 


Il : 


La nouxeile de cette exécution sommaire, qui se répan- 
dit dans la ville avec la rapidité de l'éclair, exerça sur les 
esprits une salutaire influence, et sauva la vie à plus d'une 
viclime déjà menacée par le fer ou le déshonneur, la 
honte ou la mort. 

Parmi elles, nous pouvons citer la jeune Vendéenne, 
dont nous avons raconté la capture, et qui rentrait en ville, 
toujours assise sur la selle de l'officier à la fois ravisseur 
et libérateur qui ne l'avait pas disputée sans peine, à l'entrée 
des faubourys, aux fureurs de la populace. 

Au moment où conduite par lui, elle entrait dans la 
salle d'honneur de l'hôtel de ville du Mans, Marceau se 
promenant de long en large, sur les briques sonores qui 
en formaient le parquet, dietait à son aide de camp cette 
phrase caractéristique, qu'accentuait encore  F'indi- 
gnalion qui faisait trembler sa voix et colurait ses joues, 
« J'ai fait fusiller, sans forme de procès, un soldat nommé 
» Charlat (Publicola;, indigne de ce titre, qui m'a été si- 
» gnalé comme s'étant vanté d'avoir, en septembre, arra- 
» ché le cœur de la ci-devant princesse de Lamballe, et 
» avant ici, violé des femmeset égorgé des enfants sans dé- 
» fense. J'ai pensé qu'il était du devoir de la République de 
» faire un exemple, que réclamait d'ailleurs, la juste indi- 
» gnation de ceux de ses camarades qui me l'ont amené. 
» Une république ne se sautient pas seulement par des 
» victoires, mais surtout par des vertus...» 

@est sur ces nobles paroles, d’un si heureux augure, que 
la jeune Vendéenne prisonnière, tenant d'une main son feu- 
Lre à la plume brisée et de l'autre, relevant le pan de sa robe 
trainante, fit une entrée à la fois fière et modeste. Elle 
attendit ainsi, debout devant le vainqueur que l'officier 
qui la conduisait eût parlé, et que son chef se fût prononcé 
sur son Ssorl. : 

Le premier coup d'œil jeté sur son maitre, dut la ras- 
surer. Marceau avait un de ces visages loyaux qui ne troim- 
pent point. Si la noble Vendéenne eût lu l'Histoire romaine, 
elle n’eût pu s'empêcher de le comparer à Scipion. 

— Citoyenne, dit le général, prenant la parole avec em- 
pressement pour faire cesser du premier coup une in- 
certitude pire que tout le reste, les lois de la guerre vous 
font prisonnière, mais les lois de l'humanité vous rendent 
sacrée. N'ayez donc aucune crainte ni sur votre vie, ni 
sur votre honneur.Vous m'avez confié l'un et l’autre en 
vous rendant à des soldats qui ne sont forts que contre les 
hommes, et pour qui la faiblesse d'une femme la rend in- 
violable. N'est-ce pas, mon brave Kutter, dit Marceau, en 
regardant l'oflicier àlsacien, grand et blond, qui rougissait 


comme une jeune fille sous l'œil de son général. C’est bien ! 
acheva Marceau, en le congédiant d’un geste amical et en 
lui tendant la main, va te reposer, tu l'as bien mérité. 
Je vais interroger la prisonnière, et la ferai conduire ensuite ‘ 
en lieu sür. 

Il n’avait pas pris garde que sur ces derniers mots, l'aide 
de camp, devinant une interruption dans la dictée, s'était 
retiré discrètement. Il n'en fut pas fâché, et la jeune fille 
demeurée seule avec lui, ne fut pas etfravée, 
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L'interroyatoire commença donc, Marceau avait fait 
sixne à la jeune Vendéenne de s'asseoir, s'était assis lui- 
méme, 64 appuyé contre la table encombrée de papiers. 
ii avait avancé la lampe de facon à projeter son éclat sur 
son interlocutrice, et à s’effacer dans la pénombre. Le 
juge trop favorablement prévenu, jugeait prudent de ne 
pas trahir son émotion. 

Quel est votre nom ? 

Angélique des Mesliers. 

Votre âge? 

Dix-nuit ans. 

Vous êtes bien jeune pour vous méler ainsi à la 
guerre civile. 

— J'ai suivi mon père el ma mère, comme je devais 
le faire. 

— Votre père n'a-t-il pas un commandement dans l'ar- 
mée soi-disant royale ? 

— Mon pére a fait ce qu'il a cru de son devvir. Il ne 
n'appartient pas de le plaindre, ni à vous de le blämer. 

— de nele blûme que d'avoir employé contre son pays 
un courage et un dévouement qui lui étaient dus. Com- 
ment les-vous Lombée entre les mains des hussards qui 
vons ont conduite ici? 


— Séparée par la déroute du gros de l’armée, em- 
portée par mon cheval blessé, je suis tombée aux mains 
des vôtres, en cherchant à Leur échapper. 

— Avez-vous à vous plaindre de ceux qui vous ont 
faite prisonnière ? 

— Je n'ai qu'à m'en louer, Les soldats du général 
Marceau, m'ont-ils dit, respectent les femmes et les 
vaincus, Et ils m'ont défendue à Pontlieue contre une 
troupe d'assassins et de furies qui demandaient mon 
sang. 

— Que comptez-\ous faire maintenant ? 

— Subir les lois de la guerre, el mourir. 

— Non, vous ne mourrez point, s'écria Marceau avec 
un accent qui trahissait malgré Jui l'état de son äme. 
Vous êtes la fille d'un ennemi, niais vous n'êtes pas une 
canetmnie. 

— À 0s veux, peut-étre; mais le comité révolution: 
naire du Mans pensera-t-il comme vous ? Déjà, sur mon 
passage, j'ai pu entendre ces cris de mort qui ne sont 
pas ICE une vaine menace, 

— Je saur& bien vous protéver, Qui done, ici, oserail 
disputer ses prisonniers au général Marceau? 

Etle général s'était levé, emporté par son élan chevale- 
resque, et, la main sur son sabre, semblait défier l'hvdre 
populaire dont on évoquait l'image, | 

Puis, se promenant à srands pas, le front dans sa main. 
il songeail aux moyens de réaliser sa promesse et d’arra- 
cher leur proie aux patriotes. Mais il ne trouvait pas. Tous 
les moyens ne sont pas bons, pour une jeune lille dont la 
pudeur et la fivrté ne semblaient pas disposées à un com- 
promis. 

Mile des Mesliers, les veux baïissés, attendait, calme et 
résiswnée, que ce maitre généreux, en qui le sauveur s'était 
si noblement trahi, décidät de son sort. Elle était belle. 
naïvement belle ainsi, pâle sous ses longs cheveux noirs, 
qui s'étaient déroulés et couvraient ses épaules de leurs . 
flots d'ébène, tenant toujours d'une main son feutre à la 
plame blanche brisée, et, de l’autre, portant de temps en 
Lemps, sans aileelation, la croix du gros chapelet qui, passé 
autour de son cou, déroulait jusqu'à sa ceinture ses grains 
bénits. Un moment, la surprise et la douleur de sa si- 
tuation, la pensée des parents absents, peut-être morts, 
qu'elle ne reverrait jamais sans doute, l'incertitude de 
l'avenir Femporterent sur son courage, et, disant à la vie 
et aux siens un mental adicu, elle sentit ses larmes en- 
vahir, malgré elle, ses veux bleus, dont ils éteignirent la 
flamme, la rendant encore, à son insu, plus touchante et 
plus belle. . 

Marceau la regardait de temps en temps à la dérobée et 
ne pouvait s'empécher de l'adinirer. Mais plus il l'admni- 
rait, plus il se reprochait de ne pas savoir la sauver, et il 
reprenail sa promenade inquiète, demandant tout bas au 


ciel (car Marceau croyait encore à Dieu) une inspiration 
qui ne lui venait pas d'elle-même. 

Soudain, en passant devant elle, il vit sur sa main 
blanche et eflilée tomber comme une gouttelette de sang. 
1 s’élança vers elle en s'écriant : 

— Eh quoi! citoyenne, seriez-vous blessée ? 

Mlle Des Mesliers porta la‘main à sa tempe et la retira, 
en effet, empourprée. 

— Oh! ce n’est rien, dit-elle, quelque branche d'arbre 
qui m'aura trop rudement fouetté le visage. 

La blessure était plus grave qu'elle ne le pensait elle- 
même, car tout à coup, cédant malgré elle à la fatigue, à 
l'émotion, à la douleur, elle se laissa aller, pâle, sur son 
siége et s'v renversa défaillante. 


M. DE LESCURE. 


(La suite au prochain numéro.) 


REVUE ANECDOTIQUE 
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FONTENELLE. — Jl touchait à sa dernière heure et re- 
cevait encore des visites. Arrive La Place qui lui dit un 
peu emphatiquement : 

« Eh bien! bon vieillard, comment cela va-t-il ? 

— Cela ne va pas, mon ami... cela s'en va. » 

C'est beau de sang-froid pour un moribond centenaire. 

BOUFFLERS. — Mme de Staël demande à Boufflers pour- 
quoi il n'est pas de l'Académie. Elle reçoit pour réponse 
ce madrigal qui remanie assez délicatement la fameuse 
phrase de Piron : 


Je vois l'Académis où vous èles présente. 

Si vous m’y rerevez, mon sort est assez beau. 
Nous aurons à nous deux de l'esprit pour quarante, 
Vous comme quatre el moi comme zéro. 


.. GEOFFROY.— Ce critique célèbre fit ses premières armes 
a l'Année littéraire. Piis, qui avait à s'en plaindre, affecta 
de tourner son nom en ridicule, demandant quel était ce 
Geoffroy, et si c'était Geoffroy l'Angevin où Geoffroy 
V'Asnier, noms de deux rues de Paris ? 

Celui-ci prend texte de ce dernier quolibet pour l'as- 
sommer par le quatrain suivant : 


Oui, Piis, je suis Geoffruy l’Asnier sans doute, 
Car à grands coups de fuuet je chasse devant moi 
Tous les ânes brayauts et tètus comme toi, 

Que je rencontre sur ma roùte. 


L'ARLINCOURT. — Il les fit, hélas! sans le savoir, et il 
s’en trouva d'autant plus mal que la situation était grave. 
ll s'agissait de la première représentation d’une tragédie, 
— le Siéye de Paris, — jouée en 4827 par le Théâtre- 
Français. 

Un parterre irrévérencieux saisit avec transport les al- 
lusions présentées par quatre vers, dont voici la reproduc- 
tion fidèle : 

— On m'appelle à régner. 
— Mon père, en ma prison, seul, à manger m'apporte. 
— J'habite la montagne et j'aime à la vallée. 
— Sur le sein de l'épouse, il écrase l'époux ! 


Et la gloire de l'auteur du Solitaire en fut à jamais 
ternie. 


MARTAINVILLE. — Sa propagande anti-révolutionnaire 
le fit traduire en jugement. On veut qu'un calembour l'ait 
sauvé. , 

Lorsque le président lui dit selon la règle : 

« Approche, citoyen de Martainville. » 

Il protesta ainsi : 

« Mon nom est Martainville. Le citoyen président oublie 
qu'il est ici pour me raccourcir et non pour m'allonger. » 

On veut alors que le magistrat, piqué au jeu, ait terminé 
le débat par cette réplique péremptoire-: 

- « Eh bien ! qu'on l'élargisse! » 

Et Martainville se tint pour satisfait cette fois. 

Lorsque Ducis mourut, MM. Michaud et Campenon se 
disputèrent son fauteuil à l’Académie française. 

On mit sur leur compte ces deux épisrammes aux- 
quelles on ne saurait refuser une grande richesse de 
rimes. 

M. Campenon : 


Au fauteuil de Ducis on a porté Michaud, 
Ma foil pour l'y placer, il faut ua ami chaud, 
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Michaud : 


Au fauteuil de Delisle axpire Gampenon : 
Son talent suffitil pour qu'il s'y cape? non. 


ANCELOT. — I cultiva le calembour avec une certaine 
distinction. Je n’en veux d'autre preuve que ces quatre 
vers improvisés après la première représentation de Léo- 
nidas : 

Puisse le chantre heureux des Grecs aux Thermopyles, 
Quand des auteurs le respectable agent 

De la recette encaissera l'argent, 

Ne pas trouver de terme aux piles. 


ALEXANDRE DUMAS était commandant de la garde na- 
tionale de Saint-Germain. 

Un jour, à la revue, dans une grande manœuvre, au 
lieu de dire à ses soldats : Rar quatre! Alexandre Dumas 
commande de sa grosse voix : En avant quatrel Personne 
ne bouge; — il s'aperçoit de sa distraction et s’écrie 
gaiement : 

— Comment! Français, je commande : ex avant quatre, 
et vous balances. ° 

Je dois celle-ci'à un historien du Figaro. 

Aun bal donné par M. de Villemessant, à la Maison- 
Dorée, Alexandre Dumas fait un faux pas, et touche terre 
en valsant. 

La chute avait pour témoin, Paul Foucher, beau-frère de 
Victor Hugo, dont les Buryraves venaient de tomber avec 
éclat, au Théâtre-Français. Paul Foucher court à lui, et 
avec ces mots : 

« Eh quoi! Vous tombez ? 

. — Oui... Mais pas comme les Buryraves: — je me re- 
lève, moi! fait le valseur en tourbillonnant de plus 
belle. 


DUMAS FILS. — Une actrice assistait à la première re- 
présentation de Vert- Vert à l'Opéra, tenant un magnifique 
bouquet de roses et affichant un visage plus fleuri qu'elle 
ne l'eût voulu. 

Dumas fils improvise, ex abrupto, le quatrain sui- 


vant: , 


A Flore elle fait uu larcin. 

C’est un printemps en minialure : 
Elle a les roses dans la main 

Et les boutons sur la figure. 


M. de Villemessant a consigné ces vers dans ses Can- 


cans de 14852. 


DE VILLEMESSANT. — On lui doit cette définition de la 
République au point de vue de la numismatique. 

« Lorsqu'un écu, frappé au coin de la République de 
Février, tombera dans les mains de quelque Raoul-Ro- 
chette futur, voici ce que ce savant lira à nos arrière- 
neveux : . 

{Face).— Je ne vois que détresse {des tresses! partout. 
Où diner (Oudiné) sous la République ? — A la BELLE 
ÉTOILE! 

(Revers.) — LIBERTÉ, — point. ÉGALITÉ,— point. FKA- 
TEANITÉ, — point. 

Pour comprendre cette double pointe, ii faut ajouter 
qu'elle était accompagnée de deux vignettes représen- 
tant : 

4e Le revers d'une pièce de cinq franes de 1849, por- 
tant pour légende les mots : Liberté. Eyalité. Fraternité. 
séparés chacun par un point. 

20 La face de la République, représentée par une fem- 
me à chignon tresse avec une stoile paraissant planer sur 
la tête, et avec la signature du graveur (Oudrné}, placée 
sous l’efligie. 

PRIVAT D'ANGLEMONT. — Si j'en crois ses historiens, il 
aurait volontiers cherché dans le calembour un dédom- 
magement des jouissances gastronomiques refusées trop 
souvent hélas! à ses appétits. 

De la brasserie, il entend crier un jour: aux boites 
d'asperges ! dans la rue des Martyrs. C'était la première 
fois de l’année. Transporté, il s'élance et confère avec le 
marchand : 

« Combien celle-ci? demanda-t-il en montrant son 
choix. 

— Quatre francs. 

— Quatro francs la botte! Il y a donc un éperon d'or 
après ? » 

RivaroL. — C'est lui, assure-t-0n, qui disait de M. Le 
Tonnelier de Breteuil, notre ambassadeur en Aïlemagne, 
à unc époque où comme aujourd'hui les ailaires allo- 
mandes étaient fort embrouillées: 

« Ce Tonnelier aurait bien dù raccomant-der les Cercles 
de l'Empire.» 

En 4788, lorsque l'exil momentanédu duc d'Orléans à 
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Villers-Cotterets semblait ranimer à son bénéfice la fa- 
veur populaire, c'est encore Rivarol qui fillcireuler ce 
mot assez fin : 

« Malgré les lois de la perspective, le prince parait 
s'agrandir en s'éloignant,. » 

Eufn, dans quel recueil, dans quel almanach n'a-t-on 
pas vu figurer sa fameuse répatie à Mme de Stael qui 
croyait intriguer Rivarol dans un bal masqué. Sans cher- 
cher à étudier son masque, il berne son examen à la 
chaussure, et s’écrie: 

« Quel vilain piédestal! » ns 

I ne faut pas oublier que Mme de Staël se posait toujours 
en femine supérieure. 

L'Acadénie française reçoit dans son sein M. de \Ni- 
colaï, premier président de la Chambre des comptes. On 
se moqua fort de cette élection fort discutée et fort discu- 
table, comme le prouve cette épigramme; son auteur y tire 
habilement parti de l'ordre hiérarchique de la chambre 
des comptes. 


Au cercle académique, en dépit des méchants, 
Avec éclat je suis sûr de paraitre. 

À mes ordres toujours j'ai douze présidents, 
Pour m'enseigner, au moins quarante maîtres: 
Pour m’'imprimer, soixante correcteurs; 
Pour m'applaudir, quatre-vingts auditeurs. 


La méme année, en 1788, on fait courir une autre 
charge sur la nomination de M. d’Aguesseau. Grimm la ra- 
conte ainsi: 

Le jour de la réception de M. d'Aguesseau à l'Acadénie 
française n'est pas encore fixé, mais le public a déjà fait 
les deux discours du récipiendaire et du directeur. 

Le premier dira : Je suis ici pour mon grand-père ‘le cé- 
lèbre chancelier d'Aguesseau). 

— Et moi, lui répondra M. Beauzée, je suis ici, mon- 
sieur, pour ma grammaire {il est grammairien. 


pinoN. — Ses mots célèbres ne sauraient être donnés 
tous ici. En voici toujours quatre ; ils ont leur mérite, 
sans être les meilleurs. 

De son temps comme du nôtre, la salle des séances 
publiques de l'Académie se trouvait souvent trop petite. 
On faisait queue à lx porte, et Piron, confondu parmi 
les simples mortels, ne se montrait pas des plus pa- 
tients : 

« Vraiment, disait-il, il est moins facile d'entrer ici 
que d'y être reçu. » 

Le propos était piquant, mais il n’était pas juste dans la 
bouche d'un candidat malheureux. 

Il est devenu classique, cet autre mot qu'il fiten pas- 
sant le Louvre avec un ami, devant la salle des séances de 
l'Académie : ‘ 

« Tenez ! ils sont là quarante ayant de l'esprit comme 
quatre. » 

Un soir, Piron, qui était replet, suait à grosses vout- 
tes au parterre de la Comédie. On en rit autour de lui, 
et ses voisins annoncent que Piron cuit dans son jus. 

« Ajoutez, cria-t-il, qu'il cuit entre deux plats. » 

Un autre soir, il regardait, en se moquant, une femme 
galante. — M'avez-vous assez considérée ? fait celle-ci 
impatientée. Elle reçoit cette réponse terrible : 

— Je vous regarde, madame, mais je ne vous considère 
pas. 

Encore un mot rajeuni par les anecdotiers de notro 
temps. J'ai sous les yeux un Diciionnaire amusant qui 
en fait honneur à Romieu. 


VOLTAIRE. — A l'exemple de beaucoup de gens d'esprit, 
il s'amusait des calembours les plus bêtes, tout en criant 
beaucoup contre ceux qu'il ne commettait pas. Ainsi, 
après l'expulsion des jésuites, il avait recueilli à Ferney le 
père Adam, qui n'était pas le plus malin de la compa- 
gnie. Son hôte en ahusait pour le présenter à tout propos 
en répétant invariablement : 

« Messicurs, voilà le père Adam. Inutile de vous aver- 
tir qüe ce n'est pas le premier homme dwmonde. » 

Couvret, le seul historien qu'ait eu jusqu'ici le calein- 
bour, n'a pas voulu laisser à Voltaire la primeur de celui- 
ci: il a prouvé qu'il remontait à Benserade et aux Che- 
villes d'Adam Billaud. 

C'est aussi à Ferney que sc présenta la.femme du fer- 
mier général Pauze, vivement désireuse de voir le philo- 
sophe. Comme on fait ditliculté de l'introduire, elle a la 
imalencontreuse idée de se faire annoncer comme la nièce 
du ministre Terrai. Voltaire, qui à celui-ci en horreur, 
charge le domestique de cette belle réponse : 

« Dites à ectte dame qu’il est inutile de me voir, que je 
ne suis point beau, qu'il ne me reste plus qu'une dent, «t 
que je la garde contre son oncle. » 
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Irauie. — Le quartier général de l'armée se transporte de Plaisance à Crémone. — Passage du pont de bateaux. (D'après le eroquis de M. Pontremoli.) 
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Srocknoim. — Ouverture solennelle de l'Exposition universelle par S. M. la reine de Suède. (D'après le eroquis de M, Gustave Janet. 
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Il'avait mandé à Mme de Maurepas que, si Turgot était 
renvoyé du ministère, il entrerait dans les ordres et se 
ferait moine. 

— Au changement du ministre, cette dame lui écriit 
pour le somimer de tenir sa parole. 

Voltaire s’en tira par un calembour : 

« J'ai déjà pris les ordres de Clugni. » 

Clugni était à la fois le nom du nouveau ministre et de 
la maison mère de l’ordre des Bénédictins. 


Enfin, qui ne connait sa belle réponse aux députés de 
l'Académie de Soissons qui qualifiaient leur compagnie 
de Fille ainée de l'Académie française ? 

« Oui, messieurs, la fille ainée, c'est-à-dire une fille sage, 
une fille honnëte, et qui n'a jamais fait parler d'elle. » 


VOISENON. — Il se présente un jour devant le prince 
de Conti. Celui-ci qui avait quelques raisons de lui faire 
mauvaise mine, tourne brusquement le dus. 

« Ah! monscigneur, murmure l'abbé, qne. de bonté! 
Votre Altesse m'en voulait, disait-on. mais je vois bien le 
contraire. 

— Comment cela. 

— On sait que Votre Altesse ne saurait tourner le dos 
à l'ennemi. » 


BUFFON. — A un diner, où brillait uae dinde truffée, 
une vicille dame interroge M. de Baflon sur les lieux où 
croissent ces précieux tubercules : 

« On les trouve à vos pieds, madame. » 

La dame ne comprend point d'abord; on lui explique 
qu'il se trouve des truffes au pied des charines etle com- 
pliment l’enchante. 

Mais ce n'était que la moitié de la vérité. La conver- 
sation continue sur le méme sujet et A. de Buffon, sans 
y penser davantage, démontre que le charme devait étre 
fort vieux pour jouir de ce rare privilége. On S'imagine 
le désappointement de sa voisine. 


LINGUET. — Cet a\ocal rageur à laissé deux caleme 
bours célèbres ; ils donnent bonne idée de sa présenco 
d'esprit, car ils se sont produits dans des circonstances 
sérieuses. 

La première fois, c'était à la Bastille. I venait d'entrer 
en prison lorsqu'un personnage inconnu vient lui offrir 
ses services. — « Qui êtes-vous ? » demande Linguet. 

— Je suis le barbier de la Bastille. 

— Eh bien! il y a longtemps que vous auriez dû la 
Tüuser. » 

Mot rajeuni de nos jours et mis sur le compte de 
Proudhon, à Mazas. 


La seconde fois, il s'agissait d'un autre genre de cor- 
rection. Le maréchal due de Duras avait été persiflé par 
Linguet, et, pour toute réponse, il l'avait fait menacer du 
bâton qui servait alors de plume à certains grands sei- 
gneurs. Mais notre avocat se défend par cette nouvelle 
plaisanterie : 

« M. de Duras me bâtonnerait ? Eh ! tant mieux, je serai 
fort aise de lui voir faire usage de son bâton une fois 
dans sa vie. » 

Grand fut le succès de ectte allusion pertide aux ser- 
vices militaires du maréchal qui se réduisaient à fort peu 
de chose. Elle eut mème les honneurs d'être réduite en 
un quatrain : 


Monsieur le maréchal, pourquoi cette réserve! 
Lorsque Linguet hausse le ton, 
N'avez-veus pas votre bäton? 

Au mois qu'une fois il vous serve! 


LORÉDAN LARCHEY. 


LR AXES D 


Inaugurution de l'exposition 
ue Stockholm 


ACTUALITÉ 


Un des dessinateurs les plus connus de nos lecteurs, 
M. G. Janet, en ce moment en Suëde, nous adresse le cro- 
quis de l'ouverture de l'exposition de Stockholn. Nos 
lecteurs peuvent se reporter à notre dernier numéro dans 
lequel nous avons donné la vue des constructions élevées 
spécialement four la circonstance, nous ajoutons aujour- 
d'huf, à nos précédents détails, quelques mots sur la 
cérémonie de l'inauguration. 

Le roi, empêché par une affection du larynx, n'a pu 
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assister à l'inauguration ; il s'était fait représenter par la 
reine. 

On ne vovait, pour toute force armée, qu'un détache- 
ment de volontaires, avec leur uniforme sombre qui les 
fait ressemhler à nos chasseurs d'Afrique, et sous lequel 
ils ont une tournure fort maïliale et qui, en vérité, ne 
sent pas Lrop son soldat-citosven. 

A one heures environ est arrivé le prince Oscar, suivi 
du comité central de l'exposition. C'est au prince, c'est à 
ce comité, composé des hommes les plus distingués, 
qu'on doit le succés de eette belle entreprise, et le publie 
leur en est d'autant plus reconnaissant qu'il osait à peine 
croire à autre chose qu'à uae réussite honorable et qu'il a 
été positivement étonné d'abord, puis ravi. La veille 
encore le palais de l'exposition offrait à peu près l'image 
du chaws, nous ne savons quel coup de baguette a tout 
organisé et mis en place; é'étail à n’y pas croire. 

Puis sont arrivés successivement la duchesse d'Ostro- 
gothiv, avec ses trois fils, la reine mère et la princesse 
Louise et enfin la reine dont le costume était aux couleurs 
nationales: robe de soie gros bleu semée de couronnes 
d'or, chapeau blane avee une seule plume jaune. 

Après que S. M. eût pris place sur une estrade placée 
au côté est de la rotonde centrale, un chœur de 600 voix 
d'hommes environ entonna un hymne dont les paroles 
sont du due d'Ostrogothie; puis le prinee prit la parole et 
prononcça le discours d'ouverture. 

En réponse à ce discours, la reine appela la bénédiction 
du Trèés-Haut sur cette entreprise patriotique et déclara 
l'exposition ouverte, 

En co moment le canon se fil entendre, le palais se 
trouva pavoisé comte par cachantement, les fontaines 
jaillirent, les machines se mirent en mouvement et le 
chœir entonna une sorte de chant triomnhal. 

La reine, après avoir jeté un coup d'œil rapide sur 
l'exposition, se rendit au musée national avec sa suite, 
Elle + fut recue par le <urintendant des Beaux-Arts, 
M Dardel, et par les professeurs el membres de l'Aca- 
démie, et le prince Oscar inaugura spécialement cette 
exposition par quelques paroles. 


LÉO DE BERNARD. 
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LE CHATEAU DE SAINT-GERMAIN EN LAYE 


Voici le moment de revenir à cette vicille maison 
royale. Lesrosiers du parterre sont en fleurs, et nul jardin ne 
donna pareil réal aux veux, Les marronniers plantés par 
Lenotre sont dans toute la beauté consacrée de leur 
grande verdure, muraille droite et hsse par le bas, per- 
rique immense par de haut, Les robiniers forts commé des 
chénes, dits par le Parisien acacias dans sa langue inétv- 
mologique, secouent au vent d'est ces grappes embau- 
imées dont à Saint-Mandé jadis la veuve Pinsonnat, notre 
hôtesse, nous faisait par économie de plantureuses fri- 
lures. Je ne sais plus si aujourd'hui il serait permis de 
cueillir sa cuisine sur les arbres des avenues. Les tileuls 
de la terrasse, adieux de Louis XIV à son lieu de nais- 
sance, promettent une demi-lieue de récolte, à fournir 
tous les herboristes de France. Les Anglais sont revenus, 
comme toujours, pour le merveilleux prosp cl qui leur ran- 
pelle Richmond: fidèles au deuil que depuis deux siceles 
certains d'entre eux portent du roi Jacques et de la reine 
Marie, La police des pelouses est très-bien faite celte 
année ; paquerettes el petites herbes sont soigneusement 
préservées des enfants, non des chiens : de braves soldats 
font sentinelle aux alentours, la baïonnette à la ceinture, 
avertissant qui s'arrèle, faisant lever qui s'assied: c’est 
agaeant d'intérêt et de sollicitude. Le Pavillon Henri IV 
est repeint, et l'hôtel qui en dépend est agrandi; le vautour 
de Monte-Cristo, donné par Alexandre Dumas, y est 
encore; mais le pique-bois est mort, comme est mort 
aussi l'homme excellent qui donnait à la maison un attrait 
si affectueux et nous y faisait une nourriture si fine, 
Coilinet, le dermer maitre de la grande cuisine française, 
l'artiste amoureux et profond, que peu ont égalé, que nul 
n'a surpassé, que personne plus ne remplacera. La vioille 
science dü bon vivre est morte, où bien pres; le four- 
Beau à tiroir et la pitance à quarante sous l'ont tuée. 

Le Kiosque ressemblant à un mirliton, où l'on fait ordi- 
nairement de fa musique les jeudis el les dimanches, 
menace, dit-on, de rester vide tout l'été. Les musiciens, 
une bande edicbre, sont au camp de Chälons, avec les 
chasseurs de la garde, guerriers si jolis quand ils vont au 


bois sur leurs petits chevaux numides. La commission des 
fêtes cherche comment remplacer ces symphonies autour 
desquelles on bavardait: car cette ville de plaisance — 
ne lisez pas de pluisirs — a une commission des fêtes. 
chargée d'y attirer et d'y retenir les jeunesses et les 
beaulés qui ont de quoi. Quant aux familles paisibles, nul 
n'y sonve guère ; au prix où sont les lovers et les cuisines, 
elles ne rapporteraient plus assez, Saint-Germain n'est 
pas pour rien la première ville où Paris soit allé en 
chemin de fer. Elle a secoué dès longtemps ses faiblesses 
hospitalières, ses logements où pouvaient demeurer des 
peintres, ses pensions à cent francs par mois. Elle est 
entrée résoliment dans le courant des industries provin- 
ciales qui détroussent et pillent tous les ans le grand 
monstre, Certaines vendent à Paris pour sa santé le prin- 
temps et la mer, la chaleur ct les eaux ; Saint-Germain 
lui vend de l'air. La Convention l'avait appeléo montagne 
du bun air sur sa demande ; elle s'en souvient ct en vit 
très-bien, Si elle avait de l'eau, elle la vendrait tout de 
mème ; mais on ne lui en monte pas toujours assez pour 
qu'elle en boive, Cependant il y a eu la fête des eaux, 
l'année dernivre. On avait peint un rocher sur une toile. 
qu'un Moïse municipal devait frapper à l'heure dite : 
l'heure est venue, mais point la source. Ce qui a fait dire 
aux bonnes femmes que c'était des écoute s'il pleut ! Et 
en eflet, le soir, la pluie est tombée à tout noyer. Un 
détail. 

Cela n'empéche aucunement Saint-Germain d'être un 
très-beau séjour, non point dans ses rues, sans doute, où 
chaque jour on ôte un jardin pour mettre six maisons, 
mais sur <a Lerrasse, sur ses Vallées, dans sa forêt, dans 
son pare, On ne sait vraiment pas où le grand roi avait 
Les veux quand il le quitta. Une seule raison nous en 
semble, ce n'était pas lui qui l'avait fait. Etant l'homme 
le plus riche, le roi est l'homme qui se blase le plus tôt. 

On fait aujourd'hui de grands travaux dans le château 
abandonné par Louis XIV. Avant de chercher ce qu'il va 
être, essayons de voir ce qu’il a été. 

Auprès d'une pêcherie inventée jadis par Charles- 
Martel, en latin Karo/i venna, dont le français a fait 
Charlesanne, Louis le Gros, trouvant le lieu haut et fier, 
imagina de construire, au douzième siècle, une maison 
d'habitation et de défense. Quelques chercheurs d'origines 
très-vicilles voudraient que ce fût Robert, cent ans plus 
tôt, en 1021 au lieu de 4124, mais ils confon dent peut- 
être les Loges avec Saint-Germain, ou bien un prieuré 
avec un château. Peu nous importe. 

La maison de Louis le Gros était la forteresse du 
moyen âge, comme en peuvent encore voir, quoique fort 
ruinées, les visiteurs des bords du Rhin : une chose fa- 
rouche, flanquée de tours épaisses avec rempart à cré- 
neaux el meurtières, entourée d’un fossé large et profond. 
On entrait, il parait, dans celle-ci par trois ponts-levis, 
dont un, en arcade surbaissée, permettait d'aller et venir 
sans étre vu du dehors. C'était très-peu percé à l'exté- 
rieur. Ces nitheurs sur les sommets avaient du pitto- 
resque et de Ja nature un sentiment médiocre; ils pre- 
naient volontiers le jour par Jours cours el l'air par leurs 
fossés. Quand d'occasion ils montaient aux plates-formes 
c'était pour guetter, non pour voir. Le bien-être mobilier 
ne leur souciail pas davantage; qui fût venu là en leur 
absence aurail trouvé les chambres nues. Aux voyages du 
roi, ses ofliciers faisaient main-basse sur les ménases en- 
vironnants, requérant et enlevant couchettes, matelas, 
coussins et couvertures. Etait-ce propre ? I convient d'en 
douter. À coup sûr, ce n'était pas digne. Louis IX le 
senlit et affranchitles voisins de ces prestations suspectes. 
Que pensent du sans-façon d'alors les heureux colons du 
Vésinet et de Chatou, si meublés toujours, ceux-là, que 
parfois, l'hiver, les voleurs les démeublent ? 

Aux séjours de Louis de Poissy, comme aimait à s'ap- 
peler le saint roi, remonte la renommée d'une fontaine. 
Malzré à croix d'honneur décernée à l'un de ses maires, 
Saigt-Germain n'a jamais été célèbre pour l'abondance, la 
pureté ni la clarté de ses eaux. Un officier de Blanche de 
Castille, Guillaume de la Pissotte, découvrit cette fontaine 
cristalline, La reine ÿ but ct, ravie, lui donna le nom bi- 
zarre de l'oflicier. La renommée de l’eau de la Pissotte, 
merveilleuse d'abord, s'est conservée honorable depuis. 
Louis NIV l'aimait particulièrement, au point d'en en- 
vover chercher de Versailles dans des bouteilles de plomb 
que l'on cachetail; Versailles étant aussi d’hydrologie 
aus aise. 

En 4367, Charles V fit démolir la maison de Louis le 
Gros, en conservant seulement les deux grosses tours ex- 
trêmes dont il habila l'une pendant qu'on rebätissait le 
reste, C'est ce Saint-Germain de Charles V que Louis XI. 


un jour de gravelle, donna à son médecin Jacques Coictier | 


pour en jouir sa vie durant. I n'aimait, lui, que le Plessis 
où les arbres s'enjolivaient de pendus. Le gai monarquel 

Bien que brûleur d'imprimeurs et d'hérétiques, Fran- 
çois ef était d'une complexion plus joviale. Festivus ver, 
disait de lui Charles-Quint. À son retour d'Espaune où il 
avait eu de mauvais jours, il reprit ses fonctions galam- 
ment et grandement, et le lieu qui avait sersi aux ébauts 
d'un médecin lui parut désormais trop petit pour un roi. 
Sur ses ordres Villeroi se saisit des constructions de 
Charles V, les corrigea, les augmenta, et à l'aide des 
magiciens d'Italie leur donna la figure un peu h\bride qu'il 
s'agit aujourd'hui de leur rendre, Un pentazone irrésulier, 
ou des archéologues numismates ont voulu \oir le D 
gothique, chiffre de Ta maitresse du maitre; avant en 
elle ci faces à toits invisibles, et cinq envoisnures que 
forment des pavillons earrés plus hauts que le reste d'un 
étage et couronnés lou des plates-formes. De l'une des 
cinq faces une tour s'élançait, espérons qu'on la reverra, 
haute comme les flèches des cathédrales, regardant et 
protégeant le Vieux prieuré de Robert, Une magnilique 
balustrade en pierre, coupée de pilastres aux armes de 
France, faisait le tour de léditice. C'était superbe et 
c'était fort ; il y avait des murs de sept pieds. Des appar- 
temenis nombreux, beaucoup de petits et quelques-uns 
immenses ; la salle des fêtes avait cent quarante pieds de 
long sur un tiers de large ; chaque invité aux voyages de 
la cour pouvait disposer de trois piéces. Etelles étaiont 
meublées, + peul-être pas comme Fontainchieau, cepen- 
dant, on n'a pas deux favorites paroles. 

Ce futile commencement des châteaux vraiment rovaux. 
Bals, festins, spectacles, largesses, splendeurs ; tournois 
d'anour et de beau fangage; sräces de la femme et grâces 
du souverain. La renaissance, eetle grande aurore, avait 
aboli un peu les forteresses et les garnisons ? au lieu de fer 
on avait de la soie ; au lieu de jurons des madrigaux ; la 
joie des arts éteisnait le bruit des armes, Les oublicties 
étaient devenues des puits quelque part et les cachots 
étaient devenus des caveaux. I commençait à faire bon 
vire. 

Pourtant, sous le réyne suis ant, et à sa grande chance, 
Saint-Germain vit le duel sinistre de Jarnac et de la 
Chataignerave, fin par le roi d'ua eriine commencé par 
le deuphin. Le sang tachait encore les plaisirs. 

En 4561, Francois I et sa femme, Marie Stuart, deux 
enfants si heureux alors, v firent une chose touchante, 
Ce fut de naturaliser, ennoblir et établir Thasco Matio ou 
Mautio Thasco et son frère, deux Italiens émisrés et pour- 
suivis qui venaient donner à la France l'industrie des 
miroirs de Venise, Golhert est assez riche d'ailleurs pour 
qu'on lui enlève cette gloire usurpée, If la manufacture 
peut-être, mais il n'avail pas recu Finvention, Pere de la 
tyrannie des jurandes et des maitrises, son fort étail de 
réglementer. 

Pendant ce temps la ville était horrible, Des rues Lor- 
étroiles, non pavées, jamais neUovées, suaient 
par toutes leurs masures Ja maladie, 

La plus belle était celle où demeuraient les boulanters, 
dite encore aujourd'hui rue au Pain. On en juge par ce 
qu'ilen reste. Le peuple français n'était pas né, Tout de 
suite après la noblesse on disait la ponulace. 


tueuses, 
la misère el le vice, 


Mais ne sortons pas du château, ses alentours nous 
imencraient trop loin. 


AUGUSTE LUCHET. 
(La suite prochainement.) 
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COURRIER DU PALAIS 
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Un jour Edaar Poe, l'auteur bizarre, l'homme des 
hallucinations alcooliques, le poete qui s'étudiait à traduire 
Sous une forme à peu près raisonnable ses réves et ses 
Cauchemars, qui s'était étudié à rendre logiques les fan- 
lasmagories de son imagination et qui, dans ce cas, trou- 
vait en Jui cette singulière faculté des hommes pour qui 
l'ivresse est devenue une habitude, faculté qui leur permet 
de conserver toutes les apparences de la raison et de l'équi- 
libre, un jour, disons-nous, Edyar Poe écrivit les aven- 
lures d'Arthur Gord.n Pym. 

Edgar Poe, et cela ne diminue en rien la personnalité 
Si Originale et son lalent si profond, a eu la bonne fortune 
de rencontrer en. France, peut-être l'unique écrivain qui pat 
le traduire sans le diminuer et, surtout, sans lui enlever 
ses aspérités et ses ongles. Toul le monde à nommé déjà 


notre aini Ch, Baudelaire, C'est'ainsi que je connais, que 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


nous connaissons tous, les histoires e.ctraordinaires ou les 
aventures d'Arthur Gordon Pvm. 

Il faut que désormais je n'en tienne à, car il me serble 
que la place va me manquer I va dans ce livre le révit 
d'unemutinerie sanglante de male lots à bord d'un certain 
navire qui a nomle Grampus. C'est tellement horrible, c 
d'un réalisme tellement noir, où plutôt tellement rouge 
que chacun à pu dire comme moi: C'est un tableau alia- 
chant comme Lout ce qui s'éinpare des gens nerveux ; mais 
c'est d'une impossibilité absolue. H 4 à des me jeié 
à la mer eriblés de coups de couteaux et de haches. un 
capitaine abandonné en mer avec une blessure qui lui 
ouvre le front, un jeune novice qui pleure et qui supplie 
et que l'on fait sauter froidement par-dessés le bord, HV a 
un cuisinier qui est toujours ivre, il 4 à un nègre, Il va, 
après l'orgie sanglante, après les supplications du capitaine 
| qui promet de ne rien dire si on lui laisse la vie sauve, 
apres les eris déchirants du novice, après 16 massacre, il 
ya une orgie de rhuin, lv à des assassins qui boivent ct 
chautent toute la nuit. 

Ecoutez bien ceci, vous qui prétendez que c'est la litté- 
rature qui, sous le prétexte de raconter les srands crimes 
et de peindre les grands eriminels, indique la facon dont 
les crimes se commettentet procure aux natures mauvaises 
une sorte d'exültation fanfaronne qui les pousse fatalement 
à l'instation! Ecoutez bien ceci: 

Cortes, les matelots du Urois-mäâts de commerce, le 
Fædris-Arca, n'avaient jamais entendu parler d'Edgar 
Poë, de Baudelaire, d'Arthur Gordon Pym, ni du G amprs, 
eh bien, ils ont si va imité la tragédie sanglante dans 
tous ses détails, que Fon-est tenté de croire que Edrar Poe 
avait résé Loul ecia d'avance dansquelqu'acces de sommeil 
magnétique, dans une de ces crises mystérieuses qu'il se 
plait à décrire, et presque à expliquer dans Bedloë et dass 
le Casde M. Valiemar. 


rest 


Ou les matelots du Fæderis-Arca ont lu l'hisoire du 
Grampus, où bien Edgar Poe, à révé dix ans à l'avance 
‘ce qui s'est passé sur le pont di Fæderis-Arca. 

Je n'ai pas vu le drame: qui la vu hormis les acteurs 
qui vont joué un role si terrible, le rèle sacritié? mais j'ai 
vu les actours devant le tribunal maritime de Brest, et je 
vous affirme que le reflet valait la lumière, j'ai comoris 
assez pour frissonner, és 

Le capitaine était un homme un peu bon, un peu faible, 
son second élait au contraire un home énergique et ri- 
gide; ben résultat que le commandement parlait souvent 
de ce lui qui n'a ait pas l'autorité, As ant le depart, le second 
avait éerit à son frère, capitaine au long cours et lui avait 
fait part des plus sombres pressentiments pour ce voyage 
dans lequel il persistait faute de pouvoir rendre les avances 
qu'il avait roeues; Péquipase linetiétait, ile trouvait 
composé du rebut des matelots de la marine marchande, 
enfin, c'est le # juin que lon met à la voile et, jusqu'au 
29 du méme juin tous les matelots sont ivres jour et nuit, 
de Run état permanent d'irrilalion à bord. 

A-bLil existé, oui où non, un complot pour s'emparer 
du navire en jetant à la mer le capitaine et le second? 
C'est ce que nous ne pouvons dire d'une facon absolue ; 
mais dans la svirée du 29 juin, au quart de huit heures, 
on se partage les bouteilles d'une caisse de \Vermouih et 
on parait s'enivrer en vue d'un dessein quelconque. A dix 
heures, Le second parait sur le pont, ilest eriblé de couis 
de couteau ct préciniié à la mer; tnais c'est un homme 
robuste, un cœur vaillant, il se défend avec une énergie 
terrible, et trois fois il remonte à bord tout sanglant, 
essayant de rendre coups pour éoups et appelant à son 
aide le capitaine et les matelots fidèles! 

Le capitaine sort de sa chambre, 
main; mais il est, sur-le-champ, 
frappé el couvert de blessures. 

Puis commencent les conciliabules. Ne le sardera-t-on 
pas deux ou trois jours encore pour “diiere le navire ; 
car, excepté Jui el le second. personne ne sait faire le 
point? — Non, il a vu tuer le second, il est blessé Jui- 
ième grièvement, et, si lon rencontre un vaisseau ou si 
l'on touche à un port, il commencera par dénoncer les 
crimes dont il à été Lémoin, L 

D'ailleurs, au milieu de leur indécision, un oracie se 
fait entendre; eest un novice qui l'apoorte dé la part 
d'un malelol qui n'avait pas encore pris part à rs seeie, 
I dit: -— Si vous gardez le capitaine, 
perdus ! 

Le capitaine est done jeté à la mer; il nage ne 
dans le sillage du Fæderis-Arca, il demande grâce, 
supplie... mais, tout à coup, coin; ur que ses a 
sont inutiles, il étend les bras, il se laisse couler, en en- 
voyant à ses assassins cet adieu prophétique : « Dicu 


ses pistolets à Ta 
renversé, désarmé, 


vous êtes tous 
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vous conduise. mes enfants, Vous aurez le cou coupé! » 
Et puis commence l'orgie. Comme sur le G-ampus fan- 

tastique d'Edyar Poë, les hommes se mettent à table” 

dans la chambre du capitaine; ils boivent, ils mangent, 


el ceux qui ont eu peur, ceux qui ont contemplé-cette 
épouvantable scène, ceux qui ont frémi, ceux qui ont 
ploëré, cachent avec soin leurs impressions et s'elforcent 
de manger et de boire, de « faire comme les autres! » 

C'est qu'en effet, il n'est pas prudent de ne pas avoir 
« fait conte les autres», de n'avoir pas donné son coup 
de couteau, son coup de bringuchalle de pompe, de n'a- 
voir pas un pou donné la main pour précipiter par-dessus 
le bord le canitaine ou le second. Ces figures sinistres, 
mine dans Pivresse, commencent à se regarder entre 
cles, et les resards semblent dire : Quel est celui de nous 
qui n'est pas compromis 6U qui peut dénoncer les autres ? 
Voila la pensée qui domine, si bien que les uns méditent 
encore de sinistres exécutions, Landis que les autres trem- 
blent en rexardant l'abime, 

H y a le cuisinier toujours ivre, le méme cuisinier du 
Grampus qui devient fou de peur, qui pleure, qui serre 
la main de ses amis el qui se précipite lui-même pour 
ne pas être précipité; il a entendu des menaces signifi- 
catines : — Toi, il ne faudra pas beaucoup de temps 
pour te débarquer, 

H y a un jeune novice qui a donné pendant le mas- 
sacre, IV à un autre novice qui a pleuré, il y un pauvre 
pelil mousse de onze ans, qui en était à son premier 
\ovase, qui, lui aussi, à pleuré amérement en entendant 
les cris de désespoir de son capitaine; — il ÿ un pauvre 
mubitre à tèle faible, une sorte de bouffon toujours prèt 
à rire du bon rire grotesque de sa race, qui s'est beau- 
coup agité sur le pont sans rien faire, qui à obéi à tout 
le monde, aux révollés comine au capitaine; tout 
monde-la tremble et tâche de faire bonne contenance. 

On perce la coque du navire qui sombre, on descend 
dans les embarealions, après avoir fabriqué une fable 
que tuul Je monde apprend par car et qui doit expliquer 
le naufrage et lt mort «ccidertelle des officiers ; on s'en- 
gage par un serment terrible, un serment écrit que chacun 
à ne jamais s'évarter de cette explication, soit 
devant les sens du navire par lequel on scra recueilli, 
soit devant les magistrats qui seront appelés à diriger 
l'enguéte — quand on sera rapalrié. On erre ainsi dans 
les embarcations pendant quatre jours. 

Encore si c'était tout! — Mais non, 
inquiété... un enfant. 

— Attention! on va débarquer le mousse dit l'homme 
qui était à la barre, 

L'enfant dormait! 

Un matelot, Oilie, va trouver un des novices, Leclerc. 
et lui dit: Jette le mousse à la mer, ou bien c'est toi qui 
v passeras | 


ce 


signe, 


le mousse les 


Leclerc se lève, appelle l'enfant: Allons mousse, léve- 
toi, viens me relever a vider l’eau du canot! 

L'enfant se réveille et obéit, il se penche pour puiser 
un seau d'eau et alors le novice le saisit par les jambes 
— iäis, à cou est un Couteau amarré avec une 
corde; Fenfant SY en en désespéré. Leclerc perd 
la respiration ; el, devant les juges. 
il prétend qu'il a Pol devant ce meurtre... Oh! il faut 
le croire. 

L'enfant éperdu s'échappe et court vers Favant; mais 
Oillie est là qui le saisit et le jette à la mer! 

— Qu'a fait Oillie après cela, demandait M. le capi- 
taine de vaisseau Pichon, président du tribunal maritime, 
au novice Leclerc ? 

Après cela, il est allé se coucher ! a répondu tran- 
quilleinent le novice. 

L'enfant a suivi le canot à la nage, cinq minutes, dit 
l'un, une demi-heure, dit Fautres Il suppliait, il deman- 
dait grâce, il appelait sa maman et ie bon Dieu! 

Pauvre petit, au moment où il cherchait à s’accrocher 
au canot, une voix à donné un ordre, un bras a levé un 
aviron qui est relombé sur sa tête... Lui aussi est allé au 
lond en appelant sa maman et le bon Dieu! 

Je vous raconte là tout ce que vous devez savoir déjà 
— mais ce que j'ai vu devant le tribunal ? 

Des hommesterribles d'insouciance, des hommes abrutis, 
tantôt riant, tantôt se dénoncant les uns les autres avec 
une colère haineuse — cherchant surtout à compromettre 
ceux qui niaient leur participation volontaire au mas- 


sacre. 


son 


Les deux novices, le négre et le charpentier ont été 
acquittés; Lénard, Oillie, Thepaut, Carbuccia ont été 
condamnés à la peine de mort. Ils le savaient depuis le 

| commencement des débats, ils le savaient depuis le jour 


412 


où ils ont été rame- 
nés en France, et ils 
‘sont restés froids, cal- 
mes, railleurs. 
Est-ce là du cou- 
rage? — Tant pis! 


PETIT-JEAN. 


—+— 


EXPOSITION 


des Beaux-Arts 


Le tableau de M. Courbet. 
et le Corps de garde, 
par M. Thuillier. 


Nous publions dans 
ce numéro le paysage 
de M. Courbetdont on 
a tant parlé dans ces 
derniers temps; ce 
tableau avait été dé- 
signé par le publie à 
une grande distinc- 
tion que le jury des 
artistes n'a pas rati- 
fiée. Nos lecteurs 
pourront juger de la 
composition et jus- 
qu'à un certain point 
de l'éclat de cette 
œuvre, mais le côti 
couleur lui échappe- 
ra. Les eaux sont 


claires et limpides, 


il y a là un senti- 
ment de la nature 
très-profond. 
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dullit 
ie nur 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — Un Corps de garde de Turcos, tableau de M. Thuillier. (D’après la phtoographie de M. Binghaïa.) 


La Remise de che= 
vreuils est le digne 
pendant du Combat 
des cerfs qui a obte- 
nu un si grand succès 
il y a quatre ans. 
Tous deux procèdent 
du même sentiment, 
et sont traités avec 
un égal talent. 

Si nous avions à 
établir une différence 
entre ces deux toiles 
remarquables , nous 
nous rangerions à 
l'avis de ceux qui 
constatent dans la Re- 
mise de chevreuilsune 
entente supérieure , 
dans la distribution 
de la lumière. Nous 
ne parlerons pas de la 
façon. Depuis long- 
temps M. Courbet n’a 
plus rien à apprendre 
sous ce rapport. 

L'intérieur de corps 
de garde, de M. Thuil- 
lier, nous a assez 
frappé pour le bien 
reproduire, le tableau 
s'explique de lui-mè- 
me, nous louons beau- 
coup cette œuvre 
franche et saine, fer- 
me de dessin et bien 
agencée. 


O0. DE JALIN. 


LE MOIS COMIQUE, par Cham. 


ST 
IKK 


RE — - 
— Cocher! pourquoi vous arrèléz-vous lout d'un 
coup au milieu de votre course? 


— Cocher! vous êtes libre? 
— Monsieur, il nous prend fantaisie à mon cheval 


L'abolition du monopole des voitures leur permet- £ | 
tant de ramasser le monde à la sortie des specla- — Oui, bourgeois, de ne pas vous prendre; j'ai 
cles. pas envie de casser mes res:orts. et à moi de faire un petit somme; la liberté des fia- 
cr snous y aulor se. 


LE RETOUR DES COURSES. 


— Mais, cocher, vous venez de me verser! : Les cochers de fiacres se posant en hommes libres — Que c'est donc ennuyeux les courses 
— Monsieur, c'est encore mon droit, sitel vis-à-vis des cochers d'omnibus. — Si tu crois que ça m'amuse ? 
est monbon plaisir. ; — Pourquoi y vas-lu°? 
| — Pour en reveniri 


ee 
1 


ETES FR. FE de 


5 


GLADIATE UR 


(Re 
| 

il 

— Voilà l'Exposition ferméé! si votre horreurzde 


tableau revient à la maison, je suis chargée parle 
propriétaire de vous donner congé, il ne veut pas de 


: NA ae + — Voilà le Sal iva fer , VOUS avez , 
_Puisque Gladiateur ne veut pas descendre do som nue médaille. Cest ee que vois ehevcbiez. Faut 
piédestal faut bien que Ceylon lui monte sur le dos. maintenant prendre un état honorable et tächer de 
gagner votrejvie honnè!cment. 
nn dns 
VARIC TE 


ces saletés chez lui, 
, ” 


Sous CRIPTIQU 
> 2 JEAMUE DERC \] 


Qi 


=—. == 
CN ION POUR'LA TOUR DE JEANNE DARC. DARUET 27 dim Mes . RICHARD 111 AU MOIS DE JUIN. 
Pas re je voulais souscrire pour le tour de — Ah! mon ami, qu'est-ce qui te prend ? ; — Faut-il qu'il soit bète ce Richard 111! prendre 
Je COMPTES mionsi = dx. — Le misérable! m'offrir un billet par une chaleur du poison pour tuer le monde, comme si la tempéra- 
- comprends! monsieur l'Anglais, vous voulez pareille ! ture de la salle ne suffisait pas 
lui fournir le logement après lui’avoir fourni le ca 
chauffage, | x 


Re DIF-FRANÇ'ISE ! 
. Thésdo.e de Banville. 


Gringoirs, comédie en un acte, par 
— GAUE: Jean-ta-Poste, drame 
cinq actes et dix tableaux, par M. Dion-Boueisault, 
arrange pour la scène française par M. Eugene Nus. 


L'auteur de Notre-Dame de Paris dépeint ainsi Grin- 
voire, son Pierre Gringoire, à lui: « Un individu grand, 
maigre, blème, blond, jeune encore. quoique dejà ridé am 
front et aux joues, avee des veux brillants et une bouche 
souriante, vêtu d'une serge noire, râpée eUlnstrée de vieil. 
lesse. » M. Coquelin dans la pièce du Théâtre-Français, 
s'est conformé assez flidéleinent à ee portrait. Pour le 
reste, C'est un troisième Gringoire, qui a prendre sa 
place entre celui de l'histoire et celui de M. Victor Hugo, 
— un Grinsoire de Tours, — exeusez 6e mot par à pou 
prés. La scène se passe à Tours, en effet chez le mar- 
chand drapier Simon Fournier, à la table de qui fe roi 


Louis XE s'est invité sans facon. C'est plis que jamais le 
roi de la légende, moitié tigre et moitié renard, allant 
courbé, regardant faux, sordidement vêtu, dont li cou 


ronne était à la fois une casquette et un retiquaire, Tel 
vous l'avez vu dans Walter Scott, dans Casimir Delavisne, 
dans tous les drames et sur ous les théâtres 
l'Opéra-comique, tel vous le retrouvez avec M. Théodore 
de Banville, Vous comprenez bien qu'il ne est pas anis 
à le changer pour vous. 


méme à 


Le roi Louis le onzième soupe done chez son compere, 
entre sa jolie saûr Nicole et sa jolie saur Lovse. 
débonnairement et grassement, lorsque tout à coup un 
tumuite se fait entendre sous les fenêtres, C'est un chan 
teur des rues, un poëte sans feu ni lieu, Gringoire, en un 
mot, qui ameule la populace avec ses rimes vaillardes. A 
ce nom, Oivier le Daim, qui est du souper roval, fronce 
le sourcils il a sur le cœur certaine pivce salirique trop 
applaudie des manants, Cependant, le monarque qui esten 


desisant 


humeur de popularité, envoie chercher cet amuiseur par 
quatre de ses Ecossais, Gringoire arrive, — et d'abord il 
ne voit que la table : ses veux sont éblouis par les facons, 
les pâtés et les orfévreries; ses nüines se düatent à 
l'odeur d'une oie rôtie et fumante. Len tâtera. on le lui 
promet; mais auparavant on veut qu'il pave son éeot, ce 
qui m'a paru d'une exiconee indigne. Grinsoire propose 
alors queiques petits virelais inoffensifs et menues galan- 
teries; mais Olivier le Pain insiste pour enteadre une cé- 
lèbre « Jillide des nendus » qui court la ville. Bien que 
le poëte soit à cent lieues de se croire en présence du roi 
et de son sinistre consciller, 1 hésite, craint de se come 
promettre. Ceux-ci le pressent; pas de ballade. pas de 
päté! Icède enfin, malsré les Sines du marchand et de 
sa sœur, et il récite bravement les vers suivants, aprés 
avoir eu le soin naïf d'annoncer en souriant qu'ils s nt bien 
de lui : : 

Sur ses larges bras étendus, ” 

La forèt où s’éveille Flore, 

A des chapelets de penidus 

Que le matin caresse et dore, 

Ge bois sombre où le chône arbore 

Des grappes de fruits inouts 

Mème chez le Ture etle More, 

C'est le verger du roi Louis. 


Tous ces pauvres gens morfondus, 
Roulant des pensers qu'on ignore, 
Dans les tourbitlons éperdus 
Voltigent, palpitants encore, 

Le soleil levant les dévore. 
Regardez-les, rienx éblouis, 
Danser dans les feux de l'aurore. 
C'est le verger dn roi Loui:. 


Ces pendus, du dinble entendus, 
Appellent des pendus encore, 
Tandis qu'aux cieux, d'azur tendu- 
Où semble luire nn métvore, 

La rosée en l'air 'évapore, 

Un escaim d'oiseaux réjouis 

Par dessus leur tète picare, 

C'est le verger du roi Louis. 


Si agréablement tournée qu'elle suit, cette ballade n'en 
jette pas moins mn froid dans le souper. Louis XL, qui 
parait n'aimer que les plaisanteries dont il est l’auteur, 
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décrète que le malencontreux boutlon ira augmenter le 
nombre des fruits du «royal verger, » Auparavant, par un 
exees de mansuétade, il kit octroie la permission de souper, 
Gringoire soujire, et finit par prendre son part! Il sate 
table, el se livre à une de ces mastications fabuleuses qui 
ont jeté tant d'éclat sur les noms de Scaramouche et de 
Sancho, Emerveillé d'un tel appétit devant la mort, le roi 
juge qu'il a affaire à un vaillant, et il lui fait grâce de la 
corde, à la condition ‘toujours le jeu du chat et de la 
souri® que, dans le délai d'une heure. il se fera aimer de 
Loyse, la fille de Simon Fournier et agréer par el8comme 
époux. L'entrenrise parait impossible au pauvre diable, — 
En une circonstance analogue, Fautre Grinyoire, eclui de 
Notre-Dame de Paris, adresse ce petit discours à Esmé- 
ralda. 

e — Vous saurez done que je nr'appelle Pierre Grinzoire, 
et que je suis ils du fermier du tabellionnage de Gonesse, 
Mon pere à été pendu par les Bourgnisnons el ma mère 
éventrée parles Picards, lors du siége de Paris, il a vingt 
ans. A aix ans done j'étais orphelin, n'avant pour semelle 
à mes pieds que le paré de Paris. Je ne sais comment jai 
franchi l'internalle de six ans à seize, Une fruitiere me 
donnait une prune par-ci un talmellier me jelailune croûte 


par-là: le soir, je me faisais ramasser par les onte-vinets, 
qui me mettent en pr ison, et je trouvais là une botte de 
paille. Tout cela ne n'a pas empêché de grandir et de mai- 
urir, comme vous votez, L'hiver, je me chantfais au soleil 
sous le porche de Fhôtel de Sons, et je trouvais fort ridicule 
que le feu de la Kéint-Jean Ft réservé pour la canicule. A 
seizoans, j'ai voulu prendre un état Siccessivement j'ai tàté 
dé bout, de me suis fait soldat, 


brave. Je me suis fait moine, mais je n'étais pas assez dévot, 


mais je N'Étais pas ask02 


et puis je bois mal, Pe désespoir Fentrai apprenti parmi les 
cnons de da grande cotcnéss mais je n'étais 


coins pas 


assez fort... de nianereus. au boat d'un certain temps 
qu'il me manqait quelque chose pour tout set \vovars que 
je n'étais bon a rien. je me is demon plein sé poste et 
A de rhsthinns. 

e sprach a son mérites mais le Grinzoire de M, Théo 
Fe dé Bansille Le prend ur un lon quus héroïque avec 
la file du deapier, H Pinitie aux mi<éres du peuple. el lui 
déclame force dithiranbes de st fascns si bien que, 
transliguré, éloquent, prestitieus Grinsoire fascine Lovse 
SL HU. 


La scene est exquisoiment fée et bien faite. surtout si 


à ce point que estelle qui le supplie d'accepter 


l'on considère qu'il nv a pas un seul mot d'amour pro- 


none, tour de force inout! 


pour sous-titre : ou le Triomphe de la poésie. 


— Grinyoire desrait porter 
Cest bien 
et le triomphe 
d'un écrivain lrés-méritant et trés-ainé. à qui le haut 


le triomphe de lt poésie. etectivement, 


répertoire doit déjà Péelatante étude de Diane an bois. 
rien 
Lafontaine ne pourait étre autrement qu'il 


M. Coquelin estle Gringoire ré; rien de moins, 
de trop. M. 
s'est montré dans Leuis NE Un per moins de farnitiarité 
et d'abandon avec le roi ne messiérait point à la char- 
imante Victoria, si sympathique toujours. Mile Ponsin n'a 
que ombre d'un role: elle trouve le moyen dv être at- 
tavante, eomme d'habitude, 

A sunedi notre compte rendu de Joun-la- Poste, le 
grand suecës de la Gaité. — Hourra! 

ÿ 


TÉRTITS MONIKI 
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GHRONIQUE MUSICALE 


an An 


TaéarREe-LyrtosE : Le Sorcier, opér-comique en un acte, pa- 
roles et musique de Mme Anais Marceli {13 juin): Les Dra- 
gers de Suz fle, un acte de MM, Jules 

Suiomon {13 juin), — 


opéra-comique en 
Barbier et Pelanave, de M. 
Nouveiles, 


musique 


On a fait quelques milliers de fois le roman du jeune 
compnsiteur que Ja dureté du temps condamne it shence 
perpétéel on a raconté les angoisses de ce Tantale aitéré 
de sueces de este ame d'un pargaloire sans us de 
ce sovaugenr dun train qui ne part jamais... Etc la plaine 
ue eiéie. os doit parle Boileau, Félésie een longs habits 

e deuil» a versé Loutes ses larmes sur sa deiente por- 
EMHUTILA 

Combien pourtant sont Dies a phundre les conpositours 
quelesthéätresentrepi ennent de faire éelore par quarante 
decres de chaleur, et qu'on pourrait appeler les vietines 
jun! Fous les ans à pareille époque le Théätre-L VEHQUe en 
danale den où trois. C'estainsi que quinze jours avant 
sa cloture, 1 tient de nous donner in acte de Mme Mareelli 
et un acte de M. Salomon. < 

Vous voudriez peut-être savoir à qni profitent ces exhi- 


bitions lardives, ces représentations in es/remis?.…. C'est 
un sccret que je n'ai pu pénétrer. 

A coup <ûür la caisse du théâtre n'en bénéficie guère. 

Les auteurs, eux, subissent la perte séche de leurs illu- 
sions: ar ce n'est pas pou émouvoir les échos d'une 
salle vide qu'ils prennent la peine d'étudier le contre-point 
et la fugue. Hs doivent sortir brisés de ces épreuves déce- 
vantes, 

ktles chanteurs quelles satisfactions peuvent-ils épron- 
ver à apprendre des rôles qu'ils réciteront septou huit fois 
à des stables inhabitées ? 

Quant aux journalistes leur déboire est grand à aller 
jouer le rèle du public introuvable an moment où, après 
sept mois de spectacle forcé, il ferait st bon en Suisse ou 
sur le bord de la mer, 

Crovez bien que les compositeurs les plus à plaindre ne 
sont Le ceux qu'on dédaisne, mais bien ceux à qui on 
ouvre la porte quelques jours avant de la fermer, les au- 
teurs du Sorcisr et des Dragérs de Suzetie, par exemple. 
Si jambitionnais les lauriers du théâtre, j'aimerais mieux 
ne les print cueillir que d'en arracher peniblement quel- 
ques feuilles fétries, 

Enlin, puisque telle est notre tâche. disons ce que nous 
avons retenu des deux opérettes du Fhéitre-Lyrique. 

Le Sormier est l'œuvre d'un amateur, d'une femme du 
monde dont le salon est réputé un des centres intelligente, 
de Paris, C'est dans untel foyer d'élégance, de courtoisie 
ete belespritque réussirait une opérette st inconsistante, 
Au Théätre-Lyriqueon lui a fait froide mine, Cette histoire 
da brisand décuisé en sorcier a été trouvée sans grâce et 
sans orisinalité. La partition n'a pas été écontée avec plus 
d'interêt. On s'est plaint des mélodies qui manquaient 
de force dramatique et de l'orchestre traité avec 
tros de négligence e. Les amis de Pauteur se sont pourtant 
di due tés dune chancon à boire et d'un chœur de soidats ; 
mais ils ont eu bien de la peine à entrainer le gros du 
oublie. 

tes Dragées de Suset e données je veux dire oFertes le 
méme soir, ont été tronnées snoureusrs. Firurez-vous 
qu'au leu d'ienandes elles contiennent des perles fines. — 


heureuse ailiance def confiserie et de la bijouterie! En 
voyés comme gas d'amour par le riche Van Tai à 
Mie Salé la danseuse, ces précieux bonbons s'en vont 


par rivochets bizarres Sengouffrer dans ke labiier de 
Suzete. Et ta madrée camériste S'en fait une dot pour se 
récompenser d'avoir protege sa maitresse contre les entre- 
prises de Van Fait, 

D'après ee que Pon sait de Mlle Sallé, il est peu probable 
que laventure soit historique. Mais qu'importe st eile est 
racontée en bon stile de théâtre? M. Salomon dont 
etait le début, Ta agrémentée par sureroit d'une partie 
tion pieine de be mines qualités, 

La musique de M. Kaiomon est écrite avec beaucoup de 
clarté et d'élégance. Elle est constamment mélodique et 
n'accuse d'autre prétention que celle de traduire exacte: 
ment le Biret en la lansus des sept notes. Parmi les mor- 
ceanx les plus remarquis, il faut citer les couplets à trois 
tinps que chante Mile Tual, le duo pour AND el 
ténor ss ns! “asseoir rrs s de He elle finale dont la 


Let très à présumer que ce petit acte si bien accueilli 
ligurera dans le répertoire de Fannée prochaine. A moins 
que M Salomon ne préfere en composer un autre. 

M. Meimbrée, compositeur, ont obtenu de M. Mérimée la 

— Ferainons par un bouquet de nouveiles: c'est un de 
ces petits cadeaux qui soifrent de rédacteur à abonné pour 
entretenir Jenr amitié, 

Où assure que lee pas des Abeilles ». qui était dansé 
dans le Jiaf errant A'Halé y, va être intercallé dans le 
diertissement de Ki Jure. 

RON prépare là reprise de FA/reste de Gluck. Vil- 
laret serait chargé du rôle d'Achméle, Quant à eelui d'A 
cote, nous avons lt dans plusieurs journaux qu'il était 
ré oré à Mile Battu... ee qui ne semble cure vraisem- 
blable, N'a-ton pas imprimé le nom de Mile Bath pour 
celui de Mine Gueymard? Depuis qu'elle a chanté Fidès 
du Pro, hète, Mme Guess mard semble, en elfet, destinée à 
L' endre la suite des ailires riques de Mme Viardot. 

MM Hector Crémienx et Phippe Gille. assistés de 
permission de transiormer en opera son roman de Co- 
lumba. 

La soivantiéme représentation de PA fricainr vient d'étre 
donnée à Bruxeiles, Sivous voulez bien méditer ce bean 
ehütre. vous v trouverez ne foule de choses fattonses 
pour le diettantisme boite, Test évident que soixante 
représentations dun opera dans une ville de trois cent 
mille mes équivalent comme sueces à quatre cents re pré- 
sentations données dans le mème temps à Paris où la 
statistique aceuse deux millions de paires d'orsilles. Ce 
qu'un professeur d'acithinétique tradoirait par la propor- 
uon : . 


60: 300.000 :: 400 : 2.000.000. 


Autre document statique qui permel d'apprécier le 
desré de fécondité dont sont doués les compostenrs ita- 
biens, Def SG. il à été représenté dans la seule 
die de Milan 4 opéras! 

Launiique est destinée à figurer parmi les splendenrs 
dé l'exposition de 67. Entre autres promesses dont les 
journaux spécians sont pleins ileontient de cemitier on 
ne d'orÿhe qi tenus dés quatre coins dimonde, 

Pelsporte et M. le baron Taslor se concertent en ce 
nn pour mener à bien cetté colossale € entreprise. 


ALRERT DE LASALLE 


ee ge 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La Roche tarpéienne est près du Capitole. 


RME OS ————— 


COURRIER DE LA MODE 


van 


Enghien-les-Bains. 


La reconnaissance nous ramène à Enghien. Le moyen 
d'être ingrate envers une fontaine miraculeuse qui nous a 
rendu la santé et qui peut nous la consolider encore. Co 
qui plait dans Enghien, c'est qu'on trouve une ville 
d'eaux et de plaisirs. La grande salle de l'établissement 
thermal rappelle par ses fresques et par ses peintures 
étrusques le palais pompéien de avenue Montaigne. Tout 
est merveilleusement organisé pour les piscines et les 
douches. Le matin les baigneuses viennent boire à la source 
du Roi encapuchonnées comme à Bagnères. Dans la 
journée elles se promènent en costumes courts dans le 
“jardin des Roses et le soir elles improvisent de char- 
mantes toilettes pour danser au Casino. Enghien n'a pas 
les exigences de coquetterie de Vichy, de Trouville et 
d'Ems. On se préoccupe beaucoup de la fête des Loups 
qui doit avoir lieu sur le lac, le jeudi 28 juin. Les loups 
et les cygnes scront-ils d'accord. C'est ce que nous ver- 
rons. De toutes parts on me consulte sur la toilette qu'il 
faut adopter, comme s’il n'existait pas une autorité bien 
autrement compétente que la mienne — celle de la maison 
Gagelin. 

Je vous donne en mille les robes qui ont le succès et la 
vogue. Cherchez, vous ne trouverez pas, car ce sont de 
fraiches robes de mousseline, pas plus !... Mais des robes 
enguirlandées de roses, de lilas, de paquerettes et de 
bouquets détachés, constituant des robes de casino et des 
toilettes de château. 

C'est ce qu'on appelle un rien d'élégance. 

La maison Gagelin est capable de m'envoyer un com- 
muniqué si je “ous en dis le prix. S 

L'une est en mousseline vapeur (un lever d'aurore) 
colorée de trois guirlandes de grosses roses pensée. 

La seconde est en mousseline vert d'eau, avec bouquets 
d'azaléas blancs, légèrement roses. 

La troisième s'épanouit en bouquets de fleurs des 


champs. On dirait d’une moisson d'épis, de coquelicots, 


de bluets et de päquerettes. 

La quatrième est une floraison de lilas attachés avec des 
rubans. 

La cinquième une pluie de violettes elfeuillées avec de 
la dentelle. 


Représentez-vous les robes disposées par le bon goût 
de la maison Gagelin, et vous aurez autant de robes sans 
rivales comme style et comme élégance. 

Les costumes de campagne de la maison Gagelin se renou- 
vellent chaque jour. Ils sont écourtés et ne viennent qu'à 
la hauteur de la bottine. 

Les deux jupes tombent l'une sur l'autre, sans être 
relevées. La seconde est maintenue seulement par des 
guides de ruban ou de guipure. 

Une actualité toule gracieuse en entre-deux de guipure 
blanche ou de guipure noire s'appelle — cusique Ninon. 
C'est tres-coquet et très-jeune. 


La fantaisie du jour est de s'habiller tout en noir des 
pieds à la tête. On pose en veuve, en délaissée ; on porte 
un deuil imaginaire, et on peut, tout en jouant à la dou- 
leur, la tenter et l'attirer sur sa route. La passementerie 
de jais fait fureur, et la Ville de Lyon, passementière de 
l'impératrice Eugénie, dispose de nouvelles ceintures 
noires toutes brorlées d'épis de jais. D'autres sont clou- 
tées de cabochons de jais, avec choix de passementerie 
imitant une rose épanouie perlée de cabochôns. 

Citons aussi une ceinture Expagnole, ayant trois pans 
derrière en splendide ruban écossais. La Ville de Lyon 
édite des -ubans uniques dont le: coloris et le velouté 
égalent la fleur même. 


.. Une autre ceinture Russe se reproduit avec un pan 
derrière et un semblable pan de chaque côté. 
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La cravate Némorin est tant soit peu bergère, en tissu 
paille, avec fleurettes de couleur et glands de soie paille. 

La cravate Gandin ne manque pas non plus de cachet ; 
en grenadine et en tissu filet de toutes nuances, elle so 
noue autour du cou. Mais ce qui vous plaira, c'est une 
fanchon Benoiton. en laine blanche, taillée à la Lamballe 
avec une couronne de petiles roses ou de päquerettes de 
laine de couleur sur le dessus de la tête, 

I y a encore une garniture Hanacton faisant épau- 
lettes. C'est de l'originalité que toutes les femmes ne 
peuvent pas accepter : la fantaisie ne va qu'aux fantai- 
sistes. 

I faut être très-jolie femme pour porter à la campagne 
el aux eaux lo chapeau Mand-r n et le chapeau Chenois 
qui ont tous deux une forme tant soit peu osée. 

Le #anuarin est en paille anglaise, orné de plumes de 
pélican réunies par un gros chou en cou de paon. 

Et le chapeau (hanois est entierement reconert de 
fleurs de muguet s'épandant en frange tout autour. 

La toque Catalane. la taque Patte et la toque Mous- 
quetaire ont aussi très-grand genre. 

La toque Catilane est en paille anglaise, à bord très- 
bas recouvert de verdure. avec longue traine derriere, 

La toque Patti, également en paille anglaise eat aarnie 
d'un bord de plume de faisan mélansé, avec palme as- 
sortie. 

Et la toque Mousquelaire se relève de chaque côté en 
avançant sur le front, avec bord de velours noir illustré 
d'ün agrément de pailic et palme de longues plumes de 
cormoran nuancées noir et blanc. 

N'oublions pas le chapeau Bergère ct le chapeau fa; 
ro. 

Madame Herst leur imprime une distinction innée. 

Demandez-lui, en confiance son chapeau Bergère 
de blé, et son chapeau Æarin garni deruban moiré 
avec bouts flottants. ‘ 

Pour la campagne, les costumes de foulards sont très- 


recherchés. Cela se comprend. Le foulard est un tissu. 


souple et léger qui se prête avec une grâce charmante 
aux caprices des toilettes à double jipe. 

I ne se chiffonne pas; il se lave comme de la batiste ; 
en un mot, il est plus avantageux, plus solide et moins 
cher que le talletas. 

Les belles dames qui savent s'habiller organisent pour 
le moins six costumes de foulard entièrement différents de 
nuance et de disposition. 

Voulez-vous connaitre le genre de chaque costume de 
foulard ? 

L'un est de nuance maïs, avec notes de musique dis- 
wsées avec harmonie. — C'est le foulard fossine. — 
La première jupe ct garnie d'un plissé de foulard maïs, 
surmonté d'un biais de taifetas noir, et la seconde eat dé- 
coupée en dents de taffetas noir sur la première. 

L'autre est gris perle, illustrée de deux boules ombrées 
comimne des rubans de Bohème, — C'est le foulard Ru- 
bens." 

La troisième est en foulard rayé cerise et blane. —. La 
première jupe est en foulard cerise, avec plissé de taffotas 
cerise surmonté d’un entre-deux de guipure, — Et la se- 
conde jupe relevée sur les cotés avec des guipes de gui- 
pure doublées de foulard cerise. 

La quatrième est en foulard fond blanc parsemé de 
bluets. — Le jupon est en foulard bluet, tout uni et de 
nuance très-pure.— Et la jupe, découpée en dents de fou- 
lard bleu, avec guides de foulard bleu et petits choux do 
ruban frisuttés en bluets. 

Le cinquième costume est en foulard gris perle à pois 
noir, illustré de petits velours noirs. 

Et le sixième costume est en foulard blanc garni de 
bandes de velours vert eloutées de cabochons de paille. 

Mais où trouver tous ces nouveaux foulards? me dira- 
t-on. 

Demandez-en la collection complète à la Malle des Indes. 
Elle vous arrivera franco. 

C'est ainsi que les grandes maisogs industrielles pro- 
cèdent. : 

La maison Leborgre expédie franco dans toute la France 
et en Belgique toute demande atteignant le chiffre de 
vinyt-ring francs. 

On peut done recevoir, sans aucun frais, un corsage de 
mousseline orné d'entre-deux de gnipure. 

Pour la saison des eaux, la maison Leborgne édite de 
tres-jolis costumes que nous allons décrire : : 

Un costume en alpaga blanc pointillé de toutes couleurs, 
avec biais de taffetas assorti à chaque nuance, soit rouge, 
noir, pensée et vert, encadrant la première jupe, tandis 
que la seconde est relevée avec des pattes liserées de 
méme nuance 

Un costume en batiste écruc relevé sur un jupon de 
cachemire ponceau, par des attaches brodées d'ancres 
ponceau. Lä basquine est ajustée très-courte, avec col 
matelot, ayant une ancre à chaque pointe, et une cein- 
ture également illustrée des mêmes ancres. 

Un costune de mousseline blanche sur transparent de 
taffetas rose, bordé d'un ruban de tatfetas rose ct d'un 
entre-deux de guipure, avec de petits nœuds papillons do 
tatfetas rose s'envolant sur l'entre-deux. I v à deux cor- 
sages à ce costume. Le corsage montant est tout rayé 
d'entre-deux de guipure, et le corsage décolleté est garni 
d'un entre-deux de guipure, avec nœuds papillons et cein- 
ture rose recouverte de guipure. 

En outre de ces élégants costumes, la maison Leborgne 
achève deux beaux trousseaux dont les draps sont incrus- 
tés de guipure Gandillot au-dessus de l'ourlet, avec armoi- 
ries de guipure. 

Ces deux trousseaux seront exposés la semaine pro- 
chaine dans les vitrines de la mut:on Leboryne. 

Puisque la mode prend le deuil sans que ses beaux yeux 
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aient à pleurer une chère ombre envolée, causons des toi- 
lettes noires et des bijoux en jais. Il faut aller à la: Reli- 
gieuse pour trouver du vrai noir et du vrai deuil. Cette 
maison possède un ravon de soieries comme il n'en existe 
pas ailleurs, et qui offre une très-grande variété de taffe- 
tas, de drap de France, de drap de Lyon, de gros de 
deuil, de gros de Suez, de drap d'automne et de poult de 
soie. 

Dans les grands deuils, les bijoux ct les diamants étant 
interdits, on les remplace par des bijoux en jais qui sont 
trés en. vogue même comme bijoux de fantaisie. La Reli- 
gieuse a édité toute une collection de bijoux artistiques 
etinédits. Le but de cette maison est d'être universelle, 
c'est-à-dire de réunir dans un même centre tous les articles 
utiles et luxueux qui constituent le grand deuil et le demi 
deuil. 

En s'adressant directement de province à la Relig'eure, 
on recoit fra co la nouvelle règle sur les deuils. 

Comme Loilettes de saison d'été, citons des costumes en 
grenadine ct en byzantine, ornés de biais en crépe an- 
elais, qui sont confectionnés avec un goût exquis. La Reli- 
gieuse n'a donc pas de rivale dans sa spécialité, car elle 
traite des chapeaux, des coiffures, de la lingerie, des con- 
fections avec une distinction innée. ° 

Le deuil est un culte, dit la Religieuse. Ajoutons que le 
tout noir est une coquetterie, quand ce tout noir est en 
gaze de Chambéry et en taffetas noir illustrés de broderies 


de jais. 
On me demande de tous côtés où en est la crinoline. 

La province est surtout dans l'anxiété. 

Qu'elle se rassure. 

Le jupon empire existe encore, mais tout à fait méta- 
morphosé. Il se contente de quelques ressorts très-souples 
pour soutenir les autres jupons et la robe. 

Il faut, d'ailleurs, deux sortes de jupons. L'un pour les 
toitettes trainantes, et l'autré pour les toilettes courtes. 

Toute femme qui prétend s'habiller avec le mème ju- 
pon ne sait rien de l'élégance. 

La façon de se juponner est toute une étude. 

Une femme très-mince ne peut pas s'habiller avec les 
jupons d'une femme un peu forte. 

Là est le tact de la toilette : c'est de se regarder dans 
son miroir et non dans celui de sa voisine. 

D'après la nouvelle coupe des robes, il faut des jupons 
ad hoe, et c'est à qui va s'inscrire chez M. Bi svenu, 
our le jupon empire, le jupon de cour et le jupon Lam- 
aires 

La ceinture régente, qui remplace le corset, conserve 
toute sa priorité d'élégance, parce qu'elle est l'expression 
de la vérité même. 

Mesdaines de Vertus sœurs, en habiles statuaires qu'elles 
sont, l'ont modelée sur les Vénus de l'antiquité et sur les 
nymphes modernes de Pradier et de Charles Cordier. Elle 
caunbre la taille, elle l'assouplit, elle l’amincit, mais elle 
ne lemprisonne pas comme le faisait le corset. C’est là son 
mérite hygiénique et élégant. 

Avant la ceinture régente, il était de suprême grand 
venre d'être pâles et étiolées. On jouait à la Dame aux ca- 
mélias et on mourait pour tout de bon. Aujourd'hui, la 
femme est grasse, fraiche et belle. On lui demande du co- 
loris, de la santé, et c'est à la ceinture régente qu'elle doit 
la santé et la vie. La distinction ne consiste plus dans une 
enveloppe frèle et délicate. On apprécie le naturel, on 
exige que la femme soit femme. 

La ceinture régente résume toutes ces qualités hygié- 
niques. C'est pourquoi l'Académie de médecine la protége 
d'une façon toute spéciale et envoie les jeunes femmes dé- 
licates et souffreteuses à Mmes de Vertus :œurs. 

Puisque sans fraicheur et sans santé, il n'existe pas de 
beauté réelle, il faut acquérir le coloris de la rose. 

Je pourrais vous ouvrir l'étui mystérieux de M. Delet- 
trez qui comprend tout ce qui convient à une beauté fac- 
lice, mais je préfère vous offrir la parfumerie au lait de 
cacao qui rafraichit le sang et le visage et donne un teint 
éclatant et velouté. : 

La parfumerie du Monde élégant continue sa propagande 
intelligente en créant des articles uniques et nouveaux, tels 
que l'Éttrait Mignon, coquet flacon de poche dont le 
prix n'est que de À franc — soit à la violette, à la mousse- 
line, à l'essence bouquet, aux brises de mai — et que 
M. Delettrez expédie franco dans toute la France, quand 
on luien exprime le désir. Ce flacon Mignon est charmant. 
Quelle est la jeune fille qui n'en voudra pas un? Citons 
encore de la poudre odoriférante pour sachets, mouchoirs, 
dentelles et boudoirs. On parfume son appartement d’une 
senteur délicieuse, comme si quelque beau vase de Chine 
contenait un bouquet de fleurs variées. 

Rappelons les principaux articles de cette parfumerie 
aristocratique, Entre autres : la crème aux lis des vallées, 
l'eau de Coiogne du grand cordon, le savon des boudoirs, 
le bouquet aux fleurs des champs, et le bouquet du monde 
élégant. 

Le parfum est. le souvenir de la fleur, comme la poésie 
est le souvenir de l'âme. 

Qui abrite le parfum si ce n'est le mouchoir? 

Un mouchoir sans suavité perd tout son prestige poé- 
tique. | 

Chapron, le grand spécialiste en mouchoirs, vous dira 
mieux que moi que le mouchoir d'une jolie femme est 
toute une révélation d'élégance et de sentiment. Le mou- 
choir est un rien, et c'est dans un rien que se trahit la 
distinction. 

Chaque toilette réclame un mouchoir assorti. 

Les toilettes Lamballe et les costumes Ninon ont un 
mouchoir Lamballe et Ninon. 


Pour les chapeaux de bergère, il ÿ a le mouchoir Flo- 
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rian; pour les costumes de plage, le mouchoir 
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LES FLEURS 


Metternich en batisteXécrue avec entre-deux de 
guipure. 


VAR MM DE SAINT-ALBIN 


Et pour les toilettes de château, le mouchoir 
impératrice tout en carrés de Valenciennes, il- 
lustré de fleurs différentes. 

Que dirai-je de plus? 

On médit de nos modes : je lesjtrouve char- 
mantes quand on a l'âge et l'élégance de les por- 
ter. La mode n'a qu'un temps. Il faut en profiter 
et ne pas attendre que la chevelure s'émaille de 
cheveux blancs. En vain l’eau de la Floride ravive 
le coloris de la chevelure et lui rend sa nuance 
primitive, elle n'a pas le pouvoir de rendre au 
visage la jeunesse et l'expression des premières 
années printannières. L'eau de la Floride efface 
dix années tout d'un coup. C'est immense quand 
les cheveux blancs se produisent avant l'âge.Y 

ILest, du reste, très-facile de prévenir la dé- 
coloration de la chevelure, c'est de faire usage 
tous les jours de l'eau de la Floride en guise 
d'eau athénienne pour les soins de la tête. La 
chevelure n'en-devient que plus épaisse et- plus 
brillante. 

Vicomtesse de RENNEVILLE. : 
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ExrosirioN DES BEAUX-ARTS, — Fleurs, par Mme de Saint-Albin. 


Nous reproduisons les fleurs exposées par 
Moe de Saint-Albin; nous sommes très-sobres de 
tableaux de celle nature en raison du genre qui 
demande une grande perfection. Cette toile a 
mérité une distinction et l'œuvre est excunpte 
du jugement du jury. Mme de Saint-Albim est 
élève du fameux Jacobber. On reconnait les pré- 
ceples de cette école sûre dans cette touche virile 
et dans ce savant arrangement de roses, de lys, 
de pavots et de passiflores. 

OLIVIER DE JALIN. 


RSI —— 


En attendant que notre rédacteur spécial 
M. Philippe Dauriac, en rende compte, nous si 
gnalons à nos letteurs deux| volumes qui nous 
arrivent au dernier moment : 


La Grève des amoureux, par Camille Périer, 
chez l'éditeur Achille Faure ; 

Et le quatrième volume de Journaux el jour- 
nalistes, par M. Alfred Sirven, chez l'éditeur 
Cournol. | 

Bonne réussite à ces hardis compagnons qui 
ne redoutent point l'influence de la canicule et 
sie affrontent, sans trembler, le moment le plus 

icile pour la littérature. 


VW, 


AVIS A NOS LECTEURS 


Le succès obtenu par la carte du théâtre de la guerre, en- 
voyée gratuitement à nos abonnés, a dépassé toute prévision. 
Nos deux premiers tirages ont été enlevés ‘avec une rapidité 
quinous à permis à peine de suflire aux demandes, et nous 
avons dù réimprimer le numéro qui avait paru avec ce 
supplément. : 


Le goût du public pour les cartes des pays où se passent les 
événements actuels nous a suggéré l'idée d’une combinaison 
nouvelle. 

Nous faisons réimprimer notre supplément, qui a coûté aux 
acheteurs 35 centimes, el nous donnons au verso de ce supplé- 
ment, une magnifique carte d'Italie (celle que nous avons 
publiée en 4859), sans augmentation de prix. 


Ainsi donc pour,35 centimes, on peut se procurer dans nos 
bureaux, 15, rue Breda, et 24, boulevard des aliens, deux ma- 
gnifiques cartes, embrassant toutes les parties de l’Europe 
susceptibles d'attirer l'attention. 


en 
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Nous tenons également à la disposition de nos lecteurs une 


. superbe carte-plan du quadrilatère stratégique autrichien 


avec la vue des villes de Mantoue, Peschiera, Vérone et Lé-— 
gnago qui forment les an les de ce redoutable point de dé- 
fense. Cette carte, qui a obtenu le. plus grand succès lors de 
son premier tirage en 4859, sera livrée également au prix de 
35 centimes. 

Notre succès n’a lieu de surprendre personne, car nos cartes 
ont élé dressées spécialement pour le Monde illustré el avec un 
soin qui exclut toute idée de supériorité chez les publications 
rivales. On trouve nos cartes, au prix de Paris, chez nos corres- 
pondants des départements. 


En envoyant 80 centimes en timbres-poste à l'administration, 
15, rue Breda, on recevra franco les trois cartes. — Moyen- 
nant 40 centimes en limbres-posle, on recevra au Choix et 
également franco : soit le supplément des deux cartes, soit le 
quadrilatére stralégique. 


Paris, — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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